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L'ÉVOLUTION 

DE  L  INTELLECTUALISME  GREC 

DE  THALÈS  A  ARISTOTE  ' 


L'on  a  dit,  méchamment,  de  l'histoire  de  la  philosophie,  qu  elle 
est  l'histoire  des  erreurs  de  l'esprit  humain.  Mais  elle 
est  aussi  l'histoire  de  ses  efforts,  de  ses  tentatives  courageuses 
pour  s'expliquer  lui-même  à  lui-même  et  pour  comprendre  l'u- 
nivers. Sans  doute,  la  philosophie  est  née  bien  tard;  pendant 
des  milliers  de  siècles,  l'homme  s'est  passé  d'elle;  de  hautes 
civilisations  l'ont  à  peine  soupçonnée;  et,  pour  ne  point  parler 
de  l'Inde  rêveuse,  dans  son  vrai  l)crceau,  en  Grèce,  elle  bal- 
butie encore  et  se  pose  des  pourcfuoi  d'enfant,  <[uc  déjà  les 
arts  donnent  leurs  plus  belles  fleurs,  et  les  grandes  villes,  Athè- 
nes et  Sparte,  touchent  à  leur  apogée.  Que  cette  vie  tardive 
ait  toujours  été  pénible  et  laborieuse  —  qu'elle  le  soit  aujour- 
d'hui, peut-être,  plus  que  jamais,  après  tant  de  complications 
et  de  crises,  —  de  fait,  elle  a  su  pourtant  se  maintenir,  et  elle 
eut  aussi  ses  heures  de  croissance  normale. 

L'une  d'elles  —  la  première  et  la  plus  féconde  —  fut  certai- 
nement la  période  où,  après  les  Physiciens  de  l'ionie  et  Par- 
ménide.  se  succédèrent  Socrate,  Platon  et  Arislole.  dont  Ton 
peut  dire  que,  de  l'un  à  l'autre,  la  pensée  grecque  s'est  formée 
et  développée  avec  uue  admirable  continuilé,  sans  rien  laisser 
se  perdre  des  humbles  essais  de  leurs  ]irédécesseurs.  A  aucun 
moment,  je  crois,  le  travail  ])hilos()])lii!|n('  n'a  progressé  avec 
plus  de  naturel  et  sous  mie  poussée  de  sève  plus  iMclie.  Y 
revenii  pour  s'en  ins])irer,  ou  au  moins,  pour  j^rofiler  de 
l'expérience  failc,  sera  loiijonrs  une  condition  i]c  \\c  cl  d(> 
durée..  Ponr  l;i  j)hilosoi)lii(>  lliomiste  surtoul.  son  hérilière  lé- 
gitime. ; 

Aussi  perni(>llr-iv.-vous  (\\\r  iinns  clicrcliions  à  suivre  ce  dévc- 
loppcmcnl.   non   p;is  d.nis  son   cnscinbie  la  lâche  scrail    lr<>|) 

1.  Conférence  rlonnc'o  au  Coll^ffo  Hn'nlDnrVinp  <ln  S.iulolioir.  lo  1  Ti  in:irs 
1U12. 
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rude   —  mais    en   demandant   seulement   à  ces   pliilosophes   ce 
qu'ils  pensaient  de  nos  moyens   de  connaître. 

Le  prolîlème  de  la  connaissance  est  aujourd'hui  posé  et  ré- 
solu sous  bien  des  formes,  mais  qui  supposent  toutes  une  cer- 
taine distinction  de  la  raison  et  des  sens,  l'opposition  plus 
ou  moins  radicale  du  rationalisme  et  de  l'empirisme.  En  fut- 
il  toujours  ainsi,  et  dès  les  premiers  temps  de  la  philosophie 
grecque?  —  Nos  maîtres  nous  enseignent  la  solidité  de  l'in- 
tellectualisme d'Aristote  et  nous  recommandent  avec  force,  d'un 
mot  un  peu  barbare,  son  conceptualisme  réaliste.  Quelles  furent 
la  raison  d'être  et  la  portée  de  ce  point  de  vue  pour  le  disciple 
de  Plalon? 

Esl-il  besoin  de  le  dire?  Les  premiers  Grecs,  avant  de  se 
mettre  à  pliilosopher,  ne  songèrent  pas  à  s'interroger,  comme 
plus  de  vingt  siècles  après  eux  le  fit  Descartes,  sur  la  meilleure 
manière  de  conduire  leur  esprit.  Ils  n'ont  rien  écrit  qui  rappelle 
même  de  loin  un  Discours  de  la  Métliode  ou  une  Critique  de  la 
Raison.  Leur  curiosité  s'éveille  et  s'exerce  d'instinct  sans  ce 
retour  inquiet  sur  elle-même,  qui  sera  le  fruit  des  premières 
désillusions.  Ils  n'ont  pas  de  théorie  de  la  connaissance.  Mais 
il  est  possible  d'observer  la  manière  dont  ils  pensent  et  même 
de  recueillir,  parmi  les  quelques  textes  fragmentaires  qui  nous 
sont  parvenus,  certaines  réflexions  assez  significatives. 

Dès  que,  sous  l'influence  probable  de  sciences  pratiques  en- 
core bien  rudimentaires,  une  première  lueur  .d'esprit  positif 
vint  refroidir  l'imagination  des  mythologues,  il  y  eut  en  Grèce 
une  philosophie.  Car  l'unanime  bienveillance  des  historiens  veut 
accorder  ce  nom  à  des  spéculations  cosmiques  qui  feraient  plu- 
tôt songer  à  la  théorie  d'un  Laplace  ou  à  telle  autre  plus  mo- 
derne comme  celle  de  See  ou  de  Svante  Arrhenius.  Il  y  eut  ce- 
pendant quelque  chose  de  changé,  lorsque  Thaïes  de  Milet 
ou  Anaximcne  firent  sortir  le  cosmos,  non  plus  de  la  Nuit  aux 
ailes  noires  produisant  l'œuf  d'où  s'envole  Eros  aux  ailes 
d'or,  mais  plus  simplement  de  l'eau  ou  de  l'air,  ou  lorsque 
Anaximandrc.  avec  .son  indéterminé,  son  infini,  essaya  d'un 
chaos  plus  subtil  et  plus  raffiné  que  celui  dont  parle  Hésiode. 
Ce  fut  un  progrès  dnns  le  sens  d'une  vision  plus  rationnelle 
du  monde.  Mais  comme  il  serait  hasardé,  parce  que  ces  pen- 
seurs imaiïinent  un  élément  sensible  au  principe  de  l'univers 
de  leur  vouloir  décerner  ce  grand   mot  cVcmpiristcs  !  Mettons- 
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nous  à  leur  point  de  vue,  prenons  conscience  de  leur  état  d'es- 
prit. Ils  n'ont  pas  à  choisir  entre  raison  et  sens  ou  à  doser 
leurs  rapports.  Ils  ignorent  ces  ternies  qui  ne  répondent  en 
eux  à  rien  de  distinct.  Sens,  imagination,  raison,  sentiment  in- 
time de  leur  propre  vie,  s'amalgament,  se  fondent  en  leurs 
premiers  essais  de  réflexion;  ils  pensent,  si  je  puis  dire,  par 
tout  eux-mêmes,  et  imprégnés  d'images  et  d'habitudes  hérédi- 
taires, dont  ils  ne  se  libèrent  pas  sans  effort.  L'eau  de  Thaïes, 
l'air  d'Anaximène  sont  le  principe  un  du  monde,  et  c'est  bien 
là  an  élément  rationnel;  ils  sont  observables,  et  c'est  un  progrès 
sur  les  cosmogonies  mythiques;  mais  ils  sont  aussi  germes 
vivants,  se  développent  comme  des  vivants  lorsqu'ils  produisent 
ce  cosmos  animé,  le  vivant  par  excellence  comme  dira  Platon, 
et  voilà  l'animisme  instinctif  —  car  il  n'est  pas  conséquence 
d'une  induction  raisonnce  —  bien  révélateur  lui  surtout  de 
psychologies  très  primitives. 

Animisme  qui  devait  longtemps  obséder  la  pensée  grecque. 
Il  inspire  Heraclite,  et  il  inspire  peut-être  aussi  Parménidt\ 
«  Ce  monde,  s'écrie  le  premier,  toujours  il  a  été,  il  est  et  il 
sera  feu  toujours  vivant  »  (30).  Et  Parménide,  pour  le  moins, 
identifie  l'être,  c'est-à-dire  encore  le  monde,  avec  la  pensée. 
Mais  avec  Heraclite  et  Parménide  nous  assistons  à  une  première 
ébauche  de  distinction  entre  deux  ordres  de  connaissance.  Et 
cela  s'explique.  Enseignant,  l'un  la  mobilité  incessante  des  cho- 
ses et  la  réduction  de  leurs  contrariétés  apparentes  aux  trans- 
formations d'un  même  principe,  le  feu;  l'autre,  l'unité  indivise 
et  immobile  de  l'fltre,  ils  heurtaient  l'opinion  commune.  D'où 
le  vif  sentiment  d'une  opposition  foncière  entre  leur  sagesse 
et  la  sotlisc  de  la  plèbe.  Ils  l'expriment  avec  violence^  :  «  Les 
autres  hommes,  dit  Heraclite,  n'ont  pas  plus  conscience  de 
leurs  actes,  éveillés,  qu'ils  n'ont  de  mémoire  lorsqu'ils  dor- 
ment »  (1).  El  Parménide  :  «  I^:loigne-toi  du  chemin  où  veulent 
s'égarer  les  mortels  ignorants,  ces  têles  doubles;  riucertilude 
dirige  dans  leur  ])oilrine  leur  pensée  vacillaule;  ils  sont  vm- 
pcrtés  aussi  sourds  qu'aveugles,  stui)ides,  fourbe  confuse,  pour 
qui  être  et  ne  pas  êlre  sont  le  même  et  non  \c  même  ^  (fi). 
D'aussi  faibles  es|)rils  ne  iiouvaient  avoir  la  nirinc  uiauière  de 
[)enser  (jue  Parménide  ou  ïléraclile.  Quelle  élail  doue  la  diffé- 
rence? Pour  Heraclite,   elle   u'esl    pas   rondauuMilale  ;        La   pen- 

1     Voir    l)ii:i,s,     DIr     Fnnimnilr    ,lrr    VnrsoKniflhrr.   '2.    .Vnll..   lîorlin.    IMOr.. 
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sée  est  commune  à  tous  »,  dit-il  (113),  «  à  tous  les  hommes  il 
est  donné  de  se  connaître  et  d'être  sages  »  (116),  mais  la  plupart 
(104)  s'attachent  à  leur  sens  propre  (2)  au  lieu,  comme  ils  le 
devraient,  de  prêter  l'oreille  à  la  nature  (112),  au  lieu  de  s'appuyer 
fortement,  comme  la  cité  à  sa  loi,  à  ce  qui  est  commun  à  toutes 
choses  (114),  à  l'intelligence  (41),  au  logos  (42),  qui  dirige  le 
monde;  car  c'est  seulement  en  écoutant  ce  logos  que  l'on  peut 
convenir  de  l'unité  de  tout  (80).  Qu'est-ce  que  ce  logos?  Il 
n'est  guère  possible  de  le  préciser,  ni  son  rapport  avec  le  feu, 
sujet  unicpie  et  éternel  du  mouvement,  bien  que  plus  tard  les- 
Stoïciens  qui  se  réclament  d'Heraclite  les  ait  identifiés.  Mais, 
selon  la  vraisemblance,  ni  le  logos,  ni  le  feu,  ni  l'écoulement 
des  choses,  ne  sont  objet  de  pensée  pure  :  «  Les  yeux  et  les 
oreilles,  dit  explicitement  Heraclite,  ne  sont  mauvais  témoins 
que  pour  les  hommes  ayant  des  âmes  de  barbares  »  (107).  Pour 
les  autres  ils  sont  donc  véridicpies;  la  supériorité  du  sage  est 
de  savoir  se  servir  de  l'ouïe  et  de  la  vue  pour  reconnaîtr'e 
la  loi  universelle  du  monde. 

Chez  Parménide,  l'alliance  du  matérialisme  à  l'intellectualis- 
me le  plus  hardi  est  encore  plus  surprenante.  11  affirme  avec 
force  le  principe  d'identité  :  l'être  existe,  le  non-être  n'existe 
pas  (6);  il  en  déduit  avec  rigueur  que  Têtre  est  un,  inengendré, 
éternel,  et  pourtant  il  le  conçoit  comme  une  sphère  bien  pleine 
sans  aucun  \'ide,  car  le  vide  c'est  le  non-être,  et  que  rien  ne 
pourra  disjoindre,  car  en  dehors  d'elle  rien  n'existe.  Et  n'est- 
ce  pas  encore  la  même  confusion  dans  l'esprit  de  Pythagore 
pour  qui   les   nombres  sont   les    choses    mêmes? 

Cependant  avec  Parménide,  félément  rationnel  prend  une 
valeur  tout  à  fait  impréAiie.  La  représentation,  si  vous  le  vou- 
lez, est  encore  bien  vague,  mais  le  jugement  est  d'une  autorité, 
d'une  rigueur,  d'une  netteté  d'affinnation  que  jamais  aucun 
dogmatisme  n'a  dépassées.  Nous  assistons  à  la  découverte  de 
l'idée  d'être  et  de  son  absolue  contradiction  avec  le  non-être. 
C'est  une  véritable  griserie  intellectuelle.  Dans  ses  vers  lourds 
et  rigides,  Parménide  s'exalte  : 

«  Il  est  nécessaire  de  le  dire  et  de  le  jienseï-,  l'être  existe 
—  oui,  l'être  existe  et  le  rien  n'existe  pas;  de  cela  je  t'ordonne 
d  être  convaincu...  Jamais  l'on  ne  prouvera  que  le  non-être 
existe.  C'est  une  voie  dont  il  faut  détourner  ta  pensée...  Cet 
être  est  inengendré,  et  parce  que  tel,  impérissable,  entier,  un, 
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inébranlable  et  sans  fin...  Jamais  il  n'a  été,  jamais  il  ne  sera, 
car  il  est  maintenant  et  en  une  fois  tout  ce  qu'il  est.  Qu'iina- 
ginerais-tu  donc  qui  lait  pu  produire?...  du  non-ètre  rien  ne 
peut  venir  que  le  non-être  lui-même.  » 

Vouloir  affirmer  le  contraire,  croire  à  l'existence  du  non-ètre 
n'est  même  pas  au  pouvoir  des  ignorants.  Le  chemin  qui  y  mène 
est  interdit  à  tous.  Et  c'est  encore  une  nouveauté,  cette  loi 
qui  s'impose  à  toute  intelligence. 

C'en  est  une  autre  de  consentir,  même  avec  dédain,  à  l'usage 
d'une  troisième  voie,  très  inférieure  certes  à  la  première,  pleine 
d'incertitude  et  d'erreur,  mais  enfin  légitime,  et  qui  est  celle 
de  l'opinion.  Voici  donc  à  côté  de  la  connaissance  vraie,  infail- 
lible, une  autre  manière  d'atteindre  le  réel.  Parménide  con- 
fesse que  sa  hautaine  raison  le  mure  à  jamais  dans  l'affirma- 
tion identique  de  l'Être,  et,  pour  en  sortir,  il  use  lui  aussi  de 
l'opinion  des  mortels.  Il  lui  reconnaît  un  droit  à  se  repré- 
senter, non  pas  le  monde  dans  son  ensemble  et  sa  réalité  pro- 
fonde, mais  le  détail  et  les  transformations  des  phénomènes  sen- 
sibles. Et  remarquons  bien  par  quels  caractères  s'opposent 
déjà  la  pensée  et  l'opinion,  l'on  pourrait  presque  dire  la  rai- 
son el  les  sens.  L'opinion  est  incertaine,  sujette  à  Terreur;  la 
pensée  est  infaillible;  l'opinion  a  pour  ;)l>jet  les  apparences;  la 
pensée  l'être  véritable;  l'opinion  admet  la  diversité  des  cho- 
ses, leurs  oppositions,  leurs  changements;  la  pensée  nie  le  mul- 
tiple et  le  mouvement,  et  proclame  l'unité  absolue  de  l'Être. 
Mais  surtout,  la  pensée  arrive  à  cette  intransigeance  par  s.i 
manière  étroite  et  absolne  de  concevoir  l'être.  L'être,  pour  Par- 
ménide, c'est  ce  qui  est,  et  exclusivement  ce  qui  esl  ;  tout  ce  à 
quoi  cette  affirmation  «  cela  est  >  ne  i>eut  s'appliquer  avec 
rigueur,  est  en  dehors  de  l'être,  et  donc  néant.  C'est  |>our([uoi 
le  mouvement  est  nié,  car  ce  qui  devient  n'est  pis.  De  ])lus, 
l'être  est  une  notion  simple  qui  ne  souffre  aucune  adjonction, 
aucune  distinction,  car  que  pourrait-on  adjoindre  à  Tèlre  et 
distinguer  de  l'être,  si  en  dehors  de  Têire  et  disliucl  de  l'être, 
il  y  a   seulement  ce  qui  n'est   pas  l'êlre,   à  savoir   le   uon-être? 

La  jiensée  rationnelle  et  abstraite  nous  aiiparaît  donc,  en 
son  premier  essor,  liée  à  une  idéologie  siuq>Ie  et  rigide,  et 
en  contradiction  permanente  avec  les  ])hénomèn<'S  sensibles. 
Nous  verrons   quels   ])roblèuies   en   résultèrent    bientôt. 

En  atteudaiit.  la  phil()st)i)hie  greccpie  est  sous  la  douiiuatinn 
de   Parménide.    Ses   disciples   poussent   à  rcxtrême    la    négation 
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du  mouvement  et  de  la  pluralité.  Zenon  développe  ses  arguments 
subtils  de  l'Achille  et  du  Stade  qui,  de  nos  jours  encore,  exer- 
cent ringoniosité  des  philosophes.  Ses  adversaires  eux-mêmes, 
les  chefs  de  l'école  atomiste,  ne  peuvent  se  défaire  de  son 
influence  et,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  vraiment  ils 
relardent.  Car  ils  accentuent  à  nouveau  la  confusion  de  la 
raison  et  des  sens.  D'une  part,  en  effet,  se  tenant  à  l'expérience, 
ils  ne  veulent  pas  abandonner  le  mouvement  et  la  plm-alité; 
d'autre  part,  ne  pouvant  échapper  à  l'argumentation  de  Par- 
ménide  contre  le  mouvement,  ils  imaginent,  pour  l'expliquer 
quand  même,  de  briser  la  sphère  immobile  du  philosophe  d'É- 
lée  et  de  la  réduire  en  une  poussière  innombrable  d'atomes 
qu'ils  dispersent  dans  le  vide.  Chacun  de  ces  atomes  est,  et 
possède  par  suite  tous  les  caractères  de  l'être  éléate  :  il  est 
indivisible,  plein,  impénétrable;  mais  dans  le  vide  —  qui  est 
le  non-être  —  rien  n'empêche  qu'il  se  meuve,  qu'il  change  de 
place,  tout  en  restant  ce  qu'il  est;  le  mouvement  est  donc 
retrouvé,  et  par  ce  tourbillon  d'atomes  éternels  se  légitiment 
les  transformations  du  monde.  Mais  vous  voyez  bien  que  par 
là  est  allénuée  la  distinction  entre  la  pensée  et  l'opinion  et 
que  ces  atomes  dont  les  uns  sont  carrés,  les  autres  pointus, 
d'autres  crochus,  et  qui  pourtant  sont  l'être  même,  matéria- 
lisent encore  l'idée  de  Parménide.  Il  a  suffi,  semble-t-il,  d'une 
simple  échappatoire,  pour  que  devienne  presque  inutile  la  dis- 
tinction des  deux  modes  de  connaissance,  tant  leur  union  était 
alors  naturelle  et  instinctive. 

Mais  un  autre  courant  d'idées,  riche  en  apports  nouveaux, 
allait   finalement,    après    quelques    détours,    y  ramener   Platon. 

* 
*  * 

Nous  sommes  arrivés,  en  effet,  à  l'époque  des  Sophistes,  ces 
éducateurs  im])rovisés  de  la  démocratie  athénienne.  Ils  sont 
philosophes  comme  ils  sont  tout  le  reste  :  grammairiens,  rhé- 
teurs, moralistes,  —  rhéteurs  surtout  et  d'une  subtilité,  d'une  abon- 
dance, d'une  audace!  Ils  abordent  n'importe  ciuel  sujet,  et  ils 
s'en  vantent;  chacun  se  fait  fort  de  satisfaire  tous  ses  clients 
et  de  former  à  bref  délai  des  citoyens  diserts  et  habiles.  En 
philosophie,  ils  s'inspirent  tantôt  d'Heraclite,  tantôt  de  Parmé- 
nide et   de  Zenon;  mais  leur  utilitarisme,   leur  souplesse   d'es- 
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prit,  leur  expérience  des  hommes,  et  déjà  des  philosophes, 
leur  ont  vite  fait  sentir  les  avantages  du  scepticisme  ou  plus 
exactement  du  subjcctivisme.  Vous  savez  l'axiome  de  Protagoras, 
le  plus  célèbre  d'entre  eux  :  «  L'homme  est  la  mesure  de  toutes 
choses  »  ;  c'est-à-dire,  non  pas  l'homme  en  général,  mais  l'in- 
dividu; pour  chacun  les  impressions  qu'il  reçoit,  les  opinions 
qu'il  se  forme,  sont  sa  règle  et  sa  loi;  il  n'a  pa^  à  se  soucier 
d'autre  chose  sinon  de  faire  triompher,  s'il  le  peut,  sa  manière 
de  voir;  la  supériorité  du  sage  est  d'imposer  ses  convictions; 
la  vérité  est  le  droit  du  plus  fort. 

Cependant,  Socrate  est  là;  lui  aussi  pratique  et  voué  à  l'é- 
ducation des  Athéniens,  mais  avec  un  peu  plus  de  sérieux  que 
ses  collègues.  Il  ne  se  paie  pas  de  mots,  ni  d'impressions,  ni 
de  pathos  oratoire.  Il  n'a  aucun  goût  pour  la  compétence  uni- 
verselle, et  il  aime  à  dire  qu'il  ne  sait  rien  afin  de  démasquer 
plus  à  l'aise  ceux  qui  savent  moins  encore.  Les  opinions  chan- 
geantes des  hommes  le  touchent  peu  et  il  croit  volontiers  qu'un 
seul  peut  avoir  raison  contre  tous.  11  veut  se  faire  des  convictions 
solides,  afin  de  se  donner  et  de  donner  à  ses  disciples  une 
règle  d'action  inél)ran]able.  C'est  là  ce  qu'il  cherche  avant  tout, 
et  pour  quoi  il  veut  définir  les  vérins,  s'en  former  luie  notion 
précise  et  définitive,  qui  le  renseigne  une  fois  pour  toutes  et 
le  mette  à  l'abri  des  incertitudes  et  des  fluctuations  quotidiennes. 
Il  cherche  l'universel,  suivant  l'expression  d'Aristote,  et  l'en- 
visage comme  une  loi  indispensable  de  l'action  morale. 

De  ces  deux  éhits  d'esprit,  si  violemment  opposés,  naît  un 
nouveau  problème  :  celui  de  robjectiWté  de  la  coiniaissancc. 
Mais  il  ne  jirend  pas  sur  l'heure  rim])ortance  ([u'il  niérile; 
In  nouveauté  est  trop  grande,  et  trop  accentuée  la  divergence. 
La  distinction  de  l'opinion  et  de  la  science  n'y  gagne  pas  non 
plus  directement,  parce  que  l'inspiralion  commune  des  Sophistes 
et  de  Socrate  diffère  trop  de  celle  des  Physiciens  antérieurs, 
ceux-ci  voulant  exi)liquer  le  moiule,  ceux-là  faire  l'éducnliiii 
de  riiomme.  Socrate  pourtant,  sans  même  songer  à  ParnuMii(K\ 
modifie  le  point  de  (léj)irl  de  rinlellecln  ilisnu\  I^t  ce  fui  de 
conséquence.  Il  oriente  la  raison,  iu)n  plus  vcm'S  la  totalité  de 
rr:tre,  m;iis  vers  la  réalité  de  cluiqiie  vertu  morale,  c'est-à-dire 
compromet  l'unité  pnrfail(>  dn  i-éel.  objet  de  science,  ;uiisque 
les  vertns,  malgré  leur  unité  dins  riH)inni(\  ont  des  définitions 
distinctes.  1)(^  plus,  ces  définilions  inoi'ah's  n'ont  p;>s  de  r:ippnrt 
avec  la  réalité  physique  et  ne  gnrdeni  p:is  trace  de  nndérialisnu*. 
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Et  ]ciir  relation  avec  l'âme,  avec  la  vie,  est  celle  d'une  loi, 
d'une  règle  objective,  distincte  dans  son  universalité  des  âmes 
individuelles  dont  elle  dirige  l'action;  il  n'est  plus  en  elle  au- 
cun vestige  de  l'animisme.  Modification  plus  décisive  alors  que 
le  problème  naissant  de  l'objectivisme,  et  qui,  nous  allons  le 
voir,  influera  sur  sa  solution,  dès  que  Platon,  mettant  à  profit 
ces  divers  em'ichisseraents  de  la  pensée  grecque,  se  sera  mis 
à  l'œuvre. 

Il  semble  que  Platon,  dans  les  premiers  temps  de  son  travail 
philosophique,  se  soit  assez  peu  soucié  du  radicalisme  sub- 
jectif des  Sophistes.  Il  est  tout  au  souvenir  de  son  maître  et 
sous  le  charme  d'un  enseignement  dont  il  se  plaît  à  faire  valoir 
la  force  et  l'élévation.  Il  n'a  pas  d'autre  préoccupation,  et  paraît 
pleinement  satisfait  lorsqu'il  a  montré  une  fois  de  plus  l'identité 
de  la  science  et  de  la  vertu.  Il  croit  avec  confiance  cpi' aucun 
autre  objet  n'est  digne  de  l'attention  de  l'homme  et  que  la 
connaissance  certaine  du  bien  moral  est  possible.  Lors  même 
qu'il  commence  à  discuter  avec  les  Sophistes,  il  ne  se  place 
pas  au  centre  du  problème;  il  en  examine  seulement  une  con- 
séquence, qui  est  de  savoir  si  la  vertu  peut  être  enseignée. 
Là,  les  premiers  doutes  l'attendaient,  nés  du  contraste  entre  la 
théorie  et  la  réalité.  Ni  Thémistocle,  ni  Périclès,  ni  Aristide, 
ni  aucun  des  grands  hommes  d'Athènes,  n'ont  réussi  à  former 
des  citoyens  vertueux,  pas  même,  le  plus  souvent,  leurs  propres 
fils.  La  vertu  ne  se  transmet  donc  pas  comme  la  science; 
et  alors  elle  n'est  pas  une  science  ou,  au  moins,  ne  l'est  pas 
toujours  et  peut  s'accommoder  d'une  connaissance  du  bien  toute 
différente'  C'est  là  pour  Platon  une  profonde  surprise,  et  qui 
se  renouvellera  chaque  fois  qu'il  dexTa  constater  l'insuffisance 
de  la  science.  Car  il  y  croit  profondément.  Il  se  résigne  tou- 
tefois, et,  à  contre-cœur,  consent  à  admettre  l'existence  de  sa- 
ges guidés  par  l'opinion  ou  inspirés  par  les  dieux,  qui  agissent 
bien  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  font^. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  première  concession;  le  domaine 
de  l'opinion  allait  s'étendre  dans  la  mesure  même  où  s'affir- 
meraient les  exigences  de  la  science. 

Platon  ne  pouvait,  en  effet,  limiter  ses  recherches  à  la  mo- 
rale,  malgi'é  la   place   de   choix   qu'elle   eut   toujours   dans    ses 

1.    Voir   Ménon. 
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pensées.  Or,  du  jour  où  il  s'intéressa  au  problème  du  cosmos, 
les  hasards  de  son  éducation  (il  eut  au  nombre  de  ses  maîtres 
Cratyle,  un  disciple  d'Heraclite)  voulaient  qu'il  lut  aux  prises 
avec  les  oracles  du  penseur  d'Éphèse.  Qu"allait-il  donc  advenir? 
Pour  Heraclite,  la  science  est  d'affiraier  l'écoulement  perpé- 
tuel des  choses.  La  science,  d'après  Socrate,  se  règle  sur  l'im- 
muable loi  morale.  Dirons-nous  cpi'il  y  a  deux  sciences,  l'une 
des  choses  physiques,  l'autre  des  choses  morales?  Mais  les 
Sophistes  sont  là  pour  nous  faire  entendre  que  l'incessant  de- 
venir ne  s'accommode  pas  de  ces  bai'rières;  la  vibration  de  ses 
ondes  vient  ébranler  morale  et  connaissance  qui  se  dissolvent 
avec  le  reste  sous  la  pression  du  flot;  il  n'y  a  ni  vertu  stable, 
ni  connaissance  définitive.  C'en  étiiit  assez  pour  détom-ner  Pla- 
ton, et,  du  même  coup,  voulant  sauver  et  la  réalité  objective 
de  la  vertu  et  la  fixité  de  la  science,  c'est  alors  qu'il  choisit 
cette  solution  audacieuse  d'atti'ibuer  aux  idées  universelles,  objet 
de  la  science,  une  réalité  supérieure  à  celle  des  choses,  aban- 
données dans  leur  mobilité  à  l'incert^dne  opinion.  Science  mo- 
rale et  science  physique  devront  donc,  pour  être,  se  détourner 
des  choses  et  fixer  lem'  regard  sur  ces  essences  suprêmes, 
toujours  identitpies  et  immobiles.  inengeiidi*ées  et  incorruptibles. 
Par  cette  séioai'ation  radicale  de  leurs  objets,  la  science  et 
ropinion  devenaient  bien  distinctes  et,  comme  leurs  ol)jets  en- 
core, piu'allèles  l'une  à  l'autre  et  subordonnées.  Car  le  monde 
des  essences  et  le  monde  des  choses  se  développent  chacun 
dans  sa  sphère,  le  second  étant  comme  une  image  mobile  du 
premier  où  il  trouve  son  modèle  parfait.  Tout  ce  qui  est  sen- 
sible, individuel,  sujet  à  la  génération  et  à  la  corruption  en 
fait  partie  :  l'univers,  tel  qu'il  i)arnîl  aux  sens,  son  évolution 
telle  que  la  racontaient  les  premiers  i)liil()so|)hes.  lout  ce  (|ui. 
enfin,  relève  i^oiu'  nous  des  sciences  physi(iues  et  nalurellcs. 
ou  même  morales  et  sociales.  La  Rv publique  el  les  Lois  connue 
le  Timcc.  dans  la  mesure  où  ils  traitent  des  réalités  observables 
et  contingentes,  ne  nous  livrent  que  des  résullats  probables, 
objets  de  l'opinion.  A  l'intérieur  même  de  c^elte  opinion,  Pla- 
ton aperc-oil  des  nuances  :  la  croyance,  jiar  exemple,  el  la  con- 
jeclure.  Il  se  hasarde  aussi  à  si)éculer  sur  la  vie  future  ou  la 
préexislencc  des  âmes,  pensant  ((ue  là  encore,  à  défaut  de  cer- 
lilude,  l'on  |)(  n!  s'enchanter  de  nixtlies  vraisiMublahles  :  c'est 
un  beau  riscjue  à  courir.  Va\  un  mot,  Platon  prend  de  plus  en 
plus  conscience  de  la  oomi)lcxit6  de  nos  mo^'cns  de  connaître. 
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QuauL  au  rapport  de  ropiiiioii  et  de  la  science,  il  demeure 
aussi  vague  que  le  lien  de  ressemblance  ou  de  participation  qui 
unit  les  choses  aux  Idées.  Platon  nous  dit  bien  que  l'opinioa 
droite  doit  être  dans  la  continuité  de  la  pensée  dialecticpie, 
il  nouo  parle  d'hypothèses  menant  des  idées  à  leurs  conclusions 
ou  réalisations  sensibles,  il  se  sert  du  principe  du  meilleur 
pour  expliquer  les  choses,  il  recommande  aux  philosophes  gar- 
diens de  la  Cité  d'aller  prendre  leurs  inspirations  politiques 
et  sociales  auprès  de  l'Idée  du  Bien,  mais  tout  cela  reste  très 
indéterminé,  et  Platon  ne  nous  apprend  pas,  pour  reprendre 
l'une  de  ses  images,  comment  celui  qui  revient  de  contempler 
le   soleil   habituera   son   regard    à  l'obscurité    de   la   caverne. 

Est-il  donc  vraiment  plus  à  l'aise  dans  la  pure  lumière  des 
Idées  et  en  est-il  si  enthousiaste  qu'il  n'aperçoive  aucune  diffi- 
culté dans  cette  conception  de  la  science?  Mais  non.  Platon 
n'a  rien  du  rêveur  béat  et  optimiste.  Il  est  pour  cela  d'esprit 
trop  actif  et  trop  lucide.  Bien  entendu,  sa  découverte  l'enivre 
et  son  lyrisme,  lorsqu'il  vient  à  glorifier  la  Beauté  éternelle, 
sait  trouver  d'autres  accents  que  celui  de  Parménide.  Sa  con- 
viction rationnelle  est  aussi  très  forte  et  jamais  ne  l'abandon- 
nera. Mais  de  là  à  abdiquer  son  droit  de  critique,  il  y  a  loin. 
Un  curieux  passage  du  Phédon  (96  C-97  B)  montre  même  en 
son  esprit,  vers  le  temps  où  il  découvre  les  Idées,  un  de  ces 
états  de  réflexion  excessive,  aiguë,  où  l'intelligence,  hésitante 
et  trop  subtile,  s'inquiète  de  questions  qui,  au  bon  sens,  pa- 
raissent sans  issue  :  «  Des  choses  que  je  croyais  comprendre, 
dit-il,  je  ne  les  comprenais  plus  du  tout.  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  que  la  nourriture  fait  grandir?  que  figures  et  cou- 
leurs rendent  une  chose  belle?  puis,  qu'est-ce  que  cest  ({u'uiie 
addition'^  lorsque  j'ajoute  une  imité  à  une  autre,  laquelle  de- 
vient le  nombre  2?  puis,  comment  se  fait-il  que  ce  même 
nombre  2  jc  l'obtienne  indifféremment  par  addition  d'une  unité 
à  une  autre,  ou  par  division  de  l'unité?  »  Et  ce  lui  est  un 
soulîigcmenl  de  pouvoir  s'en  tenir  à  cette  certitude  élémentaire, 
qu'une  chose  est  grande  par  la  grandeur,  belle  par  la  beauté, 
(pu^  le  nombre  2  est  formé  par  la  dualité.  Subtilités  i)eut-être, 
nuns  qui  révèlent  un  esprit  singulièrement  exigeant  et  cri- 
tique, et  auquel  les  inconvénients  de  sa  position  nouvelle  ne 
])ouvaien):  longtemps  échapper. 

Ces  Idées,  en  effet,  que  sont-elles?  et  de  quel  usage  rationnel? 
Pour  le  comprendre,  rappelons-nous  Parménide  et  son  affirma- 
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don  obstinée  de  retire  qui  est  exclusivement  l'être.  Un  peu  atté- 
nuée mais  ,de  même  qualité  intellectuelle,  si  j'ose  dire,  est  l'af- 
fii^mation  de  Platon.  Les  Idées,  d'après  lui,  rendent  possible  une 
science  objective  et  immuable,  c'est-à-dire  la  science  de  ce  qui 
est.  Déjà  Socrate  voulait  définir  chaque  vertu  morale  pour 
savoir  ce  qu'elle  est.  Or,  encore  ici,  ce  qui  est  doit  être  ce  qu'il 
est  et  pas  autre  chose.  wSi  la  grandeur  est,  elle  est  gi'andeur 
et  rien  de  plus,  la  beauté  est  la  beauté,  la  justice  est  la  justice. 
Autrement  dit,  chaque  idée  est  rigoureusement  identique  à  elle- 
même  et  exclusive  de  ce  qui  n'est  pas  elle.  C'est  là  sa  propriété 
fondamentale.  Et  pourquoi?  Mais  parce  que  si  elle  était  aussi 
autre  chose  qu'elle-même,  elle  serait  à  la  fois  et  ne  serait  pas 
elle-même,  et  alors  il  y  aurait,  en  elle,  être  et  non-être;  ce  qui 
est  incompatible  ,avec  l'être  véritable,  et  ce  qui,  avant  tout,  le 
distingue  de  cette  réalité  inférieure,  objet  de  l'opinion,  qui,  elle, 
est  à  la  fois  et  n'est  pas. 

L'on  a  comparé  rinlelligence  au  balancier  puissant  qui  frappe 
nos  monnaies  à  son  effigie  i;  je  crois  bien  que  cette  forte  image 
est  ici  de  mise  et  que  jamais  application  plus  lom'de  et  plus 
implacable  ne  se  fit  du  principe  d'identité.  Platon,  après  Par- 
ménide,  le  fait  tomber  de  tout  son  poids,  à  cette  différence 
près,  qu'il  suppose,  avant  de  le  manier,  .une  multitude  d'Idées 
distinctes  les  unes  des  autres,  —  à  l'exemple  de  Socrate  et  un 
peu  comme  faisaient,  de  leur  point  de  vue,  les  atomistes.  Cha- 
cune est  donc  isolée  de  sa  voisine  et  sans  communication  i)Os- 
sible  avec  elle;  l'une  n'est  pas  l'autre;  l'une  ne  peut  être  attri- 
buée à  l'autre.  Sa  seule  fonction  est  d'être  un  modèle  parfait 
qui  explique  l'existence  dans  le  monde  de  mauvaises  copies, 
et  permet  de  dire  :  cet  homme  est  grand  par  la  grandeur, 
loi  nombre  est  deux  par  la  dualité. 

Tant  que  Platon  se  contenta  de  ces  propositions  innocentes 
et  de  tout  repos,  ce  fut  très  bien. 

Mais,  un  jour,  il  s'avisa  de  l'existence  des  mathématiques, 
qui,  déjà,  en  Grèce,  avaient  d'illustres  représentants,  ou  ]>lutùt. 
car  depuis  longtemps  il  les  connaissait,  il  fut  frappé  de  leur 
enchaînement  logique,  de  la  suite  ininlerrompue  et  rigoureuse 
d(>  leurs  théorèmes.  El  il  rêva  pour  ses  Idées  d'une  perfection 
pareille.  Au  6c  livre  de  la  Rcfmhliquc,  il  nous  expose  cet  idéal 
dun.^  diale(!tiquc  descendant  et  remontant  la  chaîne  ralionm-lle 
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des  Idées  dont  la  première  et  la  plus  ,simple  serait  l'Idée  du 
Bien,  ce  soleil  du  inonde  intelligible. 

Or,  ce  passage  d'une  idée  à  l'autre,  comment  l'aurait-il  réa- 
lisé, puisque  chacune  s'isole  et  s'enferme  dans  son  identité  et 
refuse  toutes  relations  avec  les  auti'es?  De  l'Idée  du  Bien 
descendrons-nous,  par  exemple,  à  l'idée  de  la  justice?  dédui- 
rons-nous la  iseoonde  de  la  première?  Mais  si  d'aucune  façon 
l'une  n'est  l'autre,  comment  serait-ce  possible?  Et  Platon  re- 
trouvait là,  il  est  temps  de  le  dire,  une  difficulté  exploitée 
déjà  pai'  .quelques  disciples  de  Socrate,  eux  aussi  sous  l'in-' 
fluence  de  Parménide.  Car,  personne,  sauf  le  seul  Socrate, 
n'y  échappa.  Comment  s'expliquer,  disait  Antisthène,  qu'une 
proposition  quelconcfue  soit  possible?  Comment  concevoir  l'iden- 
tité de  deux  choses  différentes?  Lorsque  je  dis  :  «  L'homme 
est  bon  »,  de  quel  droit  puis-je  affirmer  ainsi  que  homme  et 
bon  ne  font  qu'un?  Cela  seul  serait  légitime  de  dire  :  l'homme 
est  l'homme,  bon  est  bon.  —  Toujours,  vous  le  voyez,  nous 
nous  heurtons  ,au  même  problème. 

Mais  il  ,se  posait  encore  à  Platon  sous  une  autre  forme.  Nous 
avons  vu  que,  malgré  tout,  Parménide  restait  peut-être  ani- 
miste, tandis  que  Socrate  en  faisant  du  concept  une  simple 
loi  de  l'action  morale,  avait  rompu,  sans  y  prendre  garde  en 
vérité,  le  lien  très  intime  qui  unissait  jusque-là  la  pensée 
abstraite  et  ce  mode  instinctif  de  l'intuition  pour  lequel  toute 
réalité  est  vivante.  Or,  Platon,  religieux  et  physicien  plus  que 
son  maître,  et  incapable  de  limiter  sa  curiosité  de  philoso- 
phe, en  même  temps  qu'il  s'occupait  à  fonder  la  science,  s'in- 
téressait non  moins  vivement  à  l'âme  humaine.  Le  Phédon,  où 
il  accumule,  et  avec  passion,  toutes  les  preuves  qu'il  peut  trou- 
V(!r  de  l'immortalité,  est  Tun  de  ses  premiers  grands  dialogues. 
Kt,  sur  ce  sujet,  il  revient  sans  cesse.  Ce  n'est  pas  même  assez 
(lire  que.  pour  lui,  l'âme  est  immortelle,  elle  est  éternelle. 
Principe  de  la  vie,  elle  est  cause  de  son  propre  mouvement; 
destinée  à  contempler  les  Idées,  elle  leur  est  presque  sem- 
blable. Bientôt  même,  elle  dépasse  la  sphère  d'activité  de  l'hom- 
me. Elle  anime  les  dieux,  les  astres,  le  monde  entier;  c'est 
elle    qui   a  organisé    le   cosmos;   elle   est    la   première   activité. 

Cependant,  bien  longtemps,  Platon  ne  paraît  pas  se  douter 
du  double  courant  ([ui  mène  sa  pensée.  Il  développe  parallè- 
lement sa  théorie  de  la  science  ou  des  Idées  et  ses  spéculations 
sur  l'âme  ;  il  déclare,  d'un  côté,  que  l'être  véritable,   identique 


l'évolution    de   l'intellectualisme    grec  17 

et  immobile,  objet  de  la  science,  s'oppose  à  ce  mélange  d'être 
et  de  non-être  qni  est  le  mouvement,  le  inonde  de  la  généra- 
tion, objet  de  l'opinion;  et,  pai'  ailleurs,  il  parle  d'une  réalité 
toute  différente,  hors  cadre,  à  la  fois  éternelle  comme  les  Idées, 
et  douée  de  mouvement  comme  les  choses,  et  qui  plus  est, 
vivante  et  principe  de  vie.  Son  seul  rapport  avec  les  Idées 
est  de  les  connaître  et  de  les  aimer,  son  seul  rapport  avec 
les  choses  de  les  mouvoir;  mais  au  point  de  vue  de  l'être, 
qu'en  faut-il  donc  penser?  Platon  ne  se  le  demande  pas.  Bien 
qu'il  fasse  de  l'âme  l'objet  constant  de  ses  réflexions,  elle  pa- 
raît n'être  pour  lui  que  le  sujet  de  la  science  et  jamais  son 
objet;  il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  que  l'âme  vivante  puisse 
tombe-  sous  les  catégories  ra^onnelles;  la  disjonction  opérée 
inconsciemment  pai'  Socrate  entre  le  concept  et  l'intuition  de 
la  vie,  s'affermit  et  dérive  ses  conséquences  dans  l'esprit  de 
Platon  sans  que  lui-même  s'en  aperçoive.  Lorsqu'enfin,  il  en 
prend  conscience,  l'opposition  était  aussi  vive  qu'elle  le  pou- 
vait devenir. 

Je  vous  le  disais,  cette  seconde  difficulté  —  reconnue  de  fait 
par  Platon  après  l'autre  —  n'en  est  qu'une  nouvelle  forme. 
Car  elle  aussi  revient  à  mettre  en  question  l'unité  absolue  et 
l'immobilité  qui  paraissent  dériver  de  l'identité  absolue  de  l'P:- 
tre.  Si  chaque  idée  est  identique  à  elle-même,  demandait  la 
première,  comment  attribuer  l'une  à  l'autre?  si  l'être  est  iden- 
tique et  immobile,  demande  la  seconde,  comment  lâmc  vivante 
et  mobile  est-elle  aussi  être  véritable  et  éternel? 

11  est  évident  que  pour  répondre  à  ces  objections  décisives, 
Platon  va  être  obligé  de  remanier  assez  profondément  son  in- 
tellect unlisme.  Il  s'est,  eu  partie  au  moins,  fourvoyé;  c'est  chiir. 
Il  a  fait   trop  confiance   au   principe   d'identité   et  à  la  rigidité 
de  ses  concepts.  La  connaissance  ralionnellc,  la  science,  n'est 
pas  aussi  simple  qu'il  le  pensait.   Et  c'est  un  bel   exenii)le  de 
vou'  avec  quelle  sincérité  et  quel  courage  Platon  se  remet   au 
Li-avail.  Tout  d'alx>rd,   puisque   l'occasion    s'en    présente,   il    re- 
cueille   toutes    les    difficultés    qu'on    lui    opi)ose    —    celles    <iue 
j'ai   dites,   sauf  la   seconde   venue   plus    lard,   el    (l:Hilres    que  je 
n'ai  pas  dites,  pour  abréger,  et  i)arce  (piVlles  sont   à  ses   yeux 
très  secoud:iires         el   il   en    foruu'   un   dialogue.   :iU(|ucl    il   don- 
ne  le   nom   de    Pdi/Driiidr.   d Une   criliciue   si    IVrnu'   el   «.une  al- 
lure  (linlccli(iue    si    découcerhinle   (jUi-    cerlnius    hislori.Mis,    trop 

» 
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timides,  ont  voulu  lui  ôter  riioiiiieur  de  l'avoir  écrit.  Cela  fait, 
il  commence  par  raffermir  les  bases  mêmes  de  son  intel- 
lectualisme par  une  discussion  serrée  du  relativisme  de  Prota- 
goras^,  el  c'est  alors  seulement  qu'en  viennent  aux  mains  ratio- 
nalisme et  empirisme,  objectivisme  et  subjectivisme.  Platon  fait 
d'ailleurs  la  partie  belle  à  son  adversaire,  dont  il  développe 
les  arguments  avec  plus  de  rigueur  et  de  subtilité  que  lui- 
même,  sans  doute,  ne  l'aurait  su  faire;  mais  il  conclut  sans 
faiblir  que  la  science  ne  peut  se  confondre  ni  avec  la  sensation, 
ni  avec  l'opinion  même  raisonnée.  C'était  ,par  là  même  mainte- 
nir la  réalité  objective  des  Idées.  Mais  cela  ne  lui  suffit  pas. 
Après  le  problème  de  la  connaissance,  il  faut  poser  à  nouveau 
le  problème  du  réel  2.  Platon  fait  donc  comparaître  toutes  les 
théories  du  réel,  depuis  celle  des  Physiciens  de  l'Ionie  jus- 
qu'à la  sienne  propre.  Je  ne  puis  malheureusement  vous  dire 
le  détail  de  cet  examen.  Et  c'est  là,  après  avoir  prouvé  une 
fois  de  plus  l'existence  des  Idées  —  il  s'y  tiendra  jusqu'à  la 
fin,  —  qu'il  essaie  de  résoudre  les  difficultés  dont  nous  avons 
parlé. 

La  solution  qu'il  en  propose  vous  paraîtra,  j'en  ai  peur,  à  la  fois 
bien  timide  et  bien  étrange.  Elle  est,  tout  de  même,  un  progrès  in- 
contestable, et,  à  ses  yeux,  d'une  grande  hardiesse.  Car  ce  n'est  pas 
sans  effroi  qu'il  ose  porter  la  main  sur  le  gi-and  et  vénérable  Par- 
ménide.  C'est  un  parricide,  il  le  sent  bien;  mais  il  y  est  forcé, 
et  il  le  dira  donc  :  le  non-être  est.  —  Le  non-être  est  d'abord 
en  chacune  des  Idées,  car,  il  faut  en  convenir,  leur  splendide 
isolement  est  intenable;  il  faut  que  chacune  puisse  avoh'  d'autres 
déterminations  que  la  sienne  propre,  qu'elle  participe  des  au- 
tres idées  et  devienne  autre  qu'elle-même.  Ce  serait  sans  doute 
excès  et  manque  de  discernement  de  vouloir  que  toutes  parti- 
cipent indistinctement  les  unes  des  autres.  Mais  le  principe 
est  admis.  Au  sage,  au  dialecticien,  d'en  doser  ensuite  Tappli- 
cation.  Il  reconnaîtra  avant  tout  cpie  la  vie  et  le  mouvement 
peuvent  participer  de  l'être,  car,  comment  exclure  de  l'être 
rintclHgencc  et  l'âme?  puis,  que  Têtre  participe  du  repos,  sans 
quoi  les  Idées  immobiles  ne  seraient  pas  :  (bien  que  par  ailleurs 
le  repos  ne  puisse  participer  du  mouvement);  enfin  que  ces 
trois  dcrniiTs  genres  :  être,  repos,  mouvement,  i)articipcnt  tous 
de  deux  autres  genres  :  le  môme  et  l'autre,  car  chacun  est  iden- 

1.  Voir  Théctète. 

2.  Voir  le  Sophiste. 
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tique  à  sol  et  autre  que  soi,  etc..  —  En  second  lieu,  le  non- 
être  est,  comme  Idée  distincte  dont  toutes  les  autres  partici- 
pent, et  il  existe  au  même  titre  que  les  autres  idées  négatives  : 
le  non-beau,  le  non-juste,  subdivision  de  l'idée  de  l'Autre.  Pla- 
ton rejette-t-il  donc  le  principe  de  contradiction  pour  se  sauver 
des  inconvénients  du  principe  d'identité?  Il  proteste  qu'il  n'en 
est  rien.  Le  non-ètre  qui  est  n'est  pas  le  contraire  de  l'être; 
il  ,est  seulement  auLrc  que  lui;  et  il  existe  parce  qu'il  participe 
lui  ,aussi  de  l'être,  comme  l'être  lui-même,  distinct  de  tous 
les  autres  genres,  participe  nécessairement  du  non-être. 

Je  n'insiste  pas  :  vous  voyez  le  procédé  et  combien  le  réalisme 
de  Platon  le  gêne  encore.  Toujours  est-il  que  nous  sommes 
désormais,  bien  loin  de  Parménide;  et  que  son  intellectualisme 
absolu,  en  essayant  de  se  faire  plus  souple,  menace  de  se 
briser.  Platon,  en  admettant  suivant  son  expression  qu'en  toute 
idée  «  il  y  a  beaucoup  d'être,  mais  infiniment  de  non-être,  » 
(Soph.  256  E),  Platon  se  permet  de  combiner  les  idées  entre 
elles,  d'expliquer  les  propositions  et  leur  encliaînemcnt  dialec- 
tique, (on  peut  dire  maintenant  sans  contradiction  :  l'homme 
est  bon);  il  s^autorisc  encore  à  nier  la  simplicité  de  l'Idée,  à 
considérer  en  elle  une  multiplicité  d'idées  secondaires,  com- 
binées avec  harmonie  et  mesure  (l'idée  du  bien,  par  exemple, 
pourra  contenir  le  bien  spécial  de  l'homme,  et  celui-ci  se  com- 
poser de  justice,  de  science,  de  plaisir),  et  par  là,  il  renouvelle 
et  il  élargit  sa  dialecti([ue.  Mais,  sans  com})ter  ([ue  ces  rajïporls 
entre  idées  restent  très  obscurs,  parce  que  conçus  sur  le  type 
des  rapports  qui  unissent  entre  eux  les  nombres,  l'on  ne  peut 
se  dissimuler  que  les  l)ases  même  de  sa  i)hilosopliic  sont  ébran- 
lées. La  science  était  ])()ur  lui  distincte  de  l'opinion,  parce  que 
les  Idée;  étaient  réellement  distinctes  du  monde  de  la  géné- 
ration; mais  les  Idées  étaient  distinctes  du  devenir,  parce  que 
simples,  innnobilcs  et  pures  de  non-être.  Or,  désormais,  connue 
n'importe  quelle  chose,  chacpie  idée  est  niullii>le  et  se  compose 
d'être  et  de  non-être;  et  si  chacune  n'est  pas  sujette  au  mou- 
vement, pourtant  l'âme  vivante  et  mobile  particii>c  connue  elles 
de  l'être  véritable.  Le  principe  même  de  la  dislinction  outre 
les  choses  et  les  Idées,  entre  la  science  et  l'opinion,  est  donc 
ruiné,  sans  que  pour  aulant  leurs  rapports  devieinu-nl  |)Iiis 
clairs.  Et  si  Platon  maintient  coûte  (\uv  (MÙle  (»I)jecfivisme  de 
la  ,science  et  réalisme  des  Idées,  l'on  ne  voit  |>lus  du  tout 
ce    ([ui    logiquement   l'y   autorise. 
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Il  était  temps  que  le  vieux  philosophe,  lui  aussi  grand  et 
vénérable,  jinais  au  bout  de  sa  course,  transmît  le  flambeau  de 
la  sagesse  au  jeune  Ai'istote,...   qui  ne  demandait   pas  mieux. 

* 
*  * 

A  lire  les  œuvres  d'Ai'istote  après  les  dialogues  de  Platon 
et  les  fragments  des  premiers  philosophes,  Ton  éprouve  une 
impression  ti"è.s  réconfortante.  L'on  se  rend  compte  que  le  tra- 
vail accompli  pendant  ti'ois  siècles  n'a  pas  été  vain  et  l'on 
se  sent  en  sécmité,  guidé  par  une  méthode  si  précise,  si  cri- 
tique, si  impersonnelle.  Ce  n'est  plus,  sans  doute,  la  variété,  la 
fantaisie,  l'élan,  le  chiu'me  du  dialogue  platonicien,  mais  c'est 
encore  la  même  curiosité,  la  même  indépendance,  la  même 
soui)lesse,  avec  plus  de  rigueur  et  de  sévérité  scientifique.  La 
phrase  est  sans  ornement,  d'une  concision  extrême,  et  non  point 
par  impuissance  littéraire  :  —  «  flumen  orationis  aureuni  fun- 
dens  Arisitoteles  »,  dit  quelque  part  Cicéron  d'écrits  de  vul- 
garisation aujourd'hui  perdus  —  mais  parce  qu'il  veut  être 
exact  et  vrai.  11  aime  encore  la  distinction  des  idées  et  l'or- 
dre. Et  ces  deux  dernières  qualités  sont  très  frappantes  dans 
la  question  que  nous  étudions.  C'est,  si  vous  le  voulez,  après 
le  chaos  primitif  et  une  évolution  parfois  mouvementée,  le  monde 
de  la  connaissance  arrivé  à  son  état  parfait  de  cosmos.  Du 
moins  essaierai-je  de  vous  en  persuader,  non  par  un  exposé 
minutieux  de  sa  doctrine,  mais  pai'  une  compai'aison  d'ensem- 
ble avec  les  essais  inachevés  de  ses  prédécesseurs. 

Et  tout  d'abord,  entre  eux  et  lui,  la  continuité  s'établit  d'elle- 
même  i)arce  qu'Aristote  admet  la  distinction  déjà  tradition- 
nelle entre  la  science  et  l'opinion.  11  croit  à  la  possibilité 
d'une  science  certiiine  ayant  pour  objet  le  nécessaire  et  l'uni- 
versel et  il  reconnaît  l'existence  d'individus  contingents  et  mo- 
biles qui,  comme  tels,  ne  peuvent  êti^e  objets  que  d'une  con- 
naissance précaire  et  instable.  .En  gros,  c'est  encore  le  point 
de  vue  de  Parménide.  Mais  le  rapport  entre  les  deux  modes 
de  connaissance  et  le  rapport  de  chacune  à  son  sujet  est  com- 
plètement modifié,  parce  que  la  relation  même  qui  unit  leurs 
objets  entre  eux  est  transformée  du  tout  au  tout.  Pour  Pai'ménide 
et  Platon,  il  y  a  deux  parts  bien  distinctes  à  faire  dans  le 
réel  :  d'un  côté  l'être,  de  l'auti'e  le  devenu'  et  le  multiple. 
L'être  seul  est  vraiment  réel;  le  multiple  en  est  une  dégrada- 
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tioii  lointaine.  Aristote  supprime  ce  dualisme  au  profit  de  l'in- 
dividu. Lui  seul  désormais  existe;  lui  seul  possède  l'être  véri- 
table. En  lui  seul  donc  doivent  se  retrouver  et  l'objet  de  la 
science  et  l'objet  de  l'opinion.  En  lui  seul  et  par  lui  seul 
ils  sont  l'un  et  Fautive  réels.  Mais,  puisque  l'un  est  nécessaire 
et  l'antre  contingent,  ils  conservent  entre  eux  une  hiérarchie. 
Seulement  cette  hiérarchie  se  trouve  elle  aussi  réalisée  à  l'in- 
térieur même  de  l'individu.  En  lui  s'unissent  certains  éléments 
nécessaires  ^qui  pourront  être  objets  de  science,  et  d'autres,  con- 
tingents et  variables,  qui  relèvent  de  l'opinion.  Union  très  étroite, 
union  dans  l'être  même,  qui  ne  détruit  en  rien  l'indivise  unité 
de  l'incUvidu.  En  ces  éléments  nécessaires  Aristote  discerne 
le  véritable  universel  de  Socrate,  le  principe  toujours  un  et 
identique  .substantialisé  par  Platon.  Mais  s'il  constate  lui  aussi 
que  l'initelligence  n'appréhende  les  éléments  nécessaires  que 
sous  forme  universelle,  et  que  par  suite  l'objet  de  science  est 
l'universel,  il  ne  voit  dans  cette  forme  qu'un  caractère  secon- 
daire, affectant  le  concept  de  l'esprit  et  non  le  principe  tel 
qu'il  est  dans  la  chose.  Celui-ci  ne  fait  que  s'y  prêter  par  son 
aptitude  à  exister  en  une  infinité  d'individus.  Nous  pensons 
pai'  conccjjts  universels  des  objets  nécessaires  qui,  de  fait,  n'exis- 
tent que  concrets  et  individuels. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  rappeler  les  nombreux  argu- 
ments, d'allure  parfois  sarcastique,  dont  Aristote  se  sert  contre 
Platon  et  ceux  de  ses  disciples  restés  fidèles  :  impossibilité 
pour  l'universel  d'exister  à  l'état  de  substance  individuelle,  né- 
cessité pour  le  principe  qui  unifie  le  multiple  d'être  dans  le 
multiple  et  non  ,pas  en  deliors,  inutilité  de  ces  modèles  abstraits 
([ui  doublent  le  nombre  des  clioscs  sous  prétexte  d'en  faciliter 
la  connaissance,  etc..  Après  les  difficultés  très  sj^écialcs  po- 
sées par  l'intellectualisme  de  Parménidc  et  que  Platon  avait 
en  vain  essayé  de  résoudre,  il  y  a  une  question  plus  intéres- 
sante, d'est  de  voir  comment  l'intellectualisme  d'Aristote  y  échap- 
pe. Car  il  y  échappe.  Les  termes  mêmes  de  la  solution  acceptée 
leur  «ont  un  défi  :  l'être  s'ncconnnode  du  multiple  et  du  c.lian- 
gement;  l'idée  nécessaire  est  réalisée  au  sciu  des  (li'-lermiua- 
tions  les  plus  nombi-euses  et  les  plus  concrètes. 

Pour  le  dire  tout  dv  suite,  c'est  par  un  |)rocédé  de  uu'-tlinde. 
([iii  lui  a  été  bien  reproché  depuis,  tpi' Aristote  est  parvenu  à 
sortir  du  dilemme  de  l'arméuide.  ()l>servateur  el  logicien,  il 
a  pensé  que   la   meilleure  manière  de  connaître   I  esprit  et    le^ 
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noLions  qu'il  utilise  était  d'étudier  le  langage,  instrument  con- 
cret forgé  par  resjîrit  lui-même,  et  oii  les  rapports  avec  les 
idées  sont  exprimés  d'une  manière  sensible  et  précise  —  sur- 
tout, n'est-il  pas  \Tai,  lorsque  ce  langage  est  le  grec.  Dès  le 
principe,  cette  étude  lui  apprend  une  chose  bien  élémentaire, 
à  savoir  qu'un  même  mot  peut  avoir  des  sens  ti'ès  différents; 
s'il  y  a  des  (synonymes,  il  y  a  aussi  des  homonymes;  et  il 
le  constate  d'autant  mieux  que  ses  premières  analyses  logi- 
ques portent  sur  l'argumentation  dialectique,  si  en  honneur 
en  Grèce  depuis  les  Sophistes,  et  où  toutes  les  roueries  et 
toutes  les  subtilités  étaient  de  jeu.  Il  s'aperçoit  aussi  que,  dans 
une  proposition,  le  prédicat  peut  convenir  au  sujet  à  bien  des 
titres  divers  et  en  signifier  soit  la  substance,  soit  la  quantité, 
soit  la  qualité,  etc..  puis  que,  dans  l'affirmation  même  de 
l'identité  entre  le  sujet  et  le  prédicat,  il  y  a  bien  des  nuan- 
ces; on  peut  être  le  même,  suivant  son  expression,  à  différents 
points  de  vue,  selon  que  le  prédicat  énonce  du  sujet  :  le  genre, 
la  différence,  l'accident,  etc..  Il  est  même  très  significatif  que 
cette  analyse  des  prédicaments  et  des  prédicables,  comme  di- 
ront plus  tard  les  Scolastiques,  se  rencontre  dans  le  premier 
en  date  des  ou\Tages  d'Aristote  qui  nous  sont  parvenus,  les 
Topiques^  avant  même  que  le  Philosophe  ait  découvert  la  théo- 
rie du  syllogisme  et  la  théorie  de  la  science.  Autant  que  l'on 
en  peut  juger,  cette  analyse  doit  être  à  peu  près  contempo- 
raine de  la  critique  des  Idées  platoniciennes.  Or  de  ces  diffé- 
rentes constatations  il  résultait  :  1»  que  le  verbe  ôtre^  lien  qui 
unit  le  sujet  et  le  prédicat,  sent  à  exprimer  dans  le  sujet  des 
modalités  réelles  très  différentes  les  unes  des  autres  (subs- 
tance, quantité,  etc.)  ©t  2»  que  les  rapports  entre  idées  peu- 
vent être  définis,  sans  préjudice  du  principe  d'identité,  par 
les  relations  de  genre,  de  différence,  d'accident,  etc....  Peut- 
être  Parménide  se  serait-il  encore  buté  contre  ces  faits.  Aris- 
tote  les  accepte.  Et  il  en  conclut  :  1°  que  l'idée  o'êti-e  n'est 
pas  une  idée  simple  ayant  toujours  même  signification;  2°  que 
les  idées  universelles  n'ont  pas  besoin  d'être  isolées  les  imes 
des  autres,  et  que  leurs  combinaisons  ne  sont  pas  si  mysté- 
rieuses et  si  indéterminées  que  Platon  l'avait  imaginé. 

L'importance  aux  yeux  d'Aristote  de  l'homonymie  de  l'ê.re 
—  ou,  pour  parler  scolastique,  de  son  cai'actère  de  concept 
analogue  et  non  pas  univoque  —  ne  saurait,  je  crois,  êt;re 
exagérée.    Des   Topiques   jusqu'aux   Métaphysiques   il   y   revient 
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constamment.   C'est,  à  n'en  pas  douter,  l'une  des  bases  de  son 
intellectualisme.  C'est  parce  que  l'être  est  un  analogue  qu'il  peut 
être  vrai  du  nécessaire  et  du   contingent,  de  l'universel   et  de 
rindi\4du,    de   l'être   qui    est   par    soi    et   de    l'être    accidentel, 
de   la   substance  comme   de  la    quantité,   de   la    qualité,   de   la 
relation,  etc..   C'est  encore  parce  qu'il   a  d'abord  admis  l'ana- 
logie de  l'être,  qu'Aristote  peut  achever  de  réfuter  Parménide 
en  expliquant  le  mouvement  par  la  distinction  entre  l'être  en 
puissance  et  l'être  en   acte,   distinction   incompréhensible  si  la 
notion  de  l'être  était   univoquc,    —  pour  cela   aussi  qu'il  peut 
faire  rentrer  dans  les  catégories  inlellectuelles  la  vie  elle-même, 
cet   intermédiaire   entire   l'être    mobile    et    le   mouvement    dont 
l'explication  est  une  des  pierres  d'achoppement   de  tout  intel- 
lectualisme. Sur  l'analogie  de  l'être,  combiné  avec  la  distinction 
hiérarchique  des  genres  et  des  espèces,  repose  enfin  la  distinc- 
tion   et   la   hiérarchie    des    sciences.    Chacune,    à  son   point    de 
vue   spécial,    atteint   l'être   même  :    la   philosophie    première   le 
considère  précisément  en  tant  qu'il  est  être,  la  physique  en  tant 
qu'il  est  être  mobile,  la  mathématique  en  tant  qu'il   est  quan- 
tité;  et  si   la  gradation   et  le  rapport   des   sciences  inférieures 
sont  plus   délicats  à  préciser,   le  principe   qui  les  légitime    est 
toujours    que   l'être   lui-même   se  réalise   sous   différentes   for- 
mes, exigeant  pour  être  connues  des  méthodes  distinctes,  mais 
en  continuité,  parce  qu'elles  sont  encore  de  l'être,  avec  la  phi- 
losophie première  ou  métaphysique.  En  continuité,  dis-je,  mais 
qui  n'est  pas  celle  de  la  déduction  analytique.  Aristote  n'admet 
pas  l'idéal  dialectique  rêvé  par  Platon,  suivant  lequel  de  l'Idée 
la  plus  haute  on   pourrait  descendre    progressivement   jusqu'il 
la  dernière  et  parcourir  ainsi,  à  l'aide  de  la  pure  raison,  toul 
le  domaine  de  la  science.  La  déduction  analytique  n'est  possible 
qu'il   l'intérieur   de    chaque    science.    Elle   suppose    connu,    p.ir 
d'autres  moyens,  l'objet  même  sur  lequel  elle  s'exerce.   Et  ces 
différents  objets  des  sciences,  dont  chacun   possède  une  valeur 
spécifique,  ne  se  déduisent  pas  de   l'idée  dèlre.   ])arce   qu'une 
idé3   analogique   ne   conlient   ]>as   en    elle,    à  Télat    distinci,   ses 
déteiTninations.    Entre    les    dilTérenls    degrés    de    rùlre.    depuis 
sa   forme   la   plus   absiraite    jusqu'à    l'individu    vivant    et    lil)re, 
Aristote  admettrait,  en  un   sens,  avec  "W.   Boutroux,  (pi'il   n'y  a 
l)as    de   liaison    nécessaire    et    analytifiue    mais   seulement   con- 
tingente. Son  contenu  n'est  pas  objet  d'analyse  mais  de  synthèse. 
D'où   le   rôle   piiniordi.il    de   re\|»érience.    Sans  elle  il    n'est   pas 
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possible  (le  spécifier  l'être,  ni  siirloiit  de  définir.  Or  tant  que 
l'objet  d'une  science  n'est  pas  strictement  défini,  ni  ses  pro- 
priétés, l'on  ne  peut  songer  à  déduire.  D'oi^i  encore  la  différence 
de  certitude  entre  les  sciences,  et  la  difficulté  pour  elles,  plus 
leur  objet  se  concrétise,  de  dépasser  la  phase  expérimentale; 
d'oi!i  enfin  par  une  pente  insensible,  nous  rejoignons  la  sim- 
ple opinion,  puis  la  sensation,  lesquelles  de  leur  point  de  vue 
restreint  atteignent  aussi  lêtre  réel.  —  N'est-ce  pas  d'ailleurs 
par  linitermédiaire  de  la  sensation  que  celui-ci  est  livré  à  l'intel- 
ligence? 

L'analogie  de  l'idée  d'être,  telle  est  donc  l'invention  féconde 
qui  permit  à  Aristote  de  dépasser  et  de  préciser  l'intellectua- 
lisme de  Parménide  et  de  maintenir  ce  qui  en  faisait  le  gé- 
nial mérite.  Elle  suppose,  il  est  vrai,  le  conceptualisme  par 
lequel,  d'abord,  Aristote  a  réfuté  Platon,  puisque  l'Idée  qui  se 
réalise  analogiquement  ne  peut  être  une  et  universelle  que  dans 
l'esprit;  mais  le  conceptualisme,  sans  l'analogie,  n'aurait  pas 
été  riable;  par  lui-même  il  ne  suffit  pas  à  éviter  les  consé- 
quences abusives  du  principe  d'identité.  L'analogie  seule  donne 
à  l'intellectualisme  d' Aristote  sa  très  grande  souplesse,  dont 
on  ne  retrouve  l'équivalent  ni  dans  le  rationalisme  de  Kant 
ni  dans  celui  de  Hegel  et  des  néo-réalistes  modernes.  Elle  pennet 
de  rejoindre  l'empirisme  et  d'en  accepter  les  avantages;  elle 
est  même  la  dernière  concession  qu'un  rationaliste  puisse  auto- 
riser :  car  le  concept  analogique  est  aussi  peu  distinct,  aussi 
peu   abstrait   que  possible   des   choses    mêmes. 

Dirons-nous  cependant  que  ce  principe  suffit  à  résoudre  tou- 
tes les  difficiiltés  du  problème'  de  la  connaissance?  Si  nous 
reportons  notre  pensée  vers  les  essais  des  prédécesseurs  d' Aris- 
tote, nous  admettrons  volontiers  ([uc  leurs  ^^.les  incomplètes 
sont  périmées,  les  obstacles  qui  les  aiTêtaient,  franchis,  leurs 
intuitions  de  la  vérité,  acceptées  et  justifiées.  L'unité  de  la 
connaissance,  admise  par  les  premiers  Ioniens,  est  sauvegar- 
dée en  ce  qu'elle  a  de  fondamental,  et  la  distinction  de  la 
science  et  de  l'opinion,  de  la  raison  et  des  sens,  expliquée 
avec  harmonie  et  clarté.  L'intellectualisme  vainqueur  reconnaît 
même  certains  droits  au  subjectivisme,  puisqu'il  est  un  con- 
ceptualisme, et  laisse  place  à  l'animisme,  puisque  la  vie  n'est 
pas  exclue  de  l'être  Au  terme  de  cette  évolution,  l'intellectua- 
lisme d'Aristote  est  un  résultat  achevé,  le  fruit  mûr  de  la 
pensée  grecque. 


L  EVOLUTION  DE  L  INTELLECTUALISME  GREC  ZO 

Quant  à  son  histoire  ultéi'ieure  et  à  son  avenir,  je  ne  me  suis 
pas  proposé  ici  de  l'apprécier.  Le  souvenir  est  naturel  ce- 
pendant de  l'usage  fait  par  les  théologiens  de  l'analogie,  qui  est 
toute  leur  méthode,  et  qui  leur  a  permis  d'interpréter  ues  don- 
nées et  jusqu'à  un  mode  de  connaissance  si  en  dehors  de  la  pers- 
pective aristotélicienne.  Cela  même  est  un  signe  d'incomparable 
vitalité.  Si,  depuis,  d'autres  problèmes,  et  bien  graves,  ont  été 
posés  qui  ont  surpris  raristotélisme  et  l'ont  trouvé  moins  robuste, 
la  faute  en  est-elle  bien  à  lui?  Une  philosophie,  même  vigoureuse, 
peut-elle  se  développer  sans  esprits  qui  la  fassent  vivre? 

Le   Saiilchoir.    Kain.  M.-D.    RoLAXD-GoSSELIX,    O.    P. 


PHASES  PRINCIPALES  DE   L'HISTOIRE 
DE  L'ETHNOLOGIE 


((     r^  EMAINE   D'eTIIN 

v3   avons  choisi 


OLOGiE  RELIGIEUSE  »  :  c'cst  le  titrc  que  nous 
pour  nos  cours  de  vacances.  Ce  n'est  pas 
celui  que  nous  avions  tout  d'abord  l'intention  de  leur  donner. 
C'est  plutôt  un  nom  choisi  pour  rallier  les  suffrages  de  quel- 
ques-uns, auxquels  il  était  impossible  de  faire  accepter  le  titre 
primitivement  envisagé.  Mais  le  fait  que  ce  fut  précisément 
cette  désignation  qui  fut  proposée  et  acceptée,  montre  clai- 
rement l'idée  que  nous  nous  faisions  déjà  de  ces  cours.  De 
fait,  nous  nous  étions  proposés  dès  l'abord  de  porter  iiob^e 
attention  sur  un  élément  important  de  la  vraie  méthode  de 
la   science   des  religions    en    nous    adressant   à  l'ethnologie. 

La  science  comparée  des  religions  n'embrasse  qu'une  partie 
de  la  vie  des  peuples,  qui,  à  la  vérité,  est  pour  nous  la  plus 
imjjortante.  L'ethnologie,  au  contraire,  embrasse  cette  vie  dans 
sa  totalité.  Or,  nous  savons  que,  pour  obtenir  une  connaissance 
tant  soit  peu  satisfaisante  d'une  partie,  il  faut  connaître  le 
tout,  du  moins  dans  ses  lignes  générales.  C'est  un  axiome  qui 
vaut  doublement  pour  les  religions  des  temps  et  des  peuples 
primitifs.  A  ces  époques,  en  effet,  et  pour  ces  peuples,  la  re- 
ligion ne  forme  pas  une  partie,  nettement  délimitée,  de  la  vie 
totale;  mais  elle  pénètre  tout,  elle  fait,  pour  ainsi  dire,  partie 
de  toutes  les  parties,  elle  imprègne  la  vie  familiale  et  sociale, 
économique  et  même  purement  matérielle.  On  ne  comprendrait 
donc  pas  la  religion  de  ces  temps  et  de  ces  peuples,  si  Fon  ne 
connaissait  en  rien  leur  vie  totale.  Puis,  qui  ne  connaît  l'impor- 
tance capitale,  pour  ne  pas  dire  sans  limites,  qu'on  attribue, 
dnns  certaines  écoles  modernes,  au  milieu  ambiant.  Il  faut 
donc  connaître  ce  milieu  ambiant,  et  les  relations  de  la  reli- 
gion avec  lui,  pour  se  mettre  à  même  d'apprécier  cette  théorie, 
proclamée  à  grand  fracas,  que  la  religion  ne  saurait  prétendre 

].  Conférenoe  donnée  à  la  «  Semaine  d'EtlmoIog-ie  religieuse  »  de 
Louvain,   le    27  août    1912. 
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faire  exception  à  la  loi  générale  et  qu'elle  n'est,  elle  aussi, 
que  le  produit  variable  des  continuelles  transformations  du 
milieu  ambiant. 

Je  ne  commencerai  pas  par  développer  les  exigences  théo- 
riques de  l'ethnologie;  je  veux  dire  par  déterminer  la  mesure 
en  laquelle  elle  doit  être  utilisée  si  l'on  veut  déployer  une  acti- 
vité rationnelle  et  fructueuse  dans  le  domaine  de  la  science 
des  religions.  Je  craindrais,  en  agissant  ainsi,  de  donner  l'im- 
pression que  je  me  laisse  entraîner  par  mes  préférences  person- 
nelles. Je  me  propose  d'esquisser  rapidement  devant  vous  l'his- 
toire de  retlinologic.  Pour  aucune  autre  science,  l'hisloirc  ne 
montre  mieux  que  pour  l'ethnologie,  quelle  est  la  vraie  mé- 
thode à  suivre,  et  quelles  sont  les  exigences  théoriques  à  satis- 
faire. Il  convient  que  nous  procédions  à  cette  enquête  et  que 
nous  en  acceptions  les  conclusions,  non  pas  à  contre-cœur  et 
avec  une  hésitation  méfiante,  mais,  au  contraire,  avec  enthou- 
siasme, avec  élan.  Car,  vous  le  verrez,  nous  ne  ferons  ainsi 
que  reprendre  de  vieilles  et  glorieuses  traditions;  traditions 
de  notre;  Sainte  Église,  traditions  de  nos  Ordres,  de  nos  Con- 
grégations. C'est  nous,  en  effet,  qui  avons  assisté  à  la  fon- 
dation de  cette  science.  C'est  nous  qui  avons  apporté  à  cet 
édifice  naissant  les  pierres  à  bâtir  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  solides.  L'importance,  la  prépondérance  de  notre  rôle  sur 
ce  chantier,  se  manifesta  surtout  lorsque  les  troubles  et  les 
persécutions  de  la  fin  du  XVII I^  siècle  nous  forcèrent  d'aban- 
donner le  travail.  Les  progrès  de  l'édifice  commencé  s'inler- 
roin])irent  en  grande  partie,  ou  ne  se  continuèrent  qu'en  des 
constructions  fragiles  ou  fantaisistes.  Beaucoup  de  ces  cons- 
tructions devront  être  démolies  avant  qu'on  puisse  continuer 
à  bâtir  :  grandes  passus  sed  extra  uiam. 

En  soulignant  ces  faits,  nous  répondons  d'avance  à  cerlaines 
atlaques  de  nos  adversaires.  On  nous  reproche  souvcnl  de  ne 
nous  occiijx'r  (relliiiologie  cl  de  science  des  religions  (pic  sons 
la  terrenr  du  grand  danger  qui  nous  menace  du  côté  de  ces 
deux  sciences.  On  nous  dit  (pi'à  l'égard  de  ces  sciences,  nos 
préoccupations  sont  pnrenient  apologétiques.  Nous  n'avons  an 
cune  raison  de  nier  cet  intérêt  aix)!ogéli([ne,  et  ce  souci  de  la 
concordance  de  toutes  les  vérités  ne  peut  être  i>our  nous  (piun 
honneur.  Mais  il  y  a  plusieurs  siècles,  lors([ue  cet  intérêt  n'exis- 
tait pas  encore,  nos  courageux  missionnaires  s'acharnaient  déjà 
à   ce   lal)eiM',    et    lions    montrerons   <[n'à    TMenre   qu'il    est,    nous 
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n'avons  rien  perdu  de  leur  enthousiasme,  si  bien  que  nous 
avons  le  droit  de  dire  avec  fierté  :  s'il  est  vrai  que  nous  avons 
besoin  de  l'ethnologie,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle  aussi  a 
besoin  de  nous  pour  parvenir  à  son  légitime  et  plein  épanouis- 
sement. 

* 

*  * 

On  peut  résumer  toute  l'histoire  de  l'ethnologie  en  ces   ter- 
mes :  l'ethnologie  s'émancipe  progressivement  des  sciences  plus, 
développées    avec     lesquelles    elle   formait    jusque-là    un     tout 
complet,  et,  ce  faisant,  elle  parvient  de  plus  en  plus  à  prendre 
conscience  de  sa  matière  propre,  de  son  but  particulier. 

Nous  distinguerons  dans  ce  développement  quatre  périodes  : 

Ire  Période.  L'ethnologie  est  jointe  à  l'histoire,  à  la  géogra- 
phie, à  Tanthropologie  ou  science  des  races  humaines.  Dans 
cet  état,  nous  la  trouvons  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Ai-a- 
bes. 

2'^  Période.  L'ethnologie  est  jointe  à  la  géographie  et  à  l'an- 
thropologie. Cette  période  commence  avec  le  moyen  âge  et 
embrasse  l'ère  des  grandes  découvertes  du  XVe  au  XVIIIe  siècle. 

5c  Période.  L'ethnologie  est  jointe  à  l'anthropologie.  Cette  si- 
tuation apparaît  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  et  atteint  son  plein 
développement  vers  le  milieu   du   XIXe   siècle. 

4e  Période.  L'ethnologie  a  conquis  sa  pleine  indépendance. 
Cette  période  s'ouvre  vers  le  milieu  du  XIXe  siècle  et,  depuis 
lors,  développe  toujours  plus  clairement  ses  tendances  propres. 

* 

*  * 

Je  passe  sur  la  première  période,  parce  qu'elle  n'a  pas  de 
relations  immédiates  avec  le  but  qui  nous  occupe  ici.  Ce  furent 
le  plus  souvent  des  peuples  ci\ilisés,  ou  du  moins  demi-civi- 
lisés, qui  entrèrent  dans  le  cliamp  visuel  de  l'antiquité  clas- 
sique. On  pouvait  se  renseigner  par  des  documents  écrits  ou 
des  traditions  orales  sur  leur  passé  et  sur  leur  présent,  et  c'est 
pour  cela  que  l'ethnologie  et  la  géographie  étaient  liées  alors 
si  étroitement  à  l'histoire.  Il  est  vrai  qu'avec  récroulement  de 
l'empire  romain,  des  peuples  barbares  entrèrent  en  scène,  mais 
sans  que  l'ethnologie  ait  pu  en  tirer  grand  profit.  Car  ces 
peuples  se  hâtèrent  d'abandonner  leur  individualité  nationale  et 
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de   s'assimiler  les  mœurs   de  ceux   dont  la   culture   sii})6rieure 

s'imposait  aux  vainqueurs. 

* 
*  * 

Mais  un  autre  facteur  puissant  commença  alors  d'agir  au 
profit  de  l'ethnologie  et  depuis  lors,  il  n'a  pas  cessé  de  tra- 
vailler à  l'élargissement  de  son  horizon.  Je  veux  parler  du 
christianisme  et  de  ses  apôtres,  les  missionnaires.  Au  moment 
où  les  frontières  de  l'empire  romain  s'écroulaient,  la  voix  sou- 
veraine du  Maître  divin  retentissait  de  nouveau  aux  oreilles 
de  son  Église  :  «  Ite  in  munduin  universum  et  praedicate  evan- 
gelium  omni  creaturae.  »  L'Église  envoya  ses  missionnaires  dans 
les  régions  inconnues  du  nord  et  de  l'est  de  l'Europe.  Les 
récits  de  voyage  de  ces  missionnaires,  les  Acta  Coiicilioriim, 
les  libri  confcssarioruin  et  les  collectiones  sermonum  qui  sui- 
virent, contiennent  les  matériaux  les  plus  précieux  pour  la 
préhistoire  et  le  folklore  des  peuples  celtiques,  germaniques 
et  slaves,  de  l'Europe  jusqu'à  l'Islande,  le  Groenland  et  môme 
jusqu'à  la  côte  de  Vinland  dans  l'Amérique  seiDlenlrionale.  Des 
ouvrages  comme  celui  du  chanoine  Adam  de  Brème  (f  1076)  : 
De  situ  Daniae,  la  chronique  du  moine  Régino  de  Priim  (907- 
967),  du  moine  Nestorius  de  Kiew  (1100),  du  moine  et  p'us  tard 
évêque  Kadlubek  de  Cracovie  (1200-1218)  le  CJironicon  Slavorum 
du  curé  régional  Helmolt  (f  1170),  manifestent  un  vif  intérêt 
pour  les  mœurs  et  les  travaux  des  peuples  dont  ils  traitent. 
Plus  riche  et  plus  fécond  encore  fut  le  champ  d'action  qui 
s'offrit  à  l'ethnologie,  lorsque  les  frontières  de  l'Europe  s'ou- 
vrirent vers  l'Orient  et  que  les  vastes  régions  de  l'Asie,  cette 
«  Magna  Mater  populorum  »,  commencèrent  à  dévoiler  l'immen- 
sité des  civilisations  si  variées  qu'elles  renfermaient.  Longtemps, 
l'Islam  s'était  opposé  comme  un  nuu'  épais  à  toute  pénétra- 
tion. Mais  lors{{u'('nfin,  sous  la  double  poussée  des  peuples 
chrétiens  de  l'Europe  et  des  tribus  mongoles  de  l'Asie,  ce 
mur,  en  plusieurs  endroits,  s'effondra,  au  XIIc  et  XIII*"  siè- 
cles, ce  furent  surtout  des  missionnaires  chrétieus  qui,  passaut 
par  ces  brèches,  inaugiu'èrent  des  relalious  entre  ri^xlrèmo- 
Orient  et  riùn^ojie.  Les  deux  grands  Ordres,  ([iii  fiorissaient 
alors,  des  l'"i-aiiciscains  et  des  Dominicains,  fournirent  les  Inn-dis 
voyageurs  ([ui,  connue  :nnbassadeui-s  des  l*a|)es  el  des  princes 
chrétiens  de  l'Occident,  li-aversaieni  les  vastes  ste|)|)es  de  l'Asie 
centrale  pour  parvenir  chez  les   Khans  de  Mongolie  et   les  eni- 
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pereui's  de  Chine.  Ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu  dans  leurs 
voyages  pleins  de  fatigues  et  de  dangers,  ils  le  racontaient 
dans  leurs  récits  cfui  découvraient  tout  un  monde  nouveau  à 
l'Europe. 

Il  est  impossible,  dans  une  courte  conférence,  de  parler   en 
détail  de   tous  ces  héros   de  l'évangile  et  de   la  science.   Quïl 
nous  suffise  de  nommer  les  dominicains  Ascelino  et  Simon  de 
Saint-Quentin,  les  franciscains  Jean  de  Piano    Carpihi  et  Be- 
noît de  Pologne,  envoyés  en  1243,  par  le  pape  Innocent  IV,  aux 
Khans  de  Mongolie  et  de  Boukharie,  le  prince  arménien  Hay: 
ton,    plus    tard   abbé    prémontré    de    Poitiers,    les    franciscains 
Oderico  de  Pordenone  (1366  ss.),  Jean  de  Marignola  (1338   ss.) 
et  le  dominicain  Jordanus   Catalani  (1328  ss.),   qui   nous  four- 
nissent les  premiers  renseignements  détaillés  sur  les  Indes   et 
Ceylan.  Le  plus  grand  d'entre  eux  est  le  franciscain  Willem  van 
Ruysbroek,    qui    poussa    jusqu'au    Korakorum,    résidence    d'été 
du  Khan  Manga.   Le  fameux  géographe  allemand  Peschel   dit 
de  lui  :  «  Le  récit  de  Ruysbroek,  presque  entièrement  dépourvu 
de   fables,    doit   être   regardé,    à  cause    de    sa    vérité    naturelle, 
pour  le  plus  gi-and  chef-d'œuvre  géographique  du  moyen  âge.    » 
Ruysbroek  est  le  premier  Européen  qui  ait  fourni  des  rensei- 
gnements précis  sur  la  Chine  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants. 
C'est  ce  moine  franciscain  qui  pourrait  être  le  patron  de  nos 
Cours  de  Louvain.   Fils  du  Brabant,  il  nous  rappelle  la  géné- 
reuse   hospitalité   belge    dont    nous    bénéficions.    Parlant   d'une 
pai't,  comme  langue  maternelle,  un  idiome  germanique,  possé- 
dant d'autre  part  la  langue  française  et  agissant  comme  ambas- 
sadem*  d'un  des  rois  les  plus  vénérés  de  France,   saint  Louis, 
il  représente  en  sa  personne  cette  heureuse  réunion  de  nations 
diverses  qui  se  réalise  dans  notre  Cours  de  vacances   et  dont 
nous  attendons  les  plus  hcm-eux  résultats.   Je  me   permets  de 
formuler   le   vœu   que    la    Belgique    catholique    et    exploratrice 
songe  à  faire  revivre  la  mémoire  de  son  illustre  fils.   J'ajoute 
le  vœu  plus  vif  encore,  que  l'heureuse  activité  bibliographique 
franciscaine   et  dominicaine,   qui   se    déploie   de   nouveau   sous 
nos  yeux,   aboutisse  prochainement  à  nous   donner  une   réédi- 
tion scientifique  des  récits  de  ces  grands  moines  explorateurs, 
réédition  qui  devrait  s'accompagner  de  données  biographiques 
et   de    notes   explicatives.   Tous    les    géographes    et    ethnologues 
accueilleraient   ces    publications    avec   reconnaissance. 
C'est  dans  les  récits,  et  même,  pour  une  part,  dans  les  rela- 
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tioiis  orales  de  ces  hcordis  explorateurs,  que  le  cardinal  Pierre 
d'Ailly  et  le  franciscain  Roger  Bacon  ont  puisé  les  matériaux 
des  grands  ouvrages  où  ils  donnent  la  première  exposition 
théorique  et  synthétique  des  connaissances  géographiques  et 
ethnographiques  de  leur  temps.  L'ouvrage  du  cai'dinal  d'Ailly, 
en  particuUer,  prend  un  grand  intérêt  du  fait  que,  d'après 
Alexandre  de  Humboldt,  Christophe  Colomb  y  a  puisé  presque 
toute  son  instruction  théorique  et  les  plus  fortes  impulsions 
à  enti-eprendre  ces  voyages  de  découverte,  à  jamais  mémorables, 
grâce  auxquels  s'ouvrirent  vers  l'occident  les  portes  de  tout  un 
monde  nouveau  rempli  de  peuples  inconnus.  De  même,  les 
explorateurs  portuguais,  Henri  le  Navigateur,  Yasco  de  Gama, 
étaient  puissamment  influencés  pai*  ces  ouvrages.  Il  faut  donc 
constater  que  toutes  ces  grandes  découvertes  étaient  le  fruit 
des  espérances  impatientes  qui  s'étaient  répandues  dans  l'Eu- 
rope entière,  à  la  suite  des  voyages  hardis  accomplis  en  Asie 
par  ces  moines  explorateurs, 

*  * 

L'âge  des  grandes  découvertes  qui  suivirent,  et  grâce  aux- 
quelles le  gi-and  continent  américain,  les  côtes  de  l'Afrique, 
les  Indes  et  puis  les  îles  de  lu  Sonde  et  les  îlots  de  rOcéanic 
furent  révélés  à  Fluirope,  eut  pour  l'ethnologie  une  impor- 
tance sans  pareille  en  ce  qu'il  fit  entrer  dans  son  champ  de 
vision  intellectuelle,  une  foule  de  peuples  non  civilisés.  A  partir 
de  ce  moment  seulement,  il  devint  possible  de  poser  les  fon- 
dements de  l'ethnologie  proprement  dite. 

Cependant,  l'esprit  de  cette  époque  était  peu  favorable  pour 
des  entreprises  scientifiques  de  ce  genre.  Ce  n'étail  plus,  comnv.^ 
au  moyen  âge,  les  hommes  avec  leurs  mœurs,  leurs  usages, 
leurs  religions,  mais  bien  plutôt  les  pays  avec  les  trésors  ((uils 
renfermaient,  avec  leurs  épices  et  leurs  métaux  précieux,  qui 
cxctitaicnl  l'intérêt  de  ceux  qui  entreprenaient  ces  voyages  d'ex- 
ploration. Au  contraire,  les  peuples  n'étaient  que  trop  souvent 
cciisidérés  comme  une  gêne,  un  obstacle  désagréable  par  ces 
explorateurs.  C'est  à  ce  moment  que  s'ouvre  la  lougue  série 
des  liorreurs  de  la  chasse  à  l'houmu',  de  l'esclavage,  de  1  a- 
néimtis.scment  de  peuples  entiers  qui,  jusqu'à  nos  jours,  de- 
uieurent  une  honte  i>our  les  nations  européennes.  L'extinction 
(le   ces   peuples,   écrasés   avaul    (|u'il   eût    été   passible    d'érudier 
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leurs  langues  et  leurs  mœurs,  constitue  pour  l'ctlinologie  un 
grave  préjudice.  Il  en  est  résulté  dans  l'histoire  des  peuples, 
des  lacunes   que  l'on   ne  réussira   peut-être  jamais   à  combler. 

Cette  fois  encore,  ce  furent  les  missionnaires  qui  donnèrent 
l'impulsion  à  l'activité  ethnographicpie  proprement  dite  en  re- 
cueillant de  tous  côtés  et  en  publiant  les  précieux  matériaiix 
qui  s'offraient  à  eux.  Il  est  impossible  de  donner  ici  une  idée, 
même  approximative,  de  l'étendue  de  cette  activité.  Le  R.  P. 
Dahlmann,  S.  J.,  a  publié  sur  l'activité  linguistique  des  mis- 
sionnaires, à  cette  époque,  un  petit  ouvrage  précieux  qui,  cepen- . 
dant,  appellerait  de  nombreux  compléments.  Presque  innombra- 
bles sont  les  grammaires  et  les  dictionnaires  des  différentes  lan- 
gues de  l'Amérique,  de  l'Abyssinie,  de  l'Inde,  de  la  Chine,  des 
Philippines  et,  pour  la  plupart,  elles  sont,  en  ce  qui  concerne  ces 
langues,  les  premières  en  date.  Elles  constituent  les  fondements 
principaux  sur  lesquels,  plus  tard,  la  linguistique,  cette  com- 
pagne indispensable  de  l'ethnologie,  devait  s'élever.  Les  ou- 
vrages ethnographiques  les  plus  riches  et  les  plus  solides  de 
cette  époque  sont  également  l'œuvre  de  missionnaires,  et  ils 
sont  très  souvent  le  fiiiit  de  toute  une  vie  de  travail.  Je  ne  puis 
que  rappeler  brièvement  l'activité  glorieuse  des  R.  P.  Jésuites, 
à  laquelle  on  dut  la  connaissance  des  littératures  et  des  mœurs 
et  usages  des  peuples  de  haute  culture  dans  Tlnde  et  en  Chine; 
les  précieuses  relations  des  fêtes  et  cérémonies  des  anciens 
Mexicains  dues  au  franciscain  Bernardino.Ribeira  de  Sahagun; 
l'importante  Historia  natural  y  moral  de  las  Indias  du  P.  José 
d'Acosta;  l'ouvrage  classique  sur  les  tribus  Abipones  du  P. 
Dobrizhoffer.  Le  manque  de  temps  m^cmpèche  de  m'étendre 
davantage.  Il  nous  manque  encore  un  ouvrage  bibliographique 
sur  l'activité  ethnographique  des  missionnaires  à  cette  époque. 
Il  serait  hautement  désirable  qu'on  nous  le  donne  bientôt.  Il 
nous  servirait  sans  doute  à  découvrir  maints  trésors  encore 
enfouis  et  oubliés  dans  les  Archives. 

Ce  n'est  qu'au  XVIIIe  siècle,  que  des  expéditions  scientifiques 
proprement  dites  commencèrent  d''être  organisées.  Mais  en  gé- 
néral, l'ethnographie  ne  venait  qu'en  dernier  lieu,  après  la 
géographie,  la  botanique,  la  zoologie  et  autres  sciences,  dans 
le  programme  des  recherches  assignées  à  ces  expéditions.  Nous 
avons  les  exjjédilions  de  Le  Gentil  en  Chine,  de  Kolb  dans 
l'Afrique  du  Sud,  de  La  Condamine  au  Pérou,  de  Maupertuis 
en   Laponie,   de  Niebuhr  en   Arabie,   etc.    Le   même    siècle  vil 
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s'accomplir  dans  des  buts  scientifiques,  les  premiers  tours  du 
monde,  comme  ceux  de  Dampierre,  de  Bougainville,  de  Van- 
couver et  surtout  de  James  Cook. 

* 
*  * 

D'énormes  matériaux  se  trouvèrent  ainsi  réunis  de  toutes  les 
parties  du  monde.  On  avait  appris  à  connaître  des  peuples 
appartenant  aux  races  les  plus  différentes  et  aux  degrés  de 
culture  les  plus  variés.  L'ampleur  et  la  variété  du  développement 
de  l'humanité  s'étaient  révélées  dans  un  degré  que  l'on  n'avait 
pas  pressenti,  même  de  loin.  Ces  découvertes  constituaient  pres- 
que une  révolution  en  ceci  surtout  que  les  peuples  nouvellement 
connus  mettaient  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux,  en  ses  nuances 
les  plus  variées,  la  marche  ascendante  ou  descendante  de  l'évo- 
lution humaine  dans  les  différents  domaines  de  la  culture  et 
que,  parmi  eux,  les  groupes  de  culture  moyenne  et  inférieure 
étaient  particulièrement  nombreux. 

Les  plus  éminents  génies  de  l'époque  pressentaient,  d'un  ins- 
tinct divinatoire,  les  idées  et  les  forces  puissantes  cachées  dans 
ces  précieux  matériaux,  et  ils  citent  souvent  les  auteurs  aux- 
quels on  en  doit  Facquisition.  Ainsi  Montaigne,  dans  ses  Essais 
(1571),  John  Locke,  dans  ses  écrits  philosophi([ues  (1632-1704), 
Pierre  Bayle  (1647-1706),  dans  son  Dictionnaire  historique^  Mon- 
tesquieu dans  son  Esprit  des  lois  (1748),  et  avant  tout  Jean- 
Jacques  Rousseau  dans  son  Discours  sur  V origine  et  les  fonde- 
ments de  Vinégcdité  parmi  les  hommes  (1745)  et  dans  son  Contrat 
social  (1762).  Son  enthousiasme  pour  l'innocence  et  la  bonté 
de  l'homme  primitif  ne  fait  que  refléter  une  période  délcrminéc 
des  études  elhnographiciues,  celle  des  îles  riantes  de  TOcéanie, 
décrites  sous  des  couleurs  séduisantes  j)ar  La  Pérouse  et  Bou- 
gainville. 

Les  grands  dangers  (pie  ])résenlaient  ces  applications  de  1  elh- 
nographic  provenaient  du  diletlantisme  fanlaisisle  (k^  ces  an- 
leurs,  et  ils  ne  pouvaient  qu'être  aggravés  par  leur  lalent  même. 
Il  n'y  avait  pas  encore  à  celte  époque  de  science  proprement 
dilc  de  l'ethnologie,  liasée  sur  une  comparaison  systémalitiue 
((ui,  i)ar  .ses  principes  mélliodologiciues,  aurait  pu  nieltre  nn 
frein  à  des  tendances  fantaisistes  ou  aiM)ilrairfs.  Mai,  en  ce 
temi)s-là  même,  des  esjjrils  plus  solides  connnençai'Mil  A  poser 
les  fondements  d'une  telle  science.  Parmi  ces  fonchitv'urs,  voU-i 

7«   Année.  —  Keviie  iIks  Sciences..  —  N"  i  ' 
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que  de  nouveau,  il  nous  faut  citer,  en  premier  ordre,  un  mis- 
sionnaire. C'est  le  jésuite  Joseph-François  Lafitau  (1670-1740). 
Il  avait  travaillé  lui-même  cinq  ans  à  la  mission  canadienne, 
et  en  outre,  il  avait  pu  profiter  des  communications  d'un  con- 
frère, le  P.  Jules  Garnier,  qui  était  dans  la  mission  depuis 
plus  de  soixante  ans,  et  possédait  la  langue  des  Hurons,  des 
Iroquois  et  même  des  Algonquins.  Sur  les  bases  solides  de  cette 
documentation  modèle,  s'éleva  le  premier  ouvrage  proprement 
ethnologique  qui,  dans  son  titre  même,  manifeste  son  caractère 
théorique  et  comparatif  :  Mœurs  des  sauvages  américains  com- 
parées aux  mœurs  des  premiers  temps  (Paris,  1724,  4  vol.). 
Le  Père  est  parfaitement  conscient  de  l'importance  de  son 
entreprise,  car  il  décrit  lui-même  son  point  de  vue  :  <  Je  ne 
me  suis  pas  contenté  de  connaître  le  caractère  des  sauvages 
et  de  m'informer  sur  leurs  mœurs  et  usages.  J'ai  plutôt  cher- 
ché dans  ces  usages  et  mœurs  les  vestiges  de  l'antiquité  la  plus 
éloignée.  J'ai  lu  avec  soin  ceux  des  plus  anciens  écrivains  qui 
traitent  des  mœurs,  des  lois  et  des  usages  des  peuples  desquels 
ils  avaient  quelque  connaissance.  J'ai  fait  la  comparaison  de 
ces  mœm*s,  et  j'avoue  que,  si  les  anciens  auteurs  m'ont  fourni 
quelques  éclaircissements  pour  appuyer  quelques  heureuses  con- 
jectiu^es  relatives  aux  sauvages,  les  mœurs  des  sauvages  m'ont 
fourni  des  éclaircissements  pour  comprendre  plus  facilement,  et 
expliquer  plus  clairement  beaucoup  de  choses  qui  se  trouvent 
dans  les  anciens  auteurs  ».  Si  l'application  de  ce  principe  au 
détail,  chez  Lafitau,  est  quelquefois  hasardeuse  et  étrange,  cela 
n'empêche  en  rien  que  dans  l'ouvrage  de  ce  missionnaire  se 
trouve  déjà  et  pour  la  première  fois  clairement  formulé  ce 
principe  fondamental  de  toute  l'ethnologie  moderne  :  Les  peu- 
ples non  civilisés  nous  ont  conservée  jusqu'à  présent  des  degi'és 
plus  anciens  du  développement  du  genre  humain.  Cette  étude 
comparative  est  appliquée  par  Lafitau  non  dans  une  branche 
spéciale,  mais  dans  toutes  les  branches  principales  de  l'ethno- 
logie :  ergologie,  sociologie,  mythologie,  religion.  De  sorte  qu'à 
ce  poinl  de  vue  il  apparaît  encore  comme  le  premier  représen- 
tant d'une  activité  ethnologique  universelle  et  sj^nthétique.  Mê- 
me l'importance  de  l'ethnologie  pour  la  préhistoire  ne  lui  a 
pas  échappé.  Le  premier  il  regarde  les  outils  trouvés  dans 
les  couches  préhistoriques  comme  les  restes  d'une  civilisation 
primitive  qui  persiste  de  nos  jours  chez  les  Natur-Vôlker.  Puis- 
que le  précieux  ouvrage  du  P.  Lafitau  commence  à  devenir  rare, 


PHASES    PRINCIPALES    DE     l'hISTOIRE    DÉ    l'ETHNOLOGIE  35 

je  crois  qu'une  réédition,  accompagnée  elle  aussi  de  données 
biographiques  et  de  notes  explicatives,  serait  très  bien  accueillie 
pai'   tous   les    ethnologues    et   surtout  jDar    les    missionnaires. 

Relativement  à  des  questions  spéciales,  d'autres  travaux  vin- 
rent bientôt  s'ajouter  à  celui  du  P.  Lafitau;  par  exemple  :  U ex- 
plication des  trouvailles  préhistoriques  par  A.  de  Jussieu  (1723), 
V Origine  des  fables  de  Fontenelle  (1729),  Du  culte  des  dieux  fé- 
tiches de  Chai'les  de  Brosses  (1760).  Mais  ce  ne  fut  que  trente- 
cinq  années  plus  tard  qu'apparut  un  autre  ouvrage  de  caractère 
universel,  comme  celui  de  Lafitau,  celui  d'Antoine-Yves  Goguet: 
De  l'origine  des  lois,  des  arts  et  des  sciences  et  de  leurs  progrès 
chez  les  anciens  peuples  (1758,  3  vol.).  Nous  trouvons  dans  Go- 
guet, homme  très  religieux  et  esprit  très  positif,  le  premier  re- 
présentant de  la  théorie  d'une  évolution  de  l'humanité  toujours 

ascendante. 

* 

L'ethnologie  se  trouvait  donc  avoir  accompli  la  dernière  de 
ses  émancipations,  celle  qui  la  faisait  indépendante  de  la  géo- 
graphie Elle  était  devenue  une  science  s'occupant  uniquement 
de  l'homme  et  des  peuples.  Mais  juste  à  cette  époque,  son 
développement  normal  fut  interrompu  et  môme  arrêté  com- 
plètement, durant  presque  un  siècle,  par  deux  obstacles  ex- 
térieurs auxquels  se  joignit  bientôt  un  obstacle  intérieur.  La 
Révolution  française  et  les  troubles  qui  l'accompagnèrent  sus- 
pendirent ])our  longtemps,  surtout  en  France,  où  Tethnologic 
avait  fait  les  plus  grands  progrès,  toute  activité  scienlifi([ue. 
Elle  conduisit  même  à  la  guillotine  un  ethnologue,  le  Girondin 
Condorcel,  dont  Touvragc  important  :  Esquisse  d'un  tid^lcau  his- 
torique, des  progrès  de  l'esprit  humain,  ne  parut  qu'a[)rès  la 
mort  de  l'auteur  (1795).  Plus  grave  encore  était  le  deuxième 
obstacle.  Du  fait  de  la  Révolution  française  et  des  sécularisa- 
lions  qui  la  précédèrent  et  la  suivirent,  les  missions  calIioli(iucs 
dans  pres(pie  toutes  les  parties  du  monde,  subirent  de  graves 
(lonnnages,  et  nuMiie.  en  plusieurs  i^ays,  furent  com|)lèlenuMit 
anéanties.  On  couqïi-end  (|iu'  (l;nis  ces  c-ondilions,  les  mission- 
naires ne  i)ureul  coulinucr  à  produii-e  des  travaux  syuliiélitiuos 
pareils  à  celui  du  V.  Lafilau  et  à  celui  cfue  son  confrère,  le 
P.  Ilervas  (1767),  avail  connnencé  jjour  I:i  liiit»iiislii|ut'.  C.rtle 
débâcle  désastreuse  inlerrom|)il  aussi  pres(|ue  complètenuMil  la 
réunion    de    mntériaux    nonibi-eux    et    solides    à    Ia(iuell«>   s  adon- 
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naienl  jadis  les  missionnaires.  C'est  ainsi  que  pendant  plusieurs 
dizaines  d'années,  l'ethnologie  dut  se  contenter  uniquement  des 
récils  de  voyageurs  parcourant  rapidement  des  contrées  entiè- 
res. On  ne  se  trompera  pas  en  attribuant  à  cette  atrophie,  à 
ce  manque  de  matériaux  intéressants  et  importants  le  fait  qu'à 
dater  de  ce  moment  et  pour  de  longues  années,  l'ethnologie  se 
détourna  de  la  tâche  qui  lui  incombait  en  propre  de  procéder 
à  des  recherches  sur  la  vie  spirituelle  des  peuples  et  se  préci- 
pita dans  des  hypothèses  et  dans  des  généralisations  hâtives 
sur  la  question  des  races,  avant  que  l'anthropologie  physique  - 
lui  ait  fourni  des  résultats  suffisamment  sûrs. 

L'anthropologie  physique,  qui  s'occupe  de  l'élément  corporel 
dans  l'homme,  avait  été  fondée  par  des  savants  de  grand  renom 
comnii  Linné,  Buffon,  Blumcnbach,  Camper,  au  XVIe  et  XVIIe 
siècle,  et  avait  pris  d'emblée  une  grande  importance  à  raison 
même  de  la  haute  situation  universitaire  des  professeurs  qui 
renseignaient.  Elle  excita  l'intérêt  public  par  ses  mensurations 
à  l'aide  desquelles  elle  s'efforçait  de  parvenir  à  une  division 
de  l'humanité  en  différentes  races.  Cette  question  gagna  encore 
considérablement  en  importance  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  et  au 
début  du  XIXe,  lorsque  la  linguistique  comparée,  qui  venait 
de  découvrir  l'unité  des  langues  indo-germaniques  et  d'autres 
familles  de  langues,  commit  l'erreur  fatale  de  tenir  pour  iden- 
tiques l'unité  de  langue  et  l'unité  de  race. 

L'ethnologie  se  trouva  engagée  dans  cette  confusion  de  no- 
tions si  différentes,  comme  celles  de  race  et  de  langue,  juste- 
ment à  l'époque  où,  pour  les  raisons  exposées,  elle  se  trouvait 
dans  un  état  de  débilité  anormale.  Rien  donc  d'étonnant  à 
ce  qu'elle  l'ait  partagée  et  accentuée  en  commettant  l'erreur 
encore  plus  grave  d'affirmer  également  ridcntilé  de  culture 
des  peuples  par-delà  celle  de  race  et  de  langue.  Pendant  les 
décades  qui  suivirent,  elle  fit  consister  sa  tâche  propre  dans 
la  détermination  des  différentes  races  d'après  leurs  propriétés 
physiques,  linguistiques  et  culturelles,  dans  la  découverte  de 
connexions;  internes  entre  les  qualités  spirituelles  et  physiques, 
A  côté  de  ces  préoccupations,  les  problèmes  relatifs  à  l'unité 
originelle  de  ces  races  absorba  l'attention  de  la  plupart  des 
savants. 

C'est  le  programme  que  la  première  société  d'ethnologie,  la 
Société  d'Ethnologie  de  Paris,  s'imposa  à  sa  fondation  (1839), 
dans  le  premier  paragraphe  de  ses  statuts.  La  Société  d'Ethno- 
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graphie  qui  fut  fondée  en  1851  n'y  fit  aucun  changement  essen- 
tiel. L'Ethnological  Society,  fondée  à  Londres  en  1872,  s'attacha 
pareillement  à  ce  progi^amme  et  des  savants,  comme  Edward, 
de  Tocqueville,  Prichard,  Gliddon  et  Nott  s'y  tinrent  dans  leurs 
ouvrages.  C'est  à  ce  couran't  d'idées  qu'il  faut  rattacher  l'es- 
sai si  souvent  cité  et  non  moins  souvent  combattu  du  comte  de 
Gobineau  :  Essai  sur  Viiiégalité  des  races  humaines  (1855),  dans 
lequel  le  sang  est  préconisé  comme  support  des  qualités  morales 
et  intellectuelles  d'une  race,  et  où  la  supériorité  de  la  race 
germanique  sur  toutes  les  autres  est  soutenue  avec  tant  d'élo- 
quence. Il  est  l'expression  la  plus  prononcée  de  cette  phase  de 
l'ethnologie,  pendant  laquelle  d'énormes  réserves  d'esprit  et  de 
génie  fiu^ent  gaspillées,  en  travaillant  sur  des  matériaux  insuf- 
fisants, sans  préparation  technique,  à  la  solution  de  problèmes, 
vis-à-vis  desquels  l'ethnologie  ne  possède  qu'une  compétence 
partielle. 

La  multiplication  d'hypothèses  hâtives  et  se  détruisant  les 
unes  les  autres  devait  tout  naturellement  amoindrir  l'autorité 
de  l'ethnologie  parmi  les  philologues  comme  parmi  les  anthro- 
pologues. Ces  derniers  surtout  déclarèrent  que  les  prétentions 
de  l'ethnologie  à  traiter  la  question  des  races  n'étaient  que 
dilettantisme  et  usurpation  et  revendiquèrent  pour  eux-mêmes 
ce  problème.  Sous  la  direction  de  savants  renommés,  tels  que  de 
Quatrefages  et  Broca,  les  anthropologues  réussirent  à  refouler 
tellement  l'ethnologie  que  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
fondée  par  Broca  en  1859,  amena  la  supi)ression  de  l'ancienne 
Société  d'Ethnologie.  Deux  événements,  qui  coïncidèrent  avec  la 
fondation  de  la  nouvelle  société,  contribuèrent  à  i)rocurer  à 
l'anthropologie  un  essor  inouï  :  la  confirnialion  des  résultats 
des  fouilles  préhistoriques  du  savant  français  Boucher  de  l'er- 
thes,  par  l'autorité  du  célèbre  géologue  anglais  Sir  (^barles 
Lyell,  el  la  publication  de  l'ouvrage  princii)al  de  Charles  Darwin: 
On  tbe  Origin  of  Spccies  bij  means  of  Nalnral  Sélection.  (Iràce 
à  l'ouvrage  de  Darwin,  l'idée  d'évolution  s'introduisit  égale- 
ment dans  l'anlliropologie  qui,  jus(|u'alors,  ne  s'était  guère  oc- 
cupée (|ue  de  juxta|)()ser  des  classifications.  Xaturellemenl.  l'o- 
rigine de  l'honnne  se  trouvant  ici  eu  jeu.  cette  idée  d'évolution 
devait  de  ])\us  vu  plus  surexciter  les  esprits  et  prov. )(pu'r,  luènie 
dans  les  milieux  d'ordinaire  étrangers  aux  préoccupations  scien- 
tifiques, l'intérêt  le  plus  vif.  C'est  pour  établir  celte  n. nivelle 
théorie  cpi'on  utilisa  les  découvertes  préhistoriques  de  HoimIum- 
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de  Perthes.  Elles  permirent  d'atteindre  les  phases  évolutives 
qui  s'étaient  produites  aux  époques  les  plus  reculées,  lesquelles, 
avec  leurs  dix  mille  et  cent  mille  ans  de  durée,  offraient  un 
champ  assez  large  pour  y  placer  l'évolution  lente  des  animaux 
supérieurs  à  l'homme.  Puissamment  aidées  par  ce  courant,  les 
deux  sciences,  si  étroitement  liées,  de  la  préhistoire  et  de  l'an- 
thropologie physique  remportèrent  succès  sur  succès,  surtout  en 
France,  et  refoulèrent  de  plus  en  plus  l'ethnologie. 

Un  autre  facteur  encore  favorisait  ce  mouvement.  L'ethno- 
logie, qui  considérait  avant  tout  dans  l'homme  l'aspect  spirituel, 
avait  été  favorablement  accueillie  par  la  philosophie  à  tendances 
idéalistes  de  la  première  moitié  du  XIXe  siècle.  Lorscpie  s'é- 
croula vers  le  milieu  du  siècle,  Fidéalisme  exagéré,  et  que  le 
matérialisme,  représenté  par  Feuerbach,  Moleschott,  Bûchner, 
Vogt,  gagna  de  plus  en  plus  du  terrain,  l'intérêt  général  se  porta 
naturellement  avec  intensité  vers  des  sciences  qui,  comme  la 
préhistoire  et  l'anthropologie,  ^s'occupaient  de  la  partie  matérielle 
de  l'homme. 

Mais  si,  au  temps  de  sa  prépondérance,  l'ethnologie  avait 
soustrait  indûment  à  l'anthropologie  la  question  des  races,  main- 
tenant, sous  l'influence  d'un  matérialisme  grossier,  l'anthropo- 
logie se  portait  à  l'extrémité  opposée.  Des  anthropologues,  com- 
me Vogt  et  Topinard,  déclaraient  que  l'étude  de  l'élément  spi- 
rituel dans  l'homme  constituait  un  simple  appendice  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  anthropologique. 

*  * 

Cependant,  il  fallut  bien  reconnaître  que  là  aussi,  il  y  avait 
une  fâcheuse  usurpation.  Puisque  l'anthropologie,  avec  ses 
moj'^ens  propres  et  ses  méthodes,  se  révélait  incapable  d'exploiter 
le  terrain  usurpé  de  la  partie  spirituelle  de  l'homme  et  le  laissait 
en  friche,  on  reconnut  nécessaire  l'existence  d'une  science  qui, 
avec  d'autres  principes  et  une  méthode  différente,  cultiverait 
ce  champ  avec  plus  de  succès.  Les  changements  des  temps 
agiren'.  dans  la  même  direction,  lorsque,  dans  les  vingt  dernières 
années  du  XIXe  siècle,  le  torrent  du  matérialisme  commença 
à  s'écouler.  De  plus,  l'ethnologie  s'était  entre  temps  fortifiée 
intérieurement.  Grâce  aux  riches  matériaux  que  les  grands  mu- 
sées, qui  s'ouvraient  alors,  mettaient,  en  des  conditions  nou- 
velles de  commodité,  à   sa  disposition,   elle  s'était  élaborée  de 
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meilleures  méthodes  et  s'était  imposée  des  allures  plus  sobres 
et  plus  réservées. 

Elle  se  persuada  enfin  que  les  races,  en  tant  que  formations 
purement  physiques,  n'étaient  pas  de  son  ressort  et  elle  les 
abandonna  définitivement  à  l'anthropologie.  Elle  reconnut  <;pie 
son  objet  à  elle  ce  sont  les  peuples,  que  l'évolution  des  grou- 
pements de  peuples  n'est  pas  causée  par  l'élément  physique 
mais  par  Télément  psychique  de  l'homme  et  que  ce  n'est  que 
dans  les  groupements  de  peuples  que  le  facteur  spirituel  dans 
l'homme    atteint    son   plein   développement. 

De  cette  manière,  l'ethnologie  se  dégagea  définitivement  des 
obscurités  qui  l'enveloppaient  encore  et  se  définit  nettement 
comme  une  science  ayant  pour  objet  l'étude  du  développement 
de  l'esprit  humain  et  de  l'activité  extérieure  guidée  par  Icspril, 
qui  tous  deux  s'effectuent  dans  la  vie  des  peuples. 

Ce  n'est  pas  en  France,  où  cependant  l'ethnologie  avait  pris 
sa  première  origine  et  son  premier  essor,  que  ce  résultat  final 
a  été  atteint  en  premier  lieu  et  avec  le  plus  de  précision.  Cela 
tient  à  ce  que  dans  ce  paj's,  l'essor  de  la  préhistoire  et  de 
l'anthropologie  avait  été  spécialement  vif,  ce  qui  retarda  le 
développement  normal  de  l'ethnologie,  malgré  la  méritoire  acti- 
vité de  l'excellent  ethnologue  que  fut  E.-J.   Ilamy. 

Par  contre,  en  Angleterre,  rcthnologic,  malgré  des  obstacles 
considérables,  prit  un  essor  remarquable,  surtout  dans  le  do- 
maine de  la  culture  spirituelle,  de  la  religion,  (h^  la  mytho- 
logie, de  la  sociologie.  Max  Mûller  était  toujours  le  champion 
de  la  vieille  école  philologique,  mais  des  savants  connue  Spen- 
cer, Lubbock,  Tylor,  A.  Lang,  Frazer,  S.  llarMaud  la  refoulè- 
rent et  établirent,  par  leurs  volumineux  ouvrages,  rautorilc 
de  l'école  ethnologique. 

L'Allemagne  est  entrée  la  dernière,  au  XIX^^  siècU*.  an  ser- 
vice de  l'ethnologie  proprement  dite,  probablement  parce  ([ue 
chez  elle  la  géographie  et  la  ])hilologie  avaient  accpiis  une 
grande  prépondérance.  Mais  la  même  année  IS.")}).  <|iii  r,nu- 
mciu-e  en  l-'rance  U'  drcliii  d'  l"t'llin()l.)gi;\  vil  en  Allrm.igni' 
son  ju-emier  essor.  Ce  lui  alors  (|ne  connnença  à  paraîli-e  le 
grand  onvrage  classitpie,  en  six  vohnnes.  de  Tli.  Wail/  :  .\n- 
i/ir()/)()l()(/ic  (Icr  NdliirixtlLcr.  (|ni  a  e\ia-cé  nne  Inngne  el  pr.>- 
fonde  influence  sur  le  (lével()p|)enuMil  de  rclliiujiogie  imi  .Mlc- 
niagne.  De  mènu'  en  IS.')!).  M,  Hasiian  inaugura  par  son  i)rcniier 
ouvrage  :    Dcr    Mciisc/i    in    dir    Ccachichtc.    la    longue    série    de 
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publications  par  lesquelles,  malgré  le  style  lourd  et  compliqué 
et  Ja  profusion  et  confusion  des  idées,  il  a  profondément  in- 
fluencé tout  le  développement  de  l'ethnologie.  Mais  Bastian 
fit  aussi  en  personne  de  grands  voyages  d'exploration  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde,  d'où  il  rapporta  d'impor- 
tantes collections  de  documents  ethnogi^aphiques  qu'il  réunit 
dans  le  Musée  royal  d'ethnologie  de  Berlin.  Sans  cesse  il 
pouss  i  à  recueillir  ces  sortes  d'objets  et  il  donna  par  là  l'im- 
pulsion à  cet  énorme  développement  des  Musées  ethnologiques, 
grâce  auquel  l'Allemagne  surpasse  sans  doute  actuellement 
les  autres  pays.  De  même,  par  ses  qualités  d'organisateur, 
il  réussit  à  conquérir  pour  l'ethnologie,  la  pleine  égalité  de 
droits  avec  la  préhistoire  et  l'anthropologie,  en  fondant  avec 
Virchow  et  Vogt,  en  1870,  la  Société  d'Anthropologie,  d'Eth- 
nologie et  de  Préhistoire,  dans  laquelle  ces  trois  sciences  de 
l'homme  se  trouvaient  unies  de  façon  idéale. 

Un  autre  centre  d'activité  ethnologique  s'ouvrit  aux  États- 
Unis,  d'abord  pour  les  tribus  Indiennes,  et  obtint  beaucoup 
de  succès.  C'est  la  Smithsonian  Institution  qui,  favorisée  de 
subventions  privées  et  publiques,  organisa  toutes  les  recher- 
ches ethnologiques  avec  une  perfection  qui  pourrait  servir  de 
modèle  aux  autres  pays,  à  raison  surtout  de  l'esprit  positif 
dont  elle  s'inspira. 

Depuis  lors,  l'importance  de  l'ethnologie  est  reconnue  de  plus 
en  plus  dans  tous  les  pays  civilisés.  Des  sociétés,  des  revues, 
des  chaires  d'ethnologie  se  fondent  partout.  Cet  intérêt  général 
n'est  pai  purement  passif;  il  se  manifeste  au  contraire  de  façon 
active,  si  bien  que  des  savants  de  plus  en  plus  nombreux  ap- 
portent leur  concours  dévoué  à  l'ethnologie  et  travaillent  de 
leur  mieux  à  son  service.  En  conséquence,  quelques-unes  des 
branches  de  l'ethnologie,  celles  surtout  qui  regardent  la  culture 
spirituelle,  ont  pris  un  tel  développement  et  une  si  grande 
importance,  qu'elles  commencent  à  prétendre  au  rang  de  scien- 
ces autonomes.  C'est  le  cas  de  la  science  comparée  de  l'art, 
de  la  sociologie,  de  la  morale  comparée  et  surtout  de  la  science 
des  religions.  S'il  est  permis  de  saluer  avec  satisfaction  ce 
développement,  il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'une 
séparation  complète  de  la  science-mère  ne  pourrait  être  pro- 
fitable aux  sciences  plus  jeunes  auxquelles  elle  a  donné  nais- 
sance. 
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L'ethnologie  ,a  donc  réussi  à  fortifier  sa  situation  dans  l'en- 
semble des  sciences  et  à  l'égard  surtout  des  sciences  qui  lui 
sont  apparentées  et  à  délimiter  clairement  et  dans  toutes  les 
directions  son  champ  d'action.  Il  lui  reste  une  dernière  tâche, 
celle  de  s'établir  sûrement  et  solidement  sur  son  propre  terrain, 
pour   y  accomplir   avec   succès    les    tâches    qui   lui    incombent. 

Or,   l'ethnologie  y  a  emporté   avec   elle   un   funeste   héritage. 

Elle  a  pris  son  essor  final  au  temps  où  le  principe  d'évolu- 
tion avait  conquis  un  empire  presque  illimité  et  où,  en  outre, 
ce  principe  avait  été  formulé  dans  un  sens  très  matérialiste. 
D'après  ce  principe,  l'évolution  aurait  été  partout,  du  moins 
dans  ses  grandes  lignes,  ascendante,  montant  des  bas-fonds  obs- 
cms  à  des  hauteurs  toujours  plus  glorieuses.  Plus  un  usage, 
une  organisation  sociale,  une  idée  religieuse,  une  pratique  cul- 
tuelle sont  inférieurs,  étranges,  monstrueux,  plus  ils  ont  chance 
d'appartenir  aux  premiers  débuts  de  l'évolution  humaine.  II 
suffit  d'un  peu  d'attention  pour  découvrir  qu'on  transforme  de 
simples  séries  classificatrices,  construites  d'après  des  jugements 
de  valeur  très  subjectifs,  en  séries  d'origine  et  d'évolution 
réelles. 

Cependant,  on  se  serait  vite  aperçu  des  graves  lacunes  que 
présente  cette  théorie  fragile  des  longues  séries  évolutives,  si, 
outre  ce  faux  principe  de  l'évolution,  l'ethnologie  n'avait  été 
presque  complètement  dominée  par  la  théorie,  exacte  en  partie 
seulement,  de  l'Elemcntargedanke,  inaugurée  par  Baslian.  Dans 
cette  théorie,  l'âme  humaine  possède,  dans  toutes  les  races  et 
sous  toutes  les  latitudes,  les  mêmes  dispositions  et  les  mêmes 
aptitudes  essentielles.  Et  donc  sem])lables  aussi  en  nombre  et 
en  espèce  doivent  être  les  besoins  économi(|ues,  sociaux  et  re- 
ligieux, semblables  encore  les  moyens  de  répoudre  à  ces  be- 
soins :  invention  des  différents  outils,  formation  des  institu- 
tions sociales,  détermination  des  obligations  nu)rales,  dévelop- 
pcmenl  des  croyances  religieuses  et  des  fornu's  cultuelles.  Seule, 
ce  qu'on  appelli;  le  YollaM-gedanke,  les  différeuces,  propres  â 
chaque  peujjle,  relatives  au  climat,  au  sol  i-t  aux  autres  con- 
ditions extérieures,  sont  susceptil)les  (["introduire  certains  clian- 
gements,  mais  seulement  accidentels.  Précisément,  cette  llu'orie 
de  rElementargedanke  fournissait  le  moyen  très  commode  de 
combler  les  lacunes  des  longues  séries  évolutives.  L'ensemble 
de  l'évolution  étant  supposé  partout  identi(|ue.  on  {Kinvait  rem- 
placer, chez  un  peuple  (]uelcon<|UC,  les  phases  (jui  nunupiaienl 
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et  dont  les  vestiges  avaient  dû  disparaître  de  façon  ou  d'autre, 
par  les  phases  correspondantes  observées  chez  un  autre  peu- 
ple quelconque  et  vivant  dans  n'importe  quelle  région  du  monde, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  démontrer  au  préalable  l'existence 
•de  relations  entre  ces  deux  peuples. 

Il  suffit  de  mettre  en  lumière  les  idées  fondamentales  sur 
lesquelles  repose  cette  méthode,  pour  faire  voir  combien  elle 
est  fausse  et  dans  son  essence  même.  Elle  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  manifestation  nouvelle  de  cet  à-priorisme  hâtif  qui  avait 
cause  de  si  graves  dommages  à  l'ethnologie  dans  la  première' 
moitié  du  XIXe  siècle.  Elle  n'a  rien  apporté  de  nouveau  qu'un 
évolutionisme  absolu,  lequel  ne  peut  qu'augmenter  encore  notre 
défiance.  Il  faut  seulement  se  réjouir  que  l'ethnologie,  cette 
fois,  n'ait  pas  été  refoulée  par  d'autres  sciences  à  raison  de 
€es  défauts,  qu'elle  les  ait  au  contraire  reconnus  d'elle-même 
€t  qu'elle  ait  trouvé  en  soi  le  moyen  de  les  corriger. 

Ce  fut  Fr.  Ratzel,  fondateur  de  l' anthropo-géographie,  qui, 
le  premier,  ouvrit  une  polémique  directe  contre  l'Elementarge- 
danke  de  Bastian.  Il  le  compare  à  la  notion  de  «  génération 
équivoque  »,  attendu  que,  d'après  Bastian,  les  formations  ethno- 
logiques les  plus  diverses  naîtraient  d'elles-mêmes  de  l'esprit 
humiain.  En  opposition  avec  ces  idées,  Ratzel  insiste  sur  la 
nécessité  d'établir,  par  des  recherches  de  détail,  l'origine  lo- 
<îale  avant  de  s'occuper  de  l'origine  psychologique.  Ces  re- 
cherches le  conduisirent  à  ce  résultat  que  l'on  ne  rencontre 
pas  partout  une  évolution  ascendante  homogène,  mais  la  dif- 
fusion historique  de  formes  extrêmement  variées  qui.  nées  eu 
une  région  déterminée,  se  répandent  de  Là,  par  de  multiples 
migrations,  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  C'est  par  cette 
filiation  réelle,  que  s'expliquent  très  souvent  les  ressemblances 
constatées  entre  des  formes  se  rencontrant  aujourd'hui  en  des 
régions  séparées  les  unes  des  autres,  et  il  est  inutile  de  re- 
courir toujours  à  l'Elementargedanke  pour  en  rendre  compte. 
Ratzel  devint  ainsi  le  fondateur  de  la  théorie  des  migrations, 
qu'il  développa  pour  la  première  fois  dans  son  travail  sur 
les  arcs  africains. 

Cette  conception  élargie  par  Léo  Frobenius.  disciple  de  Ratzel 
(1898  ss.),  conduisit  à  lu  théorie  des  cycles  culturels.  Frobenius 
établit,  en  effet,  que  la  connexion,  existant  entre  l'arc  et  d'autres 
armes,  s'accompagne  de  connexions  parallèles  entre  d'autres 
éléments  de  la  civilisation  matérielle  et  même  entre  des  insti- 
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lulioiis  sociales,  des  thèmes  mythologiques,  des  formes  religieu- 
ses. Si  bien  qu'on  n'a  pas  affaire  simplement  à  des  groupes 
restreints  comportant  quelques  éléments  particuliers  de  cul- 
tiu-e,  mais  à  des  ensembles  culturels,  à  des  «  cj^cles  culturels  ». 

Il  mit  en  évidence  sm-tout  l'existence  de  points  de  contact  de 
ce  genre  entre  l'Afrique  et  l'Océanie.  Sa  manière,  souvent  in- 
génieuse à  l'excès  et  qui  l'induisait  à  se  dispenser  de  fournir  la 
preuve  positive  de  ses  intuitions,  fut  cause  que  beaucoup  de 
ses  constructions  firent  l'effet  de  paradoxes  et  discrédita,  en 
plusiem's  milieux,  sa  théorie  tout  entière. 

De  façon  bien  différente  et  caractérisée  par  une  exposition 
calme  et  soucieuse  avant  tout  d'exactitude,  aussi  bien  que  par 
l'emploi  d'une  méthode  rigoureuse,  Fritz  Graebner  et  Bernard 
Ankermann,  attachés  l'un  et  l'autre,  à  cette  époque,  au  Muséum 
fur  Vôlkerkunde  de  Berlin,  reprirent  la  question.  Ils  expo- 
sèrent les  premiers  résultats  de  leurs  recherches  ^1904)  eu  deux 
conférences  :  Kulturkrcise  und  Kulturschichten  in  Ozeanieii 
(Graebner).  et  Kulturkrcise  und  Kulturschichten  in  Afrika  (An- 
kermann). Ils  y  démontraient  l'identité,  tant  au  point  de  vue 
de  leur  nature,  qu'à  celui  de  leur  succession,  des  cj'cles  cul- 
turels en  ces  deux  parties  du  monde.  C'est  surtout  Graebner 
qui,  depuis  lors,  s'est  occupé  d'élaborer  et  de  justifier  ces  con- 
ceptions. En  1911,  il  a  fait  paraître  l'ouvrage  inliliilé  :  Méthode 
der  Ethnologie,  où  il  met  en  lumière,  par  nue  crili([ue  détaillée, 
les  graves  défauts  de  l'évolutionisme  illimité,  et  fornuiU'  les 
principes  de  méthode  destinés  à  transformer  en  instrument  de 
travail  pratique  la  notion  de  cycles  culturels.  \V.  Foy,  directeur 
du  Musée  d'ethnologie  de  Cologne,  qui,  de  lui-même,  avait  déjà 
ti'availle  dans  le  même  sens,  a  fait  acte  d'adhésion  à  la  nou- 
velle école.  Moi-même,  j'étais  parvenu  à  des  résultats  analogues 
au  cours  de  mes  recherches  linguistiques  en  Océanie  l't  dans 
l'Inde,  et  de  nu^s  travaux  ellinologi(iues  sur  r.VusIralie.  Fnc 
partie  des  cllinologncs  allemands  et  autrichiens,  coninu'  l'.hren- 
reich  et  Ilaberlandt  repoussent  encore  la  nouvelle  théorie.  D'au- 
tres comme  Vierkandt,  l'acceptent  avec  certaines  modifications. 
D'autres  enfin,   n'ont    jias  encore  |)ris   |)arti. 

Kn   I''rance,  la   nouNclle  école  n'a   jias  encore   trouvé   de   par- 
tisans déclarés.  .\.  van  dennep  paraît  la  vouloir  conihallre  avec 
(les  j-;;illcri('s   assez    banales   cl    siirloiil    en    la    la\anl    de  clérica 
lisnu'.   Mais  il   y  a  des  raisons  de  doiih  r  (\\\c  son  oppitsition   si>il 
bien   sérieuse. 
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En  Amérique,  Fr.  Boas,  un  des  ethnologues  les  plus  éminents 
de  ce  pays,  avait  reconnu,  dès  1895,  la  nécessité  de  recherches 
historiques  de  détail,  en  vue  d'examiner  les  couches  différentes 
de  chaque  culture,  avant  de  procéder  à  leur  explication  psy- 
chologique. Il  a  formé  dans  cet  esprit  tout  un  groupe  de  jeunes 
ethnologues,  de  sorte  que,  pour  l'Amérique  du  Nord  aussi,  on 
peut  parler  d'une  école  d'histoire  culturelle  qui,  sans  être  abso- 
lument identique  à  l'école  allemande,  s'en  rapproche  cepen- 
dant sur  des  points  importants. 

En  Angleterre,  N.  W.  Thomas  avait  travaillé,  dès  1905,  dans 
une  direction  analogue  et,  il  y  a  quelques  mois,  l'un  des  plus 
considérables  parmi  les  ethnologues  anglais,  W.  H.  R.  Rivers, 
s'est  ouvertement  déclaré  partisan  de  l'école  d'histoire  cultu- 
relle, sans  être  encore  parvenu  toutefois  à  la  systématisation 
de  l'école  allemande. 

* 
*  * 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'hégémonie  de  révolutionisme  ab- 
solu n'ait  reçu,  de  la  critique  sévère  et  générale  dont  il  a  été 
l'objet,  des  blessures  dont  il  ne  se  remettra  plus.  On  peut  cri- 
tiquer avec  raison  certaines  conclusions  de  détail  de  la  nouvelle 
école  d'histoire  culturelle;  on  peut  prétendre  à  bon  droit  que, 
même  ses  principes  méthodiques  sont  susceptibles,  dans  le  dé- 
tail, de  compléments  et  d'améliorations.  Mais  il  est  certain 
dès   à  présent   que   l'avenir   lui   appartient. 

Il  est  vi'ai  que  les  progrès  victorieux  de  la  nouvelle  école 
auront,  dans  l'avenir  immédiat,  des  conséquences  négatives  peu 
agréables.  Beaucoup  de  ces  splendides  séries  évolutives,  cons- 
truites par  l'école  psychologico-évolutioniste,  se  révéleront  sin- 
gulièrement fragiles,  et  le  sol  sera  couvert  de  leurs  décombres. 
C'est  surtout  sur  le  terrain  de  la  culture  spirituelle,  de  la  socio- 
logie, de  la  mythologie,  de  la  science  des  religions,  que  maints 
superbes  édifices,  où  l'on  remarquait  déjà  depuis  quelque  temps, 
des  lézardes  considérables,  s'effondreront  complètement.  Heureu- 
sement, le  travail  accompli  ne  sera  pas,  pour  autant,  perdu 
tout  entier.  Beaucoup  des  pierres  employées  dans  les  édifices 
antérieurs  pourix)nt  entrer  dans  les  nouvelles  constiiictions. 
Quant  à  celles-ci,  on  peut  dès  maintenant  se  faire  une  idée 
de  leur  plan  d'ensemble  et  de  leurs  lignes  générales.  Très 
en  garde  contre  tout  à-priorisme,  la  nouvelle  école  se  défend 
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d'en  dire  davantage  pour  le  moment.  C'est  à  un  travail,  portant 
sur  les  détails  et  dirigé  par  une  méthode  rigoureuse,  qu'il  ap- 
partiendra de  lever  enfin  le  voile  qui  couvre  toujours  ces  épo- 
ques anciennes  de  l'histoire  du  genre  humain.  J'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  parler  dans  la  deuxième  conférence. 

-     Môdling,    près    Vienne.  W.    SCHMIDT,    S.    V.    D. 


PREMIERS   TRAVAUX 
DE  POLÉMIQUE  THOMISTE 


LES  critiques  et  les  historiens  qui  ont  écrit  de  saint  Thomas 
d'Aquin  ont  fréquemment  insisté,  avec  raison,  sur  le  ca- 
ractère en  apparence  impersonnel  de  ses  écrits.  L'Ange  de 
l'École  semble  possédé  d'une  unique  préoccupation  :  connaî- 
tre et  traduire  Ja  vérité.  On  peut  parcourir,  l'une  après  l'au- 
tre, ses  pages,  ou  même  ses  volumes,  il  ne  se  dément  à  peu 
près  jamais.  Il  n'est  d'aucun  temps,  ni  d'aucun  lieu.  Sa  patrie 
étant  le  monde  de  la  vérité,  il  porte  avec  lui  comme  une  at- 
mosphère sereine  d'impassibilité. 

Et  cependant,  combien  peu  d'hommes  d'étude  ont  connu  com- 
me lui.  dans  une  vie  courte  et  abrégée,  les  agitations  du  temps 
et  les  batailles  de  la  pensée!  Son  siècle  est  celui  des  puissantes 
gestations.  Il  engendre  de  grandes  choses  dans  les  transes  in- 
hérentes aux  créations.  Thomas  d'Aquin  participe,  plus  qu'un 
autre,  au  mouvement  fécond  et  douloureux  de  son  époque.  Il 
naît  d'une  famille  féodale  illustre,  où  les  siens  périssent  souvent 
par  le  glaive,  ou  demandent  le  salut  à  l'exil.  Il  est  le  fils  d'une 
religion  nouvelle,  qui  remplit  le  monde  de  son  apostolat;  mais 
dont  les  adversaires  contestent  jusqu'à  son  droit  d'exister.  11 
est  l'ami  de  prédilection  des  Pontifes  romains,  au  temps  de 
leur  souveraine  puissance;  mais  il  est  aussi  le  témoin  de  leurs 
incessants  efforts  pour  ^protéger  leur  liberté  contre  les  am- 
bitions séculaires  de  l'Empire  et  les  versatilités  des  petites  cités 
turbulentes  du  centre  de  l'Italie.  Son  existence  s'écoule  au  sein 
des  écoles  et  des  universités,  et  c'est  là  que  sont  concentrées 
les  rixes  passionnées  et  les  luttes  ardentes  de  l'esprit.  Thomas 
d'Aquin  est  donc  bien  de  son  siècle. 

Il  en  est  même,  à  lui  seul,  un  véridique  et  majestueux  sym- 
bole. Au  temps  où  naissent  et  s'affermissent  les  royaumes  de 
l'Europe  il  crée  le  plus  grand  empire  de  la  pensée  profane 
et  sacrée.  En  faoe  des  communes,  conquérant  les  armes  à  la 
main  le  premier  bienfait  de  la  liberté,  il  émancipe  la  philosophie 
et  la  théologie  des  rudesses  et  des  incohérences  de  la  barbarie 
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et  d(!  la  féodalité  intellectuelles.  A  l'ombre  des  grandes  cathé- 
drales qui  sortent  de  terre,  il  construit  ses  œuvres  comme  des 
rivales  heureuses  qui  en  dépassent  les  proportions  et  les  har- 
monies, de  la  distance  qui  sépare  la  matière  de  la  pensée.  Et 
quand  ce  grand  «  maître  de  l'œuvre  »  s'arrête  sur  sa  tâche 
inachevée,  comme  le  sont  tant  d'édifices  grandioses  d'alors,  il 
a  mis  sur  pied  le  monument  le  plus  gigantesque  et  le  plus  du- 
rable de  ceux  que  vit  naître  son  siècle.  Mais  cette  œuvre,  il  faut 
bien  le  dire,  malgré  sa  tranquille  grandeur,  s'est  élevée,  et 
elle  devai*^^  traverser  ainsi  les  siècles,  au  milieu  de  contradic- 
lions   et  de  résistances   toujours   renouvelées. 

Des  quelque  vingt  années  qui  marquent  la  durée  de  la  vie 
publique  de  Thomas  d'Aquin  comme  professeur  et  comme  écri- 
vain (1253-1273)^,  une  moitié  s'est  écoulée  à  l'université  de  Paris 
(1253-1259;  1269-1272).  Or,  c'est  là  surtout  que  le  maître  a  tra- 
vaillé, non  comme  sur  un  chantier,  mais  comme  sur  un  champ 
de  bataille.  J'ai  indiqué  ailleurs  le  simple  contenu  de  ces  années 
ardentes  :  Pendant  le  premier  séjour,  la  lutte  pour  la  défense 
des  droits  et  des  privilèges  de  prêcher  et  d'enseigner  contre 
Guillaume  de  Saint-Amour  et  le  parti  universitaire  qu'il  avait 
formé;  pendant  le  second  séjour,  sur  un  front  de  bataille  ex- 
trêmement agrandi,  la  défense  encore  des  ])rivilèges  ries  Prê- 
cheurs contre  les  séculiers,  la  résistance  au  vieil  augustinismc 
désemparé,    et   l'attaque    contre   l'averroïsme    anlichrétien-. 

Scule>  les  années  que  Thomas  d'Aquin  passa  dans  les  petites 
villes  des  États  de  l'Église  (1259-1208),  et  celles,  très  courtes^  où 
il  acheva  sa  canùère  à  l'Université  de  Naples  (1272-1274),  ne 
lui  apportèrent  que  des  consolations  et  la  paix.  Le  haut  et 
affectueux  patronage  des  papes  et  l'estime  de  leur  cour,  comme 
plus  tard  les  sympathies  de  Charles  d'Anjou  et  l'admiralion 
des  étudiants  napolitains,  font  un  étrange  contraste  avec  les 
années  agitées  écoulées  sur  les  bords  de  la  Seiiu*.  Mais  il  est 
vrai  que,  là  encore  et  même  plus  qu'ailleurs,  il  avait  trouvé, 
à  raison  de  l'action  exercée  par  son  génie  sur  la  mullilude  des 
maîtres  et  des  écoliers  parisiens,  une  niasse  de  discinics  fiilè- 
les  et  dévoués. 


1.  iScainf.  Tlioma.s,  mort  le  7  mars  1271,  avait  ccssd  ci'6crirc  ot  d'ensei- 
gner à  la  fin  de  1273.  Il  était  venu  do  Cologne  à  Tari.s,  semble-t-il.  en 
1252,  et  avait  commencé,  comme  haclielier,  son  cnsoigucmout  l'anuéo 
suivante. 

2.  Siper  de  Urnhnvt  ri.  Vnrcrruiitwc  latin  un.  XI ll<'  aiàcle,  Louvain,  r.lOS- 
l'.»ll,     I,     pp.     90    et    .suiv. 
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Quand  Thomas  mourut,  il  laissait  debout  une  œuvre  capable, 
par  sa  seule  puissance,  de  résister  aux  attaques  des  hommes 
et  aux  injures  du  temps.  Une  légion  de  fermes  défenseurs 
veillait  d'ailleurs  autour  de  la  mémoire  et  des  doctrines  du 
maître. 

L'action  philosophique  et  théologique  de  Thomas  d'Aquin 
avait  jeté  le  désarroi  parmi  ses  contemporains.  Le  phare  qui 
s'était  dressé  sur  le  monde  chrétien  fut  pour  plusieurs  une 
pierre  d'achoppement  et  un  signe  de  contradiction.  Des  maî- 
tres dont  la  formation  intellectuelle  était  close;  des  esprits  qui- 
croient  que  tout  est  déjà  achevé  avec  le  passé,  et  que  rien  de 
bon  ne  peut  venir  de  Nazareth;  des  hommes  chez  lesquels 
l'espril  de  corps  et  de  parti  est  plus  puissant  que  le  goût  de 
la  recherche  désintéressée  et  l'amour  de  la  vérité;  tous  ceux 
en  un  mot  qui,  pour  une  cause  ou  une  autre,  étaient  impropres 
à  s'assimiler  une  doctrine  dont  l'étendue  et  la  profondeur  dé- 
passait l'aune  vulgaire  des  intelligences,  tous  ceux-là  organisè- 
rent la  résistance;  les  uns  passivement  en  continuant  à  se  mou- 
voir dan_;  des  ornières  faciles  parce  que  longtemps  creusées; 
d'autres  en  mêlant  des  concessions  aux  réserves  et  aux  réti- 
cences; d'autres,  enfin,  en  tentant  de  donner  directement  l'as- 
saut à  la  forteresse  thomiste. 

A  la  mort  de  Thomas  d'Aquin,  son  école  était  déjà  orga- 
nisée fortement.  Dans  son  ensemble,  l'ordre  des  Prêcheurs,  qui 
représentai!  la  plus  grande  puissance  intellectuelle  du  temps, 
était  acquis,  ou  achevait  de  l'être,  aux  doctrines  de  son  illustre 
docteui.  Pleinement  conscients  de  la  valeur  de  l'héritage  que 
la  Providence  leur  avait  transmis,  les  Prêcheurs  allaient  le 
propager  avec  un  zèle  inlassable  et  le  défendre  avec  une  tenace 
résolution  contre  les  adversaires  qu'ils  rencontreraient  sur  leur 
route. 

Lu  première  littérature  polémique  issue  de  l'école  thomiste, 
qui  jalonne  l'histoire  de  ses  luttes  et  de  ses  succès,  est  restée,  à 
peu  de  chose  près,  ensevelie  dans  l'oubli.  Écrite  pour  les  be- 
soinî5  du  moment,  elle  est  demeurée,  sans  voir  le  jour,  dans  la 
poussière  des  bibliothèques  :  telles  ces  armes  des  antiques  com- 
bats qui  finissent  en  panoplies  ou  en  trophées  ignorés  dans  des 
cabinet  d'amateurs.  L'école,  toujours  sur  la  défensive,  ne  quit- 
tait un  champ  de  bataille  que  pour  en  occuper  un  nouveau, 
paran?,  sans  autre,  aux  besoins  de  chaque  jour.  Plus  préoc- 
cupée de  la  conquête  que  du   récit   de  ses   faits   d'armes,  elle 
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avait  un  médiocre  souci  de  son  histoire  et  de  la  tâche  ac- 
complie. C'est  ainsi  que,  oublieuse  à  l'excès,  sa  postérité  en 
est  réduite  maintenant  à  ignorer  parfois  jusqu'au  nom  de  ceux 
qui  on!:  soutenu  et  repoussé  les  premiers  et  les  plus  rudes 
assauts. 

De  nos  jours,  l'histoire  au  regard  investigateur  paraît  ne  plus 
se  résignei  à  ces  ignorances  du  passé.  Elle  commence  à  souf- 
fler lu  vie  sur  ces  vestiges  longtemps  abandonnés  et  à  les  ra- 
mener à  la  lumière  du  jour.  Il  reste  immensément  à  faire  dans 
le  doTnainc  de  l'histoire  du  thomisme  primitif.  Mais  puisque 
l'œuvre  de  restauration  est  commencée,  nous  voudrions,  dans 
la  limite  de  nos  forces,  aider  à  ce  travail  laborieux,  mais  ins- 
tructif et  fécond  en  résultats. 

Notre  dessein,  dans  les  pages  qui  suivent,  serait  de  donner  un 
aperçu  général,  mais  sommaire,  de  la  littérature  polémique  tho- 
miste jusqu'au  milieu  du  XlVe  siècle.  De  cette  façon,  nous 
fournirons  lOomme  une  orientation  d'ensemble  dans  un  sujet 
mal  connu  et  dont  beaucoup  de  points  sont  restés  obscurs.  Nous 
nous  proposons  d'ailleurs  de  reprendre  en  détail,  dans  la  suite, 
quelques-unes  des  parties  de  cette  étude  qui  demandent  un 
examen  plus  approfondi,  et  dont  nous  donnerons  ici  provisoi- 
rement les  résultats  les  plus  importants. 

Les  écrits  dont  l'énumération  va  suivi'e  peuvent  se  grouper 
en  deux  catégories.  On  pourrait  les  désigner  sous  les  noms  de 
Defensoria  et  de  Concordantiae.  Les  premiers  sont  des  com- 
positions destinées  à  repousser  des  attaques,  venues  de  côtés 
divers,  contre  la  doctrine  de  saint  Thomas;  et  les  seconds 
ont  pour  but  d'étalMir  quelle  est  la  véritable  pensée  du  doc- 
teur sm-  les  points  où  il  a  paru  lui-même  varier.  Il  semble 
bien  d'ailleurs  que  cette  dernière  catégorie  de  travaux  ait  été 
provoquée  par  les  objections  faites  par  les  adversaires  contre 
la  vr.riation  doctrinale  de  saint  Thomas  dans  des  matières  se- 
condaires, et,  par  ce  côté,  elle  a  droit  à  prendre  place  dans  la 
littérature  polémique.  Nous  présenterons  donc  successivement 
la  littérature  des  Defensoria  el  des  ('onconldnlidc  jus(iu'au  cou- 
rant du  XlVc  siècle. 

PREMIÈRE  PARTIE.  -  LES  DEFENSORIA. 

Le  phénomène  de  la  lutte  prolongée  entre  la  (i.xtriuf  (l(> 
saint  Thomas  et  ses  adversaires  était   un   lait   paient   pour   les 
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conlcmporains  de  ces  événements.  La  littérature  polémique  que 
nous  allons  signaler  met  la  chose  en  pleine  évidence.  Néanmoins, 
il  ne  sera  pas  inutile  d'entendre  d'abord  les  témoignages  de 
quelques  contemporains,  parce  qu'ils  nous  donnent,  en  peu 
de  mots,   une   description   synthétique    du   phénomène. 

Au  procès  de  canonisation  de  saint  Thomas,  instruit  à  Xaples 
eu  1319,  Barthélémy  de  Capoue.  logothète  et  protonotaire  du 
Royaume^  fait,  au  cours  de  sa  déposition,  la  déclaration  sui- 
vante :  <;  Ue  nombreux  écrits  sortis  de  la  plume  de  grands 
et  savants  docteurs  ont  été  combattus  et  lacérés  après  leur 
mort.  Ceux  de  frère  Thomas,  bien  qu'attaqués  par  beaucoup 
de  célèbres  maîtres  et  exposés  aux  morsures  du  blâme,  n'ont 
jamais  vu  décroître  l'autorité  de  leur  auteur.  Bien  plus,  cette 
autorile  n'a  cessé  de  grandir  et  de  se  propager,  entourée  d'es- 
time et  de  respect,  par  toute  la  terre  et,  comme  le  témoin  Ta 
entendu  d'un  gi'and  nombre  de  personnes,  jusque  chez  les  na- 
lions  l)arbares  ^  ». 

Ainsi  donc,  au  dire  de  Barthélémy  de  Capoue.  de  grands  et 
de  nombreux  docteurs  sont  partis  en  guerre  contre  la  doc- 
trine de  Thomas  d'Aquin;  mais  ces  oppositions  multiples  et 
opiniâtres  n'ont  pas  arrêté  le  succès  et  la  diffusion  de  cette  doc- 
trine, qui  a  même  franchi  les  frontières  de  la  chrétienté.  Telle 
est  la  vue  qui  résume  les  résultats  des  débats  du  premier  de- 
mi-siècli    qui  suit  la  mort  de  Thomas  d'Aquin. 

Quelque.',  vingt-cinq  ans  plus  tard,  Clément  YI  (1342-1352), 
après  avoir  célébré  à  plusieurs  reprises  les  mérites  de  Tho- 
mas d'Aquin  et  de  sa  doctrine,  lorsqu'il  était  dans  une  condi- 
tion moins  illustre,  reprend,  avec  plus  de  précision  et  plus 
d'éclat,  avec  l'autorité  surtout  que  lui  donne  la  tiare,  l'éloge  du 
maître    dominicain-'.    Non    content    d'exalter    l'enseignement    de 


1.  Plura  scripta  ma^orum  et  doctorum,  pcr  inortera  eorum.  mvenirentur 
impuguata  'fore  et  lacerata  :  sed  .scripta  ipsius  Fratris  Thomae,  licet 
post  eius  mortem  a  multis  et  magnis  impugnata  fuerint,  et  reprehensionuin 
mor.«ibus  attentata:  tamen  numqiiam  decrevit  eius  auctoritas;  sed  semper 
invaluit  et  fuit  diffusa  ubique  terrarum,  cum  cultu  et  reverentia  et,  eicut 
idem  testis  audivit  a  multis  et  multis,  etiam  ad  barbaras  nationes.  Acta 
Sanctorum,    t.     I      martii,    p.     714     (no     83). 

2.  Le  ms.  240  de  la  Bibliothèque  de  Sainte  Geneviève,  à  Paris-,  contient 
les  sermons  de  Pierre  Roger,  le  futur  pape  Clément  VI.  On  trouve  dans  la 
collection  trois  panégyriques  de  saint  Tliomas  d'Aquin.  Ils  sont  aux 
folios  168,  17  7  et  374.  Le  dernier  auquel  nous  empruntons  la  citation 
qui  suit,  paraît  bien  avoir  été  prononcé  pendant  que  Pierre  Roger  était 
pape  Non  seulement  il  se  trouve  vers  la  fin  de  la  collection,  mais  il 
porte  en  titre  :  Sermo  factus  per  Dominumi  Clementem  in  die  Sancti 
Thomae  de  Aguino.  Les  d6.ux  autres  portent  seulement  cette  rubrique  : 
Sermo    in   die   Beati    Thome   de    Aguino. 
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Thomas   d'Aquin,    il    rappelle   l'inanité    des    efforts    de    ses    ad- 
versaires   et  oppose  l'éclat  dont  brille  sa  doctrine  à  l'onbli  dont 
est   frappe   celle   des   docteurs    contemporains.    <   Il    me   paraît, 
dit-il,   que  la  doctrine  de  ce  saint  l'emporte  par  sa  vérité  sur 
toutes  les  doctrines  des  docteurs  modernes,  et  cela  à  un  dou- 
ble  titre.    —  Tout  d'abord,   il   est   dit  de   la   vérité,   au  second 
livre  d'Esdras  :   «  Elle  demeure  et  se  fortifie  à  jamais;  elle  vit 
et   commande   dans   les   siècles    des   siècles  ».    Et  au   livre    des 
Proverbes,  il  est  écrit  :   «  Les  lèvres  de  la  vérité   sont   fermes 
perpétuellement  >.    Or,    la    doctrine   de    saint    Thomas    fut   fré- 
quemment   heurtée   par  les   coups    vigoureux   de   puissants    ar- 
guments.   Elle   subit   souvent    l'action    dissolvante   des   subtilités 
de  grands  docteurs.   Cependant,  tel  l'or  qui  se  purifie,  ]3lus   il 
est  éprouve  par  la  fournaise,  telle  la  doctrine  de  saint  Thomas 
qui,   plus   elle  est  combattue,   s'affermit,   vit  et  règne   dans    les 
siècles  des  siècles.  —  D'autre  part,  il  est  dit  au  livre  de  Daniel  : 
«  Ceux  qui  enseignent  les  autres  sont  comme  des  étoiles,  etc. 
D'où  il  appert  que  les  docteurs  sont  comparés  aux  étoiles.   Or, 
il  est  une  catégorie  d'astres  qui  brillent  dans  le  ciel  et  dont  la 
clarté  demeure   toujours.   11  en   est  d'autres,   au   contraire,    qui 
ne    font    que    paraître.    Ce    sont    des    météores    dus    aux      per- 
turbation., de  ratmosi)hère.  Leur  clarté  ne  dure  pas  et  ils  tom- 
bent aussitôt.   Il  en  est  ainsi,  et  à  la  lettre,   de   la  doctrine  de 
beaucoup    de   docteurs   subtils.    A  leur   lever,    ils    semblent    très 
bi-illants,  mais  bientôt  après  ils  rentrent  dans  la  nuit.  C'est  de 
ceux-là  qu'il   est   dit  dans    l'Apocalypse  :    <  Les   étoiles   tombè- 
rent du  ciel  »  ■  et  dans  Ézéchiel:  «  Je  ferai  se  noircir  ses  étoiles  >. 
Pnr  contre,  la  doctrine  de  saint  Thomas,  depuis  le  commence- 
ment, brille  incessamment  et  toujours  de  ])lus  en  plus.   Elle  est 
la  claire  étoile  du  malin  au  milieu  de  la   nue;  elle  est  la  lune 
((ui  éclaire  dans  la  i)lénitude  de  sa  croissance;  elle  esl   le  soleil 
éblouissant  qui  resplendit  dans  le   temple   de   Dieui  ». 


1.  Et  videtur  niiiii  quod  doctriiui,  i.stius  suncti  ostcnditur  vera  e.ssi; 
super  omues  doctrinas  doctorum  modcraorutn  e.\  duobus.  —  Priiiia,  quia 
de  vcritate  dicitur,  II  Esdr.,  9  :  «  Mauet  et  iuvale.scit  in  aetomuiu;  et 
vivit  et  obtinefc  in  saecula  saeculoruiu  ».  Et  Prov.  12,  dioitur  quod  v<  ia- 
hiura  vcritatis  firinum  erit  iu  pcrpotuum  ».  Modo,  doctrina  i.stiu.s  n;inrti 
fuit  frcqueiiLer  pcrcu.s.sa  fortibu.-s  ictibus  fortiuin  ar^jumeutoruni.  Fuit  fro- 
(luimtcr  impulsa  subtilitatibus  magnoruin  docloruin.  Sed  tninon,  siout 
;iui-um,  i|u;uito  magis  pcr  ignciu  probatur,  tanlo  puriu.s  cffii-ifur  :  sic 
ist;i,  doclrina  quanto  ni.atn.s  iininij^natui',  firniiit.ur,  vivit  6t  ohtinot  in 
s;n'(ula  .saoouloruin.  —  Sccnnda  a|)p;irot  c.v  alio.  I):in.  12,  <iuod  •>  (|ui  oru- 
diiiiit  pliiriinos  (luasi  .stoUau,  eto  ».  Unde  appart-t  quod  iloctnros  ronip.T- 
iMiiiiir    >lrllis.    Sunt   .stoUae   luceute.s    quaedan»    in    caolo.    et    illarum   clarita:" 


52  HEVL'F.     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIQUES 

Ces  téiiioigiiages,  émanés  de  personnalités  étrangères  à  l'ordi'e 
des  Prêcheurs  ^,  et  occupant  les  plus  hautes  charges  de  l'É- 
glise et  de  l'État;!  établissent^  avec  une  indiscutable  autorité,  le 
fait  de  l'opposition  tenace  à  laquelle  s'est  heurtée  la  doctrine 
de  Thomas  d'Aquin,  comme  celui  de  la  marche  triomphale  du 
Docteur  angélique  au  milieu   de  ses  ennemis. 

Nous  allons  d'ailleurs  constater  l'importance  du  premier  fait 
en  énumérant,  brièvement,  un  bon  nombre  de  travaux  destinés 
à  défendi*  et  à  exposer  la  doctrine  du  maître,  et  auxquels  nous 
donnons,  comme  nous  l'avons  dit,  le  nom  général  de  Defensoria.  ■ 

Sous  le  nom  de  Defensoria  nous  entendons  les  récits  tho- 
mistes qui,  par  destination,  devaient  défendre  la  doctrine  du 
chef  de  l'école  contre  des  adversaires  déterminés.  Leur  com- 
position, en  conséquence,  est  liée  à  un  moment  historique  qui 
explique  leur  apparition.  Un  grand  nombre  d'ouvrages,  ou  de 
traités  sont  sortis  de  l'école  ithomiste  (pii  exposent,  ou  défen- 
dent ses  doctrines,  sans  cependant  viser  un  adversaire  ou  un 
gix)upe  d'adversaù'es  en  particulier.  Ils  n'ont  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  caractère  polémique,  ou  ils  ne  l'ont  que  très 
secondairement.  Ainsi,  un  grand  nombre  d'opuscules  ont  été 
spécialement  composés  pour  défendre  quelques  points  des  doc- 
trines thomistes  plus  universellement  combattus.  La  Tabula 
scriptoruni  ordinis  Praedicatonim,  dont  la  rédaction  fut  close 
en  1311,  en  énumère  de  fréquents  échantillons  parmi  les  œu- 
vres des  écrivains  qu'elle  recense.  C'est  ainsi  que  des  traités 
sur  l'unité  des  formes,  la  vision  béatifique,  la  distinction  de 
l'existence  et  de  l'essence,  etc.,  reviennent  comme  un  leit-motiv. 
au    cours    de    cette    liste  2.    La   raison    de    ce    fait    est    aisée    à 


semper  manet.  Sunt  aliae  apparentes,  quae  non  sunt  nisi  quaedam  impres- 
siones  factae  in  aère;  et  istarum  claritas  non  durât,  quia  statim  cadunt. 
Et  ad  litteram  sic  est  de  doctrina  multorum  doctorum  subtilium.  In 
ortu  .suo  vjdentur  valde  lucentes,  sed  post  modicum  tempus,  cadunt  ex 
toto.  TJnde  de  istis  dicitur,  Apec.  6  :  «  Stellae  ceciderunt  de  cœlo  »  ; 
et  Ezech.  32  :  «  Nigrescere  faciam  stellas  eius  ».  Sed  doctrina  huius 
Sancti,  et  a  principio,  et  semper,  continue  magis  lucet.  Unde  stella  can- 
dida  et  matutina  in  medio  nebulae,  et  quasi  luna  plena  in  diebus  suis 
lucet;    et   quasi    sol   refulgens,    sic   ille    refulsit   in   templo    Dei.    Loc.    cit. 

1.  Parmi  les  témoignages  dominicains,  nous  pouvons  citer  le  petit 
'traité  de  Jean  de  Naples,  dont  nous  paillerons  plus  loin,  et  qui  débute  par 
ces  mots  :  Quia  sanctus  doctor  Thomas  do  Aquiiio  in  doctrina  sua  theo- 
logiae  aemulos  quam  plurimos  habet  et  habuit...  Quétif-Echard,  Script. 
Ord.    Praed.,    I,    p.     476. 

2.  Denifle,  Archiv  fur  Literatur-nnd  Kirchengeschichte,  11.  p.  226  et 
suiv. 
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comprendre  quand  on  sait  quels  étaient  les  points  doctrinaux 
du  thomisme  qui  étaient  le  plus  fréquemment  incriminés.  Mais 
tous  ces  produits  littéraires,  qui  nous  sont  d'ailleurs  très  peu 
connus,  malgré  leur  préoccupation,  non  seulement  d'exposer 
la  pensée  de  saint  Thomas,  mais  aussi  de  réfuter  leç  objections 
des  adversaires,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  des  œu- 
vres de  polémique  proprement  dite.  C'est  assez  dire  que  les  mo- 
numents que  nous  allons  signaler  ne  constituent  qu'une  section 
spéciale  de  la  littérature  thomiste.  Elle  a  toutefois  un  intérêt 
capital,  car  elle  nous  montre  que  saint  Thomas  est,  dans  son 
siècle  et  les  temps  qui  l'ont  suivi,  un  géant  avec  lequel  tout 
le  monde  se  mesure.  On  ne  discute  pas,  on  ne  discute  que 
très  peu  les  autres  maîtres.  Ils  sont,  comme  nous  entendions 
Clément  VI  nous  le  dire,  des  météores  bientôt  disparus.  L'ho- 
rizon et  le  ciel  du  monde  intellectuel  de  la  fin  du  moyen 
âge  sont  dominés  pnr  la  lumière  indéfectible  de  Tliomas  d'A- 
quin. 

I.  Les  plus  anciens  écrits  polémiques,  composés  pour  défen- 
dre la  doctrine  de  Thomas  d'Aquin,  remontent  à  1277  et  127(S. 
Ils  sont  contemporains  des  condamnations  portées  à  Paris,  le  7 
mars,  et  à  Oxford,  le  18  mars  de  la  même  année.  J'ai  écrit  ail- 
leurs l'historique  de  ces  condamnations  ^  cl  je  ne  les  rapjielle 
ici  que  parce  qu'elles  furent  l'occasion  des  traités  de  Gilles 
de  Rome,  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  et  de  Gilles  de  Les- 
sines,  des  Erères-Prccheurs,  sur  la  question  de  l'unité  des  for- 
mes. Ce  point  de  doctrine,  qui  fut  coiuhunné  par  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  Robert  de  Kilwardby  O.  P.,  en  Angleterre,  et  qui 
menaçait  de  l'être  à  Paris  par  l'évêque  Kliomie  Tempier.  dé- 
termina les  deux  ouvrages  polémiques  des  deux  (iilles.  Gilles 
de  LeîiSines  prit  la  défense  de  Thomas  d'Aquin  conire  la  eau- 
damnation  d'Oxford  et  Gilles  de  Rome  contre  les  |)roJels  de 
l'évêque  de  Paris.  Le  premier  de  ces  traités  est  composé  avec 
une  notable  modération,  tandis  que  le  second,  (pii  lui  est  anlé- 
rieui'  d'une  année,  est  parfois  d "une  fornu"  assez  virulcnle  ict 
valut  (II'  graves  dirticullés  à  son  auteur-.  Ces  deux  .nivrnges 
sont   aujourd'luii    aisénuMil    abordables.    Le    iireniiei*   a  élé    édile 


1.  Slprr  fie  Brabant  ot  l'Avcrroï.tinr  latin  an  XI  II''  .i'iî>fh\  I.uiivriin, 
1908-1!»  11.    l'romière   Partio,    p.     214    et    .suiv. 

2.  Voy.  rnoQ  article  :  La  rarridra  ticolaire  tic  f!illi:i  'Ir  lioiiio  (iL'Iii- 
12Î>1),  dc'Ui.s  Revue  des  Sciovcr.t  l'liili>.i<>i)lii</ii(:t  <•(  Thi'i)loa'<(l'*'">-  '^ 
(1910),    pp.     IHO-  190. 
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jar  .M.  De  Wiilf,  cl  le  second  a  eu  jadis  plusieurs  éditions-. 
Ils  so.it,  selon  toute  apparence,  l'un  et  l'autre,  les  monuments 
les   plus   anciens   de   la    littérature   polémique    thomiste. 

11.  La  littérature  des  Correctoria,  comme  la  polémique  dont 
ils  sont  l'expression,  est  la  plus  importante  dans  l'histoire  des 
lullts  du  thomisme  primitif.  Je  me  bornerai  à  donner  ici  quel- 
ques simples  résultats  positifs,  me  proposant  de  développer 
plus  tard  ce  sujet  avec  les  informations  qu'il  comporte. 

Vers  1280,  un  franciscain  anglais,  Guillaume  de  la  ~\Iare,  pro- 
bablement professeur  à  l'école  des  Frères  Mineurs  d  Oxford,  écri- 
vit une  suite  de  117  annotations  relatives  à  divers  points  de 
doctrine,  pris  dans  les  œuvres  principales  de  Thomas  d'Aquin 
et  qu'il  improuvait  très  vivement 3.  Le  chapitre  général  des 
Mineurs,  tenu  à  Strasbourg,  en  1282.  ordonna  qu'on  ne  laissât, 
dans  l'ordre,  la  Somme  théologique  de  Thomas  d'Aquin  qu'aux 
mains  des  lecteurs  les  plus  intelligents,  accompagnée  des  dé- 
clarations de  Guillaume  de  la  Mare.  Ces  déclarations,  toute- 
h)is,  devaient  être  écrites,  non  en  marge  de  l'ouvrage,  mais 
sur  un  cahier  spécial  dont  la  copie  ne  devait  pas  être  confiée  à 
(les  scribes  étrangers  à  l'ordre^.  Cette  décision  du  chapitre 
général  donnait,  en  quelque  manière,  un  caractère  officiel  au 
coirectoire  du  franciscain  anglais,  et  on  peut  regarder  la  posi- 
tion doctrinale,  prise  par  lui,  comme  celle  que  l'ordre  acceptait 
universellement   à  cette   époque. 

Les  cent  dix-sept  annotations  de  Guillaume  de  la  Mare  por- 
taient sur  des  points  d'inégale  importance,  et  plusieurs  d'entre 
elles  visaient  à  plusieurs  reprises  la  même  doctrine.  Ce  n'en 
était  pas  moins  l'attaque  de  front  la  plus  étendue  2t  la  plus 
directe  qu'eût  encore  subi  le  thomisme. 

Les  dominicains  anglais  d'Oxford  ne  restèrent  pas  en  ar- 
rière  en    face   de   l'agression.    Ils   y   répondirent    pied-à-pied,   si 

1.  Le  traité  De  unitate  formae,  de  Gilles  de  Lessines,  Lou\^ai,u.  1901. 
Le  texte  est  édité  d'après  les  mss.  de  Paris.  Nation.,  lat..  15962,  et  de 
Bruxelles,    873-885. 

2.  On  le  trouve  eu  particulier  à  la  suite  des  Commentaria  in  Physico 
atiditu,  Venetiis,  1502  (ff.  199-214).  Il  est  aussi  édité  avec  le  Commen- 
taire sur  le  quatrième  livre  des  Sentences  (Cordubae.  1708),  et  avec 
d'autre.'?   opuscules    (Padoue,    1493). 

3.  Quarante-sept  articles  sont  relatifs  à  la  Prima  Pars  de  la'  Somme 
théologique,  12  concernent  la  Prima  Secundae  ;  16,  la  Secunda  Secundae; 
21  les  Questions  disputées;  9  les  Questions  quodlibétiques  :  9  le  pre- 
mier  livre    sur   les    Sentences. 

4.  '<iger  de   Brabant,   I,    p.    102,    note    4. 
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Ion  peut  ainsi  dire,  en  relevant  cliacune  des  critiques  de  1  cid- 
verstiiie  d6ni  le  factum  fut  désormais  qualifié  de  Corruplo- 
rium.  C'est  ainsi  que  vit  le  jour,  vers  1282,  le  Corrcctorium 
corniptorii  qui  débute  par  ces  mots,  empruntés  au  livre  de 
Job  :  ;  Quare  detraxistis  sermonibus  veritatis,  quum  ex  vobis 
nullu^  es!  qui  possit  me  arguera  ».  L'auteur  reproduit  sur  cha- 
que point  controversé  l'attaque  intégrale  de  Guillaume  de  la 
Mare  avant  d'y  répondre;  et  c'est  grâce  à  ce  procédé  que  la 
critique  du  franciscain  anglais  a  obtenu  une  notable  diffusion. 
Le  correctoire  dominicain  a  été  édité,  un  certain  nombre  de 
fois  déjà,  avec  la  fausse  attribution  à  Gilles  de  Rome,  des  Er- 
mites de  Saint-x\ugustin;  mais  Gilles  n'y  a  aucun  droit  i.  On 
connaît  aussi  neuf  manuscrits  au  moins  de  ce  correctoire  qui, 
étant    le    premier,    a  dû    être    le    plus    fréquemment    transcrit-. 

Guillaume  Peckham,  un  franciscain  anglais  et  ancien  adver- 
saire de  Thomas  d'Aquin  lors  du  dernier  séjour  de  celui-ci  à 
Paris,  était  devenu  archevêque  de  Cantorbéry.  en  1279.  S'il  ne 
fut  pas  l'inspirateur  de  l'entreprise  de  Guillaume  de  la  Mare, 
il  la  seconda  de  toutes  ses  forces,  en  cherchant  à  condamner,  à 
Oxford,  à  la  fin  de  1281,  la  théorie  de  lunilé  des  formes  3.  Les 
Prêcheur^  lui  résistèrent.  Et  le  maître  dominicain  de  lunivcr- 
sitc  d'Oxford,  Richard  Klapwell,  soutint  spécialement  la  lutte. 
Cest  alors  que  ce  dernier  ajouta  au  correctoire  les  questions 
47  et  18  de  la  partie  relative  à  la  Prima  pars  de  la  Somme  théolo- 
gique, et  qui  forment  comme  un  supplément  à  la  question  de 
lunilé  des  formes.  Les  manuscrits  du  correctoire  représentent 
tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  étal,  c'est-à-dire  qu'ils  con- 
liennent  ou  non  ces  additions*. 

Le  correctoire  des  dominicains  anglais  n'a  jamais  porté,  se- 
lon toute  a])parence,  aucun  nom  d'auteur  à  son  origine.  Les 
préoccupations  personnelles  s'effaçaient  ici  devant   les   intérêts 


1.  Bofl'ito  cite  une  dizaine  d'éditions,  mriis  tontes  ne  sont  pas  certaines. 
Snppia    fil    Bibliogrnphia    Egidiana,    Firenzc,     1011,    p.     43-4-1. 

2.  Voici  la  liste  de  ces  rass.  Mais  dans  plusieurs  l'ouvrage  est  incomplet. 
Paris,  Nation.,  latins,  14549,  fol.  1-120;  14863,  fol.  118-218;  15820, 
fol.  ;»7-102;  Mazarine,  853  (1022),  fol.  1-79;  Avignon,  2G0,  fol.  01- 
182:  Vatican,  lat.  4287,  fol.  29-52;  Borghese,  188,  fol.  1-72;  Todi, 
141:  O.xford,  Merton  Collège,  10.  Le  ins.  141  de  la  bibliothèque  corniuu- 
nale   d'.Vssiso    le    contient   peut-être   aussi. 

3.  Peckliam     porta   finalement    une    condamnation    le    .'ÎO    avril     12M'>. 

4.  Le  ms.  Paris,  nat.  lat.  14863,  représente  le  te.Kte  primitif.  Le  1»° 
14549  du  môme  fonds  en  est  une  copie.  Les  deux  m.«s.  iirovionnont  dû 
8aint-Victor.  Le  ms.  15820.  môme  fonds,  contient  le  texte  complété  et  t^e 
rapproche    pour    la    rédaction    de    l'éditiou    do    Naplcs    (1G44). 
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coramup  de  l'école.  C'est  pourquoi  la  question  d'attribution  du 
correctoire  anglais  ne  va  pas  sans  quelque  difficulté.  En  toute 
hj'pothèse.  les  droits  d'auteur  se  répartissent  certainement  entre 
Guillaume  de  Makelefield  et  Richard  Klapwell,  deux  professeurs 
dominicains  de  l'Université  d'Oxford.  Il  est  probable  que  leur 
contribution  respective  correspond  aux  deux  états  de  l'ouvrage 
que  nous  avons  déjà  signalés. 

En  présence  de  l'attaque  de  Guillaume  de  la  Mare.  les  domini- 
cains parisiens,  dont  le  couvent  de  Saint-Jacques  était  le  centre 
principal  de  la  vie  doctrinale  de  l'Ordre,  ne  restèrent  pas  en 
retard  sur  les  dominicains  d'Oxford.  L'un  d'entre  eux.  Hu- 
gues de  Billom  ^  déjà  maître  de  l'Université  de  Paris  -  et  futur 
cardinal  (1288-1298),  écrivit  un  correctoire  contre  le  franciscain 
anglais.  Son  œuvre  est  demeurée  inédite,  mais  elle  se  conserve 
en  plusieurs  manuscrits.  Elle  commence  par  ces  mots  :  Scien- 
dum  est  igitur,  prima  parte  summe,  questioiie  12.  querit  Tho- 
mas :  utrum  essciitia  divàna  videatur  ab  intellectu  creato  per 
aliquam  similitudinem. 

Le  correctoire  de  Hugues  de  Billom,  comme  le  correctoire 
anglais,  est  complet,  c"est-à-dire  qu'il  répond  à  toutes  et  cha- 
cune des  attaques  de  Guillaume  de  la  Mare.  Toutefois  il  ne 
reproduit  pas,  comme  le  premier  correctoire,  le  texte  intégral 
de  son  adversaire.  11  se  contente  de  rapporter  ses  objections  au 
cours  de  l'exposé  et  de  la  discussion. 

Je  connais  cinq  manuscrits  du  correctoire  de  Hugues  de  Bil- 
lom. Ils  appartiennent  tous  à  des  bibliothèques  françaises,  ce 
qui  s'explique  aisément,  étant  donné  l'origine  parisienne  de  cette 
oeuvre  ^. 

Quelques  années  plus  tard,  mais  avant  la  fin  du  XlIIc  siècle, 
un  autre  dominicain,  Jean  de  Paris  (flSOG).  de  son  nom  patro- 
nymique Jean  Quidort,  maître  es  arts  puis  en  théologie  à  l'U- 
niversité, écrivit  à  son  tour  un  nouveau  con*ectorium  contre 
Guillaume  de  la  Mare.  On  ne  voit  pas  à  quelle  préoccupation 
spécial*   cédait  le   nouveau   polémiste   en   éditant   un   troisième 

1.  QUÉTIF-ECHARD,     Script.     Ord.     Praed..     I.     451. 

2.  Hugues  était  professeur  à  l'Université  en  1282  et  1283.  Lor.  cit.; 
Dkxiple,   CJiart.    Vnvv.    Paris,   I,  pp.    595,    598. 

3.  Paris,  Nation.,  latins,  14550,  fol.  187-268;  ibid.  15820  fincom- 
plet);  Aviron,  260,  fol.  185-273v  f  manque  le  premier  feuillet  du 
traité);  Amiens.  241,  fol.  80-115  (incomplet);  Troyes,  986.  —  Echard 
indique  le  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Sorbonne,  qui  portait  le  n»  274  de  son 
temps.    Il   semble   que   ce   ms.    ait    disparu. 
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correctoriimi.  J'avais  pensé  tout  d'abord  que  cette  nouvelle  re- 
prise d'armes  était  due  à  la  réponse  que  Guillaume  de  la  Mare 
avait  faitt  au  correctoire  anglais  et  dont  nous  allons  bientôt 
parier.  Mais  cette  hypothèse  ne  se  vérifie  pas.  En  réalité,  le 
terrain  de  la  lutte,  délimité  par  le  correctoire  du  franciscain 
anglais,  restait  le  même  enti'e  le  vieil  augustinisme  et  le  jeune 
thomisme.  Il  pouvait  paraître  à  un  philosophe  théologien  de 
la  valeur  de  Jean  de  Paris  que  le  cadre  du  corruptorium  pou- 
vait être  accepté  pour  y  exposer,  à  sa  façon,  ses  vues  per- 
sonnelles sur  les  matières  disputées  entre  les  deux  écoles.  De 
là.  semble-t-il,  est  sortie  l'entreprise  de  Jean  de  Paris. 

Ce  troisième  correctoire  n'a  pas  été  achevé.  Il  ne  traite  que 
les  questions  débattues  sur  la  Prima  pars  et  la  Prima  secun- 
dae  de  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas.  Il  débute  par 
ces  mots  :  Circa  questionem  12,  articulo  2.  Ibi  enim  dicitur 
in  principali  responsione  quod  requiritur  ad  videndum  Deum 
aliqua  similitudo  Dei,  scilicet  lumen  gloriae.  Comme  le  correc- 
toire do  Hugues  de  Billom,  celui  de  Jean  de  Paris  ne  reproduit 
pas  d'une  seule  teneur  les  critiques  de  Guillaume  de  la  Mare, 
mais  en  insère  ce  qui  est  nécessaire  à  son  exposé  et  à  ses  dis- 
cussion3 

M.  Grabmann  a  fourni  récemment  une  intéressante  contribu- 
tion aux  manuscrits  de  ce  correctoire  i.  Ceux  qu'il  a  signalés 
et  décrits  sont  au  nombre  do  quatre 2.  Jy  ajouterai  les  deux 
manuscrits^  aujourd'hui  perdus,  de  Venise  et  de  Bordeaux-'. 

Guillaume  de  la  Mare  ne  voulut  ]ias  se  tenir  pour  battu  en 
présence  du  correctoire  que  lui  avaient  opposé  les  dominicains 
anglais,  P.  cntre])rit  et  publia  un  contre-correctoiro.  Il  nous 
a  été  conservé,  bien  qu'incomplet  du  commencement,  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin*.  Dans  cetle  ré- 


1 .  Le  «  Correctoriu7n  corruptorii  »  du  dominicain  Johannes  Quidort  de 
Paris    (t   1306).     —    Bévue    Néo-Scolastique,    XIX,     (1912),    p.     404-418. 

2.  Ce  sont  les  mss.  de  la  BiblioMièquo  nnivertiî5aire  do  Bâlo.  Cod.  B. 
III,  13;  Vatic.  Lit.  859,  fol.  117v-151;  Erfurt,  .\mplon..  F.  79,  fol. 
176-206;     Abbaye    d'Admont,     60.    fol.     1-53. 

3.  B.  DE  RUREIS,  De  oefitifi  et  soritptiji  S.  Thomar  Aqulnati.i,  Vonotii.s, 
1750,  p.  248  (Dissert.  XXV.  cap.  I),  Co  manuscrit  du  «•onvont  domini- 
cain des  SS.  Jean  ot  Paul  no  so  trouve  pas  dans  la  Marciana  de  Vo- 
nise  où  est  prussé  une  grande  partie  du  fonds  de  l'ancienne  bihlî(itl\i'quo 
des  Dominicains.  —  Le  ms.  de  Bordeaux.  14  7.  contenait  primitivement 
le  correctoire  de  Jean  de  Paris,  ainsi  yue  Tindique  l'ancienne  note  du 
fol.     4v.    M.'iis    cette    partie    a  disparu    dans    un    romaniemont    du    ms. 

4.  Latins  (Codices  Electorales),  n»  460,  Theolog.  qu.  13.  —  V.  Rose  a 
donné    une    description    de    ce    ms.     Dir     linvil.'irhriftr>yi-V(rr:rii'hni.ixo    dm- 
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pliquc-  le  mineur  anglais  cherche  à  défendre  ses  premières  po- 
sitions el:  attaqua  celles  de  son  adversaire,  en  suivant  l'ordre 
de  questions  déjà  établi  primitivement  par  lui.  Au  cours  de 
ses  discussions,  il  fait  appel  à  l'autorité  de  plusieurs  de  ses 
contemporains,  comme  Godefroid  de  Fontaines  et  Hervé  le  Bre- 
ton. Une  étude  plus  attentive  du  texte,  grâce  à  ces  renvois  et 
peut-êtr(^  à  quelques  autres  indications,  permettra  peut-être  de 
fixer  plus  ou  moins  exactement  la  date  de  composition.  Il  est 
regrettable  toutefois  que  le  début  de  Touvrage  ait  disparu.  Il 
aurait  peut-être  fourni  quelques  données  historiques  positives. 

Je  ne  laisserai  pas  cette  question  des  correctoria  sans  signaler 
un  petit  écrit  qui  s'}^  rapporte,  quoique  de  peu  d'importance, 
mais  qu'  pourrait  préoccuper  les  chercheurs  qui  «en  décou- 
vriraient l'existence.  On  trouve  dans  deux  manuscrits  pari- 
siens 1  une  courte  composition  qui  porte  en  titre  :  Articuli  in 
quibus  Minores  contradicunt  Thome  in  secunda  secundae  sunt 
isti.  Il  ne  s'agit  ici,  ni  d'un  correctoire,  ni  d'un  fragment  de  cor- 
rectoire.  L'auteur  de  cette  composition  se  contente  de  signaler 
les  positions  respectives  des  doctrines  de  saint  Thomas  et  des 
Mineurs  sur  les  seize  points  attaqués  par  Guillaume  de  la  Mare 
dans  son  premier  écrit  relativement  à  la  Secunda  Secundae.  On 
ne  voit  chez  lui  aucune  préoccupation  polémique  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre.  Il  rédige  de  brèves  informations  qui  le  dis- 
pensent de  copier  la  partie  correspondante  du  correctoire  qu'il 
a  sous  le,'  j^eux.  Ce  qui  est  intéressant,  c'est  que  l'aul-eur  con- 
sidère la  doctrine  du  Gorruptorium,  ainsi  que  les  Prêcheurs 
désignaient  l'écrit  du  franciscain  anglais,  comme  les  doctrines 
propres  aux  Frères  Mineurs.  En  cela  il  s'exprime  comme  Jean 
dé  Paris  qui  écrit,  par  exemple,  à  la  fin  de  la  première  partie 


Kôniglichen  Bibliothek  zu  Berlin,  XIII  Ed.  Verzeichniss  der  lateini.ichen 
Handschriften,  II  Bd.  Erste  Abteilung-,  Berlin,  1901.  pp.  313-314.  Je  don- 
nerai quelques  indications  qui  ne  sont  pas  dans  Rose  et  qui  faciliteront 
l'utilisation  difficile  de  ce  ms.  Il  avait  primitivement  dix  cahiers.  Le 
premier  a  disparu.  Les  neuf  autres  sont  en  désordre.  Le  dixième  est 
seul  à  sa  place.  Les  huit  autres  sont  en  un  ordre  interverti.  Celui  qui 
était  le  second  est  maintenant  le  neuvième  ;  le  troisième  est  le  huitième 
et  ainsi  de  suite.  Par  contre  les  feuillets  de  chaque  cahier  sont  dans  leur 
ordre  normal.  Pour  avoir  l'ordre  primitif  du  ms.,  il  faut  lire  comme  il 
suit  d'après  la  pagination  actuelle  :  foll.  83-94^  (ID.  71-82^  (III),  61-  0"  (IV). 
49-60^  (V),  37-48"  (VI),  25-36-  (VII),  15-24"  (VIII),  3-14^  (IX).  95-98  (X). 

Grabmapui  pense  que  cet  écrit  est  peut-être  aus.si  dans  les  mss.  141  de 
la  bibliothèque  communale  d'Assise,  et  dans  le  no  141  de  la  bibliothèque  de 
Todi.    Mais   cela  me   paraît   bien   problématique. 

1.     Nation.,   lat.,    15G90.   fol.    230v-232v:    Mazarine.    990.   fol.    ]70-172v. 
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de  son  correcloire  :  Isti  sunt  primi  articuli  prime  partis  siunnie 
in   quibus   contradicitnr   Thonie    in   corruplorio   Minornm  \ 

III.  Nous  rapprocherons  inniiédiatemenl  des  Correctoria.  bien 
que  sa  date  de  composition  soit  peut-être  notablement  pos- 
térieure, VApologcUcum  pro  S.  Thonia  du  dominicain  Robert 
de  Bologne  2.  C.ette  œuvre,  qui  a  été  signalée  pour  la  première 
fois,  si  je  ne  me  trompe,  par  Grabjuann,  est  restée  inconnue 
des  anciens  bibliogi'aphes.  Il  nous  suffit  de  la  nommer  dans  la 
recensioc  générale  que  nous  avons  entreprise,  puisque  son  in- 
venteur nous  annonce  des  informations  plus  étendues.  En  at- 
tendant. Grabmann  n'hésite  pas  à  déclarer  que  de  tous  les 
correctoria  corru])torii  Fratris  Thomc,  c'est  celui  qui  présente 
la  physionomie  la  plus  caractéristique  et  qui  traite  avec  le 
plus  de  développements  les  c[uestions  controversées  ^  ».  J'ajou- 
terai, à  titre  de  simple  information,  qu'on  possède  aussi  de  Ro- 
bert de  Bologne  une  consultation  sur  la  pauvreté  chi  Christ 
et  des  Apôtres,  laquelle  se  rapporte  certainement  aux  discus 
sions  qui  eurent  lieu  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII.  et  très 
probablement  à  Tannée  VÀ21K  Au  chapitre  général,  lenu  à  Mar- 
seiUe,  en  1300.  jvour  l'élection  du  maître  général,  Robert  avail 
obtenu  une  voix,  ce  qui  témoigne  ((u"à  ce  monienl  il  élail 
déjt>  d'un  certain  âge  et  étail   un  homme  connu  ^. 

IV.  Une  série  d'écrits  a  été  composée  par  divers  i'"rères  Prê- 
cheurs pour  défendre  les  doctrines  de  saint  Thomas  contre 
plusieurs  maîtres  célèbres  de  la  lin  du  XI 11^'  siècle  et  du  com- 
mencemenl  du  siècle  suivant  qui  avaient  combattu,  soit  direc- 
tcuK'nl.  soi!  nidircclcmcnl.  les  dncirincs  Ihomisles.  Xommons 
ton!  d  abord  Bernard  de  Ciaunat. 

Bcrnar(!  de  (ianuat,  ainsi  appelé  du  lieu  de  sou  origine, 
dil  aussi  d(  (',lerni()iit-[Fcrrand]  el  d  Auvergne,  à  raison  du  <'ou- 
venl  doiil  il  êlnil  fils  el  du  nom  de  sa  province.  n()us  est  connu 
pour    la    i)remière    fois     en    \'M)'.\.    dalc    à  laquelle    il    exerce    les 


1.  Ms    de  Bâle,  fol.    31v. 

2.  Bologne,    Bibliotlirquo    uiiiversit.airf'.    Cod.     11^    [15391. 

3.  Le    «   Corroctorium   Corruptorii    »,    l.   c,  p.     117. 

i.  Paris,   Nat.    lat.,  lOlfi    (19):    Rohorti    Bnnonionsis.    ordiiii.'*   rr:ii<(li.-!>i.>- 

rniii.  (letcnninatio   .supor   qiiap.stiono   (\v    pauiicrtate    Cliri.sti    et   Apostolornin. 

5.  (iAT.VAO.VI'.S     ni;     l.\     l'i.AMAfA.     C/iroincii     ()r,fiiii.y     l'rnrdipatorinn     (Mou. 

Onl.  l'raod.    Ilist.,    11  ).    p.   105. 
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fonctions  de  prieur  du  couvent  de  Saint-Jacques  de  Paris  ^.  C'est 
avant  cette  année,  peut-être  vers  1300,  qu'il  remplissait  l'office 
de  bachelier  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  2.  Il  est  possible 
que  ce  soit  sa  nomination  comme  prieur  de  Saint-Jacques  qui 
ait  interrompu  sa  carrière  scolaire  et  lait  empêché  de  devenir 
maître  en  théologie.  Le  célèbre  Pierre  de  Gros,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Pierre  d'Auvergne,  disciple  de  saint  Thomas,  dont  il 
a  achevé  plusieurs  traités  philosophiques,  étant  devenu  évêque 
de  Clermont  (21  janvier  1301)  et  étant  mort  peu  après,  le  25 
septembre  1304  2,  le  chapitre  cathédral  élut  pour  son  succes- 
seur Bernard  de  Gannat.  Mais  la  succession  de  Pierre  d'Auver- 
gne donna  lieu  à  divers  conflits,  et  Glément  V  nomma  finale- 
ment Aubert  Aycelin  de  Montaigne,  le  11  août  1307*.  Depuis  lors 
nous  ne  savons  plus  rien  de  Bernard  de  Gannai. 

Son  activité  théologique  nous  est  connue  par  la  Tabula  scrip- 
torum  ordinis  Praedicatorum,  close  en  1311  :  Fr.  Bernhardus. 
Claramontensis  episcopus  et  baccalarius  in  theol.,  scripsit  lectu- 
ram  super  omnes  libros  sententiamm.  Item  contra  dicta  Henrici 
de  Gande  quibus  impugnat  Thomam.  Item  contra  Gotfridum  de 
Fontibus  eadem  de  causa.  Laurent  Pignon,  qui  a  quelque  peu 
comi)létc  la  Tabula  à  la  fin  du  XlVe  siècle,  ajoute  aux  écrits 
déjà  mentionnés  :  Item  (contra)  Jacobum  neapolitanum  eadem 
de  causa  ^.  Jacques  de  Naples,  ici  désigné,  n'est  autre  que  Jac- 
ques de  Viterbe,  ermite  de  Saint-Augustin,  disciple  et  successeur 
de  Gilles  de  Rome,  en  1291.  à  l'Université  de  Paris,  et  plus 
tard  archevêque  de  Naples  (1302-1308)6. 

On  no  connaît  pas  présentement  la  lecture  sur  les  Sentences 
de  Bernard  de  Gannat.  C'était  indubitablement  le  fruit  de  son 
enseignement  comme  bachelier.  Ses  écrits  polémiques  contre 
Henri  de  Gand  et  Godefroid  de  Fontaines,  qui  n'étaient  pas 
des  Qiiodlibeta,  comme  le  croit  à  tort  Échard.  mais  étaient  re- 
latifs aux  Quodlibeta  de  ces  deux  maîtres,  se  trouvaient,  au 
XVIIIe  siècle,  dans  les  bibliothèques  des  dominicains  de  Saint- 

1.  Script.  Ord.  Praed.,  I,  p.  492.  En  1300  le  prieur  était  Eaymnndus 
Romani.    Acta   Cap.    Gêner.,    II.    p.    29.5.    note. 

2.  Nous  savons  que  Bernard  fut  bachelier  par  le  témoignage  de  la 
Tabula  Scriptorum   Ord.    Praed.,    cité   un   peu   plus   avant. 

3.  Slger    de    Brahant,     I,     p.     204,     n©     4. 

4.  GalUa    Christiana,    Farisiis,    II,     (1873),    p.     284. 

5.  Dexifle.  Archiv  fiir  Literatur-  und  Kirchengeschichte.  II.  p.  227. 
no    9. 

6.  Sevue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,  IV  (1910),  p.  487, 
no     2. 
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Ouen.  Utrccht,  Cologne  et  Bologne  i.  La  trace  de  ces  manuscrits 
n'a  pas  été  signalée  depuis  lors. 

Il  se  présente  un  doute  relativement  à  l'écrit  que  Bernai'd  de 
Gannat  aurait,  au  dire  de  Laurent  Pignon,  dirigé  contre  Jac- 
ques de  Viterbe.  Bien  que  Jacques  de  Viterbe  fût  un  gi'and  ad- 
mirateur de  saint  Thomas  d'Aquin -,  et  que  ses  doctiMiies  se 
rapprochent  très  près  des  siennes  ^,  il  devait  professer  quel- 
quelques-unes  des  doctrines  de  son  maître  Gilles  de  Rome^.  Mais 
l'information  de  Pignon,  sans  être  invraisemblable,  est  tix>p 
isolée,  pour  qu'on  lui  accorde,  jusqu'à  nouvel  ordre,  un  notable 
crédit. 

S'il  fallaiL  en  croire  les  indications  d'un  manuscrit  du  Va- 
tican ^.  Bernard  de  Clermont  aurait  aussi  écrit  contre  quel- 
ques points  de  doctrine  du  Commentaire  de  Gilles  de  Rome 
sur  le  premier  livre  des  Sentences,  dans  lequel  le  maître  augus- 
finien  serait  en  conflit  avec  saint  Thomas.  Le  titre,  écrit  eii 
tête  du  traité,  est  d'une  auti'e  main  ainsi  que  m'en  avertit  le 
docteur  A.  Pelzer,  qui  a  eu  la  Iwnté  de  me  fournir  quelques 
informations  au  sujet  de  cette  composition.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'attribution,  le  docteur  Pelzer,  qui  a  annoncé  une  com- 
munication à  ce  sujet,  nous  fera  connaître  la  nature  et  le  cou- 
tenu   de   cet  écrit. 

Les  écrits  polémiques  de  Bernard  de  Clermont  sont  sans 
doute  contemporains  de  son  séjour  à  Paris  et  tombent  vrai- 
semblablement pendant  les  premières  années  du  XlVe  siècle, 
sinon  un  peu  plus  tôt. 

Y.  Un  Frère  Prêcheur  anglais.  Robert  de  Tlereford.  composa 


1.  Script.    Ord.    Vrand.,    I.    p.    493;    II.    p.    «"19. 

2.  Bévue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques.,  IV  (1910),  p.    187. 

3.  Grabmann  a  ob-servé  que  Jacques  de  Viterbe  reproduit  souvent  à  la 
lettre  saint  Thomas  dans  sou  De  reavmine  ohristiano.  Die  Lehre  des 
heiliacn  Thomas  von  Aquin  von  der  Kirche  dis  Gotteswerk,  Regensburg, 
1903,    p.     31. 

4.  Henri  de  Hervordia  fait  l'observation  suivante  :  Floniernnt  eodcm 
tempore  (1292)  frater  Jacobus  de  Vitcrbin  ordinis  heromitarum  et  ma- 
pister  Godfridus  de  Fonlibus.  Quorum  i)rimus  tria,  sooundu.s  trodocim 
de  quolibet  scripserunt  esquisite.  Isti  doctores  très  (le  lu-craicr  est  Henri 
de  Gond)  quamquam  in  doctrinis  .suis  cum  boato  Tlioma  do  Aquino  <iuaudo- 
que  non  concordavcrunt,  etc.  Liber  de  rohns  mmiorahilioribus,  t'-d.  A. 
Potthast,   Gottinfrae,    1859,   p.    123. 

5.  Vatic.  lat.  772,  fol.  4.  Impuprnationos  bernardi  clarouKinensis  (sic) 
contra  fratrem  Kgidium  contradicfntora  thoino  super  prirnum  scntontinriim. 
f.o  Dr  Griibraiiiin  avait  fait  connaître  l'o-xistonfîn  di!  rot  (^crit.  Dia  LnJirc 
tirs   hl.    Thomas    von   Aqvin,    p.  22,    note  1. 
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vers  le  même  temps  une  défense  des  doctrines  de  saint  l'ho- 
mas  contre  Henri  de  Gand  et  Gilles  de  Rome.  On  sait  peu  de 
choses  sur  ce  personnage  qui  fut  professeur  à  Tuniversité  d" Ox- 
ford et  que  les  bibliographes  anglais  font  vivre  dans  la  se- 
conde moitié  du  Xlllc  siècle^.  Il  a  dû  parvenir  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  XlVe  siècle. 

Ld  Tabula  scriptorum  ordinis  Praedicatorum  définit  ainsi  son 
activité  littéraire  :  Fr.  Rubertus  nat.  angiicus  de  Erfort,  mag.  in 
theol.,  scripsit  contra  dicta  Henrici  de  Gaiide  quibus  inipu- 
gnat  Thomam.  Item  contra  primum  Egidii  ubi  impugnat  Tho- 
mani  -. 

Personne  que  je  sache,  n  a  signalé  de  manuscrit  des  Inipu- 
gnaliones  contre  Henri  de  Gand.  Il  en  a  été  de  même  pour 
l'écrit  contre  Gilles  de  Rome.  Cependant  ces  derniers  temps 
le  R.  P.  Chossat,  S.  J.,  a  déclaré  connaître  lexistence  de  ce 
dernier  travail  de  Robert  de  Hereford,  dont  il  n'a  pus  toute- 
fois indiqué  le  dépôt  3.  Je  suis  porté  à  croire  que  cet  écrit 
polémique  est  celui  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  col- 
lège Merton,  à  Oxford,  no  276  (fol.  22);  ou  dans  celle  du  col- 
lège Magdalen  sous  le  n»  217  (fol.  364)"^. 

VI.  Hervé  de  Nédellec,  plus  connu  sous  le  nom  d<*  Hervé 
le  Breton,  est  un  des  théologiens  les  plus  marquants  du  coni- 
mencemenl  du  XlVe  siècle.  Il  a  fait  une  part  notable  à  la  po- 
lémique, spécialement  contre  Henri  de  Gand. 

Son  nom  paraît  pour  la  première  fois  dans  un  acte  du 
26  juin  1303,  et  Hervé  appartient  alors  au  couvent  de  Saint- 
Jacques  de  Paris.  Il  reçoit  la  licence  en  tliéologie  pendant  le 
kMups  pascal  de  1307.  En  1309,  il  est  fait  provincial  de  la 
l)i-ovince  de  France  et  remplit  cet  office  jusqu  en  1318,  c'est-à-dire 
jusqu'à  son  élection  .comme  maître  général  des  Prêcheurs,  le 
7  juin,  au  chapitre  général  de  Lyon.  Hervé  mourut  à  Xar- 
bonnc  le  7  août  1323  5. 


1.  Script.    Onl.    Praed.,    I,    p.    i31. 

2.  Archlv.    f.    Lut.-    u.    Kirchengesch.,    II.    p.    239,    no    95. 

3.  Bemid    Thomiste,    1910,    p.    501. 

'1.  Le  premier  porte  en  titre  :  Dictorum  in  Sententiîis  reprobatioues. 
Commencement':  Frater  Egidius  super  I  Sent.,  quest.  S,  qua  queritur  quid 
est  subiectum.  —  Le-  titre  du  second  :  Quaestiones  septuaginta  una. 
Commencement  :  Distinctio  prima  ubi  quia  utnim  attributis  respondeat. 
Fin  :  Sic  filius  se  liabet  ad  suam.  Indications  dans  H.  CoxE,  Catalogus 
(fodicum  ms.9.  qui  in  collegiis  aulisque  Oroniensibus  hodie  adservantur. 
codicum  w.v.f.  qui  in  collegiis  aulisque  Oxoniensibus  hodie  adservantur. 
Oxonii,    1852. 

5.    Script.     Ord.     Praed.,     I,     p.    533;     Chart.     Univ.     Paris.,     Il,     p.    109; 


PREMIERS     TRAVAUX    DE     POLÉMIQUE     THOMISTE  6îi 

Ou  saiL  peut  de  chose  de  la  vie  de  Hervé  de  Nédellec,  anté- 
rieurement à  l'année  1303.  Taegio  dit  de  lui  qu'il  possédait 
de  riche >  bénéfices  ecclésiastiques  avant  d'enti'er  dans  l'Ordre, 
ce  qui  permet,  sans  doute,  à  Mortier,  d'écrire  «  qu'il  était  déjà 
d'âge  mûr  quand  il  a  pris  l'habit  de  Frère  Prêcheur  \  Je 
suis  porté  à  croire,  en  effet,  qu'étant  encore  clerc  séculier,  il 
avait  déjà  été  maître  à  l'Université  de  Paris,  avant  d'}'  reprei  - 
dre  l'enseignement  comme  Dominicain.  C'est  ainsi  qu'on  s'ex- 
pliquerait la  double  série  de  ses  Quodlibeta  2,  la  dissidence  de 
quelques-unes  de  ses  doctrines  d'avec  celles  de  saint  Thomas^, 
lui  qui  devait  être  plus  tard  un  défenseur  si  énergique  de  la 
pensée  thomiste,  et  le  fait  que  Guillaume  de  la  Mare,  dans  sa 
réplique  au  Corrccloriuin  des  Dominicains  anglais,  antérieur, 
selon  toute  apparence,  à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  peut  invoquer 
le   témoignage  des  Qiiodlibela   de   Hervé  de  Nédellec*. 

Les  écrits  de  Hervé  sont  très  nombreux.  Nous  ne  signa- 
lerons ici  cpie  ceux  qui  ont  un  caractère  directement  polémique. 
Notre  maître  s'en  est  pris  surtout  à  Henri  de  Gand,  ainsi  que 
nous  l'apprend  la  Tabula  Scriptorum  ordinis  Praedicatoniin 
(1311)  :  Item  (scripsit)  contra  Henricum  de  Gande,  ubi  impu- 
gnal  Tliomam  ■''.  Cette  littérature  contre  Henri  de  Gand  est  cons- 
tituée par  une  suite  de  traités,  plus  ou  moins  étendus,  dans 
lesquels  Hervé  réfute  plusieurs  des  doctrines  soutenues  ])ar 
Henri  dan^  ses  Quodlibeta,  ou  pour  ])arler  plus  cxactenuMit 
dans  le  premier  de  ses  Quodlibeta  (127G).  Ces  écrits  sont  con- 
tenus dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris'', 
et  dans  un  aulre  de  la  Marciana  de  Venise".  Mais  quelques 
parties   seulement    sont   connnunes.    On    a  donné    à  ces    comijo- 


Mf)UTIEU     .'V.     Histoire    dos    Maître.','    Clénéraux    de     iOrtlrc    i/cv    Frcres    l'rv- 
dieurs.     11,     y.      531     et     suiv. 

1.  Loc.    rit.,    p.    5.31. 

2.  Script:  O.  P.,  J.  p.  535.  Les  sepi  Quo(llil)ot;i  minora  dateraient 
de  sa  carrière  comuio  maître  séculier.  La  Tabula  Scriptorum  tl311). 
ne  comiaît  que  deu.i:  Quodlibeta  (Archiv,  II,  p.  228).  Ce  sont  les  deux 
premiers  Quodlibeta  majora,  tenus  i)ondaut  ses  deux  ;inni''('s  d'ensoi^rne- 
lucnt    (1307-1309). 

3.  Par  exemple  sa  théorie  sur  la  distinction  de  l'essence  ut  tic  l'existence, 
dans    .ses    premiers    quodlibets. 

4.  lierlin,    l'.ihl.    Koy.,    Lat.    (Codicc-s    Klect orales,    ii"    100).    foL     't'.l. 
r,.    Arr/iir.    /'.     LUI.-    u.    Kirc/ioipcich.,    II,    |).    22S,    n"    17. 

C.  Lat.,  3157.  Ilaun'au  en  a  donné  le  irontenu.  XoticfM  et  cxirait.i 
de  iiiielqucif  nianusrrit.i  latiii.i  île  la  Hihliotlit^i/ue  nationtde,  Paris,  INMO,  I. 
]>.    1  (■>  l    et    suiv. 

7.  Classe  IV,  Cod.  12.  Décrit  par  V';ilenlinclli  ii,hi,.,tii.::i  ii,„„>im,  riiifa 
ad   S.    Marci    Venetiarum,    II    (18G9),    p.    90-1)7. 
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sitioiis  dans  les  deux  manuscrits  signalés,  les  noms  de  Qiiod- 
libeta;  mais  c'est  très  improprement.  C'est  sans  doute  parce 
que  Hervé  s'en  prend  à  la  doctrine  des  Quodlibeta  de  Henri 
de  Gand  qu'on  aura  imposé  un  titi'e  analogue  à  ces  écrits. 
C'est  eux,  peut-être,  qui  sont  contenus  dans  un  manuscrit  du 
Vatican  (lat.  817),  sous  le  titre  de  Defensio  doctrinae  S.  Tho- 
inae  Aquinatis  ^,  ce  qui  répond  au  but  et  à  la  nature  de  ces 
divers   traités. 

Grabmann  a  signalé  un  manuscrit  florentin  (Nazionale,  S.  Ma- 
ria Novella.  532,  E.  5)  qui  contient  :  Godfredi  quodlibeta  abbre- 
viata  per  magistrum  Hervéum  (fol.  1-102),  plus  une:  Tabula 
super  eodem  quodlibet  in  quibus  locis  idem  contradicit  aliis 
doctoribus.  vel  nova  dicit,  et  dans  laquelle  sont  surtout  relevés 
les  pointo  qui  sont  «  contra  Thomam  »  -. 

Le  Dr  Krebs,  qui  a  publié  un  travail  des  plus  remarcjnables 
sur  «  Dietrich  von  Vriberg  »,  prépare  une  étude  sur  Hervé 
de  Nédellec^.  11  fournira  sur  ces  matières,  nous  n'en  doutons 
pas,  ide  précieuses  informations.  En  attendant,  voici  le  contenu 
des  deux  manuscrits  de  Venise  et  de  Paris  dont  nous  avons 
parlé.  Nous  présentons  ces  traités  d'après  l'ordre  des  questions 
réfutées    chez    Henri   de    Gand. 

1»  Quaestioncs  tredeciin  de  pluralitatc  formarum.  Magister 
[Henricus]  habet  in  suo  primo  quodlibeto  :  quacritur  quaestione 
prima,  utrum  sit  ponere  in  divinis  bonitatem  essentialem  et  per- 
sonalem.  Venise,  fol.  6-20;  Paris,  fol.  1-23. 

2'^  Quacstiones  quinque  de  essentiel  et  esse.  Eodem  quodlibet 
primo,  quaeritur  quaeslionc  13»  [lisez  9»],  utrum  esse  creaturae 
realiter  différât  a  sua  essentia.  Venise,  fol.  20-36;  Paris,  fol. 
23-39. 

3o  Praeciicto  primo  quodlibet,  cpiaestione  décima,  quaerit, 
utrum  matcria  possit  esse  sine  forma;  et  argidt  primo  quod 
sic.  Paris,  fol.  39-69. 

4"  Qiiaesfiones  octodecim  de  cognitione  cinimae  humanae,  vel 
angèli'  .  Eodem  quodlibet  [primo],  questione  XII,  quaeritur  utrum 
anima    separata   naturaliter    intelligat   se.    Venise,    fol.    36-55. 

5->  Quaestiones  viginti  très  de   intellectu   et   voluntate,   seii   de 


1.  Revue  Néo-Scolastîgue,  XVII    (1910),   p.    47. 

2.  Die  Lehre   des  hl.    Thomas   von   Aquin   von   der  Kirche   als   Gotteswerk, 
p.  34,  n.  2. 

3.  Revîi3    Néo-ScolastiQue,    XVII    (1910),    p.     417. 
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emincntia  intcllcctns.  Quacritur  in  primo  qiiodlibeto,  14^  qiiaes- 
tionc,  qiiis  sil  altior  et  potentior,  utriini  scilicet  voluiitas  vel 
intcllectus.  Venise,  fol.  56-93;  Paris,  fol.  G9. 

6"  Quaestiones  viginti  et  una  de  voto  religiosorum  contra  Hen- 
ricum.  Primo  in  quodlibeto,  quacstione  37a,  quaeritiir  iitriim 
religiosus   teneatiir  ad  primum  votum.    Venise,   fol.   94-106. 

VIT.  Thomas  de  Jorz,  dominicain,  professeur  h  O.xford,  prieur 
provincial  d'Angleterre  (1297-1303),  confesseur  d'Edouard  1er  et 
cardinal  de  Sainte-Sabine  (15  déc.  1305,  f  13  déc.  1310),  a  écrit 
un  commentaire  sur  le  premier  livre  des  Sentences,  où  il  com- 
bat la  doctrine  de  Duns  Soot  opposée  à  celle  de  saint  Thomas. 
Cet  ouvrage  a  été  Imprimé  sous  ce  Utre  :  Reverendi  et  luci- 
dissiml  doctoris  ordinis  Praedicatorum  F.  Thomac  Anglici  liber 
propugnatorius  super  primum  Sente ntiarum  contra  Joannem 
Scotum  ordinis  Minorum^  Venetiis,   1523^. 

Cette  édition  vénitienne  a  peut-être  été  conduite  d'après  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
des  Prêcheurs  du  couvent  des  Saints  Jean  et  Paul  de  Venise, 
et  dont  le  P.  Berardelli  nous  a  donné  la  description  dans  son 
catalogue  de  la  bibliothèque  2. 

L'écrit  de  Thomas  de  Jorz  est,  selon  toute  vraisembhiuce, 
antérieur  à  son  j)rovincialat  et  contemporain  de  son  enseigne- 
ment à  Oxford,  vers  les  années  1290-94.  C'est  sans  doute  la 
polémique   thomiste  la  i)his  ancienne  contre  Jean   Scot. 

VIII.  L'or(h'e  des  Prêclieurs,  (jui  donnait  de  si  nombreux  ci 
ardente»  défenseurs  des  doctrines  de  Thomas  d'Aquin,  })ro(hiisit 
aussi  quelques  adversaires.  Un  ordre,  étabU  comme  celui  des 
Prêcheurs,  en  vue  de  l'activité  scolaire  et  doctrinale,  consli- 
luail  un  miheu  intellectuel  très  intensif.  Il  était  impossible  que 
j)arm'  im  si  grand  nombre  d'bonnnes  livrés  à  Félutle,  il  ne  se 
trouvât  pas  {pielques  dissidenis ',  même  api'ès  ((ue  Tordre  où! 
donné,  très  cnergiquemcnt,  une  position  officielle  au  thomisme. 
Parmi  ces  dissidents,  un  Dominicain  français  occupe  une  jilare 
éminenle  :  j'ai  nommé  Durand   de  Sainl-Poui'çain. 


1.  Scrlpforr.i    Onl.     Vraiul.;     M.     i*AI,MKU,     '/7/c    l'ruriiiri^iJ.s-    o[    fin-    h'rinr- 
Prrnr/ier.t,   or   Blark    Frinr.t,   of    Knpliin<f,   s.  I.    cl    .•!..    ]>.  11!. 

2.  Nnonii     riifcoftn     //.'oiniNco/i     .vcù'nfififi ,     \ r[iv/Àii,     t.     X.XXIII      (.ITTU), 
p.     m 

;?.  .I';ii     iiiiliiim''     Jcs     priiii'iji.nix     ;ii  llciirs.     Sii/cr    </r     lirolumt,     I,     p.     T»  I . 

•]<•  Année.  —   Ui;viic  îles  Si:iein;cs.  —  N"  5 
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Originaire  de  Saint-Poiirçain,  en  Auvergne,  et  religieux  du 
couvenl  de  Clermont,  Durand  reçut  à  Paris  la  licence  en  théo- 
logie, en  1312.  Devenu  maître,  il  fut  appelé,  l'année  d'après, 
par  Clément  V,  au  poste  de  Maîti'e  du  Sacré-Palais.  Il  ne  quitta 
ces  fonctions,  en  1317,  que  jjour  occuper  successivement  les 
sièges  éi^iscopaux  de  Limoux  (26  août  1317j,  du  Puy  (14  fé- 
vrier 1318)  et  de  Mendc  (13  mars  1326),  où  il  mourut,  le  10  sep- 
tembre 1334. 

Pendan'  son  enseignement  comme  bachelier,  à  Paris  (1310- 
1312),  Durand  écrivit,  selon  l'usage,  un  commentaire  sur  les 
Sentences,  qui  fut  mis,  dit-il,  en  circulation  à  son  insu.  De- 
venu évêque,  il  perfectionna  son  œuvre  et  l'acheva  pendant 
qu'il  occupait  le  siège  de  Mende.  Il  existe  de  son  commentaire, 
en  son  premier  ou  second  état,  de  nombreux  manuscrits,  et 
une  dizaine  d'éditions  de  l'œuvre  définitive  i. 

Aucun  autre  dissident  dominicain  ne  s'est  mis  aussi  réso- 
lument en  conflit  avec  saint  Thomas  d'Aquin  que  Durand  de 
Saint-Pourçain.  C'est,  à  plus  d'un  titre,  un  esprit  remarquable. 
Il  est  clair,  nerveux,  érudit  et  très  indépendant.  Il  est  devenu  chef 
d'école  et  a  vu  des  chaires  consacrées  à  l'enseignement  de  sa 
doctrine,  comme  c'était  le  cas  à  Paris  et  à  Salamanquc.  Néan- 
moins il  demeure  un  de  ces  météores  dont  parlera  quelques 
années  plus  tard  Clément  VI.  Durand  n'appartient  pas  à  la 
lignée  des  grands  penseurs  :  il  lui  a  manqué  le  sens  de  la 
métaphysique,  l'intelligence  des  hauts  principes  et  des  exigences 
qu'ils  impliquent  dans   le   domaine  de   la   pensée  2. 

Les  Prêcheurs  ne  pouvaient  se  taire  en  présence  de  la  décla- 
ration de  guerre  de  Durand  de  Saint-Pourçain.  Sa  double  qua- 
lité de  dominicain  et  d'évèque  appelait  une  réponse  d'autant 
plus  énergique.  Ce  fut,  non  seulement  un  de  ses  frères  en 
religion,  mais  encore  un  de  ses  compatriotes,  Auvergnat  comme 
lui,  Durand  d'Aurillac,  que  l'ordre  lui  opposa.  Il  continuait 
en  cela  l'œuvre  d'autres  religieux  de  sa  province  dont  nous  avons 
déjà  rencontré  le  nom  :  Hugues  de  Billom  et  Bernard  de  Gannat, 


1.  Script.  Ord.  Praed.,  I,  58G.  Duraxicl,  déclarant  (Lib.  IV,  dist.  XXIII, 
qu.  3)  qu'il  avait  été  évêque  du  Puy,  écrit  donc  ce  passage  de  son  com- 
mentaire   après    sa    nomination    à  l'évêché    de    Mende. 

2.  Ou  peut  en  voir  un  remarquable  exemple  dans  sa  tliéorie  du  concours 
divin,  à  laquelle  C.  Urbain  a  consacré  une  étude,  où,  soit  dit  en  passant, 
l'avocat  nuit  à  l'historien.  De  concursu  divino  scholastici  Iquid  senserint, 
Parisiis,    1894. 
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sans  parler  du  maître  séculier,  de  Pierre  de  Gros,  devenu  évê- 
quc  de  Clermont. 

Durand  d'Aurillac,  surnommé  Durandelle.  pour  le  distinguer 
de  son  homonyme  et  antagoniste,  appartenait  comme  lui  au 
couvent  de  Clermont.  Il  commença  à  Paris  la  lecture  des  Sen- 
tences à  l'automne  de  1330,  et  devint  maître  en  théologie  deux 
ans  plus  tard.  On  constate  encore  sa  présence  à  Paris  le  2  jan- 
vier 1334.  Les  bacheliers  et  les  maîtres  en  théologie  de  l'ordre 
avaient  recueilli  dans  les  commentaires  de  Durand  de  Saint- 
Pourçain,  les  points  de  doctrine  thomiste  que  ce  dernier  avait 
combattus  et  Durand  d'Aurillac  se  chargea  de  répondre  à 
l'attaque,  ainsi  qu'il  nous  apprend  lui-même  tout  cela  dans  le 
prologue  de  son  ouvrage. 

La  défense  de  Durand  d'Aurillac  porte  sur  un  assez  grand 
nombre  d'articles  du  commentaire  de  Durand  de  Saint-Pour- 
çain.  Ils  sont  tirés,  deux  du  prologue,  trente-huit  du  premier 
livre,  cinquante-sept  du  second,  trente-sept  du  troisième  et  tren- 
te-huit du  quatrième;  soit  au  total  cent  quatre-vingt-deux  arti- 
cles ^  La  date  de  composition  de  ce  travail  doit  tomber  vers 
1332-1334. 

Tandis  que  l'œuvre  de  l'évcque  de  Mende  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions,  la  réfutation  de  Durand  d'Aurillac  esl  restée 
manuscrite  2. 

Tels  sont  les  Defcnsoria  les  plus  connus  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  pendant  les  quelque  soixante  années  qui  suivirent  sa 
mort.  Il  ne  paraît  pas  douteux  cpie  d'autres  écrits  poUMni(iui's 
aieiU  existé  (pii  sont  t()inl)és  dans  roubU,  ou  ont  disparu.  La 
fin  (lu  moyen-âge  vit  encore  des  œuvres  sembi  d)les,  doslinées  à 
combattre  les  advei'saires  nouveaux  que  l'école  thomiste  yqw- 
conlri  sur  son  <'hemin.  Plusieurs  .sont  rcmarcpiables  ])ar  lé- 
tendue  de  leur  matière  el    la   valeur   de   k'ur   dociriue.    Il   sul'fil 


1.  Script.  Ord.  T'raed.,  I,  p.  088;  l'/,,irt.  Uviv.  l'<iri.f.  H.  VV-  3;i(\ 
3:îî),  4.33.  I)urn,iid  d'AurillMc  :i  lui.s  en  épitriaplic  i\  son  ouvr.igo  ces  pnrolop 
du  p.s.-iiinio  4'.):  Sodons  advcn^^iis  IniInMii  tiiuiu  lociucharis,  et  advcr.siis 
l'ilhini  m.ilri.^  Iii;ii'  p()iu'l)a..s  .scaiidahiiii.  dr.  Le  iirolo(fU(!  coiniiioiico  ainsi: 
(,)ii(iii!.ini,  ut  ,iil  .\uuu.stimi.s  conlra.  K.iu>(  uni,  iiiiiil  est  ai-utuni  injfrniuni  «<» 
lil)V;u;i    .rN|Hilil;i  . 

•J.  On  1,1  Irouvr  <la.n.s  les  inss.  suivants:  l'aris.  Nat.  lat .  Il"i.")(t  (fnl, 
1-18:5)  Paris.  Ilibl.  d(3  l'Université,  l'.)8  (fol.  3*.»8);  Saint -Oiu.t,  IL»'.); 
Troycs.    774;    Venise,    Marciana,    CI.    IV,    33. 
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de  nommer  Jean  Capreoliis  (f  1444)  i,  Pierre  Niger  (t  14(S1)- 
et  Diego  de  Deza  (f  1523)^,  pour  nionlrer  que  la  vigueur  doctri- 
nale et  la  puissance  de  résistance  de  l'école  thomiste  se  survi- 
vait encore  aux  premières  années  du  XVIe  siècle. 

La  littérature  des  Defcnsoria  est  intéressante  à  plus  dun 
litre. 

Elle  nous  permet,  tout  d'abord,  de  constater  le  degré  d'assi- 
milation des  doctrines  de  saint  Thomas  chez  quelques-uns  de 
ses  disciples.  Encore  même  que  ces  œuvres  polémiques  se  pré- 
sentent à  nous  sous  la  forme  de  doctrines  fragmentaires,  à 
raison  de  leur  but  spécial,  nous  pouvons  cependant  juger,  d'après 
elles,  dans  quelle  mesure  les  premiers  thomistes  étaient  en- 
trés en  possession  de  la  pensée  si  vaste  et  si  complexe  de  Tho- 
mas   d'Aquin. 

En  outre,  les  Defcnsoria^  bien  qu'écrits  de  circonstance,  nous 
permettent  aussi  de  juger  de  la  valeur  personnelle  d'un  cer- 
tain nombre  d'esprits  nourris  de  philosophie  et  de  théologie 
thomistes.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  doctrines  de  saint 
Thomas  portaient  avant  tout  en  dles-mêmes  le  principe  véi'i- 
table  de  leur  force,  à  raison  de  leur  valeur  intrinsèque.  Néan- 
moins, pour  triompher  de  résistances  aussi  tenaces  et  universelles 
que  celles  de  'l'augustinisme,  il  fallait  une  pléiade  d'hommes 
de  valeur,  cfui  par  la  parole  et  par  la  plume,  brisassent  les 
oppositions  et  les  résistances,  en  même  temps  qu'ils  assuraient 
la  diffusion  des  doctrines  de  l'école. 

La  littérature  des  Defcnsoria  peut,  en  effet,  revendiquer  sa 
part  de  succès  dans  le  triomphe  du  thomisme.  Ce  travail  in- 
cessant de  confrontation  des  doctrines  de  Thomas  d'Aquin  avec 


1.  Script.  Ord.  Praed.,  I,  p.  795;  Chart.  Univ.  Paris,  IV,  pp.  145,  223. 
Les  Defensiones  de  Capreolus  ont  été  rééditées  par  C.  Paban  et  T.  Pègues, 
O.P.    Tours,    A.    Cattier,    1900-1908,    7vol.    in-4o. 

2.  Script.  Ord.  Praed.,  I,  p.  861.  Kirchenle.rlkon,  Freiburg:  i.  Br. 
IX  (1895),  col.  388.  —  Clypcttos  Thomistarmn  contra  wodernos  et 
Scotltas,  Vettetiis,  1481;  Clî/peu-s  Thomistarum  adversus  ovines  doc- 
trlnaa    dootoris   An^elici    obtrectatores,    Venetiis,    1504. 

3.  A.  COTARELLO  Y  Vallbdor,  Frap  Diego  de  Deza,  Madrid,  1905; 
Mandonnet,  Le"  Dotninicains  et  la  découverte  de  l'Amérique,  Paris,  1893. 
' —  In  defensiones  Sancti  Thomae  ab  ivipugnatlonibios  nnagistrl  Nlcho- 
lai  magistrlque  Matthaei  propugnatoris  sui...  Eplstola,  Hispali,  1491  ^ 
Paxisiis,  1514;  Hispali,  1517.  —  Novarum  defensionum  doctrinae  angc- 
lici  doctorls  beati  Tho'tnae  de  Aquino  super  [quatuor  libris]  sententia- 
rum  quaestiones  profundlssimae  et  utilîssimae,  Hispali,  1517,  4  vol. 
in-folio. 
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celles  de  ses  adversaires  était  éminemment  propre  à  monh^er 
la  valeur  respective  des  théories  mises  en  présence.  Les  De- 
fensoria  représentent  la  part  combative  et  conqiiérente  du  tho- 
misme. Ils  sont  une  littérature  d'avant-garde  qui  témoigne  de 
la  vitalité  de  l'école  nouvellement  fondée,  et  de  la  conviction 
du  succès  dont    étaient  animés  ses  adeptes. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  sur  lequel  il  faut  particulièrement 
insister,  aujourd'hui,  en  parlant  des  Defcnsoria.  C'est  lutilité 
très  grande  qu'ils  offrent  aux  historiens  des  doctrines  médié- 
vales pour  définir  les  positions  respectives  des  écoles  et  des 
pensem's  de  la  fin  du  moyen  âge.  Ce  n'est  pas  une  difficulté 
aisée  à  vaincre,  pour  les  investigateurs  de  la  pensée  de  ces 
siècles  déjà  éloignés,  que  de  saisir,  avec  exactitude  et  sécurité, 
les  points  de  contact  et  les  points  d'opposition  qui  rappro- 
chent ou  séparent  les  groupes  de  philosophes  ou  de  théologiens. 
Les  catalogues  de  thèses  des  Defcnsoria  nous  orientent  de  la 
façon  la  plus  expéditive  et  la  plus  certaine  sur  Tobjet  des 
débats  entre  les  dii'ections  générales  et  les  personnalités  les 
plus  marquantes.  Aussi  serait-ce  déjà  un  travail  fructueux  que 
de  dresser  simplement  le  catalogue  des  docb'ines  controversées 
entre  le  thomisme  et  ses  divers  adversaires,  en  attendant  la 
publication  intégrale  de  ces  monuments  vénérables  qui  ne  peu- 
vent voir  le  jour  que  par  la  collaboration  de  nombreux  tra- 
vailleurs   de  bonne  volonté. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  les  points  opposilionnels, 
sur  lesquels  les  adversaires  du  thomisme  ont  plus  nu  moins 
universellement  appuyé,  représentent  intégralenuMit  les  trans- 
formations fondamentales  gue  saint  Thomas  d'Arpiin  a  opérées 
dans  la  philosophie  et  la  théologie  catholiques.  Autant  ([ue  j\>n 
puis  juger,  il  semble  bien  que  quelques-unes  des  théories  les 
plus  essentielles,  par  lesquelles  le  Ihomisme  fiiisait  voler  on 
éclats  les  cadres  désuets  du  vieil  augustinisme,  soient  passées 
plus  ou  moins  iiiain'rçues  aux  yeux  de  la  i)lui);wl  des  con- 
IcMupornins  hoslik's.  La  révolution  opérée  ]iar  saint  Thonuis 
d'Aciuin  élnit  à  la  fois  si  vaste,  si  profonde  el  si  rapide  «(ue 
l)eaucoup  s'attardaient  plus  à  considérer  les  débiis  (pie  Tho- 
mas avait  rejetés  hors  de  sa  consli-uclion  ((ue  la  conslruclion 
mênip  qu'il  avait  coiu;ue  el  idéalisée.  Je  uc  crois  pas  que  les 
adversaires  médiévaux  se  soient  jamais  assimilé  la  doclrine 
thomiste    de   fa^on   à  en    voir   loule   la  grandeur,   la    fon^'   el   la 
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beauté.   Il  en  est  dailleiu^s  de  même  des  temps  postérieurs  et 
du   nôtre. 

Cependant,  si  les  Defcnsoria  ne  peuvent  donner  une  vue 
adéquate  des  positions  du  thomisme  et  de  son  antithèse  inté- 
grale à  l'augiistinisme,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  instruments 
d'une  utilité  de  tout  premier  ordre  pour  s'orienter  de  façon 
rapide  et  sûre  au  milieu  des  constellations  doctrinales  de  cette 
époque.  ,      '  (A  suivre). 

Fribouro-.  P.   M.\NDONNET,    0.   P.      ■ 


NOTE 


SAINT  THOMAS  ET  LES  RAPPOTITS  DE  LA  NATURE  PURE 
AVEC  LA  NATURE  DÉCHUE. 


L'accord  des  théologiens  sur  la  délicate  question  des  rap- 
ports de  l'état  de  nature  pure  avec  l'état  de  nature 
tombée  est,  on  le  sait,  loin  d'être  complet.  Des  divergences 
de  vues  divisent  non  seulement  les  différentes  écoles,  mais  les 
théologiens  d'un  même  groupe.  C'est  ainsi  que  parmi  les  Tho- 
mistes, Cajetan  ^,  Dominique  Soto -,  Médina  •%  Gonct  ^  pensent 
que,  abstraction  faite  de  la  culpabilité,  les  deux  états  de  nature 
ne  diffèrent  pas  enti^e  eux.  Au  contraire,  Alvarez  ^,  Goudin'-, 
Billuart  ^,  d'autres  encore,  rejetant  résolument  celte  première 
opinion  disent  :  si  intrinsèquemment,  dans  son  essence,  la  na- 
ture humaine  reste  identique  dans  les  deux  états,  cependant 
extrinsèquemment,  relativement  aux  conditions  où  son  ])éché 
l'a  placée,  la  nature  déchue  est  plus  faible  dans  l'usage  de  ses 
énergies  pour  le  bien,  (jue  la  nature  i)ure. 

Nous  ne  voulons  pas,  dans  cette  note,  entrer  dans  la  (Hs- 
cussion  des  deux  oiiinions  en  i;résence  i>our  rechercher  où 
est  la  vérité.  Plus  modeste  est  notre  tâche.  Nous  nous  pmpo 
sons  simplement  d'examiner  la  ]îortée  exacte  de  certains  textes 
de  S.  Thomas  apportés  communénuMit  |)()ur  appuyer  la  seconde 
opinion. 

Voici   le  passage  principal    sur   leciuel    s'appuient    Goudiu  •*  ei 


1.  f»  Sum.  fhf'id.,    ]-^]\-'\    (|.   lOît,    u.  2,    §TIT. 

2.  Dn    natura    et    Gratta.    (Salaiiiaruiuo,     1570.)    L.  1.    c.  13.    p.  ■\'^. 
.'{.    Expctitio    in    Primnni    Siunundnc     (Venise.     15H0.)    Q.  9<'^,    .a.  .'^ 

\.    ClupeUN    Theologiae    ThomLsticac,    (Lyim,     IGSI.)    '['.IF.    Tr.icl .  H,    disii. 
1,   .nrt.  3. 
").    De   Auxiliia...    L.  III,    c.  fV. 

<;.    Vractatu/i    Theolopicl,    Kdit.  Dummerinulh,     t.  If,    q.  II,    a.   I. 
7.    Curs^in    Thonlooiao.    Pxiris,  IHK.'j.    T.  III,    p.  298. 
S.    (ioiri)t\,     Trnrt.  tlicol..     T.  ÎT.     Q.  II.     art.    1,     «'oiici.   l».     p.  101. 


72  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES      ET     THÈOLOGIQUES 

Billuait^.   Cest  un   ad  tcrtiiim  du  Commentaire  sur  le  Ile  Li- 
vre des  Sentences. 

«■  Ad  icrtium  dicendum,  quod  liona  naturalia  dcbentur  dupliciter. 
Vel  proiit  sunt  in  se  considerata,  Siecundum  quod  naturae  debentur 
ex  propriis  principiis  ;  et  sic  nec  liomo,  nec  angélus  per  peccatum 
aliquid  naluralium  amisit,  vel  in  aliquo  diminutus  est,  quia  Dîo- 
nysius  ,etiam  intégra  data  naturalia  in  angelis  peccantibus  permanere 
dicit.  Vel  secundura  quod  ordinantur  in  fineni  ultinium  ;  el  hoc  modo 
in  utroque  bona  naturalia  diminuta  sunt  quidem,  non  penitus  amissa, 
inquanlum  uterque  faclus  est  minus  habilis  et  magis  distans  a  finis 
conseculiono  :  et  propter  hoc  etiani  homo  gratuitis  spoliatus  dicitur 
et    in    naturalibus    vulneratus  2.  » 

A  n'en  pas  douter,  S.  Thomas  établit,  dans  ce  texte,  un  paral- 
lèle entre  deux  états  de  la  nature  humaine;  «  diminutus  »,  «  mi- 
nus habilis  »,  «  magis  distans  »  autant  de  termes  qui  indiquent 
une  comparaison.  Quels  sont  les  deux  états  comparés?  C'est 
tont  le  problème. 

Il  est  facile  de  voir  que  S.  Thomas  parle  de  l'état  de  la 
nature  humaine  après  le  péché  :  «  per  peccatum  aliquid  natu- 
ralium    amisit  ».    Mais   à   quoi  compare-t-il   la    nature    déchue? 

A  une  nature  humaine  idéale,  philosophique,  ou  bien  à  la 
nature  humaine  revêtue   de  la  justice  originelle? 

Goudin  et  Billuart  ont  pensé  qu'ils  s'agissait  de  la  nature 
humaine  idéale,  telle  qu'elle  aurait  été  réalisée  dans  l'état  de 
nature  pure.  Pour  eux  la  pensée  du  S.  Docteur  serait  :  Envisagée 
en  elle-même,  dans  son  constitutif  iîitrinsèque,  la  nature  hu- 
maine n'a  rien  perdu,  par  ce  péché,  des  éléments  essentiels 
qui  l'intègrent.  Elle  est  en  tout  conforme  à  l'archétype  di\in. 
Mais  si  l'on  prend  la  nature  humaine  pécheresse,  dans  sa  ten- 
dance à  la  fin  ultime,  il  faut  dire  que  ses  facultés  sont  affaiblies. 
Elle  est  moins  apte  à  atteindre  sa  fin  et  sur  ce  point  se  trouve 
dans    une    infériorité    marquée    vis-à-vis    de    la    nature    idéale. 

Ainsi  interprété,  ce  passage  de  S.  Thomas  est  l'énoncé  même 
de  la  thèse  de  Goudin;  et  il  est  pleinement  dans  son  droit  quand 
il  s'appuie  sur  l'autorité  du  Docteur  angélique. 

Tout  change,  par  contre,  si,  au  lieu  de  comparer  la  nature 
déchue  à  une  nature  humaine  abstraite,  S.  Thomas  l'a  comparée 
à  l'homme  tel   qu'il  est  sorti  des  mains  du  Créateur;  orné   de 
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2.  II   Sent.,    Dist.  30,    Q.  I,    a.  1,    ad  3. 
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la  justice  originelle.  Les  deux  termes  seraient  d'une  part  l'hom- 
me avant  sa  chute,  d'autre  part  l'homme  tombé,  et  le  sens  du 
texte  serait  :  Par  la  perte  des  qualités  gratuites  dont  la  Sou- 
veraine Bonté  s'était  plue  à  enrichir  la  nature  de  l'homme, 
celle-ci  n'a  pas  été  atteinte  dans  son  essence  même;  elle  a  été 
blessée  cependant,  en  ce  sens  que,  privée  d'une  force  destinée 
à  lui  permettre  d'aller  à  sa  fin  avec  aisance  et  pour  ainsi  dire 
connaturcllcment,  sans  souffrances  et  sans  luttes,  la  nature  se 
trouve,  par  ce  fait,  moins  habile  à  réaliser  sa  fin,  plus  (hstan- 
te  d'elle.  Mais  alors,  S.  Thomas  ne  parle  pas  de  l'état  de  nature 
pure,   il  n'y  fait   pas   allusion;  c'est  une  toute  autre  question. 

Et  c'est  bien  l'idée  qu'a  voulu  exprimer  le  saint  Docteur.  En 
effet  :  La  réponse  à  une  objection  doit  toujours  s'interpréter 
d'après  l'objection  qui  la  provoque  et  la  discussion  générale 
qu'elle  est  destinée  à  éclairer  et  à  préciser.  Or,  1»  dans  l'arti- 
cle en  question,  il  s'agit  de  savoir  si  les  «  defectus  »  que  nous 
constatons  en  nous  sont  la  punition  du  péché  originel.  S.  Thomas 
répond  :  Si  l'on  considère  ces  «  defectus  »  par  rapport  à  la 
constitution  de  la  nature  humaine,  ils  ne  sont  que  la  résul- 
tante normale  de  cette  nature  humaine  et  n'ont  par  consé- 
quent, aucun  caractère  pénal,  pas  plus  que  le  fait  d'être  tiré 
du  néant  ou  d'avoir  besoin  d'être  conservé  dans  l'être.  C'est 
notre  sort.  Mais  isi  l'on  compare  cet  état  de  déchéance  à  la 
nature  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  Dieu,  nlors,  il 
faut  le  dire,  ces   «  defectus  »  sont  des  peines. 

Comme  preuve  S.  Thomas  rappelle  que  c'est  la  fin  (pii  cdin- 
mande  les  moyens,  et  puisque  la  fin  était  surnaturelle,  les 
moyens  devaient  l'être  également.  Il  fallait  donc  munir  la  na- 
tiu-e  de  qiinlilés  supérieures  qui  la  ])lacent  au  niveau  de  sa 
fin  surnalurelle  et  lui  iienuellent  de  rnlh'indre  facilcnietit 
et  sans  efforls,  ce  fut  le  rôle  des  dons.  M;iis  coninic*  <rux-c;i! 
n'avaient  elle  concédés  ;\  l'homme  (pie  jvour  rénliser  s:i  fin, 
le  jour  où  il  se  détourna  de  sa  fin,  il  ix'i-ihl  Ions  ces  doais 
gratuits. 

On  n'en  peut  douter,  dans  TînMicle  les  âvxw  membres  de  la 
coiu|>;M-;iison  sont  d'une  pari  l:i  n;ilin-e  huniiiinc  oi-née  des 
dons  de  l;i  jusiice  ])riinilive  cl  d^uili-c  p.iiM  l;i  n.ilui-c  décliU'\ 
Peut-on,  dès  lors,  raisonnablement  supposer  (jue,  dnns  In  ré- 
jionse  ad  lerlium,  S.  Thonins  chnnge  l'un  des  termes,  sans 
en   avertir  au  préalable?   Et  il  ne  nous   avertit  pas   puisque  : 
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2"   L'objection,   à  laquelle  répond   cet   ad   tertium,   parle  de  la 
justice  originelle. 

Cette  objection  troisième  veut  pix)uver,  c'est  logique,  que  les 
«  defectus  >  ne  sont  pas  de^  peines,  mais  dérivent  de  notre 
constitution  elle-même.  L'homme,  dit  S.  Thomas,  a  péché  moins 
gravement  que  l'ange  et  pourtant  celui-ci  n'a  rien  perdu  de 
ses  propriétés  essentielles.  Donc  l'homme  non  plus.  Et  il  con- 
crétise sa  pensée  dans  cet  exemple  :  Si  igitur  de  natura  hominis 
csset  ut  corpus  suum  essct  incorruptibile  et  impassibile,  hoc  per 
pcccatum  non  amisisset.  Cum  igitur  amiseiit,  videtur  quod  non 
fuerit  naturae  secl  gratiae.  Ergo  privatio  harum  non  sicut  pocna 
naturam  consequitur,  sed  sicut  naturalis  defectus.  »  —  Tou- 
jours la  même  chose.  L'objection  porte  sur  les  «  defectus  » 
qui  sont  la  suite  de  la  privation  des  dons  préternaturels  de  la 
justice  primitive.  —  Il  est  juste  de  penser  que,  sauf  a\is  con- 
traire qui  s'expliquerait  difficilement,  la  réponse  porte  sur 
les  mêmes  termes  :  nature  déchue,  et  justice  originelle. 

30  Enfin  notre  interprétation  est  confirmée  par  la  finale 
de  cette  réponse  ad  tertium.  On  y  lit  :  «  ...et  propter  hoc  etiam, 
homo  GRATUiTis  spoUatus  dicitur  et  in  naturalibus  vulneratus.  » 
Ce  qui  veut  dire  que  privé  des  secours  surnaturels  et  préterna- 
naturels  de  la  justice  primitive,  l'homme  se  trouve  affaibli, 
blessé,  parce  que  moins  apte  à  réaliser  sa  fin. 

Comme  on  le  voit  ce  texte  ne  fait  pas  mention  de  l'état 
de  nature  pure;  il  s'occupe  exclusivement  des  «  defectus  », 
conséquents  à  la  perte  de  la  justice  primitive.  Quant  à  se  de- 
mander .si  l'homme  déchu  est  dans  une  situation  inférieure 
à  celle  de  l'hoinmc  innocent  créé  à  l'état  de  nature  pure,  le 
S.  Docteur  ne  l'a  pas  fait  dans  ce  passage  des  Sentences. 
Il  ne  l'a  pas  fait  davantage  dans  la  Somme  théologique. 
A  première  vue,  cependant,  on  pourrait  s'y  tromper.  Ne  lit- 
on  pas  cette  question:'*  Utrum  peccatum  diminuât  bonum 
naturae  >  ^  Saint  Thomas  répond  :  «  On  ]îeut  entendre  trois 
choses  par  ce  bien  de  la  nature  humaine  :  d'alx>rd  les  principes 
qui  fondent  cette  nature  et  les  propriétés  essentielles  qui  en 
dimanenl,  comme  les  facultés  de  l'âme...  ensuite  l'inclination 
à  la  vertu,  car  l'homme  y  est  ]->orté  par  son  être  même;  et  c'est 
là,  certes,  un  bien  de  nature;  enfin  le  don  de  la  justice  origi- 

1.   U  lia-,   Q.    8.5.  a.    1. 


NOTE  75 

nelle  qui  fut  conférée  à  la  nature  humaine  dans  Adam.  — 
Or  le  premier  de  ces  biens  n'a  été  ni  diminué,  ni  détruit  par 
le  péché;  mais  le  troisième  a  été  totalement  détruit  par  le 
péché  originel.  Pour  le  deuxième,  qui  tient  le  milieu  entre 
ces  deux-là,  c'est-à-dire  linclination  naturelle  à  la  vertu,  il 
est  diminué  par  le  péché.  En  effet,  les  actes  humains  font 
naître  le  penchant  aux  actes  semblables  et  diminuent  par  cela 
même  l'inclination  aux  actes  contraires.  Puis  donc  cpie  le  pé- 
ché est  le  contraire  de  la  vertu,  cjuand  l'homme  pèche,  il 
diminue  en  lui  ce  bien  de  la  nature  qui  consiste  dans  l'in- 
clination  à  la  vertu    ». 

Tel  est  le  raisonnement.  Seule  la  dernière  conclusion  nous 
intéresse.  Si,  en  effet,  le  péché  originel  avait  diminué  en  nous 
ce  bien  de  nature  qu'est  l'inclination  à  la  vertu,  la  question 
serait  tranchée  :  l'homme  dans  l'état  de  déchéance  serait  moins 
enclin  à  la  vertu,  il  aurait  plus  de  difficulté  à  la  pratiquer  que 
dans  l'état  de  pure  nature.  Dès  lors  celui-ci  serait  supérieur 
à  celui-là. 

Le  tout  est  de  savoir  si  cette  seconde  raison  jîcut  s'appliquer 
au   péché  originel. 

Notons,  tout  d'abord,  que  la  Q.  85^  est  consacrée  aux  effets 
du  péché  en  général  :  péché  originel  et  péchés  actuels.  —  De 
plus,  de  cet  article  premier  lui-même  le  péché  originel  n'est  ]ias 
exclu;  la  troisième  conclusion  ne  s'applique  f[u'à  lui  seul.  Mais 
la  deuxième?  Elle  s'applique  au  péché  actuel,  et  à  lui  seul, 
croyons-nous.  C'est  la  coui>e  même  de  l'argument  (jui  le  prouve. 
.  Cet  argument  comprend  deux  iiarlies  :  lo  T>s  actes  humains 
font  naître  un  i^enchant  à  renouveler  des  actes  similaires;  2"  et 
par  ce  fait  «  ex  hoc  »,  ils  diminuent  l'inclination  aux  actes  cou 
traires.  Pour  cpii  connait  la  théorie  du  Doeteur  angéli(pu'  sur 
les  habitus,  cette  majeure  ne  peut  offrir  de  difficulté.  Les  arti- 
cles 2  et  3  de  la  Q.  51  l'expliquent  parfaitement.  Or  autant  celle 
raison  est  forte  si  on  l'applique  au  péché  actuel  qui,  pouvant 
se  répéter-  iudéfiiiinuMil,  i)eul  (Migeudrer  des  tendances  \icieuses 
et  diminuer  l'amour  de  la  vcmMu;  aulanl  elle  ue  se  compreud 
plus  fjuaud  on  l'applicpic  au  ])éclir  originel.  Comment  ce!  acte 
unique  aui-ail-il  pu  faire  naîlre  dans  la  ualure  humaine  une 
inclinalion  in-éparable'.'  On  ne  le  \n\\  |)as. 

l'(>ra-l-()n  appel  à  un<'  «"xceplionnelle  intensité  de  l'acte  volon- 
taire d'Adam?  ^Tais,   (oui    d'abord,   si   S.  Thomas  admet  (pu^  les 
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habitus  intellectuels  peuvent  être  le  fruit  d'un  acte  d'une  extra- 
orainairc  vigueur,  il  ne  l'admet  pas  pour  les  habitus  moraux, 
qui,  eux,  s'engendrent  par  des  actes  répétés^.  Ensuite  si  la 
volonté  appai'tient  à  la  nature  humaine,  le  mode  d'action  de 
cette  volonté,  le  fait  d'agir  avec  plus  ou  moins  d'intensité  relève 
non  plus  de  la  nature,  mais  bien  plutôt  de  la  personne.  D'où,  mê- 
me en  admettant,  par  exti'aordinaire,  que  la  force  exceptionnelle 
de  l'acte  de  volonté  d'Adam  ait  pu  produire  une  tendancd 
mauvaise^  celle-ci  devait,  comme  Tintensité  de  l'acte,  rester 
personnelle  à  Adam.  La  nature   lui  restait  étrangère. 

Du  reste,  nous  pouvons  interpréter  S.  Thomas  par  lui-même. 
A  l'art.  3  de  cette  question  85e,  parlant  d'une  façon  }>lus  com- 
plète des  effets  du  péché  en  nous,  il  divise  sa  réponse  en 
deux  parties.  Dans  la  première  il  traite  des  blessures  faites 
par  le  péché  originel  à  la  nature  humaine  sans  mentionner 
cete  diminuttion  de  l'inclination  à  la  veiin.i.  Tandis  que,  dans 
la  seconde  partie,  alors  qu'il  traite  des  effets  du  péché  actuel,! 
il  dit  :  '■.  Mais  comme  le  péché  actuel  affaiblit  dans  chaque 
homme  l'inclination  qui  le  porte  à  la  vertu,  comme  il  a  été 
dit  ptus  haut...  Ce  renvoi  de  l'auteur  à  l'article  premier  con- 
firme l'interprétation  que  nous  donnons  de  sa  pensée. 

De  sorte  qu'il  ne  semble  pas  quff  l'on  puisse  faire  appel  à 
ces  deux  textes  de  S.  Thomas  pour  appuj^er  l'opinion  de  Gou- 
din.  Isolés,  ces  passages  peuvent  fournir  un  énoncé  matériel 
de  la  thèse  de  l'inégalité  des  deux  états  de  nature;  replacés 
dans  leur  contexte  immédiat,  ils  prennent  un  tout  autre  sens. 

Louvain.  P.-M.   ScHAFF.  O.  P. 

1.    laliso,    Q.  51,    a.  3. 
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I.  —  PSYCHOLOGIE 

1.   —    ÉlUDES    GÉNÉRALES. 

LE  R.  P.  de  ia  Vaissière,  S.  J.,  vient  de  publier  un  ouvrage 
méthodiquement  conduit  et  très  exactement  informé  sous  ce 
titre  :  Éléments  de  psychologie  expérimentale  i.  «  Ce  livre  n'est  pas 
un  manuel  de  laboratoire  et  la  technicpie  des  expériences  en  est 
absente.  S'adressant  à  ceux  qui  cultivent  les  études  philosophiques, 
il  s'efforce  de  grouper  méthodiquement  pour  leur  usage  les  prin- 
cipaux résultats  obtenus  par  les  expérimentateurs  et  de  leur  fournir 
le  moyen  d'entrer  en  contact  plus  intime  avec  une  science  positive, 
utile  entre   toutes,   au  développement  de  la   Psychologie  rationnelle.  » 

Ce  but  d'utilisation  ultérieure  a  commandé  à  l'auteur  d'insister  plus 
particulièrement  sur  les  expériences  concernant  les  images,  les  per- 
ceptions, les  tendances,  les  phénomènes  subconscients,  etc.,  et  de 
passer  plus  brièvement  sur  les  problèmes  dont  la  solution  importe 
moins  à  la  Psychologie  rationnelle,  telles  les  expériences  relatives 
aux    mesures    spatiales    ou    temporelles. 

L'auteur  croit  légitime  et  nécessaire  de  séparer  les  parties  jwsi- 
tive  et  méta]>h3'si(pie  de  la  Pvsychologie,  car  «  il  est  aussi  raisonna- 
ble de  réserver  à  la  Psychologie  rationnelle  la  solution  des  pro- 
blèmes métaphysiques  que  de  ne  pas  traiter  en  Physicpie  la  cpies- 
lion  de  l'existence  des  parties  du  continu  ou  cille  de  la  coiuposilion 
substantielle  des  corps.  » 

D'ailleurs,  la  Psychologie  expérimentale  se  présente  conmu'  une 
véritable  science,  la  science  ]>ositive  des  ]rhénomènes  pvsychitpie:;. 
Elle  a  un  objet  matériel  :  les  faits  de  conscience;  et  un  objet  for- 
mel :  la  détermination  des  lois  positives  (lois  d'identilé  et  de  diver- 
sité, lois  de  coexistence  et  de  succession)  (pii  régissent  les  faits  de 
conscience.  Cet  objet  formel  possède  une  unité  si)écifi(pu\  <ar  les 
lois  positivées  recherchées  l't  découvertes  seront  toujours  directement 
ou  indirectement  celles  du  phénomène  jjsychicpie  normal,  ce  (|uL 
suppose  que,  sauf  exception,  l'organisation  psychologiipie  de  tous 
les  hommes  est  foncièrenu'nt  la  même,  princi]>e  vérifié  dailleuis 
jiar  l\\péri(Mice  et  ([ui  résullc  de  1  imité  de  nature  (jne  la  Psycho- 
logie   rationnelli-    démontre    exister    ehe/    tous    les    lionuues. 

La     Psychologie    expérimentale     n'a    élé    envisagée    connue    science 


1.    J.     de    la    VaISSIKKR      S.     J.     El-fW  ■nta    ih-     i>-<i/<-li<>/»i/'< 
l'.iriH,    Buaudiosnc.     1012.     fn-H-,    XIV-38'2    pages. 
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spéciale  que  de  nos  jours.  Si,  chez  les  philosophes  anciens,  elle  était 
intimement  unie  à  la  Psychologie  rationnelle,  le  point  de  vue  nou- 
veau ne  s'oppose  pourtant  pas  à  celui  de  la  philosophie  tradition- 
nelle. Aristote  et  les  scolastiques  «  partaient  de  l'étude  consciencieuse 
des  faits  présentés  par  l'observation  vulgaire  et  la  science  de  leur 
temps;  de  ces  faits  ils  concluaient  à  la  nature  des  phénomènes, -et, 
cette  natui'e  une  fois  établie,  revenaient  sur  les  faits  pour  en  con- 
cilier certains  aspects  avec  l'essence  de  cette  nature  qu'ils  avaient 
établie;  leurs  vastes  synthèses  inétaphysiques  pouvaient  dépasser  les 
faits,  mais  elles  les  contenaient  et  ne  les  contredisaient  pas  ».  Au 
reste,  les  lois  positives  dont  l'ensemble  est  devenu  l'objet  de  Ja 
psychologie  expérimentale,  «  n'auraient  aucune  valeur  solide  si  elles 
ne  prenaient  pas  leur  fondement  dans  la  métaphysique;  une  science 
positive  sans  métaphysique  n'est  pas  une  doctrine,  mais  une  collec- 
tion de  faits  particuliers  et  contingents  ;.  La  distinction  entre  la 
Psychologie  expérimentale  et  la  Psychologie  rationnelle  ne  doit  donc 
être  que  celle  qui  sépare  toute  science  positive  de  la  partie  corréla- 
tive  de   la   Philosophie. 

L'auteur  achève  son  inti'oduclion  pai'  un  bref  historique  de  la 
Psychologie  expérimentale,  enfin  étudie  les  méthodes  de  cette  science 
et  leurs  fondements. 

Évidemment,  le  point  de  départ  de  la  division  de  cet  ouvrage  de 
sciencs  positive  ne  pouvait  être  les  distinctions  ontologiques  que 
la  Psychologie  traditionnelle  établit  et  justifie  entre  les  divers  grou- 
pes d'éléments  psychologiques,  mais  seulement  la  constatation,  par 
la  connaissance  vulgaire,  des  éléments  psychologiquement  irréduc- 
tibles tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans  l'expérience  courimte.  Sans 
nier  la  complexité  du  phénomène  psychique  ni  l'impossibililé  pour 
lui  de  se  répeter,  il  reste,  en  effet,  possible  de  distinguer,  dans  les 
états  psj- chiques,  des  aspects  que  tous  distinguent  sans  pouvoir  les 
réduire   à  d'autres. 

Toutefois,  avant  de  diviser  la  totalité  des  phénomènes  considérés 
communément  connne  psychiques,  le  R.  Père  étudie  à  part  les  faits 
psychiques  des  animaux.  Cette  première  partie  est  fort  peu  étendue 
et  se  borne  à  la  question  de  l'existence  du  psj^chisme,  soit  .sensilif, 
soit  intellectuel,  chez  les  animaux.  La  Psychologie  proprement  hu- 
maine qui  forme  la  seconde  et  la  plus  considérable  partie  du  Traité 
est  elle-même  divisée  en  deux  livres.  Le  premier  envisage  analyti- 
(pumcnt  les  lois  des  éléments  psychiques.  Le  second  étudie  syn- 
tliéli((uement  les  différentes  combinaisons  que  peuvent  donner  les 
groupements  de  ces  éléments  pour  former  les  différents  types  psy- 
chiques humains  et  aussi  les  lois  des  groupements  obtenus  par  les 
différents    types    psychiques. 

Un  ]M)int  important  à  noter  dans  cette  division.  A  l'intérieur  du 
premier  traité  (lui  entreprend  de  donner  la  iisychologie  analytique 
des  faits  de  conscience,  l'auteur  réixn-tit  ceux-ci,  selon  la  division 
traditionnelle,  en  deux  grouix>s  :  celui  des  phénomènes  sensitifs  et 
celui    des    phénomènes    intellectuels.    Chaque    subdivision    comprend  : 


BULLETIN    DE    PHILOSOPHIE  79 

les  connaissances,  les  étals  affectifs,  les  tendances,  les  expressions 
extérieures  par  laclion;  enfin,  comme  l'adulte  normal  rapporte  au 
«  moi  »  toute  son  activité  psychologique,  il  convenait  de  traiter, 
dans  chacune  des  subdivisions,  des  particularités  affectant  cette  note 
de    «  conscience  »  ^. 

Je  ne  puis  suivre  lauleur  dans  les  chapitres  successifs  de  son 
ouvrage.  Mais  c'est  avec  une  bien  réelle  satisfaction  cpi'on  les  Jira, 
entraîné  pai'  leur  allure  claire,  méthodiciuc,  intéressante.  A  propos 
de  chaque  classe  de  phénomènes  psychologiques,  nous  avons  une 
indication  très  nette  du  problème  livré  à  l'investigation  et  des  divers 
procédés  expérimentaux  avec  critique  de  leur  défectuosité  ou  mise 
en  relief  de  lem'  avantage,  puis  enfin  l'énumération  des  résultats  et 
l'appréciation  de  leur  valeur  exi)érimcntale.  A  aucun  instant,  l'au- 
teur ne  s'est  départi  de  son  souci  d'objectivité,  de  clarté,  de  préci- 
sion; qu'il  s'agisse  des  recherches  concernant  les  sensations  cines- 
thésiques,  la  perception  de  l'espace,  la  conscience  hystérique,  la 
conscience  hypnotique  ou  encore  les  faits  lélépathiques  et  médiumni- 
ques.  Il  suffit  d'être  un  peu  au  courant  du  mouvement  actuel  de 
la  science  psychologique  pour  se  rendre  compte  de  la  somme  énorme 
de  lectures  qu'a  nécessitée  la  composition  de  ce  manuel  où  sont 
suffisamment  notés,  mis  au  point  et  corrigés  par  leur  comparaison 
même  les  travaux  les  plus  récents  de  la  psychologie  expérimen- 
tale. Je  signale  enfin  que,  tout  en  se  tenant  rigoureusement  à  sa 
méthode  positive  et  soucieux  de  ne  point  conclure  au  delà  des  faits 
constatés,  l'auteur  pose  les  bases  inductives  des  démonstrations  de 
la  psychologie  rationnelle;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  les  préten- 
dues erreurs  des  sens  distinguées  des  illusions  et  des  hallucinalions 
ne  pas  contredire  l'objectivité  de  la  connaissance;  les  anomalies  de 
l'hypnose,  de  l'hystérie  et  de  la  subsconscience  ne  pas  briser  la  con- 
tinuité du  moi  personnel;  les  images  ne  pas  absorber  la  connaissance 
et  laisser  sa  ivlace  délimitée  à  une  pensée  logiciue  dégagée  des  par- 
[iculnrilés    sensibles,    etc. 


1.  Dans  un  sympathique  complu  rendu  do  la  Hevue  ptiili^iophiune, 
M.  Th.  Ribot,  dit  de  l'ouvrage  du  1'.  de  la  Vaissière  qu'il  «,  est 
substantiel,  très  moderne,  bien  informé  et  au  courant  des  recherches 
lisycholo^riqu,.s  les  plus  récentes».  Seule  la  division  hii  paraît  défec- 
tucusn  :  «  A  notre  avis,  la  principale  critique  qu'on  puisse  adresser  h 
l'auteur  se  rapporte  au  plan  qu'il  a  adopté.  La  division  en  deux  erri'idcs 
classes  :  vie  affective,  vie  intellectuelle  est  trop  simple,  trop  peu  élas- 
ticjue  pour  embrasser  tous  les  phénomènes  complexes  de  la  psycho- 
logie.   », 

M.  Ribot  a  vraisemblablement  été  distrait,  car  la  division  mise  eu 
avant  par  l'auteur  n'est  pas  :  vie  affective  et  vie  intellectuelle,  mais 
bien  —  ce  qui  est  tout  différent  —  vie  sensitive  et  vie  intellceluélle» 
et  ainsi,  sont  ii.lt  ernativemcnt  envLsa.(ïés  les  iihénomènes  do  conimis- 
snnce  et  d'affectivité  ressortissant  h  la  vie  sensible,  puis  les  phéno- 
mènes de  oonnaissance  et  d'affectivité  ressortissant  à  la  vie  inloUcc- 
luolle.  TiC  r.  (le  la  V;iissière  iuslifie  cette  <livision  par  celte  const.;il;iliou 
txpérim(;uf;iii'  :  il  y  a  plus  iCopposil  ioti  entre  une  sensatioi\  et  uno 
idée,  entre  uin;  éuioliou  cl.  un  sentiment  qu'entre  une  sensation  ot  une 
tendance    sensible,    une    idée    et    un    sentiment. 
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Dans  un  article  :  Psicologia  e  putologia,  de  la  nouvelle  revue  ila- 
lieniic  «  Psiche  »  i,  le  R.  P.  A.  Gemelli  donne  quelques  notes  brè- 
ves mais  fort  judicieuses  sur  la  légitimité  et  l'emploi  de  la  méthode 
pathologique  en  psychologie.  Les  médecins  qui  s'occujîejit  de  psy- 
chiatrie ont  été  longtemps  opposés  à  cette  méthode;  persuadés  que 
le  psychique  est  une  activité  ou  une  sécrétion  de  la  matière,  ils  ont 
tenu  pom'  suspects  ceux  qui  observaient,  pour  le  bénéfice  de  la 
psychologie,  les  maladies  mentales  et  déclaraient  qu'elles  ne  pou- 
vaient être  traitées  exclusivement  par  la  phai'macothérapie  et  la 
chirurgie.  L'objection  vint  aussi  des  psychologues  outrancicrs  qui 
dénonçaient  comme  une  erreur  l'extension  des  constatations  faites 
sur  l'état  morbide  à  la  découverte  des  lois  psychologiques  norma- 
les, car,  disaient-ils,  le  morbide  n'est  pas  en  connexion  nécessaire 
avec  le  normal;  de  plus,  les  expériences  en  matière  pathologique 
ne  comptent  pas  puisqu'elles  ne  peuvent  réaliser  cette  condition 
indispensable  que  les  sujets  malades  s'observent  eux-mêmes  avec 
un   parfait  discernement. 

Mais  la  vérité,  comme  toujours,  s'insère  entre  les  extrêmes.  La 
méthode  pathologique  est  légitime  i>ourvu  qu'elle  reste  soucieuse 
et  avertie  de  ses  limites.  Elle  vient  particulièrement  en  aide  à  la 
simple  méthode  expérimentale  en  ce  qu'elle  permet  cette  condition 
si  urgente  en  toute  science  positive  et  à  peu  près  irréalisable  dans 
la  psychologie  normale  :  rexpérimentation.  Ce  n'est  qu'en  patho- 
logie que  l'on  peut  rencontrer  l'isolement  complet  d'une  fonction, 
soit  que  cette  fonction  disparaisse  laissant  subsister  les  autres  fonc- 
tions en  connexion  avec  elle,  soit  que,  toutes  les  fonctions  subsis- 
tant, il  y  ait  rupture  de  leur  lien  fonctionnel.  Ainsi  se  manifestent 
des  faits   ou   des  nexus   qui   échappent  à  l'observation  normale. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  tomber  dans  le  péril  déjà  :signalé 
et  croire  qu'une  loi  vérifiée  dans  le  domaine  pathologique  puisse 
légitimement  se  transposer  telle  quelle  dans  la  psychologie  nor- 
male. Que  dire,  par  exemple,  du  psychologue  fondant  une  théorie 
de  la  nature  et  de  la  genèse  de  la  perception  uniquement  sur  l'obser- 
vation des  hallucinations?  «  Son  procédé,  dit  l'auteur,  ne  vaudrait 
pas  mieux  que  celui  du  physiologiste  qui,  ayant  observé  le  rein  d'un 
néphrétique,  affirmerait  que  l'albumine  est  un  produit  normal  de 
sécrétion  du  rein.  »  La  méthode  pathologique  ne  saurait  être  qu'une 
méthode  indirecte,  procédant  par  analogie  et  encore  ne  devant  user 
de    celle-ci    qu'avec    délicatesse  et    précaution. 

La  valeur  de  la  méthode  pathologique  ressort  encore  de  ce  fait 
que  les  cas  morbides  peuvent  être  non  seulement  une  altération 
ou  une  abolition  des  fonctions  et  de  leurs  rapjwrts,  mais  !un  gros- 
sissement des  phénomènes  cpii  se  rencontrent  dans  la  vie  normale 
de    l'esprit. 

1.  Agostino  CtBJMELLI.  Psicologici  c  patoioiiia.  Appuuii  .vh  alcune  quen- 
tione  de  confine;  «  PsiCîlE  »,  mai-juin  1912,  pp.  153-180.  —  Ce  même 
ai'ticle  a  été  reproduit  dans  R'vista  dl  Filosophia  Neo-Scolofitica,  sous  le 
même  titre.,  octobre  1912,  pp.  537-563.  —  Il  a  été  traduit  en  français 
dans   la  Beviie   de   Philosophie,  nov.    1912,   pp.    514-563. 
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La  liîélhodo  palhulogiquc  doit  se  i»ardcr  de  dépasser  son  champ 
d'iuvcstigaLion.  Elle  ii'apporle  piu-  elle-même  la  solution  d'aucun  pro- 
blème philosophi(pie;  cependant,  comme  la  psychologie  expérimen- 
tale, dont  elle  est  d'ailleurs  Tune  des  principales  branches,  elle  four- 
nit des  résultais  qui  peuvent  servir  à  illustrer  la  base  inductive 
de    la    psychologie   ralionnelle. 

Le  D""  Erich  Beciier,  dans  son  ouvrage  Gchirn  iind  Seele  i,  is'ai>- 
plique  à  montrer  rinsutfisance  de  la  physiologie  à  rendre  compte 
des  pliénomèaies  psychologiques  :  souvenir,  image,  idée,  choix  vo- 
lontaire, etc.  L'explication  physiologique,  on  le  sait,  est  l'ondée  d'or- 
dinaire sur  cette  hypothèse  qu'il  y  a  des  centres  nerveux  et  'idcs 
régions  corticales  distinctes.  Or,  —  sans  p:u-ler  des  diverses  hypo- 
thèses sur  la  fonction  des  neurones,  théories  successives  s' éliminant 
l'une  l'autre,  —  les  localisations  cérébrales,  malgré  les  recherches 
anatomiques  et  histologiques  les  plus  perfectionnées,  restent  incertai- 
nes et,  en  tout  cas,  n'ont  point  la  portée  explicative  qu'on  leur 
attribuait  il  y  a  quelques  années.  L'intégrité  dos  diverses  régions 
corticales  est  indispensable  pour  n"im[)orle  quelle  opération  psy- 
chique. Les  centres  sensoriels  et  les  cenli'es  mnémoniques  nont 
nul  besoin  d'être  différents.  L'explication  physiologicjue  de  la  mé- 
moire et  de  l'évocation  de  l'image  par  le  fait  de  «  résidus  »  qui 
seraient  localisés  à  l'intersection  des  fil)rilles  du  réseau  cortical  est 
également  insoulenal^le.  L'existence  même  de  ces  «  résidus  »  n'est 
pa.s  établie;  de  plus,  comment  concevoir  des  résidus  parliculiers 
déterminément  localisés  (puind  il  faut  expliquer  une  forme  Imagi- 
native très  complexe  et  exigeant  les  données  de  plusieurs  sens?  La 
synthèse  créatrice  d'une  forme  ne  dé[>asse-t-elle  (kis  la  simple  réap- 
parition   des    divers    élémenls   qui    la    composent? 

L'insuffisanc-e  de  l'explication  physiologi(iue  est  encore  plus  ma- 
nifeste au  sujet  (le  la  pensée.  Si  l'image  ne  ]:eul  pas  être  expli(pu'c 
par  l'unitpie  jeu  du  cerveau,  (t  forliori  l'idée,  le  jugenuMil,  le  rai- 
fionncment  ne  sauraient  l'êlre,  l'idée  dépassant  l'image  et  le  jugement 
retpu'rant  autre  chose  ([u'une  simple  association  d'images.  Le  sen- 
limcnl  à  son  [our  coniiireiul  des  modificalions  corporelles  mais  ne 
s'y  ramène  pas  tout  entier.  Le  clu)ix  volontaire  enfin  dépasse  le 
réflexe    physiologique. 

11  faut  donc  admellre  une  activité  psychi(pie  irréduclibli  à  la  seule 
activité  biologicpie.  Il  y  a  une  ànu"  (pii  rend  compte  en  (Itriiièie 
analyse  des  |)lu''nomènes  jjsychologiipu's  tels  (luils  se  |u-éseiiltMil  à 
l'observation    s(i(Mitifi(pie. 

Il  a]>i)arli(nt  à  la  ijhilosopliie  de  drlerniiner  les  rapports  de  l'àme 
et  du  cori)s.  A  l'hyivollièse  du  parallélisme,  l'auteur  prétère  celle  de 
l'action  réciprofpu".  Il  voit  (\c\\\  énergies  di>  s|)éeiricilé  disjinrle  ap 
parbnant  ;'i  deux  numdes  cl  ayant  leur  causalité  propre.  L'énergie 
psyclii(pie  pouriail  (  roilie  ou  décroître  d'elle-nu'-me  et  se  Iransujetlre 
par   voie   de   géiuralion. 


1.    Dr    f:Ki(ii     l'.Ki mat,    (!,'li'irn    luid    Sr<-h',    Winlor.     ll.'i.lolljrM-tf.     l'.M  1 
7"  Annéî.  —   Revue  îles  Sciences.  —  N"  i. 
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Il  va  de  soi  que  cette  liypotlièse  est  philosophiquement  inaccepta- 
ble. Retenons  sui'tout  du  savant  ouvrage  du  D'"  Beclier  cette  consta- 
tation solidement  établie  de  l'irréductibilité  des  phénomènes  psychi- 
ques à  la  physiologie. 

2.  —  PSYCHOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Il  faut  louer  la  Revue  de  Philosophie  de  l'heureuse  initiative  qu'elle 
a  prise  de  publier,  chaque  année,  réunies  en  un  fascicule  plus  ^^o- 
lumineux  que  d'habitude,  des  études  sur  une  question  philosophique 
déterminée.  C'est  ainsi  qu'elle  vient  de  faire  paraitre  un  ensemble 
d'articles  sur  L'  «  expérience  religieuse  »  dans  le  catholicisme  ^.  En- 
core, n'est-ce  là  qu'une  première  série,  dont  on  nous  annonce  ^e 
prochain    complément. 

Cette  première  série  comprend  deux  groupes  darticles,  le  premier 
donnant  des  Documents  ou  monographies  sur  certaines  formes  de 
la  \ie  religieuse  catholicpie,  le  second  des  études  synthétiques  et 
théoriques.  Je  m'attacherai  phis  particulièrement  à  l'analj'se  de  cette 
dei'nièi'e   partie. 

Sous  ce  titre  :  Quelques  réflexions  sur  la  méthode  en  psychologie 
religieuse-,  M.  J.  Pachel  expose  que  la  i;sychologie  religieuse,  en  tant 
<iue  science  des  faits,  doit  avoir  son  autonomie  et  se  constituer 
scientifiquement.  «  Le  but  précis  de  cette  information  scientifique 
est  de  considérer  les  faits  psychologiques  religieux  comme  des  faits 
donnés  dans  la  nature,  en  tant  qu'ils  sont  susceptibles  d'être  jobservés 
comme  d'autres  faits  dans  la  nature;  de  les  analyser,  de  les  décrire, 
de  les  critiquer,  de  les  rattacher  autant  que  possible  aux  faits  déjà 
connus,  de  les  interpréter  au  moins  partiellement,  et  par  des  théo- 
ries ou  des  hypothèses  qlii  puissent  rendre  compte,  au  moins  pro- 
visoirement, en  nous  aidant  à  mieux  grouper  et  à  classer  les  faits, 
de  leur  mécanisme  psychologique.  » 

Poiu"  mieux  délimiter  l'objet  de  cette  psjxhologie  religieuse,  M.  P. 
énumère  trois  modes  possibles  d'envisager  les  faits  religieux  :  ils 
appellent  une  critique  littéraire,  une  critique  scientifique  et  une  cri- 
tique interprétative. 

La  critique  httéraire,  nommée  aussi  «  recherche  esthético-éthique  » 
est  l'introduction  nécessaire  à  la  critique  scientifique;  elle  a  pour 
but  de  fournir  les  expériences  religieuses  qui  seront  ultérieurement 
l'objet  de  l'analyse;  telles  les  descriptions  de.s  étals  d'âme  religieux 
qui  se  trouvent  dans  la  littérature  de  tous  les  pays,  et  surtout  dans 
les  écrits  des  mysticjues.  M.  P.  réclame  justement,  pour  cette  étude 
littéraire  qui  prélude  à  la  psychologie  religieuse,  l'esprit  de  finesse. 
«  Combien  de  gens  habiles  en  physiologie  ou  en  mathématiques, 
dit-il,  peuvent  en  être  dénués...  Ils  abordent  les  textes  ou  les  sujets 
avec    des    idées    préconçues    et    des    théories    aux    casiers    tout    prêts. 


1.  Revue   de   philosophie,   septembre-octobre    l'.'l'J. 

2.  Jules    Pacueu.     Quelques    féflexîons    sur    la    méthode    en    psychologie 
religieuse.    Revue    de    Philosophie,    septembre-octobre    1912,    pp.     371-391. 
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alors   que   la   meilleure  méthode   est  d'entrer   dans   les   choses,  de   se 
laisser    pénétrer    par   elles   sans    trop   de    préjugés    méthodiques.  » 

Mais  ce  premier  stade  doit  être  suivi  d'un  second,  plus  strictement 
scientifique.  C'est  proprement  le  terrain  de  la  psychologie  religieuse 
dite  scientifique,  au  sens  moderne  du  mot.  M.  P.  nous  en  a  déjà 
indiqué  le  but.  Voici  les  principales  étapes  qu'elle  doit  fournir  : 
«  Elle  cherche  la  part  des  manifestations  physiologiques  dans  les 
faits  soumis  à  son  examen,  ou  môme  pathologiques.  Elle  rapproche 
les  événements  intérieurs  de  cette  vie  religieuse  ou  mystique  des 
autres  faits,  sentiments,  cognitions,  vie  affective  ou  vie  de  repré- 
sentations, avec  ou  sans  images^  qui  lui  sont  connus  par  ailleurs. 
Elle  tâche  par  ces  rapprochements  à  les  classer,  à  les  diviser  en 
éléments  simplifiés,  à  expliquer  plausiblement  leur  mécanisme  ps}-- 
chologique.  » 

Au  delà  de  cette  recherche  expérimentale,  le  fait  religieux,  le  fait 
mystique  très  parliculièrement,  peut  devenir  l'objet  d'une  investiga- 
tion proprement  philosophique  et  théologitpie.  -  On  peut,  dit  M.  P., 
spéculer  là   comme   pai'tout  ». 

Mais  pourrait-on  objecter,  en  admettant  que  le  fait  religieux  puis- 
se, comme  phénomène  psychologique,  devenir  l'objet  de  l'observa- 
tion scientifique,  celle-ci  ne  le  saisit  ([uc  par  son  côté  moindre,  son 
envers,  et  non  point  ses  traits  originaux  et  caractéristiques.  L'au- 
teur n'ignore  pas  cette  difficulté  qu'a  si  bien  mise  en  .évidence  le 
R.  P.  IMai'échal  dans  une  très  suggestive  élude,  dont  j'ai  rendu  compte 
dans  mon  précédent  bulletin  i.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  à  cet  article 
que  fait  allusion  cette  note  de  M.  P.  «  Est-ce  (pie  tout  fait  ne  dé- 
passe i)as  les  prises  purement  «  scientifiques?  »  Est-ce  donc  si  par- 
ticulier au  fait  religieux?  Les  difficultés  sont  peiil-èlre  aggravées, 
mais   non    purement   nouvelles.  » 

M.  P.  concède  d'ailleurs  une  singulière  aggravation  de  difficultés 
quand  il  s'agit  du  phénomène  religieux  strictement  mysti([ue.  L'état 
mysticpie  pose  des  problèmes  nouveaux  :  «  Ses  comnuMicemenls,  ses 
origines,  sont  plus  en  dehors  de  l'accoutumé  et  le  contenu  de  son 
expérience  plus  original  »,  par  exemple  le  sentiment  de  présence 
de  Dieu  au  centre  de  l'âme  et  la  connaissance  sans  image.  «  Ces 
problèmes  jjropres  de  la  mystique,  il  n'est  jxis  bien  sur  (pi'ils  iniis- 
seiit  èlre  épuisés  })ar  la  méthode  psycliologitpie,  le  contraire  même 
p/araît    infiniment    iirobable.  » 

L'auteur  termine  pav  de  brefs  aperçus  portant  t"  sur  lt>ni|)h)i  auxi- 
liaire bien  (pi'indisjKînsable  en  psychologie  religieuse  des  éludes  pallio- 
lo(/i(/ii(s  ]>our  réduire  à  leur  juste  valeur  les  pseudo-niysli(fues,  ot 
rcxendicpur  iN)ur  les  vrais  iiiysli(|ues  la  noblesse  dun  bel  é<|uiii- 
bre  nuiital;  2"  sur  l'ulililé  de  considérer  aussi  rélémenl  .s-oc/o/o(//f///r, 
car  lapiiort  de  la  IracHlion,  de  l'hérédllé,  île  riuiilatioii,  de  la  c«)U- 
lunic  peut  jouer  un  rôk'  i)lus  ou  moins  grand  dans  la  formation  de 
la    conscience    religieuse;    :{"    sur    rimiM)rtanee   de    Vliisloirc   du    dévc- 


1.    Cf.     liulli'thi    de.    l'.ti/c/io/oiii,-,     1.    l'bycUuluyio    roiikfiiMisc,     1{.     S      l'.     T. 
rJ12,   pp.    312-345. 
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loppernenl  religieux,  des  expériences  et  de  la  mystique  expérimen- 
tale; 4"  enfin  sur  la  valeur  apologétique  que  peuvent  prendre  cette 
étude  scientifique   des   phénomènes  religieux. 

M.  G.  GoYAU,  dans  son  article  :  L  épanouissement  social  de  famour 
de  Dieu^,  répond  à  cette  objection  qu'il  formule  lui-même  en  ces 
termes  :  «  Le  christianisme  qui  propose  à  l'âme  pieuse,  comme  fin 
dernière,  la  poursuite  de  son  salut,  est-il  quelque  chose  de  plus 
qu'une  doctrine  d'égoïsme?  Et  ces  clirétiens  héroïques  que  l'Église 
qualifie  de  saints,  que  sont-ils  en  définitive,  sinon  de  patients  cal- 
culateurs qui  achètent,  par  quelques  mauvaises  années  terrestres, 
des  jouissances  d'élite,  garanties  comme  éternelles?  »  Les  saints  de- 
viennent ainsi  des  façons  de  Bouddhistes,  indifférents  à  la  commu- 
ne humanité,  perdus  dans  la  contemplation  de  l'au  delà,  y  trouvant 
à  l'avance,  par  une  sorte  d'auto-suggestion,  certains  délices  fort  peu 
désintéressées,  de  sorte  qu'ils  se  contredisent  quand,  par  hasard, 
dans  un  éJan  fort  imprévu  d'attachement  aux  créatures,  ils  gra- 
tifient d'un  regard  ému  et  d'un  geste  miséricordieux  l'humanité  souf- 
frante. 

M.  G.  met  à  néant  cette  objection  en  explorant  la  psychologie  unième 
des  saints  qui,  soutenus  et  récompensés  par  des  grâces  spéciales,  \se 
sont  longuement  complus  dans  un  solitaire  tête-à-tète  avec  Dieu.  Que 
la  charité  d'une  sainte  Catherine,  d'une  sainte  Thérèse,  d'un  saint 
Vincent  de  Paul,  etc.  —  et  l'auteur  cite  abondamment  leurs  jécrits 
—  ne  ressemble  donc  guère  à  la  compassion  bouddhiste  qui  n'est 
que  la  douleur  métaphysique  de  l'existence  en  soi,  et  non  pas  de 
la  misère  effective,  concrète,  palpable,  qui  pèse  sur  un  certain  nom- 
bre d'hommes.  En  aimant  ses  frères,  le  chrétien  se  tient  dans  la 
logique  forcée  de  son  amour  pour  Dieu;  car,  aimant  Dieu,  comment 
n'aimerait-il  pas  ceux  que  Lui-même  enveloppe  de  sa  charité?  Non 
seulement  le  chrétien  d'ici-bas,  mais  l'élu  vivant  au  ciel  s'associe  à 
cet  amour  :  «  Tant  qu'il  y  aura  une  terre,  tant  qu'il  y  aura  un 
purgaloh-c,  il  cherchera  du  regard  les  hommes,  et  les  aimera,  et 
les  servù'a,  du  genre  de  service  que  peut  rendre,  aux  Églises  mili- 
tante et  souffrante,  l'Église  triomphante...  L'active  pitié  des  saints 
cn\isagéc  sous  toutes  ses  formes,  pitié  priante,  pitié  charitable,  pitié 
justicièrc,  apparaît  ainsi  comme  le  prolongement  de  cet  immense 
amour  pour  les  hommes,  qui  résume  l'histoire  personnelle  de  notre 
Dieu,  si  tant  est  que  ce  mot  d'histoire,  fragile  notion  de  ce  qui 
est   éphémère,   puisse   s'appliquer  à  l'Éternel.  » 

Avec  sa  haute  compétence  en   psychologie  religieuse,   le  R.   P.  M.\- 
RÉCHAL  (étudie  Jes   Traits  distinctifs  de  la  mi/stiqne  chrétienne  -. 
Comment    caractériser    la    mystique    chrétienne?    11    ne    s'agit    pas 


1.  G.  GoYAU.  L'épanouissement  social  de  l'ainour  de  Dieit,  Bévue  de 
Philosophie,  septembre-octobre   1912,   pp.    392-115. 

2.  Josepli  Maréchal,  S.  J.  Sur  quelques  traits  distinctifs  Je  la  mys- 
tique chrétietme.  Bévue  de  Philosophie,  septembre-octobre  1912,  pp. 
416-488. 
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d'en  déterminer  les  caractères  profonds,  «  l'essence  »,  la  réalité  on- 
tologique. L'auteur  cependant  ne  croit  pas  facile  de  dégager,  dans 
l'état  mystique,  les  caractères  simplement  descriptifs,  la  «  phéno- 
ménologie ».  Ceux  qui  se  rappellent  l'étude  du  même  auteur  à  la- 
quelle je  faisais  allusion  tout  à  l'heure,  comprendront  aisément  cet 
avertissement  du  présent  article  :  «  Nous  saurons  nous  souvenir, 
au  moment  voulu,  que  nous  devons  être  philosophe  ou  théologien; 
mais,  dans  l'intervalle,  puisque  beaucoup  de  lecteurs,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  éprouvent,  dans  la  question  présente,  moins  de  dé- 
fiance du  psychologue  que  du  métaphysicien,  nous  allons  nous  faire, 
autant  que  possible,  un  front  d'empiriste  et  une  âme  de  clinicien  : 
ce  ne  sera  pas  purement  notre  faute  si  ce  rôle  .se  montre  malaisé  à 
isou tenir.  » 

Dans  la  première  partie  de  sou  étude,  le  P.  M.  se.  propose  d'éta- 
blir la  phénoménologie  générale  de  la  vie  mystique.  Dans  la  deuxiè- 
me  il   envisage   particulièrement   le   problème   de   l'extase. 

Il  est  intéressant  de  noter  le  point  de  vue  méthodologi([ue  de  l'au- 
teur :  Entre  les  modes  fondamentaux  de  l'activité  psychologique  liu- 
mainc  et  les  diverses  réalisations  mystiques,  il  existe  des  analogies 
de  forme  et  des  communautés  de  mécanisme;  la  tâche  du  théoricien 
du  mysticisme  sera  donc  de  dégager  la  continuité  profonde  des  (étals 
mystiques  avec  les  modes  fondamentaux,  les  formes  générales  de  la 
psychologie    humaine. 

Le  caractère  formel  de  l'activité  ])sychologiquc  de  l'hounne  réside 
dans  son  unité,  unité  organi(pic  d'abord,  ]>uis  unité  de  la  sensibilité, 
enfin  unité  supérieure  de  l'esprit  par  son  objcl  :  ITIih".  .Mxmlir  à 
une  intuition  de  IT.tre,  Unité  idéale,  voilà  ce  ([ui  conunande  toute 
la  perspective  de  la  i)sychologie  humaine.  Notons  en  puissant  que 
l'auteur  définissant  l'objet  de  l'intelligence  :  1  PJre,  ne  distingue  |>ns 
suffisamment  entre  l'objet  de  l'intelligence  m  soi  et  l'objet  de  lin- 
telligence  humaine:  car  il  y  a  vraiment  différence  au  ]X)int  de  vue 
psychologic[ue  entre  connaître  l'êlre  créé  ]iar  abstraction  des  cho- 
ses sensibles  et  avoir  utu^  inluilion  de  rPllre.  Substituer  ainsi  isubre]v 
ticcmenl  l'objet  de  l'intelligence  en  soi  à  celui  de  l'inlelligence  (elle 
f[u'elle  s'exerce  chez  les  humains  n'esl-ce  ]x»s  d'avance  anu>rlir  la 
difficulté  (jue  ]>résenle  l'explicalion  de  l;i  connaissance  mystique  dont 
le  mécanisme,  même  surélevé  surnalureilemenl,  ne  seinl)le  i>:is  pou- 
voir dépasser  celui  d  une  c()nn;iiss;nic(>  à  mode  luimain.  \'es|-ce  pas 
la    difficullé    priiu-ipale  bien    connue    depuis    longtemps    des    Ihéo- 

rogiens  -  de  conc-iiier  rairirmalion  des  mysli(|ues  ]nn'lant  d'une 
intuilioii  de  ir.lre  divin,  avec  l'impossibililé  à  une  inlelligence  hu- 
maine.   ///    via.   de    voii"    Dieu? 

T/unilé  formelle  de  l;i  vie  ])sycho1ogi(pu>  éhiiil  r  q)polée.  le  V  M 
s'apj.lique  à  monirer  ce  que  de\ieiil  TMclivilé  psychologicpie  <pinud 
elle  s'exerce  sur  \\u  objel  i-eliL;i(ii\  A  travers  les  successives  éla- 
pes  de  l;i  vie  si)iriluelle.  ikuis  voyons  :ippar:utre  un  erf<irl  <runi- 
fication  inleine  jusiin'à  s;i  p!us  n'u-faile  expression  l'exliise  ou  l'in- 
luition    mysli(pn'    supérieure. 

Une    modeste    él.ipe    de    d-'-huI    d;ins    l:i    voie   de    l'union    ui\s|i(pie    est 
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la  dévotion  intérieure  soutenue  par  le  rite  ou  par  la  prière  vocale  : 
les  pratiques  extérieures  ont  pour  fonction  expresse  de  créer  une 
disposition  somatique  qui  favorise  les  actes  de  cette  vie  supérieure. 
L'exercice  habituel  de  la  prière  intime  et  personnelle  devient,  à 
son  tour,  tin  des  moyens  les  plus  puissants  d'unification  psycho- 
logique. Et  cet  effort  d'unification  se  continue  progressivement  par 
la  restauration  et  le  maintien  de  la  pureté  morale;  par  lascèse  qui 
disciplinant  la  sensibilité  et  réglant  les  automatismes  favorise  l'édi- 
fication de  l'esprit;  par  les  crises  intimes  elles-mêmes  dont  l'ascète 
sort  avec  une  volonté  plus  trempée  et  plus  indépendante  des  contin- 
gences qui  influencent  la  vie  psychologique  inférieure;  enfin  par. 
le  détachement  du  moi  orgueilleux  et  vaniteux,  car,  alors,  l'homme 
ne  peut  plus  se  complaire  en  lui-même  puisque  le  centre  de  gravi- 
tation de  sa  vie  religieuse  est  situé,  par  delà  l'intime  de  l'âme,  en 
Dieu.  ' 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'étude  dune  forme  de  la  vie  spirituelle 
qui  trouve  son  épanouissement  dans  les  états  proprement  mystiques: 
la  contemplation.  Celle-ci,  dans  l'acception  commune,  n'est  pas  lin- 
tuition,  puisqu'elle  s'applique  aussi  à  une  activité  intellectuelle  ou 
Imaginative.  Cependant,  conformément  à  la  position  prise  sur  la  dé- 
finition de  la  forme  parfaite  de  l'intelligence,  le  P.  M.  dit  que 
«  peut-être  bien  la  caractéristicfue  de  la  contemplation  serait  une 
orientation  profonde  de  l'être  humain  dans  une  intuition  ou  vers 
Xiiie  intuition  ». 

Quoi  qu'il  en  seit,  il  existe  diverses  espèces  de  contemplations. 
D'abord  une  sorte  de  contemplation  sensible  :  la  nature  pour  cer- 
tains mystiques  présente  des  symboles  où  ils  lisent  avec  lucidité 
les  magnificences  du  Créateur.  Puis  vient  la  contemplation  Imagi- 
native :  elle  consiste,  chez  les  chrétiens,  dans  la  considération  sym- 
pathique et  vécue  des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ. 
A  cet  ordre  se  rattachent  les  visions  de  la  sensibilité.  \NLais  il  existe 
une  contemplation  plus  haute  '  qui  n'est  point  aiguillée  vers  un 
produit,  fût-il  très  noble  de  la  sensibilité,  mais  epii  rejoint  davantage 
in  tendance  foncière,  intelligente  et  amoureuse,  de  l'esprit  vers  Dieu  ». 
Encore  faut-il  prendre  garele  ici  de  ne  se  point  laisser  leurrer  par 
des  similitudes  partielles;  car  si  le  mouvement  interne  de  la  con- 
templation intellectuelle  tend  vers  l'unité  propre  à  l'esprit  et  ])ar 
suite  <à  la  simplification  de  son  contenu,  il  faut  comjn-endre  celle- 
ci  comme  une  simplification  enrichissante.  La  simplification  de  l'es- 
prit par  appauvrissement  se  rencontre  dans  les  cliniques  ele  mala- 
dies mentoles,  dans  les  extravagances  du  «  Yogin  »  dont  le  pro- 
cédé semble  de  nature  à  effacer  méthodif[uement  la  diversité  des 
pensées  et  non  pas  cà  les  saisir  fortement  dans  une  unité  supé- 
rieure. Cette  simplification  enrichissante,  nous  la  rencontrons  déjà 
dans  l'ordre  profane,  dans  certaines  idées  qui  rassemblent  une  somme 
énorme  d'impressions  accumulées  et  ele  représentations  naissantes, 
par  exemple  l'idée  du  beau  chez  l'artiste,  l'idée  du  bien  moral  chez 
le  vertueux.  Elle  nous  rapproche  elavanlage  de  la  contemplation  du 
mysli(juc    pour    lequel    "■  Dieu    est    devenu    la    clef   de    voûte   «le    son 
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«  moi  »,  le  point  de  vue  de  toutes  ses  démarclies,  le  symbole  pré- 
gnant,  la  force  assimilatrice  de  toutes  ses  expériences,  l'idéal  de 
tous  ses  rêves,  le  centre  de  toutes  ses  affections,  le  principe  domi- 
nateur de  toute  son  action,  bref,  le  nœud  d'équilibre  et  rinipulsion 
vitale   de   tout   son  être   psychologique  ». 

Est-ce  là  l'extase?  Non,  cette  contemplation  n'est  pas  encore  l'union 
pleine  des  mystiques  chrétiens.  Qu'y  manque-t-il?  Seraient-ce  cer- 
tains phénomènes  somatiques  que  des  psychiatres  peu  clairvoyants 
s'obstinent  à  donner  comme  l'essentiel  des  états  mystiques  :  lévi- 
tation, catalepsie,  suspension  des  sens,  visions  sensil)les"?  Non,  encore. 
Ces  concomitants  physiologiques  n'ont  qu'une  différence  accidentelle 
avec  les  phénomènes  d'aliénation  des  sens  que  l'on  rencontre  déjà 
dans  la  psychophysiologie  ordinaire  —  par  exemple  dans  le  fait  de 
l'attention  vive.  «  L'extase  physique  est  une  adaptation  défaillante  de 
nos  mécanismes  somatiques  à  la  surtension  centrale  excessive  de 
la  haute  contemplation  intellectuelle  ».  Au  reste,  ces  modifioitions 
.«somatiques  n'ont  qu'un  rapport  accidentel  et  variable  avec  les  états 
d'oraison. 

Comment  donc  se  différencie  de  toute  autre  la  contemplation  mys- 
tique proprement  dite?  Cette  simplification  du  «  moi  »  par  concen- 
tration sous  une  unité  transcendante  semble  devoir  se  caractériser 
par  ces  notes  négatives  :  1"  abandon  total  du  «  discours  »  et  de  la 
conception  fragmentaire  par  «  composition  et  division  »  ;  2°  refou- 
lement à  l'état  de  virtualités  subconscientes  de  tout  ce  qui  est  «  ima- 
gerie »  mentale  ou  représentation  d'origine  sensible  et,  du  coup, 
abandon  total  de  la  forme  spatiale  d'intuition;  3"  abandon  même 
de  toute  conscience  du  dualisme  fondamental  du  moi  et  du  non- 
moi.  L'auteur  montre  la  réalisation,  totale  ou  partielle,  de  ces  notes 
négatives  dans  des  états  (fue  l'on  s'accorde  à  considérer  comme  le 
sommet  de  la  contemjilalion  mystique  :  dans  le  néoplatonisme,  le 
mysticisme  indou,  nuisulinan,  ])rol'ane,  chrétien,  médiéval,  clu-élien 
de   la   Renaissance. 

Mais  alors  un  ]>roblème  psychologi(|ue  très  délicat  se  pose  :  «  Après 
l'abolition  de  l'image,  du  concept  et  du  moi  conscient  que  .subsiste-t- 
il  de  la  vie  intellectuelle?  La  multiplicité  aura  disparu,  sans  doute, 
mais  au  bénéfice  de  quelle  unité?   > 

C'est  là  le  vrai  problème  de  icxtasr  miistiquc.  On  en  a  donné  trois 
•espèces  de   solutions. 

La  prrmirrc  soliifion  «  atténue  les  caractères  négatifs  de  !,\  liaule 
contcmj^lalion,  jusqu'à  la  ramener  à  une  opéralion  ]>sychologi(|ue 
absolument  semblable.  s;iuf  l'inlensilé,  à  la  conlemplalioii  ordinai- 
iT.  y.  L'absence  de  conscience  rél'lexive  et  même  l'alj.indon  momen- 
tané du  mode  discursif  de  connaître  ]>euvenl  normalemciil  si'  trou- 
ver dans  la  ])sychologie  ordinaire,  par  (>xemi>Ie  dans  un  élal  ixirli- 
ciilièremenl  intense  d'allenlion  ou  dins  I.i  conlemplalion  es|héli(fiu\ 
Quant  à  ce  caraclère  lu-galif  ;  liiilflleclion  vide  de  loul  contenu 
paisible  cl  si>alialisé,  il  est  plus  (lifticile  de  l'nccorder  avec  la  «nam'ère 
liabiliiclle  de  l'iiitelligenco.  M:iis  le  myslirjue  ne  se  fail-il  i>as  illii- 
.sioii    sur    ce    c  uaclère    iiufuaMlilat if    cl    .amorphe   de   son    inluilion,    ne 
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remarquanl  plus,  dans  le  iransport  de  son  amour,  l'imagerie  d'ail- 
leurs indigente  qui  accompagne  sa  contemplation.  Le  P.  M.  admet- 
trait difficilement  cette  première  solution  qui  ne  cadre  pas  avec  les 
affirmations  concordantes  des  mystiques,  le  contenu  explicite  de  l'exta- 
se semblant  bien  dépourvu  de  toute  multiplicité  quantitative  et  con- 
ceptuelle. 

Une  deuxième  solution  expliquerait  les  caractères  plus  haut  signalés 
de  l'extase  en  faisant  de  celle-ci  un  état  d'inconscience  totale,  une 
sorte  de  syncope  mentale.  Mais  les  documents  mystiques  ne  nous 
révèlent  qu'une  inconscience  consécutive,  une  amnésie,  relativement 
à  leurs  moments  de  haute  extase;  le  caractère  positif  de  leur  intui- 
tion est  partout  affirmé  par  eux  comme  une  expérience  vécue. 

Aussi  une  troisième  solution  entend-elle  conserver  ce  caractère  posi- 
tif de  l'extase.  Les  aspects  négatifs  :  effacement  du  moi  empirique, 
abandon  de  l'imagerie  et  de  la  spatialité,  cessation  de  la  pensée  concep- 
tuelle, correspondraient  à  une  intensification  ou  même  à  une  forme 
plus  haute  de  l'activité  intellectuelle.  Mais  alors  il  faut  admettre,  dit 
l'auteur,  que  «  l'intelligence  humaine  peut  arriver,  dans  certaines 
conditions,  à  une  intuition  qui  lui  soit  propre,  en  d'autres  termes 
que  l'intelligence,  au  lieu  de  construire  analogiquement  et  approxi- 
mativement son  objet  en  matériaux  empruntés  à  la  sensibilité,  i>uisse 
quelquefois    atteindre    cet    objet    dans    une    assimilation    immédiate  ■>■>. 

Cette  dernière  solution  est  celle  qu'adopte  le  P.  M.  Se  plaçant 
au  point  de  vue  théologique  et  après  avoir  rappelé  le  rôle  et  la 
finalité  de  la  grâce  surnaturelle,  il  pense  devoir  admettre  une  sépa- 
ration entre  les  états  mystiques  supérieurs  et  un  simple  accroisse- 
ment de  la  puissance  psychologique  normale  et  même  une  inten- 
sification des  vertus  surnaturelles  infuses.  ITn  élément  nouveau  in- 
tervient :  «  la  présentation  active,  non  symliolique.  de  Dieu  à  l'âme, 
avec  son  corrélatif  psychologique  :  Vintuilion  immédiate  de  Dieu 
par  l'âme  ».  «  Cette  interprétation  littérale  des  textes,  conclut  l'au- 
teur, fournit  une  démarcation  nette  —  la  seule  possible  selon  nous 
—  entre  les  états  proprement  mystiques  et  la  contemplation  ordi- 
naire. L'hypothèse  ne  paraît  pas  d'ailleurs  exorbitante  au  point 
de  vue  de  la  dogmatique  catholique,  puisque  la  vie  de  la  grâce, 
dont  vit  le  mystique,  est  une  préparation  efficace  et  un  titre  à  la 
vision  de  Dieu;  pourquoi  Dieu  n'anticiperait-il  point  parfois  sur 
l'aulre  vie,  cpiand  le  sujet  se  mon  Ire  physiquement  et  moralement 
suscei)lible  de  cette  anticipation?  Au  point  de  vue  même  de  la  psy- 
chologie, l'hypothèse  ne  paraît  pas  non  plus  tellement  étrange;  nous 
avons  vu  comment  l'intuition  de  l'I^lrc-idéal  implicite  et  régulateur 
latent  de  toutes  les  démarches  de  l'esprit  —  est  pour  ainsi  dire  le 
centre    de    perspective    de   la    psychologie    humaine.  » 

Je  crois  bien  que  de  nombreux  théologiens  seraient  récalcitrants 
à  cette  trop  facile  explication.  Ils  continueraient  à  penser  que  les 
dons  infus  si>éculatifs  aciivés  \v.\r  une  charité  ]>articulièremcnt  in- 
tense suffisent  à  rendre  compte  de  l'extase  mystique,  sans  aboutir 
à  une  vision  béalifique  anticipée  et  surtout  —  selon  la  réserve 
faite   antérieurement   —   sans  donner   à  l'intelligence   humaine,   même 


BULLETIN    DE    PHILOSOPHIE  89 

surélevée  par   grâce,   une  puissance   d'intuition  de   lÈtre  qui  semble 
bien    dépasser    la    mesure    dont    elle    est    capable,    ici-bas  ^. 

Sous  ce  titre  :  Sévrose  et  mysticisme  :  sainte  Thérèse  relèue-t-elle 
de  la  pathologie? -.  M.  A.  Hvc  examine  le  cas  expérimental  du  mysti- 
cisme de  sainte  Thérèse  pour  le  défendre  de  toute  interprétation 
pathologique.  Il  analyse  d'abord  tous  les  symptômes  nosologiques 
des  espèces  de  né\Toses  et  considère  leur  influence  sur  les  diverses 
facultés  de  l'àme.  Ce  terme  de  comparaison  établi,  il  en  vient  au 
cas  de  sainte  Thérèse,  rappelle  les  théories  explicatives  mises  en 
avant,  montre  les  modifications  imjwsées  à  la  sensibilité,  chez  la 
sainte,  par  la  pratique  de  l'ascétisme  et  conclut  que  ces  modifica- 
tions ne  sont  point  un  effet  de  la  névrose,  car,  loin  d'aboutir  à 
une  désagrégation,  elles  s'accompagnent  d'une  harmonieuse  systé- 
matisatior  des  forces  psychiques  :  sainte  Thérèse  a  joui  d'une  in- 
telligence parfaitement  organisée,  d'une  personnalité  consciente  tou- 
jours identique  à  elle-même  et  d'une  volonté  positivement   autonome. 

3.  _  ÉMOTIONS  ET  SENTIMENTS. 

L'émotion  est-elle  une  fonction  spécifique  et  originale  de  la  con- 
science ou  seulement  une  forme  dérivée  qui  ne  s'explique  point  par 
elle-même,  un  mode  d'une  réalité  qui,  elle,  est  vraiment  indéf>en- 
danle.  intelligence  ou  volonté?  De  plus,  quelle  est  la  nature  des  rap- 
ports que  l'émotion  soutient  avec  l'intelligence?  Enfin,  quel  est  le 
rôle  de  l'organisme  dans  l'émotion?  Telles  sont  les  questions  aux- 
quelles M  Peill.wbe  dans  son  article:  Théorie  des  émotions^,  en- 
treprend  de   rép)ondre. 

M.  P.  expose  succinctement,  pour  les  critiquer,  les  théories  récen- 
tes  sur   la    nature   de    l'émotion. 

Tout  d'abord  la  thèse  phfisioloffique  Lange.  James.  Scrgi.  SoUier, 
dWlloncs'  qui.  malgré  des  divergences  accidentelles  sur  la  nature  de 
l'état  physiologique  ou  des  sensations  organiques  concomitantes,  met 
le  constitutif  essentiel  de  l'émotion  dans  la  conscience,  ou  ]>erce]v 
tion  des  modifications  organiques.  L'auteur  fait  justement  remar- 
quer que  si  l'on  part  de  l'analyse  du  contenu  de  l'émotion  pour  on 


1.  Le  même  fascicule  de  la  Bévue  de  Philosophie  contient  encore 
nn  article  du  R.  P.  PrxARD,  S.  J.  :  L'expérience,  la  raison,  les  normes 
extérieures  dans  le  catholicisme,  dont  rendn»  compte  le  prochain  Bulletin 
d'Apologétique  :  enfin  une  série  d'articles  documentaires  ou  raonojrraphies 
psycholoeiqnes  de  quelques  principales  formes  de  la  vie  relieiouse  :  R.  F- 
DoM  Qi-EXTix.  La  vie  religieuse  de  l'anachorète,  du  cénol'ite  et  du 
moine  Bénédictin  :  R.  P.  n>ald  d'.Xl.BVÇox.  L'àme  fr^n'^iscainc  ;  R.  P. 
H.  A.  MONT.AOXB,  Le  Frère-Prêcheur  :  R.  P.  M.VRIE-JosKPll  DIT  S.Vt  KK- 
('œm.   Saint"    Thérèse   et   le   Carmel. 

2.  A.  Hc«",  Xévrose  et  mysticisme.  Sainte  Thérèse  relève-t-elle  de  la 
pathologie f  Bettie  de  Philosophie,  juillet  1912.  pp.  5-32.  et  août  T.»  12, 
pp.    128-154. 

3.  K.  Pkill.VUBE,  Théorit  des  émotions;  Bctvte  de  Philosop/tie,  ai>ùt  T.»  1  2 
pp.    155-178. 
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ck'ltrniincr  la  naliire  —  selon  la  méthode  reconnue  comme  seule  va- 
lable ixir  les  partisans  de  la  thèse  physiologique  —  il  faut  recon- 
naître que  nous  ne  constatons  pas  seulement,  dans  l'émotion,  des 
modifications  ou  troubles  physiologiques,  mais,  avec  plus  de  pré- 
pondérance encore,  une  agitation  et  une  altération  mentales  :  modi- 
fications de  l'intelligence,  de  la  mémoire,  de  l'association  des  idées, 
de  l'imagination,  de  l'attention,  du  caractère  et  de  la  volonté.  Il  y 
a  donc  dans  l'émotion  autre  chose  que  le  contre-coup  de  quelques 
troubles  périphériques.  D'autre  part,  il  y  a  des  émotions  qui  n'agi- 
tent ni  muscles,  ni  viscères,  et  qui  rendent  le  calme,  la  force  et  la 
certitude    à  des    individus    naturellement   inquiets. 

D'ailleurs,  analyser  le  contenu  de  la  conscience  émotive  n'aboutit 
point  à  établir  la  théorie  physiologique.  L'affirmation  caractéristi- 
que de  celle-ci,  savoir  :  l'état  intellectuel  produit  directement  l'état 
physiologique,  n'est  pas  justifié  davantage.  Pourquoi  telle  percep- 
tion provoque-t-clle  telle  réaction  vaso-motrice  de  préférence  à  telle 
autre?  Pourquoi  la  même  perception  engendre-t-elle  des  troubles 
vasculaires  à  tel  moment  et  non  pas  à  tel  autre,  chez  tel  individu 
et  non  pas  chez  tel  autre?  Par  quel  mécanisme  enfin  s'opère  le  pas- 
sage immédiat  de  la  perception  au  changement  circulatoire?  En  vain, 
Lange  essaie-t-il  de  substituer  à  la  perception  une  cellule  corticale  et 
à  l'émotion  un  centre  vaso-moteur,  recherchant  comment  une  cellule 
corticale  qui  n'est  pas  d'abord  en  relation  avec  le  centre  moteur  par- 
vient à  se  mettre  en  relation  avec  lui.  En  vain,  James  tente-t-il  de 
faire  intervenir  les  principes  ordinaires  de  l'expression  ».  Mais, 
dit  excellemment  M.  P.,  «  les  lois  de  l'expression  sont  ici  insuffi- 
santes; elles  n'expliquent  pas  pourquoi  telle  connaissance  provoque 
à  tel»  moment  tel  état  organique,  ni  jxturquoi  à  un  autre  moment 
cette  même  connaissance  provoque  un  état  organique  contraire  et 
quelquefois  ne  provoque  rien  du  tout.  Si,  par  elle-même,  une  con- 
naissance déterminée  engendrait  une  certaine  expression,  elle  de- 
vrait  l'engendrer   toujours  :    ce   qui    n'est   pas.  » 

Faut-il  donc  admettre  la  théorie  opposée,  «  la  thèse  intellectua- 
liste »  de  l'émotion,  pour  laquelle  le  sentiment  est  la  perception 
immédiate  de  l'arrêt  ou  de  l'accélération  entre  les  représentations 
actuellement  présentes  dans  la  conscience?  Non;  car  si  la  vie  affec- 
tive se  développe  en  fonction  de  la  vie  intellectuelle,  il  reste  que 
la  connaissance  n'est  pas  affective  par  elle-même.  '  Il  y  a  des  con- 
naissances qui  restent  de  pures  connaissances  sans  tonalité  affec- 
tive; de  i>lus,  quand  la  connaissance  s'accompagne  d'émotion,  la  plu- 
part du  temps  l'émotion  est  sans  proportion  avec  la  connaissance  et  la 
submerge  totalement.  Enfin,  un  même  état  intellectuel  qui  s'accom- 
pagne d'émotion  chez  un  individu  ne  s'en  accompagne  pas  chez  un 
autre    ou    s'accompagne    d'une   émotion    contraire.  » 

A  la  théorie  physiologique  et  Ti  la  théorie  intellectualiste,  M.  P. 
o];pos'^  la  théorie  traditionnelle  de  l'émotion,  événement  psycho- 
logicpie  spécifique,  acte  de  l'appétit.  Je  ne  suivrai  pas  les  dévelo]> 
pcmenls  de  l'auteur  sur  ces  notions  fort  connues  mais  très  bien 
mises   en    valeur.    Je   signale   ]H)urtant   la    dislinclion   très   ]-;récise   éta- 
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blio  entre  l'appélit  naturel  propre  à  tout  être  et  l'appétit  de  con- 
naissance, celui  qui,  proprement  psychologique,  engendre  par  ses 
réactions  les  états  affectifs.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  P. 
distingue,  parmi  ceux-ci,  les  émotions  organiques  liées  à  la  con- 
naissance sensible  et  actes  de  l'appétit  sensible,  puis  les  émotions 
spirituelles  liées  à  la  connaissance  intellectuelle  et  actes  de  l'appé- 
tit rationnel  ou  volonté.  Quant  aux  réactions  organiques  elles  sont 
essentiellement  composantes  de  l'émotion  sensible;  elles  peuvent  ac- 
compagner l'émotion  spirituelle  pour  autant  que  celle-ci  parvenue 
à  une   certaine   intensité  peut  déclancher  l'émotion   sensible. 

M.  BouRDE.M',  dans  son  ouvrage  :  La  philosophie  affective  i,  expose 
les  tendances  actuelles  de  la  spéculation  philosophique  et  montre 
qu'elles  s'orientent  non  plus  au  rationalisme  ni  à  l'intellcclualisme, 
mais  à  une  philosophie  du  mouvement  et  du  sentiment.  Il  le  fait 
en  une  suite  de  chapitres  sans  lien  logique,  d'inégale  valeur  et  qui 
semblcn'  avoir  été  réunis  après  avoir  paru  séparément  dans  quelque 
revue  de  vulgarisation  philosophique.  Car  il  ne  s'agit  ici  que  d'un 
exposé  clair,  exact,  dépouillé  de  tout  appareil  scientific[ue  ou  tech- 
nique, des  principales  idées  courantes  chez  les  psychologues  moder- 
nes. Je  signale  comme  plus  développées  les  études  sur  le  pragmatisme 
de  James,  la  psychologie  anti-intellectualisle  de  Ribot,  la  phil>)sop'hie 
des  idées-forces  de  Fouillée.  11  est  inutile  d'y  insister  puis([u"il  s'agit 
d'une   description   objective   de  théories   connues. 

Je  m'arrêterais  plus  volontiers  au  chapitre  plus  original  ronsncré 
au  langage  affectif  et  où  sont  relevées  les  princip.des  idées  des  ou- 
vrages de  M.  Ch.  B.\i.LY  :  Précis  de  stijIisUqiie  et  Traité  cl"  sfijlisficine. 

A  n'étudier  que  la  langue  littéraire  on  croirait  que  le  langage 
ne  fait  qu'exprimer  des  idées.  Mais  le  langage  parlé  est  avant  tout 
pragmatique  et  afleclir.  «  Il  est  un  mouvement  de  notre  sensibilité, 
de  notre  nature,  une  expression  de  nos  désirs  qui  s'adresse  à  nos 
jcmblal)le5v  afin  d'agir  sur  eux  et  de  les  incliner  à  nos  fins.  Le 
langage  de  l'enfant  est  tout  entier  affectif  cl  subjectif;  il  ex]>rime 
des  émotions  de  la  sensibilité  :  joie  ou  douleur.  Ce  n'est  que  ]>lus 
tard  f[u'il  arrive  à  se  dépouiller  de  son  élément  personnel.  L'homme 
moyen,  non  instruit,  encore  qu'il  soit  capable  de  formuler  des  idées 
et  des  jugements  purs,  «  n'a  pas  le  temps  de  décrasser  s.i  ]var()l;' 
de  l'élément  subjectif  ■ .  II  en  résulte  (pie.  '  la  ])luparl  du  temps,  nous 
énonçons  moins  des  idées  et  des  jugements  sur  les  choses,  que  l'im- 
pre.ssion  des  choses  sur  nous  ».  Ce]>endaMl.  notre  pensée  oscille  entre 
la  perception  et  l'émotion,  nous  observons  objectivement  mnis  nous 
vSenlons  .subjectivemeid.  Tantôt  la  dominante  est  intellectuelle,  tan- 
tôt elle  est  .iffective.  l-'xemple  :  dire  "  la  Crèce  .anticpie  «  c'est  don- 
ner une  définition  techni(|ue;  mais  dire  :  <  l'antifpie  (irèce  -^  c'est 
sous-enlendrc  une  nuance  affective.  Le  langage  affectif  f'iit  les  .abs- 
Iractions  cl  se  coiniilnit  ;ui\  innées  .\u  lien  d'  irriter  .  il  dir;i  : 
-(  échauffer    les    oreilles,    iivoir    l.i     tèle    près    du    lioiniet    ■.     l'n    auti'e 

I.    .T.     T.OrunK.\I-.     Ln     /i/il />>.'/,} i>lnr     nffcrt'ri-r.     V:\\\<-.     .\le;iM.      l'.)!*.'.      Iii-I'J. 
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caractère  du  langage  affectif,  c'est  l'exclamalion,  la  déclamation.  Il 
emploie  aisément  les  inversions  et  modifie  la  syntaxe  :  «  Il  est  d'un 
bon,  ce  Paul.  »  Il  abuse  de  l'exagération  portant  toujours  l'expres- 
sion à  ses  extrêmes  limites,  jusqu'à  l'absurde,  dans  les  plus  petites 
choses  :  «  On  étouffe  ici.  On  n'y  voit  goutte.  Je  veux  être  pendu  si 
j'y  comprends  quelque  chose.  »  Si  l'on  a  causé  un  tort  insignifiant, 
cela   devient    une    «  crasse  »,    une    «  canaillerie  >. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  M.  Bourdeau  se  contente  d'exposer 
les  idées  des  représentants  de  la  philosophie  affective.  Il  les  souligne 
]>arfois,  rarement,  de  son  appréciation  personnelle.  Celle-ci  n'est  pas 
toujours  heureuse.  Exemples  :  «  Descartes  n'eût  pas  été  grand  phi- 
losophe s'il  n'avait  débité  de  grandes  absurdités  »  (p.  13).  «  La  phi- 
losophie de  Descartes  est  aussi  pleine  de  conjectures  que  celle  d'Aris- 
tote  dont  il  nous  délivre  »  (ibid.).  La  phobie  de  la  scol astique  et 
du  moyen  âge  est  particulièrement  accentuée  chez  cet  écrivain  qui 
célèbre  la  délivrance  par  Descartes  de  ces  «  décombres  »  et  de  «  ce 
long   rêve    fantastique  >. 

Se  servant  de  l'introspection  psychologique,  M.  A.  C.\rtault,  dans 
son  ouvrage  :  Les  sentiments  généreux  ^^  étudie  les  instincts  qui  cons- 
tituent la  partie  la  plus  noble  de  l'âme,  la  plus  vraiment  humaine, 
et   qui   rélèvent   au-dessus  de   l'animalité. 

Par  sentiments  généreux,  il  entend  tous  ceux  qui  n'ont  i>as  un 
but  égoïste  et  qui  ne  tendent  pas  directement  à  notre  conservation 
et  à  notre  avantage  personnel.  Il  fait  valoir  tout  d'abord  la  diffi- 
culté pour  l'homme  de  sortir  de  son  moi,  de  se  faire  autre.  Mais 
d'autre  part,  il  faut  convenir  de  l'impossibilité  de  réaliser  en  ^oi 
l'égoïsme  intégral  :  «  Nourrir  cette  idée  fixe,  que  l'existence  est  notre 
seul  bien!  ou  tout  au  moins  la  condition  fondamentale  de  tous  les 
autres,  consacrer  exclusivement  son  activité  à  la  défense  de  tous 
les  risques  de  destruction,  ne  commettre  jamais  la  plus  légère  Im- 
prudence, n'avoir  en  vue  que  son  avantage,  ses  aises,  son  plaisir, 
éteindre  en  soi  toute  sympathie  pour  l'humanité,  rester  sourd  à 
SCS  prières,  indifférent  à  ses  besoins,  ne  pas  accomplir  un  acte, 
faire  un  geste,  dire  une  parole,  qui  ne  dût  profiter,  s'assigner  pour 
but  en  toute  circonstance,  sans  y  manquer  une  fois,  de  vivre  uni- 
quement pour  soi-même,  transformer  sa  nature  en  étouffant  tout 
ce  qui  fait  sa  noblesse;  jamais  de  laisser-aller,  d'abandon;  aucune 
quiétude  Une  somme  si  prodigieuse  d'effort,  une  telle  tension  rigou- 
reusement maintenue  rendrait  la  vie  intolérable...  On  aurait  la  nausée 
de  sa  dépravation  »  (p.  8),  Et  puis  il  y  a  les  autres,  la  vie  nécessaire 
de   relation   avec   les  semblables.    L'égoïsme   ne   peut  être   absolu. 

Les  sentiments  généreux  peuvent  être  répartis  en  trois  catégories  : 
1"  ceux  qui  dérivent  de  la  sympatliie  pour  nos  semblables  et  qiii 
ont  pour  objet  immédiat,  non  ])oint  notre  utilité,  mais  la  leur,  et 
qui,  en  fin  de  compte,  sont  la  conséquence  de  l'amour  qu'ils  nous 
inspirent  :  bienveillance,  serviabilité,  bonté,  dévouement  qui  peut  aller 

J.  A.  Cartault,  Les  sentimetit.-t  gânéreu.v.  Paris,  Alcan,  1912.  In-So 
de     314    pages. 
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jusqu'au  sacrifice  et  ù  limmolalion;  2°  ceux  qui  sont  une  exalta- 
tion de  l'énergie  virile  en  îace  du  danger  :  courage  et  héroïsme; 
3'3  ceux  enfin  qui  nous  enflamment  pour  un  idéal  :  émotion  esthéti- 
que,   admiration,    enthousiasme,    ardeur    créatrice. 

L'auteur  constate  d'abord  l'existence  des  sentiments  généreux  en 
tant  que  poussées  impulsives  qui  s'éveillent  et  fonctionnent  spon- 
tanément :  il  les  définit,  les  analyse  et  en  donne  de  très  nombreux 
exemples.  11  montre  ensuite  comment  l'intelligence  et  la  réflexion 
en  prennent  possession,  leui'  donnent  conscience  de  ce  qu'ils  valent, 
leur  révèlent  leur  légitimité,  les  cultivent,  les  éduquent,  les  éclairent, 
les  dirigent   et   les   modèrent. 

Enfin,  il  était  logique  de  montrer  les  rapports  des  sentiments  gé- 
néreux avec  la  moralité  qui  seule  peut  leur  donner  leur  entière 
justification.  Malheureusement,  les  idées  de  M.  B.  sur  le  bien,  l'obli- 
gation, la  sanction,  le  droit  altruiste  sont  extrêmement  flottantes  et, 
qui  plus  est,  sujettes  à  caution.  «  La  seule  chose  qui  soit  fixe,  c'est 
l'évidence  qu'il  y  a  un  bien;  la  morale  théorique  se  modifie  sui- 
vant une  définition,  de  plus  en  plus  exacte  et  très  éloignée  d'être 
adéquate,  de  ce  qui  est  bien.  Ce  qui  est  considéré  comme  bien  varie 
suivant  les  temps,  les  pays,  les  circonstances  et  même  les  Dcrson- 
nes...  »  (p.  252).  «  L'obligation  est  l'adhésion  au  bien  d'abord  de 
notre  raison  réfléchie,  ensuite  de  notre  volonté  libre,  adliésion  que, 
dans  les  deux  cas,  nous  ne  pouvons  refuser  que  sous  peine  d'absur- 
dité. Quand  nous  avons  agi  contrairement  au  bien,  nous  sommes 
exposés  au  remords;  le  remords  est  d'abord  la  reconnaissance  d'une 
erreur  commise  et  la  vue  nette  que  nous  avons  été  absurdes;  mais 
ce  n'est  pas  tout;  cette  erreur  n'est  pas  simplement  une  erreur  intel- 
lectuelle, qui  disparaît  devant  une  conception  plus  exacte;  elle  a 
eu  sur  notre  conduite  une  influence  plus  ou  moins  con.sidérable 
suivant  les  cas;  d'où  le  regret  de  nous  être  conduits  comme  des  êtres 
illogitiues,  dénués  de  raison;  en  outre,  l'erreur  a  eu  des  conséquen- 
ces pratiques,  elle  a  fait  tort  à  nos  semblables.  Ce  dommage  il  fious 
faut  le  réparer  dans  la  mesure  du  possible  pour  retrouver  la  ligne 
normale  tracée  par  la  raison  »  (p.  256).  Cette  conception  vague  du 
ifondemeni  de  la  morale  et  de  son  obligation  conduit  à  cette  con- 
clusion surprenante  :  la  morale  peut  sans  doute  transformer  en  ver- 
tus certains  sentiments  généreux;  mais  la  générosité  dépasse  la  mo- 
ralité et   peut   parfois  s'opposer  à  elle. 

Cela  mis  à  part,  cet  ouvrage  contient  une  descri|)tion  intéressaiile 
des  ])riiu-ipales  manifestations  des  sentinu-nts  généreux,  il  sera  lu 
avec   profit   par   Icj;  éducateurs   aussi   bien   ([ue   par   les  j[)syclu)W)gues. 

4.  —  PSYCnOLOClE  DK  LA   VOLONTE:. 

Ix*s    problî'mes     de    la     psycbologie    de     la     volonté    sont     des    jvlus 
ardus,   et    il    esl    fra]>paiil    de   conslaier   ((ncllcs   divergences    jond.nncn 
laies    sépariMil    les    divers   aulcuis    non    scnlcnirnl    dans    leurs    théories 
de   la    volonl('    mais  encore   dans   la    façon   don!    ils   décriveni    les    pro- 
cessus    volontaires    observables.     La    [)sychologie    e\[iérinu'nlale    s'e.sl 
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ciiipuréc  du  problème,  el  il  convient  de  signaler  les  remurqualjlss 
Iraxaux  poursuivis  au  laboratoire  de  Psychologie  de  l'Institut  supé- 
rieur de  Philosophie  de  Lou\ain,  et  en  particulier  une  Etude  expé- 
rimentale sur  le  choix  volontaire  et  ses  antécédents  immédiats  ^  de  MM. 
MiCHOTTE    et    Prûm. 

Après  avoir  exposé  les  résultats  des  travaux  antérieurs,  ils  décri- 
vent et  justifient  leur  méthode.  Deux  problèmes  concentrent  parti- 
culièrement leur  attention  ;  celui  de  la  détermination  volontaire  et 
celui  de  la  motivation  volontaire.  Je  ne  puis  suivre  le  détail  de  ces 
expériences,  mais  seulement  butiner  dans  l'ensemble  des  résultats 
qui  s'en  dégagent  ceux  qui  me  paraissent  les  plus  typiques. 

Parmi  les  actes  volontaires,  la  distinction  la  plus  caractéristique 
est  celle  qui  sépare  la  décision  du  consentement  ou  de  l'adhésion. 
Ces  phénomènes  peuvent,  de  plus,  présenter  divers  aspects.  La  déci- 
sion peut  être  e  froide  »,  ;  vive  »  ou  <;  active  -,  différences  qui 
sont  très  accusées  chez  les  sujets  non  exercé.s,  mais  qui,  avec  un 
I>eu  d'habitude  de  l'introspection,  semblent  de  peu  d'importance  au 
point   de    vue   du  caractère   volontaire. 

Au  moment  où  se  produit  le  choix,  on  constate  toujours  la  pré- 
sence de  phénomènes  extrêmement  complexes,  intimement  liés  à  ceux 
du    stade    intermédiaire    et   en    continuité    avec    eux. 

La  conscience  de  l'activité  du  moi  ou  de  l'action  personnelle  est 
la  caractéristique  qui  différencie  l'action  volontaire  de  toute  autre. 
D'autres  phénomènes  peuvent  iaccompagner  :  sensations  musculai- 
res, pensées,  affectivités,  mais  sans  la  remplacer;  ils  peuvent  aussi 
faire  défaut  sans  altérer  le  caractère  volontaire.  Les  décisions  non 
volontaires,  automatiques  se  révèlent  à  cette  absence  de  conscience 
de  l'action  personnelle  bien  quelles  puissent  s'accompagner  d  autres 
éléments    déjà    reconnus    dans    les    décisions    volontaires. 

Mais  le  motif  précède  le  choix,  et  nos  auteurs  étudient,  à  l'aide 
de  nombreuses  expériences,  la  phase  de  motivation.  Ici  encore,  je 
choisis,    un    peu    au   hasard,    quelques-unes   de   leurs   conclusions. 

Lorsque  deux  alternatives  sont  en  présence,  et  que  le  sujet  doit 
choisir  entre  les  deux,  celle  qui  a  la  plus  grande  valeur,  et  notam- 
ment la  plus  grande  valeur  spontanée,  a  une  tendance  à  être  exami- 
née  en    premier   lieu.  i 

La  détermination  de  prendre  une  décision  «  pour  des  motifs  sé- 
rieux '  provoque  d'ordinaire  l'apijarition  de  motifs  extrinsè(iues,  cha- 
que fois  que  les  motifs  intrinsèques  sont  insuffisants  et  notamment 
lor.squ'il    y  a    entre    eux   éfiuivalence    des    valeurs. 

Un  seul  et  même  motif  (raison  d'agir)  peut  apparaître  à  la  con- 
science sous  les  formes  les  plus  variées  :  jugements  de  valeur  immé- 
diats ou  de  valeur  reportée  (à  divers  degrés),  phénomènes  affectifs. 
Ces  différentes  formes  constituent  une  série  évolutive  qui  se  déve- 
loppe lorsque  le  même  motif  réapparaît  un  certain  nombre  de  fois. 
Dans  certaines  séries  évolutives,  un  motif,  purement  intellectuel  dans 


1.  A.  MiCHOTTE  et  E.  PiiilM.  Étude  expérime^itale  sur  le  choix  volontaire 
et  ses  antécédents  immédiats.  Archives  de  Psychologie,  décembre  1910, 
pp.    113-320. 
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SU  tonne,  au  débul,  peut  évotuei-  vers  une  forme  affective,  en  pas- 
sant par  toute  une  éclielle  de  degrés  intermédiaires,  comprenant  dif- 
férentes esiDièces  de  jugements  de  valeurs.  La  valeur  est  d'ailleurs 
essonticUement   relative.  ; 

Le  pourcentage  des  choix  des  alternatives  en  présence  peut  se 
trouver  en  opposition  avec  la  valeur  moyenne  qui  revient  aux  alter- 
natives comme  telles;  les  choix  sont,  en  effet,  influencés  uniquement 
par  les  valeurs  qui  ont  été  conscientes  dans  chaque  cas  particulier, 
et  la  prise  de  conscience  des  valeurs  est  amenée  par  des  facteurs 
étrangers  à  la  valeur;  il  en  résulte  que  la  valeur  d'une  alternative 
ne  peut  être  appréciée  que  par  l'étude  des  motifs  qui  s'y  attachent, 
et  nullement  par  le  nombre  de  cas  où  elle  a  été  choisie.  Cette  diver- 
gence entre  la  valeur  et  le  pourcentage  des  choix  est  particulièrement 
favorisée  dans  les  choix  hâtifs,  parce  que,  là,  les  facteurs  étrangers 
qui  règlent  la  présence  des  valeurs  ont  une  importance  prédominante. 
Dans  certains  cas,  le  seul  fait  d'être  la  première  alternative  envisagée 
a  déjà  une  répercussion  sur  le  nombre  de  chances  ([ue  cette  alternative 
a  d'être  choisie. 

Les  recherches  expérimentales  de  MM.  Michotte  et  Prùm  portent 
sur  le  choix  volonlaù-e.  Celles  entreprises  pur  M.  Boyd  Bahretï, 
sous  la  direction  de  M.  Michotte  et  publiées  en  un  fascicule  ;  Motive 
and  Motivation  i,  portent  non  seulement  sur  le  choix  mais  sur  la 
décision  effective  ou  l'acte.  Comme  la  précédente,  elle  est  très  riche 
en  aperçus  intéressants.  Dans  un  chapitre  des  Annales  de  rinslitnt 
supérieur  de  philosophie  de  Louvain  ^,  M.  Michotte  passe  en  revue 
et  apprécie  les  expériences  instituées  par  M.  Barrett,  et  indique  les 
perfectionnements  à  apporter  aux  méthodes  expérimentales  relatives 
à  la  psychologie  de  la  volonté.  Je  ne  [mis  entrer  dans  le  détail  de 
ces  minutieuses  observations.  Mais  il  est  opportun  de  louer  haute- 
ment ces  palicnls  chercheurs  dont  les  travaux  font  si  grand  honneur 
à  l'Inslilut   supérieur  de  philoso[)liie  de  Louvain '^ 

Ce  n'est  plus  la  phénoménologie  expérimentale  de  la  volonté  (pie 
nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  M.  Winccnty  Lutoslawski  :  Volonté 
et  liberté '\  mais  la  métaphysique  de  la  volonté.  Cette  étude  qui  révèle 
un  penseur  profoiul  et  original  a  un  but  praticfue  :  ;  provcxpuM* 
cliez  les   hommes   un   effort   actif  de   leur   voh)nté,   par  kupiel   chacun 

1.  liOYD  lîAlUtBT,  Motiva  and  Mot'rv(itio)i.-Track\s,  Loiiyiiuuis.  I.inidoii, 
Js^ew-YorU,     l'.Hl. 

2.  A.  .M  ii'iioT'i'i;.  Mille  à  propoa  de  contrihutinufi  réccntc.i  à  la  l'.s-.ijc/m- 
loj/if!  de.  La.  volonlc.  Annalc.H  de  l'Institut  supiTienr  de  pli  ilo.topli  ic  do. 
LoHiuiiii^    l!tl2,    Louvaiu;    l'aris,    Alc;in;    pp.    005-705. 

3.  Voir  ('!y,-ilciii«iil  daii.s  les  Annales  de  l'Institut  supérieur  de  philosophie 
de  Louvain,  li»12,  dcu.K  autres  rnoiiogruphies  de  psyrholo^'io  oxpi'riinoiitîilo  : 
A.  !\IH'liirrTK  et,  ('.  Ransy  :  Confrihutiou  à  l'étude  de  la  mémoire  loiji- 
<l"<\  pp.  I-'.H">.  A.  MlClloTTH  :  Nouvelles  recherches  sur  la  simnlfatiéH(i 
(ipparcnir  d'impressions  disparates  périodiiiues  (  l'ixpt'riciiccs  de  coiiipU- 
r!il.i()ii),    pp.     17()-50H. 

1.  Wiriceiity  LlîTosi,  WVSK  i .  Volonté  et  liherté.  l'iiris,  .Vlcau.  l'.li:?.  Iii-.^", 
X  I  -  3  5  2    pa.ges . 
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pourra  contribuer  à  transformer  avantageusement  la  vie  contempo- 
raine en  éliminant  les  causes  des  conflits  qui  actuellement  épuisent 
les  meilleures  forces  de  Ihumanité.  «  L'auteur  est  Polonais,  ardem- 
ment patriote,  et  nous  initie  au  mouvement  spiritualiste  qui  se  mar- 
que à  l'heure  actuelle  dans  la  pensée  slave,  depuis  surtout  les  écrits 
de  Cieszkowski  dont  M.  L.  a  pu  utiliser  dan^ï  son  propre  ouvrage 
des  aperçus  extraits  de  manuscrits  inédits;  et  en  particulier  il  nous 
éclaire  sur  ce  renouveau  de  vie  chrétienne  qui  s'accentue  dans  une 
partie  de  la  jeunesse  polonaise  et  dont  il  faut  louer  la  droiture 
d'intention  sans  toutefois  se  porter  garant,  au  point  de  vue  de  l'or- 
thodoxie, de  toutes  les  tendances  pratiques  qu'elle  manifeste,  celles- 
ci  semblant  déduites  avec  trop  d'optimisme  et  de  rigidité  de  théories 
spéculatives  idéalistes,  sans  adaptation  aux  conditions  concrètes  de 
la  vie  morale  et  à  la  trop  réelle  existence  des  embûches  passionnelles 
qui  ne  peuvent  manquer  de  faire  échec   au  meilleur  vouloir. 

L'auteur  débute  par   un  aperçu  synthétique  du   rôle  de  la  volonté 
dans  l'histoire   de   la  pensée  humaine  et   dans  l'évolution   des  institu- 
tions politiques.   Puis  il  combat  certaines  doctrines,   en  honneur  dans 
la    psychologie    contemporaine,    et    qui    sont    incompatibles    avec    le 
développement  conscient  de  la  volonté.  Le  parallélisme  tout  d'abord, 
selon    lequel,    à  chaque    mouvement   de    l'âme,    correspondrait    néces- 
sairement un  mouvement  matériel  à  l'intérieur  de  l'organisme.  «  Tant 
qu'on    s'imagine    que   la   vie    consciente    n'est    qu'un   aspect    intérieur 
des    fonctions    cérébrales,    on    ne    peut    arriver    à  rendre    la    volonté 
maîtresse  de  l'organisme   auquel  elle   est  liée;   car  elle  ne  sera   vrai- 
ment libre  et  autonome  que  si  elle  a  conscience  dctre  l'attribut  d'un 
être   immatériel,    distinct   de  l'organisme,   qu'il   a    du    reste  édifié   lui- 
même  et  auquel  il  est  temporairement  uni.  »    Il  faut  pareillement  ise 
défaire,  si  l'on  veut  arriver  à  cette  sorte  d'autocréation  de  la  volonté, 
de  cette  inexplicable  théorie  de  l'inconscient  en  faveur  dans  la  psy- 
chologie   actuelle,    cet    inconscient    devenant    trop    aisément     l'excuse 
de   l'inertie    de   notre   volonté.    Enfin   il    faut   accentuer   la  séparation 
de  l'âme  et  du  corps,  si  nous  devons  agir  avec  la  persuasion  du  plein 
domaine  de  celle-ci  sur  oelle-là.  L'auteur  met  en  relief  la  jséparation 
des   phénomènes    psychiques   ou   psj^chèmes   des   phénomènes    organi- 
ques, l'irréductibilité   de  l'âme  au  corps;   mais   on  peut  se  demander 
s'il  ne   tombe  pas  dans  un  spiritualisme  exagéré,  en  lisant  des  affir- 
mations  comme    celles-ci  :    «  Il   ne   suffit   pas   de   distinguer   l'âme  et 
le  corps  de  façon  quelconque.  11  faut  cesser  de  placer  l'âme  soit  dans 
le   corps,   soit   partout  ailleurs   dans  l'espace.   Je  ne   me   connais  pas 
comme    une    substance   étendue,   et    mes    sentiments,    mes   idées,    mes 
volitions   ne   sont  nulle  part.   Je   ne   suis  pas   une  apparence,   comme 
les  corps  dans  l'es^yace;  je  suis  une  réalité,  comme  les  noumènes  qui 
causent   les    apparences   du   monde    matériel.    Mon    corps   est   comme 
tout  autre  corps  une  apparence,  ou,  comme  dirait  Bergson,  une  ^mage. 
Mais  celle   image  est  le  symbole  d'une  réalité;  et  la  vscule  réalité  cpie 
je   connaisse   directement,   c'est   moi-même   en   tant   (ju'être   s])irituel.   » 
Et    voici    la    conséquence  :    <■•  La    perception    quon    a  l'habitude    d'at- 
tribuer aux  sens,  n'est  pas  du  tout  l'œuvre  des  monades  représentées, 
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dans  notre  image  du  corps,  par  les  organes  des  sens  ou  les  nerfs 
sensoriels.  Le  rôle  de  ces  monades  se  borne  à  être  l'occasion  de 
ces    perceptions.  » 

Sans  doute,  un  tel  spiritualisme  outrancier  consolide  ïéleuthérisme 
qui,  pour  l'auteur,  est  la  formule  de  la  vie  morale,  Téleuthère  pou- 
vant arriver  à  cette  force  de  volonté  spirituelle  qui  s'impose  au  'corps 
et  le  domine  entièrement.  Mais  à  ce  compte,  que  devient  l'unité 
du  composé  humain  et  la  théorie  de  l'âme  forme  du  corps  consti- 
tuant  avec   lui,    dans   une   unité   substantielle,   l'être  humain? 

M.  L.  s'applique  ensuite  à  délimiter  le  domaine  de  la  volonté  et 
à  classer  ses  manifestations.  Il  établit  qu'elle  est  la  faculté  domi- 
nante chez  l'homme.  «  Ce  n'est  pas  l'idée  qui  détermine  l'action, 
c'est  le  moi  voulant  qui  se  sert  de  l'idée,  comme  de  tout  moyen,  pour 
réaliser  sa  volonté.  »  Cette  supériorité  de  la  volonté  va  non  seule- 
ment jusqu'à  son  indépendance  de  la  pensée  et  du  sentiment,  mais 
jusqu'à  la  domination  de  la  matière  :  «  Une  fois  la  volonté  admise 
comme  force  agissante,  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  comprendre 
qu'une  pierre  se  mette  en  mouvement  sous  l'influence  de  ma  volonté, 
que  de  reconnaître  le  fait  plus  familier  du  mouvement  volontaire 
de  mes  doigts.  »  Et  si  l'on  s'étonne  d'un  tel  pouvoir  apparemment 
excessif,  l'auteur  en  appelle  aux  faits  de  lévitations.  Selon  lui,  il  y  a 
enfin  possibilité,  pour  la  volonté,  d'influencer  la  volonté  chez  un 
autre,  sans  intermédiaire;  cela  va  si  loin  que  l'enfant,  dans  le  sein 
de  sa  mère,  pourrait  avoir  cette  influence  de  suggestion  sur  la 
\olonto  de  celle  (jui  le  porte. 

La  domination  volontaire  crée  la  personnalité,  le  caractère  :  «  L'idéal 
de  la  volonté  parfaite,  pour  un  homme  qui  s'achemine  vers  l'omni- 
pnlence,  c'est  de  dominer  son  corps  aussi  complètement  que  Dieu 
domine  le  monde,  et  même  encore  plus  complètement,  car  Dieu  laisse 
à  l'homme  plus  de  liberté  que  n'en  possèdent  les  monades  inférieures 
à  l'âme  humaine.  En  effet,  tandis  que  Dieu  nous  laisse  la  liberté  de 
faire  le  mal,  l'homme  devenu  parfait  ne  permettra  pas  à  son  corps 
d'être  malade,  ni  de  communiquer  à  son  âme  des  passions  ani- 
maies.  »  I  "^ 

Ce  n'est  pas   que  la   volonté  ne  puisse  entrer   en  conflit  avec  les  'a 

résistances  individuelles  ou  sociales.  L'auteur  énumère  ces  «  anti- 
nomies »  possibles.  Quant  aux  lois  divines,  elles  ne  sont  pas  une 
limitation  de  notre  volonté.  «  Hien  au  contraire,  elles  en  sont  la 
base  solide,  car  elles  ne  sont  pas  autre  chose  fpie  le  fond  même  de 
la  nature  humaine.  Cluicpie  fois  c[u'un  iioninie  veul  ([uchpu^  ciiose 
cpiil  devra  regretter  ensuite,  sa  volonté  va  contre  l'ordre  divin,  et 
il  est  tout  simple  qu'il  en  souffre.  Ce  n'est  qu'à  ,la  condition  de  réa- 
liser l'ordre  divin,  iMilaiil  (|u'il  ]>eut  le  com])rendre,  c|ne  riioinine  se 
rapproche  de  Dieu  et  Iciul  à  lui  ressembler  de  jilus  en  i)!tis  jtar 
raccroisscmenl     de     sa     liberté. 

Quel  est  le  principal  olijet  du  vciuloii"?  Ce  n'(>st  pas  le  plaisir, 
mais  le  bien;  li  le  l)i('n  a  des  aspects  (lilTéieiils  et  irréductibles  : 
chercher  la  vérité  par  la  scii'nce,  prali(|uer  le  devoir,  servir  l'hu- 
nianilé   et    travailler   à  la   grandeur   de   sa    nation. 

7'"  Anniie.  —  Revue  clos  Sciences.  —  N"  i.  7 
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L'éducation  de  la  volonté  commande  tout  d'abord  une  discipline 
négative  dans  laquelle  on  combat  les  ennemis  qui  s'opposent  à  son 
développement  :  abus  de  l'alcool,  du  tabac,  des  excitants,  inconti- 
nence, passion  du  jeu,  etc.  Il  y  a  des  passions  qui,  devenues  habi- 
tuelles, contredisent  la  possession  volontaire,  telle  la  peur  et  la 
colère. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  principaux  essais  constructifs 
tentés  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  pour  intensifier  la  volonté 
humaine  et  montre  l'excellence  de  la  religion  chrétienne  comme 
éducalrice  de  la  volonté  par  l'économie  de  ses  sacrements,  sa  hié- 
j'archie,  les   vœux  monastiques,  etc. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  étude  sur  le  messianisme  polonais, 
dont  un  des  dogmes  —  ce  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre  —  serait 
celui  de  la  réincarnation  des  âmes;  sur  la  j'Oga  américaine;  enfin 
sur  les  exercices  méthodiques  d'une  éducation  de  la  volonté  chez 
l'enfant. 

5,  —  ÉTUDES  DIVERSES. 

M.  Emile  T.\ruieu  vient  de  donner  une  seconde  édition  corrigée 
de   son   étude   psychologique  sur   L'ennui  i. 

«  L'ennui  est  une  souffrance  qui  va  du  malaise  inconscient  au 
désespoir  raisonné;  conditionné  par  les  causes  les  plus  diverses,  sa 
raison  profonde  est  un  ralentissement  appréciable  de  notre  mouve- 
ment vital.  Subjectif  par-dessus  tout,  susceptible  d'être  intensifié  dé- 
mesurément par  l'imagination,  il  se  traduit  par  ces  états  d'âme  appe- 
lés   dégoût,    découragement,    impuissance,    humeur    maussade.  >- 

L'ennui  n'est  pas  un  événement  premier.  On  ne  débute  -pas  par 
lui,  mais  par  l'illusion  entraînante,  l'énergie  optimiste.  <  L'ennui 
est  le  désabusement  après  l'espérance,  le  renoncement  dédaigneux 
ou  rageur  après  l'effort  vaincu.  »  La  douleur  de  l'ennui  est  de  nature 
morale  c'est  l'esprit  qui  gémit  et  s'interroge.  Il  se  traduit,  il  est 
\rai,  par  des  signes  physiologiques.  Il  est  le  plus  souvent  alimenté 
par  l'imagination;  mais  il  peut  être  le  produit  de  l'analyse,  de  I» 
méditation  réfléchie. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'exposé  et  à  la 
description   des   formes   de  l'ennui   et  de   ses  causes. 

Au  premier  rang  des  causes  de  l'ennui,  voici  l'épuisement  physi- 
que   ou    mental,    passager,   chronique   ou   radical. 

Il  y  a  l'ennui  par  manque  de  variété  et  par  défaut  de  puissance 
dans  les  facultés;  celui  de  l'imbécile,  du  médiocre,  du  faible,  du  raté, 
de  rinache\é,   du  rêveur,  du  dilettante. 

Il  y  a  l'ennui  des  vies  manquées  ou  frappées  d'infériorité;  l'ennui 
par  monotonie  :  dans  l'exercice  d'un  métier,  dans  le  mariage,  dans 
l'amour,   dans   la   fariiille,  au   village,   dans   le  cloître,   etc. 

L'ennui  peut  naître  de  la  satiété,  et  aussi  par  sentiment  du  néant 
de    la    vie  :    «  impossibilité   reconnue    du    bonheur,    vanité   de    l'effort 


1.   Emile    Tardieu,    L'ennui.     2e  édit.     revue    et    corrigée.     Paris.     Alcan, 
1913,    In-8o,    11-181    pages. 


BULLETIN    DE     PHILOSOPHIE  99 

qui  ne  conduit  jamais  à  une  victoire  définitive,  vide  des  joies  éphé- 
mères, sentiment  que  rien  ne  vaut  au  regard  de  l'infini  qui  nous 
dévore,   intuition   de   l'égoïsme  et   de   l'imbécillité    universelle. 

Cette  description  des  diverses  formes  de  l'ennui  est  faite  par  M.  T. 
par  manière  de  tableaux  qui,  par  la  façon  outrée  avec  laquelle  ils 
sont  poussés  et  l'abondance  verbeuse  du  style,  ressemblent  plus  à 
des  charges  qu'à  des  portraits  réellement  objectifs.  Des  types  abs- 
traits d  ennuyés  sont  identifiés  parfois  à  toute  une  classe  d'individus! 
et  dépréciés  en  bloc.  Qu'on  en  juge  par  quelques  passages  du  mor- 
ceau sur  l'ennui  du  moine.  Il  est  bon,  par  une  simple  citation,  de 
stigmatiser  le  banal  procédé  d'un  sectarisme  indigne  d'un  homme 
de  science  :  «  L'ennui  du  moine  est  un  fait  patent  :  sa  vie,  telle 
({u'elle  est  instituée,  n'est  qu'un  utilitarisme  morne,  un  essai  de 
momification.  Cet  homme  est  un  fantôme  d'homme;  du  fait  seul  qu'il 
a  déserté  la  vie,  il  y  a  présomption  contre  lui  d'insuffisance  men- 
tale et,  pour  tout  dire,  d'incapacité.  Acharné  à  se  détruire,  à  se 
suicider,  il  a  tant  retranché  dans  son  cœur  et  dans  sa  chair,  qu'il 
ne  lui  reste  que  sa  tête,  et  pas  tout  entièi'e  encore,  le  sommet  du 
pain  de  sucre,  la  pointe  aiguë  des  <  tout  en  crâne  »;  il  allume  là 
une  "flamme  qu'il  voudrait  maintenir  incandescente,  mais  qui  s'éteint 
à  tout  moment;  le  combustible  manque.  Le  moine  n'a  de  relations 
suivies  qu'avec  Dieu;  ce  n'est  pas  assez  pour  s'enti'etenir  chaud  et 
vivant...  Le  système  nerveux  évidé  à  plaisir,  chez  le  moine,  ne  pal- 
pite plus  que  sur  un  de  ses  pôles;  mais  fortement  mécanisé,  il  peut 
fournir  en  cet  endroit  des  jouissances  d'une  étourdissante  intensité. 
Dédaigneux  de  son  corps  postiche,  se  dressant  sur  la  ^winte  aiguë 
de  sa  pyramide  cérébrale,  le  religieux  s'entraînera  à  des  acrobaties 
nerveuses  fantastiques;  il  lui  sera  donné  de  manier  en  magicien 
les  hallucinations  du  surnaturel;  il  entretiendra  devant  ses  yeux  de 
fulgurantes  visions;  il  s'administrera  à  volonté  des  extases;  gym- 
nasiarque  de  l'infini,  \irtuose  d'états  d'âme  périlleux,  rarissimes, 
il  vouchM  hisser  toujours  plus  haut  son  trapèze  volant;  en  plein 
ciel!  en  plein  éther...  »  (pp.  106-107).  En  voilà  assez.  Évidemment. 
M.  T.  n'est  jamais  entré  dans  un  cloître  et  n'a  jamais  regardé  un 
moine  dans  les  yeux.  Il  cite  pourtant  un  passage  de  Lacordaire  ip. 
59).  On  se  demande  pourquoi.  Est-ce  parce  que  ce  moine  «  jusqu':ui 
cou  »  est  un  incapable,  un  crâne  en  pain  de  suc-re.'  M.  T.  nous 
avertit  gravement,  dans  son  introduction,  (pi'il  nous  enlraînera  <  dans 
les  sublilitcs  do  l'analyse  ]>sychologiquc  ».  S'en  doule-l-on  un  \wn 
maintenant? 

Pour  être  jusie,  je  dois  dire  ([ue  l'ouvrage  n'est  pas  éciil  tout 
entier  sur  ce  ton,  fiu'en  sa  deuxième  partie,  spécialement,  il  con- 
lienl  d'intéressantes  déterminations  sur  les  pré(h'si>osilions  à  l'einiui. 
ses  nu)dalités  aux  différents  âges  de  la  vie,  ses  différences  selon  les 
caractères,  les  formes  ]>arliculières  ((u'il  prend  dans  l.i  vie  contem- 
poraine   et    dans    la    littérature. 

L'ennui  a-l-il  un  remède?  Oui,  et  c'est  le  bonheur.  <  .Mais,  nous 
avertit  l'anli  nr,  il  a  toujours  été  téméraire  de  disserter  sur  le  bon- 
heur   qui     ne    se    définit     pas.    >    Pour    vaincre    l'ennui,    conllnue-t  il, 
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«  il  est  bon  d'obéir  à  un  devoir,  de  se  dévouer  à  un  idéal.  En  lous 
les  temps,  il  y  eut  une  «  bonne  cause  »  à  servir.  »  Mais  laquelle? 
En  note,  M.  T.  nous  dit  que  «  chacun  prend  la  bonne  cause  où  bon 
lui  semble  ;  mais  qu'on  est  sûr  de  ne  pas  se  tromper  si  1  on  dit 
que   l'idée   de   pairie   est   celle   à  laquelle   tous    doivent   se  rallier   ». 

Cet  ouvrage  est  foncièirement  pessimiste,  d'un  pessimisme  qu'au- 
cune raison  sérieuse  n'essaie  de  justifier,  sinon  cette  affirmation 
en  l'air  de  l'introduction  ;  «  la  vie  n'a  ni  fond  ni  but;  et'?  pour- 
suit en  vain  un  étal  d'équilibre  et  de  bonheur  ».  L'homme  est  un 
«  pantin  creux  ».  M.  T.  en  prend  assez  allègrement  son  parti  :  «  No- 
tre étude,  dit-il,  désespère  de  la  vie  qui  se  ramène  au  néant,  mais 
se  réjouit  des  occasions  de  rire  qui  nous  sont  laissées.  »  Pauvre  joie 
triste,    en    vérité. 

Une  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Élie  de  Cyon  :  Dieu  et 
science,  Essai  de  psychologie  clés  sciences  i,  vient  de  paraître.  Le 
litre  n'en  est  strictement  justifié  que  par  la  quatrième  et  dernière 
partie  où  l'auteur  met  en  évidence  le  caractère  profondément  reli- 
gieux des  principaux  créateurs  des  sciences  aussi  bien  des  sciences 
mathématiques  que  des  sciences  physiques  et  biologiques.  Il  est 
vrai  que  tout  au  long  de  l'ouvrage  le  matérialisme  athée  est  délogé 
de  ses  positions  et  qu'ainsi  s'affirme  la  compossibilité  de  la  .science 
et    des    principes    religieux. 

Dans  l'introduction  est  mise  en  relief  l'influence  néfaste  de  la 
philosophie  de  Kant  sur  le  développement  de  la  science  et  de  la 
philosophie   et    la    nécessité   d'un    retour    à  la    pensée   spiritualiste. 

La  première  partie  intitulée  :  Temps  et  espace,  est  consacrée  à 
démontrer  l'existence  en  nous  de  sensations  touchant  l'espace  et  ses 
dimensions,  sensations  qui  auraient  pour  organes  les  canaux  semi- 
circulaires  de  l'oreille.  De  même  que  les  sensations  de  trois  direc- 
tions dues  à  cet  appareil,  nous  rendent  possible  la  représentation 
d'un  espace  à  trois  dimensions,  de  même,  quant  aux  deux  compo- 
santes du  concept  du  temps,  c'est-à-dire  la  direction  et  le  jiombre, 
nous  devons  localiser  la  première  dans  l'appareil  semi-circulaire,  la 
seconde  dans  le  limaçon.  L'organe  de  sens  du  temps  aurait  donc, 
lui  aussi,  son  siège  dans  l'oreille.  Ainsï  l'appareil  semi-circulaire 
serait  l'organe  sensoriel  géométrique,  et  l'appiareil  de  Corti,  l'organe 
sensoriel  arithmétique.  Je  ne  sais  si  ces  données  sont  de  tout  point 
exactes  et  vérifiées;  mais  il  y  a  là  une  intéressante  recherche  qui 
mérite  considération,  car  on  sait  la  grande  difficulté  d'expliquer  ces 
sensations  encore   si   mystérieuses  de  l'espace  et   du   temps. 

La  deuxième  partie  intitulée  :  Corps,  âme  et  esprit,  examine  divers 
problèmes  psychologiques  en  particulier  la  différenciation  des  fonc- 
tions  psychiques. 

A  noter  l'étude  physiologique  du  cœur  comme  organe  propre  de 
l'émotion.    Le    cœur,    possède,    comme    lous    nos    muscles,    des    nerfs 


1.   Elle    de    Cyox,    Dieu    et    Science.     Essai    de    psycholooie    des    sciences. 
2e    édit:   Paris,    Alcan,    1912.    In-8o,    XIII-488    pages. 
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moteurs  qui  communiquent  à  ses  fibres  une  impulsion  motrice  : 
ces  derniers  ne  i3artent  pas  du  système  nerveux  central,  mais  de 
petits  appareils  nerveux,  situés  dans  le  cœur  même  et  tout  à  fait 
indépendants  de  notre  volonté.  Ces  centres  nerveux  autonomes  agis- 
sent sous  1  influence  d'excitations  qu'ils  puisent  dans  la  température 
et  dans  la  composition  chimique  du  sang.  Et  l'auteur  étudie  le 
mécanisme  des  réactions  cardiaques  appropriées  à  chaque  émotion. 
Les  physiologistes  ont  bien  voulu  sourire  de  la  théorie  scolastique 
du  cœur  organe  direct  de  l'émotion  :  les  constatations  de  M.  É.  de 
C.   confirment  le  point  de   vue   ancien. 

A  noter  encore  une  tentative  de  restauration  de  la  doctrine  car- 
tésienne sur  le  rôle  de  l'hypophyse  et  de  la  glande  pinéale  dans  les 
rapports  de  l'âme  et  du  corps,  une  explication  originale  du  phéno- 
mène du  sommeil,  un  essai  de  justification  scientififiue  de  l'objec- 
tivité des  qualités  sensibles,  quelques  vues  personneUes  sur  l'hypno- 
tisme   et    le    spiritisme,    enfin    une    critique    du   darwinisme. 

Le   Saulchoir,   à  Kain.  H  -D.    \0BLE,    O.    P. 
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1.   —  CRITIQUE  ET  SYSTÈMES. 

La  critique  célèbre  des  faits  et  des  lois  scicnlific[ucs  de  M.  Ed. 
Le  Roy  est  discutée  par  M.  J.  Le.m.\ike  dans  une  élude  excellente 
l^-arue  aux  Annales  de  l'Institut  suiiérieur  de  Philosophie  de  ri'ni- 
versité  de  Louvain  :  La  valeur  de  rcxpcricncc  scientili(juc  cl  1rs 
bases  de  la   Cosniolof/ic  ^. 

Le  monde,  dil  la  Philoso]>]iie  nouvelle,  se  révèle  à  linluilion  ^ouuuc 
continuité  mouvante.  La  Science,  ([ui  vise  au  discours  partail.  uior- 
cefle  cette  continuité  en  «  faits  »,  et  cette  mobilité  elle  la  lixe  en 
«  lois  »;    lois    et    faits   scientitK[ues    c'est    donc    de    l'arbitraire    pur. 

Le  fait  scienlifique.  —  L'adaplalion  utilitaire  du  sens  à  I  nclion, 
loin  de  faire  objection,  est  un  gage  de  sa  valeur  comme  somct'  de 
coiHiaissance,  car  la  vie  de  riionune  est  connaissance  aiilaiil  <pi";ic- 
lion.  De  ])'lus,  on  ne  saurait,  sans  méjirise,  opposer  à  linluilion 
vraie  le  discours  dél'ormalcur  :  iiiliiilioii  el  discours  sonl  deux  oiié- 
rations  conq>lénuMilaires.  Lespril  in'  poiivanl  ('puiser  d  une  \  lU'  le 
conteiHi  de  l'inluilion  le  considère  d'abortl  par  le  détail,  successive- 
menl,  puis  grou])ant  en  synlhèse  ct^s  élénuMils  isolés  les  considère 
dans  leurs  relalions  mutuelles,  les  rélère  enlin  à  l'objcl  iiliii  do 
corriger  ce  (pu'  ces  abslraclions,  ce  ipu-  celle  élude  morcelée  préa- 
lable aiiiiieiil  pu  rau.s,ser.  Processus  naliirel.  cir  on  ne  coueoil  pas 
'<  qu'une   ludurc   regardée  comme    parlieipani    à    nn    ensenilile    ipie   Ion 


\.  .T.  JjHMAIHW.  T,a  valimr  iln  rcrpriience  srifuitifiour  ol  le»  l><i.ii\<> 
fffi  1(1  ('o.s»io/i>i/!f\  (lan.s  Annales  do  l'Institut  supérieur  do  Pliilnsiipliic, 
t.    I,    Lonvaiii,     r.ML',    i.p.     2ll-'JH0. 
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prcUnd  être  coiilinu  agisse  conlrairement  à  la  disposition  fondamen- 
tale de  cet  ensemble  »  ;  processus  utile,  car  à  la  fois  il  évite  les 
divisions  excessives  et  sauve  des  réductions  arbitraires.  Telle  appa- 
raît du  point  de  vue  de  la  vie  de  l'intelligence  la  nécessité  d'accor- 
der aux  données  des  sens  une  valeur  représentative;  elle  n'apparaît 
pus  moins  du  point  de  vue  de  la  vie  organique.  Adaptés  à  des  corps 
formés  d'éléments  matériels  et  dont  les  actiWtés  sont  éti'oitement 
coordonnées  à  celles  du  milieu,  les  sens  doivent  être,  en  vertu  ,raême 
de  leur  évolution  biologique  et  de  l'ordonnance  du  réel,  montés 
pour  percevoir  d'une  façon  utile,  c'est-à-dire  objective.  Quant  à  ce 
système  de  théories  informantes  que  le  pragmatisme  prétend  qu'ils 
véhiculent,  pourquoi  serait-ce  autre  chose  qu'un  résumé  des  données 
de  l'observation  ordinaire,  complétées  dans  les  instruments  de  phy- 
sique par  les  applications  de  l'observation   scientifique? 

Le  morcelagc  est  imposé  aux  sens  par  la  matière.  Sans  doute,  pour 
préciser  les  limites  des  choses  nous  devons  agir,  soit  que  cette  action 
constitue  un  choix  dans  nos  perceptions,  soit  qu'elle  résulte  d'un 
acte  musculaire;  mais  il  est  des  choix  irrésistibles,  invinciblement 
produits  sous  la  poussée  des  choses  :  «  L'opposition  que  nous  met- 
tons entre  deux  représentations  sensibles  provient  du  contenu  de 
celles-ci  >  ;  et  dans  nos  déplacements  vers  l'objet  l'acte  musculaire 
ne  modifie  pas  nos  perceptions  :  «  Personne  ne  dira  (|ue  le  .tom- 
beau de  Napoléon  est  le  tombeau  de  Napoléon  parce,  que  nous  som- 
mes  allés   à  Paris   pour  le  voir  ». 

La  loi  scientifique.  —  Comme  le  niorcelage  la  constance  nous  est 
imposée  par  le  monde.  Sans  doute,  l'esprit  veut  des  constantes, 
mais  cette  volonté  d'où  la  tiendrait-il  si  l'univers  dont  il  fait  partie 
est  essentiellement  mouvant?  L'idée  de  constance  ne  lui  est  pas 
innée,  elle  lui  a  été  imposée  par  les  choses  dans  plusieurs  cas,  et 
alors,  pai'  un  acte  d'induction  tout  naturel  puisfpi'il  opère  sur  la 
même  matière,  il  compte  en  retrouver  ailleurs  l'application.  Et  c'est 
par  l'abstraction  qu'il  tire  des  variations  phénoménales,  qu'il  dégage 
de  la  «  pâte  des  faits  »  l'invariant,  fondement  de  la  loi.  «  Quicon- 
que nie  l'idée  abstraite  au  sens  aristotélicien  ne  peut  plus  f>arler  de 
stable  dans  le  vrai  sens  du  mot,  la  représentation  sensible  étant  dans 
son  ensemble  trop  instable.  Celui,  au  contraire,  qui  l'admet  et  |i-e- 
garde  le  contenu  de  l'idée  abstraite  comme  engendré  finalement  ixir 
l'objet  extérieur  dont  elle  représente  quelque  chose  a  le  droit  d'ad- 
mettre le  stable  dans  l'univers,  car  il  conçoit  qu'on  puisse  le  per- 
cevoir  s'il   existe.  » 

Si  un  nombre  isuffisant  d'expériences  établissent  (juun  phénomène 
donné  marque  une  même  allure  on  pourra  conclure  à  l'existence 
d'une  constante,  au  moins  momentanée,  dans  le  groupe  auquel  ce 
phénomène  appartient;  si  cette  allure  s'étend  aux  groupes  on  pourra 
conclure  à  la  constance,  au  moins  momentanée,  de  la  matière  elle- 
même.  Or  le  '^^•hamp  de  nos  observations  com])rend  d'abord  la  pé- 
riode historique,  et  «  les  phénomènes  décrits  par  les  anciens  obser- 
vateurs, qu'ils  soient  égyptiens  ou  grecs,  ont  les  mêmes  caractèi'cs 
fondamentaux    que    ceux    que   nous    leur    trouvons    aujourd'hui.    C'est 
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aiii.si  que  dans  le  traité  «  De  .Vrcliitectura  »  de  Viti'uvias  PoUio,  écrit 
eu  lan  13  avaut  notre  ère,  on  trouve  exposée  d'une  façon  quasi  iden- 
tique à  celle  employée  de  nos  jours,  la  théorie  des  sons.  Or  ce 
Vilruvius  a  cherché  ses  données  dans  les  écrits  des  anciens  auteurs 
grecs  1.  )  Bien  plus,  la  portée  de  nos  investigations  se  perd  lux  pro- 
fondeurs de  la  préhistoire  :  «  Ainsi,  l'étude  des  fossiles  des  divers 
terrains  peut  faire  conclure  à  l'existence  d'une  cause  d'une  nature 
autre  que  les  causes  physico-chimiques  ordinaires  et  qui  aurait  joué 
un  rôle  aux  époques  géologiques.  Les  dispositions  de  la  matière 
oi'dinaire  telle  qu'on  la  ti'ouve  pai'tout  à  ces  époques,  ne  correspon- 
dent pas  aux  dispositions  vai'iables,  à  ordonnance  multiple,  que  l'on 
trouve  dans  les  fossiles,  alors  que  leur  constitution  chimique  est 
cependant  identique  à  celle  des  terrains  qui  les  recouvrent.  Au  fond, 
ne  sont-ce  pas,  à  l'état  rudimentaire,  les  différences  qui  nous  per- 
mettent de  distinguer  la  matière  vivante  de  la  matière  i^rute?... 
D'ailleurs,  même  si  l'on  admet  les  hypothèses  de  l'évolutionisme 
scientifique  par  rapport  à  la  matière  vivante,  il  faut  encore  admet- 
tre dans  les  faits  un  ordre  donné,  donc  une  loi,  )donc  une  constante; 
les  lois  de  l'évolution  sont  en  effet  aussi  vieilles  que  l'évolution 
et  lui  sont  même  antérieures.   > 

(les  généralités  ne  veulent  pas  rendre  compte  dune  étude  où,  par 
un  juste  parti  pris,  on  a  laissé  de  côté  toute  considération  d'ordre 
général.  C'est  l'excellence  de  ce  travail  que  l'objectivité  des  lois  de 
constance  et  de  discontinuité,  sources  de  la  valeur  de  l'expérience 
.scientifique  et  bases  de  la  (Cosmologie,  y  est  étalilie  sur  l'examen  de 
cas,  la  discussion  d'exemples  et  par  un  esprit  également  instruit  des 
mcthoeles  de  découverte  et  d'exposition.  .Vu  rel)oins  de  ce  Positivis- 
me nouveau  qui  a  priori  n'admet  pas  que  les  choses  puissent  in- 
fluencer l'esprit,  M.  Lemaire  se  préoccupe  uni((uenuMit  de  savoir 
ce  que  disent  les  choses.  Or  elles  lui  élisent  ceci  :  ([u'il  est  une  loi 
de  proportion  du  sujet  à  l'objet,  une  loi  d'adaptation  de  l'être  à 
son  milieu,  ejue  l'on  reçoit  au  moins  autant  cfue  l'on  donne,  ((ue  le 
rythme  universel  est  action  et  passion  et  que  par  conse'quent  (ù 
pour  agir  le  sujet  fixe  et  morcelle  c'est  que  probablement  Je  réi'l 
est  déjà  stable  et  morcelé  lui-même;  elles  lui  disent  que  la  Philo- 
sophie nouvelle  en  op|insant  l'esprit  à  l'écoulenuMit  inexprinial)le  de 
l'univers  exagère  rautononiif  (hi  sujet,  \r  dresse  contre  l'ordre  des 
choses,  le  cou]>e  du  reste  du  monde  et  (pi  elle  méconnaît  lionc,  la 
première    son   principe  fameux   de   ronlinuilé 

,  Nous  ne  faisons  mention  de  l'étude  de  M.  Goss.vnn  -  (pie  jiour 
l'occasion  (pTelle  nous  donne  de  souligner  dans  celh^  {\r  M  l.i>in:iire 
quohpics    observations    topiques. 


1.  Dr  Architerlurâ,  lib.  5.  r;\y\.  I.  Kditin  curata  ah  .Vloisio  ^rarinio, 
Rniiiae,  1830.  2<')7  sqq.  Citci  par  (  htUVDMiî.  De  aualitntibii.i  spiMihUihnn. 
lIer<3or,    Fribourg.    1011. 

2.  M.  GossARI).  Sur  len  frontif^raa  do  la  Mâlnphijsitiuc  et  des  Srictiros. 
dans  Revue  de  Philnsophip  :  l<'r  mai  1012.  pp.  I  1 .1- I  7  I  ;  l<i  iit>voml«ir.  pp. 
57r).5H(;. 
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jM.  Gossard  ne  se  propose  rien  de  moins  que  de  nous  «  parler  du 
jugement  porté  sur  l'univers  par  les  Sciences  ».  Il  est  vrai  que, 
bien  loin  qu'il  réalise  un  si  vaste  dessein,  il  n'a  même  pas  tenu  les 
promesses  de  son  titre  qui  de\Tait  être  :  «  Sur  les  frontières  de  la 
métaphysique  et   du   bon   sens  »;   ce  serait   bizarre   mais   juste. 

Et  d'abord  «  que  deviennent  les  relations  de  la  Métaphysique  et 
des  Sciences  dans  la  doctrine  de  l'idée  claire?  »  —  Question  gra- 
tuite, évidemment  posée  pour  la  symétrie  du  discours.  Car  dins  la 
doctrine  de  l'idée  claire  »  on  ne  connaît  que  la  science;  la  ques- 
tion ne  s'y  posant  même  pas  de  l'existence  de  ces  Relations,  il  est 
donc  vain  de  se  demander  quelles  elles  y  deviennent.  —  L'auteur 
conclut  :  «  Les  ébauches  de  synthèses  intégrales  réduisent  l'histoire 
de  la  Métaphysique  de  l'idée  claire  à  une  série  d'aventures,  pres- 
que   d'intrigues,    compromettantes    pour  sa    réputation  i.  » 

Que  sont  les  relations  de  la  Métaphysique  et  des  Sciences  idans 
la  doctrine  de  l'École  péripatéticienne?  Nous  examinerons,  selon 
les  principes  de  l'École,  les  voies  d'accès  des  Sciences  vers  la  Méta- 
physique et  les  chemins  de  retour  de  la  Métaphysique  vers  les  Scien- 
ces. » 

Ces  voies  d'accès  sont  l'acte,  l'effet  et  laccident  :  tous  phénomènes 
qui  «  revêtent  les  stigmates  de  la  contingence  »  et  nous  foi'cent  fde 
conclure  à  l'existence  de  réalités  supérieures.  Ces  voies  «  sont  en 
pente  à  i^artir  d'une  plaine  située  en  pleine  lumière,  elles  s'élèvent 
vers  une  cime  ténébreuse  où  ne  pénètre  qu'une  lumière  indirecte... 
Mais,  armés  du  principe  de  raison  suffisante,  notre  paire  d'ailes,  nous 
pouvons  d'un  pas  assuré  prendre  possession  de  l'invisible,  du  domaine 
des  causes  extra-expérimentales  qui  sont  la  puissance,  la  cause  et 
la  substance...  Nous  cheminons  alors  en  terre  ferme,  mais  les  yeux 
fermés.  Notre  éclairage  est  indirect.  Nous  ne  percevons  les  choses  que, 
par  le  jour  qui  nous   vient  de  leurs  effets...   » 

Les  chemins  de  retour  on  les  prévoit,  ce  sont  la  -substance,  la  cause 
et  la  puissance.  «  Mais  puisque  nous  n'accédons  à  la  Métaphysicpie 
que  par  voie  ascendante,  en  faisant  pénétrer  quelque  clarté  venue 
d'cn-bas,  est-il  possible  de  redescendre  de  la  Métaphysique  vers  les 
Sciences  et  de  porter  sur  elles  quelque  lumière  venant  des  .sommeti?... 
On  ne  peut  projeter  de  haut  en  bas  que  la  clarté  déjà  venue  d'en-bis. 
C'est  une  opération  également  réprouvée  par  la  logique  et  par  l'opti- 
que... Pour  prévenir  toute  déception,  posons  de  suite  que  ce  jour 
déductif.  émis  de  haut  en  bas,  est  un  clair-obscur.  La  lumière  vient 
de  trop  haut  pour  que  l'on  dislingue  la  conformation  particulière 
des  objets...  Dans  la  doctrine  de  l'idée  claire  la  clarté  des  principes 
était   au    détriment    de   leur    valeur.    Dans    la   doctrine    de   l'École     la 


1.  M.  Go.ssarcT  a  d'autres  propositions  du  même  goût.  «  Heureusement, 
aucune  discipline  scientifique  ne  s'e^t  figée  dans  le  dogmatisme  satisfait 
de  Pascal,  et  ne  s'est  conformée  à  ses  conseils  d'indolente  incuriosité, 
«  Il  faut  dire  en  gros  :  cela  se  fait  par  figure  et  mouvement.  Cela 
est  vrai.  Mais  de  dire  desquel.s  est  composée  la  machine,  cela  est  ridicule, 
car  cela  est  inutile,   incertain  et  pénible.    » 
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valeur  des  principes  est  en  raison  inverse  de  leur  clarté  i...  iMolière 
admettait  que  l'opium  faisait  dormir  sans  en  avoir  la  vertu.  Molière 
riait.  DescarteiS  ne  riait  pas.  Il  se  devait  d'expliquer  ces  propriétés 
et  ces  vertus  par  les  lois  des  chocs.  Le  problème  posé  depuis  Irois 
cents  ans  est  encore  pendant.  »  Or  tout  ce  que  peut  la  raison  d'après 
les  principes  de  l'École,  c'est  «  proclamer  l'existence  d'une  vertu 
soporifique  de  l'opium,  mais  elle  ne  peut  pas  dire  pourquoi  elle  (la 
vertu  soporifique)  fait  dormir  plutôt  que  tousser.  »  Toutefois,  con- 
clut M.  Gossard,  «  môme  atteintes  de  cette  tare,  l'obscurité,  elles  /ne 
sont  pas  vaincs  les  explications  métaphysiques...  On  ne  peut  pas 
dire  que  la  Métaphysique  est  inutile  pour  lire  correctement  le  Livre 
de  la  Nature.  » 

Toutes  ces  imaginations  sont  d'une  matérialité  peu  philosophique. 
]\f.  Gossard  ne  sait  pas  bien  de  quel  côté  lui  vient  la  lumière, 'd'en-bas 
ou  d'en-haut,  de  la  plaine  ou  de  la  montagne.  Ge  dont  il  est  sûr 
c'est  qu'en  métaphysique  il  n'y  fait  pas  clair!  G'est  affaire  à  lui: 
mais  alors  qu'il  ne  nous  donne  pas  sa  métaphysique  pour  celle  de 
l'École. 

Entre  la  métaphysique  et  les  sciences  il  y  a  la  Philosophie  des 
sciences,  critique  et  synthèse  des  données  de  la  science.  Gcs  lieux 
métaphysiques  rudimentaires,  puissance,  cause  et  substance,  n'appro- 
fondissent que  des  données  de  sens  commun.  Mais  encore  faul-il 
qu'ils  soient  pertinemment  traités.  La  raétaphysicfue  n'est  pas  un 
répertoire  de  truismes.  Proclamer,  comme  dit  M.  Gossard,  que  «  l'acte 
n'épuise  pas  la  vertu  de  la  propriété,  que  l'eau  ne  deviendra  chaude 
que  si  elle  est  mise  en  contact  avec  une  source  ide  <'haleur....  pro- 
clamer la  nécessité  de  la  radiation  solaire  pour  la  mise  ;en  Irain  de 
l'éno'gie  germinalive  »,  cela  ne  suffit  pas  pour  consliluer  une  dis- 
ciplina' supérieure  de  la  pensée.  —  <  II  serait  regrcllable,  dit  drès 
bien  M.  Leniaire  -,  de  vouloir  ramener  exclusivement  la  Cosmologie 
à  des  considérations  de  cette  espèce  (substance  et  accident,  action 
et  passion).  Outre  qu'elle  ne  pourrait  être  dans  ce  cas  <[u'une  redilo 
de  ce  que  l'esprit  pénétrant  d'.Vristote  et  des  scoIasti([ues  a  établi 
par  dos  études  longues  et  allcnlives,  elle  laisserait  sans  réponse  bien 
des  (pieslions  que  les  sciences  positives  ne  résolvent  jias.  !-"nlre  les 
déterminants  ]>rocliains  des  i)hénomènes  el  leurs  déterminants  der- 
niers, il  en  est  d' lutres  dont  l'étude  forme  en  quekiuc  isorte  la  limite 
indécise  (pii  sépare  la  science  pure  de  la  philosophie  i)ure  let  dont 
seule  une  collaboralion  étroite  de  la  science  el  de  la  philosopliie  peut 
permettre    de    fixei-    la   nature.    Qui    pourrait,    d'ailleiu-s.    nier    (pii'    ces 


1.  Nou.s  n'avnn.s  pas  irj  à  relever  les  inexactitudes,  les  sol6ci.><rai\'*  vt 
In.s  imi)r()i)riétés  dont  ces  pages  fourmillent.  C'oi'cndant,  sans  vouloir 
romarqnnr  (laviuitage  si  la  teclniiiiin'  licill.ind.iisi'  du  rlair-ohscur,  loin 
de  car;u!t('ris(;r  lii,  pensée  prccquc.  ne  ((iiivioiidrail^  pas.  au  rontrniro. 
à  la  méthode,  du  philosophe  do  Rotterdam,  notons  que  M.  Gossard  se 
f.'iit  de  l'évidcnci"  (•jiriésicinie  une  idée  par  trop  simple,  et  qu'en  philo- 
sophie on  croyait  communément  Jus(^ue-1;\  que  l'ontologisme  «  conclut 
de    l;i.   clarté   dos    idées    ;\  leur   v6rit6    ». 

2.  .1.    l,T.:M.\iiii:.   loc.    cil...    ]).    21')    cl     p.    -JTl!. 
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nouvelles  connaissances  ne  soient  aptes  à  donner  une  compréhen- 
sion plus  large  aux  notions  de  la  Mclaphysiciue  pure,  nécessaire- 
ment très  élémentaires,  si  elles  ne  sont  dérivées  que  d'une  expérience 
\ulgaireV...  En  raison  des  méthodes  employées  aujourd'hui  par  les 
sciences  physiques,  il  est  impossible  de  trouver  immédiatement  chez 
elles  les  données  sur  le  réel  que  nous  leur  demandons.  Il  y  a  lieu, 
au  préalable,  de  procéder  à  un  travail  de  dégagement  qui  doit  (dé- 
pouiller ces  données  des  enveloppes  dont  les  formules  et  les  théo- 
ries scientifiques  les  entom'ent.  Ce  travail  constitue  le  premier  objet 
de  la  philosophie  des  sciences;  son  second  objet  étant  la  synthèse 
construite    immédiatement    à  l'aide    des    réalités    ainsi    découvertes.   » 

l'ne  pluralité  infinie  d'âmes  éternelles  :  tels  sont,  d'après  M.  André 
JoussAix  1,  les  éléments  dont  se  construit  l'univers. 

Les  Philosophes  ont  méconnu  la  notion  d'individualité.  Ils  ont 
supposé  une  chose  en  soi  dont  l'àme  ou  1" univers  seraient  des  ma- 
nifestations temporelles.  C'est  absurde.  On  ne  peut  concevoir  «  au- 
ti'e  chose  que  de  la  conscience  »,  puisque  concevoir  même  est  tun 
acte  conscient.  L'unité  de  la  conscience,  l'originalité  irréductible  de 
l'individualité  consciente,  voilà  le  fait  métaphysique  primordial.  Toute 
sensation  est  la  sensation  d'un  être  déterminé;  le  monde  extérieur 
c'est  l'état  conscient  d'un  être  défini;  la  matière  n'est  qu'un  mode 
de  la  conscience.  Il  est  vrai,  elle  s'oppose  aussi  au  moi  comme 
l'objet  au  sujet.  Comme  sujet  percevant  je  suis  volonté,  comme  /su- 
jet passif  je  suis  représentation.  La  représentation  et  la  volonté  pont 
également  inséparables  de  la  conscience.  Mais  la  représentation,  en 
perpétuel  devenir,  est  l'accident  de  mon  être,  tandis  que  la  volonté, 
immuable,  en  constitue  l'essence.  Or  en  s'opposant  comme  objet  la 
matière  résiste  à  notre  volonté,  et  en  limitant  notre  action  elle  nous 
force  de  nous  adapter  à  elle;  elle  est  donc  autre  chose  qu'une  pure 
représentation;  nous  y  sentons  l'équivalent  d'une  force  analogue  à 
la  nôtre.  Le  monde,  en  soi,  est  volonté.  La  matière  c'est  la  volonté 
perçue  sous  la  forme  de  l'espace;  étendue,  elle  traduit  la  pluralité 
des  êtres;  résistante,  elle  traduit  leur  volonté.  La  matière  est  «  Va\y- 
parence  sous  laquelle  se  manifeste  à  notre  esprit  une  pluralité  d'êtres 
conscients.  »  Mais  tous  ces  êtres,  puissances  indéfinies  de  métamor- 
phoses, s'efforcent  à  la  vie,  du  sein  de  la  matière.  S'ils  réussissent 
ils  passent  à  la  vie  perceptible,  ils  se  révèlent  comme  organismes, 
systèmes  d'êtres  conscients,  sociétés  de  consciences  élémentaires.  «  Nous 
étions  dans  la  Nature  avant  de  naître  »,  et  nous  y  étions  de  toute 
éternité]  car  si  l'être  conscient  commençait  d'exister,  le  temps  com- 
mencerait d'exister  en  lui;  or  le  temps,  Cissentiellement  perpétuel 
devenir,    ne    saurait    admettre   un    premier   terme. 

L'ensemble  va  s'édifier  selon  les  lois  de  l'évolutionisme  intégral. 
Le  passage  de  la  matière  brute  à  la  matière  vivante  n'a  rien  d'im- 
possible   en    soi  :    il    exprime    objectivement    la    formation    d'un    sys- 


1.    Andiv     J()US8.\TN.     EsQuIsTie     d'une     P!ii/o\op//ip     de     la    Nature.     Pari.=!. 
Alrnn.     1912.     1    vol.    in- 16    de    197    pp. 


BULLETIN    DE     PHILOSOPHIE  107 

tènii'  délies  conscients  dont  les  rapports  mutuels  et  les  relations 
avec  le  milieu  se  révèlent  à  nous  comme  les  fonctions  d'un  orga- 
nisme différencié.  L'effort  de  la  matière  vers  l'organisation  a  dû 
réussir   au   moment  où  la  Terre  venait  de  se  refroidir. 

Automatique  d'abord,  simple  réaction  immédiate  à  l'action  subie, 
la  fonction,  c'est-à-dire  lensemble  des  conditions  de  permanence 
d'un  être  réalisées  par  l'être  lui-même,  est  devenue  progressivement, 
sous  l'attrait  du  plaisir  consécutif  à  l'acoomplissement  de  la  fonc- 
tion et  en  raison  même  des  obstacles  où  se  heurtait  le  désir,  instinc- 
tive et  spontanée,  puis  inlelligenle  et  libre.  L'intelligence  apparaît 
lorsque  la  complexité  de  l'organisme  et  des  conditions  d'existence 
nécessite  l'emploi  d'un  appareil  psychique  capable  d'adaptation  et 
de  choix.  La  tendance  initiale,  toujours  la  même  dans  son  fonds, 
est  infiniment  variée  dans  ses  formes.  La  multiplicité  des  espèices, 
et  dans  une  même  espèce  la  complexité  des  organismes,  et  dans  un 
organisme  la  diversité  des  procédés  d'action  donnent  la  somme  des 
résistances  éprouvées.  L'effort  rend  compte  de  la  conservation  de 
la  vie  :  les  nécessités  vitales  sont  conçues  dans  leur  rapport  au  vou- 
loir-vivre; il  rend  compte  de  la  transmission  de  la  vie  :  la  conju- 
gaison est  un  effort  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du  milieu  et  se 
créer  des  conditions  d'existence;  il  rend  compte  enfin  de  l'évo- 
lution, car  l'effort  de  l'être  pour  persévérer  dans  son  être  enveloppe 
la  prévision;  l'anticipation  de  l'avenir,  l'intuition  d'un  idéal,  est  un 
élément  constitutif  de  son  développement  interne.  Or  le  souvenir 
de  la  vie  de  l'espèce  est  l'idéal  de  l'individu  pliysique,  et  ladapta- 
tion,  garantie  de  la  vie  et  de  son  progrès,  consiste  dans  l'appropria- 
tion de  cet  idéal  aux  conditions  présentes,  c'est-à-dire  aux  résistan- 
ces actuelles,  par  conséquent  dans  la  détermination  de  ce  qui,  dans 
noire  passé,  doit  devenir  idéal  et  ordonner  l'action.  En  tendant 
ainsi  vers  l'idéal  tout  être  conscient  fait  effort  vers  une  vie  plus 
haute  el  pleine,  lend  vers  la  toule-i)uissance,  la  loute-comuiissancc. 
la  félicité  suprême,  il  asjyire  à  sentir  en  soi  la  vie  de  la  Nature,  à 
devenir  l'A  me  du  monde.  Tout  progrès  de  la  vie  est  une  réalisation 
du    divin,    un    effort   vers   DieiL 

Nous  douions  que  M.  Bergson  se  reconnaisse  dans  celle  Esquisse 
d'une  Phil()so]>hie  de  la  Nature  dont  IM.  André  .Toussain  lui  fait 
hommage.  «  hommage  d'admiration  el  de  reconnaissance  >.  Il  (M1- 
tcndra  bien  (pi'on  y  pjirlc  de  mémoire,  d'étendue  concrète,  de  puis- 
sance d'innovation  et  d'élan  créateur,  mais  sans  qu'il  lui  i>araisse 
qu'on  ail  mis  sous  ces  mots  loute  leur  signification.  11  y  verra 
même  f|ue  le  fond  de  la  thèse  est  en  opposition  radicale  aux  doc- 
trines  de  l:i  l'Iiil()so])liie  nouvelle.  M.  Joussain,  loul  en  parlant  de 
durée  \)\ivi\  cède  à  celle  luibitude  d'es|>rit,  subit  ce  <  préjugé  »  qu'il 
n'y  a  pas  de  durée  réellement  agissante,  d'évolulioii  proprement  créa- 
trice, el  (\uv  l'absolu  matière  ou  espril  --  ne  sam*ait  prendre  place 
dans  le  tcmiis  coniiet.  <  dans  lo  temps  que  nous  sentons  cire  l'éloffe 
tnênie   de    notre    vie  »  i.   C.'est    iKiurtpu)!.    nu'llant    en    caiisc    d'emblét- 


1.    II.    r.KiMJSdV.    l.'f:volution   crân1ric<\    v.    -•'>'_'. 
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la  tolalilé  de  l'univers,  il  suppose  une  pluralité  prénatale,  des  con- 
sciences éternelles  et  la  matière  incréée,  comme  si  unité  et  multipli- 
cité n'étaient  pas  des  catégories  de  la  matièire  inerte,  des  coupes 
instantanées  dans  le  flux  du  réel,  comme  si  l'élan  vital  n'était  pas 
exigence  de  création,  flot  de  conscience,  immensité  de  virtualité, 
«  empiétement  de  mille  et  mille  tendances  qui  ne  seront  pourtant 
«  mille  el  mille  »,  qu'une  fois  extériorisées  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  c'est-à-dire  spatialisées,  »  comme  si  l'individuation  n'était 
pas  en  partie  l'œuvre  de  la  matière,  en  partie  l'effet  de  ce  que  la 
vie  porte  en  elle  »  i.  —  Ce  ne  sera  pas  la  première  fois  qu'un  dis- 
cijîle  trahissant  son  maître  ose  lui  faire  un  liommage  de  ses  trahisons 
mêmes. 

Si  M.  Joussain  tente  cette  hypothèse  dune  pluralité  de  consciences 
c'est  parce  qu'il  ne  peut  «  penser  qu'il  existe  autre  chose  <jue  de 
la  conscience.  Tout  ce  que  je  conçois,  dit-il,  est  par  là  même  cons- 
cient; il  m'est  impossible  de  jamais  connaître  autre  chose  que  mes 
états  de  conscience.  »  Et  cette  conscience  on  l'érigé  en  absolu,  on 
en  fait  l'atome  de  la  nature.  Autant  dire  :  Tout  ce  que  je  conçois 
est  par  là  môme  concevant,  tout  ce  cjne  je  connais  est  par  là  même 
connaissant  C'est  pourtant  sur  cette  espèce  de  paralogisme  gram- 
matical qu'est  fondé  tout  l'ouvrage.  L'ambiguïté  de  ce  mot  <  cons- 
cient »  aura  permis  la  confusion  de  ces  choses,  objet  et  sujet,  esprit 
et  matière,  âme  et  univei's,  mais  cela  s'autorise  de  la  pensée  de 
Berkeley  et  se  nomme  du  nom  d'idéalisme!  Tout  ce  que  je  conçois 
est  par  là  même  conçu,  oui.  Il  m'est  impossible  de  jamais  connaî- 
tre autre  chose  ({ue  mes  états  connus,  que  les  objets  de  ma  con- 
naissance, sans  doute,  et  c'est  tout.  —  Le  même  raisonnement  nous 
vaut  que  ces  consciences  -soient  éternelles.  «  Un  premier  ftat  de 
conscience  est  absolument  inintelligilîlc,  car  pour  le  supposer  pre- 
mier il  faut  imaginer  tin  temps  vide  qui  lui  soit  antérieur,  et  ce 
temps  vide,  puisque  nous  l'imaginons,  est  lui-même  un  état  de  con- 
science »  ;  non,  ce  temps  vide,  puisque  nous  l'imaginons,  il  est  ima- 
giné, sans  plus(2.  —  D'une  philosophie  conteslalilc,  cette  Esquisse  est 
d'une   forme    attrayante. 

Du  livre  de  M.  E.  de  Robeuty,  Les  concrpis  de  la  raison  cl  les 
lois  de  rnniucrs  ',  la  langue  est  aussi  mauvaise  que  la  pensée  en  est 
contestable. 

Tout  est  ra]>])orts  et  interactions.  Le  rapport  c'est  l'élément  sim- 
ple,  essentiel;   l'interaction   c'est  le   fuit   général   le   plus   constant.   La 


1.  II.    15er<;s()X,    loc.    cit.,    p.    280. 

2.  Sine  tempore  non  est  prius  et  po.sterius,  ergo  non  potest  clari  initiua)' 
temporis.  Quae  ratio  valde  frivola  est,  disaient  les  Scolastiques.  quia  si 
modo  nostro  concipiendi  laquamur,  praeter  prias  et  posterius  reale  imagi- 
narium  concipitur,  et  ita  potnit  tem^ns  reale  habere  initium  antQ  quod 
non  fuerit,  illud  vero  ante  non  significat  tempus  reale  sed  imaerinarinnï 
tantum.     —    Kleutgex.     La    Philosophie    scolastique,     T.    iV.     ji.     301. 

3.  E.  de  ROBBRTY.  Les  concepts  de  la  raison  et  les  lois  de  l'univers. 
Paris,    Alcan,    1912,    1    vol.    in- 16   de    177    pp. 
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complexité  des  rapports  et  des  interactions  explique  la  diversité  de 
Tunivers  et  leur  rythme  évolutif,  dit  <i-  multilatéral  »,  dresse  l'échelle 
du    monde. 

La  vie  jaillit  des  interactions  inorganiques,  c'est  le  rapport  du  phy- 
sique au  chimique;  la  conscience,  faculté  du  «  percept  »,  surgit  des 
inleraclions  physiologiques,  c'est  le  rapport  de  l'organique  au  mi- 
lieu; et  des  interactions  cérébrales  ou  <£  conscientielles  »  s'élève  la 
raison,  rapport  des  individus  entre  eux,  «  la  socialité  »,  transforma- 
tion surorganique,  avatar  suprême  de  l'univers,  lieu  du  concept, 
de  l'abstrait,  de  la  pensée  évoluée,  adulte,  où  se  résolvent  toutes  les 
oppositions,  toutes  les  antinomies,  oii  s'identifient  les  contraires,  oi!i 
vsaccordent  toutes  les  contradictions.  La  science  de  la  raison  c'est 
la  sociologie.  Et  le  problème  ici  posé  de  «  la  réalité  du  monde  in- 
telligible et  du  déterminisme  universel  »  est  un  problème  socio- 
logique, et  comme  le  nœud  «  en  gît  tout  entier  dans  la  théorie  de 
■la  connaissance  »,  il  faut  que  cette  théorie  «  passe  des  mains  des 
philosophes   dans    pelles    des    sociologues   ». 

La  métaphysique  c'est  la  pensée  bio-individuelle,  c'est  la  pensée 
«  de  l'animalité  supérieure  ».  Le  sociologue,  lui,  représente  la  pen- 
sée mûrie,  consciente,  majeure,  il  est  la  raison  même.  Que  fera 
donc  le  sociologue?  D'abord  il  se  débai-rassera  des  vieilles  disputes 
stériles  en  rangeant  aux  mots  creux,  à  «  la  flore  immense  des  enti- 
tés verbales  »,  aux  abstraclions  dites  formelles,  les  idées  de  chose 
en  soi,  de  substance,  d'âme  et  de  vérité,  et  il  conclura  à  «  l'imma- 
turité dos  trois  grands  postulats  fondamentaux,  nominalisme,  réa- 
lisme, conceptualisme,  sur  lesquels  reposent  la  plupart  des  théories 
métaphysiques  de  la  connaissance  essentiellement  caractérisées  par 
la  confusion  du  mode  analytique  de  la  pensée  sociale  avec  son  mode 
svnlhéli(iue...,  fulilités  énormes  dont  le  moindre  défaut  est  de  se 
prcscnler  comme  une  lourde  équivoque  formée  et  entretenue  par 
une  gnoséologic  suffisamment  ignnre  dans  la  inntière  qu'elle  pré- 
tend  approfondir. 

Et  ainsi  allégé  il  va  ])ouvoir  lil)rcnienl  procéder  à  sa  lâche  et  nous 
'<  i-évcler  les  liens  intimes  unissant  les  concepts  aux  lois.  »  Or  que 
dit-il  le  sociologue?  Il  dit  que,  tout  élant  rapjwrls,  les  concepts 
de  hi  raison  sont  nécessairement  des  rapports,  et  les  lois  'de  l'univers 
des  rapports  aussi,  et  que  le  lien  qui  les  unit  est  encore  un  raiv 
port.  «  Mais  alors  quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  concept  de  la 
raison  et  une  loi  de  la  Nature?  Celte  ([ueslion,  déclare  jM.  de  Ro- 
bcrly,  mérite  une  réponse  aussi  catégoricjue  ([ue  possible,  .\vouons- 
le  donc  en  toute  franchise,  le  concept  et  la  loi  ne  sont  à  nos  yeux 
que  deux  façons,  commandées  par  de-s  circonstances  diverses  ou  des 
silu;ilions  dissemblables  de  l'observateur  i>ar  rapport  aux  phéno- 
nu''nes  observés,  pour  désigner  une  seule  et  mènu'  chose  »,  c'est-à- 
dire,  naturellement,  des  rapports.  Plus  précisément  :  «■  l.i  loi  est 
ini  conce])!  ///  //>/■/,  tandis  (fue  le  conceyit  est  uiu'  loi  immnbih'sée  -, 
Nous  laissons  ;'i  de  plus  lins  ;'i  (It'hroniller  ce  galim;ilias.  Il  ,ni' 
l):n'aît  i)as  encore  que  nos  inleraclions  mentales,  que  noire  modenu" 
so(i;dilé    aient    mis    la    «  cérébralilé    org;uii(|ue    >    de    l'auteur   en    élal 
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d'aborder  efficacement  le  problème  des  concepts  de  la  raison  et 
des  lois  de  l'univers.  En  attendant  nous  souhaitons  que  pour  le 
bon  renom  de  notre  pensée  française  M.  Eugène  de  Roberty,  pro- 
fesseur à  l'Institut  psycho-neurologique  de  Saint-Pétersbourg,  soit 
dans  ses  leçons  plus  heureux  que  dans  ses  livres. 

%  —  MATHÉMATIQUE. 

Dans  son  grand  ouvrage  :  Les  étapes  de  la  Philosophie  mathéma- 
tique 1,  ce  n'est  pas  simplement  une  histoire  générale  de  la  pensée 
mathématique  que  M.  Brunschvicg  nous  propose;  c'est  une  enquête 
sur  le  problème  et  la  notion  de  vérité,  —  vaste  enquête  conduite 
à  travers  le   cours  entier  de  la  civilisation. 

Car  M.  Brunschvicg  se  fait  de  la  mathématique  une  haute  et  large 
idée;  elle  n'est  pas  pour  lui  que  la  science  de  la  quantité;  elle  mar- 
que le  plus  puissant  et  le  plus  subtil  effort  de  l'esprit  humain,  elle 
est  la  discipline  qui  a  mis  dans  la  recherche  du  vrai  le  plus  d'in- 
quiétude. Et  instituer  une  enquête  sur  la  pensée  mathématique  c'est 
pénétrei'  à  des  profondeurs  inespérées  les  relations  constitutives  du 
vrai,  c'est  atteindre  aux  sources  vives  de  la  vérité.  «  Le  Philosophe 
n'a  pas  à  inventer  une  solution  du  problème  de  la  vérité,  il  a  seu- 
lement à  découvrh'  comment,  en  fait,  l'humanité  l'a  résolu  »,  et 
il  doit,  pour  cela,  remonter  lllistoire  jusqu'au  contact  originel  de 
la  pensée  avec  l'univers. 

L'acte  d'échange,  chez  les  primitifs  et  les  enfants,  marque  la  nais- 
sance de  la  pensée  mathématique;  c'est  là  que  se  dégage  la  pre- 
mière relation  d'ordre  scientifique,  la  relation  vraie  d'égalité.  L'in- 
telligence y  apparaît  irréductible  aux  représentations  Imaginatives, 
fonction  de  relation,  instinct  spécifique  de  l'homme,  en  même  temps 
que  l'expérience  s'y  révèle  activité  vérificatrice.  Et  la  vérité  s'y 
définit  comme  connexion;  jaillie  du  contact  de  la  pensée  avec  le  réel, 
elle  se  fonde  sur  une  adaptation  mutuelle  de  l'intelligence  et  de 
l'expérience,  qui  fait  de  celle-ci  une  intelligence  en  acte  et  assure 
à  ccUe-là  la    conquête   de  l'univers. 

La  notion  de  nombre  implique  la  découverte  d'une  nouvelle  éga- 
lité qui  requiert  à  son  tour  un  contrôle  vérificateur.  L'opération 
constitutive  du  nombre  est  l'intelligence  de  l'identité  de  deux  opé- 
rations successives  :  la  répétition  de  l'action  et  l'action  d'ensemble 
(par  exemple,  poser  deux  fois  le  même  objet  et  po.ser  une  même 
fois  deux  objets).  La  perception,  vérifiant  celte  identité,  fait  du  con- 
cept numérique  un  élément  de  science.  La  légitimité  de  l'inter- 
version de  l'ordre  de  ces  actions  nous  montre  là  encore  dans  la 
raison  et  l'expérience  les  deux  fonctions  spécifiques  de  l'intelligen- 
ce :  fonction  interne  de  relation,  fonction  externe  de  coïncidence. 
L'ordination  et  la  cardinalion,  c'est-à-dire  la  série  des  actions  et 
leur    synthèse   dans    l'unité   d'un    objet,    en    se   révélant    inséparables, 


1.   Léon     BEUNSCnviCG.     Les     étapes     de     la     Philosophie     mathéinatique. 
Paris,    Alcan,    1912,    1    vol.    in-So    de    XI- 591    pp. 
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caractérisent  aussi  la  dénitu-clie  de  la  pensée  comme  une  relation  4e 
correspondance  :  correspondance  entre  la  répétition  de  l'action  et 
la  représentation  de  la  collection.  Le  nombre  n'est  donc  pas  |un 
concept,  mais  uno  loi  de  raisonnement,  mais  la  condition  d'un  dou- 
ble processus  d'analyse  et  de  synthèse  :  il  est  un  «  schème  »,  une 
«  méthode  »,  sauf  que  l'essence  de  la  métliode  serait  ici,  non  pas 
dans  une  exigence  d'évidence,  mais  au  contraire  dans  la  relativité 
de  la  raison  et  de  l'expérience. 

Toute  démarche  positive  de  la  pensée  est  une  synthèse,  toute 
démonstration  une  analyse.  Et  la  synthèse  rationnelle  est  celle  qu'une 
résolution  intégrale  vérifie.  Ainsi  sont  conservées  les  valeurs  essen- 
tielles de  l'action  et  de  la  vérité;  ainsi  sont  écartées  les  idoles  de  la 
déduction  logique  et  de  l'évidence  sensible,  et  fondues  les  dualités 
irréductibles  aux  méthodes  radicales;  le  cercle  est  rompu"  des  cou- 
troversfs  infinies  où  s'épuisaient  les  philosophies  contraires  du  con- 
cept let  de  l'intuition. 

La  vérité  jaillit  du  contact  de  la  pensée  au  réel.  Mais  quelles  sont 
les  lois  de  ce  contact?  Le  calcul  des  fractions  en  substituant  la 
notion  fondamentale  de  rapport  à  celle  d'élément  élargit  les  bases 
de  la  science  et  conduit  à  la  création  d'une  technique  capable  de 
résoudre    dos    problèmes    inaccessibles    au    calcul     arithmétique. 

De  l'espace  nous  ne  percevons  d'abord  que  les  objets  qui  l'occu- 
pent. Bientôt  l'objet  se  détache  comme  contour  et  le  contour.  i)ar 
«  la  vue  du  contact  »,  s'accuse  indéformable.  L'indéformabilité  du 
contour,  tel  est  le  principe  de  vérité  de  la  spéculation  .géométrique. 
Or  la  pratique  du  dessin,  qui  signale  les  origines  de  cette  spécula- 
tion, importe,  comme  l'acte  d'échange,  un  effort  perpétuel  de  véri- 
fication; ,il  implique,  avec  l'acte  du  trait,  l'analyse.  Quand  cet  acte 
du  trait  est  accompli  pour  lui-même  la  pensée  géométrique  est  née, 
c'est-à-dire  la  possibilité  de  créer  l'espace.  L'expérience,  vérifiant 
alors  l'unité  du  trait  et  du  tracé,  dégage  la  notion  de  droite,  qui 
devient  ,par  l'opération  de  la  superposition,  contrôle  d'égalité  et  qui 
constitue  ])ar  ses  mouvements  de  rotation  et  de  translation  reten- 
due ,t»e  l'espace  »,  fait  de  l'esiKice  un  réseau  de  relations  où  entrera 
tout  ,1e  système  des  lois.  Ici  la  théorie  élémentaire  des  proportions 
manifeste  la  fonction  de  la  pensée,  sous-tendre  des  rapports;  fonc- 
tion universelle  à  quoi  correspond  comme  objet  cette  condition  uni- 
verselle de  représentation,  l'espace.  Déjà  on  pressent,  en  opposilion 
à  ceux  ([ui  «  ont  prétendu  condamner  une  science,  dont  rémineiite 
dignilc  a  été  de  faire  connaître  les  conditions  de  la  vérificalioii 
rigoureuse,  à  ne  i)lus  prononcer  le  mot  de  vérité  »,  que  la  vérilé 
«  dans  son  acception  la  plus  ])leine  cl  la  plus  profonde  iCst  inhérente 
à  la  géométrie...  La  géométrie  euclidienne  est  vraie  en  tant  (|ue 
nous  la  recueillons  comme  le  produit  de  la  collaboration  enire 
l'espril  et  les  choses.  Il  ne  sérail  ])as  \  rai  (pie  l'espace  a  des 
dimensions  s'il  n'y  aviiit  un  es]>rit  capable  d Ordonner  l'ensemble 
conTiis  (les  (loinit'cs  innnédiales;  il  ne  serait  pas  vi\ii  que  l'espace 
n'a  ]>as  plus  de  hois  dinuMisions  si  ces  données  ne  ]>ortaienl  un 
élénu-nt    ca])abh'    fie    limiter    l'élan    de    l'esprit.    L'esp<ice    a  son    prin- 
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cipe  dans  l'expérience  et  son  achèvement  dans  la  raison.  Dans  ce 
fait  de  la  géométrie  euclidienne  manifestée  comme  capable  de  por- 
ter le  poids  de  l'univers  et  d'en  égaler  l'immense  subtilité,  il  faut 
voir  une  hyix)thèse  qui,  due  sans  doute  aux  longues  suggestions  de 
rcxpérience,  a  pris  assez  de  consistance  et  de  précision  pour  assu- 
rer à  lesprit  la  possession  des  choses.  Pom'tant  l'espace  euclidien 
ne  coïncide  pas  ponctuellement  aux  données  intuitives?  Justement 
parce  qu'il  implique  un  passage  à  la  limite  révélateur,  au  même 
titre  que  l'infini  ou  le  zéro,  d'un  dynamisme  intellectuel,  d'une 
puissance  <;  transintuitive  ».  «  C'est  pourcpioi  la  vérité  de  l'espace 
est  un  cas-limite  qui  entraîne  avec  elle  la  vérité  de  ,son  «  voisinage  », 
c'est-à-dire   des    autres    géométries. 

Telles  sont  les  lois  du  contact  de  la  pensée  avec  le  réel  ;  dyna- 
misme intellectuel  et  connexion  de  relations.  Voici  maintenant  le 
rythme    de    lintelligence    dans   l'unification    du   savoir. 

La  puissance  et  la  fécondité  des  nombres  négatifs,  des  notions 
d'imaginaires  et  de  groupes  dans  leur  extension  aux  différentes  dis- 
ciplines de  la  science  —  puissance  et  fécondité  dont  la  conception 
purement  formelle  de  l'algèbre  est  incapable  de  rendre  compte  — 
s'expliquent  si  ces  notions  participent  de  la  vérité  dont  les  opéra- 
tions sur  les  nombres  réels  ont  paru  susceptibles;  alors,  en  même 
temps  qu'est  gai'antie  la  vérité  de  ces  notions  la  connexion  de  ces 
disciplines  est  démontrée.  «  L'unité  de  la  mathématique  s'établira 
ainsi,  non  à  l'aide  d'un  concept  préexistant  qui  serait  nécessaire- 
ment un  concept  trop  général  et  presque  vide,  tel  que  le  concept 
de  quantité,  mais  par  un  jeu  de  relations  effectives  qui  fait  d'une 
série  de  disciplines  distinctes  un  tout  organique,  par  une  connexion 
de  systèmes  de  connexions...  La  constitution  des  formes  de  la  science 
faite  révèle  un  dynamisme  originel  dont  l'élan  se  prolonge  par  la 
génération    synthétique    de    notions   de    plus    en    plus   compliquées.  » 

Au  monisme  scolastique  emprunté  d'Aristote  se  substitue  désor- 
mais, conformément  à  l'inspiration  profonde  de  la  doctrine  carté- 
sienne et  de  la  dialectique  de  Platon,  le  monisme  de  l'immanence 
où  la  pensée,  enfin  libérée  des  étroitésses  du  concept,  lance  à  tra- 
vers le  monde  un  vaste  courant  d'intellectualité  et  se  rend  assimila- 
ble  l'univers. 

Dans  l'avant-propos,  M.  Brunschvicg  résers'ant  la  valeur  de  ses 
conclusions  se  promettait  au  moins  de  son  livre  qu'il  contribuerait  à 
mettre  «  plus  d'ordre  et  plus  de  lumièi'e  dans  notre  connaissance 
de  l'humanité  »,  et  qu'au  milieu  du  désarroi  de  la  pensée  contem- 
poraine il  pourrait  raffermir,  en  l'éclairant,  notre  confiance  dans: 
la  sagesse  humaine.  Ce  sera  là,  en  effet,  le  mérite  incomparable 
de  son  beau  travail.  Nous .  commencions  d'avoir  assez  de  fluidités 
et  d'élans,  et  l'inexprimable  joie  de  se  dissoudre  dans  le  devenir, 
et  le  délice  d'être  une  réalité  jaillissante  ne  nous  consolait  pas  du 
discrédit  jeté  par  cette  littérasture  spécieuse  sur  nos  solidités  hu- 
maines de  la  raison  et  de  la  vérité.  —  «  Le  pragmatisme  contempo- 
rain, moins  épris  en  fait  d'action  réelle  que  de  généralités  oratoires, 
a  eu  le  tort  de  s'arrêter  îà  où  commence  l'analj'se  proprement  dite; 
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il  n'a  pas  su  reconnaître  la  distinclion  spécifique  que  présentent  les 
différentes  formes  de  l'activité  humaine,  et  réserver  une  place  excep- 
tionnelle à  ce  qui  fait  de  l'humanité  une  espèce  exceptionnelle  parmi 
les  espèces  animales.  Pour  nous,  nous  nous  sommes  donné  pour 
tâche  de  guetter  le  moment  où  les  hommes,  placés  en  face  d'autres 
hommes,  ne  sont  plus  seulement  des  individus  agissant  de  leur 
point  de  vue  particulier,  mais  où  ils  s'entendent  pour  une  règle 
commune  d'action  qui  les  justifie  les  uns  aux  yeux  des  autres,  où 
se  dégage  de  la  pratique  utilitaire  la  prescription  de  conditions  qui 
peuvent  êti'e  également  remplies  par  tous,  qui  peuvent  être  indé- 
finiment contrôlées  par  tous,  où  surgit  enfin  la  notion  de  vérité.  » 
—  Nous  ne  regrettons  que  les  exclusions  radicales  de  la  méthode. 
Le  mathématisme  définit  la  vérité  comme  connexion.  Mais  il  y  a 
longtemps  que  cette  scolastique  calomniée,  rompant  elle-même  avec 
les  formules  unilatérales  de  l'idéalisme  et  de  l'empirisme,  et  s'affir- 
mant,  tout  autant  que  Descai-tes  devait  faire,  soucieuse  de  connexions 
intimes  plus  que  de  classifications  verbales,  fondait  sur  les  bases 
élargies  de  la  pensée  d'Aristote  la  vérité  comme  relation,  correspon- 
dance entre  ces  deux  tci'mes  de  l'expérience  et  de  la  raison.  Et  puis- 
qu'il ne  s'agit  ici  que  de  méthode,  pourquoi  la  méthode  concepluelle 
ne  bénéficierait-elle  pas,  elle  aussi,  d'une  dissociation  entre  )a  vérité 
intrinsèque  de  certaines  opérations  et  la  diversité  des  représentations 
collectives  où  elles  cristallisent?  N'eût-elle  que  l'avantage  de  met- 
tre plus  d'ordre  et  plus  de  lumière  dans  la  pensée,  qu'aurait-elle  de 
moins  que  cette  méthode  historique  dont  on  attend  plus  d'ordre  l'I 
plus  do  lumière  dans  la  connaissance  de  rhuniiuiité?  La  scolastique 
n'est  pas  près  de  perdre  son  prestige,  disait  M.  Boutroux.  Sans 
doute;  et  son  prestige  durera  aussi  longtemps  que  le  besoin  d'ordre 
et  de  lumière  chez  les  hommes.  —  11  reste  que  l'ouvrage  de  M. 
Brunschvicg  est  un  de  ces  livres  rares  (pii  illustrent  la  pensée  d'une 
éipoque. 

3    —  BIOLOGIK. 

Mécanisme.  —  Sous  ces  titres  :  «  Contre  la  Mélaplujaiqiie.  Questions 
de  méthode  »,  M.  Le  Dantec  i  a  réuni  huit  articles  dont  les  (juatre 
premiers  sont,  dit-il,  «  de  véritables  pamphlets  »;  ce  sont,  on  effet, 
des  pamphlets,  mais  dans  la  plus  mauvaise  acception  du  terme  et 
du  genre  le  plus  lourd.  Les  quatre  derniers  sont,  au  contraire,  «  des 
plaidoyers  »;  ce  sont  plutôt  des  recommandations  de  ses  livres,  c'est 
l'histoire  émerveillée  de  sa  propre  pensée,  car  M.  Le  Uanlec  trouve 
sa  pensé>e  en  écrivant  ses  livres.  1^1  le  tout,  de  la  ixirt  d'un  lionnne 
(pii  prêche  la  science  impersonnelle^  qui  se  dit  en  avoir  \\n  'mour 
maladif  et  se  donne  pour  écrasé  sous  le  jvoids  des  vérités,  c'est 
d'une    falnilé    i>uéril('  et  haïssable  à  la  fois. 

La   nuHliode   dont    il   est   (piestion,   et   de   la((uelle    .M.    Le    Dinli-r   se 

1.  F.  Lh  Danttoi',  (!())itrc  fit  Urtiipliii-siiiitc.  Qiifxtioiis  do  methoile. 
Pari.s,  Al(.iiu,  1912,  1  vol.  in- H  do  256  p.  —  Du  mémo,  La  Scicvro  <fo 
la    Vie.    Paiùs,    Flammarion,     1912,     un    vol.     in- 18    do     321    pp. 
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déclare  «  l'esclave  »,  c'est  l'ai-t  de  définir  à  nouveau  les  mots  ou 
d'eu  élargir  assez  le  sens  pour  pouvoir  raconter  d'une  manière  mé- 
canisle  riiomme  et  l'univers.  Il  ne  s'agit  pas  de  faits,  mais  de  mots. 
Il  s'agil  «  d'une  méthode  pour  pouvoir  parler  des  faits  ».  Cette  mé- 
thode est  une  recette,  et  qui  s'est  révélée  d'un  beau  profit.  M.  Le 
Dantec  «  en  moins  de  vingt  ans  »,  ayant  épuisé  déjà  les  mathématiques 
et  la  physique,  «  a  parcouru  tout  le  domaine  de  la  biologie  »  et  jeté 
sur  le  marché,  peut-on  dire,  une  trentaine  de  volumes  où  la  faci- 
lité le  cède  à  l'assurance.  «  Le  tout  était,  dit-il,  en  enti'eprenant 
cette  exploration,  de  croire  à  la  perfection  de  sa  méthode;  à  ce  point 
de  vue,  j'étais  particulièrement  bien  armé...  Il  fallait,  au  sens  le  plus 
strict,  renoncer  au  langage  humain,  qui  est  notre  seul  moyen  de 
nous  exprimer,  et  qui  est  dangereux,  puisqu'il  contient  dans  son 
vocabulaire  et  jusque  dans  sa  syntaxe  toutes  les  philosophies,  toutes 
les  religions  du  passé...  Les  mots  sont  le  grand  obstacle  à  l'accepta- 
Uon  de  la  science  révolutionnaire...  En  disant  :  «  Le  cheval  est 
mort  »,  on  dit  une  absurdité  évidente,  puisque  le  mot  cheval  s'appli- 
que à  quelque  chose  qui,  dans  sa  définition  même,  contient  l'idée 
de  vie.  Il  faut  dire  :  «  Le  cadavre  de  cheval  est  mortl  »...  j'ai  de- 
mandé qu'on  dît,  pour  être  moins  incorrect,  que  le  che\al  chevalc 
et  que  le  poisson  poissonnc,  car  l'acte  de  vivre  est  différent  chez  un 
cheval  de  ce  qu'il  est  chez  un  poisson!  Et  même  le  langage  ainsi 
modifié  laisse  encore  beiiucoup  à  désirer,  car  un  cheval  ne  chevalc 
pas  deux  fois  de  suite  de  la  même  manière.  »  Mais  ces  facéties  ne 
sont  pas  tout  le  fruit  de  la  méthode.  M.  Le  JDaiitec  lui  doit  sm'tout 
d'avoir  découvert  que,  de  la  vibration  obscure  à  la  pensée  sublime, 
dans  ce  monde  sublunaire  tout  est  digestion.  C'est  la  loi  de  Vassimila- 
tion  fonctionnelle,  loi  qui  pour  n'être  pas  une  vue  prophétique  ou 
«  une  synthèse  admirable  »  ne  laisse  pas  d'être  une  demi-vérité  que 
personne  ne  voudrait  contester.  M.  Le  Dantec  ne  sait  pas  ce  que 
signifie  ce  vocable  de  «  matérialiste  »  dont  les  critiques  le  traitent. 
Nous  le  lui  dirons  donc.  Un  matérialiste  est  une  espèce  de  savant 
qui,  plus  préoccupé  de  bruit  ïjue  d'effet,  raisonne  de  tout  par  ana^ 
logies  grossières  ou  allégories  saugrenues,  qui,  par  exemple,  inter- 
prétera l'âme  et  le  monde  en  langage  de  vétérinaire  i.  Il  est  vrai 
c[ue  ni  la  loi,  ni  la  méthode,  ni  l'auteur  n'ont  obtenu  beaucoup  de 
succès  auprès  des  savants.  «  Si  je  suis  isolé  au  milieu  des  savants 
cela  tient  à  la  méthode  que  j'ai  suivie...  L'humanité  d'aujourd"hui 
n'est  pas  de  taille;  elle  a  peur  des  vérités  cruelles...;  beaucoup  de 
mes  contemporains  combattent  avec  acharnement  une  biologie  des- 
tructive qui  les  fait  souffrir...  »  Que  M.  Le  Dantec  soit  isolé  c'est  à 
l'honneur  des  savants,  et  qu'il  soit  combattu  c'est  pour  le  bien  public. 
Ce  (lu'il  appelle  pompeusement  sa  «  biologie  destructiv^e  »  comporta 
de  la  pari  des  illettrés  qui  le  suivent  des  applications  dont  il  n'a  pas 
le  droit   de  rire  2. 


1.  Cf.    op.    cit.,    Possibilité   d'une   étude    ohjeclloe    totale    des    phénomènes 
vitaux,    pp.    (100-178. 

2.  V.     Journal    des    Débats,    19   mai    1!)12.    Dernières  Jiouvelles.   La   biblio- 
thèque des   bandits  anarchistes. 
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M.  Eugène  Rignano  ne  veut  être  ni  mécaniste  ni  vitaliste.  Ses  pré- 
sents Essais  de  Synthèse  scientifique  ^  prétendent  à  concilier  ces  deux 
thèses   opposées.   Mais   on  ne  voit  pas   qu'il  y  réussisse. 

La  «  voie  intermédiaire  »  serait  une  forme  spéciale  d'énergie,  l'éner- 
gie nerveuse,  douée,  comme  toute  autre,  de  caractéristiques  propres  : 
la  faculté  d'accumulation  spécifique,  la  propriété  mnémonique.  En 
effet,  les  phénomènes  d'adaptation  et  de  régénération  par  lesquels 
l'organisme  se  construit,  sont  liés  en  vertu  de  la  loi  biogénétique 
fondamentale  au  mécanisme  de  la  transmission  de  l'acquis.  Or  ce 
mécanisme  de  transmission  est  un  processus  interne  de  reproduction, 
c'est  un  mécanisme  de  mémoire.  D'autre  part,  le  phénomène  d'assi- 
milation «  n'est  lui-même  qu'un  processus  de  reproduction  continuelle, 
grâce  auquel  les  substances  spécifiques  qui  se  détruisent  dans  la  pé- 
riode d'activité  fonctionnelle  arrivent  à  se  constituer  parfaitement 
identiques  dans  la  période  qui  suit  de  repos  fonctionnel  ».  Ainsi  donc 
en  même  temps  que  la  vie  se  réduit  comme  énergie  nerveuse  à  un 
modèle  mécanique,  elle  conserve  comme  faculté  mnémonique,  sa  spé- 
cificité;  elle   demeure   «  un  monde  à  part    ». 

En  admettant  que  l'énergie  nerveuse  soit  autre  chose  qu'une  pure 
forme  2,  et  sa  propriété  d'accumulation  mieux  qu'une  hypothèse,  la 
mémoire,  entendue  comme  mécanisme  de  répélition,  ne  peut  pas  défi- 
nir la  vie.  Elle  définit  bien  certain  rj^thme  automatique  que  la  vie 
tient  do  là  matière,  mais  ne  rend  pas  compte  de  ce  par  quoi  la 
vie  se  caractérise.  La  vie  n'est  pas  que  dynamisme  de  répétition,  elle 
est  aussi  capacité  de  progrès;  elle  est  indivisiblement  répétition  et 
progrès. 

«  Qu'est-ce  que  la  conscience?  »  se  demande  encore  M.  Rignano. 
Et  il  répond  :  «  La  conscience  n'est  pas  un  caractèi-e  en  soi  qui  puisse 
appartenir  à  un  état  psychique  pour  son  propre  compte;  elle  est 
la  caractéristique  d'un  rapport  entre  deux  ou  plusieurs  états  psyclii- 
ques.  »  Que  la  conscience  ne  soit  pas  «  une  propriété  intrinsèque  ou 
absolue  des  états  psychiques  »,  mais  du  sujet  de  ces  états,  c'est  à 
peu  près  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heiu-e  à  M.  Joussain.  Nous 
ne  sommes  pas  le  théâtre  obscur  d'états  phosphorescents.  Mais  peut- 
on  dire  pour  cela,  comme  M.  Rignano,  que  la  conscience  est  lai 
caractéristique  d'un  rapport?  Un  rapport  suppose  des  termes.  Or, 
ici,  supposer  les  termes,  c'est-à-dire  les  états  psychiques,  n'est-ce  pas 

1,  E.  Ejgn.VNO,  E.9.9ni.9  de  synthèse  scientifique,  Paris,  Alcan,  1ini2, 
1  vol.    in-80   de    XXXI-295    pp. 

2.  Un  géniale  scrittorc  no.stro,  ch'6  altrcttaato  filcsofo  quanto  scicn- 
zafco,  Eugenio  Rignano,  ha  inslstilo  iioUo  sue  opero  sulla  «  ncrvositi\  » 
dcgli  organismi.  Anch'  cgli  îia  in.somma  espresso  il  convinciincnto  cho 
la  funziono  «  norvosa  »  eia  la  carattcristica  organica  par  cxcellcnza. 
Ma  non  bisogna  dimcnticaro  che  v'ha  infinito  numéro  di  organismi  .senza 
traccia  di  nervi,  chc  pur  vivono,  sontonn  o  rcagiscono  como  gli  altri. 
Egli  ô  nhc  la  sosU-inza  ncrvosa  è  corne  tutto  le  altre  .sostanzn  délia  vita, 
contcnufca  più  o  mono  diffnsaincnto  in  qu<alsùi.si  partieolla  vivonto  :  ii 
.si.st(3m.'L  ncrvoso  dogli  organismi  suporiori  ('^  solo  un  prodotto  di  diffornn- 
zinmento,  un  prodotto  magnifico  dol  pri(ncii>io  univcrsalmcnto  focondo 
chc  si  cliiain.a  :  divi<siono  del  lavoro.  »  W.  MAfKBNrtlK,  Alla  fonti  dalla 
vita,     \).      IDG. 
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siibsumer  la  conscience?  C'est  Ribot  qui  a  raison  :  «  la  conscience 
c'est  une  donnée  d'observation,  un  fait  ultime  »,  ou  mieux  encore 
M.  Bergson  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  immédiatement  donné,  rien  de 
plus   évidemment   réel   que  la   conscience...  »  i. 

Les  trois  derniers  Essais  (Le  phénomène  religieux;  Le  matérialisme 
historique;  Le  socialisme),  d'une  force  égale,  ne  sont  pas  de  notre 
objet,    et    moins   encore   de   notre   esprit. 

Vitalisme.  —  '-  Il  y  a,  dit  très  bien  M.  Bergson,  deux  parts  à  faire 
dans  le  néo-vitalisme  contemporain,  d'un  côté  l'affirmation  que  le 
mécanisme  pur  est  insuffisant,  affirmation  qui  prend  une  grande 
autorité  quand  elle  émane  d'un  savant  tel  que  Driesch  ou  Reinke, 
par  exemple,  et  d'autre  part  les  hypothèses  que  ce  vitalisme  super- 
pose au  mécanisme  (  «  entéléchies  »  de  Driesch,  «  dominantes  »  de 
Reinke,  etc.).  De  ces  deux  parties,  la  première  est  incontestablement 
la   plus   intéressante   »  -. 

Elle  est  aussi  la  plus  solide  et  la  plus  étendue.  Uu  grand  ouvrage 
de  Reixke,  Introduction  à  la  Biologie  théorique  ^,  on  peut  supprimer 
les  Dominantes  sans  rien  attcindi'e  d'essentiel.  Il  y  demeurera  prouvé 
ceci,  «  que  la  méthode  physico-chimique  n'est  praticable  que  jus- 
qu'à une  certaine  limite,  à  partir  de  quoi  un  reste  s'affirme  que 
nous  ne  iX)uvons  plus  comprendre  d'une  façon  mécaniste  ».  Et  si 
c'est  cela  le  vitalisme,  Reinke  en  est.  Mais  mécaniste  il  prétend  l'être 
aussi  j>ar  sa  méthode  de  sti'icte  analyse.  Dans  le  choix  de  ses  hypo- 
thèses il  ne  s'est  point  départi  de  sa  règle,  d'introduire  dans  l'explica- 
tion des  phénomènes  vitaux  le  moins  possible  de  grandeurs  incon- 
nues, de  pyousser  le  plus  loin  qu'il  pwurra  avec  les  seules  forces 
inorganiques,  de  viser  toujours  à  définir  les  conditions  mécaniques 
du  phénomène  ».  Dominanten,  Sijstcmbedingungen,  Formkrafte  ne  sont, 
pour  ainii  dire,  que  la  transposition  organique  des  deux  moyens 
qu'emploie  généralement  la  nature  pour  ses  ouvrages,  l'énergie  et 
la  forme.  D'ailleurs,  Reinke  —  de  qui  l'indécise  terminologie  accuse 
assez  les  hésitations  ou  l'extrême  prudence  de  pensée  —  ne  donne 
ces  concepts  que  comme  des  «  abstractions  »,  des  «  symboles  »;  il 
n'y  voit  qu'une  méthode  de  travail;  ce  sont,  dirait  Gœthe,  ein  «  unbe- 
kanntcs   Gesetzliches   »*. 

Driesch    est    moins    sci'upuleux,    plus    systématique  ^. 


1.  H.  Betigson,  L'chne  et  le  corps,  daos  Foi  et  Vie,  Paris,  1er  janvier 
1913,     p.      13. 

2.  Évolution    créatrice,    p.    4  5.     Note. 

3.  Dr  J.  Keinke,  Einleitung  in  die  theoretische  Biologie.  Zweite  um- 
gearbeitete    Auflage.    Berlin,    Paetel,     1911,     1  vol.     de    XV-588    pp. 

4.  Durch  die  Dominanten-  suche  icli  ein  Geschehen  zu  begreifen,  uicht 
zu  erklàren,  weil  ihr  Schéma  anschauungslos  ist.  Sie  bringen  keine  posi- 
tive Erkenntnis,  sondern  sind  abstrakte  Begriffe,  vergleichbar  den  unbe- 
kannten  Grossen  x,  y,  z,  in  einer  arithmetischen  Gleichung.   Op.   cit.,  p.  196. 

5.  Hans  DiilBSCn,  Il  Vitalismo.  Storia  e  Dottrina.  Traduz.  autoriz.  del 
Dott.  Mario  Stenta,  con  aggiunte  original!  dell'  autore.  Milano,  San- 
dron,    1912,    (L'Indagine   moderna,    XIV,)    1  vol.    in-8o   de    XXIII- 427    pp. 
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L'entéléchie  n'est  ni  une  énergie,  ni  une  force,  ni  une  intensité, 
ni  une  constante,  ni  un  quid  psychique,  mais  elle  est  entéléchie,  c'est- 
à-dire  facteur  naturel  téléologique,  elle  est  ein  spiritistischer  Faktor, 
ci  ne   intensive   Mannigfaltigkeit. 

Aucune  représentation  méamique,  aucun  mécanisme  n'est  en  état 
de  fournir  une  raison  adéquate  des  phénomènes  biologiques.  La  dif- 
férenciation des  systèmes  équipotentiels  harmoniques  (c'est-à-dire  la 
faculté  pour  certains  éléments  organiques  de  reproduire  le  tout, 
comme  dans  le  Bégonia  les  cellules  de  l' épidémie  de  la  feuille);  la 
genèse  des  systèmes  équipotentiels  complexes  (c'est-à-dire  la  faculté 
pour  l'œuf  de  se  multiplier  en  se  divisant,  c'est-à-dire  ce  fait  que 
dans  la  mécanique  diviser  c'est  détruire,  taudis  que  dans  l'organique 
construire  c'est  diviser);  l'action  considérée,  en  dehors  de  toute  psy- 
chologie, simplement  comme  mouvement  organique  spécifié  par  une 
«  base  historique  de  réaction  »,  conduisent  de  nécessité  à  exclure 
le  mécanisme,  en  tant  que  principe  explicatif,  du  domaine  de  la  bio- 
logie et  à  affirmer  rexistence  d'un  facteur  naturel  élémentaire,  de 
caractère  particulier,  différent  des  facteurs  qui  entrent  en  jeu  dans 
les  phénomènes  de  la  nature  inorganique.  En  vertu  de  ce  facteur 
autonome,  vital,  non  matériel,  non  résultant  d'une  combinaison  d'agents 
naturels,  les  organismes  et  les  processus  organiques  forment  une 
classe  de  phénomènes  autonomes.  Et  ce  facteur  vital,  dit  Driesch, 
nous  avons  voulu,  en  hommage  au  grand  penseur  de  l'antiquité,  le 
nommer  du  nom  d'  «  entéléchie  »  pris  d'Aristote  mais  pour  une 
acception  toute  nouvelle,  per  designare  tuttavia  qualche  cosa  di  diver- 
so  e  di  nostro  i.  Or  ce  que  Driesch  a  mis  de  «  sien  »  kous  ce  mot, 
c'est  ce  qu'il  en  appelle  la  «  justification  logique  directe  »,  qui  icn 
est  à  savoir  la  réduction  à  la  nouvelle  catégorie  subjective  d'indivi- 
dualité ou  de  constructivité.  Et  c'est  ainsi  que  l'on  voit  un  de  nos  con- 
cepts les  plus  rigoureux  et  les  plus  clairs  devenu,  sous  couleur  de 
justification  logique,  le  sujet  d'une  contradiction  flagrante;  c'est  ainsi 
que  l'on  Voit  confinée,  de  par  une  fantaisie  barbare,  aux  impasses  de 
l'immanence  cette  ïvztkiyzi^  dont  l'originalité  et  la  force  sont  pré- 
cisément dans  son  exigence  de  transcendance,  comme  si,  là  encore, 
le  premier  hommage  à  rendre  à  un  «  penseur  »  n'était  pas  de  res- 
pecter d'abord  la   vérité  intérieure  de  ses  idées. 

/avs  faiblesses  et  les  obscurités  de  ces  syslémntisations  idéalistes 
des  deux  grands  biologistes  allemands  sont  notées  dans  une  étude 
essentielle  et  claire  du  Dr  Koschel  sur  le  principe  vital  -.  Défini 
aulhenlifiuemenl  d'après  Arislofe  et  les  Scolnsliques  ce  ]irincipe.  m 
nu'nie  tcMups  (ju'il  justifie  les  faits  organiques  d'autonomie  et  de  fina- 
lité, ouvre  entre  le  monisme  athée  et  le  ]>anthéisme  spiritiiiiliste  la 
voie  à  une  théodicéc  rationnelle. 


1.  «  Siamo  ben  consci  elle,  noa  03t«anLo  l'iclontil-à  (loi  lormino  l'oxpro*- 
sione    aristotolina  qui    h  infusa,   di    contenuto    nuovo.    «    p.   304. 

2.  Dr.  J.ikol)  KoRCIlEL,  Dos  Lchonaprlnzip.  Kin  hi.itori.trfi or  vnd  Suslo- 
matischcr  Btiitrnp  eur  Naturphilosophit^.  Koln,  B:icliom,  1911.  1  vol.  in-So 
de    XV- 153    pages. 
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A  propos  d'une  communication  de  M.  Russel  au  dernier  Congrès 
de  philosophie  de  Bologne,  M.  R.  Mourgue,  dans  un  petit  article 
judicieux,  nourri  i,  marque  l'insuffisance  de  ce  que  Reinke  nommait 
tout  à  l'heure  sa  règle,  la  méthode  analytique  (analytique  étant  pris 
ici  dans  le  sens  hergsonien  de  discontinu,  ou  de  intemporel),  et  non 
seulement  l'insuffisance  de  cette  méthode  mais  tout  ce  qu'elle  peut 
entraînei-  de  faussetés  et  d'erreurs  funestes.  «  Ainsi  se  vérifie  de 
plus  en  plus,  dit-il,  dans  tous  les  domaines  de  la  biologie,  l'impor- 
tance du  point  de  vue  synthétique  et  dynamique,  exigeant  de  la  part 
du  savant  une  autre  faculté  que  l'intelligence  géométrique  et  qu'on 
pourrait  appeler  indifféremment  l'esprit  de  finesse,  le  jugement  ou 
l'intuition...  Saisir  ces  phénomènes  (les  phénomènes  concrets)  en  eux- 
mêmes,  par  une  intuition  qu'il  faudra  ensuite  traduire  aussi  exacte- 
ment que  possible  dans  le  langage,  tel  nous  i^araît  être,  avec  les 
études  analytiques  préliminaires  dont  nous  ne  songeons  nullement 
à  nier  l'importance,  tout  l'objet  des  sciences  de  la  vie;  on  ne  com- 
prendra bien  «  ce  qui  est  spécifiquement  vital  »  qu'en  opérant  cette 
synthèse  au  sens  kantien,  qui  n'est  pas  une  i>ure  reconstitution 
d'éléments    juxtajx)sés.  » 

Finalisme.  —  M.  W.  Mackexsie  -,  dans  un  beau  livre  éloquent 
se  reporte  «  aux  sources  de  la  vie  »  pour  en  voir  dériver  les  gran- 
des lois  qui  règlent  nos  disciplines  et  ordonnent  nos  institutions, 
la  logique,  la  morale,  et  l'art.  Il  ne  veut  pas  «  expliquer  »,  mais  il 
veut  émouvoir,    «  faire  penser  ». 

«  Ne  nous  fions  pas  trop,  dit-il,  aux  valeurs  intellectuelles.  Apres 
tout,  on  ne  peut  pas  se  vanter  de  progrès  bien  considérables  depuis 
que  les  hommes  ont  commencé  de  penser;  et  n'en  déplaise  a  Haeckel, 
nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  «  en  profondeur  »  quant  aux  énig- 
mes de  l'univers  que  ne  l'étaient  les  Babyloniens  et  les  Grecs.  «  En 
surface  »,  il  est  vrai,  nous  avons  accumulé  une  masse  énorme  de 
faits;  nos  traités  pullulent  de  statistiques  et  nos  laboratoires  d'échan- 
tillons. Mais  le  «  spiritual  ligame  »  on  ne  le  voit  pas  mieux  que  ne 
le  voj'ait  autrefois  Méphistophélès...  Quelle  est  à  la  fois  la  première 
et  la  dernière  des  manifestations  de  la  culture  humaine?  L'art.  Quels 
sont  les  hommes  dont  la  trace  demeure  impérissable?  Pas  les  ,sa- 
vants,  mais  les  poètes  et  les  philosophes,  ou  les  savants  en  tant  qu'ils 
furent  philosophes  et  poètes...  Arrière  donc,  puisqu'il  en  est  temps 
encore,  et  refleurisse  dans  nos  écoles  et  nos  maisons  cet  humanisme 
que    notre    moderne    technicisme    a  comme    submergé!  » 

M.  Mackensie  a  quelques  sorties  de  ce  ton,  et  de  ce  mouvement  qui 
paraît  peu  proportionné.  Mais  il  a  aussi  des  pages  d'un  style  plus 
exact,  quand  il  nous  montre,  par  exemple,  l'aptère  au  bord  de  son 
trou,  vouant  au  soleil,  d'un  geste,  son  cocon  de  soie,  ou  dans  les  prés. 


1.  R.  MouRGUB,  De  la  ^méthode  dans  les  théories  néo-vitalistes  con- 
temporaines.   E.xtrait   du   Montpellier   médical    (no   4,    janvier    1912). 

2.  W.  Mackexsie,  Aile  fonti  delta  Vita.  Prolegomeni  di  Scienza  e 
d'arte  per  una  filosofia  délia  Natura.  Formig^ini,  Genova,  1912,  1  vol. 
gr.   in-8o    de    382    pp.    Con    .sei    tavole    fuori    testo. 
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le  soir,  les  colchiques  fermant  leur  calice  pour  la  nuit,  ou  bien  au 
large  des  mers  la  vclelle  bleue  ouvrant  aux  brises  sa  petite  voile 
latine.  Et  l'émotion  de  l'artiste  semble  directe  quand  il  nous  découvre 
suivant  le  cycle  des  transformations  une  ligne  ininterrompue  de 
beauté,  et  des  Diatomées  à  l'Homme,  le  même  destin  de  joie  fragile, 
le  même  rythme  d'amom-  et  de  mort,  et  d'éternel  devenir.  «  Laissons 
à  d'autres,  aux  simplistes  de  la  science,  de  réduire  les  spicules  des 
Radiolaires  au  tétraèdre  régulier,  ou  les  phosphorescences  de  la  mer 
à  une  oxydation  des  substances  grasses.  Pour  nous,  nous  nous  obs- 
tinerons à  croire  que  les  formes  artistiques  des  Protozoaires,  comme 
la  lumière  des  abîmes,  et  les  couleurs  des  oiseaux  et  le  chant  des 
cigales  sont  autant  de  manifestations  variées  d'une  seule  et  même 
activité   profonde.  » 

L'ou\rage  de  M.  Mackensie  est  une  vision  esthétique  du  monde, 
a\ec  une  forte  équation  personnelle  d'optimisme,  car  s'il  y  a  de  la 
beauté  et  si  l'on  peut  y  trouver  de  la  logicfue  et  de  la  moralité 
dans  l'univers,   on   peut  aussi  bien  y  décou\Tir  tout  le  contraire. 

Le  Psychovitalismc  ou  le  Psychomonisme  ou  le  Monisme  psycho- 
biologique dont  relève  ce  livre  est  discuté  par  M.  Bohdan  RiiTKiEvvacz, 
à  propos  de  Pauly  et  de  France,  dans  une  brochure  excellente  i. 
Dans  la  même  collection  signalons  un  clair  expo.sé  des  lois  mcndé- 
liennes  de  l'hérédité  par  le  Père  ElbinciTON.  et  du  Père  Gemklli. 
une  édition  nouvelle  de  sa  Conférence  sur  les  théories  de  la  des- 
cendance de  Haeckel  et  de  Schwalbé  -.  Du  même  auteur  en  colla- 
boration avec  le  Dr  Brass,  une  réédition  de  ce  petit  livre  coura- 
geux, décisif  et  célèbre  où  l'on  a  vu  comment  Haeckel,  s'il  n'a  peut- 
être  pas  carrément  superposé  à  des  cmbr>'ons  de  singe  des  têtes 
d'homme,  n'a  pas  laissé  tout  de  même  de  corriger  de  traits  ingénieux 
les  conduitc-s   trop  peu  monistes   de  la   maladroite  Nature  3. 

S'il  est  vrai  que  certaine  littérature  de  vulgarisation  n'a  pas  peu 
contribué  au  long  discrédit  des  clauses  finales  en  philosophie,  des 
recueils  comme  ceux  des  Docteurs  Murât  suffiraient  seuls  à  leur 
faire  un  retour  de  faveur.  Du  reste  caiiac-finalicr  ne  veut  i>lus  dire 
imbécile.  Il  est  bien  évident,  comme  disait  l'autre,  que  si  les  nez 
n'ont  pas  été  faits  pour  les  be.sicles,   ils  l'ont   été   pour  l'odorat"*.   — 


1.  Bnhrian  HtttktkWK^'Z,  Il  Puiromoni/tmo  o  Motiismo  P.ticnhioloplro.  (Pir- 
nola  hîhl .  uninnt.  flrlln  «  Rivî.itn  di  Filofi.  Neo-Scol.  »)  Firenzo.  Lihrorin 
Eflit.    Finrenhinn,     1012,    1   brnrh.    do    07    pp. 

2.  Pr.  A.  ElhinoTON,  Le  Jnppi  drlV  Erndità.  —  A.  rii'.Mi-.ii.j,  Jirrr'iH 
Snopartp  a  Rp.rp.nt'  Trnric  vn'Jn  ftfu'Un  dflîl'  nrininn  dnV  umvn.  A^  odir.. 
rivorl.  od  aum.  ;  Fironzr»,  Librorija  Erlit.  Fioront.,  1912.  2  brorh.  in-8" 
do    40    et    do     109    pp. 

.'?.  Dott.  RmaSS  o(  Doit.  GKVfKLT-T,  T,r  fahsificnziotii  di  Ernr.ifo  llncclol. 
2'i  odiz.  rivod.  od  .num.  :  Fircnzo.  1012.  1  vol.  in-IH  di  1  TH  pji.  com 
fipuro   o   4    tavolo   fnori    testo. 

1.  Drs  L.  ot  P.  MîTTlAT,  Los  viervail/aa  du  corps  huninin.  (L'idi^o  d« 
Dieu,    davv     frv    Srirnrn.<t    cofitamporninon.)    Parî.s,     T<'qui,     1912.      1    vol.     do 

(■x\xvîn-7r)2  pp. 
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Ces  livres  ne  mentent  point  à  leurs  titres;  l'objet  en  est  proprement 
tnerveilleiix;  et  ce  qu'ils  attestent  c'est  bien  Vidée  de  Dieu,  sinon 
«  dans  les  sciences  contemporaines  »,  du  moins  dans  l'univers  qu'elles 
explorent. 

Le  R.  P.  Karl  Frank  ne  se  croit  point  obligé  de  prolonger  aux 
questions  abstruses  d'une  «  Weltanschauung  »  un  livre  de  science 
pure,  et  ji  critique  simplement  à  la  lumière  des  faits,  et  d'après  le 
bel    ouvrage    de   Depéret,   la   théorie   transformiste  i. 

De  l'examen  détaché  et  approfondi  des  résultats  actuels  de  la 
Paléontologie,  il  conclut  qu'il  est  une  coupure  entre  l'inorganique 
et  le  \ivant,  entre  les  règnes  végétal  et  animal,  et  entre  les  subdivi- 
sions de  ces  règnes,  et  que  ni  la  réi>artition  géographique  des  ani- 
maux et  des  plantes,  ni  les  cas  de  ixirasitisme  et  de  symbiose,  non 
plus  que  la  prétendue  loi  biogénétique  fondamentale  n'autorisent 
cette  pure  hypothèse  —  dont  Steinmann  du  reste  a  di!:  qu'  «  elle  a 
fait  fiasco.  >  —  «  La  vie  ne  se  donne  ni  ses  formes,  ni  ses  forces, 
cela  elle  le  tient  d'au-delà  :   von  dem  Schôpfer.  t 

Car,  en  effet,  elle  est  nette  la  relation  de  la  philosophie  biologiqtie 
au  problème  religieux.  Ou  la  vie  est  exigence  de  création,  et  l'Absola 
est  en  train  de  se  faire;  ou  la  xie  est  exigence  de  transcendance,  et 
elle  «  se  suspend  »  au  Créateur.  EL  à  cela  elles  ne  changeront  rien 
«  les   insertions   ultérieures  »,    ni   les    intuitions    de    l'avenir. 

Angers.  François    Vial. 


1.  Karl  Frank,  S.  J.  Die  Entwicklutgstheorle  im  Lichte  der  Tatsa- 
chen.  l-'reiburg,  Herder,  1911,  1  vol.  gr.  in- 8°  de  IX- 164  pp.  Mit.  48 
Abbildungen.  —  C.  Depéret,  Les  transformations  du  Monde  anivial. 
Paris.  «  Das  Bu?h  -«-urde  von  Freoh.  Rolven.  Steinmann,  R.  Hoenios  nnd 
andern  Palâontologen  sehr  gûnstig-  be^proehen.    »   Frank,   op.    cit.,   p.    54. 
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I.  —  ANCIEN  TESTAMENT 

Les  Origines.  —  Dans  l'étude  consacrée  par  le  R.   P.  ^Y.   SciniioT 
à  la    révélation    primitive    comme    point    de    départ    des    révélations 
divines  i,   ce   n'est    pas   de   l'origine   propre    de  la   religion   historique 
d'Israël  qu'il  s'agit  mais  de  celle  de  la  religion  tout  court  et  de  la 
vie    spirituelle    de    l'humanité.    La    question    précise    que   le    savant 
ethnologue   se    propose    d'examiner   est    celle-ci  :    Est-il    vrai   que   les 
résultats   les    plus   assurés   des   recherches   préhistoriques    et  ethnolo- 
giques  tendent,   et   de   façon    convergente,   à  faire    apparaître   comme 
invraisemblables  et  même  positivement  impossibles  les  assertions  des 
trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse  touchant  les  origines  et  l'état 
initial    de    l'humanité   et   de    la    religion?    L'on   sait    assez   que   c'est 
là  une   opinion  fort  répandue.   Nous,  catholiques,   nous  nous  conten- 
tons le  plus  souvent  de  répondre  que  ni  la  préhistoire  ini  l'ethnolo- 
gie ne  nous  apprennent  rien  sur  l'origine,  au  sens  propre,  de  l'hom- 
me, de  sa  religion,  de  sa  vie  spirituelle  et  qu'enti-e  le  «  premier  hom- 
me »   et   les   premiers  hommes   de   la   préhistoire,  entre   l'état  initial 
de  la  religion  et  les  plus  anciennes  formes  religieuses  que  l'ethnolo- 
gie   nous    fait    connaître,    tout    nous    autorise    à    présumer   un    Jiiatus 
chronologique  et  une  évolution  d'ampleur  inconnue.  Pour  juste  qu'elle 
soit,  cette  réponse  ne  laisse  pas  de  paraître  un  peu  décevante,  parce 
que    négative,    aux    esprits    simples,    tandis    qu'aux    intelligences    les 
pfus   averties   elle   peut  sembler    n'offrir   qu'une   sécurité   précniiv   et 
toujours   menacée.    Le   P.   Schmidt,   dont   l'exceptionnelle   compélem-e 
en   ethnologie   et  en  linguistique   comparée  est  connue  et  qui,  fd'au- 
tre  part,  suit  de  très  près  les  recherches  préhistoriques  et  les  études 
anthropologiques,    estime    que    nous    ne    connaissons    pas    nos    avan- 
tages.   Avec    une    tranquiUe    assurance,    qui    en    impose    aux    esprits 
même   les   plus   prévenus,   avec   cette   fermeté   et  celte   circonsiKH'lion 
tout  ensemble   de  jugement  qui  caractérise  le   vrai  savant,   il  kc   fail 
le  champion,  sur  le  terrain  spécial  délimité  plus  haut,  d'un  nouveiui 
concordisme.  Son  étude  se  partage  en  quatre  chapitres.  On   Irouvera, 
dans   le    ]>remier,   \iiie  interprétation,    h  mon    sens,    extrênuMueul   judi- 
cieu.so  dans   l'ensemble,  des  trois  premiers  chapitres  de  la   ficnèse  on 
plutôt  de   tout   ce  qui   s'y  rapiwrte  à  la   création    du    premier  couple 

1.   W.    SniiMir)T,    S.     V.    D.,    Dia    Uroffenbarunp    a/.»    Anfnnp    drr    Offcn- 

harunncn    Goitrs.    Kcmptcn    u.      Mimolicn.    J.     Kiisel,     1013;     in-8f    do    VI 

et    161    p.    Extrait   de    l'ouvrage    publié    sou.s    la   direction   du   Dr   G.   Es.sKii 

et    du     Dr    J.     MAUBHAon,     et     intitulé  :     lieliuion,     C/iri.itantum,     Kirdie, 

Kôsel,     1912:     cfr.     R.   d.  Se.  Ph.   Th.,    VI     (1912),    p.  «20    s. 
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humain,  à  l'état  initial  de  sa  vie  spirituelle  et  religieuse.  Ceux  niême 
qui  hésiteraient  à  suivre  le  P.  Schmidt  dans  la  voie  du  concordisme 
ethnologique,  goûteront,'  je  crois,  la  saine  et  sobre  théologie,  heureu- 
sement servie  par  une  exégèse  avertie  et  surtout  par  une  rare  com- 
pétence  ethnologique,    de   ce  chapitre   liminaire.    Le   chapitre  suivant 
s'intitule  :    De    la    possibilité   de   la    révélation    primitive   du    côté   de 
l'homme  :   l'aptitude  corporelle  et  spirituelle  du  premier  homme.  Le 
P.   Schmidt  y  recense  d'abord  et  y  quaUfie  les  sources  diverses  sus- 
ceptibles de  fournir  des  renseignements  sur  ce  sujet  :  la  Sainte-Écri- 
ture   comme    source    surnaturelle,    la    préhistoire,    l'anthropologie    et 
l'ethnologie   comme    sources  naturelles  et,   par   un   exposé   comparatif 
et    critique    de    leurs   données   respectives   et    concordantes     touchant 
l'origine  du   corps  humain,  de  l'âme  humaine   et  touchant  la  condi- 
tion  spirituelle   des   premiers   hommes,   il   aboutit   à  établir  la   ix)ssi- 
biUté  des  enseignements  de  la  Genèse  sur  tous  ces  points.   Inutile  de 
dire  que  le  concordisme  du  P.   Schmidt  n'a  rien  d'étroit  ni  de  naïf 
et   qu'il  est   tel  qu'on   pouvait  l'attendre  d'un  esprit   aussi  ouvert  et 
aussi    averti.    La    position,    h  la    fois    si    nette    et    si    réservée,    qu'il 
prend   par   rapport   au   problème   de  l'évolution    appliquée   au   corps 
de  l'homme  en  fait  foi.  Les  paragraphes  qu'il  consacre  à  «  la  génia- 
lité  »  d'Adam  et  à  l'origine  du  langage  sont  également  très  suggestifs. 
Je    crains    que    le    chapitre    troisième  :    La    réalité    historique    de    la 
révélation    primitive,    ne    fasse   pousser    les    hauts    cris,    et    non    pas 
seulement   aux    esprits    timides.   Le   P.    Schmidt,    qui   semble   complet 
tement   libéré   de   cette   mentalité   craintive  et    un   peu   humiliée   que 
l'on  a  parfois  reprochée,  non  sans  injustice,  aux  savants  catholiques, 
entreprend  de  montrer  que  l'ethnologie,  l'ethnologie  nouvelle  et  enfin 
scientifique,    nous    autorise    à  placer   aux   origines    un    état   religieux, 
moral,    sociologique,    économique   tel  qu'on    est   obligé    d'y   reconnaî- 
tre,   dégradé    sans    doute    mais    encore    discernable,    l'état    lui-même 
décrit  aux  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Le  moins  que  l'on  puisse 
dire,  c'est  que  ce  paragraphe  mérite  d'être  lu  avec  attention  et  que 
le  devoir   s'impose  aux  biblistes  comme  aux  historiens  des  religions 
et  aux  théologiens  de  suivre  ce  mouvement  de  recherches  et  de  pen- 
sée.   Le    P.    Schmidt    soumet    ensuite    à  une    critique   vigoureuse,    où 
l'on   voudrait   parfois   un   peu   plus   de   nuances   et   quelques   distinc- 
tions, les  conceptions  de  Wellhausen,  des  panbabylonistes,  de  Gress- 
mann  et  de  Gunkel,  et  il  appelle  l'attention  sur  l'intérêt  que  présente 
l'étude  des  peuples  hamitiques.  dont  la  langue  est  étroitement  appa- 
rentée  à  celle   des    peuples   sémitiques,   pour   l'histoire   des   traditions 
sémitiques  primitives.  Le  chapitre  quatrième  retrace,  à  grands  traits, 
les   vicissitudes   de  la  révélation   primitive  depuis  la  chute   et  décrit, 
en  particulier,  les  facteurs  divers  dont  l'action  s'est  fait  sentir  dans 
l'évolution    ou    mieux    la   décadence    religieuse    progressive    de   l'hu- 
manité.   Ce    chapitre,    quoique   sommaire,    est    suggestif.    Il    renferme 
en    particulier    \m    exposé    précis    des    grandes    écoles    d'histoire    des 
religions  et  de  leurs  idées   directrices.   Ce   livre  très  neuf  me   paraît 
représenter,  dans   le   mouvement  un   peu  hésitant   et  un   peu   ralenti 
de  la   pensée  catholique,  un   apport  précieux   et  un    stimulant. 


BULLETIN    DE    THÉOLOGIE    BIBLIQUE  123 

L'époque  des  Rois.  —  Le  Rév.  A.  C.  Welch  a  publié  en  volume 
les  conférences  qu'il  avait  été  chargé  de  donner,  par  les  administra- 
teurs de  la  fondation  Kerr,  h  l' United  Free  Church  Collège  de  Glas- 
gow, pendant  l'année  scolaire  1911-121.  Après  avoir,  dans  une  Intro- 
duction, circonscrit  son  sujet  et  justifié  certaines  éliminations,  sur- 
prenantes au  premier  abord,  celle  ds  Jérémie  par  exemple,  considéré 
comme  l'initiateur  d'une  ère  nouvelle,  il  étudie  en  six  leçons  ou 
chapitres  ;  Les  récits  de  J.  É.,  la  prophétie  avant  Amos,  Amos,  Osée, 
Isaïe,  le  Deutéronome.  En  matière  d'histoire  littéraire,  le  Rév.  A.  C. 
Welch  adopte  les  opinions  de  la  fraction  la  plus  modérée  de  l'école 
critique,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  soient  acceptables.  A  pro- 
pos du  Jahviste  et  de  l'Élohiste,  il  écrit  :  «  Il  peut  être  utile  de 
préciser  que,  dans  mon  opinion,  les  deux  écrits  distincts  J.  et  É. 
ont  été  écrits  sous  les  premiers  rois,  peut-être  avant  la  séparation  des 
deux  roj'aumes  et  qu'ils  ont  été  réunis  comme  J.-É.  avant  la  dispari- 
tion du  royaume  du  nord.  L'un  et  l'autre -ont  pris  naissance  à  l'ombre 
de  l'un  des  grands  sanctuaires  d'Israël  et  ont  été  rédigés  par  des 
prêtres,  mais  dont  la  principale,  l'unique  affaire  n'était  pas  encore 
le  culte.  Le  Deutéronome  aurait  été  rédigé  au  Vll°  siècle,  ce  qui 
toutefois  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  renferme  pas  de  lois  antérieures 
à  cette  date.  L'analy.se  du  contenu  religieux  de  J.-É.  s'applique  à 
mettre  en  lumière,  et  souvent  de  façon  assez  heureuse,  le  caractère 
nettement  spirituel  et  moral  du  monothéisme  Israélite.  Tout  con- 
court, remarque  l'auteur,  à  donner  l'impression  que  ce  monothéis- 
me spirituel  et  moral  est  en  Israël  bien  antérieiu*  aux  prophètes  du 
Ville  siècle  et  qu'il  représente  ce  qu'on  peut  appeler  un  héritage 
ancestral.  La  prophétie  n'est  pas  en  Israël  un  emprunt  à  l'étranger. 
Elle  est  née  à  l'intérieur  même  et  au  plus  profond  de  la  religion 
d'Israël,  de  ce  monothéisme  spirituel  et  moral  que  constitue  le 
Jahvisme.  La  prophétie  Israélite  représente  le  mode  le  plus  élevé 
et  le  plus  pur  sous  lequel  se  puisse  concevoir  la  communication  par 
Dieu  de  ses  volontés  et  de  ses  pensées.  La  prédiction  de  l'avenir  est 
l'un  des  éléments  caracléristifpics  de  la  prophétie  israélite.  Les  mo- 
nographies consacrées  respectivement  à  Amos  et  h  Osée  et  dans  les- 
quelles le  Rév.  A.  C.  Welch  étudie  la  personne,  le  ministère  et  la 
df)ctrine  des  deux  ]>ro])hè[es  du  Nord,  m'ont  paru  assez  complètes 
et  souvent  pénétrantes.  La  sphère  où  se  meut  la  pensé'c  d'.\nios  cl 
d'Osée  est  transcendante  à  toute  politique;  elle  est  purenuMit  reli- 
gieuse. Cette  pensée  finit  même  par  briser  le  moule  trop  étroit  d'une 
religion  nationale  et  par  s'é}>anouir  franchement  dans  la  sphère 
de  la  religion  universelle.  Et  la  remarque  est  vraie,  si  on  l'cMitend 
bien  II  y  a,  à  certains  momcMils,  dans  la  doctrine  des  deux  i>ro- 
|>bètes,  des  anticipations  de  l'i'lvangiie.  Mais  ces  anliri|xili(Mis  sont 
dans  lo  sens  profond  du  Jahvisme  authenticpie.  L'étude  consacrée 
à  Isaïc  m'a  paru  moins  riche  et  plus  embarrassée.  Ce  qu'on  {vpi>olle 
le  5>econd-Isaïo  n'entre  pas,  bien  enlcndii,  en   ligne  do  compte    L'au- 


L    A.     C.     WTUT.rn,     Thn     Enliulnn     ()/■     r.vrn,^!.    nii'for     thc     KinaJoin.     K<ini- 
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teur,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré,  maintient  nettement  que  c'est 
mutiler  Isaïe  que  de  le  réduire  au  rôle  d'annonciateur  de  châti- 
ments. Il  est  aussi  le  prophète  de  l'espérance,  de  l'espérance  messia- 
nique. Touchant  les  prédictions  messianiques,  l'exposé,  très  succinct, 
du  Rév.  Welch,  demeure  confus  et  de  sens  parfois  incertain.  On  y 
devine  cependant  une  réelle  bonne  volonté.  Isaïe,  sur  beaucoup  de 
points,  se  rattacherait  à  Amos,  par  rapport  auquel  toutefois  il  mar- 
querait encore  un  progrès.  Le  Deutéronome  représenterait  un  effort, 
sincère  à  coup  sûr,  mais  très  imparfait,  pour  faire  pénétrer  dans 
la  vie  pratique  de  la  nation  la  doctrine  religieuse  des  prophètes  et 
pour  harmoniser  avec  cette  doctrine  hautement  spirituelle  les  insti- 
tutions nationales.  Mais  le  Deuléronome,  s'il  a  contribué  à  purifier 
la  vie  religieuse  de  Juda  et  à  la  spiritualiser,  tendait  d'autre  part  à 
nationaliser  plus  étroitement  la  religion  que  les  prophètes  travail- 
laient à  universaliser.  Les  réflexions  de  l'auteur  sur  le  caractère 
de  la  législation  deutéronomique  en  elle-même  me  paraissent  justes,  à 
savoir  que  les  auteurs  du  Deutéronome,  des  prêtres  d'après  M.  Welch, 
s'y  sont  proposés  surtout,  non  pas  la  création  d'un  organisme  reli- 
gieux et  social  nouveau  et  complet,  mais  la  révision  d'un  état  de 
choses  existant,  d'une  législation  ancienne.  Et  cette  révision  n'a  porté 
que  sur  un  certain  nombre  de  points,  tout  le  reste  subsistant  dans 
son  état  antérieur.  Des  notes,  copieuses,  réunies  à  la  fin  du  volu- 
me et  des  tables  accroissent  l'intérêt  et  l'utilité  de  cette  étude,  in- 
complète sans  doute  et  avec  des  erreurs,  mais  en  bien  des  points 
méritoire. 

Je  crois  qu'il  faut  en  dire  autant  du  livre  du  Dr  Ernst  Sellin  isur 
les  prophètes  de  l'Ancien  Testament  i.  L'auteur  y  a  rassemblé  trois 
conférences  données  à  des  époques  et  devant  des  auditoires  diffé- 
rents et  qui,  révisées  et  développées,  en  sont  venues  à  former  autant 
d'études,  non  point  complètes  sans  doute,  mais  riches  de  substance 
et  suggestives.  Toutes  trois  traitent  divers  aspects  du  prophétisme 
hébreu  et  dans  le  même  esprit,  qui  est  celui  d'une  énergique  réaction 
contre  les  conceptions,  bien  connues,  de  l'école  de  Wcllliausen.  Le 
D'"  vScllin  s'engage  dans  les  voies  ouvertes  par  Gunkel  -  et  Gressmann  3. 
Mais,  au  moment  décisif,  il  leur  fausse  compagnie  et,  hardiment,  11 
prend  une  direction  qui  le  mène  jusqu'aux  confins  des  ]>ositions 
catholiques.  Dans  la  première  étude,  le  D'  Sellin  retrace  à  grands 
traits  l'histoire  du  prophétisme  Israélite,  des  environs  de  l'an  mille 
jusqu'à  l'époque  du  Christ.  D'abord  presque  exclusivement  biogra- 
phique, l'exposé  fait  une  place  de  plus  en  plus  grande  à  l'analyse 
des    écrits    prophétiques    ou    apocalyptiques.    Les    deux    conclusions 


1.  Ernst  Sellix,  Der  alttestamentliche  Prophetismus  :  Drei  Studien. 
Leipzig,    Deichert,    1912;    in-So   de   VIII   et  252   p. 

2.  H.  GuxKEL,  Schôpfung  und  Chaos  in  Vrzeit  und  Endzeit,  Gôt- 
tingen,  1905;  Zum  religionsgeschichtlichen  Verstdndnis  des  Neuen  Testa- 
•ments,  GÔttingen,    1903. 

'3.  H.  Gressmann,  Der  Ursprung  der  israelitisch-judischen  Escha- 
tologie,  GÔttingen,    1905. 
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principales  méritent  d'être  signalées.  En  dépit  des  analogies  que  nous 
offre  l'ancien  Orient,  même  les  nebiina  contemporains  des  premiers 
rois  d'Israël  constituent  un  phénomène  propre  à  Israël  et  dont  on 
ne  reti'ouve  nulle  part  l'équivalent  réel  et  complet.  Dans  le  fond, 
le  thème  unique  de  tous  les  prophètes  c'est  le  royaume  de  Dieu  qui 
vient.  La  seconde  étude,  qui  est  la  plus  importante,  s'intitule  :  An- 
cienneté, nature  et  origine  de  l'eschatologie  de  l'Ancien  Testament. 
Après  une  introduction,  où  le  D"^  Sellin  retrace  sommairement  l'his- 
toire récente  et  l'état  actuel  du  problème  et  publie  la  biuiqueroute 
de  l'école  de  Wellhausen,  les  trois  éléments  de  la  doctrine  eschatolo- 
gique  :  le  malheur,  le  salut,  le  sauveur  font  l'objet  de  trois  paragra- 
phes composés  d'après  la  même  formule  qui  sert  de  titre  à  l'étude 
entière  :  ancienneté,  nature,  origine.  La  conclusion  comporte  deux 
étapes  progressives.  Avec  Gunkel  et  Gressmann,  contre  Wellhausen, 
Smend,  Stade,  etc.,  l'auteur  affirme  d'abord  l'existence  d'une  tra- 
dition eschatologique  bien  antérieure  aux  prophètes  et  que  ceux- 
ci,  conscients  de  posséder  en  eux-mêmes  l'esprit  divin,  ont  transformée 
avec  une  autorité  souveraine.  Puis,  faussant  compagnie  à  ceux  qui 
jusque-là  avaient  été  ses  compagnons  de  route,  il  affirme,  en  /second 
lieu,  que  cette  eschatologie,  bien  loin  d'être  une  création  étrangère 
acclimatée  de  très  bonne  heure  en  Palestine,  est  née  au  plus  intime 
de  la  religion  Israélite  et  que  nulle  part  on  ne  saurait  lui  découvrir 
d'analogies  réelles.  La  troisième  section  intitulée:  La  révélation  dans 
l'ancien  Orient  et  dans  l'Ancien  Testament,  reprend,  sous  une  autre 
forme,  l'étude  du  même  problème  et  aboutit  a  une  conclusion  identi- 
que. Le  Dr  Sellin  examine  d'abord  la  question  au  point  de  vue  du 
mode  de  la  révélation,  révélation  médiate  ou  par  des  intermédiaires 
matériels,  révélation  immédiate  ou  faite  directement  à  l'âme  humaine. 
La  révélation  médiate  n'a  joué  en  Israël  (ju'un  rôle  restreint  et  l'im- 
pression est  allée,  avec  le  temps,  s'affirmant  toujours  plus  neltcmeiit 
que  ce  n'était  là  qu'une  forme  accessoire,  accidcnlelle,  étrangère  au 
Jahvisme.  La  révélation  immédiate,  qui  est  la  forme  normale  des  com- 
munications divines  en  Israël,  est  absolument  propre  au  Jahvisme.  Se 
plaçant  ensuite  au  point  de  vue  du  contenu  de  la  révélation,  l'auteur 
pose  avec  énergie  cette  thèse  que  nulle  part  on  ne  retrouve  l'équi- 
valent môme  lointain  de  la  conception  du  royaume  de  Dieu  à  venir 
telle  que  la  prêchent  les  prophètes.  Tout  en  faisant  les  réserves  qui 
s'imposent  sur  certaines  formules  et,  naturellement,  sur  telles  affir- 
mations de  détail,  il  doit  être  permis  d'enregistrer  avec  satisfaction 
les   Uièses   principales  de  ce  livre  courageux  et  sincère. 

L'exiL  —  L'étude  pul)liée  par  M.  1£.  Klamrotii,  sous  ce  titre  allé- 
chant :  Les  .Juifs  dépolies  en  Babylonien,  mérite  d'être  bien  ■.lociu'il- 
lic,  pour  celle  raison  du  moins  que,  selon  la  remar([U('  de  l'auleur, 
elle  combh-  une  lacune.  Il  n'existail  p;is  encore  de  mt)iii)gr;ii>hie 
au.ssi  détaillée  sur  cet  exil   babylonien   dont   l'imiwrtance,  dans  l'his- 

1.  Erich  KlamboTII,  Die  JUdinchen  Hxuloiiton  in  liabylonien  {Uoi' 
trâge  zur  Wi.i.it'?iachaft  vovi  Allen  Teslaviont,  lirsjf.  vom  II.  UiTTBL, 
10).    Leipzig,    lliurLclis,     l'J12;    iii-So    do    107    p. 


126  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIQUES 

loirc  religieuse  d'Israël,  n'est  pas  niable,  encore  qu'elle  ait  été  fort 
exagérée.  De  façon  générale,  tant  au  point  de  vue  de  l'histoire  litté- 
raire de  l'Ancien  Testament  qu'à  celui  de  l'histoire  religieuse  d'Is- 
raël, l'auteur  se  place  sur  le  terrain  de  l'école  évolulionniste  (Wellhau- 
seii),  dont  il  semble  accepter  toutes  les  conceptions.  Dautre  part,  i>eut- 
êlre  ne  serait-ce  pas  un  paradoxe  de  soutenir  que  le  tableau  qu'il 
trace  de  la  situation  matérielle,  morale  et  religieuse  des  exilés  ten- 
drait plutôt  à  faire  apparaître  l'invraisemblance  des  hyix)thèses  qui 
leur  attribuent  l'énorme  activité  littéraire  et  religieuse  que  l'on  sait. 
EUe  est  singulièrement  confuse  cette  situation  et  l'étude  de  M.  Klam- 
roth  s'en  ressent  La  clai'té,  pas  même  celle  du  style,  n'est  sa  qualité 
principale.  Les  cinq  premiers  chapitres  de  l'ouvrage,  qui  sont  de 
beaucoup  les  plus  intéressants  et  les  plus  objectifs,  étudient  l'usage 
de  la  déportation  et  ses  méthodes  chez  les  Babyloniens,  les  déporta- 
tions successives  de  Judéens,  les  phases  diverses  d'une  déportation 
depuis  le  départ  jusqu'à  l'installation  finale,  la  manière  dont  les 
exilés  étaient  traités  en  Babylonie,  la  condition  sociale  des  exilés. 
Cette  première  partie  de  l'étude  abonde  en  renseignements  précieux 
et  eUc  se  lit  avec  une  facilité  relative.  La  seconde  partie  renferme 
quatre  chapitres  dont  voici  les  titres  :  Le  dieu,  le  peuple,  le  pays; 
Faux  prophètes;  Faillis  religieux;  Le  service  de  Jahvé.  L'exposé, 
qui  est  sommaire,  demeure,  comme  je  l'ai  dit,  assez  confus.  Même 
dans  une  étude  purement  historique,  comme  est  celle  de  M.  Ivlam- 
roth,  il  est  légitime  et  nécessaire  de  distinguer,  beaucoup  plus  nette- 
ment que  ne  le  fait  l'auteur,  les  idées  religieuses  et  la  mentalité  de 
la  masse  populaire  et  les  doctrines  des  représentants  officiels  du 
Jah\isme  et  tout  particuUèrement  des  prophètes.  De  plus,  il  manque 
à  cette  étude  l'ampleur  indispensable  de  perspective;  si  bien  qu'igno- 
rant le  point  oii  était  parvenue  la  pensée  religieuse  d'Israël,  celle 
des  prophètes  surtout,  sous  les  derniers  rois,  on  n'arrive  pas  à  se 
faire  une  juste  idée  de  la  route  que  l'on  suit  .ni  même  du  terme 
oîi  l'on  arrive.  Le  chapitre  final  surtout  est  décevant.  On  entrevoit 
^seulement  que  le  judaïsme  serait  né,  d'après  l'auteur,  dans  la  gola 
d'Êzcchiel,  renforcée  par  ceux,  très  peu  nombreux,  d'entre  les  exilés 
de  586  qui  demeurèi-cnt  fidèles  à  Jahvé.  La  gola  de  Joiakin  fit  défec- 
tion tout  entière.  Quelques  aperçus  intéressants,  mais  trop  som- 
maires, dans  les  chapitres  consacrés  aux  faux  prophètes  et  aux  partis 
religieux.  Je  crois  décidément  que  la  lacune  dont  parlait  M.  Klam- 
roth  reste  à  combler,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'histoire  reli- 
gieuse des  exilés. 

L'esquisse  de  M.  F.  J.  Foakes  J.\ckson,  dean  de  Jésus  Collège, 
Cambridge,  beaucoup  moins  originale  que  l'étude  de  M.  Klamrotli, 
est,  en  revanche,  parfaitement  claire  i.   On  y  reconnaît,  sur  la  trans- 


1.  F.  J.  Foakes  Jacksox,  How  the  Old  Testament  came  into  Bning, 
dans  The  Partlng  of  the  Roads.  Studîes  in  the  Development  of  Judaism 
and  early  Cliristianity  by  Members  of  Jésus  Collège,  Cambridge,  edited 
by  F.  J.  F.  Jackson.  London,  Arnold,  1912;  in-8o  de  XII  et  247  p.; 
le    mémoire   analysé    comprentl    les    pages    17-51. 
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iormution  iiurveiiue,  au  cours  de  l'exil,  dans  la  religion  d'Israël  et 
sur  l'activité  littéraire  qui  signala  cette  période,  les  opinions  de 
l'école  de  Wellhausen  formulées  en  termes  de  philosophie  évolulion- 
niste,  avec  cette  sérénité  et  cette  gravité  religieuse  de  ton,  habituel- 
les aux  exégôtes  anglais  mais  qui  ne  sauraient  nous  illusionner  sur 
le  vrai  caractère  des  idées  do  l'auteur.  Elles  sont  très  radicales.  La 
phrase  initiale  donne  bien  le  ton  de  l'esquisse  entière  :  «  Toute 
grande  religion  ou  philosophie  de  la  vie  a  pour  base  des  croyances 
primitives,  sans  cesse  réadaptées  au  progrès  de  l'esprit  humain  et  (au 
développement  de  la  conscience.  De  façon  générale,  une  religion  ne 
meurt  que  lorsqu'elle  devient  inaltérable...  »  Pour  mettre  en  lu- 
mière «  l'altération  »  profonde  que  subit,  au  temps  de  l'exil,  la  reli- 
gion traditionnelle  d'iraël,  altération  inaugurée  avec  l'apparition  des 
grands  prophètes,  M.  Jackson  analyse,  assez  correctement,  les  idées 
religieuses  d'Amos,  le  plus  ancien  des  grands  prophètes,  marque 
le  rôle  spécial  de  Jérémie,  qui  fut  le  précurseur  de  Ja  l'évolution 
accomplie  principalement  par  Ézéchiel,  caractérise  l'œuvre  capitale 
de  oe  dernier  prophète.  La  préoccupation  principale  d'Ézéchiel  fut 
de  faire  pénétrer  les  enseignements  prophétiques  dans  la  vie  prati- 
que des  Juifs  et  de  mettre  un  terme,  non  seulement  aux  cultes  poly- 
théistes, mais  au  culte  idolâtrique  de  Jahvé.  Le  peuple  élu  deve- 
nait une  communauté  religieuse,  sacerdotale,  cultuelle,  orientée  vers 
les  spéculations  apocalyptiques.  M.  Jackson  nous  fait  assister  à  l'éclo- 
sion  de  la  littérature  biblique  :  Pentatcuque,  livres  prophétiques, 
livres  historiques,  psaumes,  d'une  part  sous  l'action  profonde  de  la 
civilisation  babylonienne  et  d'autre  part  en  réaction  consciente  contre 
les  périls  d'idolâtrie  que  recelait  pour  les  exilés  la  religion  babylo- 
nienne. Le  Ueutéronome  pourrait  avoir  été  rédigé  en  Palestine  après 
la  ruine  de  Jérusalem.  Tout  cela  est  connu  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
nous  y  arrêter.  Pour  obscures  et  déconcertantes  qu'elles  demeurent 
encore,  les  révélations  que  nous  devons  aux  papyrus  d'Éléphantine 
justifient  l'insistance  avec  laquelle  M.  Jackson  distingue,  dans  les 
siècles  qui  précédèrent  l'exil,  la  religion  des  prophètes  et  la  religion 
populaire.  C'est  un  point,  reconnu  depuis  longtemps  par  les  auteurs 
catholiques,  mais  auquel  il  convient  de  s'attacher  plus  que  jamais, 
sans   ccpendiint   l'exagérer. 

Les  Juifs  d'Éléphant ien.  —  Le  petit  livre  où  M.  Ed.  Mevku, 
l'orientalisle  bien  connu,  s'est  proposé  de  vulgariser  le  contenu  des 
papyrus  d'Ëléphantine  i,  aurait  été  le  bienvenu  si  l'autour,  qui  dail- 

1.  Ediuxi'd  Mbykr,  Der  Papi/rusfwnd  von  Elephantinc.  Lcip/.isj:,  lliii- 
ricli.s,  i;)t2;  in-8o  de  128  p.  —  Il  peut  otre  utile  do  donner  ici  la 
liste  des  ouvrages  dans  lesquels  ont  ôté  publiés  les  documents  aramécn.'» 
provenant  d'Assouan  rt  d'Klépliantiiie  :  A.  II.  Sayoe,  A.  E.  Cowlkv. 
ctf..,  Aramnic  Papyri  di.icovered  at  Assuan,  London,  Luzac,  l'JOG,  (texte, 
traduction,  commentaire);  W.  Stakuk,  Die  jUdixch-nrainiiischcn  Pnpirri- 
von  Aft.suan,  lîonn,  Marcus  u.  Webcr,  11)07,  (petite  édition  très  commode  ; 
toxic  vocalisé,  commentaire,  t^lossairo  des  mots  les  plus  difficiles):  E. 
RAfîHAir,  Aramài.icha  Pavjrrv^i  und  Ostrakn  nus  Klcphantinc,  Jicili/.ijî,  llin- 
richs,  1911,  (texte,  tr.uluctioa,  comment.aire)  ;  A.  ITnon'AO,  Arn- 
mâisnho     Papyru/i     au.t       Elephantine,     Leipzig,      Ilinrichs.      1011,      (.petite 
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leurs  n'était  pas  préparé  à  cette  tâche,  ne  s'était  avisé  de  transfor- 
mer cette  étude  très  spéciale  en  une  esquisse  de  l'histoire  i-eli^ieuse 
d'Israël.  La  religion  des  colons  juifs  d'Éléphantine  ne  serait  ni  plus 
ni  moins  que  la  religion  du  peuple  d'Israël  avant  l'appiarition  des 
prophètes,  ou,  plus  précisément,  antérieui'ement  à  la  réforme  deuté- 
ronomique.  M.  R.  Smend  trouve,  à  bon  droit,  que  c'est  dépasser  les 
bornes  permises  ^.  Non  moins  fantastique  lui  paraît  cette  afiirmation 
formulée  par  M.  Ed.  Meyer  au  seuil  même  de  son  étude  :  «  Le  Judaïs- 
me est  une  création  de  l'empire  perse  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  » 
Ceci  précisé,  il  va  de  soi  que  la  brochure  du  savant  historien  de 
ranti(iuité  renferme  en  grand  nombre  des  remarques  solides  et  d'in- 
génieux aperçus.  Pour  donner  une  idée  de  son  contenu  il  suffira 
d'énoncer  les  titres  de  paragraphes.  Après  avoir  insisté  sur  l'intérêt 
que  présentent,  à  son  avis,  les  papyrus  d'Éléphantine  pour  l'étude 
des  origines  du  judaïsme,  M.  INIeyer  raconte  la  façon  dont  ces  papyrus 
furent  découverts,  traite  de  la  ville  d'Éléphantine  et  de  ses  ruines, 
décrit  l'aspect  des  papyrus,  caractérise  leur  langue  et  parle  des 
ostraca  phéniciens.  Après  ces  préliminaires,  il  étudie  l'état  de  l'Egypte 
sous  la  domination  perse,  la  colonie  militaire  juive  d'Éléphantine,  la 
religion  juive  populaire  à  Jérusalem  et  à  Éléphantine,  l'introduction 
de  la  loi  juive,  la  destruction  du  temple  juif  d'Éléphantine  et  la  déci- 
sion de  Darius  II  sur  la  fête  des  azymes  de  l'an  413  av.  J.-C. 
Suit  une  étude  sur  les  textes  littéraires  trouvés  à  Éléphantine  :  le 
récit  pai-  Darius  I  de  son  propre  avènement  et  de  ses  premiers 
succès  et  l'histoire  du  sage  Achiqar.  En  ce  qui  concerne  ce  dernier 
ouvrage,  M.  Meyer  s'applique  à  déterminer  son  origine  et  son  ca- 
ractère; il  compare  les  proverbes  d'Achiqar  et  ceux  de  l'Ancien 
Testament;    il    étudie    la   légende    d'Achiqar    au    point   de    vue   de   la 

édition  des  textes  publiés  par  Sachan,  sans  vocalisation  ni  tra- 
duction, avec  commentaire;  d'utilisation  assez  difficile)  ;  M.  J.  L.V- 
GRANGE;  Les  nouveaux  papyrus  d'Éléphantine,  dans  la  Bévue  Bi- 
blique, 1908,  pp.  325-349  (texte  des  trois  documents  publiés  par 
Sachau  en  1907-1908,  avec  traduction  et  commentaire);  W.  Staerk. 
Aramâlsche  Vrkunden  zur  GescJiichte  des  Judcntums  im  VI  mid  V  Jh. 
V.  Chr.,  Bonn,  Marcus  u.  Weber,  1908,  (texte  vocalisé  des  trois  docu- 
ments dont  il  vient  d'être  parlé,  avec  commentaire  et  g'iossaire)  ;  W. 
Staerk,  Alte  und  neue  aramdische  Papyri,  Bonn,  Marcus  u.  Weber, 
1912,  (traduction  et  commentaire  des  papyrus  d'Assouan  et  d'un  certain 
nombre  de  papyrus  d'Eléphantine  :  très  utile).  Les  publications  de  M.  W. 
Staerk  font  partie  de  la  précieuse  collection  éditée  par  M.  H.  LiETZMANN 
sous  ce  titre  :  Eleine  Texte  fur  Vorlesungen  und  Uebungen,  dont  le  bon 
marché   n'est   pas    l'un   des    moindres   avantages. 

Toute  une  littérature  est  en  train  de  s'épanouir  autour  de  ces  textes 
nouveaux.  La  bibliographie  dressée  dans  le  Biblische  Zeitschr/ft,  1912, 
3,  pp.  310  sq.  comprend  41  numéros  et  elle  est  naturellement  fort  loin 
d'être  complète.'  La  recension  de  quelques-unes  de  ces  publications,  par 
le  P.  Lagrange,  Revue  Biblique,  octobre  1912,  pp.  575-587,  constitue 
une  excellente  orientation  parmi  les  controverses  auxquels  ces  textes 
donnent  lieu.  Les  plus  importantes,  au  point  de  vue  de  l'histoire  reli- 
gieuse, ont  trait  au  rituel  pascal  et  aux  .divinités  honorées  dans  la. 
colonie  juive  d'Éléphantine. 

1.    Theologische   Literaturzeitung,    1912,    no    16,    col.    484   s. 
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tradilioi!    historique    en   Orient  et   traite   de   I  histoire  d'Achiqar   chez 
les    Grecs  i. 

Les  Scribes.     —    Le   D^^   rabbin   A.    Marmorstein   a  enti-epris    une 
série    d'études    d'histoire   religieuse   sur   le   judaïsme   à  l'époque   néo- 
testamentaire. Dans  un  premier  fascicule  paru  en  1910  il  traitait  des 
apirellations  usitées  dans  le  Talmud  et  le  Midrach  pour  désigner  les 
chrétiens  -.    Ce    mémoire,    ainsi   que   l'a   dit,    sans   ménagement    .M.    E. 
Bischoff,    est    un    modèle    d'incohérence,    d'incompétence    pour    tout 
ce   qui   touche   au  christianisme  et  d'esprit  ascientifique  3.  Le   second 
fascicule,    consacré    aux    scribes,    c'est-à-dire    à  une    institution    juive, 
me  paraît  en  progrès  très  notable  sur  le  premier,   tant  au  point  de 
vue  de  l'ordre  et  de  la  clarté  qu'à  celui  de  la  solidité"^.  J'ai  lu  avec 
intérêt  et  profit  le  chapitre  consacré  aux  trois  catégories  de  scribes  : 
Sôferim,  hakâmim  et  zeqênim.  Ces  derniers,   «  les  anciens  »,  seraient 
eux  aussi  des  docteurs  de  la  Loi,  mais  investis  d'autre  part  de  hautes 
fonctions  sociales.  Le  chapitre  intitulé  :  Reproches  adressés  aux  scri- 
bes dans  lo  Nouveau  Testament,   insiste  sur  la  généralisation  injuste 
qui  imputerait  à  toute  la  corporation  les  défauts   d'un  certain   nom- 
bre   do    ses    membres  :    arrogance,    hypocrisie,    dureté    et   impiété.    J\L 
Marmorstein  ne  saisit  évidemment  pas  toute  la  portée  de  griefs  for- 
mulés  par   Jésus   contre  les   scribes   et  leur  conception   religieuse.   ,11 
convient,  avec  bonne  grâce  (ch.  III),  que  le  Talmud  abonde  en  appré- 
ciations sévères  sur  les  scribes,  mais  ajoute  que  son  estime  pour  la 
fonction   elle-même  n'est  pas  douteuse  et  que  l'esprit  qui  inspire  les 
reproches    qu'on    y  lit    est    tout    autre    que    celui    des    évangiles.    Le 
chapitre    quatrième,    extrêmement    sommaire,    signale    les    trois    f[ucs- 
tioiis  principales  sur  lesquelles  se  concentrait  la  polémique  antichré- 
titiHic  des  scriljcs  :  le  dogme  de  la  filiation  divine  de  Jésus,  la  doc- 
trine   de    la    rémission    des    péchés,    l'exégèse    allégorisante   de    l'Écri- 
ture.   On    retrouve    dans    ce    chai)itro    des    affirmations    ahurissantes 
dans   le    genre   de  celles   dont   le    [iremicr   fascicule   était   émaillé.   Un 
spécimen    seulement.    Parlant    de    la    chasse    aux    textes    scripturaircs 

1.  Un  groupe  de  savant,s  (MM.  David,  Dussaud,  de  Gonotiillac,  A.-J. 
Eeinacli,  Toutain,  Weill)  s'occupe  de  traduire  ea  français  l'Hi.^foire  do 
l'Antiquité  de  M.  E.  Mbvkk.  Le  tome  premier  qui  vient  de  paraître  ; 
Introduction  à  l'âtnde  ^le.f  sociétés  anciennes,  Paris,  Geuthncr,  1912: 
pr.  in-8o  de  Vllt  et  284  p.,  et  qui  est'  l'œuvre  de  M.  M.  David,  faiit 
l'impres.'iion,  au  premier  examen,  d'être  d'exécution  fort  soignée.  C'est, 
par  contre,  au  point  de  vue  de  son  contenu,  lo  plu.s  discutable  de  tou.s 
ceux  qui  com])osent  la  mapislrale  Histoire  do  M.  IVteyer.  Il  en  sera, 
reparlé  dans  le  Bulletin  de  science  des  relierions.  Je  n'ai  pas  voulu 
tarder  davantage  à  signaler  cette  grande  entreprise  littéraire  dont  la 
librairie  Oeuthner  (13,  rue  Jacob,  Paris)  a  assumé  la  charge.  Chaque 
volume  (il  y  en  aura  huit)  se  vend  7  fr.  ijO,  prix  de  sonscriptioii  à  l'ou- 
vrage   entier. 

2.  A.  MAnMf)UHTKlN,  Rcliffi.o)hSffeschichtlichr  Studien.  I.  Die  Bi'zricli- 
iinuficn  fiir  Christcn  und,  Gnnstiher  im  Talmud  nnd  Midrnsoli .  Skotsoliau. 
Hclbstverlag   der    Verfasscrs,     1010;    in- 8"    do    83    p. 

3.  Theolnalsche  Literaiurzeitunu,    1912,    n"    19.    col.    (>03. 

4.  A.  MARMOnftTBrx,  TlcUoimnsoieschirhtlirhe  Studirn.  U.  Dir  ,s,  ,;//- 
pelehrten:    Skotschau.    Sclbstverlag,     1912;     in-8o    ,lo    118    p. 
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susceptibles  d'être  utilisés  comme  preuve  de  la  filiation  divine  de 
Jésus,  l'auteur  écrit  :  «  Le  premier  mot  (de  la  Bible)  berêchith  fut 
traduit  par  :  «  Deus  fecit  filium  »,  ce  que  vraiment  l'on  ne  pou- 
vait laisser  passer  sans  protestation.  »  En  effet!  Je  suppose  que 
M.  Marmorstein,  qui  n'a  nullement  l'air  d'un  homme  de  mauvaise 
foi,  a  voulu  écrire  :  «  Deus  fecit  per  filium.  ..  M.  Bischoff  le  lui 
a\ait  déjà  dit  :   il  ne  lit  pas   d'assez  près  ses  épreuves. 

Il  me  reste  à  signaler  quelques  monographies  qui  ne  se  rappor- 
tent pas  uniquement  à  une  période  spéciale  de  l'histoire  religieuse 
d'Israël. 

Les  dieux  des  nations.  —  La  nouvelle  étude  du  Dr  Fr.  X. 
KoRTLEiTNER  mc  paraît  l'emporter  sur  celles  que  l'auteur  a  déjà  pu- 
bliées sur  des  questions  connexes  par  la  précision  du  sujet  et,  con- 
séquemment,  par  une  méthode  scientifique  plus  rigoureuse.  C'est 
encore,  quoique  de  façon  indirecte,  une  étude  sur  le  monothéisme 
hébreu,  puisqu'il  s'agit  de  déterminer  l'opinion  que  les  Israélites  se 
faisaient  des  dieux  autres  que  Jahvé,  des  dieux  des  nations  ^.  Le  D^ 
Kortleitner  s'applique  successivement  à  démontrer  les  importantes 
thèses  que  voici.  1.  Les  écrivains  de  l'Ancien  Testament  et  les  vrais 
adorateui's  de  Jahvé  ne  pensaient  pas  que  Jalivé  fût  le  dieu  particu- 
lier des  Hébreux,  les  autres  nations  étant  placées  sous  la  domination 
de  dieux  différents.  C'est  parfaitement  juste.  Peut-être  l'auteur  au- 
rait-il pu,  tout  au  plus,  insister  davantage  sur  ceci  que  cette  convic- 
tion, contemi>oraine  du  Jahvisme  et  qui  dès  l'origine  le  signale  comme 
un  véritable  monothéisme,  n'a  pas  cessé,  au  cours  des  siècles,  de 
devenir  de  plus  en  plus  consciente  et  de  développer  toujours  plus 
clairement  ses  conséquences.  II.  Dans  l'Ancien  Testament  des  ]>as- 
sages  se  rencontrent,  et  en  grand  nombre,  où  l'on  parle  des  dieux 
des  nations  en  termes  tels  que,  sans  affirmer  positivement  (ju'il  existe 
des  dieux  en  dehors  de  Jahvé,  on  ne  le  nie  pas  non  plus,  c'est- 
à-dire  qu'on  ne  se  prononce  pas  sur  le  point  de  savoir  si,  en  dehors 
de  Jahvé,  il  existe  ou  non  des  dieux.  Ce  chapitre  m'a  paru  très  juste 
de  ton  dans  l'ensemble  pour  ce  qui  est  de  l'exégèse  des  textes  scrip- 
luraires.  Peut-être  certaines  remarques,  dans  le  domaine  de  l'his- 
loire  générale  des  religions  sémitiques  ou  autres  (par  exemple  :  page 
81),  sont-elles  contestables.  III.  En  beaucouj)  d'endroits  de  l'Ancien 
Testament  les  dieux  des  nations  sont  identifiés  à  leurs  images,  ou 
bien  le  néant  des  dieux  étrangers  est  affirmé  en  quelque  autre  ma- 
nière. IV.  Certains  passages  de  l'Ancien  Testament  peuvent  être  allé- 
gués comme  preuve  de  l'opinior  ^'après  laquelle  les  écrivains  sa- 
crés auraient  regai'dé  les  dieux  des  nations  comme  des  démons.  La 
cho.se  est  certaine  en  tout  cas  pour  les  Juifs  alexandrins. 

Le  D"^  Kortleitner  connaît  bien  les  trav^aux,  même  des  non-catho- 
liques, sur  le  vsujet  dont  il  traite.  Malgré  tout  le  niérite  de  son  tra- 

1  Fr.  X.  Kortleitner,  De  diis  gentilium  quid  sacrae  litterae  let^ri» 
testamentl  nullcent.  Œniponte,  Libraria  societatis  Marianae,  1912;  in-So 
de   X   et    189  p.  1 
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vail,  sur  lequel  il  m'est  agréable  d'insister,  je  n'oserais  dire  que  sa 
démonstralion  est  de  nature  à  convaincre  pleinement  les  savants 
dont  il  combat  très  justement  les  vues.  Son  exégèse,  dans  l'en- 
semble, est  solide.  Mais  entre  ses  adversaires  et  lui,  il  existe,  je 
110  dis  pas  seulement  sur  le  lorrain  dogmatique  —  ceci  est  sans 
remède  scientifique  et  tout  au  désavantage  de  ceux  qui  ne  parta- 
gent pas  sa  foi  —  mais  sur  le  terrain  de  l'histoire  littéraire  et  de 
l'histoire  des  religions  sémitiques,  tout  un  monde  de  questions  pré- 
judicielles et  de  divergences  de  vues  sur  lesquelles  il  eût  peut-être 
été  opportun  de  s'expliquer  avec  quelque  détail  et  de  façon  plus 
systématique.  Ne  nous  contentons  pas  d'être  dans  le  vrai;  montrons- 
le  aussi  complètement  que  possible.  Il  est  juste  de  dire  que  l'au- 
teur a  touché,  dans  une  certaine  mesure,  quelques-uns  de  ces  points 
dans    ses    ouvrages    antérieurs. 

Histoire  du  culte.  Le  Temple  —  Le  travail  si  consciencieux  du 
Dr  G.  Dalman,  intitulé  :  Le  rocher  sacré  de  Jérusalem,  et  dans  lequel 
l'étude  directe  et  l'utilisation  des  données  littéraires  sont  heureu- 
sement combinées,  mérite  d'être  accueilli  avec  faveur  i.  Ce  rocher 
sacré,  c'est  celui  qui  affleure  dans  la  mosquée  d'Omar  et  qui  lui 
a  donné  son  nom  (El  Qoubbet  es  Sakra).  L'auteur  le  décrit,  ^avec 
toute  la  précision  possible,  tel  qu'il  est  présentement,  sous  ses  faces 
diverses  et  dans  toutes  ses  particularités.  Il  rapporte  ensuite  tout  ce 
que  l'on  sait  de  son  histoire.  Seules  des  fouilles  méthodiques  per- 
mctlraicnt  d'éclaircir  ce  qu'i  subsiste  d'obscurités.  Voici  en  quels 
termes  le  D'"  Dalman  résume  l'histoire  des  appropriations  culluolles 
de  la  roche  depuis  David  jusqu'à  nos  jours.  «  La  position  du  ro- 
cher sur  la  terrasse  du  haram  répond  assez  bien  aux  exigences  qui 
se  peuvent  déduire,  relativement  à  l'autel,  des  descriptions  ancien- 
nes du  temple.  Si  l'on  regarde  la  roche  comme  constituant  ,simple- 
ment  le  centre  de  l'installation,  ses  dimensions  s'harmonisent  sans 
difficulté  avec  ce  que  l'on  nous  rapporte  des  dimensions  de  l'autel. 
Le  canal  sjitué  au  nord  avec  la  rigole  et  la  iosse  sont  les  seuls 
points  d'appui  réels  ([u'on  puisse  apporter  en  faveur  de  l'érection 
de  l'autel  sur  la  roche.  Cette  érection,  si  elle  n'est  pas  démontrée, 
peut  donc  être  considérée  comme  vraisemblable  à  un  haut  degré. 
Il  semble  cpi'on  puisse  se  représenter  à  peu  près  comme  il  suit 
l'histoire  du  rocher.  Il  se  présentait  en  son  état  natif  et  sous  le  ciel 
libre  jusqu'à  l'éprtïiue  de  David  où  il  subit  une  première  appropria- 
tion par  la  création  du  plus  élevé  d'entre  les  degrés  (|ui  se  remar- 
(|uent  sur  la  face  ouest-.  Sous  Salomon,  seule  la  partie  iiiord  de  sa 
surface  émergeait  au-dessus  du  (iallage  du  piirvis,  (pii  le  recouvrait 
partout  ailleurs.  Lors(|ue  fut  hàli  Inulel  d  .\(lia/.  le  rocher  fut  »issez 
probablenuMil  ]iourVu  d'uue  rigole  el  d'un  cauil  pour  récoulemenl 
du    sang.    L'abaissement    de    niveau    de    la    région    circonvoisiiu^    snus 

1.  G.  Dalman,  Neue  rotra-Vor-sclnuiocn  vint  dcr  licilipr  Fclsrv  r<'/< 
Jérusalem.  Lnip/.iiî,  IIinrii-l>H,  1*)12;  in- lo  do  VIII  et  172  p.  L"6tudc 
.sur   lii,   roche    sacrée    coinpicinl    Ioh   pages    110-151. 

2.  .Sur  la  fncc  occidmi.ilc  ili«  la  rnclio.  troi.s  dogrré.s  ont  did  prati- 
qué.s  :     sup^Ticnr     (D.'ivid),     luoyon     ni.'r.Ml.').     iiif-'rii'iir     C.Ar;il>os). 
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Hérode  occasionna  la  coupure  moyenne,  sur  la  face  ouest,  en  pa 
forme  primitive  et  les  coupures  sur  les  faces  nord  et  sud,  tandis 
que  le  rocher  lui-même  disparaissait  presque  complètement  à  l'in- 
térieur de  l'autel.  Les  Romains,  lorsqu'ils  remanièrent  la  place,  dé- 
gagèrent le  rocher  et  les  musulmans  lui  donnèrent  pour  tout  l'essen- 
tiel son  état  actuel  par  le  sectionnement  inférieur  sur  la  face  ouest, 
en  régularisant  toutes  ses  faces  et  en  creusant  la  caverne.  Les  chré- 
tiens le  modifièrent  en  s'efforçant,  d'ailleurs  avec  succès,  d'enlever 
des  plaques  sur  la  face  nord.  »  Nulle  spéculation  religieuse  con- 
testable ne  vient  troubler  l'objectivité  sereine  de  cette  monographie 
purement   archéologique. 

La  Pâque.  —  Les  opinions  soutenues  par  M.  G.  Béer  dans  sa 
brochure  de  vulgarisation  sur  la  Pâque  ^,  peuvent  se  résumer  dans 
les  quelques  propositions  suivantes.  Originairement  la  Pàquc  était 
une  fête  pastorale  destinée  à  assurer  la  prospérité  des  troupeaux. 
En  Canaan  elle  fut  tout  d'abord  un  sacrifice  expiatoire  (!)  pour 
la  moisson.  Sous  cette  forme,  c'était  un  rite  cananéen  que  les  Israé- 
lites s'étaient  approprié.  Plus  tard,  elle  se  transforma  de  manière 
à  devenir  inie  commémoraison  de  la  sortie  d'Egypte.  Ézéchiel,  à 
qui  l'on  doit  l'établissement  du  calendrier  juif,  assigna  à  la  Pàque 
une  date  fixe,  détermina  les  sacrifices  qu'elle  devait  désormais  com- 
porter 'et  l'associa,  de  manière  à  constituer  une  fête  double,  à  la 
solennité  des  azymes.  Il  se  peut  que  ce  schèrne  évolutif  satisfasse 
les  exigences  logiques  de  M.  Béer;  mais  il  est  en  contradiction  avec 
les  documents  et  sans  point  d'appui  véritable  dans  les  faits  certains. 
L'auteur  d'ailleurs,  étant  donné  la  voie  où  il  marche,  fera  sans 
doute  à  plusieurs  l'impression  de  retarder  quelque  peu.  L'œuvre 
dont  il  fait  honneur  à  Ézéchiel,  plusieurs  savants,  depuis  la  publi- 
cation des  papyrus  d'Éléphantine,  ne  sont-iLs  pas  en  train  de  l'attri- 
buer à  Darius  II?  Parce  qu'il  subsiste  de  réelles  obscurités  dans 
l'histoire  de  la  fête  de  Pâque-Azymes  et  que  des  réglementations 
diverses  ont  pu  prévaloir  au  cours  des  siècles  sur  certains  points, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  substituer  aux  données  fermes  des  hypo- 
thèses   sans    fondement    historique. 

La  fête  des  Tabernacles.  —  Nous  avons  sur  ce  sujet  une  brochure 
du  professeur  P.  Volz^,  où  il  y  a  de  bonnes  choses  et  d'autres 
qui  ne  le  sent  pas.  La  description  de  la  fête  des  tabernacles,  telle 
qu'elle  se  cél  'brait  approximativement  au  temps  de  Jésus,  par  la- 
quelle s'ouvre  son  étude,  ne  souffre  pas  difficulté.  Il  n'en  va  pas 
de  même  du  paragraphe  où  l'auteur  entreprend  de  prouver  que  Ja 
grande  fête  automnale  des  tabernacles  était,  à  l'origine,  la  vraie 
et  la  seule  fête  de  Jahvé.  La  fête  de  Pâque  s'adressait  tout  d'abord, 


1.  G.  Béer,  Pascha  oder  das  judische  Osterfe.'it  {Scnnmiung  gewein- 
verstandUoher  Voriruge,  etc..  61);  Tiibineren.  :\Iolir.  Uai:  in-So  de 
VII   et    44   p. 

2.  P.    YoLZ,    Das   Neujahrsfest    Jahwes.    Lauhhnllcnfest   (même    collection). 
Tiibingen,    Mohr,    1912;    in-So    de    61    p. 
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ncn  pas  à  Jahvé,  mais  aux  démons.  C'est  Josias  cfui  la  transforma 
en  une  fête  de  Jahvé  et  elle  ne  prit  de  l'importance  qu'après  l'adop- 
lion  du  calendrier  babylonien  et  perse  qui  faisait  commencer  l'an- 
née au  printemps  1.  La  section  suivante  est  consacrée  à  la  solen- 
nité des  tabernacles  comme  fête  du  nouvel  an  en  l'honneur  de 
Jahvé.  L'auteur  insiste  sur  ce  que,  en  Palestine,  l'année  naturelle 
commence  à  l'automne  et  rappelle  que  l'ancien  calendrier  Israélite 
consacrait  ce  fait.  La  fête  des  tabernacles,  fête  du  nouvel  an,  au- 
rait une  signification  cosmique  et  eschatologique  bien  plus  qu'agri- 
cole. M.  Volz  interprète  ensuite  les  divers  rites  de  la  fête  :  le  séjour 
dans  des  huttes  de  branchages,  le  pèlerinage,  le  caractère  joj^eux, 
le  rôle  des  illuminations,  les  libations  d'eau,  la  procession  autour 
de  l'autel,  les  rameaux  d'arbres  fruitiers,  etc.  Il  y  a,  dans  cette 
fjeclion  en  particulier,  bon  nombre  de  remarques  intéressantes,  l^ne 
courte  étude  sur  les  textes  Tus  ou  chantés  pendant  la  fête  et  des 
notes    assez    copieuses    complètent    cette    monographie. 


11.  —   NOUVEAU   TESTAMENT 

Enseignement  de  Jésus.  —  M.  H.  Schum.\cher  a  consacré  une 
élude  très  étendue  et  solide  aux  déclarations  de  Jésus  sur  lui-même 
(pii  se  lisent  Matth.,  XI,  27  et  Lac,  X,  22,  à  ce  qu'on  appelle  <  le 
logion  johannique  des  Synoptiques  »  -.  Un  premier  chapitre  expose 
l'histoire  du  problème,  chez  les  Pères  d'abord,  puis  dans  l'exégèse 
contemporaine.  Le  second  chapitre  examine  sous  ses  deux  faces, 
historique  et  proprement  critique,  la  question  du  texte  lui-même  qui 
fait  l'objet  du  présent  travail.  L'authenticité  historique  du  logion 
est  vigoureusement  démontrée,  contre  le  sentiment,  en  particulier, 
de  M.  Loisy  qui  voit  dans  ces  paroles  l'expression  de  la  foi  de  la 
communauté  primitive,  expression  influencée  par  V Ecclésiastique,  LVIL 
La  teneur  critique  du  texte  est  ensuite  établie,  au  cours  d'une  dis- 
cussion minutieuse  où  les  difficultés  élevées  princiiialement  par  M. 
Harnack  sont  examinées  et  trouvées  vaines.  L'intérêt  spécial  et  la 
valeur  probante  de  cette  section  proviennent,  pour  une  grande  iKui, 
de  l'usage  qui  y  est  fait  des  citations  patristiques,  parallèlenuMit  aux 
anciens  manuscrits  et  aux  versions,  comme  instrument  de  critique 
textuelle.  La  conclusion  du  Dr  Schumacher  est  catégorique  et  à  bon 
(lioit  •  «  S'il  est  dans  ri<:vangilc  une  parole  que,  sans  l'ombre  d'un 
doute,  nous  devions  considérer  cunme  parole  autbenticpic  cl  cor- 
rectement transmise  de  Jésus,  c'est  bien  le  en  d'allégresse  de  Malth., 


1.  M.  Volz  admet  l'hypothèse  toute  rôccatc  qui  attribue  à  Darius  TT 
(410  avant  J.-C),  la  combinai.son  et  la  rofiliMiicntation  do  la  fèto 
composite  Pâque-Azymcs,  ou  du  moins  sa  .pronuil^ïation  légale  dan.o  lo 
judaïsme   entier. 

2.  Hcinrirli     SrilUM.ACMKU,     Die    fiplhstofferiharuna    Jesu     1>ci     Unit.,     11, 
27,     (Lur.     10,     22).     Eine    Icritinch-crcactische     Ihitorsuchnnp     (.Froihurgor 
theolnahc/io    Studien    hrsR.     von    G.     Hourho     u.     (i.     rKKll.sriiiKTKlt,     f.) 
Freihurg   im    Breisgau,    Ilordcr,    1 '.•  l 'J  :    in-^<"   do    XV IH    ot    2'J.".    p. 


134  REVUE     DES     SCIENCES      PHILOSOPHIQUES      ET      THÉOLOGIQUES 

XI,  27  {Luc,  X,  22).  »  La  i>artie  exégétique  de  l'ouvrage,  qui  com- 
prend les  chapitres  troisième  et  quatrième,  n'est  pas  moins  réussie. 
Elle  comporte  tout  d'abord  une  étude  du  contexte  de  notre  logion 
et  ensuite  l'interprétation  de  ce  logion  en  prenant  pour  guide  la  phrase 
centrale  :  «  Personne  ne  connaît  le  Fils  si  ce  n'est  le  Père,  de  même  ique 
personne  ne  connaît  le  Père  si  ce  n'est  le  Fils  »,  où  l'idée  de  filia- 
tion au  sens  métaphysique  est  si  manifestement  énoncée.  Signalons, 
comme  fort  intéressantes,  les  sections  consacrées  à  la  formule  Fils 
de  Dieu  ».  Les  chapitres  sixième  et  septième  confirment  la  thèse 
principale  du  livre  en  comparant  les  résultats  obtenus  par  l'exégèse 
du  «  logion  johannique  »  (Matth.,  XI,  27;  Luc.  X,  22)  avec  les  passa- 
ges de  sens  analogue  qui  se  rencontrent  dans  les  Synoptiques  :  para- 
bole des  mauvais  vignerons,  le  Messie  «  fils  »  de  David  et  son  «  sei- 
gneur »,  la  confession  de  Pierre  à  Césarée  de  Philippe,  la  réponse 
de  Jésus  à  Caïphe,  et  en  critiquant  les  hypothèses  diverses  basées 
sur  la  supposition  d'une  filiation  purement  métaphorique.  Peut-être 
pourrait-on  faire,  à  propos  du  chapitre  sixième,  quelques  objections 
de  détail  ou  de  procédure,  mais  ces  deux  derniers  chapitres,  eux 
aussi,  dans  l'ensemble  sont  excellents.  Excellent,  telle  est,  à  notre  avis, 
la  qualification  que  mérite  l'ouvrage  entier  qu'il  m'est  très  agréable 
de   signaler   à  l'attention   des  biblistes   et   des    théologiens. 

Au  lieu  du  titre  qu'elle  porte  :  Le  judaïsme  au  temps  du  Christ  ^, 
l'étude  de  M.  O.  E.  Œsterley  aurait  dû,  me  scmble-t-il,  recevoir 
celui-ci  :  L'attitude  de  Jésus  à  l'égard  du  judaïsme.  Il  s'agit  con- 
crètement de  l'attitude  de  Jésus  à  l'égard  de  la  loi  juive  et  à  légard 
de  l'eschatologie  juive.  M.  Œsterley  commence  par  analyser  le  con- 
tenu du  mot  Loi  pour  les  Juifs  contemporains  du  Christ  et  définit 
ensuite,  correctement,  la  triple  attitude  de  Jésus  à  l'endroit  de  la 
Loi.  En  principe  Jésus  l'accepte;  il  la  modifie  et  la  spiritualise  sur 
certains  points;  sur  d'autres  il  l'abroge.  Le  judaïsme  contemporain  de 
Jésus  n'était  pas  seulement  une  religion  de  la  Loi,  il  était  aussi  une 
religion  d'espérance,  une  religion  eschatologique.  L'auteur  nous  donne 
un  aperçu  de  l'eschatologie  juive,  de  ses  bases  prophétiques,  de  son 
développement  apocalyptique.  Il  estime  qu'une  étude  sommaire  des 
évangiles  suffit  à  montrer  que  Jésus,  de  même  qu'il  acceptait  la  Loi 
juive,  acceptait  aussi  en  bloc,  ou  mieux  en  gros,  l'eschatologie  tra- 
ditionnelle du  judaïsme,  mais  pour  la  modifier  profondément  sur  plu- 
sieurs points  essentiels  :  le  royaume  déjà  présent  et  non  pas  seule- 
ment futur,  intérieur  et  spirituel  et  non  pas  uniquement  extérieur, 
etc.  M.  Œslerlej"  entre  ensuite  plus  avant  dans  l'examen  de  l'ensei- 
gnement eschatologique  de  Jésus.  Quatre  remarques  lui  paraissent 
-surtout  devoir  être  prises  en  considération.  Les  trois  premières  sont 
relatives  à  l'usage  qu'il  convient  de  faire  des  évangiles  comme  té- 
moins de  l'enseignement  eschatologique  de  Jésus.  Les  disciples  au- 
raient, en  certains  cas,  mal  compris  les  paroles  de  Jésus.  Il  y  aurait 
eu  parmi  eux,  comme  parmi  les  Juifs  contemporains,  deux  tendances 

1.  W.  0.  E.  Œsterley,  Judaïsm  in  the  Days  of  the  Christ,  dans 
The   Parting   of   the    Boads,   etc.,    pp.    81-131. 
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en  matière  d'eschatologie,  l'une  plus  littéraliste  et  matérielle,  l'autre 
plus  spirituelle.  Jésus  n'aurait  révélé  sa  pensée  que  progressivement. 
La  quatrième  remarque  est  relative  à  Jésus  lui-même  qui  aurait 
enseigné,  selon  l'expression  de  von  Dobschûtz,  une  «  eschatologie 
transposée  »  (b'ansmuted  eschatology).  Tout  le  monde  sait  ce  qu'il 
faut  penser  de  ces  remarques  et  qu'elles  peuvent  conduire  fort  loin. 
M.  Œsterley,  personnellement,  paraît  peu  disposé  à  en  étendre,  sans 
nulle  mesure,  l'application.  A  propos  de  l'eschatologie  transposée 
de  M.  von  Dobschûtz,  il  déclare  catégoriquement  vouloir  retenir, 
dans  son  sens  littéral,  comme  représentant  un  élément  certain  de 
la  doctrine  escliatologique  de  Jésus,  la  formule  du  symbole  :  «  Il  re- 
viendra, dans  la  gloire,  juger  les  vivants  et  les  morts;  son  règne 
n'aura  pas  de  fin.  » 

L'ouvrage  du  R.  P.  D.  BuzY  :  I ni rod action  aux  paraboles  évangéli- 
qiies  1,  est  une  thèse  de  doctorat  agréée  par  la  Commission  biblique 
pontificale  II  comprend  trois  parties,  à  savoir:  la  parabole  en  de- 
hors de  rÉvangile,  les  paraboles  synoptiques,  les  allégories  du  qua- 
trième Évangile.  Dès  la  première  partie  se  révèle  ce  qui  me  paraît 
constituer  le  grand  mérite  de  cette  étude,  c'est-à-dire  l'ampleur  de  la 
perspective.  Le  P.  Buzy  y  traite  successivement  de  la  parabole  dans 
l'usage  moderne,  du  màchàl  de  l'Ancien  Testament,  des  mcchàlim 
narratifs  de  l'Ancien  Testament,  des  mechâlim  rabbiniques,  de  la 
parabole  chez  les  auteurs  classiques.  Ainsi  préparée,  l'étude  de  la 
nature,  de  l'authenticité  et  du  but  des  paraboles  synoptiques,  qui 
fait  l'objet  de  la  seconde  partie,  se  développe  en  d'excellentes  condi- 
tions, avec  précision  et  sans  qu'aucun  aspect  du  problème  soit  né- 
gligé. La  parabole  évangélique  est  définie  :  un  discours  sapienticl  où 
domine  généralement  l'élément  comparatif,  bien  qu'une  fois  ou  autre 
il  puisse  en  être  absent;  ce  qui  est  la  définition  même  du  màchill 
antique  Avec  beaucoup  de  raison,  je  crois,  le  P.  Buzy  maintient, 
contre  M.  Loisy,  que  des  traits  allégoriques  se  l'cncontrent  parfois 
dans  les  paraboles  synoptiques.  Il  convient  d'insister  sur  ce  que 
ce  mélange  n'offre  rien  d'anormal  au  point  de  vue  de  la  littérature 
réelle  L'authenticité  des  paraboles  synoptiques  est  ensuite  défendue 
par  de  bonnes  raisons  et  dans  des  termes  pesés  avec  beaucoup  de 
poin.  La  section  la  plus  imjwrtanle  de  la  seconde  partie  est  celle 
qui  a  trait  au  but  des  ]>arabole.s  évangéliques.  Entre  les  deux  thèses 
opposées,  celle  de  la  justice  et  celle  de  la  miséricorde,  le  P.  Buzy 
choisit  une  position  à  certains  égards  intermédiaire.  Peut-être  scrail- 
il,  à  tout  prendre,  plus  exact  de  dire  (ju'il  se  rallie  à  la  Ihèse  de  la 
miséricorde  avec  de  judici(nix  corrcclifs,  (|ue  vraisemblablement  les 
savants  calholirpies  tpie  l'on  a  coutume  de  représenter  comme  dé- 
fendant la  thèse  de  la  miséric-orde  jiure  ne  tiMMient  pas  (hfficullé 
d'admellre.  On  sait  les  difficuMés  du  problème,  lanf  au  point  t\c  vue 
exégétitpu^  qu'au  point   (!(>  vue  tliéologiffue.  Le  P.  Buzy   s'est   parf  tite- 

1.  R.  P.  TÎUZY,  <le.s  PAros  rlo  B^tliarratn,  Introduction  ait.i-  pnmluilrs 
nvniffi'IiqiirsJV.nW.  :  f:fiid"'i  hihliqi(rs).  Paris,  Gahalfla,  1012  ;  in  12  <1<'  XXlil 
ot   47(>   i>. 
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nient  rendu  compte  que,  pour  se  donner  toutes  les  cliances  d'aboutir  à 
une  solution  adéquate  aux  textes  et  aux  principes,  il  importait  avant 
tout  de  les  embrasser  tous,  de  les  synthétiser,  de  les  éclairer,  et 
au  besoin  de  les  équilibrer  les  uns  par  les  autres.  De  fait,  il  d  évité 
le  péril  d'une  exégèse  fragmentaire  des  textes  évangéliques  et  d'une 
considération  unilatérale  des  principes.  Le  but  qu'il  assigne  fina- 
lement aux  paraboles,  dans  l'intention  de  Jésus,  paraît  répondre  très 
exactement  à  leur  natm'e  intime  et  c'est  une  précieuse  confirmation 
de  sa  thèse.  Il  note  avec  beaucoup  de  justesse  que  l'obscurité  des 
paraboles  tenait  moins  à  leur  nature  propre  qu'à  la  nature  même 
du  concept  qu'elles  étaient  destinées  à  illustrer,  celui  du  royaume 
de  Dieu,  concept  transcendant  et,  ce  qui  est  plus  grave,  concept  au 
sujet  duquel  il  existait  entre  Jésus  et  ses  auditeurs,  par  la  faute 
de  ces  derniers,  une  équivoque  initiale  et  fondamentale.  «  Quoi  qu'il 
en  soit,  écrit-il,  toutes  choses  pesées,  on  peut  se  croire  en  droit  de 
conclure  que  les  Paraboles  comportaient  un  châtiment  en  ce  qu'elles 
étaient  obscures,  et  cette  obscurité  venait  de  ce  que  les  Paraboles 
se  référaient,  i^ar  allusions  extrêmement  discrètes,  à  un  concept  du 
royaume  de  Dieu  qui,  en  des  traits  essentiels,  ne  correspondait  pas 
au  concept  populaire.  »  Il  poursuit  :  «  Hâtons-nous  de  préciser  les 
proportions  exactes  que  comporte  à  nos  yeux  le  châtiment.  Il  est 
£i  peu  voulu  en  lui-même  et  pour  lui-mênne,  il  représente  si  peu  dans 
l'intention  divine  un  terme  absolu  et  définitif,  qu'au  contraire  il  est 
tout  entier  ordonné  à  la  miséricorde.  Ce  'n'est  qu'une  première  étape 
nécessaire,  aussitôt  dépassée;  ce  n'est  qu'une  première  sévérité  aus- 
sitôt transfigurée  par  l'amour,  s'intégrant  elle-même  dans  un  sys- 
tème de  miséricorde  et  servant  les  desseins  de  la  bonté.  Nous  verrons, 
en  effet,  plus  loin,  comment  l'obscurité  qui  constitue  le  châtiment 
des  paraboles,  était  destinée  surtout  à  provoquer  dans  la  foule  la 
réflexion  et  l'intelligence.  Si  je  ne  me  trompe,  nous  avons  là  un  exem- 
ple de  la  manière  transcendante  dont  les  attributs  de  Dieu  les  plus 
opposés  en  apparence  se  concilient.  La  justice  est  satisfaite,  puis- 
qu'elle inflige  un  châtiment,  mais  en  même  temps  la  punition  est 
si  heureusement  choisie,  qu^elle  contribue  aux  desseins  de  la  bon  lé.  » 
Et  l'auteur  de  conclure  :  «  Nous  pensons  donc  que  la  miséricorde 
constitue  le  but  principal,  le  but  essentiel,  le  but  dernier  des  Parabo- 
les. »  Et  c'est,  à  mon  sens,  fort  bien  dit.  De  bonnes  pages,  consti- 
tuant la  troisième  partie,  sur  les  r.aooio'icf.i  de  saint  Jean,  achèvent 
de  faire  de  cet  ouvrage  une  précieuse  introduction  à  l'étude  des  para- 
boles évangéliques.  Il  est  superflu  de  relever  l'importance  des  ques- 
tions ainsi  résolues  pour  l'exacte  définition  de  la  mission  de  Jésus  et 
de  l'idée  qu'il  en  avait.  Ce  travail  du  P.  Buzy  lui  fait  grand  honneur 
et  témoigne,  une  fois  de  plus,  de  la  sérieuse  formation  scientifique 
que  la  Commission  biblique  pontificale  exige  des  candidats  au  doctorat 
en  Écriture  Sainte. 

Saint  Paul.  —  Et  M.  Deissmann  continuait  de  réagir  contre  ce 
qii'il  appelle  le  Paul  «  transformé  en  occidental  et  en  scolastique  » 
et  contre  le  Paul  «  aristocratisé,  stylisé,  modernisé  »   des  théologiens 
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proleslanls,  conservateurs  et  libéraux!  Son  dernier  livre:  Paul;  essai 
d'hisloire  de  la  civilisation  et  de  la  religion  i,  poursuit  cette  tâche,  dès 
longtemps  inaugurée,  avec  un  entrain  et  avec,  des  ressources  renou- 
velés et  accrus  par  deux  longs  séjours  aux  pays  de  saint  Paul.  Avec 
cette  abondance  un  peu  redondante  de  formules  magnifiques,  qui 
caractérise  sa  manière,  le  professeur  de  Berlin  oppose  à  maintes  re- 
prises le  «  \Tai  saint  Paul  »  au  saint  I^aul  des  universités  allemandes, 
au  saint  Paul  intellectualisé  surtout  des  disciples  attardés  de  Baur, 
ce  qui  est  la  thèse  même  de  son  livre.  Voici,  entre  vingt  autres,  l'une 
de  ces  formules  :  «  Dans  son  être  intime,  Paul  est,  en  première  ligne, 
un  héros  de  la  piété.  L'élément  théologique  ne  vient  qu'en  second 
lieu.  Le  spontané  est  chez  lui  plus  important  (stârker)  que  le  réfléchi, 
le  mj'stique  que  le  dogmatique.  »  En  voici  une  autre,  la  formule 
liminaire  de  l'ouvrage  :  «  Paul,  un  anatolien  et  un  ancien;  un  homo 
noviis  qui,  sorti  de  la  masse  populaire  et  d'entre  les  petites  gens  et 
dont  nul  d'entre  les  lettrés  du  monde  païen  ne  daignait  s'occuper,  a 
été  promu  au  rang  de  personnalité  dirigeante  dans  l'histoire  du  monde; 
un  homo  religiosiis,  qui  est  un  classique  de  la  mystique  et  en  même 
temps  l'homme  d'action  le  plus  avisé  qui  soit;  un  prophète  et  un 
méditatif  (Grûbler)  qui,  crucifié  au  monde  dans  le  Christ,  comriic 
citoyen  du  monde  et  voyageur  à  travers  le  monde  est  immortel  et 
qui,  comme  éducateur  du  monde,  agit  jusqu'à  aujourd'hui  :  je  me 
suis  donné  pour  tâche  de  faire  revivre  la  figure  de  cet  homme- 
là.  )> 

Pour  y  arriver  et  pour  justifier,  en  la  traduisant,  l'idée  <{u'il  ^'est 
faite  de  saint  Paul,  j\I.  Deissmann  nous  ouvre  largement  le  trésor  de 
son  érudition,  qui  n'a  rien  de  livresque,  projette  dans  toutes  les  direc- 
tions, comme  autant  de  brillantes  et  multicolores  fusées,  les  vives 
intuitions  historiques,  psychologiques,  religieuses  de  sa  souple,  libre 
et  pénétrante  intelligence.  Mais,  pour  ne  rien  dire  de  ce  qui  lui 
manque  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  l'âme  et  la  pensée  de  saint  Paul, 
])our  ne  rien  dire  des  graves  lacunes  et  des  tendances  nettement  anti- 
iutcUeclualistcs  de  sa  philosophie  religieuse,  il  est  évident  (jue  M. 
Dcissmanii  se  laisse  griser  de  plus  en  plus  à  ce  jeu  brillant  et  dange- 
reux et  que  celles  même  de  ses  vues  qui  sont  justes  dans  le  fond 
s'exagèrent  en  paradoxes.  Et  ce  livre  sur  saint  Paul,  le  plus  émou- 
vant et  le  ]5lus  suggestif  qui  soit  sorti  de  sa  plume,  ce  livre  qui  con- 
tient jîourtant  bon  nombre  de  très  l)(Mles  i>ages,  en  arrive  ji  être  un 
livre  dangereux  ])ar  la  fascination  même  ([u'il  ne  peut  manquer 
d'exercer  sur  des  esprits  jeunes  ou  insuffisamment  pré[>arés  à  porter 
en  ces  matières  un  jugement  ]>ersonnel  et  raisonné.  Son  moindre 
|>éri],  parce  ([u'il  saute  aux  3'^eux,  consiste  en  ce  que  l'élément  sunia- 
luri  i.  f[iii  est  de  l)eauroup  le  plus  important  quand  il  s'agit  d'un  saint 
Paul,  laiilôl  s'estompe  et  disp;n-ait.  tantôt  n'est  que  très  iniix\rf'nle- 
nicnl    a])|)rélu'n(U'. 

Je   ne   puis   entrer  dans    une   an.ilysr   cl    niu>   ciiliiine   dél.iillécs.    t'n 


1.    Adoir     DtîIHSMANN.     l'ii'ilii.s:     Khif     KulLur-     iiiul     nliijioti.io<'-'>i'fi'^"li^l'<"l'^ 
SJcizze.    TiibinRen,    Mo'ir,    1911;    in-Ho   di    VIII   ot    202   p. 
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rapide  aperçu  du  contenu  de  ce  livre,  où,  comme  dans  la  plupart 
des  ouvrages  de  M.  Deissmann,  les  redites  sont  assez  nombreuses, 
suffira  à  donner  quelque  idée  de  l'intérêt  des  questions  traitées  et 
des  points  de  vue  sous  lesquels  elles  sont  envisagées.  Le  chapitre 
premier  est  consacré  à  définir  le  but  du  livre  et  à  caractériser  les 
sources  utilisées.  L'auteur  y  accentue  encore  sa  théorie,  juste  jus- 
qu'à un  certain  point,  mais  poussée  à  l'extrême,  du  caractère  non 
littéraire  des  écrits  de  saint  Paul.  Disons  si  l'on  veut  que  ce  n'est 
point  de  la  littérature  et  tenons-nous-en  là.  Le  chapitre  deuxième 
sur  le  monde  de  saint  Paul  est  très  intéressant.  Suivent,  dans  les 
chapitres  trois  à  huit,  quatre  monographies  historiques  et  psycho- 
logiques en  lesquelles  se  résume  la  substance  du  livre  :  riiomme  dans 
saint  Paul,  le  juif  dans  saint  Paul,  le  chrétien  en  saint  Paul,  l'apôtre 
en  saint  Paul.  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  à  prendre  et  encore 
plus  à  laisser;  il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  ajouter.  Mais  c'est  pro- 
digieusement vivant.  Un  chapitre  final  s'applique  à  définir  grande- 
ment le  rôle  de  saint  Paul  dans  l'histoire  universelle  de  la  religion. 
M.  Deissmann  insiste  sur  la  fidélité  de  saint  Paul  à  l'^évangile  de 
Jésus  mais  en  des  termes  plus  énergiques  et  plus  émouvants  que  pré- 
cis. Le  chapitre  est  d'ailleurs  très  court.  Trois  appendices,  qu'on  lira 
avec  profit,  sur  le  proconsulat  de  Gallion,  sur  l'autel  du  dieu  inconnu, 
sur   la   belle   carte  qui   est    jointe    à  rou\rage. 

D'une  lecture  moins  excitante  assurément,  mais  combien  plus  solide 
et  plus  profond  aussi,  est  l'exposé  synthétique  de  la  théologie  de  saint 
Paul  que  le  R.  P.  F".  Pr.\t  publiait  il  y  a  déjà  plusieurs  mois  et  qui 
a  reçu  du  public  compétent  un  accueil  extrêmement  flatteur  i.  Le 
portrait  que  M.  Deissmann  nous  trace  de  saint  Paul,  d'inspiration 
anti-intellectualiste,  minimise  et  le  développement  et  la  liaison  orga- 
nique de  sa  doctrine.  Au  contraire  lorsqu'on  lit  l'exposé  synthétique 
du  P.  Prat,  on  a  peine  à  se  défendre  de  l'impression  que  la  vivante 
et  multiforme  pensée  de  l'apôtre  ne  s'y  retrouve  qu'immobilisée  en 
une  systématisation  trop  rigide  et  trop  précise,  qu'elle  ne  connut 
jamais  dans  l'esprit  de  saint  Paul.  Mais  à  tout  prendre,  c'est  une  im- 
pression déplacée  et  le  P.  Prat,  en  faisant  précéder  cette  synthèse  d'un 
volume  tout  entier  consacré  à  l'analyse  de  la  pensée  de  saint  Paul 
et  en  se  plaçant  nettement,  cette  fois  encore,  sur  le  terrain  historique 
a  fait,  en  gros,  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire 
pour  réduire  au  minimum  les  dangers  inhérents  à  une  entreprise 
de  ce  genre  et  dont  il  est  d'ailleurs  parfaitement  conscient.  Les  ana- 
thèmes  de  M.  Deissmann  contre  les  savants  qui  «  scolasticisent  » 
saint  Paul  ne  l'atteignent  pas  plus  que  les  véhémentes  colères  du 
professeur  de  Berlin  contre  ceux  qui  le  «  modernisent  >-  et  l'affadis- 
sent. 

'  On  entend  par  paulinisme,  écrit  le  P.  Prat,  l'enseignement  du 
Docteur  des  Gentils  considéré  dans  ses  caractères  particuliers  et  dans 

1.  F.  Prat,  S.  J.,  La  théologie  de  Saint  Paul,  Deuxième  Partie  (Bi- 
bltothèque  de  théologie  historique).  Paris,  Beauchesne,  1912;  in-8o  de 
de   VIII   et    579   p. 
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son  enchaînement  organique.  Comme  ce  mot  répond  à  une  idée 
juste  et  qu  it  a  pour  lui  d'être  nécessaire,  nous  pensons  qu'il  y  a 
loul  avantage  à  le  maintenir  après  l'avoir  purgé  de  ses  tliéories  ra- 
tionalistes. «  Voilà  qui  est  net  autant  que  judicieux.  »  Cet  ensemble 
doctrinal,  explique-t-il,  plus  loin,  qui  constitue  l'enseignement  par- 
ticulier du  Docteur  des  Gentils,  est  ce  qu'on  appelle  le  paulinisme 
et  ce  qu'on  peut  appeler  aussi,  d'un  nom,  discutable  peut-être,  mais 
accepté  maintenant  et  sanctionné  par  l'usage,  la  théologie  de  saint 
Paiil'^.  Avant  d'aller  plus  loin,  dissipons  un  malentendu  ou  une  équi- 
\oque.  Nous  ne  traitons  pas  les  auteurs  sacrés  «  en  théologiens  » 
et  nous  ne  considérons  pas  leurs  écrits  «  comme  autant  de  construc- 
tions ou  au  moins  d'ébauches  théologiques  »;  nous  ne  les  envisa- 
geons pas  '  tour  à  tour  comme  révélation  et  comme  théologie  >  et 
nous  ne  distinguons  pas  chez  eux  «  d'un  côté  le  donné  révélé,  de 
l'autre  l'élaboration  »  du  donné  divin.  Autre  chose  est  la  théologie 
de  saint  Paul,  autre  chose  est,  par  exemple,  la  théologie  'de  saint  Tho- 
mas. La  théologie  de  saint  Paul  est  la  somme  des  révélations  divines 
transmises  par  l'organe  du  Docteur  des  Gentils...  »  Très  juste  mais 
un  peu  sommaire.  Ces  deux  mots  :  révélation  divine  (à  prendre  du 
moins  le  terme  au  sens  strict)  et  transmission,  ne  définissent  qu'en 
gros  et  même  de  façon  incomplète  la  psychologie  de  saint  Paul  comme 
auteur  inspiré  ou  même  comme  apôtre  et  docteur  et  ne  précisent 
qu'imparfaitement  l'origine  et  le  caractère  de  sa  doctrine  divine.  Mais 
il  est  évident  que  si  l'auteur  n'est  pas  plus  explicite,  c'est  qu'il  ne 
touche  qu'en  passant  cette  auestion.  Autre  remarque  excellente  du 
P.  Pral  :  «  Paul  nous  fournit  les  éléments  d'une  théologie,  mais  il 
ne  fait  pas  lui-même  sa  théologie  au  sens  ordinaire  de  ce  mot.  Il 
pense  systémati([ucmcnt  (n'en  déplaise  à  M.  Deissmann  -),  c'est-à-dire 
d'une  façon  suivie  et  cohérente,  mais  le  système  n'est  pas  de  lui  et 
pour  réduire  sa  pensée  en  système  il  sera  quelquefois  besoin  de  com- 
bler de;;  lacunes,  d'établir  des  rapprochements,  de  tirer  quelques 
conclusions.  C'est  la  tâche  du  théologien  (on  pourrait  dire  aussi,  à 
la  condition  cpi'il  prévienne  le  lecteur  comme  le  fait  le  P.  Pral,  de 
l'historien).  Interprète  fidèle  et  loyal,  il  doit  viser  à  rendre  le  moins 
imparfaitement  possible  toute  la  pensée,  rien  que  la  pensée  de  son 
guide  inspiré,  sans  la  fausser,  sans  la  solliciter,  sans  la  dénaturer  ou 
par  excès  ou  par  défaut...  »  N'avais-je  pas  raison  de  dire  plus  haut 
que  le  P.  Pral  avait  i>arfaitcment  conscience  de  ce  que  comportait 
la   tâche   méritoire   par  lui   entre]>rise. 

Interprète  fidèle  et  loyal...,  je  crois  que  le  H.  P.  Pral  l'a  été 
en  ce  f(ui  concerne,  en  particulier,  l'organisation  générale  de  la 
théologie  de  saint  Paul  et  c'est,  à  mon  sens,  l'un  des  grands  nu-rites 


1.  La  tendance  la  plus  récente  va  à  restreindre  l'usape  de  ce  terme, 
judfé  trop  étroit  et  trop  intolloctiialistc,  et  à  lui  substituer  celui  de 
«  reliprion  »  ;  cfr.  par  ex.  H.  Weinkl,  Biblische  Throloflie  des  Neuev 
TpHnmrvIs.  l'.tll.  p.  ,3  s.  Il  y  aurait  beaucoup  ;Y  dire  sur  cette  ten- 
dance, pdiir  une  ]mrt  d'inspiration  pragniatiste  et  généralement  évolu- 
tionnistc. 

2.  La    réflexion  est    du    recenseur. 
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de  son  livre.  C'est  un  véritable  soulagement  de  lire  des  remarques 
comme  celle-ci  :  «  Tous  ces  détails  épars  nous  invitent  à  ne  pas 
comprimer  l'évangile  de  Paul  dans  une  formule  trop  étroite,  comme 
serait  la  liberté  des  Gentils  relativement  aux  observances  légales,  ou 
la  justification  par  la  foi  sans  les  œuvres  de  la  loi,  ou  même  Tuni- 
\ersalitc  des  plans  rédempteurs  de  Dieu.  L'évangile  de  Paul  est  moins 
une  thèse  particulière  que  l'ensemble  de  la  doctrine  évangélique 
contemplée  sous  un  certain  angle  et  présentée  sous  un  jour  spécial.  » 
Plus  loin,  caractérisant  de  façon  positive  la  doctrine  de  saint  Paul, 
il  déclare  qu'elle  est  essentiellement  christocentrique,  puis,  précisant 
encore,  il  écrit  que  la  théologie  de  saint  Paul  est  une  sotériologie. 
Il  propose  comme  formule  essentielle  de  cette  théologie,  qui  est-  une 
christologie  et  de  cette  christologie  qui  est  une  sotériologie,  celle-ci, 
à  condition  de  préciser  la  valeur  des  termes  :  «  Le  Christ  Sauveur 
associe  tout  croyant  à  sa  mort  et  à  sa  vie.  »  Et  c'est  à  la  lumière 
de  cette  formule  qu'il  organise  son  exposé  et  le  distribue  en  cinq 
parties  :  Préhistoire  de  la  rédemption;  la  personne  du  Rédempteur; 
l'œuvre  do  la  rédemption;  les  canaux  de  la  rédemption;  les  fruits 
de  la   rédemption. 

«  Un  spirituel  et  bienveillant  critique,  écrit  l'auteur,  a  dit  du  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  qu'il  atteignait  le  maximum  de  densité. 
Je  crains  bien  que  le  second  ne  mérite  le  même  blâme...  ou  le  même 
éloge.  »  S'il  s'agit  des  lecteurs,  je  tiens  qu'il  faut  dire  :  le  même 
éloge.  Mais  pour  le  recenseur  et  c[ui  ne  dispose  que  d'un  espace  limi- 
té, c'est  une  autre  affah'e.  Il  n'y  a  qu'une  solution  qui  est  de  renon- 
cer à  une  analyse  détaillée,  qui  ne  pourrait  être  que  très  sèche  et 
affreusement  incomplète.  Les  chapitres  d'exposition  proprement  dits, 
très  compacts,  sont  coupés  de  très  nombreux  mémoires,  non  moins 
denses  et  plus  techniques,  sur  des  points  particuliers.  Je  préfère  invi- 
ter les  lecteurs  de  ce  Bulletin  à  lire  avec  attention,  s'ils  ne  l'ont 
déjà  fait,  ce  livre  magistral  où,  naturellement  toutes  les  assertions 
ne  sont  pas  également  certaines,  où  toutes  même  ne  sont  pas  incon- 
testables, mais  qui  constitue  dans  l'ensemble  un  exposé  fidèle,  péné- 
trant et  sûr  de  la  pensée  de  saint  Paul.  Dans  ce  volume  pourtant  très 
riche  de  substance,  on  pourrait  néanmoins  signaler  des  lacunes.  La 
controverse  Jésus-Patil  aurait  mérité  d'être  étudiée  de  façon  plus 
dircclc  La  question  de  l'influence  des  mystères  sur  l'apôtre  est  de 
celles  qu'il  est  impossible  de  négliger  étant  donné  la  rapide  diffusion 
des  théories  syncrétistes.  Peut-être  aurais-je  l'occasion  de  revenir 
sur  certains  points  à  l'occasion  des  monographies  dont  il  me  reste 
à  parler. 

Cependant,  avant  d'analyser  ces  monographies,  il  convient  de  dire 
im  mot  de  l'essai  sur  la  théologie  de  saint  Paul  que  M.  G.  B.  Redman 
a  donné  au  recueil  publié  par  les  membres  de  Jesiis-College  et  dont 
il  a  déjà  été  question  à  deux  reprises  i.   Elle  est  très  bien  intention- 

1.  G.  B.  RedmaX,  The  Theolooy  of  St.  Paul,  pp.  211-23'-!,  rlnns  The 
Parting   of   the  Hoads,   etc. 
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née  celte  élude  el  d'une  correction  générale  qu'il  nest  que  juste  de 
reconnaître  cl  de  louer.  L'auteur  expose,  en  suivant  de  très  près  les 
épîlres,  les  poinls  principaux  de  la  doctrine  de  saint  Paul,  que  nous 
voyons,  au  cours  des  années  et  sous  la  pression  des  événements, 
s'exprimer  de  plus  en  plus  clairement  et  complètement.  Le  facteur 
principal  et  strictement  surnaturel  de  ce  développement  homogène  ou 
de  cette  expression  progressive  n'est  pas  mis  suffisamment  en  lumière; 
mais  on  n'a  pas  l'impression  que  M.  Redman  tende  à  le  minimiser 
de  parti  pris.  La  base  de  la  théologie  de  saint  Paul  serait  :  «  Le  Christ 
est  mort  pour  nos  péchés  »;  le  fondement  de  sa  vie  spirituelle  :  «  Le 
Fils  de  Dieu  m'a  aimé  et  s'est  livré  lui-même  pour  moi.  »  Certainsi 
poinls  ne  sont  pas  touchés  dans  cette  esquisse  sommaire  mais  réelle- 
ment intéressante,  où  l'on  n'aperçoit  aucune  des  tendances  plus  ou 
moins  exclusives  cl  déformalriccs  auxquelles  s'abandonnent  tant  de 
savants. 

La  monographie  de  M.  A.  de  Boysson  sur  la  Loi  .ct  la  Foi  dans  saint 
Paul  comprend  une  partie  historique  et  une  partie  théologique  ^.  La 
partie  historique  expose,  dans  leur  développement  chronologique,  les 
controverses  judaïsantes.  Elle  renferme,  touchant  la  date  de  plu- 
sieurs des  épitrcs  de  saint  Paul  et  sur  quelques  autres  points,  des  opi- 
nions qui,  sans  être  nouvelles,  sont  cependant  de  celles  qui  ont  besoin 
de  fournir,  avec  détail  et  précision,  leurs  preuves  el  ces  preuves,  dans 
l'essai  dont  il  s'agit,  ne  sont  que  très  sommairement  exposées.  Des 
références  bibliographiques  j^lus  complètes  et  plus  précises  aux  ou- 
vrages où  ces  opinions  se  trouvent  exposées  avec  toute  l'ampleur 
désirable,  dans  ces  condilions  surtout,  s'imposaient.  La  partie  théolo- 
gique est  correcte  mais  très  élémentaire,  en  dépit  des  discussions  tech- 
niques dont  elle  est  parsemée.  M.  de  Boysson  a  voulu  faire  évidem- 
ment œuvre  de  vulgarisation  et  son  travail,  à  ce  i>oint  de  vue,  n'est 
pas  sans  mérite.  On  l'eût  souhaité  cependant  à  la  fois  de  lecture  plus 
atlrnyantc   el    un    peu   plus    ajTprofondi. 

L'essai  du  Rév.  S.  N.  Rostbox  sur  la  Christologie  de  saint  Paul  ~ 
est  l'œuvre  d'un  théologien  anglican  denunn-é  fidèle  à  la  foi  définie 
dans  les  grands  conciles  des  cin([  premiers  siècles,  ce  (pii  )i"esl  ])as 
l)anal,  et  qui  apprécie  en  ces  ternies,  ce  qui  est  moins  banal  encore, 
la  doctrine  christologique  de  l'apôtre  :  «  Quelle  (pie  soit  1  idée  (pie 
nous  nous  fassions  de  la  «  Kenosis  »,  nous  pouvons  à  tout  le  moins 
nous  joindre  à  ceux  cpii  formidèrenl  les  symboles  des  concik^s  géné- 
raux des  (pinlrièmc  el  ciiw|uième  sièck's  el  donner  noire  .ulliésion 
calégori(pie  aux  immuables  doctrines  de  la  i)arfaite  divinité  el  de  la 
parfaite  humanilé  de  Jésus-Christ  qu'ils  ont  exprimées.  Qu'ils  aient 
dépassé  saint  Paul  dans  rexi>ressioii  el  la   foianulalion  iW  la  croyance, 

].  A.  I)K  llovssox,  La  Loi  et  In.  Foi.  fUiuIr  .viir  .saint  l'uni  et  Ici 
J^tcht'i.scnil.s  (  liihliollii'rinc  fin  l'enaciuiio/inont  script  lira  ire).  I*;iri.'<.  lîlond, 
Ittl'J:     in-  IC    lie    Vlir    et,    3:V.)    p. 

'_'.  S.  N.  RnsTKov,  'l'/ic  l'liri.sl<>l(-)ii!i  of  SI.  l'uni:  Ihilioiin  Prier  F..\:fiijj 
ii--lh  lin  ahliUannf  Cliiiptrr  {hHir/iri/  nf  lii.storir  TlirnloiJi/  odilod  by  "'(' 
i;cv.    \V.    ('.   riKiUY).    Londoii,   Scott,    1912;    in-S"  do   XV   et    210   p. 
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c'est  évident.  Que  saint  Paul  ait  enseigné  de  façon  aussi  réelle  qu'eux- 
mêmes,  l'humanité  réelle,  parfaite,  exempte  de  péché  de  son  Seigneur 
et  en  même  temps  son  égalité  absolue  et  son  essentielle  identité  de 
nature  avec  le  Père  est  la  ferme  conviction  de  l'auteur  de  ce  livre.  - 
Lorsquil  analyse,  d'après  saint  Paul,  l'œuvre  sotériologique  du  Christ, 
le  Rév.  S.  N.  Rostron  se  maintient  dans  la  même  sphère  d'idées.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  absolument  rien  à  reprendre  dans  son 
livre.  Il  faudrait  l'étudier  de  plus  près  que  je  n'ai  eu  le  loisir  de  le 
faire.  Certaines  formules  appelleraient  des  réserves  ou  exigeraient 
des  explications,  celle-ci  par  exemple  :  «  La  foi  chrétienne  est  le 
fruit  de  l'expérience  personnelle  sous  la  révélation  qui  vient  du 
Christ.  »  Ou  encore  :  «  Les  préoccupations  de  l'Église  n'ont  jamais 
été  purement  spéculatives  ou  métaphysiques.  Elles  ne  l'étaient  pas 
alors  (Ve-VIe  siècles).  Elle  a  toujours  cru,  si  l'on  considère  le  cou- 
rant principal  de  ses  pensées,  que  l'expérience  est  la  base  et  le  critère 
(lest)  de  la  vie  chrétienne.  »  Il  faudrait  s'expliquer  i.  Mais  c'est  peut- 
être  ce  qui  m'a  paru,  dans  cet  ouvrage  où  sont  traités  cependant  de 
nombreux  et  difficiles  problèmes,  au  cours  d'une  lecture  nécessaire- 
ment rapide,  constituer  l'une  des  équivoques  ou  des  incorrections  les 
pîus  notables. 

L'exposé  de  l'auteur  me  semble  mi  peu  morcelé,  haché  —  l'idée  cen- 
trale de  la  Christologie  de  saint  Paul  n'apparaît  pas  assez  — ,  et 
son  organisation  un  peu  compliquée  avec  des  redites.  Il  se  lit  ce- 
pendant facilement,  car  la  pensée  est  précise  et  le  style  très  clair. 
Le  point  de  vue  général  auquel  l'auteur  s'est  placé  est  ainsi  formulé 
à  la  fin  de  l'introduction  :  «  L'auteur  estime  cjue  la  conception  que 
saint  Paul  se  formait  du  Christ  peut  être  considérée,  à  bon  droit  et 
utilement,  comme  dérivant  de  deux  relations  différentes  »,  celle  que 
le  Christ  entretient  avec  l'homme  et  celle  cju'il  soutient  avec  Dieu. 
Au  premier  aspect  se  rattachent  les  chapitres  intitulés  :  Le  dévelop- 
pement religieux  de  saint  Paul  (peut-être  un  peu  timide  par  endroits), 
Jésus  comme  Messie,  Jésus-Christ  comme  second  Adam,  le  Christ  Ré- 
dempteur. Au  second  aspect  se  rapportent  les  chapitres  suivants  :  Le 
Christ  éternel,  le  Christ  immanent,  le  Christ  transcendant.  Suit  un 
chapitre  synthétique  :  Le  Christ  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  et, 
en  dernier  lieu,  un  chapitre,  ayar'  le  caractère  d'un  appendice  et 
qui  s'intitule  :  Récentes  théories  christologiques.  De  l'hypothèse  bien 
intentionnée  mais  périlleuse  et  inutilisable,  formulée  récemment  par 
le  Dr  AV.  Sanday,  qui  d'ailleurs,  avec  sa  bonne  foi  et  sa  modestie 
coulumières,  a  témoigné  qu'il  en  était  lui-même  peu  satisfait,  l'auteur 
dit  nettement  :  «  La  théorie  du  Dr  Sanday  semble  nous  faire  rétro- 
grader  vers    une    conception   agnostique    de    Dieu.  » 

Le  Rév.  S.  N.  Rostrom,  possède  bien  la  littérature  non-catholique 
de  son  sujet,  celle  de  langue  anglaise  surtout.  La  littérature  catholique 

1.  Uu  commencement  ci^xplic.ation  se  rencontre  clans  les  pages  con- 
sacrées à  critiquer  la  récente  théorie  christologique  du  Dr.  W.  Sanday. 
—  Notons  l'attitude  timide,  et  plutôt  inattendue  de  sa  part,  que  garde 
l'auteur  à  l'endroit  des  Pastorales  ciui  seraient  des  écrits  pauliniens, 
mais  non  pas  des   écrits  de   S.   Paul. 
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est  pratiquement  ignorée,  sans  qu'on  ait  cependant  l'impression  d'un 
parti  pris.  Il  est  au  courant  des  controverses  récentes  (saint  Paul  et 
Pliilon,  Jésus-Paul,  saint  Paul  et  les  «  mystères  »,  etc.)  et  il  les 
discute,  non  pas  sans  doute  de  façon  complète,  mais  avec  mie  préci- 
sion satisfaisante.  A  la  condition  d'exercer  un  contrôle  sérieux  sur 
le  détail  des  opinions  et  sur  les  formules,  il  y  a  plaisir  et  profit  à 
lire  ce  livre  qui  a  mérité  l'Hulsean  Prize. 

J'ai  éprouvé  une  impression  analogue  de  vive  satisfaction  et  d'ac- 
quiescement général  à  la  lecture  de  l'étude  du  licencié  Kurt  Deissner 
sur  l'espérance  de  la  résurrection  et  les  conceptions  pneumatologi- 
ques  dans  saint  Paul  i.  Je  n'ai  pas  l'avantage  de  connaître  l'auteur, 
un  jeune  théologien,  semble-t-il,  qui  doit  appartenir  à  la  confession 
luthérienne;  il  ne  cite  pas,  sauf  ei'reur  de  ma  part,  un  seul  auteur 
catholique  dans  sa  liste  bibliographique.  Le  problème  qu'il  examine 
est  celui  des  rapports  entre  l'espérance  de  la  résurrection  et  les  con- 
ceptions pneumatologiqucs  chez  saint  Paul,  ou,  sous  une  forme  un 
peu  négative  parce  que  relative  et  polémique,  mais  plus  précise  : 
l'eschatologie  paulinienne  renferme-t-elle  deux  conceptions  opposées 
et  tendant  à  se  détruire  l'une  l'autre,  une  conception  judéo-phari- 
sienne  (résurrection  des  morts  à  la  parousie)  et  une  conception  hel- 
lénistique et  pneumatologicpie  (entrée,  dès  le  moment  de  la  mort, 
dans  un  état  parfait  comportant  le  revêtement  immédiat  du  corps 
céleste)?  Au  point  de  vue  de  l'exégèse  proprement  dite  la  question 
revient  pratiquement  à  ceci  :  Y  a-t-il  opposition  ou  divergence  posi- 
tive entre  les  idées  exprimées,  I  Thess.,  IV,  13-17  et  I  Cor.,  XV, 
d'une  part  et  d'autre  part  II  Cor.,  V,  1-10;  II  Cor.,  I,  9;  IV,  14;  Philip.,. 
III,  10  s.;  III,  20  s.;  IV,  5?  Après  des  considérations  générales,  assicz 
brèves  mais  suggestives,  sur  la  place  occupée  par  la  résurrection  de 
Jésus  dans  les  conceptions  de  saint  Paul  touchant  la  résurrection 
des  hommes  —  en  quoi  la  doctrine  de  l'apôtre  se  distingue  riellement 
des  conceptions  juives  et  autres  —  l'auteur  formule  le  problème  ù 
étudier  et  donne  un  ai>erçu  des  solutions  divergentes  qu'il  a  reçues. 
11  s"ai>plique  ensuite  à  interpréter  le  premier  groupe  de  textes,  c'est- 
à-dire,  1  Thess.,  IV,  13-17  et  I  Cor.,  XV,  ce  qu'il  fait  de  la  façon  la 
plus  objective  et  la  plus  judicieuse.  Il  montre  bien  l'influence  exercée 
par  la  pneumatologie  de  saint  Paul  sur  la  manière  dont  il  comprend 
la  résurreclion  finale  des  chrétiens.  Le  <  corps  spirituel  »  est  très 
exactement  défini,  ainsi  ([ue  les  conditions  dans  le;-i(iuelles  il  est  i)ro- 
duit,  à  savoir  ])ar  un  acte  spécial  et  transcendant.  De  même  l'explica- 
lion  de  la  formule  :  6  dfJrto-j;  x^jOyorio;  è;  oiioy.'joj^  (pii  vise  le 
(Ihrist  ressuscité  et  ([ui  n'a  rien  à  voir  avec  la  conception  pliilonii-nni', 
est  excellente.  L'auteur  souligne  l'accord  fondanienlnl  (fiii  i-xistc  cuire 
I  TIhss.,   IV,   13-17  et  I  Cor,  XV. 

L'exégèse  de  II  Cor.,  V,  l-IO  et  des  passages  similaires  est  d'une 
pénétration    cl    d'une    .solidité    tout    à  fait    reman|ual)les.    M,    Deissner 


l.    Kurt    Dkissnku,    Ai(fvrslchuHasliiiffiiHHH  loiil  riicKinagcihinkcbri  l'iiiilu.s. 
Lcipzitf.    Dcichcrl,    1912;    ia-8o   de    VI    et    157    p. 
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montre  que  les  conceptions  exprimées  par  saint  Paul,  II  Cor.,  V, 
1-10,  ne  représentent  aucun  changement  par  rapport  aux  idées  for- 
mulées I  Thess.  et  I  Cor.  Une  idée  nouvelle,  ou  non  encore  énoncée, 
s'y  fait  jour,  à  la  vérité,  celle  d'une  réunion  au  Christ  dès  l'heure 
de  la  mort.  Mais  cette  réunion  n'implique  nullement  le  i^Hîvêtement 
immédiat  du  corps  spirituel.  Le  rôle  de  la  résurrection,  lors  de  la 
parousie,  demeure  le  même  et  toujours  aussi  important  dans  la 
pensée  de  saint  Paul.  Voici  la  formule  que  l'auteur  adopte  pour  sa 
conclusion  générale  :  «  L'espérance  paulinienne  de  la  résurreclion 
ne  doit  pas  se  concevoir  indépendamment  de  la  communauté  spiri- 
tuelle de  vie  (avec  le  Christ)  qui  en  forme  la  présupposition  nécessaire 
et  le  fondement;  et  la  communauté  spirituelle  de  vie  (avec  le  Christ) 
qui  commence  pendant  la  vie  terrestre  et  qui,  en  cas  de  mort  (avant 
la  parousie)  se  traduit  par  la  réunion,  dans  un  même  lieu,  au  Christ, 
ne  doit  pas  se  concevoir  à  l'exclusion  de  la  résurrection,  qui  est  son 
achèveraenl  nécessaire  et  son  terme.  »  Il  est  difficile  de  mieux  ren- 
dre la   vraie   pensée  de  saint  Paul. 

'M.  Deissner  se  demande  ensuite  si  l'apôtre,  comme  on  le  prétend, 
a  subi  l'influence  de  l'hellénisme  ou  plus  précisément  de  la  pneumato- 
logie  stoïcienne.  La  question  se  pose  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  conceptions  énoncées  II  Cor.,  V,  1-10  et  dans  les  textes  similaires. 
Il  consacre  à  l'examen  de  ce  problème  un  appendice  dans  lequel 
il  étudie  les  idées  stoïciennes  et  celles  de  la  Sagesse  de  Salomon  qui 
leur  seraient  apparentées.  Il  conclut  que  la  susdite  influence,  en 
somme,  n'existe  pas. 

Le  livre  de  M.  Deissner  ne  peut  être  jugé,  en  stricte  équité,  que 
sur  ce  qu'il  dit  et  non  sur  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Dans  ce  qu'il  dit  je 
n'ai  rien  trouvé  d'important  à  reprendre,  si  ce  n'est  une  identifi- 
cation injustifiée,  et  qui  pourrait  entraîner  de  graves  conséquences, 
du  Christ  avec  lesprit  dans  quelques  textes  qui  ne  comportent  pas 
ce  sens.  L'auteur  n'ayant  pas  à  traiter  et  ne  traitant  pas  la  question 
du  Saint-Esprit  dans  saint  Paul,  je  ne  puis  porter  de  jugement  motivé 
sur  ses  idées  en  cette  matière  et  il  suffit  d'exprimer  des  réserves  éven- 
tuelles. J'insisterai  davantage  sur  une  autre  lacune  qui  m'inspire  des 
doutes  plus  positifs.  Il  s'agit  de  la  résurrection  des  non-chrétiens 
d'après  saint  Paul.  Je  ne  vois  pas  bien  quel  est  le  sentiment  de  M. 
Deissner  sur  ce  point.  Ces  réserves  indiquées  et  peut-être  Quelques 
autres  portant  sur  des  détails,  je  ne  puis  que  louer  l'exactitude, 
la  précision  —  précision  dans  l'exégèse  et  précision  dans  la  discus- 
sion  des    opinions   diverses  —   de   cette   étude   remarquable. 

Le  livre  de  M.  G.  P.  Wetter,  d'Upsal,  sur  l'idée  de  rétribution  dans 
saint  Paul,  offre  un  tout  autre  caractère  i.  Suggestive  contril)ulion 
à  l'étude  de  la  terminologie  de  l'apôtre,  je  le  veux  bien;  correcte 
traduction  de  sa  pensée  personnelle,  certainement  non.   Ce  n'est   pas 

1.  G.  P.  Wettek.  Der  '  V  ergeltungsgedanke  hei  Paul  us.  Eine  Sttidie 
zur  Beligion  des  Apostels.  C^ittiugen.  Vandenhoeck  u.  Euprecht,  1912: 
in-8o  de  200  p.  —  On  remarquera  la  formule  :  Étude  sur  la  relig-ion 
(non   pas  :    sur   la    théologie)    de    l'apôtre. 
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à  dire  que,  même  sous  ce  dernier  aspect,  son  livre  ne  contienne 
rien  d'acceptable.  Sur  plusieurs  points,  lorsqu'il  oppose,  par  exemple, 
la  manière  dont  saint  Paul  spiritualise  et  moralise  à  fond  l'idée  de 
salaire  ou  de  récompense  à  la  conception  étroite  et  matérielle  du 
pharisaïsme,  on  ne  peut  que  l'approuver,  tout  en  répudiant  les  exa- 
gérations graves  dans  lesquelles  il  tombe  et  tout  en  conti'ôlant  de 
près  le  détail  de  ses  affirmations,  même  lorsqu'elles  paraissent  inof- 
fensives. Nulle  sécurité  pour  le  lecteur  de  cet  ouvrage,  qui  d'ailleurs 
malgré  ses  redites  et  malgré  sa  précision  laborieuse,  demeure  obscur 
et  compliqué,  encore  que  vigoureux.  La  tlaèse  de  M.  Wetter  pie 
semble  pouvoir  se  formuler  ainsi  :  La  terminologie  de  saint  Paul 
reste  dominée  par  la  terminologie  pharisienne;  sa  pensée  vraie  et 
personnelle  est  aux  antipodes  de  la  pensée  pharisienne  ou  judaïque. 
Et  j'estime  qu'il  exagèr'e  fortement  sur  les  deux  points  et  que  ces 
exagérations  le  conduisent  à  admettre  une  sorte  d'opposition  habi- 
tuelle entre  la  pensée  de  l'apôtre  et  ses  formules  qui /n'existe  pas,  sur- 
tout à  ce  degré.  L'outrance  paradoxale  de  la  thèse  de  M.  Wetter  se 
dévoile,  avec  une  particulière  netteté,  dans  la  première  et  la  plus 
étendue  des  trois  sections  de  son  liNi'e,  celle  qu'il  intitule  :  La  rétri- 
bution pénale  (die  strafende  Vergeltung).  Il  est  difficile  d'en  ana- 
lyser le  contenu;  on  se  perd  dans  ce  ruissellement  de  formules  qui  se 
succèdent  sans  toujours  se  préciser  beaucoup  l'une  l'autre.  Les  for- 
mules caractéristiques  de  saint  Paul,  en  cette  matière  (colère  de  (Dieu, 
colère,  jugement  de  Dieu,  etc.)  sont  juives  et  phai-isienncs  d'origine 
et  de  signification.  Elles  désignent,  de  par  elles-mêmes,  des  Forces 
détachées  de  Dieu,  actives  de  par  elles-mêmes,  iminanentes  au  monde; 
quelque  chose  comme  ce  fatum  dont  la  pensée  tyrannisait  les  âmes 
contemporaines  de  saint  Paul.  Elles  tyrannisent  aussi  la  langue  de 
rai>ôtre  et  sa  Dlume  et  même  sa  pensée.  Mais  pas  le  fond  tout  à  fait 
personnel  de  cette  pensée  que  libère  l'inspiration  essentiellement  reli- 
gieuse de  son  âme  et  de  sa  vie.  Et  voici  que  nous  découvrons  main-^ 
tenant  que  cette  libération  s'étend  très  loin.  Après  nous  avoir  înonlrt 
saint  Paul  empêtré  dans  cette  terminologie  et  dans  ces  concepts 
juifs,  il  nous  le  fait  voir  tellement  affranchi  par  «  l'esprit  nouveau  », 
par  l'esprit  du  Christ,  que  ces  conceptions  anciennes,  pour  autant 
qu^il  en  garde  autre  chose  que  des  formules,  ne  représentent  plus 
pour  lui  que  ce  que  l'auteur  appelle  :  «  de  la  théologie  ».  Et  dans  sa 
pensée,  cela  paraît  s'opposer  à  conception  personnelle,  vivante,  vraie 
au  sens  rigoureux  et  orofond.  Les  notions  eschatologiqucs,  par  exem- 
ple, jugement,  sentence,  châtiment  prononcés  et  infligés  par  nicu 
et  le  Christ  lors  de  la  parousie  ne  sont  plus  pour  saint  Paid  <(uc  de 
«  la  llu'ologie  ».  "Dans  les  deux  sections  suivantes  intitulées  respec- 
tivement :  L'idée  de  salaire  ou  de  récom]>cnse.  et  :  La  doctrine  pauli- 
niienne  de  la  justification,  le  ixnnt  de  vue  de  l'auteur  reste  le  même, 
quoi(|ue,  comme  je  l'ai  déjà  insiimé.  il  lui  arrive,  sous  réserve  des 
exagérations  dans  lesquelles  il  tombe,  de  rencontrer  la  vérité  on 
réagissant  coiilrc  certaines  inter])rélalions  éti'oites  et  matérielles  de 
la  ])ensée  de  sainl  Paul.  D'après  l'auteur  le  véritable  héritier  de  la 
religion  de  sainl   Paid,  c'est  Marcion,  et   non  jws   «  la  grande  église  ». 

7"  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  i  la 
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Marcion  a  été  vaincu  cependant  par  la  grande  église,  et,  au  fond, 
c'est  heureux.  Car  le  Christianisme  ne  pouvait  durer  que  comme 
«  christianisme  catholique  ».  Toutefois  le  paulinisme  n'est  pas  mort. 
Luther  l'a  remis  en  honneur,  non  pas  tout  entier,  à  la  vérité,  mais 
dans  l'un  de  ses  aspects.  Et  l'on  serait  tenté  de  regretter  de  s'être 
rompu  la  tète  à  lire  ce  livre  difficile  pour  en  arriver  à  cette  con- 
clusion en  somme  assez  banale.  Je  crois  cependant  que,  théologiens 
et  exégètes  catholiques,  nous  aurions   tort  de  le  négliger. 

Sympathique,  claire,  facile  à  lire  et  d'une  très  réelle  objectivité 
est  l'étude  du  Dr  K.  Benz  sur  l'éthique  de  laixjtre  Paul  i.  Elle  mérite 
d'être  accueillie  avec  une  faveur  d'autant  plus  empressée  qu'elle 
comble  une  lacune  dans  la  littérature  catholique.  Elle  comprend 
deux  parties,  dont  la  première  s'intitule  :  Les  principes  de  l'éthique, 
et  la  seconde  :  L'éthique  concrète.  L'organisation  détaillée  de  ces 
deux  parties  offre  un  caractère  nettement  systématique,  non  pas 
artificiel  assurément,  mais  où  l'on  reconnaît,  sans  que  l'on  ait  le 
courage  de  beaucoup  s'en  plaindre,  les  cadres  de  la  théologie  pos- 
térieure. Ces  cadres  sont  appliqués  aux  conceptions  morales  ae  saint 
Paul  avec  discernement  et  souplesse  et  on  a  l'impression  quils  sont, 
dans  le  fond,  homogènes  aux  directions  principales  de  la  pensée 
de  l'apôtre.  M.  Benz,  dans  sa  première  partie,  étudie  donc  Buccessi- 
vement  :  les  forces  ou  facultés  morales  dans  l'homme  et  les  concep- 
tions anthropologiques  qui  leur  servent  de  base;  la  rénovation  mo- 
rale de  l'homme  et  la  justification;  la  vie  nouvelle  et  l'ancien  ordre 
de  choses,  la  Loi;  le  développement  de  la  vie  nouvelle;  le  but  de  la 
vie  nouvelle;  les  obstacles  et  les  moyens  de  la  vie  nouvelle,  La 
seconde  partie  comprend  quatre  paragraphes  qui  ont  reçu  les  litres 
classiques  :  devoirs  envers  Dieu,  devoirs  du  chrétien  envers  soi- 
même,  devoirs  envers  le  prochain,  devoirs  envers  la  communauté 
(famille,  étal,  église).  Je  signalerai  comme  particulièrement  carac- 
téristiques le  paragraphe  oii  l'auteur  étudie  l'influence  exercée  par 
l'altenlc  de  la  parousie  prochaine  sur  la  doctrine  morale  et  sur  les 
exhortations  morales  de  saint  Paul.  Cette  influence  ne  se  ferait 
d'ailleurs  sentir  que  dans  le  domaine  de  la  moralité  individuelle.  Je 
la  crois  bien  minime,  en  tant  du  moins  qu'exercée  par  l'idée  de  parou- 
sie prochaine. 

Il  semble  que  le  Dr  Benz  ait  été  préoccupé  de  ne  pas  donner  à 
son  travail  un  développement  excessif  et  de  s'interdire  ce  qui  aurait 
pu  paraître  des  empiétements  illégitimes  sur  la  partie  dogmatique 
de  la  théologie  de  saint  Paul.  Ce  souci  est  en  soi  excellent.  Cepen- 
dant il  est  permis  de  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  étendu  davantage 

1.  Karl  Benz,  Die  Ethik  des  Apostels  Faulus  {Bihlische  Studîen  hrsg. 
von  Gr.  Bakdexhevter,  X"VII,  4  et  5).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder, 
1912;  in-8o  de  XII  et  187  p.  —  On  lira  avec  intérêt,  dans  l'introduc- 
tion, les  pages  où  l'auteur  caractérise  les  tendances  opposées,  en  matière 
de  théologie  paulinienne,  des  disciples  de  Ch.  Baux  (Holsten,  Liidemann. 
Clemen,  Pfleiderer,  etc.),  qui  représentent  une  exégèse  ultra-intellec- 
tualiste, et  de  A.  Deissmann,  H.  "Weinel,  J.  Mûller,  Karl,  dont  l'exégèse 
est    d'inspiration    plus    ou    moins    agnostique    ou    ultra-mystique. 


BULLETIN    DE    THÉOLOGIE    BIBLIQUE  147 

sur  les  charismes  et  qu'il  n'ait  rien  dit  ou  à  peu  près  des  sacrements. 
Je  crois  aussi  qu'il  n'a  pas  accordé  une  suffisante  attention  à  l'union 
au  Christ  et  aux  formules  diverses  qui  traduisent  cette  idée,  et  qu'il 
n'a  pas  mis  ce  point  de  la  morale  paulinienne  assez  en  relief.  Mais 
je  m'en  voudrais  de  finir  sur  des  réserves.  Ce  livre  me  paraît,  sinon 
définitif,    du    moins    excellent,   simple,    net,   objectif. 

Prima  Pétri.  —  Les  religions  à  mystères  et  leur  influence  présu- 
mée sur  la  théologie  chrélienne  de  l'âge  apostolique  sont  à  l'ordre 
du  jour.  Les  études  de  Dieterich,  Wendland,  Reitzenstein,  Cumont, 
etc.,  ont  soulevé  et  souvent  prétendu  résoudre  tout  un  monde  (de 
questions  dont  les  exégètes  et  les  théologiens  peuvent  d'autant  moins 
se  désintéresser  qu'ils  sont,  en  fin  de  compte,  les  seuls  iscientifique- 
ment  qualifiés  pour  leur  donner  une  solution.  Tel  est  bien  lavis  de 
M.  Richard  Perdelwitz  et  c'est  cette  conviction  qui  l'a  conduit  à 
entreprendre  le  travail  qu'il  publiait  récemment  sur  les  religions 
à  mystères  et  le  problème  de  la  la  Pctri  i.  S'il  a  choisi,  comme 
objet  d'étude,  la  la  Pétri,  c'est  qu'à  son  avis  les  comparaisons  entre 
concepts,  rites,  formules  isolés  sont  peu  concluantes  et  qu'il  est 
beaucoup  plus  avantageux  de  comparer  des  ensembles.  Or,  la  la  Petri 
constitue  précisément  un  groupe  d'idées  et  d'expressions  et  qui  donne 
très  nettement  l'impression  d'être  dans  un  rapport  d'étroite  dépen- 
dance à  l'égard  d'un  milieu  très  caractérisé  et  d'une  époque  déter- 
minée. Avant  d'entreprendre  son  travail,  l'auteur  s"appli(j[ue  à  rassu- 
rer les  théologiens  sur  les  dangers,  à  son  avis  chimériques,  de  ces 
sortes  d'entreprises.  Il  leur  représente  que  la  révélation  divine  ne 
s'identifie  pas  avec  la  révélation  chrétienne,  qui  n'en  est  que  la  prin- 
cipale partie  et  nullement  la  totalité.  La  notion  de  révélation  chré- 
tienne ne  serait  donc  pas  en  péril,  même  si  l'on  établissait  rexistence 
de  concordances  non  seulement  périphériques  mais  profondes  entre 
la  religion  du  Nouveau  Testament  et  les  mystères,  même  si  ces  ac- 
cords sur  des  jx^ints  essentiels  devaient  s'interpréter  comme  des  em- 
prunts faits  par  le  Cliristianisme  aux  mystères.  J'ignore  si  les  théo- 
logiens allemands  que  vise  M.  Perdehvitz  seront  rassurés  et  c'est  leur 
affaire.    Personnellement   je   ne  le  suis   pas   du  tout. 

Daui  la  première  partie  de  sa  dissertation,  l'auteur  saltache  à 
résoudre  le  problème  littéraire  que  pose,  à  son  avis,  la  la  Pctri. 
Cette  épître  se  composerait  de  deux  morceaux  distincts,  dont  le  plus 
important  (I,  3-IV,  11)  représenterait  une  homélie  baptismale  et  le 
second  (I,  1-2;  IV,  12-V,  11)  une  lettre  d'exhortation  adressée  à  des 
chrétiens  persécutés.  Dans  la  seconde  partie,  il  institue  une  compi- 
raison  entre  les  mystères  et  chacun  de  ces  deux  morceaux,  compa- 
raison portant  et  sur  les  choses  mêmes  et  sur  les  formules.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas  nous  serions  en  présence  d'un  auteur  connaissant 
bien   les   mystères   de  Cybèle   cl    (|iii    s'adresse   à  des   aiidileiirs   ou    à 

1.  li.  PeiidELWITZ,  Dia  ^lijstfriojiraligion  und  das  rroblem  dcr  I. 
Pctrusbriefes.  Ein  literariselier  mid  religionaocscliichtlicher  Veraucli  (Jio- 
llaionfiaoficli.  Vcrsuohg  und  Vorarbelten  hrsg.  voii  R.  WiiN'SCn,  \\.  L. 
Dkuhnek,    XI,    3).    Giesscn,    Tupclmuim,     1912;     in-8o    do     108    p. 
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des  correspondants  qui,  eux-mêmes,  les  connaissaient  fort  bien  et  qui 
vivaient  dans  un  milieu  où  ces  mystères  comptaient  de  fervents 
adeptes.  M.  Perdehvitz  conjecture  même  que  les  auditeurs  de  1  homé- 
lie baptismale,  avant  de  recevoir  le  baptême  chrétien,  pratiquaient 
ces    mystères. 

Naturellement,  la  la  Pétri  ne  saurait  être  de  l'apôtre  Pierre.  M.  Per- 
dehvitz, pour  sauver  le  titre  de  l'épître  dans  lequel  est  mentionné 
un  «  apôtre  Pierre  »,  et  l'épilogue  où  cet  ai>ôtre  Pierre  parle  de 
«  Marc,  son  fils  »,  et  de  «  Sylvain  »,  son  messager,  accueille  avec 
complaisance  l'hyixdhèse  d'après  laquelle  il  aurait  existé,  au  début 
du  second  siècle,  un  apôtre  Pierre,  ayant  un  fils  du  nom  de  Marc  et 
employant  un  messager  nommé  Sylvain,  mais  distincts  tous  trois 
de  Simon  Pierre,  de  Jean  Marc  et  de  Sylvain-Silas.  C'est  faire  preu- 
ve, assurément,  de  beaucoup  de  bonne  volonté.  Je  signale  aux  spé- 
cialistes cette  étude  documentée  sur  laquelle  je  suis  convaincu  quïls 
auront  un  très  grand  nombre  de  critiques  à  formuler,  tant  au  point 
de  vue  de  la  critique  littéraire  et  de  l'exégèse  de  la  la  Pétri  qu'au 
point  de  vue  de  l'interprétation  des  mystères  et  du  bien  fondé  des 
rapprochements   établis. 

Exégètes  et  théologiens,  assez  communément,  regardent  la  la  Pétri. 
III,    19    sq.  ;   IV,   6,   comme   les    <£  loci  »    scripturaires,    par   excellence. 
du  dogme  chrétien  de  la  descente  du  Christ  aux  enfers.  Mais  c'est  à 
tort,    estime    M.    K.    Gschwind,    qui    a  publié    récemment    sur    cette 
question   une   étude   compacte,   laquelle   cependant   n'est   que  la   pre- 
mière partie  d'une  thèse  de  doctorat  présentée  à  la  Faculté  de  théo- 
logie   de    Fribourg,    en    Suisse  i.    Le    livre    s'ouvre    par    une    section 
intitulée  :   Étude   d'histoire   religieuse   comparée.    L'auteur   admet   que 
les  religions  contemporaines  du  Nouveau  Testament  renferment  bien 
des  croyances  parallèles  ou  même  analogues  au  dogme  de  la  descente 
du  Chrisl  aux  enfers.  Mais  l'on  n'est  pas  fondé  à  considérer  ce  dogme 
comme  sorti  par  évolution  des  croyances  susdites.  La  conclusion  doit 
être    juste;    mais    cette    esquisse    d'histoire    comparée    est   trop    som- 
maire   pour    avoir   une   grande   portée.    La    seconde   partie    intitulée  : 
La   première    épître   de  Pierre.,    est   beaucoup   plus   étendue.    L'auteur 
s'applique    d'abord    à  établir    que   l'exégèse    courante,    interprétant    la 
Pétri,   IV,   6  et   III,   19   sq.   de   la   descente   du   Christ  aux   enfers,  est 
insoutenable,    comme   inconciliable   avec  le   contexte   et   avec  le   sens 
naturel  des   mots,   et  comme   entraînant  des   conséquences  manifeste- 
ment impossibles.   Il  faut  avouer  que  cette  conclusion  négative  et  la 
critique    qui    la    fonde   semblent    solides    et    qu'un    nouvel    examen    de 
la    question,    à  tout   le  moins,    s'impose  aux    exégètes   et    aux   théolo- 
giens.   «  Les   vivants   et  les   morts  »   de   la  Pétri,   IV,   5  et  donc   «   les 
morts  »  de  IV,  6,  seraient  à  entendre  dans  un  sens  non  pas  physique 
mais   spirituel,    à  savoir   les  justes   et   les    pécheurs.   Pour   ce   qui   est 

1.  Karl  Gschwind,  Die  Niederfahrt  Christi  in  die  Untertcelt.  Ein 
Beitrag  zur  Exégèse  des  Nenen  Tesiamcntrs  iind  zur  GeschirJitr  des 
Taufsymhols  (Neiite.it.  Abhandl.  hvsg.  von  Dr.  M.  Meixertz,  IL  3-5). 
Munster,    Aschendorff,    1911;    in-8o   de    XVI    et    255    p. 
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des  -vîjt/âra,  dont  il  est  question  la  Pétri,  III,  19  sq.,  ce  seraient 
les  anges  déchus,  qui  séduisirent  les  générations  humaines  antérieu- 
res au  déluge  et  qui  étaient  emprisonnés  dans  les  régions  inférieures 
du  ciel.  Le  Christ  les  rencontra  au  cours  de  son  ascension  et  porta, 
publia  contre  eux  (non  pas  :  prêcha)  la  sentence  de  condamnation 
qu'ils    avaient    méritée. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  un  expvosé  positif  et  synthétique 
de  la  doctrine  de  la  descente  du  Christ  aux  enfers.  L'auteur  précise 
les  sources  d'où  elle  dérive  et  signale  les  passages  du  Nouveau  Tes- 
tament où  on  la  trouve  réellement  exprimée.  Il  étudie  d'abord  les 
croyances  du  judaïsme  touchant  la  mort,  le  chéol  et  l'état  des  âmes 
dans  la  période  intermédiaire  entre  la  mort  et  la  résurrection.  L'idée 
d'une  descente  du  Christ  aux  enfers  ne  serait  tout  d'abord  qu'une 
application  au  Christ  de  la  loi  commune.  Comme  textes  scripturaires 
se  rapportant  à  cette  descente,  le  Dr  Gschwind  signale  Matth...  XII, 
40  (le  signe  de  Jonas),  Actes,  II,  23  sq.;  Romains,  X,  6  s.  Éphésiens, 
IV,  8-10  est  à  écarter.  Les  prophéties  et  spéculations  relatives  au 
Messie  souffrant  et  mourant  peuvent  être  considérées  comme  une 
source  secondaire  de  la  croyance  en  une  descente  du  Christ  aux 
enfers.  Analysant  ensuite  les  divers  éléments  de  cette  croyance  dans 
le  christianisme  primitif,  l'auteur  en  distingue  trois  :  1°  Le  Christ 
descend  aux  enfers  pour  faire  bénéficier  les  anciens  justes,  du  salut 
et  de  la  résurrection  (cfr.  Matth.,  XXYII,  52  s.);  2«  Il  descend  aux 
enfers  comme  annonciateur  de  la  bonne  nouvelle  aux  élus  qui  atten- 
dent dans  l'Hadès;  3°  Il  y  descend  comme  triomphateur  de  la  mort 
et  de  l'enfer.  Le  Livre  (apocryphe)  de  Jcrémic,  dans  ses  parties  pri- 
mitives et  juives,  contient  l'idée  de  la  descente  de  Jahvé  aux  enfers 
pour  y  ressusciter  les  justes.  Les  Odes  de  Salomon  attestent  la  croyan- 
ce en  une  descente  du  Christ  aux  enfers.  —  Sans  regarder  comme 
définitivement  acquises  toutes  les  opinions  du  Dr  Gsclnvind,  il  faut 
reconnaître  que  son  étude  contribue  à  éclaircir  un  point  assez  obs- 
cur   de    la    croyance   chrétienne    primitive. 

Saint  Jean.  —  Il  y  a  des  idées  justes  dans  l'esquisse  de  M.  B.  T. 
Smith  sur  la  théologie  johannique,  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup 
d'imprécises  et  de  fausses  i.  Il  faut  ranger  dans  cette  dernière  caté- 
gorie ses  opinions  touchant  l'origine  des  écrits  johanniques.  L'au- 
teur se  propose  d'anah'ser  et  de  caractériser  les  points  essentiels 
de  la  doctrine  johannique  d'après  le  Quatrième  Êvanqilc  et  les  épitrcs, 
VApocalijpse  étant  laissée  de  côté  comme  sans  imix)rtancc  spéciale 
au  point  de  vue  de  celte  élude.  Deux  questions  sont  successivement 
examinées  :  celle  de  la  christologic  cl  celle  de  la  solériologie.  L'au- 
teur prend,  dans  chaque  cas,  comme  iM)int  de  dépari  de  Kon  exjiosé, 
la  doctrine  de  saint  Paul,  vis-à-vis  de  laquelle  il  s'applique  à  carac- 
tériser l'esprit  de  la  théologie  johannique  et  à  préciser  le  déve- 
loppement qu'elle   représente.   La   notion   génératrice  de   la   chrisldliv 


1.   Bertram   T.    Dean   Smith,    The  Joluvinhio    Thoolnou.   'l'i'is    Thr    I',irti»n 
of    thc    n„a,1s   ot.'.,    pp.     230-282. 
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gie  johannique,  est  celle  du  Logos,  du  Logos  incarné.  Dans  son 
fond,  c'est  une  conception  helléniste  et  plus  particulièrement  philo- 
nienne;  mais  elle  se  trouve  transformée  par  son  application  au  Christ 
historique.  M.  Smith  se  trompe  sur  cette  question  d'origine,  par- 
ticulièrement lorsqu'il  écarte  complètement,  comme  source  de  l'idée 
de  Logos,  l'Ancien  Testament.  Il  a  raison,  par  contre,  lorsqu'il  re- 
connaît que  le  Quatrième  Évangile  tout  entier  est  imprégné  de  la 
doctrine  du  Logos,  laquelle  n'est  pas  confinée  dans  le  prologue.  Les 
•attaches  de  la  christologie  de  saint  Jean  avec  les  enseignements  et 
l'action  historiques  de  Jésus  sont  beaucoup  plus  étroites  que  ne  le 
veut  l'auteur.  Celui-ci  étudie  ensuite  la  christologie  johannique  par 
rapport  au  judaïsme  de  la  fin  du  premier  siècle,  au  mouvement  sus.- 
cité  par  Jean-Baptiste,  aux  tendances  gnostiques  primitives  et  il  lui 
arrive  dans  le  détail  de  formuler  des  observations  assez  justes.  Il 
revient,  en  terminant  cette  première  partie,  sur  le  rapport  qui  existe 
•entre  le  Christ  de  saint  Jean  et  le  Christ  de  l'histoire,  et  là  encore, 
-s'il  exprime  dans  le  détail  quelques  vues  intéressantes,  il  nous  laisse 
.  -loin  de  compte  pour  la  solution  d'ensemble.  Le  Clarist  du  Quatrième 
évangile  serait  le  Christ  éternel  sans  être  le  Christ  mythique  des 
proto-gnostiques.  Et  maintenant  la  sotériologie.  Il  y  signale  la  pré- 
sence d'un  dualisme  non  pas  métaphysique  mais  moral.  Des  con- 
cepts nouveaux  se  substituent  aux  anciens  pour  définir  l'œuvre  du 
Christ;  au  lieu  du  royaume  de  Dieu,  nous  trouvons  «  la  vie  »,  «  la 
vérité  »,  :  la  lumière  ».  Si  le  Christ  n'est  pas  venu  pour  «  juger  », 
son  entrée  en  scène  n'en  constitue  pas  moins  «  une  crise  »  :  les 
hommes  se  séparent  d'eux-mêmes  en  deux  classes,  prononcent  eux- 
mêmes  leur  jugement.  Cette  idée  est  fortement  mise  en  relief  dans  la 
théologie  johannique.  Il  est  faux  cependant  de  dire,  remarque  l'au- 
teur, que  l'on  n'y  trouve  plus  de  place  pour  la  parousie.  L'importance 
de  la  mort  du  Christ,  comme  condition  préalable  de  l'expansion  de 
la  vie  nouvelle,  est  mise  fortement  en  relief  par  saint  Jean,  qui 
d'autre  part  la  conçoit  comme  un  sacrifice  pour  le  péché.  Le  rôle 
de  la  foi  est  maintenu  par  saint  Jean,  développé  même  js'il  s'agit  de 
la  foi  se  transformant  en  connaissance;  celui  du  Saint-Esprit  surtout 
prend  une  extension  caractéristi(|ue.  Cet  exposé  de  la  sotériologie 
johannique  .sans  être  exempt  d'erreurs,  est  meilleur,  à  tout  prendre, 
que  l'étude  chrislologique. 

«  La  doctrine  joliannique  du  Logos  incarné,  écrit  M.  Smith,  rompt 
les  derniers  liens  qui  rattachaient  l'une  à  l'autre  la  foi  chrétienne 
et  la  foi  juive;  et  de  ces  écrits  nous  passons  par  une  transition  natu- 
relle à  l'^anti-judaïsme  d'Ignace.  »  Un  Israélite,  M.  Éphraïm  Levixe, 
retrace  dans  le  même  volume  les  étapes  de  cette  rupture  progressive  i. 
Après  avoir  étudié  le  judaïsme  contemporain  de  Jésus  et  les  ten- 
dances diverses  qu'il  renfermait  dans  son  sein,  il  caractérise  briè- 
vement l'attitude   de   Jésus  et  de  ses   premiers  disciples   à  l'égard  du 

1.  Ephraïm  Levixe,  The  Breach  hetween  Judalsm  and  Christine} ity. 
dans    Ttie    Parting    of    the    Roads    etc.,    pp.     285-310. 
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judaïsme,  celle  de  saint  Paul  qui  introduit  un  premier  relâchement 
des  liens  qui  jusque-là  unissaient  le  christianisme  au  judaïsme,  celle 
du  Quatrième  Évangile,  qui  est  nettement  antijudaïque.  Sous  Hadrien 
la  rupture  est  complète  et  les  différences  entre  le  judaïsme  et  le 
christianisme  prennent  tout  leur  relief.  L'auteur,  dans  une  seconde 
partie,  qui  est  d'ailleurs  la  plus  intéressante,  nous  montre  le  judaïsme 
se  réorganisant  et  reprenant  une  vie  nouvelle  après  70. 

Il  me  reste  à  parler' de  quelques  monographies  dans  lesquelles  des 
sujets  particuliers  sont  traités  d'après  l'ensemhle  des  écrits  du  Nou- 
veau   Testament. 

Les  noms  divins.  —  Une  étude  exégétique  à  objectif  gramma- 
tical :  c'est  ainsi  que  M.  B.  Weiss  caractérise  le  très  intéressant 
mémoire  qu'il  consacre  à  l'emploi  de  l'article  avec  les  noms  divins 
dans  le  Nouveau  Testament  i.  Il  s'agit  dans  l'espèce  de  Sîoç  et 
y.xjùiot.  La  conclusion  générale  de  ce  travail,  difficile  à  lire  parce  que 
très  minutieux  et  où  ne  s'aperçoit  nul  souci  d'organisation  véritable, 
peut  se  formuler  ainsi 2.  9c oç  sans  article  est,  dans  la  langue  du 
Nouveau  Testament,  un  simple  appellatif  et  nullement  un  nom  propre. 
Il  désigne  «  Dieu  considéré  dans  sa  nature  »  ou  «  un  être  possédant 
la  nature  divine  ».  Le  «  vrai  Dieu  »  se  dit  toujours  6  Qîo';.  Cepen- 
dant 9îGç  TTarv/p  (Qso;  sans  l'article)  est  assez  souvent  un  nom  propre. 
Le  cas  est  bien  différent  en  ce  qui  concerne  x-jpto;.  Non  seulement 
dans  le^  citations  de  l'Ancien  Testament,  mais  dans  un  certain  nom- 
mre  de  passages  du  Nouveau,  sous  l'influence  de  l'Ancien,  '/.ùpio::, 
sans  article,  est  un  nom  propre  désignant  le  vrai  Dieu.  Il  correspond 
à  Adonaï-Jahvé.  Dans  la  langue  propre  du  Nouveau  Testament  ô  z-jpto; 
est  un  nom  propre  désignant  le  Christ.  Cette  conclusion,  qu'il  fau- 
drait évidemment  contrôler  dans  le  détail,  ne  paraît  pas  souffrir 
difficulté  en  principe.  Certaines  formules  semblent  déroger  à  la  règle, 
par  exemple  :  èv  /.upû.)  s'appliquant  au  Christ  et  6  Y.-JpLo;  désignant 
Dieu.  M.  Weiss  précise  la  portée  de  ces  dérogations;  la  règle  énoncée 
plus  haut  traduit  cependant  exactement,  à  son  avis,  l'ensemble  des 
faits  et  surtout  la  tendance  générale  de  l'évolution  qui  se  laisse 
entrevoir    dans    la    terminologie    néo-testamentaire. 

Jean-Baptiste.  --  Il  est  juste  de  reconnaîlrc  que  les  données  néo- 
teslamculaires  relatives  à  saint  .Îean-Hapliste  ne  sont  pas  exemples 
d'obscurilés.  Que  M.  Marlin  Dibelu  s  '  les  ait  vivement  senties,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  lui  en  faire  un  grief;  mais  sa  façon  de  Ivs  dissiper 

1.  B.  Weiss,  Der  Gehrauch  des  ArtikrU  bel  dm  Gottcsiiavini.  Ere- 
aetiaohe  Studien  zur  Neiitcttrimait/iclirii.  Grnmmntik.  Ootha,  l'\  .\.  Por- 
tlies,    1911;    in- 80  de    lO'J   p. 

2.  Cfr.  'Theolopische  Literaturzeltunu,  l'.'l'J,  u"  IG,  col.  188  .«s.  (A. 
Dkhrunnkk). 

H.  Martin  Dihklus,  Die  urchrintUcho  IJelx'rlieferung  von  Joliannrs  iIcïh 
Tàufer  untrr.iuclit.  {Forucliunaon  z.  liclipion  n.  Litorntiir  dc.f  Alton  u 
Nnicn  Tesliinirnis  lirsi.  von  W.  Moi's.skt  u.  H.  Gi'nkkl.  VaiKlonii"'-'  k  n 
lluprodit,    l'.Ml;    iii-S'<   do    VI    ot    150    p. 
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ne  saurait  obtenir  nos  suffrages.  Parmi  les  principes  de  critique 
littéraire  qu'il  énonce  en  tête  de  son  étude,  peut-être  trouverait-on 
quelques  justes  remarques.  Mais  leur  emploi  est  vicié,  profondément 
\'icié  par  cet  axiome  que  nos  Évangiles  actuels  ne  représentent  propre- 
ment que  la  foi  de  la  communauté  primitive.  Ce  qu'ils  contiennent, 
ce  n'est  pas  de  l'histoire  objective,  mais  de  l'histoire  tendancieuse,  de 
l'histoire  transformée  par  la  foi.  Ceci  est  vrai  de  façon  toute  spéciale 
des  données  évangcliques  sur  Jean-Baptiste.  Il  s'agit  de  aémèler  ce 
qu'ils  renferment  de  vérité  historique  et  cest  à  quoi  s'applique  M.  M. 
Dibelius. 

Se  fondant  sur  cette  remarque  que  dans  le  flux  mouvant  de  la  tra- 
dition primitive,  les  paroles  de  Jésus  ont  dû  se  cristalliser  plus  tôt  que 
le  récit  de  ses  actions,  il  estime  devoir  commencer  son  enquête  par 
l'examen  du  jugement  porté  par  Jésus  sur  Jean-Baptiste  (Matth.,  Xl, 
7  ss.  et  parallèles).  11  étudie  ensuite  les  récits  de  Synoptiques  sur  la 
vie  et  le  ministère  du  Baptiste,  récits  dans  lesquels  il  aperçoit  une 
tendance  marquée  à  «  christianiser  >  Jean-Baptiste.  Dans  une  troi- 
sième section,  il  apprécie  les  données  des  Actes,  et,  dans  une  quatriè- 
me, celles  du  Quatrième  Évangile;  les  unes  et  les  autres  trahissent  des 
préoccupations  de  polémique.  Dans  les  récits  de  Josèphe,  qui  forment 
l'objet  d'un  appendice,  M.  Dibelius  nous  montre  le  prophète  du  Jour- 
dain transformé,  par  l'écrivain  juif,  en  un  simple  prédicateur  de  morale. 

Les  conclusions  de  M.  ]M.  Dibelius  sont  telles  qai'on  pouvait  les  at- 
tendre d"après  l'orientation  de  sa  critique.  Que  Jean-Baptiste  soit 
une  figure  tout  à  fait  originale  et  qu'il  n'ait  rien  à  voir  avec  lessé- 
nisme,  c'est  ce  que  nous  accordons  volontiers.  Jean,  tandis  qu'il  prê- 
chait la  pénitence  et  quil  publiait  le  jugement  messianique  sur  les 
bords  du  Jourdain,  non  seulement  n'a  pas  rendu  témoignage  à  Jésus, 
mais  n'a  pas  même  soupçonné  qu'il  pût  être  le  Messie.  La  démarche 
que,  des  prisons  d'Hérode,  il  fît  faire  auprès  de  Jésus,  marquait 
réveil  de  son  intérêt,  bien  loin  de  représenter  l'incertitude  d'une  foi 
commençant  à  se  lasser.  Quant  à  Jésus,  il  a  trouvé  sa  vocation  mes- 
sianique au  sein  du  mouvement  provoqué  par  Jean.  Ce  sont,  on  le 
\oît,  les  conclusions  de  l'exégèse  protestante  la  plus  radicale.  Le 
sentiment  de  M.  Dibelius  sur  le  contenu,  probablement  messianique, 
mais  sans  l'idée  d'un  Messie  dispensateur  de  l'Esprit,  de  Jean-Baptiste 
et   sur  son  baptême  n'est   pas   plus   acceptable. 

Eschatologie.  —  Le  Rév.  T.  C.  Dewick.  ayant  décidé  de  con- 
courir pour  l'Hulsean  Prize  de  1908,  qu'il  a  d'ailleurs  obtenu,  s'est 
appliqué  à  l'étude  du  sujet  proposé,  à  savoir  l'eschatologie  chré- 
tienne primitive  1.  Il  lui  a  paru  qu'il  était  impossible  de  traiter 
correctement  ce  sujet  limité  et  d'en  donner  une  juste  idée  sans  ana- 
lyser tout  d'abord  les  conceptions  eschatologiques  qui  avaient  cours 
dans  le  judaïsme  contemporain  de  Jésus.  Puis  une  fois  engagé  dans 
celte    voie    il    a  eu    le    sentiment    qu'il    était    illogique    de    s'arrêter. 

1.  E.  C.  DeaviCK,  Primitive  Christian  Eschatology  :  The  Uulsean  Prize 
Essay  for  1908.  Cambridge.  Universitv  Press,  1912:  in-8o  de  XX  et 
416    p. 


BULLETIN    DE    THÉOLOGIE    BIBLIQUE  loli^ 

L€S  conceptions  eschatologiques  du  judaïsme  tardif  n'ont-elles  pas 
leurs  racines  dans  les  croyances  du  judaïsme  primitif  et  ces  croyan- 
ces elles-mêmes  ne  se  rattachent-elles  pas  par  mille  liens  à  la  foi 
de  l'ancien  Israël.  Si  bien  que  M.  Dewick  s'est  trouvé  conduit,  sur 
les  quatre  parties  de  son  livre,  à  en  consacrer  deux  et  plus  de  cent 
pages  sur  quatre  cents  à  l'eschatologie  de  l'Ancien  Testament  et  à 
celle  du  judaïsme  contemporain  de  Jésus.  D'autre  part  il  conduit 
l'exposé  historique  de  l'eschatologie  chrétienne  primitive  jusqu'à  Ori- 
gène.  Son  livre  se  présente  donc  beaucoup  moins  comme  une  étude 
détaillée  et  complète  de  l'eschatologie  de  Jésus  et  des  apôtres,  que 
comme  un  tableau  d'ensemble  du  développement  de  l'eschatologie 
Israélite,  juive  et  chrétienne,  jusqu'à  la  période  indiquée.  Considéré 
à  ce  point  de  vue  et  gi-àce  à  sa  clarté  et  à  la  modération  générale 
dont  il  témoigne,  on  doit  dire  qu'il  est  intéressant.  Dans  le  détail, 
l'impression  est  assez  souvent  beaucoup  moins  satisfaisante,  et  s'il 
était  possible  d'entrer  ici  dans  une  analyse  et  dans  une  critique  min|u- 
tieuses,  bien  des  lacunes,  des  imprécisions  et  un  certain  nombre 
d'erreurs    devraient    être    signalées. 

Sur  la  première  partie  intitulée  :  Eschatologie  de  l'Ancien  Tes- 
tament, rien  de  bien  spécial  à  dire.  Ce  qu'il  y  avait  de  croyances 
eschatologiques  dans  l'Israël  d'avant  l'exil,  provenait,  en  substance, 
des  prophètes.  Les  idées  génératrices  de  cette  eschatologie  auraient 
été,  d'après  l'auteur,  au  nombre  de  deux  :  la  notion  de  rétribution 
établie  sur  une  base  morale,  la  foi  dans  l'accomplissement  final 
des  promesses  de  l'alliance.  Il  faudrait  ajouter,  je  crois,  la  concep- 
tion prophétique  de  Dieu.  De  même  l'élément  proprement  messia- 
nique de  la  doctrine  eschatologique  tenait,  dans  la  foi  d'Israël,  dès 
les  temps  primitifs,  une  place  dont  il  me  semble  que  M.  Dewick  n'a 
pas  tenu  suffisamment  compte.  La  deuxième  partie  est  consacrée 
à  la  littérature  apocalyptique  du  judaïsme  tardif.  L'auteur  y  étu- 
die en  autant  de  chapitres  distincts  ;  les  apocalypses  des  Maccha- 
bées, les  apocalypses  des  Pharisiens,  les  apocalypses  de  la  ruine 
de  Jérusalem,  l'eschatologie  des  juifs  de  la  disi>ersion.  Des  réserves 
.s'imposent  touchant  certaines  opinions  littéraires  admises  i>ar  l'au- 
teur.  L'exposé,   dans  l'ensemble,  est  clair. 

La  troisième  partie,  de  beaucoup  la  plus  importanle,  traite  de 
l'eschatologie  du  Christ.  La  position  générale  de  l'auteur  est  nette 
et  judicieuse.  Il  repousse  l'eschatologisme  radical  de  Srinveitzcr  (J. 
Weiss,  Loisy),  sans  tomber  dans  l'excès  opposé  dont  la  théologie 
libérale  n'a  i)as  su  se  garder.  En  gros,  c'est  le  point  de  vue  catlio- 
liqiie.  Mais  dans  le  détail  des  désaccords  se  manifeslent,  i>ar  exemple, 
sur  le  développement  de  la  conscience  messianique  de  Jésus,  sur 
l'élcrnité  des  peines,  sur  la  valeur  historique  des  synoptiques,  sur 
le  caractère  du  QuatrUrnc  Évanf/ilc.  elc.  D"anlr(>  pari,  il  est  é(iuita- 
ble  de  préciser  que  l'auteur,  à  plusieurs  rejirises.  fait  ]u"(»fessi()n 
d'être  fidèle  à  la  foi  définie  dans  les  grands  conciles  des  six  i>iv- 
miers    siècles. 

La  quatrième  iKirtie  s'inlilule  :  Esclialo!ogii>  des  apôtres.  .M.  De- 
wick souligne  le  caractère  primitif,  le  timr  juif  de  l'eschatologie  con- 
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tenue  dans  les  discours  consignés  aux  premiers  chapitres  des  Actes 
et  dans  les  épîtres  catlioliques,  tout  en  reconnaissant  que  son  essen- 
ce demeure  chrétienne.  En  ce  qui  concerne  la  la  Pet  ri,  dont  il 
tire  des  conclusions  inacceptables,  je  prends  la  liberté  de  signaler 
à  l'auteur  l'étude  récente  de  M.  Gschwind,  analysée  plus  haut.  L'ana- 
lyse de  l'eschatologie  paulinienne  et  de  son  dé\eloppement  m'a  paru 
particulièrement  superficielle,  peu  exacte  et  surtout  dépourvue  de 
jiuances.  Or,  les  nuances,  même  les  plus  fines,  ont  une  importance 
capitale  en  cette  question,  qui  est  souvent  plus  de  psychologie  con- 
crète que  de  doctrine.  Je  ne  dirai  rien  de  la  quatrième  et  cinquième 
parties  consacrées  à  l'eschatologie  de  l'Église  sub-apostolique  ot  à 
la  valeur  religieuse  de  l'eschatologie  chrétienne  primitive.  Cette  der- 
nière partie  (la  sixième)  n'est  plus  de  l'histoire  mais  de  la  philosophie 
religieuse.  Signalons  trois  appendices  très  courts  sur  l'eschatologie 
babylonienne,  égyptienne  et  perse.  Je  n'ai  pas  remarqué  que  l'au- 
teur fût,  en  principe,  porté  à  exagérer  l'influence  des  idées  étran- 
gères sur  l'eschatologie  Israélite,  juive  ou  chrétienne,  du  moins  lors- 
qu'il  s'agii    de  leur  substance. 

J'aurais  dû  mentionner,  plus  haut,  les  études  publiées  par  le  Rév. 
C.  W.  Emmet,  sous  ce  titre  :  La  question  eschatologique  dans  les 
Évangiles  i.  Le  lecteur  y  trouvera  un  exposé  et  une  critique  suc- 
cincts mais  intéressants  de  l'eschatologisme  radical  de  Schweitzer. 
J\I.  Emmet  prend  nettement  parti  contre  lui  et  il  justifie  son  attitude 
par  des  raisons  dont  un  bon  nombre  sont  judicieuses,  mais  dont 
quelques-unes  appellent  d'expresses  réserves,  par  exemple  celles  qui 
se  fondent  sur  le  rapport,  conçu  comme  assez  lâche  en  cette  matière, 
des  synoptiques  à  l'enseignement  de  Jésus  lui-même.  Des  affirma- 
tions de  détail  comme  celle-ci'  :  «  La  croyance  de  saint  Paul  (à 
tout  le  moins  dans  une  période  de  sa  vie)  en  une  parousie  imminen- 
te... »  bien  loin  de  traduire  «  un  fait  certain  >,  est  deux  fois  inexacte 
et  pour  le  mot  «  croyance  »,  qui  est  beaucoup  trop  fort  et  pour  le 
mot  imminent  qui  est  faux.  Cependant  cette  étude,  comme  la  précé- 
dente,  sera  lue   avec  profit. 

Rites.  —  Le  Dr  J.  Beiim,  répétiteur  à  l'Université  dErlangen, 
a  publié  sur  le  rite  de  l'imposition  des  mains  dans  le  Christianisme 
primitif  un  copieux  mémoire,  très  intéressant  au  point  de  vue  de 
la  nuHhode  et  qui.  par  certaines  de  ses  conclusions,  mérite  de  fixer 
l'atlenlion    sympathique    des    théologiens    calholiqucs  2.    Trois    parties 

1.  C.  W.  Emmet,  The  Eschatologlcal  Question  in  the  Gospels  and 
other  Studles  in  Récent  New  Testament  Criticism.  Edinburgh,  Clark,  1911; 
in- 80  de  XIII  et  239  p.  Les  «  other  .studies  »  sont  intitulées  :  'M- 
Harnack  sur  la  seconde  source  du  premier  et  du  troisième  évangiles. 
Loisy  et  l'histoire  évangélique.  Opinions  de  M.  Loisy  sur  la  résurrection. 
Le  Magnificat  doit-il  être  attribué  à  ËlisaVjeth?  L'épître  aux  Galates 
la  première  des  épîtres  de  S.  PauL  Le  problème  de  l'apocalypse  et  le 
concept   de   l'inspiration. 

2.  J.  Behm,  Die  Handauflegung  im  Urchristentuyn  nach  Vencendung, 
Herkunft  und  Bedeutung  in  religionsgeschiahtlichen  Zusammenhang  unter- 
■suolit.    Leipzig,    Deichert,    1911;    in- 80   de   VIII   et    208   p. 
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dans  ce  travail.  La  première  a  pour  titre  et  pour  sujet  :  L'usage 
de  l'imposition  des  mains  dans  le  christianisme  primitif  et  dans 
l'Église  ancienne.  L'auteur  y  étudie  ce  geste  ou  rite,  d'abord  en 
tant  qu'accompli  par  Jésus  lui-même,  puis  en  tant  qu'accompli,  en 
diverses  occurrences  (guérisons  et  exorcismes,  bénédictions,  ordina- 
tions, après  le  baptême,  dans  la  discipline  pénitentielle,  dans  la 
réconciliation  des  hérétiques),  par  les  apôtres  et  d'autres  membres 
de  l'Église.  Sur  l'imposition  des  mains,  consécutive  au  baptême,  l'au- 
teur remai-que  :  «  En  tout  cas,  Hébr.,  Yl,  2,  témoigne,  de  façon 
certaine,  que  l'imposition  des  mains  lors  de  la  réception  dans  la 
communauté  chrétienne,  représentait  dans  l'Église  du  premier  siècle 
un  usage  fortement  enraciné  et  était  regardé  et  pratiqué  comme  un 
acte  de  haute  importance.  »  Il  va  même  jusqu'à  reconnaître  que 
la  situation,  en  cette  matière,  était  dès  les  premiers  temps  telle  qu'elle 
nous  apparaît  à  l'époque  de  Tertullien.  L'imposition  des  mains  post- 
baptismale (c'est-à-dire  la  confirmation)  communique  le  t.viv^.ol  xyio^j, 
non  pas  seulement  comme  source  du  parler  en  langues  et  de  la 
prophétie,  mais  comme  source  de  transformation  morale.  L'auteur 
conteste  que  le  rite  de  l'imposition  des  mains  fût  réservé,  primilive- 
ment,  à  certaines  personnes.  La  seconde  partie  :  Origine  du  rite  de 
l'imposition  des  mains,  renferme  aussi  quelques  affirmations  inté- 
ressantes. L'imposition  des  mains  dans  les  guérisons  et  exorcismes 
est  un  geste  universellement  connu;  il  n'appartient  en  propre  à  au- 
cune civilisation  particulière.  De  la  part  de  Jésus,  ce  geste  n'a  de 
spécial  que  son  efficacité  certaine.  L'imposition  des  mains,  dans 
l'ordination,  est  d'origine  juive.  Comme  rite  d'initiation,  rattaché 
au  baptême,  l'imposition  des  mains  représente  quelque  chose  de 
nou\eau,  ]>robablement  avec  des  points  d'attache  dans  le  judaïsme. 
L'influence  des  mystères  d'Isis  et  de  Mithra,  ou  plus  précisément 
des  ri  les  ([u'on  y  observait,  est  déclarée  nulle.  Les  Mandéens  et 
Manichéens  dépendent  du  Chrislianisme.  La  troisième  partie,  la  plus 
suggestive,  étant  donné  que  l'auteur  est  luthérien,  s'intitule  :  Si- 
gnification du  rite  de  l'imposition  des  mains  dans  le  Christianisme 
primitif,  (^e  rite  est  tout  d'abord  un  symbole,  un  signe.  i>ar  ([uoi 
M.  Hehm  entend  exclure  l'idée  d'un  rite  ()i>érant  ex  opère  opcralo, 
c'est-à-dire,  comme  il  l'entend,  à  la  façon  d'un  rite  magi([ue.  Mais 
c'est  (|iiel(|ue  chose  de  plus  :  un  symbole,  un  signe  efficace  (wirksa- 
nies  Symbol  .  M.  Hehm  ne  se  doute  évidenmuMit  pas  ([ue  celte  r(M-- 
mule  conslitiie  justement  l'élément  central  de  notre  définition  du 
sacrenu'iii  cl  (juc  parmi  nous  l'exiiression  ex  opère  operato  n'a  pas 
du  loul  la  signification  niagiiiue  <|u'il  lui  i>rête.  Je  dois  ajouter  ce- 
pendant que  l'auteur  ne  s'altaclie  pas,  avec  toute  la  résolution  (|u  on 
eût  attendue  de  sa  ])arl,  à  la  formule  signe  efficace  l'I  .|u  à 
phisieurs  rcjirises  il  seml)le  se  satisfaire  avec  la  notion  de  synib-ilc 
l)ur  et  sim|ile,  sans  autre  précision.  Dans  l'ordination  et  la  cérémonie 
post-baiitismale  d'iiu'oriioration  à  l'Église,  l'imposition  des  mains  est 
le  signe:  (ctric-icc)  de  la  coMunuiiic  ilion  du  Saint-l^spril  Dans  les 
Ruérisons  el  bénédidions,  elle  i'-,!  le  sigur  ilticace^  de  la  runununi 
cation    d'une    vilalilr    de    cai-aclère    saca-é 
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Dans  l'ensemble,  et  en  dépit  des  hésitations,  confusions  et  erreurs 
qui  s'}'  observent,  ce  travail  représente,  sur  quelques  points  importants, 
une  intelligence  des  rites  du  Christianisme  primitif  plus  juste  et  plus 
profonde  que  celle  qu'on  rencontre  d'ordinaire  dans  les  ouvrages 
des  biblistes  ou  théologiens  se  rattachant  à  la  confession  luthérienne. 
Quelques-unes  des  erreurs  commises  semblent  faciles  à  corriger,  celle 
par  exemple  qui  consiste  à  imputer  à  saint  Marc  (V,  30)  une  inter- 
prétation magique  de  la  guérison  de  l'hémorroïsse.  C'est  si  manifeste- 
ment contraire  au  contexte. 

Kain.  A.    Lemoxnier,    O.    P. 
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ALLEMAGNE.  —  Universités.  —  On  annonce  la  fondation  dune 
Université  à  Francfort-sur-le-Mein.  Jusqu'ici  la  ville  de  Francfort 
ne  comptait  que  des  instituts  scientifiques  d'ordre  privé  :  Senckenber- 
gische  Stiftung,  Senckenbergische  naturforschende  Gessellschaft,  phy- 
sikalischer    Verein,    freies    deutsches    Hochstift. 

—  Le  Sénat  de  Hambourg  vient  également  d'adopter  un  projet 
tendant  à  la  création  d'une  Université  comprenant  trois  Facultés  : 
de  Droit,  de  Philosophie,  de  Sciences  coloniales.  Ces  deux  fondations 
portent    à  vingt-trois    le    nombre    des    Universités    allemandes. 

—  En  l'honneur  du  80e  anniversaire  du  Prof.  Wilhclm  Wundt, 
un  don  de  7.000  Mk.  a  été  fait  à  l'Universilé  de  Leii)zig.  Celte 
Wilhelm  Wundl  Stiftung  sera-  consacrée  à  des  recherches  ps3xho- 
logiques. 

Sociétés.  —  M.  Karl  Krall  dont  on  connaît  les  curieuses  expé- 
riences sur  la  psychologie  des  chevaux  (Cf.  Kr.\ll,  Denkende  Tiere, 
Leipzig,  Engelmann,  1912  et  Claparède,  Les  chevaux  savants  d'El- 
berfeld,  dans  Arch.  de  Psych.,  no  47,  sept.  1912)  vient  de  fonder 
une  Société  •  de  psycliozoologie  expérimentale.  Le  Comité  de  cette 
Société  se  compose  de  MM.  H.  E.  Ziegler,  président;  P.  Sarasin, 
vice-président;  Krall,  secrétaire;  Von  der  Heydt,  trésorier;  Assa- 
GiOLi,    Besredka,    vox    Buttel-Reepen,    Kraemer,    Mackenzie,    Cla- 

PARÈDE. 

—  La  découverte,  par  dom  Raphaël  Kôgel,  bénédiclin  de  Wes- 
sobrunn  en  Bavière,  de  procédés  spéciaux  permettant  la  photogra- 
phie des  palimi)sestcs,  a  décidé  les  Bénédiclins  de  Beuron  à  fonder 
un  Palimpsest-Institnt,  dont  la  direction  est  confiée  au  P.  Notker 
Langensiein.  L'institut  a  commencé  la  publication  d'un  Spicileyium 
Palimpscstorum,  qui  contiendra  la  pliolographie  de  palimpscsles  bi- 
bliques, lilurgi(|ues,  j)atristiques  et  classi([ucs.  Dom  Manser,  membre 
de  la  Commission  de  la  Vulgate,  prépare  la  publication  du  codex  193 
de  Saint-Gall,  dont  le  texte  superposé  offre  des  homélies  de  Salnt-Cé- 
.saire  d'Arles,  en  minuscule  Caroline  (c.  800),  cl  donl  l'écrilurc  la  j)his 
ancienne  ou  inférieui-e  présente  de  précieux  fiagnienls  du  prophète 
Daniel     ti-aduils    par    S.    .lérùmc.    (Renne    d'Histoire    ccclésiastinur.) 

Nominations.  — M.  E.  Uai.i.a  s'est  habilité  à  l;i  i-anilté  iW  lliéo- 
logie  de  l'Université  de  Kicl   pour  l'exégèse  de   lA.    I'. 

—  .\  h»  Faculté  de  Théologie  du  Lyzeum  llosiaiuim  de  Hraunsberg, 
lo    Dr    \.    SiEiNMANN.    professeur    extraordinaire    d'exégèse    du    N.     T. 
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a  été   i^romu   à  l'ordinariat,   et  le   Dr   P.   Jedzink,   nommé   professeur 
de  théologie  morale. 

—  Le  Dr  F.  Dôlger,  privât  docent  à  Wurzbourg,  a  été  nommé 
professeur  extraordinaire  d'histoire  et  de  science  comiDarée  des  reli- 
gions à  la  Faculté  de  Théologie  de  l'Université  de   Munster. 

Retraite. —  Le  Dr  J.  Kirschkamp,  professeur  ordinaire  de  théo- 
logie morale  à  la  Faculté  de  Théologie  catholique  de  l'Université 
de    Bonn    a  été,    sur    sa    demande,    déchargé    de    son    cours. 

Décès.  —  Au  commencement  de  seiîtembre  est  décédé  le  Dr 
Nicolas  Mûller,  professeur  extraordinaire  d'archéologie  chrétienne 
à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Berlin.  Il  était  né 
le  8  février  1857  à  Grossniedesheim.  Œuvres  principales  :  De  latinis 
înscriptionibus  Galliae  christianae,  1881;  De  Optato,  Mileuitano  epis- 
copo,  1887-  Zur  Chronologie  iincl  Bibliographie  der  Reden  Melanch- 
tons,  1896,  etc..  Le  Prof.  N.  Mûller  collabora  aussi  à  l'édition  critique 
des  Luthers  Werke,  commencée  par  K.  Knaacke  en  1883,  et  dont 
il  prépara  les  tomes   8  et   9,    1889,    1893. 

—  Le  6  septembre  est  mort  à  Freudenstadt  (Forêt-Noire),  âgé 
de  78  ans,  le  Dr  Martin  Kaehler,  professeur  de  dogme  et  d'exégèse 
^du  N.  T.,  à  l'Université,  de  Halle.  Parmi  ses  plus  récentes  publica- 
tions, citons  :  Wie  Hermann  Cremer  iviirde  ?  Erinneriingen,  dans 
Beitr.  zur  Fôrderung  christl.  Théologie,  VII,  1901;  Die  Wissens- 
chafl  der  cMistlichen  Lehre,  3e  éd.  1905;  Dogmatische  Zeitfragen, 
2&  éd.  1907-1908;  Das  Kreuz  Griind  iind  Mass  fur  die  Christo- 
logie,  dans  Beitr.  zur  Fôrderung  clirist.   Théologie,  XV,   1911. 

—  Le  26  septembre  est  mort  le  Dr  David  Peipers,  professeur 
extraordinaire  de  philosophie  à  l'Université  de  Goettingue.  Il  était  né 
le  16  juin  1838,  à  Francfort-sur-le-Mciu.  llapu]>lié:  Quaestiones  cri- 
ticae  de  Platonis  Legibus,  1863;  Untcrsuchungen  ûber  das  System 
Platos,  1874;  Ontologia  Platonica  ad  notionum  terminorumque  his- 
toriani    symbola,    1883;    Lotzes    Kleine    Schriften,    1885-1891. 

—  On  annonce  la  mort  du  Dr  J.  Euting,  professeur  honoraire 
de  langues  sémitiques  à  l'Université  de  Strasbourg,  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  et  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin.  Il  était  né  à  Stuttgart  le  11  juillet  1839.  Orientaliste  de 
très  grand  mérite,  le  Dr  J.  Euting  avait  rapporté  de  ses  nombreux 
voyages  en  Orient,  et  surtout  dans  l'Arabie  centrale,  une  ample  mois- 
son de  textes  et  d'inscriptions.  On  lui  doit  :  Qolasta,  niandâischer 
Texf  autogr.,18Q7  ;  Punische  Steine,  1871  ;  Erlàuterungen  einer  zweiten 
Opferverordnung  aus  Carthago,  1874;  Sechs  phônikischen  Inschriften 
aus  Idalion,  1875;  Nabatâische  Inschriften  aus  Arabien,  1885;  Si- 
naitische  Inschriften,  1894;  Tagebuch  einer  Reise  in  Inner- Arabien, 
I,   1896;    Mandiiischer    Diiimn,    1904. 

ANGLETERRE.  —  Congrès.  —  Sur  l'initiative  du  Royal  Anthro- 
pological  Institule  de  Londres  îme  conférence  internationale  s'est  réu- 
nie à  Londres,  le  4  juin  1912,  sous  la  présidence  de  M.  A.  P.  Mauds- 
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LAY,  pour  délibérer  sur  la  fondation  d'un  Congres  ethnologique 
international.  A  cette  conférence  étaient  représen;iés  :  l'Angleterre  (11 
délégués),  l'Amérique  du  Nord  (5),  l'Allemagne  (4),  la  Russie  (2), 
l'Autriche  (1),  la  France  (1),  la  Belgique  (1),  la  Hollande  (1),  le 
Danemark  (1),  la  Suède  (1).  En  conclusion,  un  comité  du  Congrès 
fut  créé,  dont  le  président  est  M.  Maudslay,  et  les  membres  jusqu'ici 
nommés  :  MM.  Boas  (New-York),  Capitan  (Paris),  Duckworth  (Cam- 
bridge), Heger  (Vienne),  Hrdlicka  (Washington),  Kraemer  (Stutt- 
gart), Lafone-Quevedo  (La  Plata),  Marett  (Oxford),  Van  Panhuys 
(La  Ha}^.),  Waxweiler  (Bruxelles). 

Nomination.  —  Mr.  William  Mac  Dougall  «  reader  »  de  philoso- 
phie mentale  à  l'Université  d'Oxford  a  été  nommé  «  extraordinary 
fellow    »   de   Corpus  Christi  Collège. 

—  A  l'Université  de  Cambridge,  le  Prof.  R.  C.  Punnett,  profes- 
seur de  biologie,  a  été  choisi  comme  premier  titulaire  de  la  chaire 
de    génétique   fondée   par    M.    Arthur    Balfour. 

Décès.  —  Le  20  août,  est  mort  à  Sydenham  le  Rév.  E.  A. 
Edghill.  ancien  «  lecturer  »  d'histoire  ecclésiasticiue  puis  d'exégèse 
du  N.  T.  au  King's  Collège  de  Londres  et  à  Cambridge.  Il  a  publié  : 
An  Enqmry  into  the  evidenlial  Value  of  Prophccij.  1906;  Failli 
and  Fact,  a  Studi;  of  Rilschlianism,  1910;  llic  Spirit  of  Power, 
as  seen  in  tlie  Christian  Chiirch  of  the  Second  Centurij,  1910; 
The    Révélation    of    the    Son   of    God,    1912. 

AUTRICHE-HONGRIE.  —  Concours.  —  Le  sujet  suivant  est  mis  au 
concours  pour  le  prix  (800  cour.)  de  la  Lacfienbacliersche  Stitftang 
(Vienne)  :  Die  literarische  Art  der  Bûcher  Tobias,  Judith  und  Esther. 

A  ce  concours  peuvent  seulement  prendre  part  les  étudiants  aux 
facultés  théologiques  des  Universités  de  Vienne,  Prague  et  Budapest, 
et  tout  prêtre  catholicpie  romain  d'Autriclic-Hongrie,  à  l'exception 
des  professeurs  d'Université.  Les  travaux  doivent  être  rédigés  en  alle- 
mand ou  en  latin,  de  préférence  en  cette  dernière  langue,  et  en- 
voyés au  décanat  de  la  l'acuité  de  théologie  de  l'Université  inii)érialc 
de    Vienne,    avant    le    15    mai    1911. 

Nominations.  —  Le  Dr  Martin  Grahmaxn,  professeur  de  <lognu> 
au  séminaire  de  Eichstatt,  a  été  nommé  professeur  ordinaire  de  Phi- 
losophie et  de  Pédagogie  à  la  Faculté  de  Théologie  de  l'Université 
de    Vienne. 

—  Le  Dr  Cf.  JIusixg  s'est  habilité  à  Vienne  pour  l'histoiro  et 
1  liisloirc  de  la  civilisation  de  l'Ancien  Orient. 

BELGIQUE.  —  Nomination.  —  A  l'Institut  sui)crieur  de  Philoso- 
phie de  Louvain  une  nouvelle  chaire  a  été  créée  pour  l'explication 
lies  traités  d'Arislote  et  l'exposé  doctrinal  do  la  philosophie  du  Sla- 
Kirile  dans  ses  rapports  avec  la  ])hilos()pIiie  llioniisle.  Cet  enseigne- 
ment a  été  contié  à  M.  ral)l)é  Mansion.  docletir  de  I  Insliliil  el 
doelein-    en    théologie    de    l'Université    grégorienne. 
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Conférences.  —  Parmi  les  conférences  de  rinstitnt  supérieur  de 
Philosophie  de  Louvain  traitant  de  questions  philosophiques  pu 
morales,  ont  été  données  pendant  le  dernier  trimestre  ou  le  seront 
prochainement  celles  de  :  MM.  H.  Lebrun  sur  La  théorie  de  révolu- 
tion devant  V  expérience  ;  G.  Kurth  sur  Le  matérialisme  historique; 
A.  DiÈs  sur  La  transposition  platonicienne;  E.  Janssexs,  sur  La 
morale  d' Aristote  ;  T.  De  Hovre  sur  La  pédagogie  sociale  en  Alle- 
magne; M.  S.  Gillet,  O.  p.  sur  Les  postulats  religieux  de  la  pé- 
dagogie. 

Le  R.  P.  M.  S.  Gillet  veut  bien  nous  communiquer  le  programme 
de  ses  conférences,  qui  auront  lieu  tous  les  lundis,  à  3  h.,  du  13 
janvier  au  3  mars  :  Ire  Partie  :  V Idéal  Pédagogique,  (Le  problème 
pédagogique.  —  L'Idéal  pédagogique  et  la  Science.  —  L'Idéal  péda- 
gogique et  la  religion)  ;  2e  Partie  :  La  Réalité  Pédagogique,  (L'in- 
dividualité psychologique  et  les  données  rationnelles.  —  L'individualité 
(psj'chologique  et  les  données  religieuses.  —  Le  milieu  social)  ;  3e 
Partie  :  La  Méthode  Pédagogique,  ^'éducateur  et  l'éducation  reli- 
gieuse de  lintelligence.  —  L'éducateur  et  l'éducation  religieuse  de  la 
volonté.    —   Unité  organique   de   la    morale  et   de   la   religion). 

CANADA.  —  Université.  —  Les  quatre  collèges  théologiques  protes- 
tants de  Montréal  (Congregational  Collège  of  Canada,,  Diocesan  Col- 
lège, Presb^'terian  Collège,  Wesleyan  Collège)  se  sont  réunis  en 
une  Faculté  de  théologie,  avec  l'espoir  de  faire  partie,  tôt  ou  tard, 
de    l'Université    McGill    à  laquelle    chacun    d'eux    est    affilié. 

ÉTATS-UNIS.  —  Revue.  —  Le  Prof.  Shailcr  Mathews,  profes- 
seur d'Histoire  de  la  théologie  et  de  Théologie  comparée,  et  doyen  de 
la  Divinitj'^  Scliool  de  l'Université  de  Chicago,  ancien  directeur  de 
la  revue  The  World  To-Dag,  succède  au  Prof.  E.  D.  Burton,  pro- 
fesseur d'exégèse  du  N.  T.,  à  la  direction  du  Biblical  World.  Ce  chan- 
gement affectera  l'orientation  même  de  la  Revue  qui,  laissant  désor- 
mais à  larrière-plan  les  études  proprement  bibliques,  se  préoccu- 
pera avant  tout  de  questions  religieuses  estimées  d'un  intérêt  plus 
actuel   et  plus  vital. 

Universités.  —  Un  donateur  américain  qui  désire  garder  l'ano- 
nymat vient  de  créer  à  l'Université  Columbia  (New-York),  un  centre 
d'études  français  comprenant  une  bibliothèque  et  oi!i  seront  reçus 
les  professeurs  français  qui  viennent  enseigner  à  l'Université.  Cette 
institution  sera  établie  dans  un  immeuble  spécial  qui  portera  le  nom 
de    «  Maison   française   ». 

Nominations.  —  Le  Prof.  M.  Bentley,  de  Cornell  University  (Itha- 
ca,  \.-Y.  ,  a  été  nommé  professeur  de  psycliologie  à  l'Université 
de  rillinois.  Il  est  remplacé  à  Cornell  par  le  Dr  H.  P.  Weld,  de 
Clark    University    'Worcester,   Mass.). 

—  Le  Dr  .\.  X.  Bowm.\n.  de  l'Université  de  Glasgow,  a  été  nommé 
professeur  de  logique  et  de  philosophie  ancienne  à  Princeton  (New 
Jersey). 
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—  Le  Dr  W.  F.  BooK,  professeur  de  psychologie  et  de  philoso- 
phie à  Stanford.  University  (Californie)  est  nommé  professeur  de 
psychologie  pédagogique  à  l'Université  de  Montana  en  succession  du 
doye.i   W.    A.    Jessup   appelé   à  l'Université   de   lowa. 

—  A  Clark  University  (Worcester,  Mass.),  le  Dr  R.  A.  Tsaxoff 
a  été  nommé  «  instructor  »  en  philosophie  et  le  Dr  S.  W.  Ferxberger, 
de   l'Université  de   Pennsylvanie    «  instructor    »    en   psychologie. 

—  MM.  Bergson,  le  Prof.  De  Vries,  de  l'Université  d'Amster- 
dam et  W.  Rams.w,  de  Londres  ont  été  nommés  «  Woodward  lec- 
turers   »    à  Yale    University     (New    Haven,    Connecticut). 

—  M.   P.  Reeves,  de  l'Université  de  Missouri  a  été  nommé    «  ins- 
tructor  »    en   psychologie  à  Princeton    University    (New   Jersey). 

Retraite. —  Le  Dr  G.  Santayan.\,  professeur  de  philosophie  à  l'Uni- 
versité Harvard    (Cambridge,   Mass.),   a  pris   sa   retraite. 

FRANCE. —  Université  — A  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  l'orga- 
nisation de  la  Faculté  canonique  de  philosophie  a  subi  quelques  modi- 
fications en  vue  de  donner  un  plus  grand  développement  ,à  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  Iradilionnelle:  M.  l'abbé  M. -F.  Cazes  a  été 
nommé  professeur  de  Logique  et  de  Métaphysique;  M.  Michelet 
fera  désormais  trois  cours  de  Psychologie  par  semaine;  M.  Baylac, 
nommé  doyen,  enseignera  la  Critériologie  et  l'Histoire  de  la  Philoso- 
phie;    M,    ;Senderens,    la    Philosophie    des    Sciences. 

Société.  —  A  la  suite  du  Congrès  international  d'eugénique  te- 
nu à  Londres  au  mois  d'août  dernier.  (Cf.  Rev.  des  Se.  ph.  el  th., 
VI,  1912,  p.  18()),,  la  création  d'une  Sociélé  française  iVEuf/é- 
niqiie  a  été  décidée,  sur  le  modèle  de  VEiigenics  Education  So- 
cietij  de  Londres,  de  l'Internationale  Gescllschaft  fur  Rassenhijgien 
de  Berlin  et  de  V American  Bresders  Socirt;/.  Un  bureau  provi- 
soire a  été  conslilué  avec  M.  Edmond  Perrier,  directeur  du  Mu- 
séum, comme  président,  et  le  docteur  Apert,  médecin  de  l'hôpital 
Andral,  comme  secrétaire  général,  et  une  réunion  préparatoire  a  eu 
lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  Médecine.  MM.  Paul 
DouMER,  Pinard,  Lanoouzv,  Perrier.  Weiss,  et  Jayle  y  ont  exa- 
miné et  discuté  les  statuts  de  la  nouvelle  Société. 

Congrès.  —  La  Société  jna(jncfi(/iic  de  l'rance  pul)lie  le  programme 
du  deuxième  Congrès  international  de  psychologie  expérimentale  (|ui 
doit  se  réunir  à  Paris  pendant  les  prochaines  vacances  de  Pâques, 
du  25  au  30  mars.  Le  Congrès  se  coni|M)sera  :  d'une  séance  d'ouver- 
ture, de  séances  consacrées  à  la  lecture  des  rapports,  aux  communica- 
tions et  discussions,  de  séances  de  commissions  et  de  séaiu-es  pléuièrcs, 
de  conctnirs,  tle  conférences,  d'expositions,  de  fêles,  s'il  y  a  lieu, 
organisées    d'accord    avec   le    bureau. 

Seront  membres  du  Congrès,  tous  ceux  qui  auront  donné  leur 
adhésion  i-t  accpiillé  la  cotisation  lixée  à  12  francs.  Les  incml»r(s  du 
Congrès   auront  seuls  le   droit    d'assister  et   de    |)rendrc    part    aux    réu- 
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nions  et  aux  discussions.  Ils  recevront  le  volume  des  comptes-rendus 
(tirage  limité  au  nombre   des  congressistes). 

L'organisation    du    Congrès   est    confiée    à  cinq    commissions    de    six 
membres  qui  ont  pour  but  de  rassembler  les  résultats  divers  d'obser- 
vations de  faits  et  phénomènes,  et  d'examiner  les  hypothèses  capables 
de    les   expliquer.    La    première    commission    (président  :    Dr    Desjar- 
DiN    DE   RÉGL.\,  président   de   la   Société  magnétique   de   France),   étu- 
diera   les    phénomènes    psychiques    d'hypnotisme,    de    suggestion,     de 
double    conscience;    la    deuxième    (président:    Dr    Moutin,    président 
d'honneur    de    la    Société    magnétique    de    France)    les    forces    incon- 
nues émanant  d'un  être  animé  agissaiit  ou  semblant  agir  sur  un  être 
animé  ;     la    troisième     (président  :     M.  G.    de    Fontenay,    vice-prési- 
dent  de    la    Société    d'études    psychiques)    les    forces    inconnues    éma- 
nant d'un  être  animé  agissant  ou  semblant  agir  sur  les  corps  bruts; 
la    quatrième     (président  :     M.     G.     Fabius    de    Champville,    profes- 
,seur  à  V École  de  psycMsme  expérimental)   les  forces  inconnues  éma- 
nant d'un  être  animé  agissant  ou  semblant  agir  sur  un  être  animé  à 
grande    distance;    la    cinquième    (président:    M.    Pierre    Piobb,    pré- 
sident   de    la    Société    des    Sciences    anciennes)    les    forces    inconnues 
émanant  des  corps  bruts,  agissant  ou  semblant  agir  sur  un  être  animé. 
Chaque    commission    mettra    à  l'ordre    du    jour    un    nombre    limité 
de   thèmes  de  discussion.   Tout   congressiste  peut  présenter   des   com- 
munications sur  des  sujets  autres  que  ces  derniers. 
.    Pour    tous    renseignements,    communications,    etc.,    s'adresser    à    M. 
Henri  Dukville,   secrétaire   général  et   trésorier   du   Congrès,    23,   rue 
Saint-Merri,   Paris. 

Nominations.  —  M.  É.   Boutroux,  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales   et    politiques   a  été   nommé    membre    de   l'Académie    française. 

—  MM.  Séailles,  professeur  de  philosophie,  et  Durkheim,  pro- 
fesseur de  pédagogie  à'  la  Sorbonne,  sont  momentanément  déchar- 
gés de  leur  enseignement,  et  suppléés,  le  premier  par  M.  M.  Lalaxde, 
professeur  de  logique  et  de  méthodologie  scientifique  à  la  Sorbonne 
et  M.  L.  Brunschvicg,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  le  second  par 
MM.  Delacroix,  maître  de  conférences  de  philosophie  et  Bouglé, 
chargé    de    cours    d'économie    sociale    à   la    Sorbonne. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  nommé  corres- 
pondant étranger,  M.  Nyrop,  professeur  à  l'Université  de  Copen- 
hague,   en    remplacement   de    M.    Th.    Gomperz,    décédé. 

Décès  —  Au  milieu  d'octobre  est  mort,  âgé  de  78  ans,  M.  Ch.-E. 
'Ruelle,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainle-Geneviève.  Il  était  né 
à  Paris  en  1833.  Connu  surtout  par  ses  recherches  sur  la  musique 
grecque  ancienne,  M.  Ruelle  a  aussi  publié  quelques  ouvrages  inté- 
ressant l'histoire  de  la  i^hilosophie  :  Le  Philosophe  Damascius.  étude 
.sur  sa  nie  et  ses  ouvrages,  1861  ;  Collection  des  anciens  alchi- 
mistes grecs.  Texte  grec  et  traduction  française  avec  notes  et  com- 
mentaires, 1888,  en  collaboration  avec  M.  Berthelot;  Damascii  .suc- 
ce^soris  dubitationes  et  solutioncs  de  primis  principiis  in  Platonis 
Parmenidem,     1889. 
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—  On  annonce  la  mort,  au  commencement  de  novembre,  à  Ré- 
malard  (Orne;  de  M.  Léon  Jouvin,  auteur  de  :  Le  Pessimisme,  1897; 
Le  Nécessaire,  l'Infini,  l'Un,   1895,  et  La  Morale  sans  bien,   1907. 

RUSSIE.  —  Décès.  —  Le  Ur  Élie  de  Cyox  est  mort,  à  Paris,  le 
■1  novembre.  Il  était  né  le  25  mars  1843  à  Telsch  (gouv.  de  Kovno). 
Après  avoir  enseigné  Fanatomie  et  la  physiologie  à  l'Université  de 
St-Pétersbourg,  de  1868  à  1877,  le  Dr  Élie  de  Cyon  avait  fixé  sa  rési- 
dence à  Paris.  Parmi  ses  travaux  physiologiques  plusieurs  présentent  un 
intérêt  philosophique  :  Recherches  sur  les  fonctions  des  canaux  scmi- 
circulafres  et  la  formation  de  la  notion  de  l'espace,  1878;  Les  nerfs 
du  cœur,  1905;  Dos  Ohrlabijrinth  als  Organ  des  Raamsinns,  1907; 
IJîeu  et  Science.  Essais  de  Psychologie  des  Sciences.  1910  et  'i*-  éd. 
1912. 

SUISSE.  —  Décès.  —  Au  milieu  de  novembre  est  mort,  à  Bâle,  le 
Dr  Konrad  von  Orelli,  professeur  d'exégèse  de  l'A.  T.  et  d'histoire 
générale  de  la  religion,  à  l'Université.  Né  à  Zurich  le  25  janvier  1846, 
le  Dr  vion  Orelli  avait  fréquenté  les  Universités  de  Lausanne,  Zurich, 
Erlangen,  Tùbingen,  Leipzig;  il  avait  été  nommé  professeur  à  Bâle 
en  1873.  Il  a  publié  llebraica  Sijnonyma  der  Zeit  und  Ewigkeit, 
1871;  Dnrchs  hciligc  Land,  1878,  et  4e  éd.  1900;  Alttestamentliche 
Weissagungenuon  der  Vollendnng  des  Gottesreichs,  1882;  Die  Propheten 
Jesaias  und  Jeremia,  1887;  Ezechiel  und  die  12  kleinen  Proplielen, 
1888   et    2^^^  éd.    1896;    Kleine   Propheten,    3c  éd.    1908. 
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*  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRETIENNE.  Octobre.  —  V.  Del- 

Bos.  La  personnalité  de  Maine  de  Biran  et  son  activité  philosophique. 
(à  suivre).  («  C'est  dans  la  conscience  d'une  complète  dispropor- 
tion entre  ce  qu'il  se  sent  être  et  ce  qu'il  voudrait  être  que  Mai- 
ne de  Biran  a  entrevu  et  développé,  formé  et  transformé  sa  phi- 
losophie. »)  pp.  5-26.  —  Bernard  de  Sailly.  Thèses  de  rechange.  (A 
proiX)s  d'une  brochure  posthume  du  R.  P.  Schwalm  :  L'acte  de 
foi  est-il  raisonnable?)  pp.  27-53.  —  Uom  L.  Pastourel,  O.  S.  B. 
La  doctrine  mystique  de  S.  Jean  de  la  Croix.  (Si  S.  Jean  de  la 
Croix  est  ;un  adversaire  de  Pimmanence  religieuse,  il  a  cependant 
mis  en  lumière  les  méfaits  d'un  extrinsécisme  destructeur  de  la 
vie  religieuse.)  pp.  54-74.  =  Novembre.  —  V.  Delbos.  La  per- 
sonnalité de  Maine  de  Biran  et  son  activité  philosophique  (suite  et 
tPinj.  («  D'avoir  oomi^ris  la  conscience  pure  comme  le  caractère 
primitif  et  inaliénable  de  la  vie  intérieure,  de  l'avoir  convertie  par 
Ja  réflexion  en  un  moyen  de  connaissance  d'une  portée  tout  à  fait 
nouvelle,  c'est  là  une  initiative  qui,  dans  la  philosophie  française,  ap- 
partient à  Maine  de  Biran  ».)  pp.  113-136.  —  Bernard  de  Sailly. 
Thèses  de  rechange  (suite).  (Critique  du  R.  P.  Schwalm,  du  R.  P. 
Gardeil  et  du  néo-thomisme  en  général,  à  propos  du  problème  apo- 
logétique de  la  foi.)  pp.  137-184.  =  Décembre.  —  P.  Archambault. 
Droit  social  et  droit  individuel.  (A  propos  des  ouvrages  de  M. 
Duguit.)  pp.  225-257.  —  H.  BRÉiiOND.  Une  crise  dans  la  vie  infé- 
rieure de  Bossuet.  (D'après  les  lettres  au  Maréchal  de  Bellefonds.) 
pp.  258-271.  —  E.  C.  Note  sur  l'Absolu  et  Dieu  à  propos  de  la 
philosophie   hégélienne,    pp.    272-286. 

*ANTHR0P0S.6.—  A.  Arnoux.  Le  culte  de  la  Société  secrète 
des  Imandivn  an  Ruanda  (à  suivre).  (Décrit  de  façon  détaillée  :  rites, 
paroles,  musique  ;  la  liturgie  de  la  «  confirmation  »  telle  qu'elle  est 
pratiquée  dans  la  société  secrète  des  Imandwa.  Un  petit  nombre 
seulement  de  personnes  se  soumettent  à  ce  rite.)  pp.  840-874.  — 
J.  WiNTHUis,    M.   1.    C.     Kultur-    und    Karakterskizzen    ans    der    Ga- 


1.  Tous  ces  périodiques  appartieanent  au  quatrième  trimestre  de  1912. 
Seuls  les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de 
la  Revue  ont  été  résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  esactement 
et  brièvement  que  possible,  la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute 
appréciation.  —  Les  Revues  catholiques  sont  marquées  d'un  astérisque. 
—  La  Recension  des  Revues  a  été  faite  par  les  RR.  PP.  Allô  (Fribourg), 
Garcia  (Salamanque),  Tuyabrts  (Louvain),  Barge,  Eisenmenger,  Gillet, 
Jacquin,  Lbmonnyer.  Noble,  de  Poulpiquet.  Roland-Gosselix,  Schaff 
(Kain). 
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zellehalbinscl,  N  eu- Pomme  m,  Siidsee  (k  suivre).  (Donne  le  texte 
et  la  traduction,  après  les  avoir  fait  précéder  d'une  courte  introduc- 
tion, d'une  histoire  de  coquillages-monnaie,  oh  éclate  la  cupidité 
des  naturels.)  pp.  375-392.  —  P.  van  -Oost,  C.  M.  I.  Chanson,s 
populaires  chinoises  de  la  région  des  Ortos  (fin).  (Texte,  tra- 
duction et  musique,  avec  des  notes  explicatives  et  des  illustrations 
de  quinze  chansons.)  pp.  893-919.  —  E.  Ignace.  Les  Camacans. 
(Particularités  phj'siques,  mœurs,  religion,  langue,  histoire,  généa- 
logie ethnographique  de  cette  tribu  indienne  qui  habite  le  sud  de 
l'état  de  Bahia.  Publie  la  relation  inédite  du  P.  Ludovico  Liorne, 
capucin.)  pp.  9^8-956.  —  Fr.  Mayr.  Zulu  Proirerbs.  (Texte  et 
traduction  de  cent  cinquante  ^pix) verbes  zoulous.)  pp.  957-963.  — 
X.  E.  PoHORiLLES.  Der  Bedeutungswandel  mythischer  Namen  in 
der  Alten  und  neuen  Welt.  (Donne  des  exemples  de  la  pluralité 
de  sens  et  d'interprétations  dont  les  noms  de  personnalités  mythi- 
ques sont  susceptibles  et  trace  les  règles  à  suivre  ix)ur  déterminer, 
dans  un  cas  donné,  le  sens  et  l'interprétation  vrais.)  pp.  995-1013.  — 
W.  ScHMiDT.  Die  Gliederung  der  australischen  Sprachen  (suite).  (Étu- 
die le  groupe  des  langues  Narrinyeri,  puis  les  langues  isolées  du  dis- 
trict de  la  haute  Murray.)  pp.   1014-1048. 

ARCHIV  FUR  GESCHICHTE  DER  PHILOSOPHIE.  Oct.  —  Dr.  L.\nz. 
Fichle    und    der    transzendentale    Wahrheitsbegriff.    (Avant    Bolzano, 
Fichte    avait    reconnu    la    valeur     «   transcendentale   »    de    la    vérité, 
mais  d'une  manière  un  peu  différente  et  qui  résout  d'elle-même  cer- 
taines difficultés  auxquelles  se  sont  heurtés  les  disciples  de  Bolzano.) 
/Pp.    1-25.   —   Vier  Briefe   ûber  Beneke.    (Lettres   de   G.   Reiche,   A.   v. 
Cliamisso,    Schleiermacher    et    Bouterwek,    donnant    plus    ou     moins 
explicitement  comme  raison  de  la  suspension  du  cours  de  Beneke  à 
(lôttingen,    rop|X)sition    de    sa    philosophie    à  celle    de    Hegel.)     pp. 
26-32.    —    R.    WoRMs,    Alfred    Fouillée.     (Notice    nécrologique.)    pp. 
pp.    33-34.   —  W.   Eggenschwyler,   War  Nietzsche  Prognmtist?   (Éta- 
blit  contre   R.    Berthelot     (Un   ronta.ntis*me    utilitaire)    que    Nietzsche 
n'est   pas    pragmatiste.)    pp.    35-47.    —    E.    Tiiiel,    Die    Ekstasis    als 
^rkenntn\isform    bei   Plotin.    (Conditions    historiques    générales   et   ca- 
ractères principaux  de  l'extase  plotinienne.)  pp.  48-55.  —  K.  Fahrion. 
Die    Sprachphilosophie    Loches.    (Signification    et    importance    du    3<" 
livre   de   VEssai  sur  l'entendement   humain,   en   ce   qui   concern)c   spt'- 
cialcmcnt  le   concept  de  substance.)    i)p.    56-65.  —  O.   Sciiuster.  Die 
Wurzeln    des    Pessimismus    bei    Schopenhauer.     (Influences    p.sycho- 
logiques  qui  expliquent  le  pessimisme  de   Scho|)cnhauer.)   pp.    66-82. 
—    M.    Joseph,    Die    Elliik    des    Naturrechtslehrers    Chr.    Thomasiiis. 
(Exposé  général    de   la    morale   de     Tliomasius.)    pp.    83-128. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Sept.  —  1..  S(  mnyder.  Le  cas  de  Rc- 
udla.  (Causes,  développenu'ut,  traitement  <lc  la  psyclionévrosc,  étudiée 
chez  une  malade.)  pp  201-262.  —  Ed.  Ci.apaiu';i)E.  Lrs  rlirvaux  .saïutnls 
<l  f'Ulurfcld.  (Examen  scionlificfue  de  chevaux  dressés,  par  éducvlion, 
il  donner    des    signes    d'intelligence  :    mulliplicalion    et    extraction    de 
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racines  carrées  par  exemple.  Diverses  hypollièses  pour  expliquer 
ce  curieux  phénomène.  Le  psychisme  même  des  chevaux  en  rendrait 
compte,  cependant  il  est  difficile  de  conclure  que  le  poids  des  preu- 
ves soit  proportionné  à  l'étrangcté  du  fait.)  pp.  263-304.  —  R.  .Weber. 
La  faculté  de  lire  est-elle  localisée  ?  (Les  centres  doivent  leur  existence 
à  la  fonction,  ils  ne  sont  point  préformés.  Chez  les  aveugles  et  les 
sourds-muets  nous  assistons  à  la  formation  et  à  l'éducation  de  nou- 
veaux centres.)  pp.  305-309. 

*  BESSARIONE.  Juill.-Déc.  —  N.  M.\rini.  //  primato  di  S.  Pietro 
e  de'  siioi  successori  in  S.  Giouanni  Crisostomo  (suite,  à  suivre). 
(Dans  l'explication  de  Malt.  XVI,  18,  S.  Jean  Chrysostome  dit  qu'il  y 
a  une  sorte  de  proportion  entre  les  paroles  de  S.  Pierre  et  cellieg 
du  Christ.  Gomme  réponse  à  l'honneur  fait  au  Christ  par  la  con- 
fession de  S.  Pierre,  le  Christ  confère  à  son  apôtre  deux  grands 
privilèges  :  1°  il  est  le  fondement  de  l'Église,  2°  il  a  le  suprême 
pouvoir.  Développement  et  explication  du  premier  de  ces  privilèges.) 
pp.  235-249.  —  J.  Nov.  Theologormn  nissonim  doctrina  de  Tra- 
ditionc.  (Doctrine  de  divers  auteurs  sur  la  tradition  et  ses  mioycns 
vivants  de  transmission,  sur  sa  ma^tière,  ses  différences  avec  l'Écri- 
ture et  ses  rapports  avec  elle.)  pp.  250-265.  —  N.  Festa.  Niceta 
di  Muronea  e  i  siioi  dialoghi  sulla  processione  di  Spirito  Santh. 
(Suite  du  texte  grec  et  traduction  latine.)  pp.  261-286.  —  G.  B. 
Cervelltni.  Anticaluinismo  in  Oriente.  (Texte  italien  du  traité  dog- 
matique sur  l'Eucharistie,  composé  en  1638,  par  Angelo  Petricca, 
vicaire  patriarcal  catholique,  à  Constantinople.  Ce  traité  fait  partie 
des  écrits  polémiques  composés  à  cette  époque,  alors  que  catho- 
li(pies  et  protestants  tentaient  de  s'unir  les  schismatiques  orientaux.) 
pp.  320-333.  —  A.  Palmieri.  Un  opéra  polemica  di  Massimo  il 
greoo  {XV  secolo).  (vSuite  de  la  traduction  latine  faite  par  Georges 
Krijanitch  :    ch.    VlIl-XI.)    pp.    379-384. 

BIBLICAL  THEi  WORLD.  Nov.  —  C.  11.  Moehlmann.  The  Histo 
ricity  of  the  Apostolic  Decrce.  (C'est  la  recension  occidentale  qui 
nous  a  conservé  la  forme  authentique  du  décret  des  apôtres.  H  faut 
cependant  écarter  la  «  règle  d'or  »  qui  est  une  addition.  Ce  décret 
à  trois  clauses  doit  être  interprété  dans  un  sens  exclusivement  moral.) 
^pp.  318-329.  =  Dec.  —  E.  D.  Burton.  Some  Implications  of  Paii- 
linism.  (Résume  certaines  doctrines  explicitement  enseignées  par  S. 
Paul  et,  de  ces  doctrines,  en  extrait  d'autres  qu'il  estime  implici- 
tement contenus  dans  les  premières,  encore  que  peut-être  S.  Paul 
ne  l'eût  pas  admis,  et  cpii  définissent  un  christianisme  tout  spirituel 
et  progressif.)  pp.  403-412. 

*  BIBLISGHE  ZEITSCHRIFT.  4.  —  W.  Wilbrand.  Die  Dentungen 
der  biblischen  Eigennamen  beim  ht.  Ambrosius.  (Utilisation  pro- 
bable par  S.  Ambroisc  d'Onomastica  sacra  grecs.  Liste  des  inter- 
prétations  de   noms  bilUiques   par   S.    Ambroise.)   pp.    337-349.   —   E. 
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Mader.  Die  althanaanitischen  «  Opferkultsstutlen  »  in  Megiddo  and 
Taannek  nach  den  neiiesten  Ausgrabungen.  (Conteste  le  caractère 
cultuel  de  plusieurs  installations  et  précise  la  signification  de  quel- 
ques autres.  En  ce  qui  concerne  les  nécropoles  d'enfants  écarte 
l'hypothèse  de  sacrifices  de  premiers-nés.)  pp.  351-362.  —  F.  Steina- 
NETZER.  BabijHo'W'schc  Parallèle n  zii  den  Flnclipscdmen  (fin).  (Com 
pare  les  formules  imprécatoires  des  textes  babyloniens  et  des  psau- 
mes, insiste  sur  ce  que  ces  formules  apparaissent  non  pas  isolées 
mais  par  longues  séries  et  suggère  l'idée  de  voir  dans  ces  sortes  de 
Aiiorceaux  des  compositions  poétiques  où  il  faut  distinguer  la  pensée 
exprimée  et  le  vêtement  dont  elle  est  revêtue.)  pp.  363-369.  -^ 
L.  ScHADE.  Marknsevangeliiim  iind  Ast rai my Unis.  (Contre  le  livre, 
jugé  fantastique,  de  W.  Erbt,  Dos  Markusevangclium.  qui  prétend 
reconnaître  dans  la  vie  de  Jésus,  tîllc  que  S.  Marc  l'a  écrite,  les 
schèmes  de  mythologie  astrale  de  Winckler.)  pp.  370-395.  —  J. 
.VoGELS.  Der  Lanzenstich  uor  dem  Tode  Jesu.  (Sur  l'origine  du 
membre  de  phrase  relatif  au  coup  de  lance  porté  à  Jésus,  qui  se 
lit,  Matf.,  XXVII,  49,  dans  certains  manuscrits.  Tatien  pourrait  être 
responsable.)    pp.    396-405. 

*  BULLETIN  D'ANCIENNE  LITTÉRATURE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 
CHRÉTIENNES.  Juillet.  —  A.  PuEcir.  Les  origines  du  Priscillianisnie 
et  l'orthodoxie  de  Priscillien  (suite).  («  Son  ascétisme  n'était  pas  un 
ascétisme  ]>arfaitoment  orthodoxe...  nous  constatons  déjà  qu'il  s'j* 
mêlait  une  sorte  de  montanisme  atténué.  Il  est  beaucoup  plus  diffi- 
cile de  déterminer  si  cet  ascétisme  suppose  ou  non  à  rarrière-plan, 
un  dualisme  formel...  Les  écrits  de  Priscillien  révèlent  indubitable- 
ment que  leur  auteur  professait  un  dualisme  moral,  innocent,  si 
l'on  s'en  tient  là,  mais  qui  peut  devenir  dangereux  s'il  aboutit  à  un 
dualis,mc  métaphysique;  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  sans  savoir 
s'il  a  égalcmei'it  ]>rofe.ssé  ce  dernier  dualisme,  c'est  que  les  formules 
abondent  .sous  sa  plume,  cfui  paraissent  y  tendre  naturellement.  En 
<|'uel([u  s  i)assages  assez  rares  si  l'on  exige  une  absolue  précision, 
il  a  rejotî  la  doctrine  selon  laquelle  il  existerait  deux  principes  oppo- 
sés; au  moins  une  fois,  il  a  affirmé,  sans  restriction,  la  création 
ex  niJiifo.  (k'pcndant,  assez  souvent,  le  dualisme  moral  prend  chez 
lui  une  form(>:  incfuiétautç",  (fui  semblerait  devoir  inipli(|uer.  logi(|ue- 
menl,    le    dualisme     mélaphysicpie.   »1    p|).     I()2-2I3  Octob.     —     J. 

TiXERONT.  La  doctrine  pénitentielle  de  saint  Grégoire  le  Grand.  {\A\dov- 
Irine  pénilciiliclle  (|uc  jirofessc  saint  Grégoire  est  celle  (|ue  professait 
son  temps.  <  La  pénitence  publicfue  s'impose  pour  les  ])éclu\s  jilus 
graves  cl  surtout  scandideux  et  publics.  Pour  les  autres,  l'obligiilion 
de  les  confesser  existe  en  principe;  mais  celle  obligation  n'a  jxus 
encore  éle  déterminée  par  les  ("inoiis  à  certains  lemps  cl  ;"i  certains 
lieux,  et  c'est  iK)ur(pioi  on  coiiliiiuc  d'insistci-  siirloiil  sui'  la  iicces- 
sil''>  ('!  refficacilé  de  i:i  pénilciicc  cxlni-caiionicpic  D  autre  j>.M-t.  le 
rrpeiilii-  et  la  coiilrition  ri"sleiit  loiijoiii-s  la  coïKlitioii  première  <'t 
iu(lis|  ensable  de  toute  absolution  du  péché;  et  ainsi  loul  ce  <pii  e-sl 
capable   de    le.s    exciter   en    nous    peut    être   dit    en    un    sens    très    vrai 
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nous  remettre  nos  fautes.  Enfin,  le  sacrifice  de  la  messe  offert  pour 
les  défunts  n'efface  pas  leurs  péchés  eux-mêmes;  mais  il  \çs  déli- 
vre, en  partie  du  moins,  des  peines  qu'ils  ont  encourues  pn  s'y  aban- 
donnant, et  auxquelles  ils  n'ont  pas  eu  le  temps  ou  le  courage  de 
se  soumettre  ici-bas.  »)  pp.  241-258.  —  G.  B.vrdy.  Sur  un  synode  de 
l  Illyricum  (375).  (En  définitive  l'auteur  conclut  contre  l'existence 
du  synode  illyrien  dont  Théodoret  fait  mention.)  pp.  259-274.  —  J.-B. 
Poukens.  «  Sacramentiim  »  dans  les  œuvres  de  saint  Cyprien.  Étude 
lexicographique.  (Après  un  examen  minutieux  des  écrits  cyprianiques, 
l'auteur  conclut  que  presque  aucune  des  nombreuses  significations 
du  mot  «  sacramentum  »  n'est  propre  à  saint  Cyprien.  11  dépend 
pour  une  large  part  de  Tertullien.  Parmi  tous  ces  sens,  deux  se  font 
remarquer  par  leur  importance  numérique  :  celui  de  sacrement  (cause 
de  salut),  et  celui  de  figure.  «  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater 
que  ces  deux  sens  constituent  précisément  les  éléments  essentiels  de 
la  définition  du  sacrement  telle  qu'elle  sera  établie  par  les  siècles 
suivants.    «)    pp.    275-289. 

BULLETIN  DE  L'INSTITUT  GÉNÉRAL  PSYCHOLOGIQUE.  Aoùt- 
Oct.  —  Lucien  March.  Le  traitement  statistique  des  mesures  men- 
tales. {D'après  l'ouvrage  deW.  Browx.  The  Essential  of  mental  Measn- 
rements,  sont  exposés  les  principaux  procédés  d'observation  psycho- 
physique, puis  les  principes  de  la  théorie  statistique  en  vue  des 
applications  aux  faits  d'ordi'e  psj^chique  :  moyenne,  contingence,  me- 
sure indirecte  de  la  corrélation,  classement  d'après  le  rang,  corré- 
lation   partielle,    valeur    des   rapports    calculés.)   pp.    227-276. 

*  CATHOLIC  (THE)  UNIVERSITY  BULLETIN.  Oct.  —  J.  B.  Ceule- 
MANs.  The  Metaphysics  of  Pragmatism.  (Cette  métaphysique  peut 
se  résumer  ainsi  :  les  limites  et  la  valeur  de  notre  connaissance 
s'établissent  d'après  des  nonnes  pratiques;  et  celles-ci  à  leur  lour 
nous  amènent  finalement  à  concevoir  le  cosmos  comme  un  univers 
pluralistlque.  Critique  et  repousse  l'une  et  l'autre  assertion.)  pp. 
573-588.  —  H.  Pope,  O.  P.  The  Principlcs  of  Gospel-Harmony. 
(Formule  les  principes  divers,  los  uns  à  priori  et  théologiques,  les 
autres  historiques  et  littéraires,  d'après  lesquels  il  convient  de  pro- 
céder dans  l'harmonisation  des  récits  évangéliques  et  détermine  la 
portée   précise  de   chacun   de   ces   principes.)    pp.    611-633. 

*  CIENCIA  TOMISTA  (LA).  Nov.-Déc.  —  J.  Farpôn,  0.  P.  El  co- 
nocimlenfo  y  la  realidad  (suite).  (Les  sens  peuvent  nous  donner 
une  connaissance  certaine,  réelle.)  pp.  185-194.  —  S.  Lozano.  O.  P. 
Demostrabilidad  de  los  misterios  de  la  fe  segûn  Raimondo  Lulio. 
(Prouve  que  Raymond  Lulle  a  soutenu  que  les  mystères  de  la 
foi  catholique  sont  démontrables,  per  rationes  necessarids .)  pp.  195- 
206.  —  P.  Ter  Maat,  O.  P.  La  doctrine  de  la  predestinaciôn 
(à  suivre).  (De  l'analyse  des  chap.  VIII  et  IX  de  l'Épîlre  aux  Rotnains 
on  peut  déduire  la  prédestination  ante  praevisa  mérita  défendue  par 
l'école  thomiste.)   pp.   207-212. 
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*  CIUDAD  DE  BIOS  (LA).  20  Nov.  —  M.  Ahnaiz,  Intcgraciôn  de  las 
ideas  en  el  organismo  psicologico  (à  suivre).  (Les  images,  les  sen- 
timents, les  idées  ont  une  vie  solidaire  :  quoique  spécifiquement  dis- 
tinctes, ces  activités  se  fondent  dans  la  conscience  qui  est  une.)  pp. 
249-261.  =  5  Dec.  —  M.  Arnaiz.  Integraciôn...  (suite).  (Étudie 
les  relations  entre  la  vie  intellectuielle  et  la  vie  affective  :  lés 
idées  sont  influencées  par  la  volonté  et  les  passions.)   pp.   .336-312. 

*  CIVILTA  (LA)  CATTOLICA.  2  Nov.  -  L.  Méchineau.  S.  J.  Gli 
Evangeli  seconda  S.  Marco  e  S.  Laça,  giusta  le  riposte  délia  Com- 
ntLssione  bihlica.  (Texte  et  commentaire  du  décret.  L'auteur  du  second 
évangile  est  Marc,  disciple  et  interprète  de  S.  Pierre;  l'auteur  du 
troisième  est  S.  Luc,  médecin,  coadjuteur  de  S.  Paul  et  son  compa- 
gnon de  voyage.  —  L'opinion  préférable  est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Marc.  La  tradition  patrisLique  affirme  que  S.  Marc  et  S.  Luc  onti 
composé  chacun  un  évangile.)  ^pp.  276-290.  =  ''  Dec.  —  L.  Méchitsteau, 
S.  J.  Gli  Evangeli  seconda  S.  Marco  et  S.  Luca  giusta  le  riposte 
delta  Contmissione  biblica.  (11.  Citations  verbales  de  ces  Évangiles 
dans  \&3,  écrits  des  deux  premiers  siècles.  —  IIL  Usage  de  ces  Évan- 
giles chez  les  hérétiques.  —  IV-V.  Versions  et  manuscrits.)  |)p. 
521-532. 

CULTURA  FILOSOFICA  (LA).  Juillet-Octobre.—  G.  Calo.  L'  ^  Ein- 
fi'ihlnng  »,  II,  (à  suivre).  (L'  «  Einfûhlung  »  suppose  que  l'on  se 
représente  et  que  l'on  ressent  au  moins  de  manière  initiale  le  senti- 
ment d'autrui.  <  Einfûhlung  »,  imitation  et  conscience  sociale  :  exa- 
men des  théories  de  Tarde  et  de  Baldwin.)  pp.  317-340.  —  G. 
T'anciulli.  La  ianlasia  dcl  poetd.  (Étude  psychologi([ue.  L  L'imagi- 
nation diffu.se;  II.  L'imagination  dans  la  création  poétique.)  pp. 
341-372.  —  F.  DE  Sarlo.  /  dritti  delta  Metatisica.  (Détermine,  par 
l'examen  critique  des  principaux  systèmes  philosophiques,  la  raison 
d'être  de  la  métaphysique  et  ses  conditions  actuelles.)  pp.  373-457. 
—  P.  Paoxini.  Ossernazioni  sulla  oonoscenza  dette  énergie  fisichc. 
(Différentes  définitions,  cnq:)iriquc,  atomistique,  énergétique,  de  la 
température.)  pp.  458-470.  —  A.  Aliotta.  Lo  psicologismo  nelV 
etica.  (Étude  critique  de  roujvragc  de  Limentani  :  /  presnpposti 
fornvdi   dclV  indagine    elica.    1913.)    pp.     171- IS2. 

*  ÉCHOS  D  ORIENT.  Nov.-Déc.  -  S.  Sai.aville.  Philippe  Stanisla- 
vof.  (biographie  de  ce  missionnaire  des  Bulgares  Pavlikans  au  XVIIe 
siècle.)  pp.  481-494.  —  H.  .Ianin.  Musulmans  malgré  cu.v  :  1rs 
Slauriotcs.  (Les  Stavrioles  tirent  leur  nom  du  village  de  Stavra, 
situé  dans  l'éparchie  ccclésiasli(|ue  de  C-haldia  et  le  vilayet  de 
Trébizonde.  Tout  en  faisan!  exlérieurement  profession  d'islamisine, 
ils  n'en  restèrent  pas  moins  attachés  à  la  religion  i-hrélienne  et 
la  conservèrent  malgré  les  effroyables  persécutions  que  celle  fidélité 
leur  suscita  pendant  plusieurs  siècles.)  pp.  405  509.  —  L.  Anwun. 
La  Baskaïua  ou  te  mauvais  d'il  chez  tes  Grecs  moilcrncs.   (Traduction 
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littérale,  accompagnée  de  noies  explicatives  des  principaux  exor- 
cismes  guérisseurs  en  usage  aujourd'hui  dans  les  pays  grecs,  de 
Corfou   à  l'Asie   Mineure.)    pp.    510-525. 

*  ÉTUDES.  5  Oct.  —  H.  Aufi-roy.  Le  célibal  des  prêtres.  (1. 
La  législation  canonique.  II.  Les  motifs  :  Le  célibal  est  plus  parfait 
que  le  mariage,  et  l'Église  veut  cette  perfection  pour  ses  prêtres.) 
pp.  5-20.  —  X.  Le  Bachelet.  La  Bible  Sixtine  et  sa  publication. 
(Comme  la  Bulle  et  la  Bible  furent  retirées  aussitôt  après  la  mort 
de  Sixte-Quint,  survenue  le  27  août,  on  a  pu  dire  qu'il  n'y  a  pas 
eu  promulgation,  en  comprenant  sous  ce  terme  la  cause  et  son  e.ffet 
juridique  indispensable.  Cette  hypothèse  paraît  indéniable  en  ce 
qu'elle  nie  ou  exclut,  à  savoir  la  promulgation  définitive  et  aJ>solue 
de  la  Bulle  Aeterniis  ille  cœlestiiiin.  Sous  son  aspect  positif,  en  tant 
qu'elle  maintient  une  promulgation  à  tout  le  moins  commencée^ 
parce  que  faite  à  Bome  le  10  avril,  elle  est  difficile  à  concîli'e.r. 
avec  la  plupart  des  témoignages  positifs  qui  ont  été  rappelés;  elle 
est  même  inconciliable  avec  plusieurs,  en  particulier,  avec  la  réponse 
du  P.  Azor.  Le  silence  des  autres  témoins,  Olivarès  et  le  rédacteur 
des  Avvisi,  s'ajoute  pour  lui  faire  échec.)  pp.  63-82.  =  20  Oct  — 
H.  AuFFROY.  Le  célibat  des  prêtres.  (Réponse  aux  principales  objec- 
tions élevées  contre  le  célibat  au  nom  de  sa  prétendue  impossibilité,' 
au  nom  de  l'hygiène,  au  nom  de  certains  scandales  partiels.)  pp. 
206-226.  =  5  Nov.  —  P-  Diidon.  La  liberté  du  Pape.  (11  }•  a  pour  le 
Pontife  romain  un  intérêt  vital  à  ce  qu'il  soit,  en  réalité  et  pour 
l'opinion  publique,  partout  et  toujours,  indépendant  de  n'importe 
((ucl  pouvoir  civil  ;  et,  pour  obtenir  ce  résultat,  on  n'a  pas  encore 
trouvé  jusqu'ici  d'autre  moyen  que  celui  d'un  territoire  propre  et 
indépendant.)  pp.  318-334.  =  5  Dec.  —  F.  Pr.\t.  La  qiiestîcm 
sijnoptiqne.  L'origine  des  Évangiles  selon  saint  Marc  et  selon  saint 
Luc.  (Précise  le  sens  et  la  portée  du  décret  de  la  Commission  'bi- 
blique du  26  juin  1912,  sur  l'authenticité,  l'intégrité,  l'ordre,  la 
date,  le  caractère  des  Évangiles  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc,  et 
sur  la  question  synoptique  elle-même.^  pp.  585-605.  =  20  Dec.  — 
J.  DE  ToxQUÉnEC.  Vdclion  réalisatrice.  (1.  L'action  ne  crée  pas  le 
réel.  II.  Deux  sens  du  mot  action.  III.  Solution  proposée.)  pp. 
766-781. 

EXPOSITOR  (THE).  October.  —  H.  A.  A.  Kennedy.  St. Paul  and 
the  Mijsterg-Rcligions,  5.  (La  terminologie  pneumatique  de  S.  Paul 
provient  en  gros  de  r.\ncien  Testament  plutôt  que  des  mystères; 
mais  ceux  qui,  sans  connaître  l'Ancien  Testament,  étaient  familiers 
avec  les  religions  à  mystères,  étaient  préparés  à  le  comprendre.)  pp. 
306-327.  —  R.  H.\RRis.  St  Paul  and  Epimenides.  (Il  résulte  d'une 
citation  de  Théodore  de  Mopsucsle  dans  le  Commentaire  d'Isho'  dad, 
que  S.  Paul,  Actes,  XVII,  29,  cite  à  la  fois  le  Minos  d'Épiménide  et 
les  Phaenomena  d'Aralus.)  pp.  318-363.  —  H.  H.  Str.\cii.\n.  Spitta 
on  John   XXL    (A   propos   de   louvrage   de   Spitta,    Das  Joannes-Evan- 
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(jelium  als  Quelle  der  Geschichte  Jesu.  Lers  coiiclusioiis  tirées  par 
Spitta  de  l'éliide  de  5.  Jean,  XXI,  et  qui  constituent  lu  base  de  sa 
théorie  sur  la  composition  du  quatrième  Évangile,  ne  seraient  pas 
fondées.)  pp.  363-369.  =  November.  —  W.  M.  IUmsay.  Liikes  Xar- 
rative  o/  the  Birth  of  Christ.  (Documents  et  faits  nouveaux  confir- 
mant l'exactitude  de  S.  Luc  touchant  la  participation  de  Quirinius 
au  premier  recensement  de  l'an  8,  av.  J.-C.  (inscription  copiée  à 
Antioche,  en  1912,  par  M.  .1.  G.  C.  Anderson),  et  l'ordre  de  retourner 
en  ison  pays  d'origine  pour  s'y  faire  recenser.)  pp.  385-407.  —  J.-B. 
Mavor.  Réminiscences  of  the  Ptmable  of  the  Sower  contained  in 
the  Epistlc  of  St.  James.  (Étudie  la  forme  extérieure  et  la  significa- 
tion profonde  de  la  parabole  du  semeur,  puis  leur  utilisation  dans 
lépître  et  les  vérités  élevées  qu'elle  a,ssocie  aux  données  de  la  para- 
bole.   Signale    des    accords    sur    des    points    de    détail.)    pp.    407-111. 

—  C.  W.  Emmet.  Is  the  Teaching  of  Jésus  Interimsethilx?  (Réponse 
négative.)  pp.  423-431.  —  H.  A.  A.  Kennedy.  St.  Paul  and  the 
Mi/sterij-Iicliffions,  6.  (La  conception  centrale  de  S.  Paul  na  pas 
d'équivalent  réel  dans  les  mystères.  «  L'imagerie  »  seule  est  com- 
mune; mais  elle  est  un  lieu-commun  de  toutes  les  mystiques.)  pp. 
434-451.  —  F.  J.  F.  Jackson,  A  Considération  of  the  Northern 
Israël.  (Insiste  sur  l'opportunité  d'étudier  l'histoire  religieuse  du 
roN^aume  du  nord  et  de  contrôler  les  assertions,  en  cette  matière, 
du    judaïsme    légaliste    et    môme    des    deuléronomistes.)    pp.    451-459. 

—  B.  W.  Bacon.  Furtlier  IJght  on  tfie  Odes  of  Solomon.  (vSignale 
certaines  dépendances  des  Odes  par  ra|)port  à  V Apocalypse  de  Ba- 
ruch  et  au   Commentaire   d'Hippolyte   sur  le   Cantique.)    pp.    459-462. 

—  K.  Lake.  The  Date  of  Herod's  Marriage  witli  Ilerodias  and  the 
Chronologg  of  the  Gospels.  (D'après  la  chronolog'ic  de  Josè]ihc,  ce 
mariage  semble  devoir  se  placer  en  35  ap.  .].(..  D'autre  pail,  d'après 
la  chronologie  de  S.  Luc  la  crucifixion  aurait  eu  lieu  eu  30  environ. 
Taut-il  chercher  une  conciliation  en  sacrifiant  S.  .Marc  (jui  rattache 
la  mort  de  Jean-Baptiste  à  ses  protestations  contre  le  mariage  «l'IIé- 
rode  (Wellluiu.scn)  ?  Suggère  une  autre  explication.  Jean  aurait  bien  com- 
mencé à  prèc-her  lal5cannée  de  Tibère  (28-29  ap.  J .-("..),  mais  Jésus 
n'aurait  élébaptisé  qu'en  3135.)  pp.  462-477.  =  December.  — W.M. 
l'iAMSAV.  Lul:e's  NarratJne  on  llic  liirlli  of  Jésus.  (Justifie  cet  élément 
(lu  récit  :  ordre  de  se  faire  inscrire  dans  son  pays  d'origine.  Ré- 
ponse à  (|uel(iues  objections  de  P.  Gardner  dans  rarlicle  Quirinius 
de  \'l-!iu-gcfo/»u-<lia  l'>il)lica.  Le  nom  de  Luc  d'après  une  inscription 
découverte.)  pp.  181-507.  —  II.  A.  A.  Kennedy.  .S7  lUtul  and  llw 
Mgsterg  lief^igions,  7.  (Nous  connaissons  peu,  en  sonnne.  la  signifi- 
cation des  rites  baptismanx  des  mystères.  Il  est  probable  (|u  on 
leur  allribnail  une  efficacité  ex  oi)ere  operalo.  L'efficacité  du  bnp 
lènie  d'après  S.  P;iul  est  d'autre  sorte.)  p]).  539-554.  —  R.  II.  Stua 
cuan.  S/Kttif  (tu  Jofin  XSl  (fin  .  f Observations  linguisli(|ues  tendant 
à  prouver  (pu-  Jean.  XXI,  n'est  pas  de  la  nuMne  main  cpu'  I  XX.;, 
55|-5(il.  -  .1.  Il  .\I(ii  i.ioN  ;in(I  (J.  MiEMOAN,  f.c.viiiil  .\'<>/es  of  Ihc 
fii/ygri.    (De  rpi^reyo;    à    JTroTyiX/.'.i)   pp     501   568 
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EXPOSITORY  (THE)  TIMES.  October.  —  Si.  H.  Langdon.  The 
Scapc-gcat  in  Babijlonian  Religion.  (Traduit  et  commente  un  texte 
religieux,  où  nous  voyons  paraître,  dans  une  cérémonie  purificatoii^e, 
intéressant,  non  pas  un  simple  particulier,  mais  le  roi,  c'est-à-dire 
le  peuple,  le  rite  du  bouc  émissaire  en  Babylonie.)  pp.  9-13.  — 
W.  M.  Ramsay.  What  were  the  Churches  of  Galatia?  (à  suivre). 
(Développe,  en  guise  d'introduction,  ces  deux  principes  :  1°  La  ques- 
tion des  églises  de  Galatie  est  une  question  de  géographie;  2°  Le  récit 
de  Luc  est  d'une  précision  minutieuse.)  pp.  19-22.  —  A.  H.  Sayce, 
Récent  biblical  and  oriental  Archaeology,  (A  la  lumière  des  faits 
constatés  relativement  à  la  transmission  des  textes  cunéiformes,  rejette 
riiN^pothèse  de  corruptions  importantes  ou  nombreuses  dans  le  texte 
massorétique.  Suggère  pour  kôhên  une  étymologie  hittite.  Données 
nouvelles  susceptibles  d'expliquer  le  Nemrod  biblique.)  pp.  36-10. 
=  November.  —  W.  M.  Ramsay,  What  were  the  Churches  of  Galatia? 
(suite).  (Pose  l'alternative  :  Galatie  du  sud  ou  Galatie  du  nord?  Estime 
que  Actes,  XVI,  6a,  exclut  toute  idée  de  fondation  d'églises.  Antioche 
la  Pisidienne  ne  se  trouvait  pas  en  Pisidie,  mais  en  Phrygie  et  dans  la 
province  de  Galatie.  Indications  géographiques  fournies  par  le  récit 
des  voyages  de  S.  Paul  dans  les  Actes.)  pp.  61-63.  —  J.  Donald,  The 
Call  pf  Elisha,  (Exégèse  du  récit  de  /  Rois,  XIX,  12  sq.  relatif  à 
l'appel  d'Elisée  par  Élie.)  pp.  70-72.  ==  December.  —  W.  M. 
Ramsay,  What  were  the  Churchc^s  of  Galatia?  (suite).  (La  région 
occidentale  loii  se  trouvent  Antioche  et  Iconium  n'est  pas  la  Pisidie 
mais  la  Phrygie.  La  région  orientale  avec  Lystres  et  Derbe  est  la 
L3'caonie.  Ces  précisions  visent  le  voyage  raconté  Actes  Xlll,  49- 
XIV,  7.  Au  cours  de  ce  voyage  S.  Paul  traversa  bien  la  Pisidie,  mais 
sans  y  fonder  d'églises.  Sur  les  deux  régions  dont  parle  le  récit 
du  second  voyage.  Actes,  XV,  41  sq.)  pp.  122-125.  —  L.  H.  Jord.\.n, 
The  Studij  of  the  Historg  of  Religions  in  the  German  Universities. 
(Nouveaux  renseignements  détaillés  sur  l'enseignement  de  l'histoire 
des  religions  dans  les  Universités  allemandes  :  Lehmann,  Sôderblom.) 
pp.  136-139.  —  A.  H.  Sayce,  Récent  biblical  and  oriental  Archaeologij. 
(Contre  la  théorie  anii- sumérienne  de  J.   Halévy.)   pp.    139-140. 

*  IRISH  THEOLOGIGAL  QOARTERLY  (THE).  Octobre.  —  11.  Pope, 
O.  P.,  Prophecg  and  Prophets  in  New  Testament  Times.  (L'auteur 
définit  le  don  de  Prophétie  dans  l'Église  primitive,  et  indique  le  rôle 
et  la  place  qu'y  occupaient  les  prophètes.)  pp.  383-401.  —  P.  .1. 
ToNER,  The  Supernatural,  II.  (Après  avoir  exposé  précédemment  l'idée 
générale  du  surnaturel,  M.  Toner  montre  comment  son  application 
à  certaines  doctrines  catholiques  sert  à  en  montrer  le  caractère  ra- 
tionnel. L'auteur  commence  par  la  doctrine  de  la  chute  et  de  la 
faute  originelle  et  celle  de  la  grâce.)  pp.  402-413.  —  R.  Fullerton, 
Multiple  Personality.  (L'iîcole  Associationiste  en  Angleterre  ne 
peut  aboutir  à  une  notion  adéquate  de  la  personnalité,  parce  qu'elle 
n'admet  pas  l'existence  dans  l'homme  d'une  âme  substantielle,  ra- 
tionnelle et  spirituelle.)  pp.  414-428.  —  M.  A.  Power.  S.  J.  Who  were 
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they  who  «  understood  not  »?  (Continue  l'exégèse  de  Luc,  II,  50.) 
pp.  444-459.  —  J.  M.  H.-vrty,  Some  économie  and  theological  aspects 
of  the  cathoUc  Teaching  on  usurjj.  (Sauf  les  socialistes,  économistes 
et  moralistes  ,admettent  que  la  propriété  du  capital  donne  droit  au 
profit,  mais  ils  se  séparent  quand  ils  veulent  assigner  la  base  de  ce 
droit.)  pp.  460-473. 

JEWISH  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Oct.  —  S.  Scheciiter.  .1/7 
unKnown  Kluizar  document.  (Il  s'agit  d'un  manuscrit  provena^il 
de  la  Genizah  du  Caire  et  contenant  un  fra^gment  de  lettre  adressé, 
semble-t-il,  à  Ibn  Chaprut,  grand  vizir  du  calife  de  Cordoue.  Cette 
lettre  renferme  un  récit  de  la  conversion  au  judaïsme  du  roi  de 
Khazarie  (au  nord-ouest  de  la  Ca,spieinne,  sur  le  Volga)  et  de  son 
peuple;  texte  et  traduction  du  document.)  pp.  181-219.  —  J.  Frieu- 
LâNDER. /ea»ifs/î  Arabie  Studies.  {Signale  la  présence  d'éléments  chiites 
en  diverses  sectes  juives.  Établit  des  rapprochements  précis  sur  quinze 
points  de  doctrine  ou  de  pratique  religieuse.)  pp.  235-300.  —  M. 
H.  Segal.  Additional  Notes  on  «  Fragments  of  a  Zadokite  Work  ». 
(Éclaircissements  sur  l'origine  de  cette  secte  (éi>oque  hasnionéenne\ 
sur  son  caractère  (hostile  aux  Hasmonéens)  et  sur  son  histoire. 
Notes    de    critique    textuelle.)    pp.    301-311. 

JOURNAL  (THE)  OF  PHILOSOPHY,  PSYCHOLOGY  AND  SCIENTIFIC 
METHODS.  10  Oct.  —  C.  A.  Strong,  The  Nature  of  Consciousness,  II. 
(L'image  qui  iiious  fait  connaître  l'objet  possède  une  existence  dis- 
tincte de  celle  de  l'objet;  ses  relations,  d'espace  et  de  temps,  ne  sont 
pas  celles  de  l'objet;  elle  est  donc  dans  la  conscience.)  pp.  561-573.  — 
J.  B.  Pratt,  Prof  essor  Perrg's  Proofs  of  Realism.  (lîxamen  crili(iue 
de  quatre  preuves  du  réalisme  données  par  Perry  dans  son  récent  ou- 
vrage :  Présent  Philosophieal  Tend\encies.)  pp.  573-580.  —  Chr.  Laod- 
"Franklin,  ExpUeit  Primitives  Again  :  A  Replg  to  Prof  essor  Fite. 
(Répon,se  à  l'article  de  Fite  paru  dans  ce  Journal,  vol.  IX,  p.  155.) 
pp.  580-585.  =  24  Oct.  —  C.  A.  Strong,  The  Nature  of  Consciousness, 
III.  (L'objectivation  s'explique  par  une  projection  instinctive  de  l'ima- 
ge sur  l'objet  qui  l'a  produite  en  nous.)  pp.  589-603.  =  7  Nov.  — 
\.  O.  LovEJOY,  «  Présent  Philosophieal  Tendencics  ».  (Compte  rendu 
critique  de  l'ouvrage  de  Perry.  Première  partie  :  le  Naturalisnïc.) 
pp.  627-610.  =>  21  Nov.  —  .1.  I)ewi:v.  Perception  and  Onjanic: 
Action.  (Critique  la  théorie  de  la  perception  donnée  i)ar  Bergson 
dans  Matière  et  Mémoire.)  pp.  645-668.  =  5  Dec.  —  A.  O.  Love- 
^roY.  c  Présent  Philo.fophical  Tendencics  »,  II.  (Crilicpie  de  l'ou- 
vrage de  Perry.  .Seconde  partie  :  Idéalisme  et  réalisme.)  pp.  ()73  681. 
—  M.  T.  Mc.C.i.rni;.  .1  Point  of  Différence  l>ctn^een  .{merican  and 
EngUsIi  licalism.  fils  difl'èreiit  par  leur  manière  de  concevoir  la 
conscience.  Pour  le  réalisme  anglais  la  conscience  est  le  Icrnu'  d'iiiu- 
relation  dont  l'ohjcl  est  l'autre  terme;  \yo\\v  le  réalisnu^  anu'ricain  la 
oonscience  esl  l;i  relation  luèniie  engendrée  par  deux  lernies  riVIs.) 
pp      681  687  Discii.ssiiiii  :    V.  C.   S.     Scii  ii  i.i;i;.     Ttic     l'iol'lint     nf 


174  REVUE     DES     SCIENCES      PHILOSOPHIQUES      ET      THÉOLOGIQUES 

Formai  Logic.  (Réponse  aux  critiques  formulées  contre  son  ou- 
vrage :  Formai  Logic,  par  M.  Eastman  dans  ce  Journal,  vol.  IX, 
1912,  15  août,  p.  463.)  pp.  687-692.  —  M.  Eastmax,  Rejoimler  to  Mr. 
Schiller,  pp.    692-693. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE.  Sept.- 
Oct.  —  G  Marinesco.  Contribution  à  Céludc  des  si/nestlicsifs,  particu- 
licrcmcnl  de  l'audition  colorée.  (Les  synestliésies  proviennent  d'une 
prédisposition  assez  commune  qui  diffère  en  intensité  et  en  qualité 
d'un  individu  à  l'autre  et  qui  est  en  rapport  avec  une  impressionnai- 
bilité  plus  grande  des  oenti'es  de  l'audition  des  mots  et  de  la  vision 
mentale.)  pp.  385-407.  —  Ed.  Abra.mowski.  Télépatliie  expérimentale 
en  tant  que  piiénomène  crijptomnésique.  (Le  problème;  les  expériences; 
les  conditions  psychologiques  de  la  télépathie  expérimentale.)  pp. 
408-434.  —  No V. -Dec.  —  Dr  Lucien  Lagriffe.  La  psychologie  d'Auguste 
Strindberg  (1849-1912):  (Dans  le  cas  de  Strindberg,  on  rencontre  lui 
délire  à  base  de  fausses  interprétations.)  pp.  482-500.  —  D'  René 
Masselon.  L'hallucination  et  ses  diverses  modalités  cliniques.  (Carac- 
tères, mode  de  développement  et  nature  de  l'hallucination;  état  men- 
tal qu'elle  engendre.)  pp.  501-516.  —  Ed.  Arramowski.  Télépathie 
expérimentale  en  tant  que  phénomène  cryptomnésique.  (Télépathie  du 
choix,  de  l'oublié,  de  l'inconnu;  mécanisme  de  la  transmission  télé- 
pathique.)  pp.   517-541. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEOLOGIGAL  STUDIES.  Oct.  O.  C.  Quick, 
Mysticism  :  ils  Meaning  and  Danger.  (Remarques  sur  l'article  de 
Kelly  paru  en  Juillet.;  pp.  1-9.  —  Documents  :  A.  Ra.aisbotil\jm. 
Tlie  Commentary  lOf  Origen  on  Ihc  Episttc  to  the  Romans,  IlL 
r Suite  du  texte  :  c.  XXXV-LIII.)  p.  10-22.  —  Ilotes  and  Stndies  : 
.Ed.  BiSHOP,  Liturgical  Comments  and  Memoranda,  (VIII.  Coindi- 
lions  dans  lesquelles  les  <  Dypli([ues  ont  été  introduits  dans  la 
célébration  du  service  liturgique  chrétien.  IX.  L'intercession  dans  le 
service  eucharistique  des  trois  premiers  siècles  se  place  en  dehors 
et  avant  l'anaplwra,  le  canon,  ou  prière  consécraloire  spéciale,  et 
non  durant  cette  prière  ou  après.)  pp.  23-61.  —  F.  H.  Colson, 
Tâ^ït  in  Papias.  (The  Gospels  and  tlie  rlwtoricàl  Schools.)  (Ce 
terme  appliqué  par  Papias  à  l'évangile  de  saint  Marc  est  un  terme 
de  rhétorique.  Saint  Marc  dans  sa  com|)osilion  n'a  pas  observé  la 
Ta^tç.)  pp.  62-69.  —  A.  Souteh,  Cassiodorus's  Copy  of  Euclwrius 
«  Instnicfiones  ».  (Cassiodore  et  ses  disciples,  dans  le  commentaire 
anti-pélagien  des  Épîtres  de  saint  PaiU,  publié  sous  le  nom  de 
Primasius,  ont  utilisé  Eucher,  sans  le  nommer.)  pp.  69-72.  —  H.  C, 
Hoskier,  Evan.  157  (Rome,  Vat.  l'rb.  2).  (I.  Lectures  intércssanles 
de  ce  ms.)   pp.    78-116. 

LOGOS.  B.  III,  H  3.  ^  F.  Kixtzf.  Salomon  Maimons  tlieoretis- 
che  Philosophie  und  ihr  Ort  in  cinem  System  des  Kritizismus.  (Si- 
gnification  et  fécondilé  de   la   philosophie   de   Salomon   Maimon.)    pp. 
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285-308.  —  G.  Mehlis.  Die  platonische  Liebe.  (Laïuour  platoni- 
cien dans  le  Phèdre  et  le  Banquet.  Quelle  en  est  la  signification 
métaphysique  et  religieuse.)  pp.  309-326.  —  N.  O.  Losskij.  Die 
lofjische  und  die  psi/chologische  Seite  der  bejahenden  iind  uernei- 
nendeii  Urteile.  (Différences  entre  l'aspect  psychologique  et  l'as- 
pect logique  de  l'affirmation  et  de  la  négation.  C'est  l'aspect  logique 
qui  est  fondamental.   En   quoi  il   consiste.)   pp.    327-313. 

LONDON  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Oct.  —  E.  \V.  M.vunder. 
Jerewias  and  Astral  Mi/tholoffij  in  the  Old  Testament.  (Contre  les 
vues  d'A.  Jeremias  touchant  l'étendue  des  connaissances  astrono- 
nomiques  en  Babylonie  et  iconti'e  son  interprétation  astrale  de  l'An- 
cien Testament.)  pp.  220-237.  —  W.  B.  Urquhart.  Religions  De- 
velopment in  the  Rig-Veda.  (La  religion  du  Rig-Veda,  joyeuse  à 
l'origine  s'imprègne  de  tristesse  et  de  pessimisme  à  mesure  qu'elle 
s'approfondit  et  qu'elle  évolue  d'un  polythéisme  naïf  vers  le  pan- 
théisme.) pp.  250-267.  —  W.  B.  Br.\sh.  The  Ethical  Saijings  of 
the  Jewish  Fathers.  (Analyse  et  caractérise  le  traité  talmudique 
Pirqè  Aboth.)  pp.  295-305.  —  E.  M.  Weaver.  The  new  Theo- 
logij.  (Étudie  le  nouveau  (concept  de  finalité  immanente  tel  qu'il 
est  formulé  par  Lodge,  Wallace,  etc.,  et  ses  conséquences  par  rapi>ort 
au.\    problèmes    religieux.)    pp.    306-319. 

MIND.  Oct.  —  11.  W.  Carr,  Shadworth  Hollwag  Hodgson.  (No- 
tice sur  l'œuvre  philosophique  de  Hodgson.)  pp.  173-486.  —  W.  W. 
Carlile.  Perception  and  Intersabjective  Intercourse.  (Sur  la  colla- 
boration nécessaire  de  nos  semblables  pour  nous  permettre  de  pas- 
ser d'une  simple  sensation  à  la  perception  d'un  objet.)  pp.  508-521. — 
C.  I.  Lewis,  Implication  and  the  Mgrbra  of  Logic.  ^Recherche  si 
le  terme  «  implication  »  a  le  même  sens  et  la  même  portée  dans  la 
logique  symbolique  et  la  logique  ordinaire.)  pp.  522-531.  —  Dis- 
cussion :  F.  C.  S.  Schiller.  The  «  WorI<ing  »  of  «  Trnths  ».  (Ré- 
ponse aux  criti(iucs  de  Mr.  L.  S.  Stebbing,  Mind,  no  83,  juillet, 
p.   -171.)    pp.    532-535. 

MONIST  (THE).  Oct.  —  L.  Couturat.  For  Lo^jistics  :  Rcplg  l<, 
M.  Poincaré.  (Repix)che  à  H.  Poincaré  des  erreurs  touchant  l'iiis- 
loire  de  la  logisli(jue  et  des  erreurs  d'interprétation.  Répond  aux 
objeclions  tomnilées  par  lui  contre  la  logislicpie  ai)pli(|uéc  aux  ma 
lliéniali(|ues,  puis  aux  crilifiues  (pi'il  adresse  aux  logisticicns  sur  leur 
philosophie  des  niathémati(|ues  et  particulièrement  sur  leur  lîiéoiie 
du  nombre  entier.)  pp.  483-523.  —  II.  I'oincark.  Tlu-  hdrst  i:f- 
torts  of  t/ir  Logisficians.  (Examine  les  réponses  cpie  (Moulurai  ci  d'au- 
tres logisticiens  on!  fait  à  ses  objeclions  el  les  niodit'icalions  apporlées 
par  Russell,  à  la  suite  de  ce,s  objeclions,  à  ses  vues  anlérieurth. 
l'-stime  (|ue  les  unes  et  les  autres  sont  inefficaces.  Conclut,  (|iu'  la 
logisti(|ue  n'échappe  à  la  stérilité  (|ui  caractérise  la  logique  pure,  non 
viviriéc   |)ar  linluilioii.   (|ue   poui-  donner  naissance   non   à  des   tauli)lo 
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gies  mais  à  des  antinomies.)  pp.  524-539.—  P.  C.uius.  The  Philosujihij 
of  Relativity  in  the  Light  of  the  Philosophy  of  Science.  (Expose 
et  critique  les  vues  de  la  philosophie  relativiste,  sur  l'objectivité, 
les  concepts  primaires,  quelques  problèmes  de  physique.  Classe  le 
relativisme  dans  la  même  catégorie  que  le  pragmatisme  et  autres 
tendances  antiscientifiques  ».;  pp.  540-579.  —  A.  E.  Bostwick.  Atomic 
Théories  of  Energy.  (Publie  un  mémoire  composé  par  lui  il  y 
a  quinze  ans  et  exposant  une  théorie  atomique  de  l'énergie.  Expose 
ensuite  les  idées  émises  récemment  dans  le  même  sens  par  Planck 
et   l'accueil    que   leur    a  fait   H.    Poincaré.)    pp.    580-592. 

*  MUSÉON  (LE).  XIII,  2.  —  A.  C.\rn-oy.  Aramati-Ârmatay,  étude 
indo-iranienne.  (Insiste  sur  la  correspondance  de  ces  deux  concepts 
védiques  et  en  conclut  que  leur  rôle  est  d'amener  à  la  possession  des 
biens  qui  sont  la  récompense  des  justes.)  pp.  127-146.  —  L. 
Dieu.  Nouveaux  Fragments  préhexaplaires  du  livre  de  Job  en  copte 
sahidique.  (Texte  d'après  les  Mss.  du  British-Museum,  Cat.  de  Crum, 
no  939  et  de  la  Bibl.  nat.   de  Paris,   copte    1293.)   pp.    147-185. 

NIEUW  THEOLOGISCH  TIJDSGHRIFT.  4.  —  H.  A.  aax  Bakel,  Ilet 
credo  van  Wulfila.  (Expose  les  tendances  ariennes  du  Testament  ou 
Credo  d'LTlfilas.)  pp.  365-392.  —  A.  Bruixing.  Kants  kennisleer  en 
de  wijsgeerige  théologie.  (Kant  ne  nie  pas  toute  corrélation  entre 
la  «  chose  en  soi  »  et  notre  connaissance;  il  affirme  au  contraire 
cette  corrélation.  Il  ne  ruine  donc  pas  l'empirisme,  mais  en  répudie 
seulement  les  exagérations,  et  l'établit  ainsi  sur  des  bases  plus 
solides.  C'est  donc  à  tort  qu'on  fait  de  lui  le  père  de  l'agnosticisme 
ou   du    scepticisme.)    pp.    393-421. 

PHILOSOPHICAL  REVIEW  (THE).  Nov.  —  F.  J.  E.  Woodbridge. 
Conscioasness  and  Object,  (X  proiX)S  d'un  article  récent  du  Prof. 
Thilly  (Philos.  Rev.  juillet  1912,  p.  415),  précise  de  quelle  manière 
doit  s'entendre  la  distinction  entre  la  consciente  et  son  objet,  et 
la  conscience  elle-même,  considérée  comme  pure  relation.)  pp:  633- 
640.  —  Chr.  Ladd-Franklin.  Implication  and  Existence  in  Logic. 
(Critique  la  forme  «  p  implique  q  »  adoptée  par  B.  Russell  comme 
expression  de  la  relation  logique  fondamentale.)  pp.  641-665.  — 
M.  W.  Calkixs,  Henri  Bergson  :  Personalisl,  (Bergson  est  avant 
tout  (•  per.sonnaliste  »  ;  le  principe  de  sa  philosophie  n'est  pas  la 
la   durée,   mais  le   moi  qui  dure.)   pp.    666-675. 

*  PHILOSGPHISGHES  JAHRBUGH.  4.  —  Al.  Teixidor.  De  umver- 
salibus  juxta  Suarez.  (Expose  la  doctrine  de  Suarez  sur  les  universaux 
et  répond  à  quelqucs-mies  des  difficultés  qu'on  lui  a  opposées.) 
pp.  445-461.  —  K.  NiNK,  S.  J.  Ueber  die  Môglichkeit  einer  aktual 
uncndlich  grossen  Menge  von  existierenden  Dingen;  ebenso  einer 
aktual  unendlichen  Grosse.  (Expose  la  question  et  établit  les  preuves 
de    l'impossibilité   de   l'infini    actuel    quantitatif.")    pp.    462-476.    —    St. 


RECENSION     DES     REVUES  177 

ScHixDELE  Friedrich  der  Grosse  iiber  Rousseau,  pp.  477-486.  — 
A.  Dyroff.  Ueber  Name  und  Begriff  der  Sijnteresis.  (Contribution 
à  l'étude  parue  précédemment  dans  la  même  revue  sur  l'expres- 
sion et  le  rôle  de  la   syndérèse.)   pp.    487-489. 

PRINCETON  (THEj  THEOLOGIGAL  REVIEW.   Oct.  —  J.G.M.\chen. 
The    Virgin-Birth    in    the    Second    Century.    (Conclusions  :     1°   «  Une 
croyance  ferme  et  clairement  formulée  en  la  naissance   virginale   est 
attestée,   que   l'on   peut   suivre  jusque   dans   les   premières   années  du 
second    siècle.    »    —    «  Les    négations    de    la    naissance    virginale,    qui 
apparaissent  après  le  commencement  du  deuxième  siècle,  étaient  fon- 
dées  sur  des   présuppositions   philosophiques   ou   dogmatiques   plutôt, 
semble-t-il,  que  sur  une   tradition  historique  authentique   ».)   pp.  529- 
580.  —  E.  C.  RiCHARDSON.  The  Documents  of  the  Exodus,  contempora- 
ry,  original  and  written.   (Il  s'agit,  da,ns  l'espèce,  du  livre  de  l'Exode, 
du   Lévitique,   des   Nombres,    de   Josué  et   des   Juges   ou,  à  un   autre 
point  de  vue,  des  documents  J.,  E.,  D.  et  P.  Cet  article  est  unei  étude 
critique,   à  grands   traits,   de   ces   documents   à   la   lumière   de   ce   qui 
est    actuellement    connu    touchant   l'existence    d'écritures    de    chancel- 
lerie    'registerial    and    archivai    pra,ctice)    à  cette    époque.    Ses    con- 
clusions ne  mettent  pas  en  question  l'existence  de  J.  E.  D  et  P.  Elles 
tendent    cependant   à  prouver    et,    au    sentiment    de    l'auteur,    mettent 
effectivement    hors    de    doute    que    s'il    a  vraiment    existé    un    Exode, 
si   mince   ait-il   été,   la    substance    des   livres,    depuis   l'Exode   jusqu'à 
Josué,  est  dans  l'ensemble  fort  naturellement  explicable  comme  docu- 
ments  contemporains,  et  inconcevable   comme   récit   d'origine  tardive, 
ou   transmis   par  d'autres   voies   que   celle   qui   est   indiquée   dans   les 
documents    eux-mêmes.    J.    et    E.    pourraient    être    de     Josué,     Hur 
et  autres  scribes  politiques;    P.  d'Aaron,  Éléazar,  Phinehas  et   autres 
scribes    religieux,    D.    de    Moïse    lui-même,    etc.)    pp.    581-605. 

*  QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES  (LES).  Oct.  —  II.  Deiiove.  Les 
principes  généraux  de  la  Morale  Kantienne.  (Critique  de  la  théorie 
des  postulats.  Les  principes  de  son  système  moral  ne  laissent  pas 
la  plus  petite  place  à  l'cudémonisme  même  le  plus  rationnel,  el 
c'est  pour(|uoi  sa  théorie  des  postulats  ne  résiste  pas  à  l'examen. 
La  prétention  de  se  placer  exclusivement  au  ix)int  de  vue  de  la 
pure  forme  est  le  péché  originel  de.  la  morale  Kantienne  ol  la 
.source  d'inconséquences  et  d'incohérences  qui  déconccrlent.)  pp.  300- 
319.  -^  Nov.  — -  Ur  Lavrani).  Du  Vitalisnie.  (Conclusion  :  >  Sur 
le  terrain  des  faits  matériels,  le  déterminisme  s'inii)ose  :  une  même 
cau.se,  dans  les  mêmes  circonstances  produit  toujours  les  mêmes  effets, 
c:ir  il  cnnditioinie  étroitement  le  progrès  scientifique.  Cependant, 
quand  il  s'agit,  non  plus  seulement  des  lihénomèncs  matériels,  mais 
des  phénomènes  vitaux,  nous  rencontrons  des  faits  psychiques  irré- 
ductibles aux  propriétés  de  la  malièrc  seule  :  ils  no  sont  plus  élroite- 
nu'ut  déterminés  comme  les  phénomènes  pliysi(|nos,  cliinuipies  et 
mécaniques.  Nous  sommes  donc  obligés  de  considérei-  l'aclivité  vitale 

7'  Annce.  —  Revue  ile<  Sciences.   —  N"   i.  '• 
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comme  une  lorce  qui  se  sert  de  la  physique,  de  la  chimie,  de 
la  mécanique,  mais  qui  présente  en  plus  quelque  chose  de  spécial 
que  nous  appellerons  des  principes  synthétiques  coordinateurs  visant 
un  but  à  atteindre  et  une  fin  à  réaliser.)  pp.  289-300  et  399-417.  = 
Dec.  —  Ch.  H.  QuiLLiET.  La  Foi  et  l'anthropologie.  Considéra- 
tions spéciales  :  Le  composé  humain.  (1.  La  doctrine  surnaturelle 
du  composé  humain;  II.  Rapport  mutuel  des  éiiéments  constitu- 
tifs du   composé  humain.)   pp.   493-515. 

*  RAZON  Y  FE.  Dec.  —  A.  P.  Goyena.  Un  episodio  de  la  historia 
de  la  Tcolof/ia  espahola.  (Expose  l'histoire  du  serment  fait,  en  1627, 
par  l'iuiiversité  de  Salamanque,  de  défendre,  enseigner,  lire,  les  doc- 
trines de  S.  Augustin  et  de  S.  Thomas.  Rectifie  plusieurs  opinions 
émises   sur  ce  point.)   pp.    434-444. 

*  RECHERCHES  DE  SCIENCE  RELIGIEUSE.  Sept.-Oct.—  F.  Bouvier, 
Relifjion  e<t  Magie,  (!"'  art.).  («  Religion  dit  liaison  nécessaire  avec 
l'ordre  divin  et  l'ordre  moral  ;  magie  ne  dit  ni  l'mi  ni  l'autre,  mais 
est  plutôt  caractérisée  par  un  «  antagonisme  radical  »  à  l'un  et  à 
l'autre...  La  notion  de  la  magie...  c'est  la  notion  d'un  pouvoir  et 
d'un  milieu,  en  quelque  manière  surnaturel,  qui  est  censé  permettre 
à  certains  individus,  à  certains  objets,  à  certains  rites  privilégiés 
,d'exercer,  même  à  distance,  par  des  moyens  sans  proportion  apparente 
avec  la  fin  à  obtenir,  une  influence  occulte,  anormale,-  contraignante 
et  infaillible.  Grâce  à  cette  mainmise  sur  des  forces  mystérieuses... 
l'homme,  las  de  mendier  à  la  divinité  un  secours  qu'elle  pourrait 
lui  refuser,  qu'elle  devrait  même  parfois,  par  souci  de  la  morale,  lui 
refuser,  se  sent  soudain  capable...  d'arracher  au  monde  invisible 
quelques  secrets  ou  quelques  ressources,  sans  avoir  besoin  pour  cela 
d'incliner,  dans  un  aveu  de  dépendance,  son  front  superbe  devant 
une  puissance  transcendante  et  divine.  »)  pp.  393-427.  —  J.  Brucker, 
Lettres  inédites  de  Saint-Cyran  dans  un  manuscrit  de  Murtfch.  (Re- 
cueils de  lettres  éditées;  manuscrit  de  Munich,  1176  (Gall.  691),  état, 
contenu  :  135  lettres  de  Saint-Cyran.  Ce  manuscrit  est  une  copie 
provenant  de  Port-Royal.)  pp.  428-445.  —  Notes  et  Mélanges  :  A. 
CoND.\MiN,  Jérémie  fut-il  sanctifié  avant  sa  naissance  ?  (On  ne  peut 
pas  dire  que  l'opinion  qui  soutient  que  Jérémie  aurait  été  purifié 
de  la  tache  originelle  dès  le  sein  de  sa  mère  soit  «  communis  doc- 
torum  sententia  ».  Il  existe  en  sens  contraire  des  autorités  impor- 
tantes et  cette  seconde  opinion  apporte  de  solides  raisons.)  pp.  446- 
447.  —  P.  Galtier,  La  réconciliation  des  pécheurs  dans  saint 
Paul.  (Le  texte  Tim.,  V,  22,  doit  s'entendre  de  la  réconciliation  des 
pécheurs,  non  de  l'ordmation.)  pp.  448-460.  —  A.  d'AuÈs,  Tatien, 
npô;''EÀÀ/]va;,  I.  (Le  texte  de  Tatien,  éd.  Schwartz,  p.  2,  1.  9-10,  a 
été  mal  traduit  par  Dom  Maran,  Harnack  et  Puecli  ;  ce  \)o%skge 
s'applique  non  à  Tatien,  mais  à  la  communauté  chrétienne  :  <  Nous 
avons  renoncé  à  la  science  profane,  quelles  qu'aient  pu  être  jus- 
que-là nos  prétentions  en  ce  genre.  »)  pp.  460-463.  —  F.  Prat,  Les 
prétentions  des  diacres  romains   au   quatrième  siècle.    (Sous   Damase, 


RECENSION     DES     REVUES  [7!> 

vers  378,  des  diacres  romains  prétendirent  s'égaler  aux  prêtres. 
Raisons  qui  expliquent  cet  état  d'esprit.  Ces  faits  sont  relatés  dans 
l Ambrosiastcr  et  dans  S.  Jérôme.  La  lettre  de  ce  dernier  à  Évan- 
gélus  doit  être  contemporaine  de  ces  événements,  et  serait  antérieure 
à)  386.  Elle  aurait  précédé  le  commentaire  sur  /  Tim.  et  ce  fa^t 
expliquerait  peut-être  les  théories  particulières  émises  là  par  S. 
Jérôme  sur  l'égalité  originaire  du  prêtre  et  de  l'évêque.)  pp.  463- 
475.  —  P.  DuDOX,  Notes  et  documents  sur  le  quiétisme,  {\ .  Quatre 
écrits  de   Segneri  contre   Malaval,   Molinos  et  Pctrucci.)    pp.    475-495. 

—  P.  RoussELOT,  Vertu  et  probabilité.  Une  théorie  nouvelle.  (On 
ne  peut  pas,  selon  que  l'affirme  Renz  (Die  sijnteresis  nach  dem  hlg. 
Thomas  von  Aquin,  1911),  «  sid)stituer  simplement  aux  «  morales 
de  la  conscience  »  une  <  morale  de  la  vertu  ».)  pp.  495-496.  = 
Nov.-Déc.  —  A.  Lapôtre,  La  «  Cena  Cypriani  »  et  ses  énigmes. 
(La  Cena  Cypriani  est  une  satire  composée,  vers  362-363,  contre 
Julien  l'Aposta-t.  Elle  représente  sous  des  noms  et  par  des  allusions 
bibliques  un  repas  sacré  de  Cérès  et  un  jugement  de  l'empereur. 
Son    auteur    est    probablement    l'espagnol    Brachai-ius.)    pp.    497-596. 

—  C.  L.\TTEY,  Le  verbe  'Y^VOYN  dans  saint  Jean.  (Le  sens  par- 
ticulier donné  à  ce  mot  par  saint  Jean  provient  de  l'araméen.) 
pp.  597-598.  —  A.  d'ALÈs.  Candida,  (L'examen  des  passages  de 
Tertullien  montre  que  l'évolution  sémantique  du  mot  candida  se 
résume  plus  exactement  que  ne  l'a  fait  le  Thésaurus  lingude  latinae 
dans  ces  deu"x  stades  :  1°  candidd  vestis ;  2°  expectatio,  spes,  in- 
cohatio.)    pp.    598-600. 

*  REVUE  BÉNÉDICTINE.  Octobre.  —  G.  Morin.  Vers  un  texte 
définitif  de  la  règle  de  S.  Benoît,  (A  propos  de  la  nouvelle  édition 
publiée  par  D.  C.  Butler.)  pp.  393-411.  —  G.  Mortn,  /.  Sermon 
inédit  d'un  Africain  du   V^  siècle  sur  Galat.,  V,   16-26,   (Texte  d'après 

le  ms.  14920-22  de  la  Bibl.  royale  de  Bruxelles,  IXe  s.  Ce  sermon 
pourrait  être  attribué  à  S.  Augustin.)  pp.  465-470.  —  //.  Ordcric 
Vital.  (Discours  prononcé  aux  fêtes  de  Sainl-Kvroult,  le  17  uoùl  1912.) 
pp.    471-181. 

*  REVUE  BIBLIQUE  Octobre.  —  E.  Tisser.wt.  Un  manuscrit  pa- 
limpseste de  Job.  (11  s'agit  tl'un  manuscrit  conservé  à  la  bibli()tliè(|uc 
du  patriarcat  orthodoxe  de  Jérusalem.  Sur  une  partie  de  ce  manus 
crit  se  lit,  sous  le  texte  actuel,  une  partie  du  texte  grec  de  Job 
avec  des  notes  diverses  et  on  commentaire  emprunté  à  la  chaîne 
d'Ohimpilodore-Polyclironius.  Celte  copie  de  Job  serait  du  VIII" 
siècle;  le  texte  transcrit  se  rapproche  de  celui  de  rAlexaiidrimis,  jnais 
avec  des  divergences.  M.  Tisscrant  édite  ce  texte  avec  k's  noies  ((ui 
l'accompagnent,  sans  la  chaîne.)  pp.  181-503.  —  M.  J.  L.vciH.vMii;. 
Jésus  a-t-il  été  oint  plusieurs  fois  et  par  plusieurs  femmes?  (l'Mudic 
les  .solutions  données  i)ar  les  Pères  à  celte  (|nestion.  I!  n'exi.sle 
parmi  eux  ni  tiadition  exégétique  ni  tradition  liistori(|ne;  on  peut 
dire    an     contraire    (|n'il    existe,    une     tradiliiin     lioinil('ti(|iie    allirmanl 
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qu'il  s'agit  dans  les  scènes  d'onction  de  la  même  femme.)  pp.  501- 
532.  —  M.  R.  S.wiGNAC,  Texte  complet  de  l'inscription  cVAbila  re- 
lative à  Lysanias.  (Provenance  de  celte  inscription  découverte,  il  y 
a  un  an,  sur  l'emplacement  d'Abila,  et  dans  laquelle  il  est  fait 
mention  du  Lysanias  de  S.  Luc;   texte  et  commentaire.)  pp.   533-540. 

—  P.  Batiffol.  Trois  notes  exégétiques.  (Éclaire,  en  les  rappro- 
chant de  textes  empruntés  au  Testament  d'Abraham  et  à  la  Vie 
d' Apollonius  de  Tyane  de  Philostrate  :  Math.,  XIX,  28  et  Luc,  XXJI, 
30;  Litfi,  XVI,  19;  /  Cor.,  IX,  29.)  pp.  541-542.  —  W.  van  Koe- 
VERDEN.  Isaïe,  XXX,  15,  (Propose  cette  traduction  :  Là  le  serpent 
fait  son  nid  et  pond.  Et  sa  couvée  éclôt  dans  son  ombre.)  pp. 542- 
543.  —  H.  Vincent.  Les  récentes  fouilles  d'Ophed,  (Achève*  le 
compte-rendu  des  fouilles  de  la  mission  Parker  et  tire  les  conclu- 
sions archéologic|ues  et  historiques  qu'elles  comportent.)   pp.   544-574. 

*  REVUE  DU  CLERGE  FRANÇAIS.  1^'  Oct.  —  A.  Boudinhon,  Sur 
riiistoire  du  signe  de  la  Croix,  (Traduction  d'un  article  du  R.  P. 
Thurston   paru   dans   le    Month,   déc.    1911.)    pp.    20-38.    =     15  Oct. 

—  J.  Bricout.  Pic  IX,  Léon  XIII  et  Pie  Xj  Leurs  enseignements 
et  leur  direction.  I,  Le  pouvoir  temporel.  (Histoire  des  empiéte- 
ments successifs  du  Piémont  sur  le  pouvoir  temporel  et  des  résis- 
tances qu'y  opposa  Pie  IX.)  pp.  129-154.  —  R.  van  der  Elst,  Les 
possessions  démoniaques.  (Les  possessions  démoniaques  sont  inimi- 
tables par  le  caractère  objectif  et  positif  de  leurs  critères,  par  le 
caractère  régulier  et  intelligent  de  leurs  éléments  intrinsèques.  La 
science  qui  prétend  les  annexer  ne  peut  ni  les  reproduire,  ni  les  ex- 
pliquer, elle  ne  les  interprète  que  par  des  hypothèses  ou  des  théories 
bien  inférieures  en  cohérence  à  la  solution  traditionn/elle  du  catho- 
licisme. La  possession  reste  marquée  par  des  effets  que  l'hypnose 
et  le  spiritisme  n'atteignent  pas.)  pp.  39-67  et  155-178.  =  1®'  Nov. 
—  A.  Lemonnyer.  La  morale  et  la  religion.  (Chez  beaucoup  de  peuples 
non  civilisés  et  particulièrement  chez  les  plus  primitifs  :  Pygmées, 
Australiens  du  sud-est,  les  lois  morales  sont  revêtues  d'un  caractère 
religieux,  la  morale  est  mise  en  rapport  avec  la  religion.  La  thèse 
ethnologique  si  répandue,  d'après  laquelle,  à  l'origine,  la  morale 
n'avait  rien  à  voir  avec  la  religion,  se  révèle  donc  en  opposi- 
tion avec  les  faits;  et  la  théorie  philosophique  d'une  indépendance 
essentielle  de  la  morale  vis-à-vis  de  la  religion  ne  saurait  trouver 
de  ce  ,côté  aucun  appui  réel.)  pp.  257-286.  =  15  Nov.  —  J.  Bricout. 
Pie  IX,  Léon  XIII  et  Pie  X.  Leurs  enseignements  et  leurs  directions. 
(Attitude  de  Léon  XIII  et  de  Pie  X,  en  tout  ce  qui  concerne  la  ques- 
tion du  pouvoir  temporel.)  pp.  385-417.  —  F.  Durois.  La  justice 
sociale  est-elle  la  justice  légale  des  scolasliqucs?  (C'est  au  nom  de 
la  justice  sociale  en  vue  du  bien  commun  dont  le  bien  de  la  classe 
ouvrière  fait  partie,  que  la  loi  interviendra  non  pour  compléter  ce 
qui  manque  au  bien-être  particulier  de  l'ouvrier,  mais  pour  faciliter 
collectivement  à  la  classe  ouvrière  l'acquisition  de  ce  bien-être.  Le 
concept  de  la  justice  légale  des  scolastiques  s'identifie  donc  exacte- 
ment avec  celui  de  la  justice  sociale  des   théologiens  modernes.)    pp. 
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118-427.  =  1"^  Dec.  —  (r.  (ioYAu.  La  première  résipiscence  ctun 
État  persécuteur.  Une  page  d'histoire  Badoise,  1879-1880.  (Le  premier 
État  d'Allemagne  qui  eût  déchaîné  chez  lui  la  guerre  religieuse  était 
le  premier  aussi,  à  réaliser  len  très  peu  de  mois  l'acte  de  résipiscence 
pacificatrice  que  Bismarck  devait  mettre  plusieurs  années  à  accom- 
plir.) pp.  513-536.  =15  Dec.  —  J.  Bricout.  Le  pouvoir  temporel  est- 
il  en  cdiise?  (Le  pouvoir  temporel  n'est  responsable  ni  de  notre 
défaite  en  1870,  ni  de  la  loi  de  séparation  de  1905,  ni  même  de 
notre  impopularité  depuis  l'avènement  de  la  troisième  République.) 
pp.  641-668.  —  J.  Rivière.  Le  premier  théologien  de  la  rédemp- 
tion. A  propos  de  publications  récentes.  (  <  Au  total,  nous  sommes 
d'accord  avec  le  P.  Prat  pour  dire  que  la  théologie  paulinienne  de  la 
Rédemption  n'est  pas  même  effleurée  par  les  images  traditionnelles 
de  rançon  et  de  sacrifice,  qu'elle  est  dénaturée  par  la  substitution 
telle  que  la  présentaient  les  premiers  théologiens  de  la  Réforme. 
Mais  le  problème  est  loin  d'être  épuisé  par  le  fait  que  l'on  écarte 
ces  solutions  extrêmes,  les  unes  purement  verbales,  les  autres  depuis 
longtemps  démodées.  Dans  la  mort  du  Christ  les  protestants  mo- 
dernes, et  peut-être  avec  eux  quelques  rares  catholiques,  consi- 
dèrent avant  tout  la  souffrance  qu^  réalise  l'expiation  de  nos  fautes 
et  devient  par  là  même  le  dernier  mot  de  l'œuvre  rédemptrice;  les 
grands  théologiens  catholiques  insistent,  au  contraire,  sur  l'obéis- 
sance el  l'amour  qui  s'y  manifestent,  par  où  cette  mort  prend  le  ca- 
ractère d'un  généreux  sacrifice  ordonné  par  la  Providence  à  la  répa- 
ration de  nos  péchés.  Expiation  pénale  ou  satisfaction  :  tels  sont 
les  deux  systèmes,  et  les  deux  seuls,  entre  lesquels  l'oplion  s'impose 
au    théologien    soucieux    d'explicjuer    le    mystère.      )    i)p.     66!)-()85. 

*  REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Oct.  -  A.  d'ALÈs.  Ter- 
tullien  et  Calli.sle.  L'édit  de  Callistc  (fin).  (;  Calliste  reven(li(|ua 
pour  l'Église  hicrarcliique  le  pouvoir  de  remettre,  moyennant  péni- 
tence, les  péchés,  jiommémcnt  les  j)échés  de  la  diair.  Kn  même  iJemps, 
il  se  montra  décidé  à  tenir  compte,  dans  l'appréciation  de  la  péni- 
tence, de  l'intervention  des  confesseurs  de  la  foi...  Sa  décision  ap- 
portait à  la  revendication  du  droit,  de  tout  temps  exercé  par  la  bié- 
riirchie,  une  ])récisi()n  nouvelle  et  c'est  contre  cette  précision  nou- 
velle que  s'insurgea  Tertullien.  »)  pp.  621-639.  —  L.  Dihi:.  Le 
«  Commentaire  de  saint  Jean  Chrgsostome  sur  .lob  .  (Descrip- 
tion du  ms.  de  la  Laurentienne  à  Florence  contenant  ce  conunenlaire* 
La  tradition  manuscrite  et  littéraire  contient  un  ensemble  de  témoin 
gnages  s'échelonnant  du  Vp  an  VI P^  siècle,  d'où  il  résulte  que  vers 
la  fin  du  VP'  siècle  cet  ouvrage  circulait  sous  le  nom  de  Chrysostomo. 
Indices  internes  fpii  donnent  lieu  de  croire  ((uc  celte  allribulion 
ancienne  est  authentique.)  p|>  6 10-658.  —  F,.  Lesne.  La  dimr 
des  biens  ccclrsiastif/ues  au.v  l.\'  et  X<'  siècles  (suite,  à  suivre  . 
(4.  Assiette  des  dîmes  de  Vindoniiniraluin  ecclésiaslicpie.  —  5.  l'er- 
ceplion  de  l:i  dinic  (loiii.iiuMle  vn  terres  (riglise.^  pp.  651-673.  -  R. 
.M.  Mautin.  ()  IV  Le  pèclir  originel  d'après  Cilberl  de  la  /'nrrrr 
(f   tl')'i)    ri    son    école.    (1.   Biograpliii'    de    (iilherl.    —    2.   l'ne    (eu\re 
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égarée  de  maître  Gilbert  :  un  commentaire  sur  les  épîtres  de  saint 
Paul.  —  3.  L'école  de  Gilbert  de  la  Porréc  :  l'auteur  des  Senten- 
tiae  divinitatis,  Jourdain  Fantasma,  Yves  de  Chartres,  Jean  Beleth, 
un  certain  Nicolas.  —  1.  Le  péché  originel  d'après  Gilbert  :  théorie 
incomplète,  peu  originale,  sans  grande  importance  dans  le  mouve- 
ment des  idées.  —  II.  Le  péché  originel  dans  l'École  de  Gilbert  : 
il  y  a  des  divergences  entre  le  maître  et  les  disciples;  ceux-ci  se 
rattachent,  dans  la  question  du  péché  originel,  à  Abélard.)  pp. 
674-69L 

REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES.  Sept.- 
Oct.  —  A.  LoisY.  Le  totémisme  et  Vexogamie,  7e  art.  (Pas  i^lus  cfue 
toute  autre  forme  d'organisation  sociale,  le  totémisme  n'est  par  lui- 
même  une  religion  ;  comme  toute  autre  forme  d'organisation  sociale, 
le  totémisme  a  un  aspect  religieux.  —  L'apport  du  totémisme  à 
l'évolution  religieuse  de  l'humanité  paraît  peu  considérable.)  pp.  401- 
420.  —  P.  Saintyves.  Le  thème  du  bâton  sec  qui  reverdit,  essai  de 
mijtholoçfie  liturgique  (fin).  (Ch.  II,  Le  thème  du  bâton  qui  re- 
verdit et  de  quelques  rites  de  prise  de  possession.  La  plantation  des 
mais  et  la  procession  des  ramea,ux  verts.  —  Ch.  III.  Le  thème  du 
bâton  qui  reverdit  et  les  rites  saisonniers  de  prospérité.)  pp.  421- 
454.  —  L.  CouL.\NGE.  La  légende  de  Jésus.  (Marc  a  été  corrigé, 
exjjurgé,  complété  par  Matthieu  et  par  Luc;  mais  lui^-même  s'est 
employé  à  corriger,  expurger  et  compléter  l'histoire.)  pp.  455-482. 
—  Nov.-Déc.  —  Fr.  Cumoxt.  Fatalisme  astral  et  religions  antiques. 
(  «  La  conception  d'une  Fatalité  liée  airx  mouvements  réguliers  du 
ciel,  naquit  d'abord  en  Chaldée.  »  Vicissitudes  de  cette  théorie  chez 
les  Grecs  ;  son  succès  chez  les  Stoïciens  ;  réaction  provoquée  dans 
les  masses  populaires  par  les  nécessités  pratiques  ;  opposition  du 
Christianisme.  Réveil  du  fatalisme  dans  l'Islam.)  pp.  513-543.  — 
A.  Vanbeck.  La  Pénitence  dans  Origène  (à  suivre).  (Examen  de 
douze  testes  choisis  parmi  les  plus  clairs.)   pp.   544-557. 

REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  Oct.  —  P.  Roussel.  Le 
jeûne  funéraire  dans  l'Iliade.  (Il  s'agit  de  la  discussion  entre  les  héros 
grecs,  au  chant  XIXe  de  l'Iliade,  pour  .savoir  s'il  convient  pu  non  de 
prendre  le  repas  avant  de  combattre.  Que  ce  passage  soit  ou  non 
interpolé,  son  ampleur  monti'e  un  but  de  réaction  contre  un  usage 
rituel  opposé  au  sens  commun.  Traces  dans  l'Iliade  de  réactions 
contre  des  habitudes  funéraires  archaïques.  Compare,  /  Sam.  XIV, 
23  sq,  le  jeûne  commandé  par  Saûl  avant  le  combat,  et  violé  par 
Jonathas.)  pi>.  171-182.  —  M.  Cohen.  Cérémonies  et  croyances  abi/ssi- 
nes.  (Documents  en  partie  inédits,  recueillis  en  Abyssinie  en  1910-1911  : 
sur  le  ttr.ariage  et  les  noces,  l'enterrement  et  les  condoléances,  la 
circoncision  et  l'excision,  la  médecine  usuelle,  les  présages,  les  rites 
de  ipassage,  etc.)  pp.  183-200.  —  R.  Basset.  Bulletin  des  périodiques 
de  l'Islam,  1911  (à  suivre.)  pp.  201-232.  —  P.  Alphandérv.  Le  /V^  Con- 
grès international  d'histoire  des  religions  à  Legde,  pp.  233-252.  — 
Revue  des  livres,  pp.  253-280.  —  Chronique^  pp.  281-290. 
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REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Novembre.  —  V.  Del- 
Bos.  Sur  les  premières  eonceptions  philosophiques  de  Maine  de 
Biran.  (Les  premières  vues  philosophiques  de  Maine  de  Biran,  re- 
produites d'après  des  documents  divers,  ne  peuvent  pas  être  présentées 
comme  formant  un  ensemble  homogène,  et  constituant  mie  première 
philosophie.  Toutefois,  en  les  retrouvant,  on  peut  du  moins  se 
convaincre,  contrairement  à  ime  opinion  courante,  que  Maine  de 
Biran  n'a  point  commencé  par  être,  qu'au  reste  il  n'a  jamais  été,  un 
disciple  strict  de  Condillac.  Même  quand  il  s'est  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  en  présence  des  idéologues,  ce  n'a  pas  été  pour  se  donner 
h  eux  aveuglément.  D'autre  part,  à  l'occasion,  il  a  manifesté  des 
tendances  ou  des  idées  qui  resteront  des  dispositions  ou  des  ex- 
pressions essentielles  de  sa  pensée,  telle  sa  conception  du  problème 
de  notre  pouvoir  d'agir  en  face  des  impressions  et  des  penchants  de 
notre  vie  affective;  sa  répugnance  pour  l'explication  mécanisle  du 
monde;  son  interprétation  dualiste  de  la  nature  humaine;  son  opposi- 
tion aux  théories  qui  éliminent  de  l'esprit  tout  pouvoir  actif  et  toute 
faculté  légitime  de  synthèse;  jusqu'à  cet  appel  qu'il  fait  à  la  con- 
viction intérieure  et  au  sentiment  pour  que  la  vie  mentale  ne  soit 
pas  confondue  avec  une  simple  œuvre  d'analyse.)  pp.  751-776.  — 
Ch.  DuNAN.  La  nature  de  l'Espace.  (Analyse  des  conceptions  em- 
piriques de  l'espace  :  1°  l'espace  chez  Descartes;  2°  l'espace  de  New- 
ton; 3°  l'espace  chez  Leibniz;  1°  l'espace  selon  Kant.)  pp.  777- 
809.  —  F.  Masson-Oursel.  Esquisse  d'une  Théorie  composée  du 
Sorite.  (Essai  de  logique  composée  à  propos  du  Sorite,  mais  en  pre- 
nant ce  mot  dans  une  acception  plus  vague  que  celle  qu'il  comporte, 
par  cxemi)lc,  dans  la  logique  stoïcienne.  Il  s'agit  en  effet  d'un  pas- 
sage du  même  à  l'autre,  ù  la  faveur  d'une  certaine  homogénéité, 
entre  des  conditions  objectives  connexes,  en  nombre  hidéterminé. 
Analyse  du  sorite  chinois,  du  sorite  indien,  et  du  sorite  grec.  Le  :^rite 
fut,  dans  trois  grandes  civilisations,  un  modeste  instrument  de  dla- 
lecti([ue,  à  la  fois  trop  célèbre  et  trop  décrié;  hoimi  par  une  logi(pie 
aspirant  à  être  toute  analytif[uc,  il  présente  quelque  titre  à  être  réhabilité 
connue  l'obscur  collaborateur  d'une  logique  plus  consciente  des  exigences 
synthétiques  de  la  pensée.)  pp.  810-824.  —  A.  Mamelet.  La  philo- 
sophie   de     Genrçj    Sîmmel,     'M  article,     (l\  suivre). 

*  REVUE  NÉO-SGOLASTIQUE.  Novembre.  —  .1.  Laminne.  Le .  prin- 
cipe de  conlrudiclion  cl  le.  principe  de  caasalilé.  (Si  l'on  appelle 
synthétique  tout  jugement  f[ui  exprime  plus  qu'il  n'est  contenu  im- 
plicitement dans  les  définitions  des  idées  ([u'il  renferme  et  fpie  l'on 
ne  peut,  dès  lors,  nier  .sans  contradiction,  il  faudra  dii'c  (pio  le 
principe  de  causalité  est,  won  pas  analyli(|ue,  mais  synliiélicpie. 
Dire  (juc  c'est  la  nature  de  notre  intelligence  (|ui  nous  |K)Usse  à 
affirmer  le  principe  de  caus;ililé  et  ([ui  nous  le  l'ail  appli(iuer  ins- 
tinctivement, ce  n'est  ]i;is  du  su])jeelivisme  ;  c'est,  pourvu  <|u"on  main- 
tieiHu-  l'objectivité  de  ce  principe,  affirmer  (|ue  notre  intelligiMice 
est    r;iile    pour   connaître    l;i    vérité.    Cela   est    supposé    dans    loules    nos 
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connaissances  intellectuelles,  non  pas  que  nous  l'affirmions  explici- 
tement, mais  parce  que  nos  connaissances  n'ont  de  valeur  objec- 
tive que  si  notre  esprit  est  apte  à  connaître  la  vérité.  De  même  que 
notre  esprit  est  déterminé  à  affirmer  la  distinction  irréductible  de 
l'être  et  du  non-être,  de  même  il  l'est  à  affirmer  que  tout  fait  a  sa 
raison,  et  cette  nécessité  subjective  correspondant  à  la  vérité  objec- 
tive de  ces  principes  n'est  autre  que  leur  évidence.)  pp.  453-514.  — 
H.  Lebrun.  Néo- Darwinisme  et  néo-Lamarckisme.  (Le  néo-Lamarc- 
kisme  représenté  en  France  par  MM.  Alfred  Giard,  Yves  Delage  et  Le 
Dantec.  a  pris  naissance  en  Amérique  sous  l'influence  de  zoologistes 
éminents  comme  Agassiz  ou  de  paléontologistes  comme  Packarll 
et  Cope.  Ils  avaient  reconnu  que  la  sélection  naturelle  ne  fournit 
pas  une  explication  suffisante  de  l'hérédité,  parce  qu'elle  n'indique  pas 
la  cause  des  variations  sur  lesquelles  elle  s'exerce.  La  survivance  du 
plus  apte,  disait  Cope  n'est  pas  l'origine  du  plus  apte.  Il  faudrait 
donc  en  revenir,  sur  ce  point,  à  l'action  du  milieu,  climat,  terrain, 
habitat,  nourriture,  lumière...  etc.,  et  à  l'influence  parallèle  ou  consé- 
quente  de   l'usage  ou   du   non-usage   des   organes.)    pp.    489-514. 

*  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉriEN.  3.  —  M.  Chaîne.  S.  J.  La 
consécration  et  Vépiclèse  dans  le  missel  copte.  (Édition  critique  et  tra- 
duction latine  de  ces  textes.}  pp.  225-243.  —  S.  Grébaut.  Littéra- 
ture éthiopienne  pseudo-clémentine.  111.  Traduction  du  Qalêmentos 
(suite).  (Liv.  II,  ch.  1-2.)  pp.  244-252.  —  D.  J.  Puy.\DE,  O.  S.  B., 
Le  tropaire  '0  MovoyzvYi;,.  (11  forme  un  abrégé  de  christologie 
monophjsite.  On  peut  reculer  sa  composition  jusqu'à  la  fin  du  Ve 
ou  au  début  du  Vie  siècle;  il  y  a  toute  vraisemblance  qu'il  ait  pour 
auteur  Sévère  d'Antioche.)  pp.  253-258.  —  J.  Françon.  La  Didascalie 
éthiopienne.  (Traduction  française  (suite  .  ch.  26-29.)  pp.  286-293. 
'—  S.  Grébaut.  Chronologie  biblique  d'après  le  ms.  éthiopien  no  3 
de  M.  E.  Delorme.  (Texte  et  traduction  française.)  pp.  306-314.  — 
F.  Xau,  Une  confession  de  foi  Jacobite.  (Texte  et  traduction  française. 
Elle  est  contenue  dans  le  Pontifical  jacobite,  son  intérêt  réside  dams 
le  Credo  qu'elle  contient  et  la  liste  des  noms  qui  la  termine.)  [)p. 
324-327. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Sept.-Oct.  -  R.  P.  Dom  Quentin.  La 
vi".  religieuse  de  l'anachorète,  du  cénobite  et  du  moine  bénédictin. 
(L'anachorète  est  im  isolé  qui  renonce  à  la  société  des  hommes  pour 
la  solitude,  à  ses  penchants  pour  l'austérité,  enfin  à  tout  bien  légi- 
time, mais  terrestre,  jxjur  \ivre  plus  uni  à  Dieu.  Le  cénobite  est 
un  anachorète  par  rauslérité,  mais  qui  s'unit  à  d'autres  pour  éviter 
le  relâchement  ou  l'extravagance  et  chez  qui  la  mortification  de  la 
volonté  par  l'obéissance  est  prépondérante.  La.  vie  bénédictine  est 
une  adaptation  du  cénobite  aux  conditions  de  l'Occident.  La  \ie 
chrétienne  en  fait  le  fonds  avec  l'obéissance,  le  silence.  Ihumilité. 
Tout  y  esl  en  fonction  de  la  vie  intérieure.)  i)p.  227-256.  —  R.  P. 
I'bald    dWlençon.     Vàme    franciscaine.    (L'esprit    franciscain    est    un 
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esprit  de  retour  à  l'observance  primitive  du  saint  Évangile,  un  esprit 
de  paix,   de   soumission   profonde  à  l'Église;   c'est   un  amour   person- 
nel et   passionné  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  :    voilà  l'élément  ma- 
tériel;   le    tout    animé    et    informé    d'un    détachement    absolu    poussé 
jusqu'à   la    pauvreté   la  plus    extrême  :    voilà   la  modalité   spécifique.) 
pp.    257-298.    —    R.    P.    H. -A.    Montagne.    Le   Frère. Prêcheur.    (Le   but 
précis   du    Frère-Prêcheur   est  l'apostolat   doctrinal,   selon   la  formule 
de   saint    Thomas  :    Contemplata    aliis    traders.    Sa    forme   de    vie    est 
sagement  proportionnée  à  ce  but.   C'est  l'état  religieux  avec  ses   trois 
vœux,  mais  qui  prend  une  forme  spéciale  à  raison  des  éléments  qui 
s'y  ajoutent    A  la  vie  monastique,  saint  Dominique  emprunta  l'ascé- 
tisme  et   les    observances,  aux   chanoines   réguliers   l'office  choral   de 
jour  et  de  nuit  ainsi  que  le  vêtement,  aux  clercs  enfin  l'étude  en  vue 
de   l'enseignement    et   de  la    prédication.    Par    tous   ces    moyens,   pru- 
demment appliqués  en  vue  de  la  contemplation   de  l'enseignement  et 
de  la  prédication,  le  Frère-Prêcheur  atteint  l'idéal  de  sa  vie  :  Veritas.) 
pp.    299-333.    —   R.   P.   Marie-Joseph   du    Sacré-Cœur.   Sainte   Thérèse 
et   le   Carmei.   (La  grande  réformatrice  a  si   bien  concrète  l'esprit  du 
Carmel,  que  la  dépeindre,  c'est  dépeindre  son  Ordre.  En  elle,  id'abord, 
des   qualités   naturelles   développées  par   l'éducation  :   bon   sens,   juge- 
ment sain,  volonté  énergique,  caractère  ouvert  et  franc;  puis  sa  haute 
estime  de  l'oraison   qui   la  mène   aux   plus   sublimes   états   mj^stiques 
et  à  une  surabondance  de  vie  surnaturelle  et  de  perfection  vertueuse 
rehaussée   pai^    une   incomimrable  humilité.    Son   union    à  Dieu   s'épa- 
nouit dans   l'action  :   apôtre  par  sa  prière  et  ses   mortifications  pour 
les  pécheurs,  elle  est  de  plus  adonnée  à  la  réforme  du  Carmel  dans 
laquelle   se    manifeste    toute   la   lucidité   de   son   esprit    pratique.)    pp. 
331-370.  —  J.  Pacheu.  Quelques  réflexions  sur  la  méthode  en  psychologie 
religieuse.   (La   psychologie   religieuse  peut   se   constituer   comme   une 
science    qui    a   pour    objet   l'oljservalion,    l'analyse    et    linterprétation 
psychologique  des  phénomènes  religieux.  Elle  doit  exercer   une  Iriple 
critique  :    littéraire,    pour    collalionner    avec    di.scernenient    les    mani- 
festations de  rexpériencc  religieuse;  proprenuMit   scientifique  (et   c'est 
là    son    rôle  essentiel)   afin    d'étudier   en    eux-mêmes   les    aspects   j>sy- 
chologiques  des   faits   religieux  par   analyse  de   leurs  éléments;   enfin 
cette    science    peut   se    prolonger   dans    l'inlorprélalion    ralionnoUe    de 
ces    faits.     Inférieure    à  la    psycliologie    mysli(iue,    elle    s  •.lidera    fruc- 
tueusement de  la  pathologie,  de  la  sociologie  et  de  l'histoire.  —  Une 
fois  constituée,  clic  pourra  éclairer  certains  problèmes  apologéticpies.) 
pp.  371-391.   —  Ci.  Goyau.  L'épanouissenvnl  social  de  raniour  dr  Q)ieu. 
(Le   chrélicn,    parce    qu'il    jioursuit.    comme    fin,    son   salut,    nesl    p.is 
un   égoïsle.    L'amour   de  Dieu,    chez   les    .saints,   s'épanouit    en   nniour 
des  autres  et  en  bienfaisance  .sociale:    aimant   Dieu  (pii  i.iuic  les  hom- 
mes,   comment    le    chrétien    naimcrait-il    |);is    ceux-ci.'    L'élu,    au    ciel, 
continue    jiour    le    même    motif,    à   aimer    ses    frères    de    la    lerrc^    pp 
392-115.   — '  J.   Maméciiai..   Sur  (/nrhinrs  trtn'ts   dislinc/ifs  de  la   ing.'itliiiic 
chrétienne.   (Iri-    ])arlie  :    Pliénouiénologie   générale   de   Ii    vie   uiyslicpic. 
ses    étapes    ]>rogressives  :    lilc    cl    prière    vocale,    vie    intérieure    par    l;i 
prière    intérieure,    la     pnrclc    nioialc.    l'ascèse    et     le    renoncement    au 
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«  moi  »;  la  contemplation  et  ses  degrés  jusqu'à  la  supplication  enri- 
chissante :  néo-platonisme,  mystique  indoue,  musulmane,  profane,  chré- 
tienne du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  2-  pai-tie  :  Le  problème 
de  l'extase  et  les  diverses  solutions  interprétatives  de  ce  phénomène. 
La  solution  qrd  concorde  le  mieux  avec  les  affirmations  des  mystiques 
est  celle  d'une  connaissance  intuitive  de  Dieu  avec  effacement  du  moi 
empirique,  abandon  de  l'imagerie  et  de  la  spatialité,  absence  de 
toute  midtiplicité  dénombrable,  en  un  mot,  cessation  de  la  pensée 
conceptuelle.  3e  partie  :  Justification  théologique  de  cette  explication 
de  la  connaissance  mystique  :  l'unité  formelle  de  la  vie  psychologique 
est  l'intuition  de  l'être;  le  but  terminal  de  la  grâce  surnaturelle  est 
de  donner  aux  élus  l'intuition  de  l'Être  di\'in;  dès  lors,  pourcfuoi 
serait-il  impossible  que  la  contemplation  mystique,  —  illumination 
spéciale  distincte  de  celle  produite  par  une  intensification  des  vertus 
infuses,  —  comporte  une  présentation  active,  non  symbolique,  de 
Dieu  à  l'âme,  avec  son  corrélatif  psychologique  :  lintuition  immé- 
diate de  Dieu  pai'  lame?)  pp.  416-488.  —  H.  Pix.\rd.  L'expérience,  la 
raison,  les  normes  extérieures  dans  le  catholicisme.  (L'expérience  in- 
terne a  un  rôle  dans  la  genèse  de  la  connaissance  religieuse  :  elle 
prépare  l'intelligibilité  des  idées  religieuses  et  des  notions  dogmatiques, 
elle  ménage  les  impressions  qui  font  des  unes  et  des  '^autres  non  des 
formules,  des  "mots  sans  goût,  mais  l'image  aimée  des  réalités  supé- 
rieures, bref  elle  dispo.se  à  agréer  le  devoir  de  croire.  Mais  ce  devoir 
une  fois  suggéré,  la  raison  seule  est  apte  à  le  reconnaître  avec  son 
caractère  d'obligation  absolue  et  dans  ses  termes  précis,  en  discer- 
nant, entre  toutes,  la  \'Taie  religion.  A  défaut  de  ce  contrôle,  l'expé- 
rience interne  peut  donner  lieu  à  toutes  les  fantaisies  et  à  toutes 
les  illusions  du  sens  propre.  Une  fois  que  lintelligence  a  reconnu 
les  titres  du  Christ  et  de  l'Église  à  ;  l'obéissance  de  la  foi  »,  les 
normes  extérieures  la  saisissent  et  lui  définissent  ses  devoirs.  L'au- 
teur étudie  le  rôle  éducateur  de  ces  normes  pour  en  évaluer  ensuite 
les  résultats.)  pp.  489-529.  =  Nov.  —  P.  Duhem.  Nature  du  raisonne- 
ment mathématique.  (A  rencontre  de  M.  H.  Poincaré  qui  met  une 
distinction  entre  la  démonstration  mathématique  et  la  déduction  syl- 
logistique,  l'auteur  établit  que  la  démonstration  mathématique  se 
poursuit  par  voie  syllogislique  exactement  de  la  même  manière  que 
nimportc  quelle  autre  science  déductive.  Ce  cpii  la  distingue  des 
autres  sciences  déductives,  ce  n'est  pas  la  forme  du  raisonnement 
qu'elle  emi)loie,  mais  la  nature  des  notions  et  propositions  auxquelles 
elle  applique  ce  raisonnement.)  pp.  531-543.  —  A.  (ïemelli.  Psycho- 
logie et  pathologie.  (L'emploi  de  la  méthode  pathologique  en  psycho- 
logie est  légitime.  Elle  a  des  avantages  :  elle  isole  dos  phénomènes 
psychologiques  (jui,  dans  la  psychologie  normale,  sont  engagés  dans 
des  processus  complexes;  elle  grossit  le  phénomène  et  permet  d'en 
mieux  analyser  les  éléments.  Mais  la  méthode  pathologique  doit  évi- 
ter l'abus  qui  consisterait  à  induire  d'emblée  du  pathologisme  au 
normal;  enfin  elle  doit  se  souvenir  ([uelle  napi>orte,  par  elle-même, 
la  solution  d'aucun  problème  philosophique.)  pp.  544-563.  —  M.  Sérol. 
La  fin  de  l'homme  selon  W.  James.   (W.  James  n'ayant  voulu  d'autre 
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guide  que  rexpérience,  a  perdu  de  vue  les  vérités  rédemptrices  et 
contredit  les  données  de  rexpérience  psychologique  elle-même,  fai- 
sant ainsi  échouer  l'empirisme  sur  son  propre  terrain.  Pour  guider 
l'homme  à  sa  fin,  il  faut  le  concours  harmonieux  de  ses  propres 
expériences,  de  ses  propres  raisonnements  et  du  secours  de  la  révé- 
lation divine.)  pp.  564-574.  —  M.  Gossard.  Sur  les  frontières  de  la 
métaphysique  et  des  sciences,  2e  art.  (Par  le  fait  même  qu'un  principe 
est  d'ordre  expérimental,  il  implique  un  principe  antérieur  qui  en 
donne  la  raison  et  qui  est  d'ordre  inexpérimental.  Bien  que  distincte 
de  la  science,  la  métaphysique  peut  entr'aider  la  connaissance  scien- 
tifique, telle  pai'  exemple  la  doctrine  du  composé  substantiel  par 
rapport  aux  phénomènes  scientifiques.)  pp.  575-586.  =  Dec.  —  G. 
iMelin.  La  famille  et  l'évolution,  le»"  art.  (Exposé  de  la  doctrine  évolu- 
tionniste  sur  la  formation  du  groupement  familial;  comment  il  a  pris 
naissance,  s'est  modifié  et  transformé  sous  diverses  influences,  quel 
sera  l'étal  futur  présumable  de  cette  institution.)  pp.  642-662.  —  A.  DiÈs. 
Revue  critique  d'histoire  de  la  philosophie  antique,  2-  art.  (Les  anté- 
socratiques:  la  philosophie  et  les  sciences;  la  question  hippocratique 
(suite).)  pp.  663-681.  —  Mgr  d'Hulst.  Cours  de  théodicée  professé  à 
i Institut  catholique  de  Paris  en  18S1  et  1882.  (Plan  général  du  cours; 
analyse  et  extraits  des  leçons  sur  l'existence  de  Dieu.)  pp.   682-717. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  Oct.  —  J.Leub.a.  La  religion  comme  type 
de  conduite  rationnelle.  (Les  services  que  la  croj'ance  en  l'exislcnce 
de  la  divinité  peut  rendre  à  l'humanité  peuvent  se  diviser  en  deux 
groupes  .  1°  Les  avantages  attendus  pai'  le  croyant  :  contrôle  exercé 
par  la  divinité  sur  la  nature,  sur  le  corps  et  sur  l'esprit  humain;  2«  les 
résultats  qui  ne  sont  ni  cherchés  ni  attendus  :  la  satisfaction  de  la 
volonté  de  puissance  et  du  désir  de  considération  sociale,  l'excitation 
mentale,  une  influence  moralisatrice.)  pp.  321-337.  —  L.  DiG.vs.  L'oubli 
et  la  personnalité.  (La  mémoire  a  un  caractère  synthétique,  elle  reflète 
la  personnalité.  Il  n'y  a  donc  pas  d'oubli  qui  ne  vSoit  fonction  du 
moi  tout  entier  ou  de  l'un  de  ses  aspects.  Voilà  pourquoi  aussi  la 
personnalité  seule  explique  les  particularités  de  l'oubli.)  pp.  338-358. 
-  -  Nov.  —  B.  BoiTHDON.  La  perception  des  f/randenrs.  (Les  pliéno- 
mènes  ((u'on  réunit  sous  le  nom  de  grandeurs  sont,  on  général,  (|ua- 
litalivemcnl  différents  et  irréductibles  entre  eux,  comme  le  peuvent 
être  des  couleurs  très  différentes,  que  l'on  appelle  aussi  toutes,  pour- 
tant, des  couleurs.  Si  nous  donnons  aux  grandeurs  un  même  nom. 
c'est  par  une  association  d'idées  comparable  à  celle  qui  nous  fait 
pnrfois  appeler  du  même  nom  par  exemple,  le  vase  et  son  contenu.' 
pj).  433-118.  —  A.  Penjon.  L'autorité.  (Analyse  critique  de  l'ouvrage  de 
M.  Iluizingii  :  Aufhority.)  pp.  449-464.  —  D.  DR.\Gnu.Esco.  Le  concept 
de  ridv(d  (L'idéal  est  un  acte  de  la  conscience  en  tant  ([uo  prévoyante 
et  l'ationnelle.  Par  rapiwirt  à  la  réalité,  il  est.  à  cbaciue  monuMit 
do  l'rvohition,  la  vision  anticipée  tantôt  du  tournant  (|uo  va  j>ren(Ire 
le  cours  (l(r  cette  évolution  nuMue,  tantôt  celle  do  son  otaiK^  fiiKile. 
du  but  dernier  visé  par  la  réalité  en  niouvomonl.  C.olto  oonoeplion 
do  l'idéal    coiidcnse   le   mieux    les   dérinilious    diverses   (pii    en   i>nl   été 
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données.  De  rimjx)ssibilité  pour  la  sociologie  positiviste  de  consti- 
tuer un  idéal  social.  Le  cliristianisme  et  le  socialisme  dans  la  ix)ur- 
suite  d'un  Idéal.  Rapports  de  l'intuition  idéale  de  l'avenir  qui  se 
fait  avec  la  science  ou  connaissance  abstraite  de  tout  ce  gui  est  fait.) 
pp.  465-495.  =  Dec.  —  F.  Le  Dantec.  La  méthode  pathologique  et  le 
langage  actuel.  (Le  langage  scientifique  actuel  s'embarrasse  encore 
de  mots  sans  signification  précise  —  tel  le  mot  force.  JEn  pathologie 
particulièrement,  se  rencontre  cet  abus.  L'auteur  montre  par  des 
exemples  les  dangers  d'imprécision  et  d'erreurs  qui  en  résultent.) 
pp.  545-567.  —  H.  Robet.  La  signification  et  la  valeur  du  pragma- 
tisme. (C'est  moins  en  opposition  avec  l'empirisme  qu'en  opposition 
avec  le  rationalisme  que  s'est  constituée  la  théorie  pragmatiste  de' la 
connaissance.  Le  rationalisme  ne  veut  pas  entendre  parler  d'un 
choix  cpie  la  pensée  ferait  des  rappoi^ts  qu'elle  institue;  pour  lui  le 
monde  de  vérité  devient  un  monde  dans  lequel  chaque  chose  est 
rigoureusement  relatée  à  toutes  les  autres.  La  thèse  essentielle  du 
pragmatisme,  c'est  que  la  faculté  de  connaître,  —  de  constater,  de 
lier  —  n'entre  en  jeu  que  pour  sernr  cette  autre  opération  de  frag- 
menler,  d'altérer,  d'agir.  Si  l'on  met  en  premier  la  connaissance,  si 
l'on  tient  à  constater  et  lier  pour  constater  et  lier,  sans  choix,  sans 
dessein,  sans  fin,  la  volonté  disparaît  de  l'univers  et,  avec  elle  les 
raisons  d'agir  ou  valeurs.  En  bonne  logique,  le  fatalisme  et  le  maté- 
rialisme ont  partie  liée  avec  l'intellectualisme.)  pp.  568-601.  —  J.  Pérès. 
Vers  une  nouvelle  conception  du  temps.  (La  forme  du  temps  se  lie  à 
la  forme  de  la  causalité,  mais  à  la  condition  d'englober  l'idée  de 
causalité  efficiente  dans  celle  plus  concrète  de  cause  finale  oîi  la 
cause  efficiente  devient  moyen.  La  durée  est  faite  de  ces  deux  élé- 
ments, succession  nécessaire  et  irréversibilité.  La  nécessité  de  la 
succession  reix)se  sur  la  causalité  toute  seule,  l'irréversibilité  impli- 
que l'idée  d'une  fin  qui  ne  peut  être  réalisée  que  par  une  transforma- 
tion dispendieuse.  Le  temps  est  ainsi  la  condition  de  ce  qui,  non 
seulement  n'a  pas  sa  cause  en  soi-même,  mais  encore  n'a  pas  sa 
fin  en  soi,  mais  en  autre  chose,  et  nous  impose,  pour  pouvoir  être 
pensé,  une  régression  de  cause  en  cause,  et  ainsi  une  anticipation  de 
fins,   moyens   elles-mêmes   pour  des   fins   plus   éloignées.)  pp.    002-616. 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  1"  Oct.  —  L.  Axtiieumis, 
Le  suicide  et  l'âme  païenne  antique.  (^Sénèque,  Pline,  Tacite.  Suétone, 
iMarc-Aurèle  prônent  le  suicide,  en  exaltent  la  valeur  morale,  le 
proclament  l'unique  remède  aux  maux  de  la  société.  Le  suicide  fut, 
dans  le  monde  romain,  une  véritable  plaie  sociale  que  le  stoïcisme, 
loin  de  guérir,  s'efforça  d'agrandir  et  d'envenimer.)  pp.  28-13.  = 
15  Oct.  —  L.  Delporte,  Les  origines  du  monothéisme  en  IsraëL 
(Le  monothéisme  est  né  de  la  révélation,  il  s'est  développé  avec  elle, 
grâce  au  progrès  religieux  d'un  peuple,  sur  lequel  la  Providence 
veillait  avec  un  soin  tout  spécial.)  p]).  113-123.  -=  1'='  Nov.  —  E. 
Jordan,  Ozanam  historien.  ('L'information  dOzanam  est  ordinai- 
rement bonne.  En  ce  qui  concerne  l'impartialité,  il  a  réduit  la  part 
d'auto-suggestion  jusqu'au  point  au-dessous  dufjuel  elle  ne  peut,  guère 
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descendre  chez  personne.  Il  n'a  pas  accordé  une  attention  suffisante 
aux  problèmes  de  la  critique.  11  a  remué  beaucoup  d'idées,  il  possé- 
dait le  don  de  les  concevoir  lui-même,  de  les  reconnaître  chez  les 
autres  et  de  les  mettre  brillamment  en  œuvre.  Il  a  été  un  esprit  des 
plus  suggestifs.  Quelques  progrès  que  doivent  réaliser  l'établissement 
et  la  critique  des  textes  édités  par  lui,  il  méritera  toujours  une  men- 
tion parmi  ceux  qui  contribuèrent  à  révéler  à  l'Italie  ses  antiqui- 
tés littéraires;  et  surtout  il  a  pour  jamais  attaché  son  nom  à  ceux  de 
saint  François  et  de  Dante.)  pp.  161-191.  =  1"  Dec.  —  J.  de  Tox- 
QUÉDEC.  L'idée  d  immanence  chez  M.  Maurice  Blondel.  (1.  Notions 
générales;  II.  Le  prùicipe  d'immanence  chez  INI.  Blondel;  III.  Erreurs 
opposées  par  M.  Blondel  au,  principe  d'immanence;  IV.  Amplitude 
et  contenu,  du  principe;  V.  Une  notion  de  la  vérité  conforme  au 
principe  d'immanence.)  pp.  347-361.  =  15  Téc  —  J.  de  Tonquédeg. 
L^dée  d'immanence  chez  M.  Maurice  Blondel.  {\l.  Quelques  consé- 
quences négatives  dans  le  domaine  religieux;  VII.  Moyen  conforme 
au  principe  d'immanence  d'atteindre  et  de  posséder  le  réel  :  Taclion  ; 
VI'II.   Applications   positives  dans  le   domaine   religieux.)    pp.    119-130. 

*  REVUE  THOMISTE.  Septembre-Octobre.  —  R.  P.  Simon,  O.  S.  B. 
Un  lien  social  :  VEucharistie,  sacrement  d'unité.  (Tout  le  bien  per- 
sonnel acquis  par  nous  dans  la  communion  passe  aux  autres  et  devient 
un  bien  commun  à  tous.)  pp.  577-605.  —  R.  P.  Urb.\xo,  O.  P. 
L'œuvre  de  Menendez  y  Pelaijo.  (I.  Physionomie  du  Maître;  II.  Le 
philosophe;  III.  Le  théologien.)  pp.  606-627.  —  R.  P.  Garrigou- 
L.\GR.\XGE,  o.  P.,  La  valeur  transcendante  et  analorjique  des  notions 
preniières.  (I.  En  quoi  consiste  essentiellement  l'agnosticisme  con- 
damné par  l'Église;  II.  Les  preuves  de  la  valeur  transcendante  ana- 
logique des  notions  premières.)  pp.  628-653.  ==  Nov.Déc.  —  R.  P. 
Garrigou-Lagraxge,  o.  P.,  La  valeur  des  notions  premières.  So- 
lution des  antinomies  relatives  à  Dieu.  (l.  L'antinomie  générale;  II. 
La  solution  indirecte  des  antinomies  et  l'affirmation  motivée  du 
mystère;  III.  Explication  relalive  du  mystère  philosophique  de  l'iden- 
tification des  perfeclions  absolues  en  Dieu.)  i)p.  721-712.  —  R.  P. 
Cathala,  o.  p.,  La  nie  de  l'Ëf/lise.  (L'organisme  en  lui-même.  L'àmc 
de  l'Église,  c'est  l'Esprit-Saint  lui-même  :  preuves  scripturaires,  pa- 
tristiques  et  liturgiques.)  pp.  743-762.  —  R.  P.  IIedde.  O.  P.,  Né- 
cessité actuelle  des  études  supérieures  en  théologie.  (Un  double  danger 
menace  l'Église  :  un  danger  de  modernisme  si  elle  abandonnant 
,les  traditions  respectables,  un  danger  d'inertie  si  elle  renonçait  au  tra- 
vail de  conquête  intellocluelle.  11  faut  donc  concilier  ces  deux  de- 
voirs urgents  l'un  et  l'autre  :  le  respect  de  la  tradition  el  le  progrès 
théologif[ue.)  pp.  763-782.  —  R.  P.  Henry,  P.  B.  La  mélaphusique 
et  l'esprit  moderne.  (  «  L'esprit  moderne  ne  |)cut  donc  pas  .se  glo- 
riritr  d'iivoir  livré  aux  hommes  avides  de  savoir  une  niélapliysiciue 
(pii  siitislassc  aux  exigences  de  l'espril  humain.  Tout  ce  (pi'il  a 
produit,  il  l'a  produit  en  empriinlaiil  les  bases  londanuMilales  de 
loule  |)ensée  à  la  méiapliysi(iue  liadilionnelle  ;  mais,  d'autre  part, 
il    n'a    fait   que   défigurer   l'èlre,    au    lieu    d'en    donner   une   exi)liculion 
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salislaisaiite.  Une  seule  métaphysique  peut  être  la  vraie  :  c'est  celle 
qui  analyse  et  explique  l'être  conformément  aux  premiers  principes, 
en  fonction  desquels  se  forment  tous  les  jugements  et  tous  les  rai- 
sonnements. Or,  la  science  philosophique  qui  a  réalisé  ce  but,  c'est 
la  métaphysique  ou  philosophie  première  d'Aristote  et  de  saint 
Thomas   »0     PP-     782-791. 

RIVISTA  DI  FILOSOFIA.  Juillet-Octobre.  —  A.  Calcagxo,  Henri 
Bergson  e  la  ciillura  conlcmporanea.  ^Impuissance  de  l'intuition  an- 
ti-intellectualiste, mais  haute  valeur  de  l'évolution  créatrice,  pour  ce 
qui  est  de  donner  à  la  culture  moderne  le  principe  d'unité  qui  lui 
vnanque.)  pp.  407-431.  —  C.  Raxzoli,  La  concezione  del  caso  corne 
ignoranza.  (Différentes  manières  dont  les  philosophes  ont  conçu 
le  hasard.  Quels  avantages  il  peut  y  avoir  à  l'expliquer  par  notre 
ignorance  des  causes  efficientes  ou  finales.;  pp.  475-489.  —  V.  Neppi. 
La  guerra  d,i  fronte  alla  ragione,  (Contre  G.  Del  Vecchio  et  en  fa- 
veur   du    pacifisme.)    pp.    491-508. 

*  RIVISTA  DI  FiLOSOFU  NEO-SGOLASTIGA.  Octobre.  —  D.  Lan- 
NA,  La  doitrina  gnoseologica  di  S.  Tommaso  nel  momento  attiiale 
délia  coscienza  filosoiica.  (Soit  qu'il  s'agisse  des  jugements  d'ordre 
réel,  soit  que  l'on  considère  les  jugements  d'ordre  idéal,  on  peut^ 
d'uii  point  de  vue  strictement  thomiste,  arriver  à  poser  un  critère 
interne,  objectif  et  immédiat  de  vérité  au  sujet  de  l'être  réel  des 
choses  et  répondre  aux  deux  questions  essentielles  du  moderne 
problème  épistémologique.)  pp.  513-536.  —  A.  Ge.melli.  Psicolo- 
gia  e  Patologia.  (Injuste  dédain  de  quelques-uns  vis-à-vis  de  la 
psychologie  pathologique  ;  sa  vraie  méthode  ;  ses  résultats  ;  réponses 
à  quelques  objections.)  pp.  337-561.  —  F.  Palhoriès.  Dieu  dans 
la  philosophie  de  S.  Bonaventure.  (Dieu  est  connaissable.  On  le 
connaît  d'abord  par  les  effets  visibles  qu'il  a  laissés  partout  de  son 
action  et  de  sa  sagesse  et  aussi  pai'  l'influence  de  cette  lumière  con- 
naturelle  à  l'esprit  créé,  qui  est  une  notion  de  Dieu,  non  point  abs- 
traite mais  infuse.  L'homme  ne  peut  obtenir  une  connaissance  par- 
faite de  la  nature  divine,  mais  il  peut  s'en  faire  une  certaine  idée. 
11  détermine  les  attributs  divins  par  ce  double  procédé  que  les  théo- 
logiens appellent  via  negalionis  et  via  eminentide.  Science  et  vo- 
lonté divine.  Dieu  cause  des  choses;  création  :  elle  n'a  pas  eu  lieu 
et  ne  pouvait  avoir  lieu  ab  deterno.)  pp.  562-589.  —  G.  Chioc- 
GHETTi,  O.  F.  M.,  La  filosofia  di  Benedetto  Croce  (suite,  à  suivre). 
(D'après  Croce,  la  philosophie  de  l'esprit  est  toute  la  philosophie, 
parce  que  l'esprit  est  toute  la  réalité,  et  l'histoire  de  la  philo.sophie 
n'est  que  l'histoire  des  cflorts  de  l'esprit  pour  se  connaître  lui-même.) 
pp.  590-608.  =  Dec.  —  P.  Rotta,  Socialismo  e  filosofia.  (Le  socia- 
lisme tente  un  retour  vers  la  philosophie.  Les  .S3'stèmes  (positi- 
visme, bergsonisme,  philosophie  de  Fichtej,  avec  lesquels  il  a  des  rap- 
ports apparents  ne  concordent  pas  plemement  avec  lui.)  pp.  705-722. 
—  B.  Nardi.  La  teoria  delV  anima  e  la  generazionc  délie  forme 
seconda  Picfro  d'Albano.  (Pierre  dAlbano  n'est  pas  averroïste  comme 
on  l'a  prétendu.  Sa  doctrine  sur  les  deux  points  cités  concorde  avec 
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celle  de  saint  Thomas.)  pp.  723-727.  —  C.  Huit.  //  platonismo  in 
Francia  nel  secolo  XIX,  2e  art.  (Les  disciples  de  V.  Cousin  :  J. 
Simon  ;  thèses  de  Bouillier,  de  Taine,  de  Bénard^  de  Sylvestre,  de 
Berger,  Dubourg,  C.  Lenormant,  E.  Burnouf,  Lorquet,  Momier;  P. 
Janet,  Nourrisson,  Jacques,  Lefranc;  travaux  de  Th.  Martin,  J.-B. 
Tissandier,  Saisset.)  pp.  738-755.  —  A.  Dyroff.  Una  lettera  iae- 
dita  di  Vincenzo  Gioberti.  (Au  philosophe  allemand  Clemens;  Paris, 
4  octobre  1847.)  pp.  756-758.  —  A.  Audin.  A  proposito  délia  dimos- 
trazione  tomistioa  delV  esistenza  di  Dio.  (Les  cinq  preuves  de  saint 
iThonias  ne  sont  pas  indépendantes  les  unes  des  autres.)  pp.  758-769. 

SGIENTIA.  5.  —     H.  PoiNCARÉ.  L'espace  elle  temps.   (De  nouvelles 
conceptions  de  l'espace  et  du  temps  se  sont  fait  jour.  Quelle  va  être 
notre   position   en   face   d'elles?    Allons-nous    être   forcés   de   modifier 
nos    conclusions  ?     Non    certes  :     nous    avions    adopté    mie     conven- 
tion parce   qu'elle  nous   semblait  commode,  et  nous  disions   que  rien 
ne    pourrait    nous    contraindre    à  l'abandonner.    Aujourd'hui    certains 
physiciens    veulent    adopter    une    convention    nouvelle.    Ce    n'est    pas 
qu'ils   y  soient   contraints;    ils   jugent   cette   convention   nouvelle   plus 
commode,   voilà   tout;    et  ceux  qui  ne  sont  pas   de   cet  avis,   peuvent 
légitimement   conserver   l'ancienne   pom'   ne    pas    troubler   leurs    vieil- 
les habitudes;  et  c'est  ce  qu'ils  feront  encore  longtemps.)  pp.  159-171. 
=    6.    —    A.    D.    XÉNOPOL.    Vidée    de    loi    scientifique    et    l'histoire. 
(On  ne   peut  formuler  de   lois   que   pour  les   faits  et   les  actions   de 
répétition    qui    sont   aujourd'hui    et   qui    seront   demain    ce    qu'ils   ont 
clé  de   tout  temps,   tandis  que  les  faits  ou  les  actions   de   succession 
qui    changent    continuellement    dans    le    cours    du    dévelo{)pement    ne 
peuvent   être    soumis   à  l'opération   généralisatrice   des    lois,    pas    plus 
pour   le    passé    que    pour   l'avenir.    Il    y  a    donc    des   lois    de    répéti- 
tion des  phénomènes;  il  n'existe  pas  de  lois  de  succession.  L'élément 
organisateur  de  la  loi  ainsi  entendue  fait  défaut  aux  sciences  histori-  . 
cfues.^  mais   à  son   défaut   celles-ci   disposent    d'un   autre    élément    qui 
le    remplace    parfaitement.    Cet    élément,    c'est    la    série    qui    introduit  . 
dans   la   succession  des   faits   individualisés   par   le    temps   les   notions 
générales    indispensables    à  toute    connaissance    scientifique.    La    série 
relie  des  faits  successifs  sur  le  fil  de  la  causalité,  et  plus  cette  cau- 
salité sera  puissamment  élablic  et  fera  dériver  les  faits  successifs  les 
uns  des   autres,   plus   la   série   prendra  le   caractère   d'une  généralité; 
car    la    causalité   joue    dans    la    série    le    rôle    (juc    l'abstraction    joue 
dans  la  constitution  des  lois.  Les  disciplines  historiques  de  la  matière 
et  de  l'esprit,  malgré  qu'elles  ne  puissent  formuler  des  lois  de  mani- 
festation   de    leurs    phénomènes,    n'en    sont    pas    moins    des    sciences, 
c'est-à-dire  des   branches  de   connaissances  qui  ont  pour   but   de   sys- 
tématiser    et     d'établir,     eonlornu'nu'iit    à    la     vérité,    des     idées    gé- 
nérales.)  ])p.     I()1-1U9.   —   W.   OsTWALD.    Vct)cr  Organisation   und   Or- 
[fanisalorrn.   (Le  pjx>blème  consiste  en  substance  à  organiser  la  scien- 
ce, en  ce  qui  touche  ses  productions  et  comnumications,  de  telle  soite 
que    l'on    ait    toujours    sous   la    main   le    bilan    total    appmxiinalif  de 
tout    le    savoir    actuel,    cl    ([u'il    n'arrive    plus    qu'un    investigaii-ur   6c 
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consacre  à  un  labeur  déjà  accompli  ou  soit  empêché,  par  des  raisons 
matérielles,  d'obtenir  les  connaissances  et  renseignements  existants 
qui  pourraient  lui  être  utiles  dans  son  travail.  Comme  base  à  Torga- 
nisation,  il  faudra  employer  V unification,  c'est-à-dire  le  sj'stème  qui 
renferme  le  minimum  possible  d'arbitraire,  par  exemple  le  système  du 
format  uniforme  pour  tous  papiers  manuscrits  et  imprimés.)  pp. 
410-423. 

*  SCUOLA  (LA)  GATTOLIGA.  Octobre.  —  A.  Gemelli.  Come  si 
debbono  curare  r/Ii  scrupulosi?  (suite,  à  suivre).  (Le  principe  fon- 
damental en  fait  de  guérison  des  scrupuleux  est  qu'il  faut  avoir  sur 
l'esprit  du  malade  une  autorité  absolue.  La  confiance  qu'il  a  dans 
notre  compétence  doit  être  telle  qu'il  obéisse  sans  hésitation  et  sans 
discussion.  Autrement  pas  de  guérison.)  pp.  175-186.  —  A.  Cellini. 
5.  Giovanni  Apostolo  è  lo  stesso  che  Giovanni  di  Efeso?  (suite, 
à  suivre.)  (Réfutation  des  objections  soulevées  par  les  rationalistes 
contre  les  témoignages  des  Pères  affirmant  le  séjour  de  saint  Jean  à 
Éphèse.)  pp.  186-200.  —  A.  M.  Orlich,  M.  C.  L'usa  dei  béni 
nella  morale  di  S.  Tomniaso.  (Ce  qu'est  le  bien,  son  usage  et  sa 
finalité.  Position  du  problème  :  quels  sont  les  principes  moraux 
qui  règlent,  quant  à  l'usage  des  différentes  espèces  de  bien,  les  rap- 
ports de  J'homme  vis-à-vis  de  soi-même,  de  la  société  et  de  Dieu.) 
pp.  200-223.  =  Novembre,  —  A.  Gemelli.  Anima  e  cervello  (à 
suivre).  (Les  doctrines  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  loca- 
lisations cérébrales  présentées  comme  inéluctables  conclusions  de  faits 
indéniables  n'étaient  qu'une  construction  artificieuse  établie  sur  une 
interprétation  tendancieuse  de  certains  faits.)  pp.  342-352.  —  A. 
Cellini.  s.  Giovanni  Apostolo  è  lo  stesso  che  Giovanni  di  Efeso? 
(suite,  à  suivre.)  (Discussion  du  témoignage  de  Papias  et  de  l'inter- 
prétation qu'en  donnent  Eusèbe  et  saint  Jérôme.)  pp.  352-366.  = 
Décembre.  —  A.  M.  Orlich,  M.  C.  L'uso  dei  béni  nella  morale 
di  S.  Tomniaso  (suite,  à  suivre).  (L'homme  peut  et  doit  se  servir 
des  biens  matériels  dans  la  mesure  oh  ils  sont  nécessaires  à  sa  vie 
physique  et  utiles  à  sa  culture  spirituelle.)  pp.  447-466.  —  A.  Ge- 
.MELLi.  Anima  e  cervello  (suite  et  fin).  (Comment  sont  tombées  de- 
vant les  faits  les  théories  anatomiques  des  localisations  cérébrales. 
Une  nouvelle  psychologie  de  la  pensée.)  pp.  467-479.  —  A.  Cellim. 
5.  Giovanni  Apostolo  c  lo  stesso  che  Giovanni  di  Efeso?  (suite  et 
fin.)  (Il  n'y  a  pas  de  raisons  vraiment  historiques  de  nier  l'identité 
de  Jean  d'Ephèse  avec  l'apôtre  saint  Jean.)   pp.    480-496. 

*  THEOLOGIE  UND  GLAUBE.  9.  —  A.  .Sciiulz.  Xochmals  Istauch 
S(nd  unlcr  den  Prophète n?  ^  (Montre,  contrairement  à  l'opinion  de 
Gôttsberger,  que  le  passage  1  Sam.,  X,  1-16,  à  l'exception  du  ver- 
set 8,  est  la  suite  naturelle  du  ch.  IX  et  forme  mi  tout  avec  lui.) 
pp.  734-740.  —  Th.  Rûther.  Ueber  die  Stelliing  des  Clemens  Ale- 
xandrinus  zur  Philosophie.  (Clément  affirme  que  la  philosophie 
est  bonne  ;  avant  la  venue  du  Seigneur  elle  a  préparé  la  voie  au 
salut;  elle  est  une  étape  dans  l'éducation  de  l'humanité.  La  philo- 
sophie n'a  pas  seidement  un  rôle  apologétique  pour  le  christianisme  ; 
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elle  aide  à  pénétrer  la  vérité,  à  édifier  la  vie  chrétienne.  En  un 
certain  sens,  tous  les  chrétiens  doivent  être  philosophes.)  pp.  740- 
749.  —  H.  Weertz.  Die  Gotteslehre  des  sogen.  Dionysiiis  Arao- 
pagita  (fin).  (Unité  divine;  trinité;  unité  de  Dieu  et  multi- 
plicité des  créatures;  christologie.)  pp.  749-760.  =  10.  —  K.  Lûbeck. 
Die  liturgischen  Gewdnder  der  Griechen.  (1.  Vêtements  liturgiques 
des  diacres  et  des  clercs  mférieurs;  2.  du  prêtre;  3.  de  Tévêque; 
4.  Couleur  des  vêtements  liturgiques;  5.  Sjunbolisme  des  vêtements 
liturgiques.)  pp.  793-805.  —  Th.  Schermann.  Rubrizistische  Yors- 
chriften  fur  die  Kirche  iind  Messe  nach  agijptischen  Qiiellen  von 
3.-6.  Jahrh.  (Exposé  d'après  l'ordre  réel  et  non  l'ordre  historique 
des  diverses  prescriptions  liturgiques  concernant  les  réunions  et  lieux 
de  culte,  les  ministres,  les  vêtements  liturgiques,  les  oblations,  la 
tenue  et  les  gestes  des  clercs  et  des  fidèles.)  pp.  817-830.  — 
K.  LiiBECK.  Die  Anfdnge  des  Festes  Maria  Opferiing.  (La  lèle  de  la 
Présentation  de  la  S.  Vierge  est  déjà  mentionnée  en  740.  Elle  est 
peut-être  antérieure.)   pp.   838-839. 

*  THEOLOGISCHE  QUARTALSCHRIFT.  4.  —  F.  X.  Steinmetzer. 
Ein  nciier  Weg  ziir  Bestimmung  des  Gebiirtsdatiims  Christi?  (Exposé 
et  critique  de  deux  ouvrages,  l'un  de  Kritzingier  :  Der  Stem  der 
Weisen,  1911,  l'autre  de  Voigt' :  Die  Gesctiiclite  Jesii  und  die  Astro- 
logie, 1911,  qui  tentent  ,de  fixer  ïa  date  de  la  naissance  Vie  Jésus'  en  uti- 
lisant les  données  astronomiques  et  astrologiques  anciennes  et  leur 
concordance  avec  le  récit  de  la  venue  des  Mages.  —  Cette  métliode  no 
peut  aboutir  à  aucun  résultat  sérievix.)  pp.  497-511.  —  Alph.  Steix- 
MANN.  Schlusswort  zur  Galalerfrage.  (Maintient  contre  Weber  que 
l'adresse  de  l'épître  aux  Galates  se  rapporte  à  la  Galatie  du  Nord.) 
pp.  511-526.  —  K.  Bihlmeyer.  Das  Toleranz-edikt  des  Galeriiis 
iton  311  (Lactantiiis,  De  Mort,  persec.  c.  3i)  (fin).  (Suite  des  ques- 
tions critiques  concernant  le  texte.  —  Contenu,  occasion  et  sens  de 
cet  ôdit.)  pp.  527-589.  —  K.  Benz.  AiHatoo-ûv/)  (r)sov  beim  Apostel 
Pmdiis.  (2  Cor.,  V,  21,,  donne  le  sens  le  plus  complet  de  cette  ex- 
pression :  participation  de  l'homme  à  la  justice  de  Dieu,  cause 
de  la  sienne,  et  produisant  en  lui  des  effets  moraux.)  pp.  590-592.  — 
Fr.  ZiMMEHMANN.  KopUschrs  Christentum  iind  allagi/piische  Religion. 
(Le  clirislianisme  des  habitants  de  la  vallée  du  Nil  est  resté  ini|)régné 
de  divers  éléments  de  caractère  païen,  mais  cela  n'a  pas  alleint  la 
partie  dogmatique.)  pp.  592-001.  —  .1.  Gspann.  Erzeugen  und  Er- 
Iccnncn.  (A  propos  de  la  génération  du  Verbe.  Ces  deux  termes 
son!   coiHiexes  étymolo/^iquemcnt  et  psychoIogiciiicnuMit.^    pp.    60 1  607. 

ZEITSGHRIFT  FUR  DIE  ALTTESTAMRNTLICHE  WISSENSCHAFT. 
3.  —  M.  I''i,ASMAH.  E.vegrii.sclic  Stmficn  :ii/u  S<'/>tiitigiiit<i/).^(i/tcr  ^.^iiile, 
à  suivre).  (IV  et  V.  I<Aemp?es  de  traductions  mécani(|ues.)  pp.  1(»1- 
189,  --  (;.  i^uciiANAX  Ghav.  The  Strophic  Dinisinn  of  Isaiah  \\I. 
}-t()  (ind  Isniah  XI,  1-S.  (L'auteur  critique  les  détails  de  la  di 
vision  slrophique  |)m|)osée  ]>:)ur  /.v.  XXI,  I-IO  i)ar  l.olimaim,  ;in(|n(I  il 
donne    (railleurs    niison    en    gros    (xjntre    Marti    et    Duhm.    Il    n'adnu-t 

7'   A'inée.    —  Reviir  des  Sciences.  —  N»  i.  ii    ' 
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pas  que  les  strophes  soient  si  régulières,  et  illustre  sa  thèse  par  la 
critique  de  l'autre  passage,  en  fa^ce  des  traditions  de  Duhin  et  de 
Condamin.)  pp.  190-198.  —  Friedrich  Schulthess.  Die  Sprûche 
des  Menander  ans  de  m  Syrischen  ûbersetzt.  (Traduit  ces  101  sen- 
tences, avec  les  remarques  indispensables,  et  se  sert  des  parallèles, 
Ahiqar,  etc.,  pour  autant  seulement  qu'ils  aidetit  à  l'intelligence  immé- 
diate du  texte.  Améliore  les  traductions  antérieures  de  Land,  de 
Baumstark,  etc.)  pp.  199-224.  —  1NIK02  A.  BEEl.  Uber  zwei 
Codices  des  Allen  Testamenls  aus  den  Bibliotheken  von  Meteoron 
und  Megaspelaion.  (I.  Sur  le  codex  de  l'A.  T.  suivant  les  LXX, 
avec  leçons  marginales  tirées  des  Hexaples  d'Origène,  découvert,  en 
1859  dans  un  des  cloîtres  du  Météoron  par  Porfyrij  Uspenskij,  et  re- 
trouvé en  1908  par  l'auteur.  Description,  rectification  de  quelques 
données  d'Uspenskij.  II.  Description  d'un  manuscrit  inconnu  de  TA. 
T.,  du  XlVe  siècle,  trouvé  par  l'auteur  au  cloître  du  Megaspelaion, 
province  de  Kalabryte.)  pp.  225-231.  —  Ed.  Kônig.  Jahwes  Fiink- 
tion  in  Gen.  IV,  1.  b.  (Nouv^eaux  arguments  pour  montrer  qu'Eve 
n'a  pu  vouloir  dire  :  «  J'ai  acquis  Jahwé  comme  mari  ».)  pp. 
232-237.  —  \V.  Bâcher,  O.  Fischer,  L.  Kôhl.  Miscellen.  (pp.  238- 
240).  =  4.  —  M.  Fl.ashar.  Exegelische  Studien  zum  Septuaginta- 
psaller.  (VI.  Changements  que  G.  fait  au  texte  primitif  par  conjecture 
'VII.  Traductions  diverses  d'un  même  vocable,  pour  marquer  des 
nuances.  Jugement  d'ensemble  sur  G.)  (fin),  pp.  241-268.  —  P. 
LoHM.ANN.  Metriim  und  Text  von  Jesaja,  XL'VI,  1-2.  (Cas  oii  une 
traduction,  ici  les  LXX,  peut  aider  au  rétablissement  du  mètre.)  pp. 
269-273.  —  P.  LoHMANN.  Einige  Text-Konjecturen  zu  Amos.  (A 
propos  (ÏAnios,  VIII,  4;  VI,  5;  VI,  9-10.)  pp.  274-277.  —  B.  Jacob. 
Erklùrnng  einiger  Hiob-Stellen.  (Ce  sont  I,  5,  22;  II,  4,  10;  VII, 
10,  16:  X,  15;  XI,  11;  XII,  6;  XIV,  11,  16,  22.  Remarquer  cette 
traduction  de  XIV,  22  :  Nur  seine  Familie  hat  Schmerz  um  ihr,  und 
seine  Leute  belrauern  ihn.  L'auteur  apporte  des  exemples  autorisant 
à  traduire  L"  Q  3  par  Lente;  puis  XVII,  6;  XXI,  27;  XXXI,  31; 
XXXV,  14;  XXXVI,  27;  XXXVII.  20.)  pp.  278-287.  —  E.  Bôklen. 
Xoch  einnial  zn  I  Reg.  XIX,  19-21.  (Le  défend  contre  les  observations 
de  l'éditeur  de  la  Revue,  Marti,  sur  son  article  paru  Heft  /,  pp. 
41-48,  où  B.  faisait  d'Elisée  un  taureau  changé  en  homme.)  pp. 
288-291.  —  M.  Seidel.  Bemerknngen  zn  den  aramàischen  Papy- 
rus und  Ostraka  aus  Elephanline.  pp.  292-298.  —  H.  J.  Elhorst, 
O.  Sc.iiRODER.  A.  SARso^vsKY/  Ed.  Kônig.  Miscellen.  pp.  299-306.  — 
Bibliographie. 

*  ZEITSCHRIFT  FUR  KATHOLISCHE  THtiOLOGIE.  4.  —  Jak.  Mul- 

i.Fj'. .  J)rr  Juslorisclie  Jcsns  »  dcr  prolcstantischen  freisinnigen  Le- 
bcn-Jesu-Forschung  (fin).  Le  second  procédé  de  la  critique  indé- 
pendante c'est  une  étude  théologique  des  sources,  mais  basée  sur  des 
principes  subjectifs.  Aussi,  i;iucune  concordance  dans  les  biogra- 
phies de  Jésus.  Le  résidtat  de  tout  ce  travail  est  purement  négatif, 
aucune  construction.)  pp.  665-714.  —  Th.  Spacil,  S.  J.  Ist  die 
Lchvc    von    der    Kcnnzeichcn    der    Kirche    zu    ândern?    (Les    ol)jec- 
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tions  faites  contre  les  quatre  notes  de  l'Église  n'ébranlent  pas  leur 
force  probante  ;  on  a  au  oontra,ire  des  fondements  solides  en  faveur 
de  leur  maintien.)  pp.  715-741.  —  U.  Holzmeister,  S.  J.  Der  M.  Pau- 
liLS  vor  dein  Richterstuhle  des  Festus  (AG  25,  1-12),  2^  art.  (Suite 
du  commentaire.)  pp.  742-783.  —  Fr.  P.\ngerl,  S.  J.  Studien  ûber 
Albert  den  Grossen  (1193-128,0),  3e  art.  (Rapports  avec  Aristote  ; 
sa   théologie.)   pp.   784-800. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE    NEUIESTAMENTLICHE   WISSENSCHAFT. 

3  —  R.  BuLTMANN.  Das  religiôse  Moment  in  der  ethischen  Unter- 
weisung  des  Epiktet  und  das  Neue  Testament  (fin).  (Insiste  sur 
les  différences  qui  existent  entre  Épictète  et  le  Nouveau  Testament 
touchant  leur  façon  respective  de  comprendre  la  parenté  de  l'âme 
humaine  avec  Dieu,  la  providence;  estime  que  la  source  de  ces  diffé- 
rences doit  être  cherchée  dans  une  conception  différente  de  la 
personnalité  humaine.  Conclusion  générale  dans  le  même  esprit.) 
pp.  177-191.  —  P.  Fiebig.  Jesu  Gleiohnisse  im  Lichte  des  rabbinischen 
Gleichnisse.  (En  réponse  à  Weinel  maintient  l'impor lance  des  écrits 
rabbiniques  pour  l'étude  du  Nouveau  Testament.)  pp.  192-211.  — 
H.  AcHELis,  Allchristliche  Kunst,  II  Heidnisclie  und  Christliche  Kanst. 
(L'art  chrétien  ,ancien  est  antique,  assurément;  mais  avec  exclusion 
des  léléments  païens.)  pp.  212-247.  —  C.  R.  Bowen.  The  Meaning 
oî  avva.h'C,6[j.zvo;,  in  Acf.  1,  4.  (Défend  la  traduction  :  manger  avec 
quelqu'un.  S.  Luc,  Actes,  1,  4,  aurait  en  vue  la  forme  originelle  de 
rAgape-Eucharistie  postérieure.)  pp.  247-259.  —  O.  Holtz.maw.  Zmei 
zum  Gottesbegriff  des  Philo.  (Signale  dans  Philon  les  formules  : 
crovrip  et  si;  ô  àva9c5;  qui  ont  dû  exercer  une  influence  sur  la 
théologie  chrétienne.)  pp.  270-272.  =  4.  —  A.  Fridrichsex.  «  Wer 
nie  ht  mit  mir  ist,  ist  wider  mich  ».  (Voit  dans  cette  parole  de  Jésus, 
éliidiéc  à  la  lumière  des  parallèles  latins  et  grecs,  surtout  du  mot  de 
(licéron,  un  dicton  populaire  tout  imprégné  de  l'esprit  juif  d'alors; 
adopte,  de  prclérence  à  l'interprétation  récente,  celle  des  Pères,  nuiis 
en  l'assouplissant.)  pp.  273-280.  —  A.  Bonhôffer.  Epiklcl  und 
dus  Neue  Testament.  (Réponse  à  l'étude  de  R.  Bultmann  cl  aux 
critiques  (ju'elle  contient  touchant  la  thèse  et  le  livre  de  l  aulcur. 
Les  divergences  seraient  peu  imporlanles  et  le  Dr  Bullmann  a  lort 
de  les  présenter  comme  fondamentales  et  de  i)rincipes.)  pj).  281-292. 
—  G.  A.  van  den  Beiic.h  van  Eysinga.  Die  in  der  .ipokali/pse 
brkdmpfle  Gno.sis.  (La  gnose  combattue  dans  les  lettres  circulai- 
res placées  en  tèle  de  l'.Vpocalypse  serait  de  nouveau  visée,  XIII, 
18  (le  chiffre  do  la  bêle).  Suggcsiions  touchant  ridentité  des  sys- 
tèmes gnosticjues  combattus  dans  l'Apocalypse,  identité  (pii  ne  saurait 
être  précisée  avec  certitude.)  pp.  29;i-305.  —  .\.  Mauhistark.  Die 
Lehrr  des  rôtnisclien  Prcshgters  Florinus.  (l'-:tudie  celte  doctrine 
d'après  le  Kitab  al  IJnvan  d'Agapios,  évCque  d'lIiéra|)olis-Mi'nl)idj. 
I-'iorinus  sei'ail  gnosli((ue  el  donc  connue  idées  aux  antipodes  de  Tcr- 
lullien  avec  lecjuel  K.  Kasliu'r  vou(lr;iil  l'identifier.)  |)i).  ."{()()  ."{19.  — 
'D.  IIi:rr.\iiii.i.i;n.  /.unt  l'ro/ilcm  lUutlus  und  Jésus.  (Insiste  sur  lOri- 
giniiliié    et   l'iiulépendanee    de    S.    Paul    dans    l'ordre    de    I.i    vie    spiri 
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tuellc  cl  ide  la  pensée  théologique.  Précise,  entre  autres  choses, 
que  ce  qu'il  y  a  dans  S.  Paul  de  spécifiquement  paulinien  ài'est 
pas  ce  que  l'apôtre  possède  en  commun  avec  le  christianisme  hel- 
léniste. Le  christianisme  de  S.  Paul  est  fort  loin  de  Jésus.)  pp. 
320-337.  —  H.  Waitz.  Das  Evangeliiim  der  zwôlf  Apostel.  (Rap- 
proche les  données  relatives  à  l'évangile  des  XII  apôtres  fournies  par 
Origène  et  S.  Jérôme  des  renseignements  donnés  par  S.  Épiphane  sur 
l'évangile  des  Ébionites.)   pp.   338-348. 

ZEITSGHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE  UND  PHILOSOPHISCHE  KRITIK. 
B.  147,  H.  1.  —  P.  ScHWARTZKOPFF.  Sùid  nur  Empfindungen  wir- 
klich?  (Critique  la  théorie  de  la  connaissance  donnée  par  Vaihinger 
dans  son  ouvrage  :  Die  Philosophie  des  Als  Ob.  Vaihinger  ne  peut 
se  tenir  à  la  seule  réalité  des  sensations  et  doit  au  moins  supposer  la. 
réalité  du  sujet.  Un  sujet  fictif  n'est  pas  capable  de  fictions.)  pp. 
1_44.  _  H.  Hegenwald.  Die  Gottestatsache.  (Critique  les  théories 
religieuses  subjectivistes  de  H.  Aschkenasy,  B.  Wille,  K.  Dunkmann,; 
etc..  puis  cherche  à  fonder  le  «  fait  de  Dieu  »  du  point  de  vue 
empiriste  par  tine  synthèse  des  doctrines  de  Vaihinger  et  de  Eucken. 
Toute  idée  de  Dieu  est  ulc  fiction;  la  réalité  de  Dieu,  comme  fait, 
est  la  réalité  concrète  et  vécue  de  la  vie  même  de  l'humanité  prise 
depuis  son  origine  et  dont  le  Christ,  dIus  que  tout  autre  homme, 
eut  conscience.)  pp.  44-81.  —  H.  Lehmann.  Glaubensbetrachtiing 
und  Geschichtsforschiing  in  ihren  Principien.  (Impossibilité  de  fon- 
der une  foi  morale  et  religieuse  sur  l'histoire.  Application  au  chris- 
tianisme.) pp.  82-101.  —  P.  Petersen.  Voliintarismus  und  Inlel- 
lektualismus .  (Critique  l'ouvrage  de  E.  Meumann  :  Intelligenz  und 
Wille,  1908.)  pp.  101-108.  =  B.  147,  H.  2.  —  G.  Spengler.  Das 
Verhûltnis  der  Philosophie  des  Als  Ob  »  H.  Vaihingers  zu  Mei- 
nongs  Uber  Annahmen  ».  (Relève  dans  l'ouvrage  de  Vaihinger, 
paru  en  1911  mais  terminé  d2puis  35  ans,  tout  ce  qui  rappelle  et 
complète  celui  de  Meinong,  paru  en  1901.)  pp.  129-171.  —  G. 
Jacoby.  Der  amerikanische  Pragmatismus  und  die  Philosophie  des 
Als  Ob.  (Ressemblances  très  marquées,  et  différences  entre  la'  phi- 
losophie de  Vaihinger  et  le  pragmatisme  américain.)  pp.  172-184.  — 
O.  Samuel.  Ubcr  diskursive  Sophismen.  (Essai  de  résoudre  les 
syllogismes  sophistiques  d'Épiménide  (le  menteur),  de  Euathlus,  de 
iB.  Russcll.  Conclusions  générales  sur  la  théorie  du  jugement.)  pp. 
185-222.  =  B.  148,  H.  1.  —  M.  Frischeisex-Kôhler.  Zur  Phûnome- 
nologic  der  Metaphijsik.  (A  la  suite  de  Dilthey,  essaie  d'établir  une 
classification  générale  des  principaux  points  de  vue  philosophiques.) 
pp.  1-17.  —  K.  K.  Lœwenstein.  Sàtze  iiber  Phdnomenologie.  (Ex- 
plique ce  qu'il  faut  entendre  par  la  phénoménologie  et  quelle  est  sa 
méthode  :  prendre  cha([ue  chose  telle  qu'elle  se  donne  avec  évidence  à 
l'intuition    directe    et    immédiate.)    pp.    17-41. 


Superiorum  permissu.  De  licentia  Ordinarii.  —  Le  gérant,  G.  Stoffel. 
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Ouvrages    envoyés    a    la    Rédaction 


Kr.  Stummek.  Die  Bedeutung  Richard  Simons  fiir  die  Pentateuchkritik  (^Allies- 
menti.  Ahhandl.  hisg.  von  J.  Nikel.  111,  4).  Aschemiorff,  Mtinsler,  191 2  ;  in-S°  de  VI  et 
146  p.  —  4  m. 

Ce  travail,  couronné  par  la  Faculté  de  théologie  de  l'université  de  Wurzbourg,  nous  est  pré- 
senté, dans  l'Avant-propo^,  comme  un  hommage  à  la  mémoire  de  Richard  Simon,  à  l'occasion 
du  deuxième  anniversaire  cenfenaire  de  sa  mort,  survenue  le  11  avril  1712.  Et  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  serve  bien,  en  effet,  la  mémoire  du  savant  oratorien.  La  monographie  du  Dr  Fr. 
Stummer  comprend  trois  parties  où  il  étudie  successivement  la  critique  du  Pentateuque  dans 
l'antiquité  chrétienne,  au  moyen  âge  (Ibn  Ezra  et  Tostat)  à  l'époque  delà  réforme  (chez  les 
catholiques)  et  chez  les  prédécesseurs  immédiats  de  R.  Simon,  en  particulier  chez  Spinoza  ;  les 
vues  critiques  de  R.  Simon  ;  et  enfin  l'influence  de  R.  Simon  sur  la  critique  postérieure  du  Pen- 
tateuque. L'auteur,  dans  la  conclusion,  formule  son  jugement  sur  R.  Simon  qu'il  défend,  avec 
énergie,  contre  les  insinuations  injustes  et  les  appréciations  peu  équitables  énoncées  par  Eb. Nestlé 
dans  son  article  :  Richard  Simon,  de  la  Realencyklopaedie.  3  L'œuvre  de  R.  Simon  doit  être 
étudiée  en  fonction  des  théories  de  Spinoza  contre  lequel  il  s'applique  à  défendre  l'autorité  du 
Pentateuque.  L'auteur  estime  qu'en  substance  elle  demeure  dans  le  courant  de  la  tradition 
catholique  authentique  et  proteste  contre  cette  impertinence  de  Nestlé  suggérant  que  R.  Simon 
n'est  ni  catholique  ni  protestant  et  que  s'il  se  rattache  à  quelque  chose  c'est  au  «  rationalisme 
jésuite  ». 

Iligues  Vincent,  O.  P.Jérusalem.  Recherches  de  topographie,  d'archéologie  et 
d'histoire. Ouvrage  publié  a"ec  le  concours 'le  l'Acadéinie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 
Tome  i'"'^  :  Jérusalem  antique.  Fascicule  i'''^  :  Topographie.  In-4",  XII-196  p.  —  Al- 
bum :  planches  TXIX.  Paris,  G'iialda,  1912  ;  pour  les  souscripteurs.  10  fr.  — 
L'ouvrage  entier  comprendra  8  fascicules. 

Ce  livre,  fruit  d'une  étude  approfondie  et  critique  des  textes  et  de  recherches  minutieuses  sur  le 
sol  et  sous  le  sol,  est  le  résultat  d'un  effort  loyalement  tenté  et  poursuivi  durant  prescjue  vingt 
ans  avec  une  patiente  persévérance  ;  fruit  d'une  intimité  prolongée  avec  la  \'ille  .^ainte,  il 
parait  bien  qu'il  soit,  par  là  même,  destiné  à  devenir  un  livre  classique,  non  seulement  pour  la 
génération  actuelle  des  biblistes  et  des  palestinologues,  mais  encore  pour  les  générations  à  v.  nir. 
Sans  doute,  avant  longtemps,  les  matériaux  seront  renouvelés  sur  plus  d'un  point,  sans  doute 
la  question  fameu.se  du  tombeau  de  David  et  quelques  autres  encore  n'ont  pu  recevoir  de  solu- 
tion, mais  pour  un  grand  nombre  de  problèmes,  il  semble  que  la  lumière  soit  faite  aut.ant  qu'on 
le  puisse  jamais  souhaiter  ici-bas  ;  aussi  le  P.  Vincent  ne  se  dérobe-t-il  pas  «  à  l'obligation  de 
dire  ce  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  est  encore  un  fait  :  l'impression  personnelle  c|ui  se  dégage 
d'un  long  contact  avec  les  faits  littéraires  et  archéologiques  »  (p. 3)  c'est-à-dire  d'aborder  la  syn- 
thèse historique. 

I/étude  de  la  topographie  de  Jérusalem  est  nécessaire  pour  connaître  sa  personnalité  :  il 
importe,  pour  bien  comprendre  l'histoire  du  peuple  juif  et  de  sa  capitale,  ville  sainte  aux  yeux 
de  trois  religions,  de  la  considérer  dans  son  milieu  de  resi)ace  aussi  bien  que  dans  celui  du 
temps.  L'auteur  traite  donc  d'abord  de  son  site  si  remarquable  et  fixe  ensuite  les  modifications 
qu'il  a  subies  au  cours  des  siècles  ;  étude  intéressante,  non  seulement  pour  le  biblistc  et  l'exé- 
gèîe,  mais  encore  pour  ceux  qui  éprouvent  «  une  profonde  sensation  personnelle  à  pouvoir 
donner  aux  plus  grands  souvenirs  religieux,  ceux  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  du  Sauveur, 
le  caractère  concret  d'événements  accomplis  sur  notre  terre  et  dans  un  milieu  capable  d'être  par- 
tiellement reconstitué  î>  (p.  2). 

Fy'ouvrage  sera  complet  en  deux  volimies,  le  premier  consacré  à  l'élude  de  la  ville  mitiqui 
depuis  ses  origines  jusqu'à  sa  destruction  par  Titus  (70),  le  second,  où  l'auteur  a  eu  recours  A 
'1  collaboration  de  son  collègue,  le  P.  Abel,  à  celle  de  1 1  vi^e  nouvelle,  depuis  le  triom|>lie  de? 

iniains  jusqu'à  no5  jours.  Ues  tables  détaillées  compléteront  chaque  volume. 

Les  livraisons  sont  accompagnées  d'albums  renfermant  mie  nombreuse  illustiation  :  plans 
topog  aphiques  et  archéologicjues —  le  premier,  en  couleur,  est  d'une  exactitude  remarquftbl<;  et 
d'une  lecture  très  claire  —  panoramas,  vues  d'en<;emble.  1-'k.  K.  Louis. 

l'KontssKUR.s  DB  N.-D.  DK  Fkani'k.  La  Palestine  :  Guide  historique  et  pratique, 
2*  é  \.  Paris,  5,  rue  Bayard  ;  in-ja  cartonné  de  XX.KIX  et  720  p..  avec  de  1res  nombuux 
plans  et  cartes.        10  fr. 

Dan»  la  préface  de  cette  deuxième  édition,  le<  RR.  Per<'s  Assomptionistes.  professeurs  à  N.P. 
le-  I-'rance,  à  Jériisal-^ni,  iprès  avoir  c<}nsti»té  l'accueil  très  ftivorabl'-  fait  à  la  première  édition  di- 
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leur  Guide.  —  accueil,  disons-le  tout  de  suite,  parfaitement  mérité  —  signalent  les  additions  et 
améliorations  qu'ils  y  ont  apportées.  «  Cette  seconde  édition  n'est...  pas  une  reproduction  pure 
et  simple  de  la  première.  Certains  points  d'histoire  sont  plus  clairement  présentés  :  ainsi  la 
question  d'Emmaûs  et  celle  du  palais  de  Ca'iphe.  Pour  d'autres  questions  historiques  ou  archéo- 
logiques, par  exemple  la  basilique  de  l'Eléona  au  mont  des  Oliviers,  la  Jéricho  primitive,  le  lieu 
du  baptême  de  Notre-Seigneur,  Mambré,  l'antique  Samarie.  l'église  de  l'Annonciation  à  Naza- 
reth, nous  avons  utilisé  des  travaux  tout  récents.  Les  textes  de  la  Sainte  Ecriture  sont  emprun- 
tés à  l'excellente  Bible  de  l'abbé  Crampon.  Les  cartes  et  les  plans  ont  été  multipliés  et  perfection- 
nés et  beaucoup  d'informations  ont  été  mises  à  jour.  A  la  visite  de  la  Palestine,  nous  avons 
ajouté,  non  seulement  le  voyage  du  Liban  et  du  Hauran,  aujourd'hui  rendu  facile  par  le 
chemin  de  fer,  mais  encore  un  itinéraire  complet  de  Marseille  à  Naples,  à  Athènes,  à  Constantî- 
nople  et  en  Egypte,  avec  nombreux  plans  coloriés.  »  Les  auteurs  signalent  aussi,  très  juste- 
ment, la  reliure  plus  soignée  et  l'aspect  du  livre  très  attrayant.  Dans  ce  Guide  très  étudié,  la 
piété  s'allie  de  la  façon  la  plus  heureuse  à  la  probité  scientifique,  l'esprit  pratique  d'organisation 
au  souci  de  mettre  en  valeur  les  souvenirs  religieu.x,  historiques  et  arcliéologiques.  >s  on  seulement 
le  pèlerin  catholique  devra  se  munir  de  ce  Guide  composé  à  son  intention,  mais  la  lecture  en 
sera  tout  ensemble  attrayante  et  profitable  aux  professeurs  et  élèves  de  nos  grands  Séminaires. 
Nous  le  leur  recommandons. 

A.  Gemelli,  O.  F.  m.  Non  Maechaberis,  éd.  4^  {Quùesliones  Tkeologiae  medico-pastoralis, 
1).  Florence,  Libreria  éditrice.  1912.  ln-8°,  xiv-269  pages. —  4  fr. 

la  nouvelle  édition  du  livre  du  P.  Gemelli,  paru  pour  la  première  fois  à  Rome  en  igiof  Revue 
des  Sciences  philosophiques  et  théolùgiques ,  IV  (i9io),p.  13*),  forme  le  premier  volume  d'une  collec- 
tion intitulée  Quaestio7ies  theologiae  medico-pastoralis  et  qui  parait  sous  la  direction  de  l'auteur.  Les 
sujets  traités  sont  les  mêmes  que  dans  la  première  édition,  mais  avec  certaines  modifications.  Le 
P.  Gemelli  a  tenu  compte  des  observations  que  son  livre  avait  suggérées  et  des  commentaires  qu'il 
avait  provoqués.  Si  l'on  n'y  trouve  pas  exposées  quelques  questions  importantes  qui  aideraient 
le  confesseur  à  déterminer  dans  des  cas  concrets  le  degré  de  culpabilité  de  certains  pénitents 
adonnés  à  des  habitudes  vicieuses,  c'est  que  le  R.  Pèie  en  a  traité  ailleurs,  notamment,  dans 
le  second  volume  de  la  collection  intitulé  De  psychopaihologia  pastorali .  Les  notions  medico- 
pastorales  que  le  Père  G.  cherche  à  vulgariser,  sont  utiles  aux  confesseurs,  mais  elles  ne  les 
dispenseront  pas  de  recourir,  dans  des  cas  déterminés,  à  des  médecins  vraiment  catholiques  pour 
solliciter  des  conseils  dans  l'intérêt  de  leur.':  pénitents.  J.  N. 

Ludovicus  Wou  lERS,  C.  SS.  R..  Commentarius  in  decretum  «  Ne  temere  »  ad  usum 
scholarum  compositus.  Editio  quarta  recognita  et  aucta.  Amsterdam,  C.  L.  Van  Lan- 
genhuysen,  1912.  In-8°,  109  pages.   —  I  fr.  50. 

C'est  la  quatrième  édition  d'un  des  meilleurs  commentaires  sur  le  décret  «  A'^  temere  i>  réglant 
la  législation  canonique  des  Fiançailles  et  la  présence  du  prêtre  dans  la  célébration  du  mariage. 
La  première  édition  a  paru  en  1909.  J.  N. 

H.  Berr.  La  synthèse  en  histoire.  Essai  critique  et  théorique.  {^Bibliothèque  di 
philosophie  contemporaine).  Paris.  F.  Alcan,  191 1.  In-S",  XVl-272  pages.  —  5  fr. 

M.  Berr  vient  de  donner  un  volume  important  sur  un  sujet  diflficile  et  actuellement  fort 
discuté.  .Son  travail  est,  me  semble-t-il,  un  des  meilleurs  en  la  matière,  non  pas  tant  peut-être 
à  cause  des  solutions  qu'il  apporte,   qu'en  raison  des  réflexions  qu'il  suscite. 

11  a  le  grand  mérite  d'avoir  posé  le  problème  avec  plus  de  netteté  qu'on  ne  le  fait  d'habitude, 
de  s'être  gardé  des  solutions  trop  unilatérales  et  d'avoir  précisé  quelques  notions  essentielles. 
Il  a  bien  fait,  par  exemple,  de  distinguer  l'érudition  de  l'histoire  et  même  la  synthèse  érudite 
de  la  synthèse  proprement  scientifique,  qui  elle-même  se  sépare  de  la  philosophie  de  l'histoire. 
11  a  posé  exactement  —  si  on  ne  presse  pas  trop  certains  détails  et  si  on  fait  les  réserves  néces- 
saires sur  quelques  points  —  les  éléments  qui  doivent  intervenir  dans  la  causalité  explicative. 
Mais  sa  terminologie,  dans  cette  partie  capitale  de  son  ouvrage,  (contingence,  nécessité,  logique) 
me  parait  souvent  équivoque  et  l'amène  à  rapprocher  des  choses  qui  ne  sont  pas  toujours  de 
même  ordre. 

Je  crains  aussi  qu'il  n'insiste  trop  sur  les  lois  de  sorte  que,  pour  lui,  finalement,  la  synthèse 
historique  consisterait  à  établir  des  lois,  tandis  que,  pour  ma  part,  je  crois  qu'elle  serait  mieux 
caractérisée  en  disant  qu'elle  établit  la  série  des  faits  sous  l'action  convergente  des  lois. 
Celles-ci  peuvent  et  doivent  être  présupposées,  comme  les  principes  qui  dominent  la  partie 
analytique,  mais  leur  application  varie  sans  cesse  dans  la  réalité  et  ce  sont  ces  variations  qu'il 
s'agit  de  constater  pour  aboutir  au  concret  évolutif  et  à  son  explication  scientifique. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  M.  B;rr  écarte  de  sa  synthèse  l'intuition  et  l'art.  Et  pourtant, 
il  est  presque  contraint  (p.  253)  de  leur  concéder  une  place  pour  exprimer  «le  changeant  et  le 
complexe  de  la  vie  ».  En  somme,  en  histoire,  comme  en  philosophie,  se  pose  cette  question  si 
grave  de  la  connaissance  du  singulier  et  de  l'être  concret  qui  échappent  aux  formules  scienti- 
fiques. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  tous  ces  points,  mais  ici  je  veux  surtout  signaler  l'intérêt 
d'une  œuvre  qui  fait  réfléchir  et  par  là  même  provoque  la  discussion. 


G.  MOLLAT.  Les  Papes  d'Avignon  (1305-1378).  {Bibliothèque  de  r enstie^nenient  de 
ritistoire  ecclésiaitiqu!.^  Paris,  J.  Gabalda,  1912.    In-12  de  xv-423  pages.  —  3  fr.  50. 

Une  pratique  déjà  longue  des  Archives  valicanes  avait  préparé  l'auteur  à  traiter  des  Papes 
4' Avignon.  Aussi  l'ouvrage  qu'il  présente  aujourd'hui  est  fort  remarquable  et  remplacera  avan- 
tageusement pour  cette  période  les  récits  tendancieux  de  Pastor.  L histoire  des  Papes  depuis  la 
fin  du  moyen  âge  nous  apparaît,  maintenant  surtout,  comme  «très  insufïisante  »,  pour  employer 
l'expression  dont  se  sert  M.  Mollat. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  I.  La  première  est  consacrée  aux  biographies  des  papes 
et  à  leur  histoire  générale  ;  II.  La  seconde  traite  de  leurs  relations  avec  les  diverses  nations  ; 
ni.  La  troisième  enfin  expose  l'administration  et  la  fiscalité  pontificales  et  donne  un  tableau  de 
la  vie  en  Avignon.  —  A  propos  des  relations  avec  la  France,  l'auteur  traite  la  fameuse  question 
des  Templiers  :  il  conclut  à  la  non  culpabilité  des  membres  de  cet  Ordre. 

Le  simple  exposé  des  faits  montre  que  le  séjour  des  Papes  hors  de  Rome  n'était  pas  une  nou- 
veauté, au  moment  où  Clément  V  s'établit  en  Avignon  :  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
n'étaient  jamais  venus  à  Rome.  Ce  qui  était  inouï,  c'était  le  séjour  prolongé  hors  de  la  pénin- 
sule :  mais  «  l'Italie  livrée  à  l'anarchie  politique  ne  garantissait  pas  à  la  papauté  un  asile  assez 
si^ir  ».  L'histoire  de  l'activité  des  papes  à  cette  époque  fait  voir  aussi  que,  sauf  sur  certains 
points  de  détails,  ils  n'encourent  pas  le  reproche  d'avoir  gardé  une  attitude  humiliée  à  l'égard 
de  la  France. 

Dans  ce  travail  la  bibliographie  est  extrêmement  complète  ;  l'exposé  est  riche  mais  sans  lon- 
gueurs. Les  notices  consacrées  aux  divers  papes  sont  sobres,  mais  très  vivantes  :  elles  dressent 
devant  nous  le  personnage  avec  ses  caractéristiques  physiques  et  morales.  Un  index  analytique 
complète  l'ouvrage  et  permet  de  l'utiliser  facilement. 

K.  P.  L.  Carlier,  Histoire  de  l'apparition  de  la  Mère  dé  Dieu  sur  la  montagne  de  la 
Salette.  —  Tournai,  Missionnaires  de  la  Salette  (Rue  du  Crampon),  1912.  —  In-8", 
viii-602  pages.  — 4  fr. 

Histoire  très  documentée  et  très  intéressante  d'un  événement  plus  d'une  fois  discuté.  Le  récit 
des  faits  est  bien  présenté  ;  l'étude  du  caractère  de  chacun  des  deux  enfants,  Mélanie  et  Maxi- 
min,  explique  certains  faits  qui,  sans  cela,  demeureraient  obscurs.  Certaines  objections,  celle, 
par  exemple,  qu'on  tire  des  paroles  du  saint  curé  d'Ars,  sont  élucidées.  L'ouvrage  a  d'ailleurs 
reçu  de  hautes  approbations,  notamment  celle  du  cardinal  Billot  qui  se  déclare  convaincu  de 
l'authenticité,  bien  que  jusque-là,  ses  idées,  sur  ce  point,  aient  été  fort  incertaines.  Il  écrit  à 
l'auteur  :  «  Quant  à  votre  deuxième  partie  sur  1'  «  authenticité  »,  permettez-moi  de  vous  dire  en 
toute  franchise  que  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  fort  ni  de  plus  convaincant.  Il  faut  nécessaire- 
ment se  rendre,  quoi  qu'on  en  ait...  » 

J.-L.  GoNDAi.,  S.  J.  Pour  mes  homélies  des  Dimanches  et  des  fêtes.  Taris,  P.  Lethie- 
leux  [1912].  2  vol.  inS",  vill-612  et  lv-684  pages.  —  12  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  ancien  professeur  d'éloquence  au  Séminaire  de  .Saint-Sulpice,  vient 
de  rendre  un  service  signalé  aux  prêtres,  en  leur  donnant  <!;  en  vue  de  la  prédication  domini- 
cale, un  livre  qui  fût  tout  à  la  fois  un  répertoire  énumérant  les  sujets  et  classant  les  idées, 
et  un  instrument  de  travail,  indiquant  les  sources  et  analysant  les  chefs-d'œuvre».  Il  ne  tombe 
pas  dans  le  travers  de  ces  manuels  qui  offrent  des  sermons  tout  rédigés,  il  invite  au  con- 
traire au  travail,  en  môme  temps  qu'il  en  fournit  les  éléments.  On  y  trouvera  «les  textes  évan- 
géliques  »  traduits  et  harmonisés,  des  «  indications  exégétiques  »  offrant  un  commentaire  h  la  fois 
abondant  et  précis,  très  sCu',  mais  sans  recherche  superflue  d'érudition  ;  enfin  des  «inspirations 
oratoires»,  c'est-à-dire  des  plans  de  sermons  rédigés,  le  plus  souvent,  d'après  les  maîtres  de 
la  prédication. 

G.  MoNTEUUis.  La  Jalousie.  Préface  de  Denys  Cochin  de  l'Académie  française.  3«  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  Paris,}.  Gabalda,  1913.  In-I2,  XX-4I7  pages.  3  fr.  50. 

lu.  L'amour  contre  la  Haine.  Pour  faire  suite  à  La  falousit.  Ibid.,  1913.  In-12,  viii-370 
pages.  —  3  fr.  50. 

En  191 1,  M.  Montcuuis  publiait  une  étude  sur  La  Jalousie  qui  avait  la  bonn'-;  fortune  d'être 
présentée  au  public  par  M.  Denys  f 'ochin.  «  Vous  avez  considéré  la  jalousie,  disait  l'éminent 
académicien,  sous  tous  ses  aspects  ;  et  votre  analyse  psychologique  et  ingénieuse  et  profonde. 
Votre  style,  vif  et  précis,  est  celui  d'un  observateur  épris  de  son  sujet.  >  On  ne  peut  ijue 
•ouscrirc  à  un  éloge  aussi  autorisé. 

Le  succès  a  d'ailleurs  prouvé  qu'il  était  juste,  une  réimpression  est  devenue  nécessaire  et, 
de  plus,  un  second  volume  vient  de  compléter  le  premier  :  après  avoir  décrit  le  mal, 
l'auteur  vise  à  le  guérir.  11  cherche  à  «  intéresser  la  raison,  le  cceiir  et  la  volonté  au 
triomphe  de  la  chanté  chrétienne  sur  un  égoïsme  vil  et  bas,  rlc  l'amour  sur  la  haine  ». 
Ici,  comme  dans  le  premier  volume,  on  trouvera,  à  côté  d'analyses  précises,  une  ample 
gerbe  de  citations  et  d'exemples  qui  entraîneront  la  conviction. 

Par  leur  importance,  autant  que  par  leur  charme,  ces  ouvrages  se  recommandent  aux 
éducateurs. 
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lu.  Madame  Swetchine.  {Scietice  et  Religion,  656).  Jbid.,  1912.  In  16,  64  pages.  — 
o  fr.  60. 

Le  nom  seul  des  personnages  dont  la  biographie  est  ici  esquissée,  éveille  l'intérêt.  Il  suffira 
de  dire  q\i'ils  ont  trouvé  des  historiens  dignes  d'eux. Il  sont  d'ailleurs  trop  connus  pour  qu'il  soit 
utile  d'insister  sur  les  mérites  de  leur  tiavail.  Notons  seulement  que  dans  chacune  de  ces  bro- 
chures on  trouvera  un  portrait,  et  des  documents  dont  plusieurs  étaient  inédits. 

R.  ZoozMANN  u.  C.  Sauter,  Dantes  Poetische  IVcrke  :  Neu  ubertragen  und  mit  Original - 
text  versehen  von  R.  Z.,  mit  Einfiihrungen  und  Anmerkungen  von  C.  S.  Zweite.  umgear 
beitete  Auflage.  Freiburg  i.  B.,  Herder,  1912  ;  qua're  volumes  in-8°  de  xcv  et  299  p.  ; 
XIX  et  301  p.  ;  xxii  et  301  p.  ;  xxx  et  444  p.  —  Relié  :  20  m. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en  1908,  a  été  rapidement  enlevée  et  une  nouvelle 
édition  est  devenue  nécessaire.  L'auteur,  le  D''  Zoozmann,  s'est  adjoint,  cette  fois,  en  la  personne 
du  D''  Sauter,  un  précieux  collaborateur  et  dont  la  compétence  en  matière  d'exégèse  dantesque 
est  connue.  Les  introductions,  générales  et  spéciales,  ainsi  que  les  notes  explicatives  dont  la  tra- 
duction des  œuvres  poétiques  de  Dante  s'accompagne  et  qui  lui  sont  dues,  ajoutent  notablement 
à  l'intérêt  du  travail. 

La  traduction  en  vers  allemands,  œuvre  de  M.  Zoozmann,  a  beaucoup  de  caractère.  Elle  est 
aussi  littérale  que  possible,  sans  cesser  d'être  libre,  souple,  vraiment  littéraire,  autant  du  moins 
que  j'en  puis  juger.  Dans  cette  seconde  édition  revisée,  l'auteur  qui,  tout  d'abord,  avait  princi- 
palement visé  à  la  fidélité  et  à  la  fidélité  quasi-matérielle,  s'est  accordé  un  peu  plus  de  liberté,  ce 
dont  j'estime  qu'il  convient  de  le  louer.  Sa  traduction,  je  le  répète,  me  paraît  très  savoureuse. 
La  présence  du  texte  italien  en  regard  de  la  traduction  double  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

L'éditeur,  M.  B.  Herder,  ainsi  qu'on  l'attendait  de  lui,  a  fait  grandement  les  choses  :  élégante 
reliure  en  parchemin,  beau  papier  et  non  moins  beaux  caractères.  C'est  un  plaisir,  en  particulier, 
de  lire  dans  ces  volumes  au  format  commode,  le  texte  it  dien  de  la  Divina  Commedia,  de  la  Vita 
Nova,  des  Canzoni,  des  Ballate  et  Sonetti. 
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monde  —  à  sa  rencontre  avec  la  vision  béatifique  —  et  cet  aperçu  est  empreint  d'une  telle  subli- 
mité, d'une  telle  beauté,  qu'il  a  été  considéré  comme  le  plus  heureux  effort  de  ce  genre  tenté 
depuis  Dante.  » 
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Bulletin  de  la  Société  française  de  Philosophie.  Juillet  et  Août  1911.  (Bibliographie 
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G.  Palante.  Les  Antinomies  entre  l'individu  et  la  société.  Paris.  F.  Alcan,  191 3. 
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x-397  et  386  pages.  —  Chaque  volume  8  fr. 
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L.\  «  FORMULE  IDEALE  » 
DANS  LA  PHILOSOPHIE  DE  GIOBERTI  ' 


L'Idée  constitue  pour  Gioberti  le  point  de  départ  et  la 
substance  même  de  toute  pensée,  de  toute  philosophie 
et  de  toute  science-,  et  par  Idce  il  faut  entendre  la  vérité  ab- 
solue et  éternelle,  en  tant  qu'elle  devient  pour  riiomme  objet 
d'intuition.  Il  entre  donc  deux  éléments  dans  le  concept  de 
l'Idée  :  d'abord,  l'objet  de  la  connaissance  rationnelle  pris  en 
soi,  puis  la  relation  qui  s'établit  dans  l'acte  cognitif  entre  cet 
objet  et  l'intelligence  humaine.  Ce  sont  ces  deux  éléments  que 
nous  devons  dégager  et  mettre  en  lumière. 

Quelle  est,  d'abord,  la  vraie  nature  de  l'Idée?  L'Idée  n'est  pas 
une  forme  imprimée  à  notre  esprit  3,  elle  constitue,  dans  toute 
la  force  du  terme,  et  dans  le  sens  même  où  l'entendait  Platon, 
un  objet  :  elle  est,  sans  doute,  le  moyen  de  la  connaissance, 
puisqu'elle  est  une  lumière  qui  ra^^onne  dans  les  esprits  et 
se  répand  sur  les  objets,  mais  aussi  elle  constitue  l'objet  même 
de  la  connaissance;  elle  est  dans  tout  ce  que  saisit  l'esprit  l'é- 
lémen;   intelligible,  objet  naturel  de  l'entendement. 

L'Idée  c'est  l'absolu,  le  vrai  substantiel  et  évident  par  lui- 
même,  indémontrable  par  consécpient;  source  de  toute  démons- 
tration,  elle  est   à  elle-même  sa  preuve  et  sa  démonstralion  i. 

Elle  est  donc   en   nous    un   fait  primitif  et  irréductible,   <;ar 


1.  Cette    étude    est    extraite    d'un    volume    que    nous    publierons    sous    pou 
>ur    le    célèbre    philosophe    italien. 

Voiui  les  indications  bibliograplii<iues  relatives  à  cet  article.  GiOBEnTi, 
Teorica  del  Sovranualiirdlr,  N;i|i()li.  Giuseppe  Marghieri,  18G1.  Ivtrochi- 
zionc  allô  studio  délia  fUo.sofia,  Brusselle,  Marcello  Hayez,  ISIO,  2  parties 
en  3  toines.  —  rrololof/in,  2  vol..  Napoli  et  Torino.  1861.  —  Errori 
filosofirl  dl  Eoammi,  Brusselle,  J  8 13-14.  —  Del  Bollo,  2.'  ctlizioncs 
C'apolauo,  1819.  —  Kosmim,  Il  rhinovanionlo  délia  filosofia  in  Italin. 
oto.  Edition  Batelli,  vol.  V.  Napoli.  18'I2.  —  LircrANf.  (iioberti  r  la 
nuova    filosofia    italiana,     W   vol.     N;ii)oli,     Giuseppe     Guerrara,      IHGi». 

2.  «    Ti'otrt^etto     prini.-irio     o   principa.le     dolla     filosofia     ^   rid.';i.      Icnninr 
iiiiinc(ii;il(i   drll'  iiit  uil  M    inctil  .i  le     ■ .    I  iilroduzionc,   I,   p.    252. 

:^.     Ivirod.    1.    11.    2r)l. 
•l.    liUrud.    I,    p.    255-200. 
7"  Année.  —  Revue  des  Sciences.   —  N"  s.  '♦ 
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une  preuve  quelconque  suppose  un  concept  antérieur,  et  tDut 
concept  s'identifie  avec  l'Idée  ou  se  fonde  sur  ellei. 

Aussi  bien,  toute  démonstration  serait  ici  inutile,  étant  donné 
que  l'évidence  est  l'intelligibilité  même  des  choses.  Tout  le 
reste  devient  évident  en  vertu  de  l'Idée,  tout  le  reste  pai'ticipe 
à  lïnlelligible  qui  réside  en  elle  et  dérive  d'elle,  mais  l'évi- 
dence de  l'Idée  est  une  qualité  intrinsèque,  une  lumière  propre 
et  non  une  lumière  réfléchie,  une  source  et  non  un  fleuve, 
une  cause  et  non  un  effet.  Disons  mieux,  l'évidence  n'est  point 
une  qualité  de  l'objet  intelligible,  elle  est  cet  objet  lui-même. 
Elle  jaillit  non  de  l'esprit,  mais  du  sujet  absolu,  elle  est  ob- 
jective et  non  subjective;  elle  ne  sort  point  de  l'esprit,  mais 
elle  y  entre  et  le  pénètre,  elle  vient  du  dehors  et  non  du  dedans  : 
c'est  la  voix  rationnelle  par  laquelle  l'Idée  proclame  sa  propre 
réalité,  c'est  l'acte  par  lequel  elle  se  pose  elle-même  en  face 
de  l'œiî  qui  la  contemple-.  Enfin,  et  c'est  là  une  conséquence 
de  ses  caractères,  l'Idée  est  contemporaine  de  l'esprit,  elle  est 
innée  à  l'intelligence  et  aucune  expérience  particulière  ne  sau- 
rait en  expliquer  l'origine.  Aussi,  par  rapport  à  l'Idée,  poser 
la  question  d'origine,  c'est  se  demander  uniquement  si  l'hom- 
me peut  exister  comme  esprit  et  exercer  la  faculté  de  penser 
sans  la  présence  de  l'Idée;  c'est  se  demander  si  l'Idée  est 
inséparable  de  la  pensée.  Et  ainsi  posée,  la  question  est  toute 
résolue  :  il  est  trop  évident,  en  effet,  qu'on  ne  saurait  penser 
sans  penser  à  quelque  chose  d'intelligible  et  de  pensable  3. 

L'Idée  est  innée,  dit  ailleurs  Gioberti,  parce  que  l'objet  qu'elle 
représente  est  éternel  :  l'inneità  dell'  idea  non  è  altro  che  liii- 
nascibilità  del  suo  oggetto^. 

Il  est  inutile  de  nous  arrêter  plus  longtemps  à  cette  détermi- 
nation des  caractères  de  l'Idée  :  toute  la  théorie  que  nous 
entreprenons  d'exposer  n'est  qu'une  analj'se  détaillée  de  cette 
donnée  primitive;  le  développement  progressif  de  la  pensée  de 
Gioberti  en  éclairera  et  en  précisera  le  contenu. 

L'Idée  est  logiquement  et  chronologiquement  le  point  de  dé- 
part de  la  pensée  :  le  concept  qu'elle  représente  doit  donc  être 
absolu  et  non  relatif;  pour  être  premier,  il  doit  de   toute  né- 

1.  Introd.  I,  p.    255. 

2.  Introd.  I,  pp.   255-256. 

3.  Ibid.  L    p.  256. 

'\ .    Prntolopia.    T.    p.  151. 
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cessitc  se  suffire  à  lui-même.  Or,  le  seul  concept  qui  soit  vrai- 
ment premier  et  absolu,  c'est  l'idée  de  l'être. 

La  question  est  de  savoir  sous  quelle  forme  le  philosophe 
doit  considérer  l'être.  Doit-il  y  voir  une  réalité  primordiale, 
un  simple  concept  ou  une  pure  possibilité? 

Gioberti  se  trouve  placé  ici  entre  deux  théories  qu'il  connaît 
d'une  manière  toute  spéciale  et  qui  ont  eu  sur  le  développement 
de  son  esprit  une  influence  considérable,  la  théorie  de  Malc- 
branche  et  celle  de  Rosmini. 

Pour  Malebranche,  c'est  d'un  être  très  réel  qu'il  s'agit  dans 
la  théorie  de  la  Vision  en  Dieu  :  «  On  ne  peut  pas  voir  l'es- 
sence de  l'infini  sans  son  existence,  l'idée  de  l'être  sans  l'être, 
car  l'Être  n'a  point  d'idée  qui  le  représente  ^.  »  Avoir  l'idée 
de  l'être,  voir  l'être,  ce  n'est  pas  seulement  posséder  un  con- 
cept, c'est  atteindre  un  objet,  c'est  saisir  une  réalité.  L'idée 
de  l'être,  en  effet,  le  grand  Oratorien  ne  se  lasse  pas  de  le 
répéter,  ne  représente  rien  de  vague  ni  d'indéterminé;  elle  est, 
au  contraire,  l'idée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  foncièrement  réel. 

Cette  identification  constante  de  l'idée  de  l'être  avec  l'être 
lui-même,  voilà  précisément  le  grand  grief  que  Rosmini  adresse 
à  Malebranche.  Rosmini  fait,  lui  aussi,  de  l'idée  de  l'être  la 
clef  de  voûte  de  son  système;  il  admet  que  cette  idée  se  re- 
trouve au  fond  de  toutes  nos  pensées,  qu'elle  est  la  forme 
même  de  l'entendement;  que  c'est  par  elle  uniquement  que 
nous  connaissons,  qu'elle  est  quelque  chose  de  divin  et  re- 
présente, par  rapport  aux  natures  créées,  une  lumière  su- 
périeiu*c  qui  les  pénètre  et  les  informe.  Malgré  les  caractères 
de  l'idée  d'être  et  le  rôle  illuminateur  qu'il  lui  fait  jouer  dans 
sa  théorie,  il  s'obstine,  cependant,  à  n'y  voir  que  l'idée  d'une 
pure  possibilité.  L'être  dont  il  parle  n'est  pas  une  réalité  finie 
ou  infinie;  il  n'est  qu'une  simple  idée  que  Dieu  se  forme  à 
lui-même  et  qu'il  projette,  si  l'on  peut  dire,  dans  les  esprits 
créés  pour  les  rendre  capables  de  connaissance  et  de  pensée. 

Penser  l'être,  c'est  donc  concevoir  seulement  la  condition 
la  plus  générale  sous  laquelle  se  présentent  au  regard  de  l'es- 
prit les  existences.  C'est  avec  un  abstrait  vagiu^  et  indétci'- 
miné  que  Rosmini  construit  tout  son  système,  et  entre  la  simple 


1.    Dpiurîèmc   entrelien,    V,   p.    52.    Ivlit.    .luK-s    SiiiHiii,    ("ImriKMil  icr,    IVuis. 
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idée  do  l'êtiv  et  TÈtre  divin  il  laisse  subsister  toute  la  distance 
qui  sépare  l'idéal  du  réeP. 

Gioberti  s'élève  vivement  contre  cette  théorie  de  l'être  pos- 
sible, et  il  le  fait  en  des  termes  qui,  sur  ce  ix)int  du  moins, 
rapprochent  singulièrement  sa  pensée  de  celle  de  Malebran- 
che.  Voilà  surtout  dans  le  système  de  Rosmini  le  point  faible 
qu'il  attaque,  il  y  revient  sans  cesse,  avec  insistance,  dans  pres- 
que tons  ses  ouvrages  ^  :  c'est  là,  entre  les  deux  philosophes 
italiens  la  pieiTe  d'achoppement  qui  rendit  impossible  toute 
entente  et  le  point  de  départ  de  polémiques  qui  ne  devaient  .pas 
rester  toujours  sur  le  terrain  des  pures  idées. 

S'il  était  vrai  que  l'idée  primitive  de  l'être  ne  représente 
qu'une  pure  possibilité,  il  s'ensuivrait  d'abord  que  l'idée  du 
possible  précède  celle  du  réel.  C'est  là  une  conséquence  qui 
contrarie  tout  le  mécanisme  de  la  connaissance.  Suivant  la 
marche  naturelle  de  l'esprit,  l'abstrait  est  postérieur  au  con- 
cret, dérive  de  lui  et,  par  conséquent,  le  suppose  3.  Si  rien 
n'existe,  rien  ne, peut  être.  Une  puissance  qui  ne  serait  que  pure 
virtualité,  qui  ne  s'appuierait  pas  sur  un  acte  antérieur,  ne 
serait  pas  une  puissance  véritable,  elle  équivaudrait  au  néant. 

De  plus,  la  théorie  ne  se  soutient  qu'en  prêtant  au  possi- 
ble une  réalité  sans  laquelle  s'évanouirait  toute  pensée.  La 
PQSsibilitc  dont  on  parle,  en  effet,  est  apparente  ou  réelle.  Ad- 
mctti'c  qu'elle  est  apparente,  c'est  détruire  le  principe  de  la 
connaissance  et  rendre  inévitable  le  scepticisme.  Elle  est  donc 
réelle.  Mais  qu'est-ce  à  dire?  sinon  que  la  première  idée  ex- 
prime, 'non  un  pur  possible,  mais  une  réalité.  Si  le  possible 
nous  apparaît  réel,  c'est  que  le  concept  primitif,  d'où  dérive 
tout  l'ordre  de  la  connaissance,  exprime  le  réel  et  non  le  pos- 
sible *.   Il  est  donc  contraire  à  l'ordre  logique  de  placer  l'idée 


1.  Rosmini,  Teosofia,  I,  p.  412.  —  Società  éditrice  di  Libri  di  filosofia, 
1859. 

Pour  de  plus  amples  développements  sur  la  théorie  rosminienne,  nous  nous 
permettrons  de  renvoyer  à  l'ouvrage  spécial  que  nous  avons  publié  sur  ce 
.sujet.  Rosmini,  (Collection  les  Grands  philosophes^,  Alcan,  Paris,  no- 
tamment,   p.    25,    suiv. 

2.  Voir   en   particulier,    Introduzione,    II,  p.    17,    etc. 
Theorica    délia     inente     umana,     p.    49. 
Protologia,    I,  p.     220. 

Errori   filosofici   di   Rosmini. 

3.  Teorica   délia   mente   umana,   p.    49,    XIX.    —   Introdïizione,   II,    p.     17. 
Errori   filosofici    di    Itosmini,    II,    p.    279-383. 

^.Introduz.     III,    p.    18. 
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du  possible  avant  celle  du  réel.  Le  possible  n'est,  en  définitive, 
que  la  pensée  du  réel. 

La  première  opération  par  où  débute  la  connaissance  est, 
nous  le  verrons  en  détail  plus  loin,  dans  cet  article  et  surtout 
dans  un  des  chapitres  qui  suivent,  une  intuition  immédiate; 
or,  la  notion  de  possibilité  ne  saurait  provenir  d'une  semblable 
intuition  :  elle  suppose  tout  un  travail  d'élaboration  et,  par 
conséquent,  ne  saurait  être  primitive  i.  L'intuition  ne  peut  at- 
teindre jamais  que  le  réel.  Supposons,  en  effet,  que  son  pre- 
mier objet  soit  le  possible.  Que  s'ensuivra-t-il?  il  faudva  dire 
qu'un  objet  peut  exister  en  qualité  de  possible  seulement.  Nous 
venons  de  le  voir,  c'est  là  une  proposition  absurde.  D'ailleurs, 
le  terme  objectif  de  l'idée  de  Têtre  est-il  dans  l'esprit  ou  hors 
de  l'esprit?  Si  vous  répondez  qu'il  est  dans  l'esprit,  vous  ou- 
vrez la  porte  à  toutes  les  conséquences  sceptiques  du  psycli> 
logismc  et  la  vérité  objective  des  choses  est  par  là  détruite 
à  jamais.  Mais  Rosmini  embrasse  formellement  l'opinion  con- 
traire, et  il  établit  que  l'idée  de  Têtre  est  une  véritable  entité 
distincte  de  l'esprit,  qu'elle  est  numériquement  une  pour  tous 
les  hommes,  immense,  éternelle,  immuable,  absolue^.  Si  donc 
elle  est  en  dehors  de  l'esprit,  comment  peut-elle  être  un  pur 
possible?  Et  si  elle  est  un  pur  possible,  comment  pourra-t-elle 
subsister  et  apparaître  à  l'esprit  de  l'homme?  Comment  pour- 
ra-t-clle  lui  communiquer  celte  lumière  intellectuelle  dont  parle 
Rosmini  et  qid  est  la  mère  de  l'intuition?  Et  puis,  quelle  chose 
scrnil-ce  que  ce  possible  pur?  Peut-être  est-ce  l'idée  de  Tèlre 
j;ossible  en  tant  qu'elle  se  trouve  dans  l'esprit  créateur?  Mais 
ainsi,  nous  aurions  l'intuition  de  l'être  possible  dans  l'être  réel, 
c'est-à-dire    en   Dieu...    et  Rosmini  le  nie  expressément^. 

«  Je  l'avoue,  je  ne  puis  comprendre  très  bien  quelle  idée 
l'illustre  auteur  se  forme  de  lenlité  objective  de  l'être  idéal.  p]n 
effet,  en  quelques   ench'oils    il  seml>le   le  considérer  comnu'  un 


1.  Ibid.   II,  p.  32-3.-}. 

2.  Rosmini,  liinnovamento  délia  filn.iofia  aniica  in  Ila/ia,  etc.  cap.  3;j- 
Sy   sq.    Muoi'o   Saffplo,   seq.    V,    part.    II,    cap.    V. 

3.  Et  nicme,  s'il  l'adrilettait,  sa  position  ne  serait  pas  plus  défendable  : 
comment  peut-il  savoir,  on  effet,  que  l'être  possible,  est  une  repri-si-n- 
tation  de  l'Etre  réel?  Comment  peut-il  même  avoir  l'idée  que  cet  être 
possible  n'est  qu'une  simple  représentation?  Pour  distinguer  une  copie 
d'un  tableau  original,  il  ne  suffit  pas  de  voir  la  copie,  il  faut  savoir  aussi 
i|u'il  y  a  un  original  et  le  connaître  :  pour  savoir  que  l'être  qui  éclaire 
nos  esprits  est  l'être  simplement  possible,  il  faut  do  toute  nécessité  avtiir 
la  connaissance  de  l'être  réel;  et  c'est  précisément  en  connaissant  cet  être 
réel    que  l'on  se  forme  l'idée  de  l'être  possible.    Errori,  I,   p.    61-52,    07. 
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certain  milieu  entre  Dieu  et  l'esprit  humain,  comme  si  la  lo- 
gique permettait  d'admettre  un  milieu  de  cette  espèce.  Il  n'y 
a  point  de  milieu  possible  entre  le  Créateur  et  la  créature.  Si 
donc  l'êti'e  idéal  de  Rosmini  n'est  pas  Dieu  lui-même,  c'est-à- 
dire  l'Être  réel,  il  faut  qu'il  soit  une  chose  créée,  et  alors  com- 
ment peut-il  être  immense,  éternel,  absolu,  immuable?...  Et 
aussi  comment  cet  être  idéal  pourrait-il  exister  hors  de  notre 
esprit  sans  être  une  chose  réelle?  La  substance,  selon  Rosmini 
lui-même,  étant  la  réalité,  dire  que  l'être  possible  subsiste  et 
affirmer  qu'il  est  réel,  c'est  tout  un^. 

Il  est  absolument  certain  que  Gioberti  a  subi  dans  sa  jeu- 
nesse, et  d'une  manière  même  très  profonde,  l'influence  de  la 
pensée  rosminienne-,  mais  on  voit  netfement  ici  en  quoi  il 
s'en  sépai^e,  et  pourquoi  il  lui  reproche  si  souvent  son  subjecti- 
visme.  Le  point  de  départ  de  la  connaissance  est  pour  Rosmini, 
au  moins  d'un  certain  point  de  vue  3,  une  pure  idée,  une  don- 
née psychologique,  par  conséquent,  et,  en  définitive,  un  simple 
fait.  Or,  c'est  là,  pour  Gioberti,  une  erreur  fondamentale  :  Ros- 
mini enferme  irrémédiablement  l'esprit  en  lui-même;  quels  que 
soient  ses  efforts  et  ses  prétentions,  il  ne  réussit  pas  à  dépasser 
le  vulgaire  sensualisme  de  ses  prédécesseurs  *.  C'est  là  un  point 
de  vue  qu'il  faut  enfin  dépasser  :  oui,  le  sensualisme  est  une 
position  intenable  et  au  plus  haut  point  antiphilosophique  : 
l'auteur  du  Nuovo  Saggio^  Rosmini,  l'a  démontré  d'une  ma- 
nière définitive;  oui,  l'esprit  débute  par  une  intuition;  oui,  il 
reçoit  en  lui-même  une  lumière  qui  le  rend  intelligent  et  com- 


1.  Introduzione   II,    p.    20-21,    Cf.    Errori,    II,    394-415. 

2.  Sur  l'influence  que  la  philosophie  de  Rosmini  a  exercée  sur  le  dé- 
veloppement de  la  pensée  de  Gioberti,  on  lira  avec  profit,  dans  le  livre 
si  intéressant,  quoique  parfois  bien  discutable,  de  M.  G.  Gentile  :  Rosmhn 
e  Gioberti,  le  ch.  III.  intitulé  :  Formazione  délia  mente  di  Gioberti,  et 
surtout,    pp.     104    et    suiv. 

3.  D'un  certain  point  de  vue  seulement  :  du  point  de  vue  psychologi- 
que ou  idéologique.  Toute  la  théorie  de  Rosmini  affirme  l'existence  d'un 
ordre  ontologique  où  l'Etre  souverain  occupe  la  place  de  la  première 
réalité.  Voir  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet  dans  notre  Rosmini,  p.  255  : 
«  L'idée,  l'être  indéterminé  et  possible,  voilà,  sans  doute,  le  principe 
de  la  connaissance  et  la  lumière  de  la  pensée;  mais  au-dessus  de  l'idée, 
il  y  a  l'Etre  qui  pense  éternellement  ;  au-dessus  du  possible,  il  y  a  l'Etre 
essentiellement  actuel  et  pleinement  réalisé  qui  contient  en  lui-même  la 
raison  d'être  et  le  fondement  de  toutes  les  réalités  possibles.  L'idée,  chez 
Hegel,  semble,  du  moins  au  premier  moment  du  processus,  se  suffire  à 
elle-même:  pour  Rosmini,  elle  n'a  de  sens  que  si  elle  se  rattache  à  une 
pensée    personnelle.    » 

4.  On  sait  que  pour  Gioberti,  sensualisme,  subjectivisme,  psychologisme, 
c'est     tout     un. 
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mimique  à  tout  le  reste  son  intelligibilité;  oui,  toutes  nos  con- 
naissances se  réduisent  psychologiquement  à  un  élément  uni- 
que et  primordial;  c'est  même  là  une  des  plus  belles  décou- 
vertes du  Roveretain  et  le  progi'cs  le  plus  important  que  la 
philosophie  ait  réalisé  depuis  longtemps;  oui,  toutes  nos  idées 
secondaires  sont  formées  par  l'union  d'une  idée  fondamentale 
avec  les  multiples  données  de  l'expérience  ^.  Jusque-là,  Ros- 
mini  a  raison;  mais  pour  garantir  à  la  philosophie  cette  va- 
leur objective,  sans  laquelle  elle  n'est  plus  qu'un  vain  rêve 
de  l'imagination,  ce  n'est  pas  d'une  idée  vague  et  indétermi- 
née qu'il  faut  partir,  ce  n'est  pas  d'une  idée  vide  et  dépour- 
vue de  tout  contenu  :  seule  l'idée  qui  exprime  l'Être  souve- 
rain est  capable  de  fonder  la  science  et  la  philosophie,  parce 
que  seule  elle  permet  à  l'esprit  de  sortir  de  lui-même  et  d'en- 
trer en  contact  avec  les  réalités  objectives. 

C'est  donc  là  un  point  acquis  :  Tintuition  primitive  ne  peut 
avoh'  comme  objet  que  l'être  réel.  Que  faut-il  entendre  main- 
tenant par  cet  être  réel?  C'est  ici  que  Gioberti  se  fait  le  fidèle 
disciple  de  Malebranche,  «  le  plus  grand  philosophe  que  la 
France  ait  jamais  eu-.  » 

L'être  réel,  objet  de  l'idée  primitive,  l'intelligible  qui  se  re- 
trouve au  fond  de  toutes  nos  connaissances,  ce  n'est  pas  seu- 
lement quelque  chose  de  divin  (ap  parte  ne  nza  divina)  3,  comme 
le  prétendait  à  tort  Rosmini,  c'est  l'Être  divin  lui-même,  c'est 
la  réalité  absolue,  c'est  Dieu -^  :  "■  la  parola  cssere  rappresenta 
Tinfinitc   attuale'^.  » 

Dieu  constitue  en  lui-même  la  premier  ontologique;  il  est  par 


1.  Cf.  Teorica  del  Sovrnn.  p.  23;  La  ragione  ha  per  oggetto  una  o 
piu  idfio  primarie,  le  quali,  poste  in  rolazione  colla  inuncnsa  schicra  dei 
sensibili,  danno  origine  a  moite  idée  secondarie.  »  Et  dans  une  note 
(note  13,  p.  226),  l'auteur  explique  que,  pour  lui,  il  n'admet  bien,  comme 
Rosmini,  qu'une  seule  idée  fondamentale,  mais  qu'il  emploie  cette  formule 
assez  vague,  una  ô  plu  idée  primarie  «  per  non  entrarc  in  controversia 
colle  varie  scuole  dei  moderni  razionalisti  in  una  materia  estrinseca 
ail  .soggetto  principale  del  présente  la.voro  ».  Et  plus  bas  (note  2.'),  p.  211). 
il  se  déclare  trrs  nettement  discijde  de  Rosmini  sur  ce  point  :  «  L'oggetto 
délia  ragione  è  l'inteiligibile  priraitivo  c  supremo,  a  cui  tutte  le  altre 
intollezioni  si  ridut^oiio,  secondo  elle  l'illustro  Antonio  Rosmini  ha  pro- 
vato  diraostrativamento,  benchè  neil' analizzare  e  dcterminare  i  caratteri  di 
una  taie  idea  e  ilel  «uo  obbictto.  non  abliia  forso  cùito  ugiialmonto  iiol 
vern.    »> 

2.  I lU roduzionc ,    II,   p.    14. 

3.  Rosmini,    Teosofia,    I,  pp.     41G-447. 

4.  ("f.    Profoloi/in,   I,   pp.    126-127. 

5.  Ihid.,    I,   p.    12«. 
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rapport  à  nous  le  premier  psychologique,  le  premier  connu 
et  la  première  idée;  et  pour  la  spéculation,  il  est  le  premier 
philosophique^  synthèse  qui  embrasse  dans  une  unité  supé- 
rieure la  réalité  ontologique  des  choses  et  l'élément  intelligi- 
ble, objet  propre  de  la  pensée  i.  Dieu  constitue  ainsi  l'essence 
de  la  pensée  humaine,  comme  il  est  l'essence  de  toutes  les  choses 
créées;  il  est  aussi  impossible  de  penser  sans  Dieu  que  d'exister 
sans  lui,  et  voilà  pourquoi  l'on  peut  dire  que  toute  idée  con- 
tient l'idée  de  Dieu  et,  en  quelque  manière,  est  une  manifes- 
tation de  Dieu  lui-même  -. 

Arrivés  à  ce  point,  nous  avons  à  notre  disposition  les  élé- 
ments "nécessaires  pour  constituer  la  formule  idéale.  «  J'appelle 
formule  idéale,  dit  Gioberti,  une  proposition  qui  exprime  l'Idée 
d'une  manière  claire,  simple  et  précise,  au  moj^en  d'un  juge- 
ment "\  >  La  formule  se  présente  sous  forme  de  jugement,  parce 
que  l'homme  ne  peut  penser  que  sous  cette  forme;  elle  est 
idéale^  parce  qu'elle  exprime  l'Idée;  comme  tout  jugement,  elle 
doit  contenir  deux  termes  reliés  ensemble  par  un  troisième; 
elle  'doit  enfin  réunir  en  elle-même  tous  les  éléments  intégrants 
de  l'Idée. 

Assistons  aux  étapes  successives  par  où  se  constitue  la  for- 
mule; aussi  bien  ces  étapes  ne  font  que  traduire  la  démarche 
intellectuelle  qui  peu  à  peu  a  conduit  Gioberti  à  la  conception 
de  son  isj^stème. 

Le  premier  moment  de  la  constitution  de  la  formule  réside 
dans  l'intuition  même  de  l'Idée.  Avoir  l'idée  de  TÈtre,  en  effet, 
c'est  'déjà  former  un  jugement  :  «  Il  est  impossible  à  l'esprit 
d'avoir  l'intuition  primitive  sans  connaître  que  l'être  est*.  » 
UÈtre  ^cst^  voilà  la  première  constatation  et  le  premier  élé- 
ment de  la  formule  idéale. 


1.  Introduzione,  II,  p.  11,  «  lo  chiamo  Primo  psicologico  la  prima 
idea,  e  Primo  ontologico,  la  prima  cosa;  ma  siccome  la  prima  idea  e  la 
prima  cosa,  al  parer  mio,  s'immedesimano  fra  loro,  e  percij  i  due  Primi  ne 
famao  un  solo;  io  do  a  questo  principio  assoluto  il  nome  cie^Primo  filo.tofico 
e  lo  considero  come  il  principio  e  la  base  unica  di  tutto  il  reale  e  di  tutto 
lo  scibile.    »   Cf.   Ihid.,  pp.    31-32. 

2.  «  Ogni  percezione  e  ogni  idea  contiene  l'Idea  di  Dio  ed  è  una  mani- 
festazione  di  Dio.  Dio  costituisce  Tessenza  del  pensiero  umano,  come  co- 
stituisce  l'essenza  délie  co.«e.  Tanto  è  possibile  il  pensare  senza  Dio  quanto 
è  impossibile  l'esistere  senza  di  lui.  Dio,  cioè  l'essere,  non  è  solamente  la 
prima  verità...  noll'  ordine  délie  esistenze,  jaa  Ja  prima  v'erità  nell'  ordine 
délie   cognizioni.    »    Teorica  délia  mente   umana,   pp.    42,    43. 

3.  Introduzione.   II.    p.    9. 

4.  Ibid.,    p.    38. 
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Dans  ce  jugement  primitif  «  la  réalité  de  l'être  n'apparaît 
pas  à  l'esprit  comme  une  chose  contingente,  relative,  qui  peut 
n'êti'e  point,  mais  bien  comme  nécessaire,  absolue  et  telle  que 
le  conti-aire  est  impossible  à  penser...  En  effet,  l'homme  ne 
peut  penser  le  néant,  et  cette  impuissance  n'est  pas  purement 
subjective,  elle  ne  dérive  pas  de  la  contradiction  qu'il  y  a 
à  penser  sans  que  l'intelligence  ait  de  terme,  mais  elle  est  aussi 
objective,  car  l'esprit  connaît  que  le  néant  est  non  seulement 
impossible  à  penser,  mais  aussi  impossible  en  soi  i.  >  L'idée  de 
nécessité  entre  donc  tout  naturellement  dans  la  formule  idéale; 
c'est  un  caractère  qui  appartient  en  propre  au  premier  terme, 
qui  entre  dans  sa  constitution;  ce  caractère  ne  lui  vient  ni  du 
dehors,  ni  des  lois  de  la  pensée,  il  est  inhérent  à  l'être  lui-mê- 
me. Le  jugement  VÈtre  est  se  change  donc  légitimement  en 
celui-ci  :   VÈtre  est   nécessairement. 

La  formule  idéale,  avons-nous  dit,  doit  renfermer  trois  ter- 
mes. Or,  le  jugement  VËtrc  est  nécessairement  ne  remplit  pas 
cette  condition.  Ce  n'est  pas  là,  dans  la  pensée  de  Gioberti,  un 
jugement  véritable;  car,  à  prendre  les  choses  à  la  rigueur,  il 
n'y  a  encore  ici  qu'une  simple  constatation,  qu'une  intuition 
immédiate.  Nous  saisissons  directement  l'êlre  et,  dans  Têtre, 
son  caractère  de  nécessité  intrinsèque;  l'esprit  ici  n'intervient 
pas  d'une  manière  positive;  il  est  spectateur  et  non,  à  propre- 
ment parler,  acteur;  il  ne  prononce  pas,  il  voit-.  Aussi  bien, 
l'idée  de  nécessité  est  implicpiée  essentiellement  dans  celle  ûc 
l'être,  de  sorte  que  le  jugement  VÈtre  existe  nécessairement 
n'est  qu'un  développement,  une  explication  de  la  proposition 
j)rimilive,  VÈtre  est.  Il  n'}'  a  pas  là,  à  proi)rement  jiarler,  de 
nouveau  terme. 

Nous  devons  donc  chercher  un  autre  jugement  ({iii,  d'une 
part,  en  s'unissant  à  cette  première  proposition,  présente  les 
trois  teruics  exigés  et  qui,  d'autre  part,  se  fonde  si  liien  avec  elle, 
que  l'unité  de  la  formule  idéale  n'en  soit  nullement  atteinte. 
Autrement,  au  lieu  d'une  seule  formule,  nous  vu  aurions  deux. 
ce  qui  serait  un  non-sens,  iniisque  la  formule  primitive  doit 
être  uni([ue;  et  elle  ne  Formeriit  i)as  un  seul  tout,  re  (fui  serait 
contraire  à  la  vraie  nature  du  jugement.  ;  La  formule  idéale 
est  organicfue,  toutes  ses  parties  doivent  s'eiu'haîner  l.)gi(|ue- 
ment  entre  elles  et  former  un  seul  Ion!.  Il  faut  doiu*  rommiMieer 


1.  Ihid.,    p.   38. 

2.  Introd.    II,    p.    39. 
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nos  recherches  par  l'examen  d'un  concept  qui.  dune  part, 
soit  substantiellement  différent  du  concept  de  l'Être,  et  ait, 
d'autre   part,   avec   lui,    une  connexion   intrinsèque  i.  > 

L'idée  d'existence^  voilà  le  moyen  terme  qui  va  nous  servii- 
ici.  Ce  mot,  pris  dans  son  sens  étymologique  exsistere,  appa- 
raître^ venir  au  Jour,  sortir  de,  se  montrer,  implique  une  idé'" 
de  changement,  de  passage,  un  certain  rapport  de  la  puis- 
sance à  l'acte;  il  exprime  '  la  manifestation  d'une  chose  qui, 
d'al>ord,  était  comme  cachée,  enveloppée,  renfermée  dans  une 
autre,  et  qui  se  rend  visible  au  dehors  en  s'en  dégageant-.' 

U exsisiere  des  Latins  indique  l'opération  par  laquelle  une 
chose  d'abord  en  puissance  commence  à  être  actualisée.  Ce 
mot  exprime  encore  une  autre  idée  qui  présente,  au  point  de 
vue  spécial  qui  nous  occupe  ici.  la  plus  haute  importance. 
Il  se  comj3ose,  comme  chacun  le  voit,  de  la  particule  ex  et  du 
verbe  sistcre.  Or,  ce  verbe  et  ses  semblables  ou  ses  dérivés 
expriment  tous,  plus  ou  moins  directement,  le  concept  méta- 
physique de  substance.  Dans  le  mot  composé  exsistere,  le  verbe 
indique  la  substance,  et  la  particule  marque  la  dérivation  : 
ce  mot  renferme  donc  l'idée  dune  substance  qui  se  trouve 
virtuellement  dans  une  autre,  et  qui,  par  l'action  de  cette  der- 
nière, passe  à  l'état  d'actualité  et  commence  à  se  régir  par 
elle-même. 

Remarquons  encore  que,  prise  dans  son  sens  propre  et  ma- 
tériel, la  particule  ex  exprime  un  mouvement  du  dedans  au 
dehors;  aussi,  dans  sa  signification  métaphorique  primitive,  qui 
est  pour  nous  la  vraie,  le  mot  exister  présente  à  l'esprit  l'idée 
de  production,  d'actualisation  et,  pour  tout  dire,  l'axiome  mê- 
me de  la  causalité. 

Et  ainsi  nous  jxîuvons  définir  l'existence  :  la  réalité  propre 
cVunc  substance  actualisée^  produite  par  une  substance  distincte 
d'elle^  cpii  la  contient  virtuellement  en  tant  qu'elle  est  apte  à 
la  produire. 

De  cette  définition  il  ressort  que  l'idée  d'existence  ne  se 
suffit  pas  à  elle-même;  c'est  là,  dii'ait  Rosmini,  un  terme  in- 
complet; toute  existence  ainsi  comprise,  et  cette  manière  de  la 
comprendre  est  la  seule  raisonnable,  inclut  un  rapport  avec 
un    autre   être   dont  elle  dérive,   et  ce  rapport  lui-même,  étant 


1.  Ibid.,    p.    42. 

2.  Ibid.,    p.    43,    etc. 
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esseiiLiellement  un  rapport  de  provenance  et  de  production, 
ne  peut  être  exprimé  que  par  la  loi  de  la  causalité. 

Enfin,  et  c'est  là  oii  Gioberti  voulait  en  arriver  par  cette 
longue  analyse,  la  causalité  elle-même  ne  peut  se  concevoir 
que  sous  forme  de  création  i.  Voici  comment  il  prétend  l'établir. 
Une  vraie  cause  doit  être  première^  c'cst-à-clire  qu'elle  ne  doit 
pas  être  l'effet  d'une  cause  qui  lui  serait  antérieure;  elle  doit 
être  efficiente^  c'est-à-dire  qu'elle  ne  produit  pas  seulement  la 
forme  et  la  modalité  de  ses  effets,  mais  toute  leur  réalité  et, 
si  l'on  peut  dire,  toute  leur  substantialité.  Voilà  les  deux  ca- 
ractères que  doit  présenter  la  cause  pour  mériter  vraiment  ce 
titre;  et  ces  caractères,  elle  ne  les  possède  qu'à  la  condition 
d'être  une  cause  créatrice.  Supposons  qu'elle  n'ait  point  cette 
propriété  :  elle  cesse  d'être  première,  car  elle  est  condamnée 
à  tirer  d'ailleurs  la  substance  de  l'effet  produit;  elle  cesse  d'être 
efficiente,  puisque  son  rôle  se  borne  uniquement  à  former,  à 
ordonner  une  matière  préexistante.  L'idée  de  création  est  donc 
inséparable   de  l'idée  de  cause  prise  au  sens  absolu-. 

«  La  conception  du  contingent  suppose  essentiellement  la  con- 
ception du  nécessaire,  comme  les  idées  du  relatif  et  du  fini  sup- 
posent celles  de  l'infini  et  de  l'absolu.  On  appelle  contingent  ce 
qui  n'a  pas  en  soi  la  raison  de  son  existence.  Or,  pour  exclure 
de  l'intérietir  d'un  être  sa  raison  d'exister,  il  faut  la  penser, 
car  il  serait  impossible  d'exclure  im  terme  auquel  on  ne  pen- 
serait pas.  Il  s'ensuit  que  le  contingent  faisant  équalion  avec 
ce  qui  n'est  point  nécessaire^  la  pensée  de  l'un  est  accompagnée 
de  la  pensée  de  l'autre.  D'oii  il  suit  aussi  que  la  synthèse  du 
contingent  et  du  nécessaire  est  innnanente  dans  l'inluilion.  Mais 
en  quoi  consiste  ce  rapport  du  contingent  et  du  nécessaire, 
si  ce  n'est  dans  la  création?  En  effet,  le  contingent  nous  fa  il 
concevoir  le  nécessaire  comme  sa  raison  absolue.  Or,  être  la 
raison  absolue  d'une  chose  ou  la  créer,  c'est  tout  un  ^.  » 

L'intuition  primitive,  qui  nous  fait  atteindre  IT-tre  nécessaire, 
nous  le  révèle  tel  qu'il  est,  non  ]>as  seulement  dans  sa  généra- 
lité abstraite,  non  pas  seulement  même  dans  sa  réalité  indi- 
viduelle    mais    îiussi    dnns    son    activité,   dans    le   rapport    (piil 


1.  Cf.    Protoloffin,   T.   p.    138  :     «   La   crcnziono   ù  il    principio   stosso   ilellu 
causalità  nella  sua  concretezza.    » 

2.  Introduzione,   II,   p.    49. 

3.  Lettre  de  Gioberti  à  Ma.ssari,  Cartcupio,  II,  p.    53. 
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entretient  avec  les  choses,  «  causant,  produisant,  les  existen- 
ces et  extériorisant  pai'  ses  œuvres  d'une  manière  finie  sa  pro- 
pre essence  infinie^.  » 

En  un  mot,  dans  le  même  acte  d'intuition,  d'une  manière 
immédiate  et  en  dehors  de  toute  expérience  particulière,  nous 
atlcignons  Dieu,  nous  voyons  la  nécessité  intrinsèque  de  son 
être,  nous  percevons  son  acti\dté  créatrice  et  nous  saisissons 
le  terme  extrême  auquel  se  rapporte  l'acte  créateur,  les  exis- 
tences particulières.  Ainsi  se  constitue  définitivement  la  for- 
mule idéale  :  VÊfre  crée  les  existences.  Dieu,  les  existences, 
l'acte  créateur  sont  reliés  enti*e  eux  par  un  rapport  ontologi- 
que nécessaire;  en  devenant  Tobjet  de  notre  intuition,  cet  ordre 
devient  la  règle  de  notre  pensée;  dans  un  seul  acte  d'intuition 
nous  percevons  tout  l'ensemble  du  réel  fini  et  infini,  l'ordre 
psychologique    imite  et    égale   l'ordre   ontologique. 

«  De  même  que  les  trois  termes  réels,  l'Èti'e,  l'action  créa- 
trice et  les  existences,  se  succèdent  logiquement  dans  la  syn- 
thèse objective,  ainsi  les  trois  termes  idéaux  qui  y  correspon- 
dent, se  succèdent  de  la  môme  manière  dans  l'esprit  humain. 
L'esprit  humain  contemple  les  existences  produites  dans  l'Être 
produisant  et  il  est  à  chaque  instant  de  sa  vie  intellectuelle 
spectateur  direct  et   immédiat  de  la  création  -.  » 

Étrange  conséquence,  et  cependant  rigoureuse  et  inattaqua- 
ble! «  On  ne  peut  la  mettre  en  doute  sans  se  décider  à  l'un  de 
ces  iixtis  partis  :  ou  bien  il  faut  supprimer  les  existences.^  et 
tomber  dans  l'idéalisme  absolu;  ou  bien  admettre  les  existences 
comme  incréées  et  embrasser  les  hypothèses  absurdes  du  na- 
turalisme, du  panthéisme,  de  l'émanatisme;  ou  bien,  enfin,  il 
faut  accepter  le  fait  de  la  création  et,  en  même  temps,  nier 
que  le  procédé  psychologique  de  l'intuition,  qui  nous  le  fait 
connaître,  est  identique  à  l'ordre  ontologique  de  la  réalité.  Or, 
quiconque  veut  nier  l'identité  des  deux  procédés  doit  établir 
que  l'Idée  est  un  je  ne  sais  quoi  de  subjectif,  qu'elle  réside, 
non  pas  dans  une  intuition  très  simple,  mais  dans  une  élabo- 
ration mentale  qui  change  et  bouleverse  l'ordre  réel  des  choses, 
et  c'est  là  une  théorie  qui  est  devenue  insoutenable  après  les 
travaux   de  l'ficole   écossaise  l  ;> 

L'Idée  n'étant  autre  chose  que  rol>jct  en  tant  qu'il  est  perçu 

1.  Introduz.,    II,    p.    60. 

2.  Ibid.,    p.    60.     —    Cf.     Protoîogia,    I,   p.     261. 

3.  Introduz.,    II,   p.    61. 
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dans  l'intuition,  le  lien  des  idées  entre  elles  ne  peut  différer 
du  lien  qui  unit  entre  eux  les  objets.  Or,  dans  l'ordre  de  la 
réalité,  l'Être  produit  les  existences  par  voie  de  création;  donc, 
dans  l'ordi'e  de  la  pensée,  nous  acquerrons  l'idée  de  l'existant 
parce  que  nous  l'appréhendons,  et  nous  l'appréliendons  parce 
que  nous  le  voyons  s'actualiser  devant  les  yeux  de  notre  esprit. 
«  Lorsque  l'homme  réfléchit  et  philosophe,  il  s'élève  de  lui- 
même  à  Dieu;  mais  il  ne  peut  Le  faire  que  parce  que  d'abord 
il  est  descendu  de  Dieu  à  lui-même  pai'  l'intuition  primitive, 
qui  seule  rend  ensuite  possible  l'exercice  de  la  réflexion...  Ainsi, 
en  tant  qu'être  intelligent,  notre  esprit  reçoit  de  Dieu  l'impul- 
sion, parce  qu'il  est  créé  par  Dieu,  paixe  qu'en  vertu  de  l'in- 
tuition il  perçoit  l'acte  créateur,  pai'ce  qu'il  en  est  le  témoin 
et  le  spectatem'  continuel,  parce  qu'il  le  voit  directement  et 
immédiatement  du  regard  de  l'âme,  de  la  même  manière  qu'a- 
vec les  sens  il  saisit  les  pi'opriétés  des  corps.  Il  répugne,  en 
effet,  que  la  première  connaissance  que  nous  prenons  des  cho- 
ses ne  soit  pas  immédiate,  et  les  représente  dans  un  état  ou  un 
ordre  qui  ne  seraient  pas  leur  état  ou  leur  ordre  naturels. 
Toute  notion  abstraite  doit  se  fonder  sur  un  concret;  et  si, 
d'une  part,  sans  abstraction,  il  est  impossible  de  réfléchir  et 
de  raisonner,  d'autre  part,  il  faut  dire  que  l'abstraction,  à  son 
tour,  n'est  possible  que  par  une  intuition  qui  la  précède.  L'intui- 
tion doit  donc  embrasser  simultanément  toutes  les  notions  (pii, 
rendues  abstraites  par  le  travail  de  la  réflexion,  constituent  la 
matière  de  nos  idées  et  de  tous  nos  jugements.  Et,  au  fait,  ne 
voyons-nous  pas,  en  définitive,  que  tout  ce  que  nous  pensons 
se  réduit  aux  idées  de  Dieu,  du  monde  et  à  celle  de  la  créa- 
tion qui  sert  de  lien  entre  les  deux  autres? 

Le  concret  i>rimitif  saisi  directement  par  l'intuition  et  qui 
est  la  source  de  toute  la  connaissance  réfléchie,  se  trouve 
exprimé  adétpiatcmenl  par  la  proposition  VÊtrc  crée  les  exis- 
lences.  Celle    formule   embrasse   la   réalité   universelle   dans 

la  dualité  du  nécessaire  et  du  contingent;  elle  exprime  le  lien 
de  ces  deux  ordres  d'existence,  et,  en  plaçant  ce  lien  dans  racle 
créateur  lui-même,  elle  ramène  la  dualité  réelle  à  un  prin- 
cipe unif[uo,  à  riiiiilé  primordiale  tle  l'I^lrc  concret,  individiu"), 
al)Sohi  et  créiileiir. 

L'espril  v(hI  llUre  connue  nnc  cduse,  parct'  cpi'il  le  ]»erç()it 
dans  la  j'ehition  (pi'il  entretient  avec  le  nioïKli*;  lespi-il  le  voit 
comme    cause   première    et  absolue^   parce   qu'il    est    nécessaire 
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et  possède  en  lui-même  ia  raison  suffisante  de  sa  réalité  pro- 
pre; il  le  voit  comme  cause  libre  et  créatrice  du  monde^  parce 
qu'il  contient  la  raison  suffisante  de  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  réelles  ou  possibles.  Toute  cause  est  créatrice  en  tant 
qu'elle  est  cause;  mais  les  causes  créées,  —  en  raison  de  leur 
contingence  et  de  leur  limitation,  —  ne  produisent  que  de 
simples  modes;  la  cause  première,  au  contraire,  étant  absolue 
et  infinie,  produit  des  substances  ^.  » 

Le  dogme  théologique  de  la  création  est  donc  la  clef  de 
voûte  de  tout  l'éidifice  philosophique.  Sans  ce  dogme,  aucune 
science  ne  saurait  se  constituer  et  l'univers  tout  entier,  aussi 
bien  l'univers  moral  que  l'univers  matériel,  demeurerait  à  ja- 
mais une  énigme  indéchiffrable.  Seul  ce  principe  peut  expli- 
quer la  dualité  primitive  et  les  dualités  secondaires  qui  en  dé- 
coulent; et.  ce  qui  importe  plus  encore,  seul,  il  peut  expliquer 
commeni  la  dualité  en  général  se  rattache  à  l'unité.  Les  cpies- 
tions  de  l'individualité,  des  rapports  entre  l'individu  et  le  genre, 
de  l'existence  des  corps  et  des  esprits  créés,  des  diverses  sortes 
d'évidence  et  de  certitude,  de  1  origine  des  idées,  des  jugements 
sj'nthétiques  et  rationnels,  de  la  nature  du  raisonnement,  toutes 
ces  questions,  et  une  foule  d'autres,  dépendent  complètement 
du  dogme  de  la  création.  Les  recherches  psychologiques  sur 
la  connaissance  et  l'activité  humaine,  les  doctrines  théologi- 
ques sur  les  attributs  divins  comme  rimmensité  et  l'éternité, 
ne  peuvent  pas  non  plus  être  convenablement  traitées,  si  elles 
n'ont  pour  base  ce  dogme  suprême  -.  Et  si  de  nos  jours  il  y 
a  tant  d'hésitations  et  d'incertitudes  dans  les  doctrines  des 
philosophes,  tant  de  variations  dans  leurs  pensées  et  d'opposi- 
tions enti'e  leurs  systèmes,  c'est  qu'ils  négligent  le  fait  de 
la  création,  qu'ils  le  répudient  ou  ne  lui  donnent  point  toute 
l'importance  qu'il  mérite.  Au  lieu  d'y  voir  un  principe  fécond 
de  science,  ils  le  tiennent,  tout  au  plus,  pour  un  corollaire 
stérile. 

Mais,  si  la  création  est  une  donnée  immédiate  de  l'intuition 
et  présente  une  si  grande  importance  pour  le  développement 
de  la  pensée  humaine,  comment  se  fait-il  que  les  philosophes 
anciens  aient  ignoré  cette  vérité  et  que,  parmi  les  modernes,  il 


1.  Del    Bello,i)p.     30-32. 

2.  Introduz.,     pp.    112,    113. 
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en  est  un   si  grand   nombre  qui  la  méconnaissent   et   la  com- 
battent? 

Cette  méconnaissance  de  la  plus  importante  des  vérités  est 
un  fait  incontestable.  Mais,  bien  loin  d'ébranler  sa  certitude, 
elle  prouve  seulement  l'orgueilleuse  faiblesse  de  l'esprit  humain, 
qui  rejette  les  vérités  les  plus  certaines  à  cause  de  l'élément 
d'obscurité  qui  s'y  trouve  presque  toujours  mêlé.  L'Êti'c  et  les 
existences,  substances  permanentes  données  immédiatement  à 
l'intuition  ou  perçues  par  les  sens,  s'imposent  à  la  pensée  d'une 
manière  si  évidente  qu'il  est  bien  difficile  de  les  nier;  l'acte 
créatem-,  au  contraire,  n'est  pas  une  substance;  il  est  seide- 
ment  un  mode  immanent,  un  lien,  un  rapport  enti-e  les  deux 
termes  de  la  formule  :  de  là,  pour  la  pensée,  une  plus  grande 
facilité  à  le  dénatiu-er  et  à  en  altérer  la  notion  i. 

Mais,  ne  devrions-nous  pas  avoir,  au  moins  de  quelque  ma- 
nière, conscience  de  cette  intuition  de  l'acte  créateur  dont  nous 
serions  continuellement  témoin?  or,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  a 
lieu  :  une  telle  conscience  nous  est  tout  à  fait  éb-angère. 

Objection  subtile,  mais  fondée  sur  un  vain  jeu  de  l'imagi- 
nation! Quand  nous  parlons  de  l'acte  créateur,  nous  ne  devons 
pas  nous  l'imaginer  comme  un  vide  immense,  du  sein  dutiucl 
non.-;  voyons  surgir  en  un  moment  la  multitude  des  êtres.  Il 
est  trop  certain  que  l'intuition  du  néant  est  impossible;  ce 
serait  là,  certes,  un  étrange  spectacle!  Quand  nous  affirmons 
que  l'homme  est  témoin  de  l'acte  créateur,  nous  voulons  dire 
seulement  que  «  nous  appréhendons  l'existence  comme  œuvre 
de  l'Être  et  que  nous  contemplons  TlUre  lui-même  comme  prin- 
cipe et  raison  de  ses  créatures  -.   > 

Mais  alors,  nous  devrions  percevoir  aussi  le  Uen  mystérieux 
qui  unit  l'Être  avec  l'existant  et  pénétrer  ainsi  la  nature  in- 
time de  la  création?  —  «  Non,  car  autre  chose  est  de  voir 
un  fait,  auL*e  chose  d'en  saisir  le  mode  et  la  raison  interne, 
d'en  pénétrer  l'essence.  En  cela,  le  fait  de  la  création  est  sem- 
blable aux  autres  faits  et  aux  autres  vérités  dans  lesquels  il 
entre  toujoui-s  de  l'intelligible  et  du  surintelligible.  l/es|)rit  voit 
l'acte  créateui-  (h^  l'Être,  sans  :i|)i'i-ct'v:>ir  la  nature  (••icliée  de 
cet    acte,    de    même    (pic    les    yeux    viticnl    le    nioux cur-nl    d  un 


1.  Ihid.,  PII.    52,   53. 

2.  ii>;,!.,  m-  ^^,  90. 
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corps  sans  apercevoir  ou  oonnaîti'e  autremeM  l'essence  de  la 
force  motrice  1.  > 

On  objecte  aussi  que  le  concept  de  la  création  est  bien  obscur 
pour  une  vérité  que  l'on  déclare  évidente,  scientifiquement  cer- 
taine et  source  de  toute  évidence  2. 

—  Il  y  a  ici  une  illusion  à  dissiper.  Le  concept  de  création 
n'est  ni  plus  clair,  ni  plus  obscur  que  les  autres  concepts  de 
la  formule  idéale.  Considérée  comme  lien  entre  la  cause  absolue 
et  son  effet,  la  création  est  très  claire,  aussi  claire  que  la  cau- 
salité en  général  3,  car  la  cause  est  créatrice  et  ne  peut  être 
que  créatrice,  si  on  l'entend  au  sens  absolu.  Quelle  est  main- 
tenant l'essence  de  l'acte  créateur,  quel  est  le  mode  sous  le- 
quel l'Être  opère  et  donne  un  commencement  à  ce  qui  n'existait 
pas  auparavant?  C'est  là,  sans  doute,  un  problème  insoluble 
à  l'esprit  humain,  mais  notre  impuissance  à  répondre  ne  dé- 
rive pas  d'une  obscurité  spéciale  à  l'acte  créateur  considéré  en 
lui-même;  elle  vient  de  la  relation  que  cet  acte  entretient  avec 
la  cause  créatrice,  elle  vient  de  ce  que  la  nature  intime  et  l'es- 
sence même  de  la  cause  créatrice  sont  placées  infiniment  au- 
dessus  |de  la  portée  de  nos  esprits  finis  *. 

Mais  encore,  l'acte  créateur  sur  lequel  repose  toute  la  théo- 
rie, n'est  qu'une  hypothèse,  qu'un  postulat;  il  ne  suffit  pas 
d'une  simple  affirmation  pour  donner  à  toute  la  spéculation 
une  assise  si  spéciale;  c'est  une  démonstration  en  règle  qu'il 
nous  faudrait. 

A  première  vue,  répond  Gioberti,  une  telle  démonstration 
paraît  bien  difficile  à  fournir  :  Si  l'on  procède  à  posteriori,  en 
remontant  de  l'idée  d'existence  à  celle  de  l'Être,  on  parvient, 
sans  doute,  à  établir  que  l'Être  est  une  cause  véritable  d'où 
procède  la  longue  suite  des  existences  particulières.  Mais  Tac- 
tion  de  cette  cause  ne  peut  être  conçue  que  sous  la  forme  de 
rémanation,  car  le  raisonnement  en  question  exige  seulement 
que  les  réalités  données,  insuffisantes  à  expliquer  par  elles- 
mêmes  lem*  propre  existence,  soient  rattachées  à  un  principe 
d'oii  elles  dérivent.   D'autre  part,  la  méthode  a  priori  n'est  ici 

1.  Iniroduz.,    Il,    p.    90. 

2.  Ibid.,   II,    pp.    82,    83. 
?,.   Ibid.,    p.    50. 

1.    Ibid..    II,    p.    51.  11    sovrintelligibile    délia    creazioue    si    rifonde    in 

quello  deir  Ente,  e  ne  riproduce  l'oscurità  :  non  potendo  noi  coucepire 
corne  si  possa  fare  una  cosa  dal  nulla,  perché  non  possiamo  comprendere 
l'essenza    dell' Ente    e  il    modo    intrinseco    délie    sue    operazioni.    » 
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d'aucun  usage  :  Si,  par  hypothèse,  l'esprit  fait  abstraction  des 
existences  particulières,  on  ne  voit  plus  de  quel  droit  l'Être 
absolu  peut  êti'e  considéré  comme  cause.  Il  faudrait  pour  cela 
que  l'idée  de  l'Être  réel  impliquât  par  elle-même  l'idée  de 
cause  agissant  au  dehors,  supposition  absurde,  qui  ferait  de 
la  création  un  acte  nécessaire  et  introduirait  la  fataUté  au  sein 
même  de  la  Divinité.  Sans  compter,  d'ailleurs,  que  la  puis- 
sance de  créer  n'est,  au  fond,  qu'une  simple  abstraction;  la 
puissance  de  causation  ne  peut  être  conçue  qu'après  que  nous 
l'avons  perçue  actualisée;  pour  concevoir  en  Dieu  la  puis- 
sance de  créer,  il  faut  au  préalable  percevoir  dans  sa  réalité 
et   sa   concrétion    l'acte   créateur. 

Difficulté  inextricable  aussi  longtemps  que  l'esprit  s'obstine 
à  envisager  cette  grave  question  sous  son  aspect  psycholo- 
gique; difficulté  très  facile  à  résoudre  »,  au  contraire,  si  l'on 
se  décide  à  employer  la  seule  méthode  qui  convienne  ici,  la 
méthode  ontologique.  Par  ce  procédé,  en  effet,  nous  nous  éle- 
vons au-dessus  du  monde  sensible,  nous  pénétrons,  de  quelque 
manière,  au  sein  même  de  la  divinité;  le  regard  de  la  pensée 
nous  fait  apercevoir  Dieu  tel  qu'il  est  dans  sa  réaUté  vivante 
et  active  et  nous  rintuitionnons  dans  l'acte  même  qui  produit 
les  existences.  L'affirmation  de  la  création  n'est  plus  ici  la 
conclusion  d'un  raisonnement  aussi  peu  valable  a  priori  qu'a 
posteriori,  elle  est  une  donnée  primitive,  une  vue  directe  de 
l'esprit.  Et  c'est  là  ce  qui  en  fait  l'inébranlable  certitude.  «  La 
création  est  un  fait  dont  l'esprit  est  témoin  quand  il  descend 
de  l'Être  aux  existences,  et  qu'il  perçoit  celles-ci  dans  l'acte 
créaleui"  qui  les  lire  du  néant  ^.  » 

L'intuition  de  l'Idée  nous  permet  d'affirmer  la  réalilé  ol  la 
nécessité  de  l'Être;  l'intuition  de  l'Être  nous  révèle  son  aclivilé 
créatrice  et  les  existences,  terme  de  celle  activité.  Dans  1" in- 
tuition nous  percevons  donc  un  jugemeid  cl  un  fait  divins. 
Par  le  i)remier  l'Être  dit  :  je  suis;  par  le  second  il  prononce: 
je  crcc,  car  penser  les  choses  comme  réelles  c'est  pour  Dieu 
les  créer  effectivement.  Ces  deux  actes  sont  objectifs,  mais 
l'un  est  nécessaire,  tandis  ([ue  l'autre  est  libre  et  contingent  .. 
Tous  i]c\\\  dérivent  de  l'Intelligible,  mais  le  |)r»Muier  procède 
de  riutelligible  en  tnnt  (|ii  il  se  prend  libre  inciit  lui-même  pour 
terme;    le   second    pi-ocède    de    riiitelligible   en    tant   (|u'il    priMid 


1 .    Inlruduz.,    Il,    p.    i"!'.'. 
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pour  terme  et  veut  librement  un  fait  extérieur.  Le  jugement 
divin  esï  la  base  de  la  science,  et  le  fait  divin,  le  fondement  de 
la  nature.  Toute  l'encyclopédie  humaine  est  ainsi  fondée  sur 
une  encyclopédie  divine,  c'est-à-dire  sur  une  formule  primitive, 
idéale  et  réelle,  que  Dieu  nous  présente  et  qui  constitue  une 
véritable  révélation  i. 

Par  quelle  voie  Gioberti  est-il  arrivé  à  la  conception  de  la 
formule  idéale  Y  Être  crée  les  existences  ? 

Il  n'est  même  pas  fait  allusion  à  cette  formule  dans  son 
premier  écrit  philosophique,  Teorica  dcl  Sovrannatiirale^  bien 
qu'on  y  trouve  déjà  les  grandes  lignes  de  la  théorie  de  l'in- 
tuition-. La  Teorica  est  de  1837  :  et  c'est  dans  Vlntroduzione 
allô  studio  délia  fdosofia,  qui  est  de  1840,  que  nous  trouvons 
exposée  pour  la  première  fois,  et  longuement  développée,  la 
pensée  du  philosophe  italien  sur  ce  point.  C'est  donc  durant 
cet  intervalle  de  deux  années  que  s'est  constituée  sa  théorie. 
Or,  c'est  précisément  à  cette  époque  et  dans  cet  intervalle  que 
se  dessinent  et  s'accentuent  les  dissentiments  qui  de  plus  en 
plus  vont  le  séparer  de  Rosmini.  On  peut  donc  dire  que  la  cons- 
titution de  la  formule  idéale  représente  dans  le  système  de 
Gioberti  et  dans  le  développement  historique  de  sa  pensée  une 
réaction  et  une  protestation  conh-e  les  théories  du  Roveretain. 

Nous  l'avons  \^  :  ce  qm  sépare  surtout  ces  deux  philoso- 
phes, c'est  la  conception  radicalement  différente  qu'ils  se  font 
de  l'objet  de  l'intuition  primitive.  Pour  Gioberti,  c'est  l'être 
réel  par  excellence.  Une  fois  posé  ce  principe  et  étant  données 
les  attaches  de  Gioberti  avec  le  platonisme  et  les  formes  plus 
réccnlei  que  cette  philosophie  présente  à  l'historien,  la  consti- 
tution  de  la.  formule  idéale  peut  s'exiiliquer  assez  facilement. 

Gioberti   éprouve  une  répugnance  invincible  à  admettre   que 

1.  Ibld.,    II,    pp.    62.    63. 

2.  On  sait  que  Gioberti  n'avait  qu'une  fort  médiocre  estime  pour  la  Teo- 
rica del  Sovrannaiurale,  et  il  nous  avertit  lui-même  de  ne  voir  dans  cet 
écrit  qu'une  ébauche  fort  imparfaite  des  théories  philosophiques  qui  de- 
vaient suivre.  «  Quella  mia  Teorica  è  una  bozza  meschina,  che  dovrei 
bucciare  e  annullare  affatto,  se  potessi  farlo.  Scritta  per  uso  privato  d'un 
amico,  io  mi  immaginai  quindi  di  stamparla  come  un  programma;  ma 
anche  come  programma  è  oosa  mediocrissima.  »  Lettere  di  C  Capponi,  317. 
Voir  de  semblables  appréciations  dans  C.  Gextile,  Rosmini  e  Gioberti, 
p.  115,  notes  2  et  3,  et  Luciani,  II,  74.  —  Dans  une  note  qu'il  faut 
rapporter  vers  l'année  1820,  le  jeune  Gioberti  distingue  le  sentiment  et 
l'intuition  et  il  appelle  de  ce  dernier  nom,  à  l'exemple  do  Locke  et  de 
Gassendi,  la  perception  immédiate  des  choses  extérieures  à  nous.  Voir 
SOLMT,    Meditnzioni   filofiofiche^   etc.,    Barbera,    1909,    pp.    126-177. 
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robjc'l  de  rintuitioii  soit  rôtre  simplement  possible  et  iiidé- 
Icrmiiié;  il  voit  trop  bien  dans  quels  liens  de  contradiction 
s'embarrasse  à  chaque  pas  la  démarche  de  Rosmini.  Il  faut 
donc  dire  que  c'est  l'Être  réel,  que  c'est  Dieu,  et  que  nous  en 
avons  une  intuition  immédiate.  Mais  comment  l'intuition  de 
l'Être  réel  nous  fera-t-elle  connaître  les  réalités  particulières  et 
contingentes?  La  théorie  de  Rosmini  sur  la  perception  intel- 
lectuelle est  inadmissible,  car  le  philosophe  de  RoveretD  n'ex- 
plique pas  comment  l'élément  intelligible  de  la  matière  sensible 
peuvent  s'unir  dans  tout  acte  de  connaissance  :  il  ne  reste  qu'un 
moyen  de  sortir  d'embarras,  c'est  de  déclarer  que  le  même, 
acte  d'intuition  nous  révèle  à  la  fois  l'Être  réel  nécessaire,  son 
action  créatrice  et  le  terme  de  cette  action,  les  créatures. 

A  la  direction  que  la  théorie  de  Rosmini  imprime  ici  à  l'es- 
prit de  Gioberti  il  faut  ajouter  l'influence  profonde  qu'a  tou- 
jours exercée  sur  lui  la  pliilosophie  de  Malebranche.  Ce  grand 
métaphysicien  fut  en  vérité  le  maître  de  Gioberti,  et  un  maî- 
tre auquel  le  disciple  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin.  Or,  c'est  dans 
la  question  spéciale  qui  nous  occupe  ici  que  se  sont  le  mieux 
manifestées  cette  influence  et  cette  docilité.  Avec  Malebran- 
che, et  contre  Rosmini,  Gioberti  admet  que  l'intuition  nous 
met  en  contact  immédiat  avec  Dieu  lui-même.  Plus  de  dis- 
tinction désormais  entre  la  réalité  et  l'idéalité  de  Dieu,  comme 
le  prétend  si  faussement  Rosmini;  plus  d'atermoiement  à  la 
doclrine,  comme  s'il  était  possible  de  saisir  dans  l'intuition 
quelque  chose  de  divin  qui  ne  fût  pas  Dieu.  Non,  c'est  Dieu 
lui-même  que  nous  atteignons.  Mais  le  Dieu  de  Malebranche, 
tout  en  étant  un  être  très  réel,  se  irrésente  cependant  dans 
une  indétermination,  un  vague,  une  généralité  qui  décon- 
certent Gioberti.  Ce  n'est  plus  l'être  indéterminé  et  ix)s- 
sible  de  Rosmini,  ce  n'est  pas  encore  l'Être  vivant  et  agis- 
sant que  nous  manifeste  la  Bible  et  qui  est  exactement  le 
Dieu  des  chrétiens,  c'est  l'idée  de  l'Être  vivant  plus  (pie  l'Être 
vivant  lui-même.  U  faut  ici  donner  plus  de  précision  à  la  pen- 
sée de  Malebraijche,  ou  plutôt  la  livrer  ù  son  i)n)pre  mouve- 
ment qui  lui  permet  d'aller  ]>lus  avant. 

Si  Dieu  est  l'objet  uaturci  (h*  noire  intuition,  nous  devons 
l'alleindre  tel  (pi'Il  est  eu  hii-uièuie,  uou  pas,  sans  doute,  (pic 
nous  j)rélendi()ns  jamais  pénc-lrer  dans  l'essence  même  de  la 
nature  divine,  ce  (pii  sérail  ahsui-de  el.  pIiil()S()|)lii(|neme.nt  par- 
lant,   monstrueux;    mais    nous    devons    l'atteindre    dans    sa    vie 
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inanilesléc  au  dehors,  dans  son  action,  dans  ses  relations  avec 
les  créatures. 

Malebranche  ne  nous  a-t-il  pas  dit  que  si  Dieu  est  la  lumière 
de   nos   intelligences,    c'est   en  Lui  uniquement  que  nous   pou- 
vons voir  et  connaître  les  réalités  particulières?  C'est  dans  la 
théorie  du  grand  Oratorien  un  point  solide  qu'il  faut  conserver. 
Mais  si  nous  voj'ons  simultanément  Dieu  et  les  réalités  parti- 
culières,  si  nous   voyons   Dieu  tel   qu'il   est  dans   son  rapport 
avec  les  créatures,  nous  ne  pouvons  mancpier  de  voir  aussi  et 
dans  le  même  acte  d'intuition,  ces  deux  termes.  Et,  comme  le 
lien   qui   unit   le    Créateur  à  la  créature  ne  peut  se   concevoir 
que  sous  la  forme  de  la  causalité  créatrice,  ne  faut-il  pas  dire 
aussi   que  nous   saisissons   dans  son  action  et  sa  réalité  l'acte 
créateui    lui-même?   «  Sans  l'idée  de  création,  le  lien  qui  unit 
les  deux  autres  concepts  serait  détruit  et  les  deux  extrêmes  de 
la   formule  se   confondraient  ^  :  »    Dieu  réel  et  agissant,  jouant 
par  rapport  à  nous  le  rôle  de  lumière  intelligible  dans  laquelle 
nous  sont  manifestées  toutes  les  choses  que  nous  connaissons. 
Dieu  uni  aux  créatures  par  l'acte  créateur,  et  l'esprit  humain 
saisissant  dans  une  seule  intuition  Dieu,  la  créature  et  le  lien 
qui  les  unit;  tout  cela  se  suit  et  tout  cela  c'est  la  formule  idéale 
elle-même.    —   Et    ainsi,    Gioberti   ne   se   lasse   pas    de    le  faire 
remarquer,    en   substituant   à  l'être   possible  de  Rosmini   l'Être 
réel    de   Malebranche,   et  en   prenant   cet  être  dans   sa   réalité 
vivante  et  agissante,  l'esprit  se  place  au  centre  même  de  toute 
réalité;  il  embrasse  d'un  coup  d'œil  unique  la  réalité  primor- 
diale,  les  réalités   dérivées,et  l'acte  créateur  qui  explique  leur 
rapport:  et  dans   une  seule  formule  il  exprime  tout  l'ordre  de 
la  réalité  :  l'Être  crée  les  existences. 

Parti  de  la  théorie  de  Rosmini,  Gioberti  s'en  détache  peu 
à  peu,  par  l'effet  de  ses  réflexions  personnelles  et  sous  l'in- 
fluence d'un  long  commerce  avec  la  pliilosophie  de  Malebran- 
che. Et  sur  cette  évolution  de  sa  pensée  il  nous  fait  lui-même 
d'intéressants  aveux  dans  un  passage  très  remarquable  de  sa 
Lettre  sur  les  doctrines  philosophiques  et  politiques  de  M.  de 
Lamennais  :  «  M'étant,  dit-il,  attaché  avec  confiance,  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  au  principe  de  l'être  abstrait,  que  je 
croyais  certain,  pt  l'ayant  poussé  pai'  une  logique  rigoureuse 
à  ses  iconséquences   nécessaii'es,  je  me  trouvai,  sans  le  savoir. 


1.   Introduzione,    II,    p.    64. 
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panthéiste.  Après  beaucoup  d'efforts  inutiles  pour  modifier  ce 
panthéisme  involontaire,  corollaire  de  principes  faux,  mais  spé- 
cieux et  sanctionnés  par  quelques  noms  respectables,  j'arrivai 
à  reconnaître  que  je  m'étais  trompé  et  je  sentis  qu'il  fallait 
revenir  sur  mes  pas  et  reprendre  mes  analyses  et  mes  synthèses. 
Je  vis  que,  pour  éviter  cette  erreur,  il  était  nécessaire  de  joindre 
à  l'idée  d'être  une  seconde  notion  qui  fût  à  la  fois  primordiale 
et,  cependant,  subordonnée  à  la  première.  Et  cette  seconde  no- 
tion, on  peut  l'obtenir  en  prenant  Vctre  hors  de  son  état  d'abs- 
traction et  en  le  considérant  dans  le  concret,  comme  l'absolu, 
le  créant:  car,  ainsi  considéré,  l'I^tre  implique  l'idée  d'un  effet 
(actuel  ou  possible),  c'est-à-dire  d'une  existence  qui,  sans  être 
une  partie  de  sa  nature,  lui  est  néanmoins  liée  par  création 
comme  libre  ijroduit  volontaire.  On  aurait  ainsi  le  i>rincipe 
unique,  base  et  point  de  départ  de  l'esprit  humain,  l'idée  d'un 
Être  pur  et  nécessaire,  créant  les  existences  contingentes;  et 
de  cette  vérité  fondamentale  résulterait,  comme  fait  également 
fondamental,  la  réalité  de  Vcxistence  même,  et  la  distinction 
essentielle  entre  l'Être  et  l'existence  se  trouverait  expliquée  par 
l'idée   intermédiaire   de   l'action   créatrice  i.  » 

Par  ce  processus  de  spéculation  (iioberti  apparaît  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  comme  le  <lernier  terme  au([uel  aboutit 
la  longue  tradition  ontologiste  :  C'est  la  théorie  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  radical,  puisqu'elle  embrasse  dans  rinluilion  primi- 
tive, non  pas  seulement  l'idée  de  Dieu  et  les  idées  de  ton  1rs 
les  choses  particulières,  comme  dans  la  Vision  de  Malebran- 
che,  mais,  à  la  fois,  la  réalité  de  Dieu,  et  l'exislenre  parlicii- 
lière  des  choses  avec  le  lien  causal  ([ui  relie  tonte  la  natnre 
au   premier  principe. 

F.    Palhoriks, 

Pari.s,    1er  marfî    1913.  Docteui-  es   Lettres. 


1.     Lettre,    etc.    pp.    33,     31. 
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INTRODUCTION. 

LA  théorie  de  V Elcmentargcdcinke,  que  je  vous  exposais  en 
terminant  notre  première  conférence,  a  trouvé  son  expres- 
sion la  plus  systématique  et  la  plus  claire  dans  les  ouvrages 
de  Bastian.  Mais,  abstraction  faite  des  représentants,  trop  peu 
nombreux  encore,  de  l'école  historique,  elle  domine  toute  l'ethno- 
logie contemporaine.  Tous  les  grands  ethnologues  du  siècle  passé 
en  sont  imbus.  Il  est  nécessaire  d'appeler  lattention  sur  ce 
point.  Prenez  un  manuel  quelconque  d'ethnologie,  lisez  n'importe 
quels  ouvrages  ou  articles  ethnologiques  :  partout,  vous  cons- 
taterez la  présence  et  l'influence  de  cette  théorie.  On  ne  sau- 
rait donc  s'étonner  que  des  savants  catholiques,  qui  se  sont 
occupés  d'ethnologie  ces  derniers  temps,  insuffisamment  ini- 
tiés à  cette  science  nouvelle  et  trop  confiants  dans  l'autorité 
de  ses  représentants  attitrés,  se  soient  laissé  imprégner  des 
idées  courantes,  sans  même  s'en  bien  rendre  compte. 

Rien  de  plus  funeste  ne  pourrait  nous  advenir  que  de  voir 
se  répandre  davantage  parmi  nous  une  maladie  dont  les  autres 
commencent  à  gtiérir;  que  de  vouloir  édifier  des  constructions 
sur  des  bases  qui  commencent  à  chanceler  et  dont  la  ruine 
ébranlera  naturellement  tout  ce  qui  aura  été  élevé  sur  elles. 
C'est  ce  que  nous  pouvons  constater,  dès  maintenant,  surtout 
dans  le  domaine  de  la  sociologie.  Les  théories  évolutionnistes 
sur  la  promiscuité  sexuelle  ou  le  mariage  par  groupes  et  d'au- 
ti-es  semblables  perdent  chaque  jour  du  terrain,  tandis  que 
l'ancienne  doctrine  de  la  famille  indi\àduelle,  comme  point  de 
départ  de  toute  l'évolution  sociale,  en  regagne  de  façon  con- 
tinue. Afin  donc  que  nous  n'ayons  pas  la  mauvaise  fortune  de 
nous  établir  sur  un  terrain  qui  sera,  sous  peu,  couvert  de 
ruines,  je  me  permets  d'entrer  encore  une  fois  dans  la  cri- 
tique un  peu  détaillée  de  la  vieille  doctrine  psychologico-évo- 
lutionniste  sur  deux  points.  Au  reste,  le  profit  que  nous  reti- 
rerons de  cette  critique  ne  sera  pas  purement  négatif. 

1.  Conférence  donnée  à  la  «  Semaine  d'ethnologie  religieuse  »  de  Lou- 
vain.    le     27    août     1912. 
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CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE   ÉVOLUTIONNISTE. 

La  doctrine  de  rideiitité  essentielle  des  aptitudes  fondamen- 
tales de  l'esprit  humain,  formulée  par  Baslian  dans  son  Elcmcn- 
targcdanke,  n'est  naturellement  pas,  en  elle-mêmie,  une  erreur, 
mais  une  légitime  acquisition  de  la  science  ethnologique.  C'esit 
en  l'utilisant  que  l'ethnologie  est  parvenue  elle  aussi  à  démon- 
trer, en  ce  qui  concerne  les  qualités  spirituelles,  l'unité  du 
genre  humain  dont  l' anthropologie  physique  avait  déjà  fourni 
la  preuve  pour  co  qui  regarde  les  qualités  corporelles.  Mais 
les  applications  méthodologiques  que  Baslian  fait  de  cette  doc- 
trine offrent  un  tout  autre  caractère.  Baslian  et  ses  parti- 
sans ne  remarquent  point  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  aptitude 
identique  et  que  la  question  demeure  entière  de  savoir  com- 
ment se  réalisera  concrètement  cette  aptitude.  Lorsqu'ils  éten- 
dent aux  réalisations  concrètes  elles-mêmes  l'identité  consta- 
tée entre  les  aptitudes,  il  est  visible  qu'ils  subissent  l'influence, 
illégitime  sur  le  terrain  ethnologique,  des  sciences  naturelles. 
Il  importe  de  se  rappeler  que  Bastian  fut  d'abord  médecin  de 
marine,  et  que  beaucoup,  parmi  les  anciens  ethnologues,  com- 
mencèrent par  être  médecins  ou  naturalistes.  Nous  avons,  d'ail- 
leurs, une  déclaration  expresse  de  Bastian.  Après  avoir  confessé 
qu'il  désespérait  d'arriver  jamais  à  pénétrer  le  mystère  de  la 
vie  humaine  par  la  voie  des  doctrines  philosophiques,  il  s'écrie: 
«  C'est  dans  les  sciences  naturelles  que  repose  notre  espoir, 
notre  dernier  espoir  autant  qu'on  en  peut  juger,  et  donc  l'uni- 
que  espoir  de   l'humanité.  » 

Or,  dans  le  monde  physique,  des  causes  identiques,  placées 
dans  des  conditions  identiques,  produisent  des  effets  identi- 
ques. El  tout  le  processus  peut  se  formuler  en  une  loi  phy- 
sique. Cette  loi  connue,  l'on  peut,  toujours  et  avec  certitude, 
prévoir  ce  qui  arrivera.  Mais,  en  ce  qui  regarde  les  actions 
humaines,  il  en  va  tout  autrement.  Vn  nouveau  facteur  entre 
ici  en  jeu  (pii  délie  toute  supputation  et  qui  ne  se  laisse 
pas  enq)risonner  dans  des  lois  stables  et  précises,  conmie  le 
sont  les  lois  physicpies.  Je  veux  parler  de  la  libiM-lé,  (pu»  pos- 
sède tout  honnue  normal.  Je  ])ense  aussi  et,  de  façon  spéciale, 
à  celle  liberté  supérieui'e.  à  celle  libeiMé  créatrice  (pii  est  le 
privilège  des  individus  |)lus  richeniiMil  doués,  des  laleuls  et 
des  génies.  Ce  n'est  |)as  (pu'  Ton  ne  |)uiss('  ahsoluuit'ut  rien  pré- 
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voir  touchant  la  manière  dont  ils  se  comporteront  dans  im 
cas  donne  et  qu'il  soit  impossible  de  formuler  des  lois  psycho- 
logiques. Mais  ces  lois  ne  comportent  pas  de  certitude  en  ce 
qui  regarde  les  cas  particuliers.  Chaque  cas  concret  doit 
être  étudié  en  soi.  Le  seul  service  que  puissent  nous  rendre 
à  ce  point  de  vue  les  lois  psychologiques  est  de  diriger  notre 
attention  sur  certaines  possibilités,  représentant  ce  qui,  dans 
un  cas  donné,  se  pix)duit  ordinairement  mais  non  pas  néces- 
sairement. 

On  voit  donc  que  pour  l'étude  de  l'activité  humaine,  les  métho- 
des des  sciences  phj'siques  et  naturelles  sont  complètement 
inefficaces.  C'est  la  méthode  historique  qu'il  convient  d'emplo- 
yer. Tel  est  Tavis  du  célèbre  philosophe  allemand  W.  Wundt, 
qui  écrit  :  «  Vouloir  expliquer  l'histoire  des  différents  peuples 
et  de  l'humanité  d'après  les  lois  de  la  causalité  naturelle, 
physique,  est  une  entreprise  non  seulement  impossible,  mais 
viciée  dans  son  principe  même.  De  même  qu'un  individu  quel- 
conque est  fondé  à  affirmer  que,  dans  un  cas  déterminé,  il 
aurait  pu  agir  autrement  qu'il  n'a  fait;  de  même,  nous  som- 
mes en  droit  de  dire,  à  propos  de  chaque  événement  histo- 
rique, qu'il  aurait  pu  être  tout  autre  qu'il  n'a  été.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  la  nécessité  fait  défaut  qui  caractérise  la  causalité 
physique.  Pour  les  événements  de  l'histoire,  comme  pour  les 
actions  volontaires  de  l'individu,  nous  pouvons  alléguer  des 
motifs  déterminants,  jamais  des  raisons  nécessitantes.  Les  cau- 
ses, susceptibles  d'agir  sur  la  volonté,  qui  ont  leur  fondement 
dans  l'étal  social  et  que  la  statistique  nous  fait  connaître  sont 
soumises,  à  la  vérité,  à  l'influence  des  conditions  ou  données 
naturelles  et  historiques.  Et  c'est  la  preuve  que  sur  la  vo- 
lonté aussi  la  causalité  exerce  son  empire.  Mais,  la  statisti- 
que ne  peut  jamais  faire  autre  chose  que  de  nous  dévoiler 
les  causes  crtérieures  de  l'action  volontaire;  elle  nous  laisse 
dans  une  incertitude  absolue  touchant  les  causes  intérieures. 
Ces  causes  intérieures  constituent  le  facteur  personnel  qui,  par 
sa  nature  même,  échappe  à  la  statistique...  Dans  son  être  in- 
time la  personnalité  reste  toujours  pour  nous  une  énigme.  Quand 
on  dil  que  le  caractère  d'un  homme  est  le  produit  de  l'air, 
de  la  lumière,  de  l'alimentation,  du  climat,  de  l'éducation,  des 
événements  de  la  vie,  et  qu'il  est  la  résultante  de  ces  influ- 
ences diverses,  on  affirme  Une  chose  qu'on  est  hors  d'état  de 
prouver.  Le  caractère  lui-même  agit,  jxîur  les  modifier,  sur  l'édu- 
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cation  el  sur  les  événements  de  la  vie.  On  regarde  donc  comme 
effet  ce  qui  est  cause  pour  une  part.  Les  faits  d'héréditlé 
physique  rendent  probable  au  plus  haut  point  que,  si  nous 
étions  en  état  de  remonter  à  l'origine  même  de  la  vie  indi\'i- 
duelle,  nous  y  trouvei'ions  déjà  en  substance  la  personnalité, 
laquelle  ne  saurait  être  formée  du  dehors,  vu  qu'elle  est  anté- 
rieure  à  toute  détermination   venant   de  l'extérieur  ». 

C'est  avec  intention  que  j'ai  donné  in  extenso  cette  cita- 
tion. Elle  montre  que  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec 
l'un  des  plus  éminents  parmi  les  philosophes  contemporains, 
pour  affirmer  l'indépendance  de  l'activité  humaine  à  l'endroit 
des  causes  physiques  et  donc  qu'il  ne  peut  être  question,  pour 
ce  qui  regarde  la  vie  des  peuples,  de  lois  nécessaires. 

De  ces  affirmations  générales,  il  n'est  pas  difficile  de  don- 
ner des  preuves  et  des  confirmations  concrètes.  Même  à  ne 
considérer  qu'un  élément  particulier  de  civilisation  en  train 
d'évoluer^  par  exemple,  un  outil,  une  arme,  ou  encore  une  chan- 
son, un  mythe,  il  est  impossible  de  prédire  avec  certitude, 
à  tm  moment  donne,  la  direction  que  va  suivre  l'évolution 
au  moment  suivant.  On  peut  faire,  en  se  basant  sur  d'autres 
cas  semblables,  des  conjectures  probables  qui  peuvent  même 
atteindre  aux  plus  hauts  degrés  de  la  vraisemblance;  mais 
de  certitude  scientifi(piement  fondée,  il  ne  saurait  y  en  avoir. 
Et  cela  parce  que  la  libre  volonté  de  Thonnue  est  à  l'œuvre 
en  celte  affaire,  et  s'il  est  vraisemlihible  ([iie  cette  volonté  agi- 
ra, dans  un  cas  donné,  sous  l'empire  de  certains  motifs  déter- 
minés, il  lui  reste  cependant  toujours  loisible  de  se  soustraire 
à  leur  action  et  de  s'ouvrir  d'autres  voies. 

Le  champ  de  ces  possibilités  s'élargit  indéfiniment,  s'il 
s'agit  d'individus  doués  de  façon  émiuente,  de  talents  ou  de 
génies  créateurs.  Leur  seuk'  existence  constitue  un  facteur  im- 
possible à  ai)i)récier.  Le  temi)s,  le  lieu,  le  nombre,  la  fré- 
quence :  tout  nous  demeure  inconmi  de  ce  (|ui  louche  à  rap|)a- 
rition  des  talents  ot  des  génies.  Rien  de  tout  cela  ne  se  laisse 
mettre  en  fornniles  maihémalitpies,  ni  déduire  de  prémisses 
certaines.  I^ncore  plus  énigmaticpie  el  rebelle  à  loule  prévision, 
s'il  est  possible,  est  la  manière  d'agir  de  ces  personnalités  émi- 
nenlcs.  l'aile  ne  se  manifeslc  pas  par  la  i-éalis;ilii»n  de  piY)grès 
mininu's  et  continus,  mais  par  des  li-ouvailles  inopinées,  soudai- 
nes, d'une  fécondité  toute;  nouvelle  el  «pii  souvent  re|irésen- 
lent  un  ^•érit;ll)l(•   houd  en  av;iut  (l;ins  la  voie  i\\\  progrès.  Et  ces 
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bonds  en  avant,  se  substituant  soudain  à  la  marche  à  petits 
pas,  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit  dans  l'histoire  des 
peuples.  Mais  qui  s'estimera  capable  de  supputer  à  l'avance, 
avec  une  certitude  scientifique,  la  longueur  de  ces  bonds  et, 
parmi  l'infinité  des  directions  possibles,  celle  qu'ils  doivent 
prendre.  Il  est  donc  clair  que  les  méthodes  des  sciences  phj^- 
siques  et  naturelles  sont  inapplicables  dans  ce  domaine  et  qu'il 
est  impossible,  même  en  portant  ces  méthodes  à  leur  plus  haut 
point  de  perfection,   d'y  établir  des  lois  physiques. 

Si  je  me  suis  attardé  sur  ce  point,  c'est  qu'il  est  d'uiiiO 
importance  capitale,  pour  nous  surtout  qui  défendons  la  réa- 
lité d'une  révélation  surnaturelle.  Nous  avons  des  raisons  toutes 
spéciales  pour  rejeter  la  valeur  absolue  des  lois  physiques 
et  naturelles  sur  le  terrain  de  l'histoire  des  religions.  Les  lois 
psychologiques,  si  on  leur  attribuait  une  valeur  absolue,  ne 
seraient  pas  plus  recevables.  Il  nous  faut  insister  sur  ce  fac- 
teur, impossible  à  apprécier,  qu'est  la  liherté  humaine  et,  ajou- 
tons-le, sur  la  volonté  divine,  facteur  plus  incommensurable 
encore  pour  nous. 

Pour  ce  qui  regarde  ce  dernier,  nul  moyen  n'existe  de  déter- 
miner à  l'avance,  soit  le  fait,  soit  le  contenu  d'une  révélation 
surnaturelle.  Nulle  loi  psychologique  d'oii  Ton  puisse  les  dé- 
duire. Il  les  faut  accepter  comme  de  libres  actions  de  la  volonté 
de  Dieu.  Ce  n'est  pas  la  psychologie,  mais  l'histoire  qui  a 
la  parole  ici,  et  à  laquelle  il  appartient  d'examiner,  d'après 
ses  méthodes  propres,  la  réalité  des  faits. 

Quant  à  l'acceptation  de  la  révélation  divine  par  les  hom- 
mes, le  rôle  de  la  psychologie  est  assurément  plus  considé- 
rable. Mais  il  n'est  nullement  décisif,  qu'il  s'agisse  de  déter- 
miner, soit  le  fait,  soit  les  modalités  de  cette  acceptation.  La 
volonté  humaine  entre  en  action,  dans  une  mesure  importante. 
Or,  il  n'existe  pas  de  lois  psychologiques  permettant  de  déter- 
miner à  l'avance,  av^ec  une  certitude  scientifique,  si  et  com- 
ment cette  révélation  sera  accueillie  par  les  hommes.  C'est  à 
l'histoire,  cette  fois  lencore,  qu'il  appartient,  non  pas  de  dé- 
duire de  lois  générales  des  conclusions  particulières,  mais  d'en- 
registrer les  faits  avec  certitude  et  précision. 

DISTINCTION  ENTRE  PEUPLES  BISTORIQUES  ET  NON  HISTORIQUES 

Il  y  a  des  savants  qui  prétendent,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  introduire  une  distinction  dans   l'humanité.  En  ce  qui 
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concerne  les  peuples  de  culture  supérieure,  ils  accordent  qu'il 
existe  une  histoire  véritable,  que  des  individus  supérieurement 
doués  se  rencontrent  qui  agissent  puissamment  sur  la  marche 
de  l'évolution  et  que  l'évaluation  des  forces  en  activité,  d'après 
des  lois  purement  physiques,  se  trouve  insuffisante.  Mais,  à 
leur  avis,  il  en  va  tout  autrement  pour  les  peuples  de  culture 
inférieure.  Chez  eux,  seul  le  fonds  commun  de  la  nature  hu- 
maine entrerait  en  action  et  se  manifesterait  en  des  lois,  des 
cix)yances,  des  institutions  de  caractère  et  de  valeur  univer- 
sels, auxquelles  l'individu  serait  tout  à  fait  incapable  de  ré- 
sister. L'individu,  comme  tel,  n'nurait  chez  ces  peuples  aucune 
importance.  C'est  même  à  ce  fait  que  rethnologic,  qui  s'occupe 
spécialement  des  peuples  de  culture  inférieure,  devrait  sa  haute 
importance.  Elle  se  trouverait,  en  effet,  à  môme  de  dévoileir 
le  fonds  essentiel  de  l'esprit  humain  et  les  bases  primordia- 
les de  son  évolution.  Donc,  dans  l'étude  de  ces  peuples,  ce  n'est 
pas  la  méthode  historique  cpi'il  faut  employer,  mais  la  méthode 
des  sciences  naturelles.  C'est  en  toute  rigueur  qu'il  faut  dire 
de  ces  peuples  que  ce  isont  des  peuples  sans  histoire. 

Déjà,  Waitz  avait  émis  des  idées  semblables.  De  façon  plus 
ou  moins  accentuée,  on  les  retrouve  chez  Fr.  Ileger,  P.  Ehrcn- 
reich,  A.  Yierkandt.  Il  est  intéressant  de  les  signaler  aussi 
chez  un  philosophe  comme  W.  Wundt  qui,  lorsqu'il  traite  de 
la  psychologie  des  peuples,  parle  d'un  fouds  général  de  l'âme, 
quoique,  quand  il  étudie  la  psj^chologie  individuelle,  il  com- 
batte de  toutes  ses  forces  la  notion  d'une  substance  de  l'âme. 
Baslian  aussi  doit  êlrc  uivMUiouné  ici.  C'est  uniquement  sur 
le  terriiin  de  relhuologic  (pfil  a  l'oruniié  sa  théorie  de  VElemc/i- 
tar(/c(l(inh<\  cl,  (ra])rès  lui,  l'ethnologie  ne  doit  s'occuper  que 
des  peuples  ûc.  culture  inférieure. 

l'aisons  abstraction  du  caractère  extrêmement  flottaut  de  cette 
division  des  peu|)Ies  en  peup^les  de  cullure  supérieure  et  en 
peuples  de  culture  inférieure.  Il  convient,  ])ar  contre,  d'insis- 
ter sur  ce  fait  que  nous  rencontrons  ici  l'un  de  ces  à  iiriori 
hâtifs  (pii  abcndent  dans  l'ethnologie  évolutionnisle.  Si  incro- 
yable (pie  la  chose  puisse  |)araîlre,  il  n'existe,  du  iioint  de 
vue  des  faits,  absolument  aucune  preuve  de  cette  doctrine.  Yier- 
kandt lui-nuauc  le  rccimnaît  avec  une  louable  sincérité  :  «  Con- 
trôler sur  les  individus,  éciMt-il,  et  ])i*ouver  ce  (\\\o.  nous  ve- 
nons de  dire,  est  une  entreprise  très  difficile,  parce  que  la  vii> 
individuelle,  chez  les  peuples  sauvages,   ne  nous  est  nulle  yavi 
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suffisamment  connue.  »  Lorsque  Yicrkaiidt  signale  ensuite  ce  fait 
que,  dans  les  récits  de  voyages,  <:  pour  des  raisons  faciles  à 
comprendre  »,  on  ne  trouve  rien  sur  la  vie  individuelle,  il  met 
le  doigt  sur  une  très  importante  lacune  de  l'ethnologie  mo- 
derne. Cette  lacune  pro\'ient  justement  de  ce  que,  au  commen- 
cement du  XIXe  siècle,  tandis  que  l'etlmologie  systématique 
commençait  à  se  développer,  les  relations  ethnologiques  des  mis- 
sionnaires cessèrent  d'affluer,  pour  la  raison  que  nous  avons 
exposée  dans  notre  première  conférence  et  qui  est  la  crise 
générale  et  redoutable  que  traversa  l'existence  même  des  plis- 
sions catholiques.  L'ethnologie  dut  se  contenter  des  récits  de 
voyageurs.  Or,  tandis  que  les  missionnaires,  par  la  durée  même 
de  leur  séjour  et  par  la  connaissance  qu'ils  possédaient  des  lan- 
gues inchgènes,  en  arrivaient  à  nouer  des  relations  familières 
avec  les  individus  et  se  trouvaient  de  la  sorte  en  état  de 
décrire,  non  seulement  les  mœurs  et  usages  généraux,  mais 
encore  les  particularités  individuelles  en  matière  de  ci\>yan- 
ces,  de  jugements  et  de  conduite;  les  voyageurs,  qui  ne  fai- 
saient que  parcourir  un  pays  et  qui  conversaient  avec  les  in- 
digènes à  l'aide  d'un  interprète  ou  dans  un  jargon  artificiel, 
étaient  fort  éloignés  de  se  itrouver  dans  une  situation  aussi  favo- 
rable. De  plus,  il  leur  manquait,  en  général,  cet  intérêt  bien- 
veillant et  dévoué  pour  les  individus,  qui  est  imposé  à  nos 
missionnaires  par  leur  vacation  même.  Aussi  les  relations  de 
missionnaires  renferment-elles  toujours  un  assez  grand  nom- 
bre de  traits  individuels,  même  lorsque  leurs  auteurs  ne  se 
donnaient  pas  pour  tâche  de  les  recueillir.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  P.  Lafitau  raconte  celui-ci,  dans  son  ouvrage 
classique.  Une  femme  huronne  qui  avait  entendu  un  prêtre 
célébrer  les  perfections  de  Dieu,  s'exclama  :  <;  J'ai  toujours  pensé 
que  notre  Areskui  (elle  désignait  ainsi  le  soleil  et  le  grand 
Esprit)  doit  être  tel  que  tu  as  décrit  ton  Dieu!  »  Assurément  celte 
parole,  et  venant  d'une  femme,  traduit  une  particularité  indi- 
viduelle notable  par  rapport  à  la  croyance  générale  de  la  tribu. 
Avec  quels  traits  expressifs  le  bon  Père  Dobritzhoffer  ne  dé- 
peint-il pas,  pareillement,  le  caractère  individiiel  si  marqué 
des  chefs  de  ses  Indiens  Mocobi!  Que  de  traits  ne  rapporte-t-il 
pas  au  sujet  de  ses  chrétiens,  qui  témoignent  d'une  individua- 
lité très  saillante!  De  façon  générale,  c'est  dans  les  récits  des 
missionnaires  que  l'on  rencontre,  avec  le  plus  d'abondance, 
des  renseignements  de  cette  sorte. 
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11  est  donc  permis  d'affirmer,  dès  à  présent,  que  si  l'on 
poussait  plus  activement  ces  recherches  individuelles,  il  apparaî- 
trait, de  façon  encore  plus  évidente,  que  ces  différences  no- 
tables de  tempérament  et  de  caractère,  que  Vierkandt  vou- 
drait réserver  aux  peuples  de  culture  supérieure,  se  trouvent 
pareillement  chez  les  peuples  de  culture  inférieure.  C'est  ainsi 
que  le  Dr  Stephan,  qui  a  fait  des  observations  psychologiques 
sur  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Poméranie  (Océanie),  fait  cet 
aveu  formel  :  «  En  général,  j'étais  très  étonné  de  trouver,  dans 
chacun,  de  ces  sauvages,  un  individu  de  caractère  et  de  talent 
très  particularisés,  contrairement  à  la  théorie  qui  voit,  dans 
un  peuple  sauvage,  un  troupeau  d'hommes  tous  pareils  et  qui 
réduit  les  différences  uniquement  à  des  différences  d'éduca- 
tion, et  de  civilisation.  » 

Il  est  donc  impossible,  en  prenant  poiu'  principe  de  dis- 
tinction l'absence  prétendue  d'individualités  chez  les  peuples 
de  culture  inférieure,  d'en  former  une  classe  à  part  et  nette- 
ment différenciée  de  celle  que  constitueraient  les  peuples  de 
culture  supérieure.  Dans  ces  conditions,  il  n'existe  pas  de  rai- 
son pour  resti'cindre  à  ces  derniers  l'emploi  de  la  méthode 
historique  et  d'appliquer,  lorsqu'il  s'agit  des  premiers,  comme 
seule  méthode  possible,  celle  des  sciences  naturelles.  Une  seule 
et  même  méthode  vaut  pour  itous  les  peuples  et  c'est  la  mé- 
Ihode   historique. 

En  étendant  ainsi  à  la  totalité  des  peuples  la  compétence 
de  l'ethnologie,  nous  nous  écartons  de  Baslian  qui  la  vou- 
drait restreindre  aux  i>euples  non  civilisés  et  nous  nous  atta- 
chons à  Ralzcl  quand  il  écrit  :  «  Le  temps  approche  où  Ton 
n'entreprendra  plus  d'écrire  d'histoire  universelle,  sans  jm'cu- 
dre  en  considération  les  peuples  qu'on  avait  jusqu'ici  consi- 
dérés comme  non  historiques  pour  cette  raison  qu'il  ne  nous 
ont  pas  laissé  de  renseignements  écrits  ou  gravés  dans  la  j)ierre. 
Histoire  veut  dire  action.  A  côté  de  cet  élément  essentiel, 
combien  peu  importe  l'écriture  ou  son  absence!  A  côlé  du 
fait  (le  l'action  cl  du  li'avaii,  combien  secondaires  ne  soul-ils 
pas  les    lernu's  (jui   servent   à  les  décrire!  » 

En  effet,  longtemps  avant  (pu-  riiomme  en  lût  venu  à  écrire 
consciemment  Ihistoire,  il  avait  déjà,  inconscicnnncnt,  mais 
soigneusement.  cnn\nisti-c  son  évolution.  (I:nis  les  variations  de 
ses  vèlenu-nts,  de  ses  iiruu's,  de  ses  outils,  de  s;i  |>arure;  dans 
la   cond)inais()n,   la   mutilation   et   le  déveloi)i)enuMil  de  ses   my- 
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Ihes,  dans  les  transformations  de  sa  langue  et  dans  mille  au- 
tres choses  encore.  Pour  déchiffrer  cette  écriture  impression- 
niste, il  ne  faut  qu'en  trouver  la  clef,  et  dans  ces  documents 
on  pourra  lire  l'histoire  d'un  peuple  avec  la  même  certitujde 
que  dans  les  inscriptions,  les  rouleaux  de  parchemin  ou  sur  le 
papier  dont  nos  livres  sont  faits.  S'il  faut  renoncer  à  y  décou- 
vrir une  chronologie  absolue,  ce  que  l'on  perd  de  ce  côté  on 
le  regagne  d'un  autre.  Par  ces  documents  non  écrits,  la  vie 
même  se  révèle  à  nous,  avec  une  précision,  un  relief  et  ce  quel- 
que chose  de  direct,  dimmédiat,  auxquels  ne  sauraient  attein- 
dre les  mots  toujours  arides,  souvent  incertains  ou  mutilés 
des  textes  écrits. 

Or,  cette  clef,  voici  que  nous  la  tenons  désormais.  C'est  la 
méthode  d'histoire  culturelle.  Voyons  maintenant  de  quelle  ma- 
nière il    la  faut   employer. 

Une  objection  toutefois  nous  barre  encore  la  route.  A  in- 
sister, comme  le  fait  l'école  de  l'histoire  culturelle,  sur  lim- 
possibilité  oii  l'on  se  trouve  d" estimer,  avec  certitude  et  pré- 
cision, le  rôle  de  cet  important  facteur  qu'est  la  volonté  li- 
bre, n'aboutit-on  pas  à  exclure  la  psychologie  de  l'ethnologie? 
Que  devient  à  ce  compte,  la  possibilité  d'expliquer  psycho- 
logiquement les  différentes  formes  ethnologiques,  dans  le  do- 
maine ergo logique,  artistique,   sociologique,  éthique  et  religieux? 

Doucement,  s'il  vous  j>laît!  Nous  prétendons  montrer  que  la 
méthode  historique,  non  seulement  n'exclut  pas  l'emploi  nor- 
mal de  l'explication  psychologique,  mais  qu'au  contraire  elle 
le  rend  possible  dans  une  mesure  plus  large  et  dans  des  con- 
ditions de  plus  grande  sécurité  que  l'école  évolutionniste  n'a 
réussi  à  le  faire.  Cai'  la  méthode  historique  seule  distingue, 
avec  la  précision  voulue,  les  différents  facteurs  qui  jouent  un 
rôle  dans  l'évolution,  les  facteurs  d'origine  externe  et  les  fac- 
teurs d'origine  interne  ou  psychique. 

LE  VRAI  ROLE  DE  LA  PSYCHOLOGIE  DANS  LES  RECHERCHES 
ETHNOLOGIQUES. 

Quant  aux  premiers,  cest-à-dire  à  ceux  qui,  du  dehors,  agis- 
sent, sur  l'âme,  l'école  évolutionniste  n'a  guère  pris  en  consi- 
dération que  les  influences  provenant  de  la  nature  inanimée.  Elle 
s'est  appliquée  à  étudier  la  façon  dont  le  climat,  les  produits 
du    sol.    les   formations    géographiques,    les    caractères    intimes 
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du  paysage  agissent  sur  l'âme  et  la  déterminent  à  créer  certaines 
formes  de  civilisation.  De  ce  gem'e  de  recherches,  l'on  Li'ouve 
des  spécimens  classiques,  par  exemple,  dans  les  introductions 
par  lesquelles  s'ouvrent  les  différents  chapitres  du  grand  ou- 
vrage de  Frazer,  Toteniisni  and  Exogamy.  C'est  ainsi,  pareille- 
lementj  que  Bastian  fait  dériver  ses  Vôlkergedanke,  qui  consti- 
tuent l'individualité  pai'ticulière  de  chaque  peuple,  presque  ex- 
clusivement de  la  météorologie.  Il  demande  que  des  stations 
météorologiques  soient  établies  sur  tous  les  points  du  globe 
et  professe  en  attendre  de  grands  résultats  pour  l'heureux  déve- 
loppement  de  l'ethnologie. 

Par  contre,  l'école  évolutionniste  a  négUgé  presque  complè- 
tement d'étudier  de  près  l'influence  exercée  sur  l'âme  d'un 
peuple  par  son  contact  avec  un  autre  peuple  et  avec  ses 
formes  particulières  de  culture.  La  question  des  migrations 
de  peuples  et  des  contacts  successifs  qui  en  ont  résulté 
l'a  laissée  à  peu  près  indifférente.  De  même  les  superpo'- 
sitions  et  mélanges  ti'ès  variés  de  cultures,  ou  encore  Fac- 
tion de  refoulement  exercée  par  une  ci\àlisation  sur  une  autre, 
n'ont  reçu  de  sa  part  que  peu  d'attention.  Ces  actions  et  réac- 
tions, i^ourtant,  sont  bel  et  bien  et  au  premier  chef  des  phé- 
nomènes psjxhologiques,  deux  fois  psychologiques  même.  Ils 
sont  donc  susceptibles  de  recevoir  une  explication  psycholo- 
gique. L'école  évolutionniste  n'en  a  fourni  aucune.  Seule  l'école 
hislori([ue  a  entrepris  de  la  donner,  en  poussant  aussi  loin  que 
possil)le  riiisloire  de  chaque  peuple  particulier  et  en  sap- 
pliquanl  à  mettre  en  lumière  les  influences  multiples  qu'il  a 
exercées  ou  subies  du  fait  de  ses  relations  avec  les  peuples  di- 
ver.s  avec  lesquels  il  est  entré  en  contact. 

Ce  faisant,  elle  a  rendu  manifeste  la  grave  erreur  dont  lécole 
évolutionniste  s'est  rendue  coupable  dans  les  jugements  eux- 
mêmes  (pi'elle  a  jKirtés  sur  la  nature  des  infkiences  d'ori- 
gine i)sychique,  erreur  dont  il  faut  chercher  la  source  (hms  le 
dogme  fondamental  de  cette  école,  c'est-à-dire  (Unis  rick-nlité 
suj)j>osée  des  qualités  psychicpies  chez  tous  U-s  ])euples.  \'n(hnrl- 
elle  pas,  en  effet,  que  ce  fonds  psychique  idcnticpie  existe, 
comme  tel,  et  jx)ur  ainsi  dire  à  l'état  séparé,  du  moins  chez 
les  i>eu])Ies  non  civilisés?  I^llc  le  regarde  connue  une  sorte 
de  Idhiild  /v/.sa,  <-()mme  un  éh'nuMit  partout  identidue  et  qni 
réagi!  de  fnçon  uniforme  s;)us  les  iuMucuccs  venant  du  dehoi-s. 
l'A  Cl'   sont   ces   influences  seules,  par  leur  diversité,   qui  exj>li- 
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quent  la  diversité  des  formes  culliirelles.  C'est  une  gix)sse  er- 
reur. Cette  psyché  toujours  et  de  tous  poinls  identique  n'exis- 
te nulle  part  comme  telle,  dans  la  nature  des  choses.  Ce  n'est 
qu'une  abstraction.  Dans  la  réalité,  le  fonds  essentiel  et  com- 
mun de  l'âme  s'accompagne  toujours  de  caractères  individuels 
qui,  à  raison  de  leur  diversité,  influent  naturellement  sur  les 
effets  qui  proviennent  de  l'âme.  Ces  caractères  individuels  ont 
leur  origine,  soit  dans  le  développement  personnel,  soit  dans 
l'influence  du  milieu  ambiant.  Et  cette  influence  elle-même 
exercée  par  le  milieu  ambiant,  par  le  milieu  humain,  représente 
l'action,  non  pas  de  ce  fonds  psychique  commun  et  identique, 
en  dehors  duquel  l'école  évolutionniste  ne  veut  rien  connaître, 
mais  d'une  psyché  déjà  déterminée  par  les  caractères  psj'^chi- 
ques  particuliers  des  individus  ou  des  peuples  qui  l'exercent. 
Et  ainsi  indéfiniment.  Il  est  donc  bien  évident  que  le  fonds 
psychique,  tel  qu'il  existe  dans  la  réalité,  n'est  pas  du  tout 
cette  entité  simple,  abstraite,  dont  nous  parle  l'école  évolu- 
tionniste, mais  une  résultante  extrêmement  complexe  et  varia- 
ble. 

C'est  vous  dire  combien  peu  l'école  évolutionniste,  avec  sa 
psychologie  simpliste,  était  à  même  d'analyser  ces  causes  psy- 
chiques qui  surgissent,  partout  et  toujours,  à  des  profondeurs 
beaucoup  plus  considérables  qu'elle  ne  le  piense. 

De  ces  erreurs  et  de  ces  omissions  commises  par  l'école  évolu- 
tionniste et  dont  la  source  vient  d'être  révélée,  l'école  his- 
torique tire  immédiatement  plusieurs  conclusions  ti'ès  impor- 
tantes. 

C'est  une  grave  faute  de  méthode  que  de  vouloir  toujours  cher- 
cher l'origine  d'un  outil,  d'une  institution  sociale,  juridique  ou 
religieuse,  dans  Tcndroit  même  et  dans  le  milieu  où  on  les 
rencontre  aujourd'hui.  C'est  pourtant  ce  que  l'école  évolution- 
niste a  toujours  fait  et  continue  de  faire  avec  une  prédilection  mar- 
quée. Le  dernier  exemple  fameux  de  cette  manière  d'agir  est 
l'explication  qu'a  donnée  Frazcr  des  cérémonies  appelées  inti- 
chiiima  et  qui  se  pratiquent  chez  les  Aranda  de  l'Australie 
centrale.  Il  faudrait  tout  d'abord  rechercher  si  les  Aranda  n'ont 
pas  apporté  d'ailleurs  ces  cérémonies,  soit  qu'ils  les  aient  ins- 
tituées eux-mêmes,  soit  qu'ils  les  aient  empruntées  à  d'autres 
peuples  avec  lesquels  il  se  trouvaient  alors  en  contact.  On  est, 
dès  à  présent,  en  silualion  de  se  rendre  compte  que  la  culture 
même   des    peuples   qu'il    est    convenu    d'appeler   non    civilisés 
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est  fort  loin  d'être  aussi  simple  qu'on  le  croyait  jusqu'ici,  et 
qu'elle  présente,  tant  au  point  de  vue  de  la  juxtaposition  dans 
l'espace,  qu'à  celui  de  la  succession  dans  le  temps,  une  sur- 
prenante complexité  et  richesse  de  formes.  La  détermination 
exacte  de  ces  formes  diverses,  des  couches  culturelles  dont 
elles  font  partie  et  qu'elles  constituent  et  des  rapports  d'antério- 
rité et  de  postériorité  que  ces  couches  culturelles  soutiennent 
entre  elles  est,  d'après  la  manière  de  voir  de  l'école  historique, 
la  première  tâche  qui  incombe  à  l'ethnologie  et  l'une  de  ses 
principales  fonctions. 

Sa  seconde  tâche  importante  sera  d'analyser  les  causes  qui 
ont  contribué  à  la  formation  et  à  l'évolution  de  chacune  des 
couches  culturelles  et  des  éléments  particuliers  qui  la  composent. 
Et  là  encore  on  peut,  dès  maintenant,  discerner  un  fait  dont 
l'importance  est  considérable.  Le  nombre  des  créations  vraiment 
nouvelles,  en  fait  d'ensembles  culturels  ou  d'éléments  cultu- 
rels, se  trouve  être  beaucoup  moins  grand  qu'on  ne  l'avait 
cru  jusqu'ici.  Il  n'est  pas  difficile  d'en  donner  la  raison.  Nous 
avons  vu  que  le  fonds  psychique,  qui  est  ici  le  principal  fac- 
teur, ne  se  présentait,  ni  n'agissait  partout  à  l'état  d'entité 
toujours  identique,  commune,  abstraite,  philosophiciue,  mais  con- 
crète, différenciée  et  particulai'iséc  par  toute  une  variété  de  carac- 
tères individuels,  dans  lesquels  s'enregistrent  les  inriucnces  ex- 
ercées par  une  série  plus  ou  moins  longue  d'époques  et  de 
milieux.  C'est  ce  fonds  psychique  lentement  et  profondément 
particularisé  qui,  durant  de  longs  siècles,  conserve  avec  téna- 
cité les  créations  culturelles  des  temps  passés.  D'une  certaine 
manière,  il  a  perdu  en  soui>lesse  ce  qu'il  a  gagné  en  détermi- 
nation. 11  peut  bien  souffrir  de  nombreuses  variations,  mais 
non  pas  que  les  formations  existantes  soient  à  tout  mo- 
ment refoulées  et  remplacées  par  des  formations  foncièrement 
nouvelles. 

De  celte  rareté  relative  des  créations  culturelles  tout  à  fait 
nouvelles  et  de  cette  longue  conservation  des  formes  anciennes, 
l'on  peut  déduire  celle  pix)j>osition  très  huportautc  au  point  do 
vue  mélhodologi(iue.  Du  fait  de  ce  consenatismc,  il  faut  du  temps 
pour  que  se  laissent  enlanuM'  et  ]>énétrer  des  peuples  qui  ont 
jadis  nppiirlfuu  ;'i  im  ciiscniblc  ciillurel  bi(Mi  défini,  et  dans 
un  si  iiMul  degré  (pic,  longltMups  après  c[u'ils  s'en  sont  trou- 
vés séparés,  ils  en  retiennent  enclore  les  l'ornics. 

De  même  les  conséquences  d'un  contact  culturel  entre  deux 
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peuples  continuei'ont  de  subsister  après  que,  par  suite  de  leur 
séparation,  l'influence  actuelle  de  l'un  sur  Tautre  aura  cessé 
de  s'exercer.  C'est  à  ce  double  fait  que  nous  devons  de  pouvoir 
conclure,  lorsque  nous  constatons  entre  deux  peuples  actuel- 
lement séparés  des  similitudes  culturelles,  à  l'existence  entre 
eux  d'une  connexion  antérieure,  soit  comme  membres  d'un  même 
groupe,   soit   comme  voisins. 

Mais  sommes-nous  réellement  fondés  à  conclure  de  simili- 
tudes culturelles  à  une  origine  commune  ou  à  un  contact?  Et 
le  jugement  que  nous  portons  sur  la  similitude  ou  la  dissem- 
blance de  deux  formes  culturelles  n'est-il  pas  quelque  chose  d'es- 
sentiellement subjectif?  Et  par  une  porte  dérobée,  tout  le  sub- 
jecUvisme  si  hautement  condamné  de  l'ancienne  école  évolu- 
tionniste  ne  pénètre-t-il  pas  dans  l'école  historique  elle-même? 
D'aucune  manière,  si  toutefois  l'on  veut  bien  s'astreindre  à  uti- 
liser les  critères  que  l'école  historique  met  ici  à  notre  dispo- 
sition. 

LES  DEUX  CRITÈRES,  DE  FORME  ET  DE  QUANTITÉ,  A  L'AIDE  DES- 
QUELS ON  PEUT  ÉTABLIR  LES  CONNEXIONS  CULTURELLES  DANS 
L'ESPACE. 

Deux  surtout  de  ces  critères  sont  à  signaler  à  raison  de  leur 
importance  qui  est  capitale.  Le  R.  P.  Pinard,  S.  J.,  les  a  déjà 
indiqués  dans  son  excellent  ai'ticle  :  Quelques  précisions  sur 
la  méthode  comparative  (Anthropos,  V,  p.  55  et  suiv.),  où, 
se  plaçant  sur  le  terrain  littéraire,  il  écrit  après  Bédier  ;  «  Les 
dépendances  de  conteur  à  conteur...  ne  sont  constatables,  que 
lorsqu'un  thème  général  a  été  individualisé  par  des  détails  si 
spéciaux  qu'il  est  comme  impossible  de  les  réinventer  deux  fois. 
La  rencontre  dans  l'expression  de  telles  particularités  devient 
d'autant  plus  impossible  que  les  détails  identiques  sont  plus 
nombreux  ».  Nous  avons  ici  deux  critères  distincts  :  le  critère 
de  forme  et  le  critère  de  quantité. 

Le  premier,  le  critère  de  forme,  est  défini  par  Graebner, 
(Méthode  der  Ethnologie,  pp.  98,  108),  dans  les  termes  sui- 
vants :  Le  critère  de  forme  consiste  dans  la  concordance,  en 
deux  éléments  culturels,  de  qualités  qui  ne  dérivent  pas  né- 
cessairement de  l'essence  ou  du  but  même  de  l'élément  cultu- 
rel en  question;  ou  encore,  lorsqu'il  s'agit  d'un  objet  maté- 
riel,  des   matériaux  employés. 
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Comme  exemple  typique,  propre  à  illustrer  ce  critère,  on  peut 
choisir  le  fait  par  l'étude  duquel  Ratzel  a  inauguré  ses  recher- 
ches historiques.  Il  a  constaté  que  certaines  catégories  d'arcs,  en 
Mélanésie  et  en  Afrique,  avaient  en  commun,  non  seulement  une 
même  section  transversale,  mais  encore,  comme  bourrelet  d'arrêt 
pour  la  corde,  des  anneaux  tressés  ou  quelque  autre  semblable 
appareil,  et  une  corde  consistant  pareillement  en  une  étroite 
lame  de  rotang.  Il  est  clair  que  ni  la  nature,  ni  le  but  de 
l'arc  n'exige  ce  dispositif  précis.  La  section  transversale  pour- 
rait affecter  trois  ou  quatre  auti'es  formes  différentes;  la  cor- 
de pourrait  être  encore  de  cuir  ou  de  ficelles  tressées.  Com- 
me dispositif  d'arrêt,  nous  pourrions  avoir  une  encoche,  ou 
bien  encore  la  corde  pourrait  être  fixée  à  l'aide  d'un  trou 
pratique  dans  le  bois  de  l'arc.  Ces  qualités  communes  à  cer- 
tains arcs  africains  et  mélanésiens,  ne  sont  pas  davantage  im- 
posées par  la  nature  des  matériaux  employés.  Si  le  but  à  at- 
teindre ou  les  matériaux  utilisés  exigeaient  les  qualités  ou  par- 
ticularités dont  il  vient  d'être  parlé,  il  n'y  aurait  aucune  diffi- 
culté à  admetti'e  que  ces  arcs  ont  pu  être  inventés,  sur  place 
et  de  façon  indépendante,  par  deux  peuples  différents.  L'on 
ne  serait  pas  fondé  à  conclure,  de  ces  ressemblances,  à  l'exis- 
tence d'un  contact  historique  entre  ces  deux  groupes  de  peu- 
ples. Mais,  puisque  ces  particularités,  par  ailleurs  si  caractéris- 
tiques, n'ont  aucune  liaison  nécessaire  avec  le  but  ou  la  matière 
des  arcs  dont  il  s'agit,  il  semble  impossible  d'admettre  qu'elles 
aient  été  imaginées,  de  façon  indépendante,  en  deux  régions 
différentes  et  que  l'identité  constatée  soit  due  au  hasard.  Il 
faut  conclure  à  une  origine  unique  et  que  les  deux  groupes 
de  peuples  chez  lesquels  nous  rencontrons  ces  sortes  d'arcs, 
quoique  présentement  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  ont  enti'e- 
tenu  jadis  des  relations  immédiates. 

A  lui  seul  ce  critère  de  forme  peut  suffire  pour  démonti'cu* 
l'existence  entre  deux  peuples  de  rapports  historiques  à  un 
uiouient  quelconque  du  passé.  Mais  sa  valeur  se  trouve  puis- 
samment renforcée  par  le  critère  de  quantité.  (",(>! ui-ci  trouve 
à  s'appliquer  lorsque  des  rcssemblanc'es,  du  genre  de  celles  dont 
il  a  été  (}uestion,  se  rencontrent,  non  pas  dans  un  seul  ol>- 
jet  culturel,  mais  dans  plusieurs.  (Vest  en  utilisant  ce  critère 
que  Frobenius,  reprenant  à  son  tour  1rs  recherches  inaugurées 
pai'  Ratzel,  les  poussa  i>lus  avant.  Il  découvrit  que,  dans  cer- 
taines  régions    déterminées    de    l'.\fri(iue    occidentale    et   de    la 


232  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES      ET     THÉOLOGIQUES 

Mélanésie,  les  ressemblances  caractéristiques  constatées  pour 
les  arcs  se  retrouvaient  en  ce  qui  concerne  les  types  de  bou- 
cliers, de  maisons,  de  masques,  de  vêtements,  de  tambours. 
Or,  s'il  est  bien  difficile  d'imaginer  qu'on  ait  inventé  deux 
fois,  même  pour  un  seul  objet,  des  particularités  du  genre 
de  celles  que  nous  avons  en  vue,  il  faut  regarder  comme 
tout  à  fait  impossible  qu'on  l'ait  fait  simultanément  ix)ur  tout 
un  ensemble  d'objets  culturels.  La  valeur  de  l'explication  qui 
cherche  l'origine  de  ces  ressemblances  dans  l'existence  d'une 
connexion  historique,  à  un  moment  quelconque  du  passé,-  en- 
tre ces  deux  groupes  de  peuples,  se  ti'ouve  donc  notablement 
renforcée. 

A  présent  ces  deux  groupes  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par 
d'immenses  étendues.  Entre  eux  s'étendent  de  vastes  pays  oc- 
cupés par  des  peuples  différents  et  de  civilisations  radica- 
lement diverses.  Mais,  si  grande  que  soit  la  distance  qui  les 
sépare  actuellement,  on  ne  peut  en  tirer  une  objection  de 
principe  contre  la  supposition  d'une  connexion  antérieure.  Dans 
le  domaine  des  recherches  linguistiques,  nous  rencontrons  sou- 
vent, séparées  les  unes  des  autres  et  refoulées  à  de  grandes 
distances,  des  tribus  qui  parlent  des  langues  apparentées.  Pour- 
quoi ce  fait  deviendrait-il  impix)bable  lorsqu'il  s'agit  des  au- 
tres éléments  de  la  civilisation,  et  en  particulier,  de  la  culture 
matérielle? 

Toutefois,  on  est  fondé  à  demander  que  soient  précisées  les 
voies,  de  terre  ou  de  mer,  par  lesquelles  a  pu  s'établir  ce 
contact  entre  deux  peuples,  ou,  à  tout  le  moins,  ont  pu  pas- 
ser d'un  peuple  à  l'autre  ces  objets  qu'ils  possèdent  en  com- 
mun. Il  est  clair,  en  effet,  qu'une  action  à  distance  venant 
modifier  l'évolution  culturelle  est  impossible,  de  même  qu'il 
est  impossible  de  concevoir  des  migrations,  qid  auraient  che- 
miné par  bonds.  L'existence  d'une  connexion  ancienne  devient 
plus  manifeste  encore,  si,  le  long  de  ces  voies  que  suivirent 
les  migrations  de  peuples  ou  d'objets  dont  il  s'agit,  on  parvient 
à  découvrir  des  enclaves  où  se  rencontrent  aulant  de  traces  et, 
si  l'on  peut  dire,  de  témoins  attestant  la  réalité  des  anciennes 
relations  immédiates  entre  les  deux  peuples  actuellement  sé- 
parés. La  preuve  acquiert  un  surcroît  de  valeur  si,  à  mesure 
qu'on  approche  de  l'habitat  actuel  des  deux  peuples,  le  nombre 
et  la  précision  de  ces  ressemblances  s'accroissent. 
On    voit   que  nous   avons   à  faire  à    deux  critères    vraiment 
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objectifs  Ils  n'impliquent  pas  de  jugements  subjectifs  de  valeur. 
Ils  ne  présupposent  ni  évolution  ascendante,  ni  évolution  des- 
cendante. En  outre,  ils  ont  l'avantage  de  conclure  avec  une 
rigueur  scientifique.  De  la  sorte,  ils  nous  délivi'ent  de  cette  per- 
pétuelle combinaison  d'hypothèses  et  de  théories  à  laquelle  l'éco- 
le évolutionniste  est  condamnée.  Comme  nous  lavons  vu,  l'emploi 
de  ces  deux  critères,  et  c'est  un  immense  service,  nous  permet 
d'établir  la  connexion  de  deux  ensembles  culturels  dans  l'es- 
pace, même  lorsqu'ils  se  trouvent  sépai'és  par  d'autres  ensem- 
bles culturels. 

PROCÉDÉS  A  EMPLOYER  POUR  ÉTABLIR  LA  SUCCESSION 
DANS  LE  TEMPS  DES  ENSEMBLES   CULTURELS. 

Mais  la  méthode  historique  nous  apporte  un  autre  avantage 
encore  et  sur  un  point  où  l'école  évolutionniste  s'était  montrée 
particulièrement  impuissante.  Elle  nous  met  en  état  d'établir,  de 
façon  pareillement  objective  et  sûre,  la  succession  clans  le  temps 
des  différents  ensembles  culturels.  On  comprend  tout  le  prix 
de  cet  avantage  lorsqu'il  s'agit  de  peuples  de  culture  moyenne 
ou  inférieure,  chez  lesquels  il  n'existe  pas  de  documents  écrits 
susceptibles  de  fournir  une  chronologie.  C'est  à  la  méthode 
historique  seule  que  nous  devons  de  pouvoir  maintenant  détermi- 
ner l'ordre  de  succession  des  diverses  phases  de  l'évolution  et 
par  suite  de  préciser  si  cette  évolution  a  été  ascendante  ou  des- 
cendante ou  successivement  l'une  et  l'autre  ou  enfin  partiel- 
lement l'une  et  l'autre. 

Voici   comment   procède  l'école   historique    pour   atteindre  le 
but  désiré. 

Après  avoir  relevé  dans  l'espace,  à  l'aide  des  deux  critères 
précités,  les  ensembles  culturels  ayant  des  relalions  entre  eux, 
l'ethnologue  devra  examiner  ce  qui  se  passe  loi-sque  deux  en- 
sembles culturels,  de  nature  différente  et  sans  relations,  entrent 
(Il  contact.  Deux  alternatives  sont  possibles.  Ou  ils  se  super- 
posent sur  une  partie  de  leur  territoire  et  il  se  produit  un  nu'-  ' 
hnige.  Ou  ils  se  touchent  seulement  sur  les  frontières  de  leur 
domaine  respectif  et  il  se  produit  simplement  des  phénomènes 
de  contact.  Il  est  bien  évidenl  cfue,  paiMoul  el  toujours,  ces 
cultures  issues  d'un  mélange  on  modifiées  [)ai-  un  contact  sont 
plus  récentes  que  les  cultures  simples  dont  elh^s  représrnIiMil 
une  combinaison  plus   ou   nu)ins  comj)lète.    C'est   là   le   lucmici- 
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moyeri  que  nous  ayons  d'établir  une  chronologie  ethnologi- 
que. Ce  moj'en  renferme  en  soi  la  possibilité  d'introduire  des 
précisions  chronologiques  ultérieures.  Les  formes  culturelles  is- 
sues d'un  mélange  ou  modifiées  par  un  contact,  dans  lesquelles 
on  discerne  encore  clairement  les  deux  cultures  primitives,  doi- 
vent être  tenues  pour  plus  récentes  que  celles  oii  les  cultures 
combinées  en  sont  venues  à  constituer  une  nouvelle  unité  cul- 
turelle. Cette  fusion  organique  exige  naturellement  plus  de  temps. 

Si  donc,  dans  un  territoire  étendu,  par  exemple  un  continent 
tout  entier  ou  une  portion  notable  de  continent,  nous  étudions 
à  fond  les  différents  ensembles  culturels  qui  s'y  rencontrent, 
avec  leurs  zones  de  mélange  et  de  contact,  nous  constaterons, 
au  terme  de  nos  recherches,  que  certains  de  ces  ensembles 
culturels,  pour  différents  qu'ils  soient  par  maints  détails,  ren- 
ferment pourtant  un  certain  nombre  d'éléments  communs  qui 
se  retrouvent  toujours  et  partout.  De  plus,  ces  éléments  com- 
muns représentent  précisément,  de  façon  plus  ou  moins  com- 
plète, les  parties  essentielles  de  toute  civilisation,  la  culture 
matérielle  ef  économique,  sociale,  morale  et  religieuse.  De  sorte 
que,  par  la  réunion  de  tous  ces  éléments,  une  culture  nette- 
ment caractérisée  et  individualisée  se  trouve  constituée.  C'est 
cet  ensemble  d'éléments  culturels  que  nous  appelons  «  cycle 
culturel  »  (Kulturkreis). 

Le  critère  de  quantité  joue  le  premier  rôle  dans  l'établisse- 
ment de  ces  cycles  culturels.  Car  c'est  surtout  au  nombre  des 
concordances  qu'il  convient  de  regarder.  Mais  le  critère  de 
forme  trouve  lui  aussi  son  application  et  son  action  vient  ren- 
forcer celle  du  critère  de  quantité. 

Cette  concordance  des  éléments  culturels  s'étend,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  toutes  les  parties  de  la  vie  culturelle.  Partout  oii 
se  rencontre  un  territoire  occupé  par  un  cycle  culturel,  on  cons- 
tate la  présence  de  tous  les  éléments  principaux  qui  constituent 
le  cycle  en  question.  Entre  ces  éléments  divers  il  n'existe  ce- 
pendant pas  de  connexion  interne,  logique  ou  psychologique, 
telle  que,  de  la  nature  intime  de  l'un  de  ces  éléments,  on  puisse 
conclure,  par  une  conséquence  nécessaire  et  valable  a  priori, 
à  la  présence  des  autres.  Il  s'agit  uniquement  d'une  connexion 
externe  et  de  fait,  d'une  pure  donnée  historique. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ce  dont  il  s'agit.  Qu'on 
nous  permette  de  reprendre  celui  que  nous  avons  déjà  donné 
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dans  un  de  nos  précédents  articles,  (Voies  nouvelles  en  science 
comparée  des  religions^  p.  19). 

Le  troisième,  par  ordre  d'ancienneté,  des  cycles  culturels, 
paraît  être,  d'après  les  résultats  auxquels  est  arrivée  l'école 
historique,  la  civilisation  dite  totémiste.  Cette  civilisation  est 
caractérisée  sur  le  terrain  social  par  le  totémisme,  c'est-à-dire 
par  la  croyance  à  l'existence  de  liens  de  parenté  entre  une  fa- 
mille, un.  groupe  tribal  et  ,un  animal,  une  plante,  etc.,  qu'il 
est,  par  suite,  interdit,  de  manger  ou  de  tuer.  En  outre,  les  mem- 
bres du  groupe  totémiste  sont  considérés  comme  apparentés  et 
ne  doivent  pas  se  marier  entre  eux.  Le  totem  se  transmet  héré- 
ditairement dans  la  ligne  paternelle.  Sur  le  terrain  de  la  my- 
thologie, il  faut  signaler,  comme  caractérisant  ce  cycle  cultu- 
rel, le  développement  spécial  donné  à  la  mythologie  solaire. 
Sur  le  teri'ain  religieux,  il  est  difficile  de  discerner  si  l'Être  su- 
prême subsiste  encore  sous  sa  forme  propre,  ou  bien  s'il  se 
trouve  déjà  combiné,  toujours  et  partout,  avec  le  dieu  solaire. 
Il  existe,  en  tout  cas,  une  forte  tendance  en  ce  sens.  Dans  le 
domaine  moral,  les  rites  phalliques  de  fécondité  commencent 
de  porter  atteinte  à  la  moralité,  et  la  condition  de  la  femme 
s'avilit  déjà.  A  ces  caractéristiques  qui  appartiennent  au  do- 
maine de  la  civilisation  spirituelle,  correspondent,  dans  le  do- 
maine de  la  civilisation  matérielle,  les  caractéristiques  suivan- 
tes. L'habitation  est  une  hutte  circulaire  à  toit  conique.  Les 
armes  tranchantes  et  contondantes,  les  massues  sont  inconnues. 
On  n'emploie  que  les  armes  à  pointe,  et,  comme  arme  de  jet, 
la  fronde.  Le  vêtement  se  compose  d'une  large  ceinture  d'écorcc. 
En  ce  qui  concerne  la  hache,  la  lame  est  fichée  droite  dans  le 
manche  dont  l'une  des  extrémités  est  généralement  conservée, 
à  cet  effet,  un  peu  plus  épaisse. 

Or,  il  est  manifeste  que  ces  types  spéciaux  d'habitation,  d'ar- 
mes, etc.;  n'ont  aucune  connexité  interne  avec  le  totémisme, 
la  mythologie  solaire,  les  rites  phalliques  et  qu'ils  ne  sauraient 
tirer  d'eux  leur  origine.  Quelle  pourrait  être,  en  effet,  la  con- 
nexité interne  susceptible  d'expliquer  qu'un  peuple  avec  le  to- 
témisme et  la  mythologie  solaire  possède  une  hutte  circulaire 
à  toit  conique,  tandis  qu'un  peuple  se  rattachant  à  un  cycle 
culturel  plus  récent,  la  civilisalion  dite  des  deux  classes  ma- 
ti-imoniales,  possède  iiiu"  huile  reclangul.iire?  Ou  encore  (pie 
les  peuples  appartenant  au  cycle  totémiste  om|)l()ient  plutôt 
(les    arnu'S    fi  poiiif(\    laiulis    (fue    ceux    «pii    se    rallachent    à  un 
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cycle  plus  récent  se  vServent  surtout  de  massues?  La  réunion 
de  ces  éléments  divers  ne  peut  donc  être  qu'une  question  de 
fait.  .  ;|i   [ 

C'est  là  un  point  d'extrême  importance.  Supposons,  en  effet, 
que  ces  formes  tout  à  fait  précises  de  culture  matérielle  puis- 
sent être  regardées  comme  dérivant,  par  voie  de  conséquence 
interne  et  nécessaire,  de  certaines  formes  spirituelles  déter- 
minées. Étant  donnée  la  constitution  psychologique  foncièrement 
identique  de  l'humanité  et  sous  les  réserves  déjà  indiquées, 
l'apparition  spontanée  et  indépendante,  en  diverses  régions  du 
globe,  de  ces  formes  spirituelles  ne  saurait  être  tenue  pour  ra- 
dicalement impossible.  D'autre  part,  à  raison  de  la  connexité 
interne  et  nécessaire  qui,  dans  l'hypothèse,  rattacherait  à  ces 
formCvS  spirituelles  des  formes  spéciales  de  civilisation  maté- 
rielle, les  premières,  avec  le  temps,  ne  pourraient  manquer 
de  produire  les  secondes.  Et  nous  devrions  admettre  pour  les 
formes  de  civilisation  matérielle  elles-mêmes  la  possibilité  d'une 
apparition  spontanée  et  indépendante  en  divers  lieux  de  la  terre. 
Mais  si,  au  contraire,  la  coexistence  et  la  réunion  d'une  si  grande 
quantité  de  formes  précises  et  caractéristiques  de  civilisation 
spirituelle  et  matérielle  n'est  et  ne  peut  être  qu'un  simple 
fait  historique  et  si,  d'autre  part,  cette  coexistence  se  constate 
sur  des  points  très  éloignés  du  globe,  il  devient  impossible 
d'admettre  que  la  réunion  d'un  aussi  grand  nombre  de  choses 
diverses  et  indépendantes  puisse  trouver  son  explication  dans 
l'activité  indépendante  duii  même  fonds  psychique  s'exerçant 
en  différents  endroits. 

Cett^  coexistence  ne  saurait  être  expliquée  que  si  l'on  admet 
une  connexion  réelle,  historique,  génétique,  entre  ces  régions 
diverses.  Cet  ensemble  de  formes  matérielles  et  spirituelles, 
constituant  un  tout  organique  et  qui  embrasse  tous  les  besoins 
de  la  vie  d'un  peuple,  s'est  constitué  une  seule  fois  et  dans  un 
seul  endroit  de  la  terre.  Le  groupement  de  tous  ces  éléments 
s'affermit  et  se  perpétua  précisément  parce  que  aucune  partie 
n'en  pouvait  être  abandonnée,  sans  que  l'un  des  besoins  es- 
sentiels de  la  vie  humaine  se  trouvât  frustré.  Pour  la  même 
raison,  il  se  maintint  en  tous  les  endroits  où  le  cycle  culturel, 
au  cours  de  ses  migrations,  parvint  et  s'établit.  La  continuité 
primitive  de  ces  établissements  se  trouva,  par  la  suite,  brisée 
sur  divers  points  par  la  pénétration  de  cj^cles  plus  récents. 
Il   en  résulta  la  formation  d'enclaves  plus  ou  moins  étendues 
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du  cycle  ancien  qui,  à  raison  de  leur  isolement  actuel,  peuvent 
offrir  l'apparence  d'être  indépendantes.  Mais  le  groupement, 
partout  et  toujours  semblable,  d'un  aussi  grand  nombre  de 
formaition^   hétérogènes,   montre   qu'en  réalité  il   n'en  est  rien. 

Or,  de  même  que  des  ensembles  culturels  particuliers  en- 
trent en  relation  avec  d'autres  ensembles  culturels  de  nature 
différente,  de  même  les  cycles  culturels  proprement  dits  ou 
généraux  prennent  contact  les  uns  avec  les  autres.  Et  de  même 
que  nous  avons  pu  établir  pour  les  ensembles  culturels  par- 
ticuliers un  ordre  d'antériorité  et  de  postériorité  chronologi- 
que, en  nous  basant  sur  ce  principe  que  les  formations  cultu- 
relles issues  d'un  mélange  ou  d'un  contact  sont  nécessairement 
plus  récentes  que  les  formes  primaires,  de  même  nous  som- 
mes fondés  à  conclure  que  les  formations  culturelles  prove- 
nant d'un  mélange  ou  d'un  contact  de  cycles  culturels  tout 
entiers  sont  nécessairement  plus  récentes  que  ces  cycles  eux- 
mêmes.  De  ce  chef,  l'étendue  de  nos  déterminations  chronolo- 
giques s'accroît  grandement. 

Mais  nous  itrouvons  encore  dans  ces  données  deux  autres 
principes  de  mensuration  chronologique.  Non  seulement  un  cy- 
cle culturel  peut  entrer  en  contact  ou  en  combinaison  avec  un 
autre,  mais  il  peut  encore  pénétrer  sur  le  territoire  qu'il  occupe, 
le  couper  en  deux  parties  désormais  isolées  l'une  de  l'autre.  Il 
est  manifeste  que  le  cycle  culturel,  responsable  de  cette  dis- 
location, est  plus  récent  du  moins  dans  cette  région. 

Deux  cj'cles  culturels  peuvent  encore  se  superposer  de  telle 
manière  que  du  cycle  sous-jacent  il  ne  subsiste  plus  que  des 
restes  isolés  et  rudimentaircs.  Ce  dernier  nous  apparaît,  du 
moins  dans  le  pays  en  question,  comme  pins  ancien,  puisqu'il 
nous  faut  nécessairement  supposer  un  temps  où  les  débris 
qui   seuls  en  subsistent  constituaient  un  tout  organique. 

Le  postulat  unique  de  l'école  historique,  postulat  que  ne 
contredisent  pas  jusqu'à  présent  les  résultats  assurés  des  au- 
tres sciences,  spécialement  de  l'anthropologie  et  de  la  pré- 
histoire, est  celui  d'une  origine^  et  d'une  souche  unirpies  du  gcui*e 
humain.  Cetle  origine,  ù  ce  qu'il  semble,  devrnit  être  cher- 
chée en  Asie.  C'est  d'Asie  que  se  seraient  effocluées  les  migra- 
tions successives  grâce  auxquelles  peuples  et  civilisations  se 
sont  répandus  sur  la  terre  entière. 

Or,  il  se  renconlre  qu'aucun  des  conlitienis  où  se  trouve  con- 
centrée la  grande  masse  des  peuples  de  culture  inférieure  n'est 
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rallaché  à  l'Asie  par  une  large  frontière  continentale  et  d'une 
étendue  telle  qu'elle  rendrait  impossible  de  contrôler  les  voies 
suivies  par  les  migrations  successives.  L'étroitesse  de  leurs  ré- 
gions de  contact  avec  l'Asie  rend,  au  contraire,  très  facile  de 
repérer  ces  voies,  surtout  aux  époques  anciennes  où  la  navi- 
gation était  encore  peu  développée.  Et  ceci  nous  fournit  un 
nouveau  principe  de  mensuration  chronologique.  Pour  ces  trois 
continents,  les  migrations  les  plus  anciennes  seront  toujours 
celles  qui  ont  apporté  les  peuples  que  nous  trouvons  actuelle- 
ment refoulés  jusqu'aux  contrées  les  plus  éloignées  de  ce  qu'on 
peut  appeler  la  porte  d'entrée;  les  plus  récentes,  au  conti'aire, 
sont  celles  qui  ont  amené  les  peuples  que  nous  rencontrons 
dans  le  voisinage  de  cette  porte  d'entrée,  et  leur  date  relative 
d'arrivée  s'appréciera  en  fonction  de  leur  plus  ou  moins  grande 
proximité.  En  outre,  des  populations  plus  anciennes  se  main- 
tiendront plus  facilement  derrière  de  hautes  montagnes,  dans 
des  déserts  ou  dans  des  forêts  difficilement  accessibles  ou  enfin 
dans  des  contrées  inhospitalières  pour  une  raison  quelconque. 
A  l'aide  de  ces  critères  et  de  ces  procédés,  nous  arrivons  à 
déterminer,  pour  chaque  continent,  la  succession  des  cycles 
culturels  et  donc  l'âge  relatif  de  chacun  d'eux.  A  la  vérité,  il 
peut  arriver  que  l'ordre  de  succession  des  cycles  culturels  dif- 
fère dans  les  divers  continents.  Un  cycle  culturel  ancien  peut 
ne  s'être  introduit  que  tardivement,  pour  des  raisons  quelcon- 
ques, en  certaines  régions,  si  bien  qu'un  cycle  plus  récent  l'au- 
ra devancé.  Il  peut  aussi  se  trouver  qu'un  cycle  culturel  n'ait 
point  réussi  à  pénétrer  dans  un  continent  donné.  Mais  l'ob- 
jectif principal  et  final  que  l'on  doit  poursuivre  est  de  déter- 
miner, dans  le  monde  entier,  la  diffusion  de  chaque  cycle 
cnllurel  et  ensuite  d'établir,  par  de  vastes  comparaisons,  lequel 
est  le  plus  ancien  et  l'ordre  général  de  leur  succession.  Qu'il 
soit  possible  d'y  par^i-enir,  au  moins  dans  les  grandes  lignes,  la 
chose  ne  paraît  pas  faire  de  doute.  Peut-être  même  arriverons- 
nous  à  établir  le  lieu  d'origine  de  chacun  des  cycles.  Naturel- 
lement, nous  sommes  encore  bien  éloignés  de  ce  résultat.  Mais 
nous  avons  à  notre  disposition  deux  règles  importantes  qui 
nous  faciliteront  la  tâche  :  1°  un  cycle  culturel  qui,  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  oii  il  se  trouve,  apparaît  comme  le 
plus  ancien,  doit  être  regardé  comme  le  plus  ancien,  absolu- 
ment parlant;  2»  un  cycle  culturel  qui  a  coupé  en  deux  le  ter- 
ritoire   occupé   par   un   autre   cycle   ou   qui    s'est   supei*posé   à 
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ce  cycle,  n'est  pas,  à  tout  le  moins,  né  dans  la  région  où  nous 
le  voyons  couper  un  autre  cycle  ou  se  superposer  à  lui. 

De   toutes   ces    façons^    l'ethnologie    se  trouve   mise   en   pos- 
session de  moyens  objectifs  et  sûrs  de  déterminer,  sans  a  priori 
évolutionnistes,   la  succession  chronologique  des   éléments  cul- 
turels  et  des   diverses   civilisations.   Vous  voyez  donc  combien 
peu   fondé   est   le  reproche  adressé  pai'  M.   Foucart  à  l'ethno- 
logie    (Histoire   des    religions   et   méthode   comparative,   2e   éd., 
p.   GYI)  :   «  Et  je  conclus  que  dans  cet  enchevêtrement  de  dé- 
bris de  toute  provenance,  aucune  des  mille  ressources  les  plus 
ingénieuses  de  l'ethnologie  ne  peut  assurer  ce  qui  serait  indis- 
pensable :  la  preuve  que  tel  phénomène  est  le  plus  ancien,  que 
celui-ci    a  donné    naissance    à  celui-là,    et    que    l'évolution,    en- 
gendrée par  telle  combinaison,  a  produit  tels  résultats  détermi- 
nés,  suivis  de  tels   autres.    »    Il   faut  avouer  que  ces   critiques 
de  M.  Foucart  ne  suggèrent  pas,  chez  leur  auteur,  une  connais- 
sance très  approfondie  de  l'histoire  de  l'ethnologie.  Nous  l'avons 
constaté,    l'ethnologie   possède    en    fait    ces    «  ressources    ingé- 
nieuses »   dont  parle  M.   Foucart.  Il  a  raison  en  ceci  que  l'an- 
cienne ethnologie  en  était  dépourvue.  Elle  remplaçait  la  chro- 
nologie  positive   par    des   jugements   de   valeur    ([ui,    naturelle- 
ment, ne  sauraient  manquer  d'être  influencés,  et  très  fortement, 
par   les   préférences    et   les   préjugés   de   chacun.    Elle   décidait 
que  tel  élément  était  le  moins  élevé  ou  le  plus  simple  et  elle  le 
plaçait,  en  conséquence,   au  commencement  de  l'évolution.  Tel 
autre,    jugé  plus    élevé   ou   plus   compliqué,    était   attribué  aux 
phases   postérieures  de   l'évolution.    Quant  à  la  méthode  histo- 
rique, elle  n'a  nul  besoin  des  jugements  de  valeur  pour  établir 
sa  chronologie  et  elle  n'en  fait  aucun  usage. 
Mais  poursuivons  l'exposé  positif  de  cette  méthode  historiciue. 

LA  QUESTION  DE  L'ÉVOLUTION  DES  FORMATIONS  CULTURELLES. 

C'est  maintenant  seulement,  ajirès  nous  être  formé  une  juste 
idée  des  cycles  culturels,  de  leur  délimilafion,  de  leurs  migra- 
lions,  des  phénomènes  de  conlacl  et  de  mélange  auxquels  ils 
donnent  lieu,  de  la  succession  des  ensembles  et  des  cycles  cul- 
turels, que  nous  ijouvons  aborder  avec  ([uelque  sécurité  la 
question  si  délicate  de  l'évolution  des  différentes  formations 
culturelles.  Quelle  réponse  (ionnei'ons-nous  aux  <|uestions  clas- 
siques touchant  l'évolution    de   la   l'amilh*,   de   l'Ivlat,  de  la   voU- 
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gion,  des  outils,  des  armes,  de  l'alimentation,  etc.?  Les  répon- 
ses que  nous  ferons  n'emprunteront  rien  aux  postulats  évolu- 
itionnistes,  à  la  théorie  d'une  évolution  uniformément  ascen- 
dante ou  non  moins  uniformément  descendante,  à  la  théorie 
du  progrès  continu  ou  de  la  décadence  continue.  Les  faits 
établis  à  l'aide  de  critères  objectifs  parleront  seuls. 

Il  est  bien  évident  que  les  déterminations  chronologiques 
obtenues  à  l'aide  des  critères  énoncés  plus  haut  sont  d'une 
souveraine  importance  pour  la  solution  du  problème  de  l'évo- 
lution. Elles  nous  révèlent  déjà,  du  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  en  traits  fermes  et  sûrs,  la  marche  générale  et  l'ordre 
de  succession  des  diverses  phases  de  l'évolution. 

Mais  il  y  a  plus,  et  nous  sommes  redevables  à  la  méthode 
historique  d'un  nouvel  avantage.  Elle  nous  révèle,  tout  d'abord, 
quelles  données  doivent  être  éliminées  de  nos  recherches  tou- 
chant la  marche  de  l'évolution  et  sa  progression  organique,  à 
savoir  tout  ce  qui,  dans  les  formations  culturelles,  doit  son  ori- 
gine à  des  combinaisons  purement  extérieures.  Frazer,  par  exem- 
ple, et  la  plupart  des  sociologues  avec  lui,  s'efforcent  d'établir, 
en  ce  qui  concerne  l'Océanie,  l'existence  d'une  évolution  in- 
terne, organique,  du  matriarchat  au  patriarchat,  évolution  dont 
les  phases  naturelles  seraient  représentées  par  le  développement 
du  système  comportant  deux  classes  de  mariage  en  un  système 
à  quatre  classes,  puis  à  huit  classes  matrimoniales.  Mais  on 
constate  que  les  systèmes  à  quatre  ou  à  huit  classes  matrimo- 
niales se  rencontrent  exclusivement  là  où  le  système  à  deux 
classes  avec  matriarchat  entre  en  contact  avec  des  formations 
totémistes  avec  patriarchat.  Il  est  bien  évident  que  ces  sys- 
tèmes à  quatre  ou  à  huit  classes  matrimoniales  ne  représen- 
tent pas  l'aboutissement  naturel  d'une  évolution  purement  in- 
terne, mais  qu'elles  doivent  leur  origine  au  contact  et  à  la 
combinaison  de  deux  cultures  différentes.  L'hétérogénéité  ra- 
dicale de^  deux  cultures  en  contact  se  trouve  ainsi  mise  en  pleine 
lumière  Le  patriarchat  n'est  pas  une  forme  postérieure  et  évo- 
luée du  matriarchat,  mais  une  formation  sociale  indépendante 
et  dont  l'origine  et  l'évolution  doivent  être  tenues  pour  autono- 
mes. C'est  uniquement  au  patriarchat  que  le  totémisme  se  trouve 
primitivement  associé.  L'union  du  matriarchat  et  du  totémisme 
est  un  phénomène  secondaire  et  résulte  d'une  combinaison  avec 
les  formations  patriarcales.  Donc,  si  l'on  veut  établir  que  le 
patriarchat  est  sorti  du  matriarchat  par  une  évolution  interne 
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et  naturelle,  il  s'impose  de  laisser  de  côté  les  systèmes  à  quati'e 
et  à  huit  classes  matrimoniales  qui  doivent  leur  origine  à  des 
influencer  extérieures. 

Non  seulement  les  formes  dont  l'origine  est  due  à  l'action 
de  causes  étrangères  ne  sauraient  entrer  en  ligne  de  compte 
lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  réalité  d'une  évolution  purement 
interne.  Mais,  plus  généralement,  il  est  interdit  d'envisager  l'iiy- 
pothèse  d'une  évolution  interne  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  deux 
formes  culturelles  analogues  appartenant  à  des  cycles  difféi-ents. 
Car,  un  cycle  culturel,  avec  son  individualité  complexe,  n'a  pu 
parvenir  à  s'organiser  complètement  qu'à  la  condition  d'avoir 
existé  et  de  s'être  lentement  développé  de  façon  isolée  et  dans 
une  indépendance  radicale  de  tout  autre  cycle.  Le  dévelop^- 
pement  des  éléments  pai'ticuliers  qui  le  composent  s'est  donc 
fait,  lui  aussi,  à  l'abri  de  toute  influence  des  éléments  analo- 
gues qui  peuvent  se  rencontrer  dans  des  cycles  différents.  Par 
exemple,  le  cycle  culturel  patriaixal-totémiste  a  sa  forme  propre 
d'habitation,  la  hutte  circulaire  à  toit  conique,  tandis  que  le 
cycle  matriarcal  à  deux  classes  de  mariage  possède  un  type 
d'habitation  tout  différent,  la  hutte  rectangulaire  portant  un 
toit  à  pignon.  Le  développement  de  ces  deux  types  de  huttes 
s'est  fait  de  façon  absolument  indépendante,  ot  il  n'est  pas 
permis  de  tracer  une  ligne  évolutive  unique  sur  laquelle  on 
porterail  ces  deux  types.  D'où  cette  règle  positive  :  dès  lors 
qu'il  s'agit  du  développement  interne  d'un  élément  culturel 
quelconque,  seuls  doivent  être  pris  en  considération  les  élé- 
ments qui  appartiennent  au  même  cycle  culturel.  Les  autres 
sont  disparates,  hétérogènes. 

Cette  règle  réduit  à  néant  une  multitude  de  rapprochements 
arbitraires  et  d'étonnantes  séries  évolutives.  Cai'  ce  fut  pré- 
cisément une  manière  de  faire  très  en  faveur  dans  l'ancienne 
école  évolutionniste  de  remplir  de  gros  volumes  de  données 
empruntées  aux  tribus  du  monde  entier.  On  en  imposait  ainsi 
à  pou  de  frais  aux  lecteurs  non  initiés  qui  ne  se  doutent  pas  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  acquérir  une  éru(Htion  de  cette 
natun;,  lorsrpi'on  possède;  soi-même  ou  ([ue  l'on  trouve  à  \>ro- 
xiinilé  une  bonne  bibhothèquc.  A  ces  constructions  étounanlcs. 
il  suffira  d'opjxjser  à  l'avenir  le  mot  connu  :  Extra  camiiuin 
vagantur,  que  l'on  pourra  niodil'icr  ainsi  :  Extra  cycluni  oui- 
turaleni  vagantur. 

11  existe  cependant   un  cas  où  il  est  pci'inis  de  franchir  les 
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limites  du  cycle  culturel,  et  c'est  lorsque  deux  cycles  culturels 
sont  unis  par  une  connexion  interne,  soit  que  l'un  ait  pris  son 
origine  de  l'autre,  soit  que  tous  les  deux  soient  sortis  d'un  troi- 
sième. Ainsi  le  cycle  culturel  de  l'arc  sous  sa  forme  dévelop- 
pés se  rattache  au  cycle  matriarcal  à  deux  classes  de  ma- 
riage. Il  est  donc  permis  de  mettre  la  hutte  sur  pilotis  du 
premier  cycle  en  rapport  avec  la  hutte  rectangulaire  à  pignon 
du  cycle  matriarcal. 

L'ancienneté  relative  des  différentes  formes  d'un  élément  cul- 
turel et  la  place  de  chacune  d'elles  dans  la  série  évolutive  se 
trouvent  déterminées  uniquement  par  l'emploi  des  critères  ob- 
jectifs que  nous  avons  énumérés.  On  pourrait  multiplier  les 
exemples  de  ces  sortes  de  déterminations  effectuées  par  la 
méthode  historique.  Mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  D'au- 
tant que,  pour  conclure,  je  voudrais  toucher  brièvement  la 
question   capitale   de    l'origine   finale  des   formes   culturelles. 

LA  QUESTION  DE  L'ORIGINE  DES  FORMATIONS  CULTURELLES. 

Ici  encore,  l'école  historique  se  distingue  radicalement  de 
l'école  psychologico-évolutionniste.  C'est  à  tout  moment  que  cette 
dernière  pose  les  questions  d'origine.  Elle  s'applique  continuel- 
lement à  expliquer  l'origine  d'un  élément  culturel,  d'un  outil, 
d'un  usage,  d'une  institution  sociale  en  faisant  appel  aux  con- 
ditions, à  l'état  de  choses,  dans  lesquels  on  le  trouve  actuel- 
lement. L'école  historique,  au  contraire,  diffère  l'examen  de 
ces  questions  jusqu'à  l'achèvement  de  ses  recherches.  Seule 
cette  manière  d'agir  se  justifie  au  point  de  vue  méthodologi- 
que. Toutes  les  opérations  effectuées  à  l'aide  des  critères  énu- 
mérés jusqu'ici  doivent  avoir  été  accomplies  avant  que  l'on 
puisse  légitimement  aborder  la  question  d'origine  d'un  élément 
culturel  quelconque  pris  séparément.  Car  il  faut  d'abord  déter- 
miner le  cycle  culturel  auquel  il  appartient,  puis  suivre  les 
phases  successives  de  son  développement  à  travers  le  cycle 
culturel  entier.  Ceci  nous  conduit  à  établir  quelle  est  la  forme 
la  plus  ancienne  de  cet  élément,  ce  qui  est  la  condition  in- 
dispensable  de  tout   essai   d'explication  de   son   origine. 

Or,  dans  l'examen  de  cette  origine,  deux  règles  importantes 
doivent  être  observées  : 

lo  L'origine  de  chaque  élément  culturel  ne  doit  être  expli- 
quée, qu'en  prenant  pour  base  les  idées  et  l'état  de  choses  qui 
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caractérisent  le  cycle  culturel  auquel  il  appartient.  Caj'  ce  sont 
uniquement  ces  idées  et  cet  état  de  choses  qui  ont  exercé  sur 
lui  une  influence  effective.  Sont  donc  exclues  les  considérations 
s'inspii'anl  de  pures  et  générales  probabilités  et  plus  rigoui'eu- 
semenl  encore  les  explications  suggérées  pai'  des  idées  ou  des 
conditions  relevant  d'un  cycle  culturel  différent.  La  circonci- 
sion, par  exemple,  est  expliquée  par  certains  auteurs  comme 
une  sorte  de  sacrifice  primitiel  de  la  vie  sexuelle.  Sans  compter 
que  cette  explication  prise  en  elle-même  n'est  pas  à  l'abri  de 
toute  objection,  elle  doit  être  rejetée  de  façon  presque  certaine 
pom'  ce  seul  fait  qu'on  ne  la  rencontre  pas  dans  le  cycle  cul- 
turel où  le  sacrifice  de  prémices  prend  son  origine  et  possède 
la  plus  grande  importance,  celui  des  peuples  Pygmées.  La 
circoncision  appartient  plutôt  au  cycle  totémiste.  Il  convient 
donc,  pour  son  explication,  de  se  référer  à  l'esprit  particulier 
de  ce  cycle.  Autre  exemple.  D'après  certaines  théories  mo- 
dernes, l'origine  de  la  religion  serait  à  chercher  dans  la  magie. 
Or,  justement,  le  cycle  culturel  le  plus  ancien,  celui  des  Pyg- 
mées, n'offre  qu'un  développement  tout  à  fait  rudimentaire  de 
la  magie,  tandis  que  la  croyance  en  un  Être  suprême,  accom- 
pagnée d'un  culte  très  simple,  s'y  trouve  étonnamment  déve- 
loppée. Il  est  donc  clair  qu'elle  n'est  pas  sortie  de  la  magie. 
2<>  Dans  un  cycle  culturel,  ce  sont  surtout  les  formes  les  plus 
anciennes  des  éléments  culturels  particuliers  ([ui  doivent  être 
retenues  quand  il  s'agit  d'expliquer  l'origine  de  ces  cléments. 
Ne  sont-elles  pas  en  effet  les  plus  proches  de  cette  origine  et  ne 
reflètent-elles  pas  plus  exactement  les  conditions  psychiques 
et  physiques  de  cette  lointaine  épo([uc?  Vous  vous  rendez 
compte  vous-mêmes  de  la  mesure  très  large  dans  laquelle  la 
psychologie  aura^  à  intervenir.  Mais  ce  n'est  plus  la  psycho- 
logie vagabondant  per  totum  orbem  tcrrarum.  C'est  une  psy- 
chologie dirigée,  disciplinée,  S[>écialiséc  et  ([ui,  pour  cette  rai- 
son. })eut  se  promettre  un  tout  autre  succès. 

CONCLUSION. 

Voilà  quelques-unes  des  principales  thèses  méthodologiques 
(le  l'école  historique.  Sans  doute,  elle  nMiuiert  beaucoup  plus 
(le  temps  et  de  travail  qii<>.  l'aïutienne  école,  évoliitiomiiste.  Elle 
exige  (le  mêm(^  une  pi'é|)ar:ili()ii  lechnicjue  plus  sérieuse.  C.voycz- 
vou^  ([uc  ce  soit  uu  dounnage  pour  la  science  vraie?  Persoiniel- 
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lemeiit,  je  pense  que  noiL  Les  dilettantes  deviendront  plus  rares, 
les  vulgarisateurs  se  trouveront  en  présence  d'une  tâche  plus 
difficile  que  par  le  passé.  Il  ne  leur  sera  plus  aussi  facile  de 
se  faire  la  réputation  de  grands  savants.  11  n'arrivera  plus  à 
personne  de  se  coucher  le  soir  simple  archéologue  classique 
et  de  se  lever  le  lendemain  avec  l'autorité  et  le  nom  d'émi- 
nent  ethnologue.  Une  foule  de  discussions  ethnologiques  dis- 
paraîtront des  livres  destinés  au  grand  public,  soit  parce  qu'on 
leui'  aura  enlevé  toute  espèce  de  fondement,  soit  parce  que, 
devenues  .trop  techniques,  l'exposé  en  serait  par  trop  ai'ide. 
Et  le  public  aussi  bien  que  la  science  y  gagneront. 

Tels  seraient  les  résultats  négatifs  de  la  nouvelle  méthode. 

Et  les  résultats  positifs? 

Permettez-moi  de  citer,  en  guise  de  réponse,  ce  que  j'ai 
déjà  écrit  dans  un  article  antérieur,  (Voies  nouvelles  etc.,  p.  18): 
«  On  m'accordera  qu'une  méthode  qui  travaille  avec  de  pa- 
reils principes  s'engage  dans  les  voies  d'une  rassurante  objec- 
tivité .et  élimine,  dans  toute  la  mesure  humainement  possible, 
le  péril  des  facteurs  subjectifs,  qui,  surtout  en  ce  temps  d'évo- 
lutionnismc  à  outi^ance,  ouvrent  la  porte  à  tous  les  a  priori  et 
à  itous  les  partis  pris.  D'une  recherche  ainsi  orientée  et  sou- 
mise à  de  telles  règles,  non  seulement  rien  n'est  à  craindre, 
mais  .tout  est  à  espérer.  » 

J'ajoute  :  la  vérité  n'a  rien  à  craindre  tant  que  le  subjec- 
tivisme  arbitraire,  et  elle  a  d'autant  plus  à  espérer  dune  mé- 
thode qu'elle  est  plus  positive,  plus  objective,  plus  rigoureuse. 
Surtout  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  les  faits  religieux,  nul  ins- 
trument ne  saurait  être  trop  exact,  trop  délicat,  étant  donné 
l'importance  et  la  difficulté  de  l'objet  à  l'étude  duquel  il  doit 
être  appliqué,  les  responsabilités  redoutables  de  la  tâche  à 
Faccomplissement  de  laquelle  il  concourt. 

Il  me  semble  que  cet  instrument  nous  l'avons  trouvé.  Il 
existe  désormais,  encore  qu'il  puisse  bénéficier  de  perfection- 
nements ultérieurs  et  acquérir  une  précision  toujours  plus  gran- 
de. Ces  améliorations,  loin  de  s'y  refuser,  il  les  appelle. 

W.   SCHMIDT,  S.   V.   D. 

Saint-Gabriel-Môdling,  près  Vienne. 
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PREMIERS    TRAVAUX 
DE  POLÉMIQUE  THOMISTE 


DEUXIÉMEiPARTIE.  —  LES  CONCORDANTIAE. 

L'ÉCOLE  thomiste  ne  s'employa  pas  seulement  à  repousser 
les  attaques  dirigées  contre  la  doctrine  de  son  chef  à  la 
fin  du  XlIIe  siècle  et  pendant  les  premières  décades  du  siècle 
suivant.  Elle  entreprit  aussi  une  suite  de  travaux  destinés  à 
montrer  l'unité  de  doctrine  de  saint  Thomas  sur  les  pjints  où 
la  pensée  du  maître  avait  subi  quelques  variations.  Il  règne 
quelque  doute  sur  la  nature  de  la  cause  qui  provoqua  ces  tra- 
vaux. Ils  peuvent  devoir  leur  origine  aux  objections  formulées 
par  les  adversaire  contre  la  diversité  de  solutions  données  par 
le  grand  docteur  sur  un  certain  nombre  de  points  secondaires. 
Dans  la  lutte,  entreprise  contre  l'œuvre  thomiste,  l'opposition 
cherchait  à  faire  flèche  de  tout  bois.  Mais  les  concordances, 
que  nous  allons  signaler,  pourraient  aussi  avoir  été  simple- 
ment inspirées  par  une  préoccupation  de  mieux  pénétrer  la 
doctrine  du  maître  et  d'en  faire  disparaître  certaines  fluctua- 
tions apparentes  ou  réelles.  Elles  atteignirent  en  tout  cas  ce 
résultat.  Néanmoins,  je  suis  porté  à  croire  que  les  agressions 
contre  le  thomisme  furent  le  point  de  départ  de  la  littérature 
des  concordances.  Guillaume  de  la  Mare,  dans  son  factum,  avait 
déjà  touché  cet  argument  et  son  correcteur  l'avait  relevée 
La  première  concordance,  ou  pour  mieux  dire,  la  première 
discordance  que  je  vais  signaler,  me  paraît  d'ailleurs  être  plus 
probablement  l'œuvre  d'un  adversaire  de  saint  Thomas  que 
d'un  tenant  de  son  école. 

Pour  entendre  la  raison  d'être  des  concordances,  il  ne  fant 
pas  oublier  ce  (ju'élait  l'cinivre  doctrinale  de  Thomas  (IWtinin 
par  ra|)i)ort  à  l'état  général  de  la  i)ensée  de  son  siècUv  Venu 
au    moment   où    le    XlIIe    siècle   intellectuel    achevait    d'entrer 


1.  ITnc  Rciendum  qund  ad  oniiiia,  quao  isti  [Minores]  contra  Thomatn 
a  prinfijiio  n-dduxcnmt.  facillimo  pnr  eiu.s  verba  potorit  rftspondori,  v<- 
aliquibua  tamen  hahondo  omniii  srriptn  ciu.iilam.  Corrcctorinm  corruplifri,, 
Neupoli,    1644,    p.    418. 

7'"  Année.  —   Revue  des  Sciences.  —  N"  a.  '  ' 
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en  possession  de  la  science  profane  et  sacrée  de  l'antiquité,  le 
génie  de  Thomas    d'Aquin   s'était   vite  aperçu   du   désarroi  où 
se  trouvaient  la  philosopliie  et  la  théologie,  submergées  qu'elles 
étaient  par  l'afflux  de  systèmes  et  de  solutions  les  plus  divers 
et   souvent   les    plus    contradictoires.    L'œuvre   énorme    de   son 
maître,  Albert  le  Grand,  lui   avait   à  la   fois  révélé   la  richesse 
et  le  chaos    au    milieu   desquels   se   débattait  la  pensée  chré- 
tienne de  son   temps.    Doué   d'une  merveilleuse   puissance   de 
sythèse,  Thomas   d'Aquin    élabora,    avec   les   éléments   que   les 
siècles  passés  avaient   accumulés,   une  métaphysique  à  la  fois 
simple  et  profonde,  une  et  féconde,  qui  est  l'œuvre  souveraine 
et  personnelle  de  son  effort.  A  la  lumière  des  hauts  principes 
primordiaux  qu'il  avait   conquis,   il   revisa  tous   les  problèmes 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  et  leur  donna  cette  orientation 
ferme  et  harmonieuse  qui  fait  la  puissance  et  la  beauté  de  son 
œuvre.  Ce  travail  de  la  remise  au  point  de  tant  de  problèmes 
et  de  solutions  de  nature  et  d'imi>ortance  diverses,  représente 
un  effort  dont  l'estimation  échappe  au  regard  le  plus  investi- 
gateur. 

Thomas  d'Aquin,  grâce  à  la  précocité  de  son  génie,  eut,  de 
très  bonne  heure,  la  claire  vision  de  l'œuvre  à  édifier.  Peu 
d'hommes  ont  moins  varié  que  lui,  parmi  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  ont  révolutionné,  une  fois  ou  l'autre  au  cours  des 
siècles,  la  pensée  humaine.  Cependant  il  devait  subir  la  loi 
qui  régit  même  le  génie  dans  ses  créations  :  l'indécision  du 
premier  pas,  le  passage  à  travers  l'ébauche.  Saint  Thomas  a 
d'ailleurs  eu  lui-même  une  claire  conscience  des  conditions 
du  progrès  dans  la  collectivité  humaine  comme  chez  les  indi- 
vidus ^  Passant  en  outre  de  cette  conviction  théorique  à  l'ordre 
pratique,  il  reprit  en  sous-œuvre  le  gi'and  travail  de  sa  jeu- 
nesse, le  Commentaire  sur  le  Maître  des  Sentences,  d'où  sor- 
tit finalement  le  chef-d'œuvre  de  la  Somme  théologique  2. 

C'est,  en  effet,  le  Commentaire  sur  Pierre  Lombard,  ache- 
vé alors  que  Thomas   avait  trente  ans  à  peine,   qui   a  surtout 


1.  Si  enim  aliquis  tempore  procedente  det  operam  investigandae  veri- 
tati,  iuvatur  ex  tempore  ad  veritatem  inveniendam,  et  quantum  ad  unum 
et  eunderrt  hominem  qui  postea  videbit  quod  prius  non  viderai^  et  etiam 
quantum  ad  diverses,  utpote  cum  aliquis  intuetur  ea  quae  sunt  a  praede- 
cessoribus  inventa,  et  aliquid  superaddit.  Ethic.  lib.  I,  lect.  XI.  Voyez  de 
nombreux   textes   dans   Siger   de   Brabant,   I,  pp.    145   et   euiv. 

2.  Mandonnbt,  Des  éorits  authe7itic/ues  de  S.  Thomas  d'Aquin,  Fri- 
bourg,    (2e  éd.),    1910,  p.    144. 
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fourni  les  points  de  dissidence  avec  les  doctrines  exposées  dans 
les  écrits  postérieurs  ^  C'est  lui  qui  va,  en  conséquence,  ali- 
menter la  littérature  des  concordances  dont  nous  allons  parler. 
Il  ne  faut  pas  se  méprendre  toutefois  sur  la  nature  et  l'impor- 
tance des  divergences  doctrinales  dont  les  Sentences  fournis- 
sent la  base.  Il  s'agit  souvent  de  nuances  de  pensée,  de  pré- 
cision de  formules,  ou  de  détails  sans  conséquence  pour  l'en- 
semble du  système.  Aucun  grand  principe,  aucune  thèse  fon- 
damentale n'est  en  jeu.  Néanmoins,  sur  un  certain  nombre 
de  points,  il  y  a  une  modification  et,  plus  fréquemment,  lun 
progrès  de  la  pensée,  dûs  à  une  adaptation  plus  adéquate  d'un 
problème  spécial  à  l'esprit  général  du  système  et  aux  vérités 
fondamentales  qui  en  sont  le  support.  Gardons-nous  de  regret- 
ter ces  hésitations  de  jeunesse.  Notre  propre  faiblesse  se  con- 
sole, dit-on,  à  trouver  des  ombres  dans  la  vie  des  saints;  il 
ne  doit  pas  lui  déplaire  non  plus  de  découvrir  quelque  chose 
d'humain   dans  les   œuvres   du   génie. 

I,  Il  existe  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits  une  suite 
de  32  conclusions  ou  articles,  dans  chacun  desquels  on  a  rap- 
proché la  doctrine  du  Commentaire  de  saint  Thomas  sur  les 
livres  des  Sentences  de  la  doctrine  correspondante  de  la  Som- 
me théologique,  parce  que  les  positions  du  docteur  angélique 
paraissent  différentes  dans  les  deux  ouvrages.  Les  titres  don- 
nés à  cette  compilation  varient  quelque  peu,  et  permettent  de 
saisir  les  dispositions  de  ceux  qui  les  ont  écrits  ou  modifiés. 
Dans  un  manuscrit  on  trouve  le  titre  :  Conclusioncs  in  quibiis 
sanctus  Thomas  videtur  contradicere  sibi  ij)si'-.  Celle  façon  de 
])arler  ne  témoigne  pix)bablement  pas  qu'elle  est  l'œnvre  d'un 
disciple  ou  d'un  ami.  Le  titre  de  saint,  donné  à  Thomas  d\\- 
qiiin,  n'appartient  pas  au  titre  primitif,  ainsi  qu'on  peut  le 
constater  par  les  autres  manuscrits.  Ailleurs  nous  lisons  :  Arti- 
cuii  in  (piibns  Thomas  aliter  dixit  in  Sunnna  quam  in  scriplis 
Senlenliarum  •-•,  ou  écpiiviilcnnucnt  :  Arlicnli  in  <[uibus  doclor 
Sîincius  (ililrr  dixit  in  Sinnnui  ([uani  in  scriplo  Scnlciiliariini  '. 
Enfin  nous  avons  le  tiX)isiènu'  lili'c  :  Arliculi  vcl  puiicla  sequiin- 


1.   On   trouve  aussi   dans   la  Somme   contre   les   Gentils  <iuol(iuos   points   do 
doctrine  que   saint  Thomas   a  abandonnas  dans   la  suite, 
li.   Paris,    Nation.,    lat.,    11551,    fol..    103. 

3.  Taris,     Nat.,     lat.,      15G'.)(J,     fol.      'J'iHv. 

4.  Taris,    Mazarinc,    990    (921),    fol.     IGH. 
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tur  iii  quibus  frater  Thomas  mclius  in  Summa  quam  in  scripto 
[Sententiarum]  ^ 

Ce  parallèle  entre  les  doctrines  divergentes  des  Sentences 
et  de  la  Somme  aurait  pu  être  l'œuvre  d'un  thomiste,  qui 
aurait  voulu  orienter  les  studieux  des  œuvres  de  saint  Thomas, 
afin  d'éviter  les  méprises  sur  ce  qui  était  la  pensée  définitive 
du  maître.  Cependant,  j'imagine  difficilement  un  disciple  met- 
tant en  évidence  les  divergences  doctrinales  de  saint  Thomas, 
sans  chercher  à  les  concorder,  ou  sans  insister  sur  ce  fait 
qu'il  fallait  s'en  remettre  aux  positions  prises  définitivement 
dans  la  Somme  théo logique.  L'ouvrage  suivant,  dont  nous  allons 
parler,  a  nettement  abordé  le  problème  dans  ce  sens.  Comme 
son  auteur  connaît  incontestablement  l'écrit  dont  nous  par- 
lons et  y  voit  comme  une  machine  de  guerre-,  il  semble  bien 
que  nous  sommes  ici  en  présence  d'un  écrit  venu  de  l'opposi- 
tion. '  [ 

Ce  catalogue  des  discordances  doit  remonter,  selon  toute  vrai- 
semblance, vers  la  fin  du  XlIIe  siècle.  Non  seulement  plu- 
sieurs manuscrits  ne  donnent  pas  le  titre  de  saint  à  Thomas 
d'Aquin,  ce  qui  témoigne  que  la  oomposition  est  antérieure  à 
la  canonisation;  mais  la  concordance  que  nous  allons  si- 
gnaler est  elle-même  antérieure  à  la  canonisation,  quoique  pos- 
térieure  aux  articles   discordants   dont  nous  venons  de  parler. 

II.  Le  problème  des  discordances  doctrinales  une  fois  sou- 
levé, il  fallait  le  résoudre  dans  l'intérêt  même  de  l'intelligence 
des  doctrines  de  saint  Thomas  et  pour  ne  pas  laisser  ses  adver- 
saires s'en  faire  une  arme,  si  débile  fût  elle.  C'est  ce  qu'en- 
treprit un  thomiste,  sûremen.t  un  Frère-Prêcheur,  et  proba- 
blement Benoît  d'Assignano. 

Je  ne  connais  de  cet  ouvrage  que  deux  manuscrits  3.  Le  pre- 
mier a  déjà  été  signalé  jadis  par  Échard,  qui  en  a  aussi  édité 


1.  Earis,  Nat.,  lat.,  14550,  fol.  273v.  —  Cet  écrit  se  trouve  aussi, 
sans  titre,  dans  le  ms.  des  Dominicains  de  Vienne,  Cod.  13,  fol.  51.  — 
J'ai  fait  une  copie  des  Articuli  et  j'en  parlerai  plus  tard  d'une  façon 
plus    complète    en    les    éditant. 

2.  Sed  dicere  posset  aliquis  :  Si  talis  est  doctrina  illa  (Fr.  Thomae), 
quare  in  multis  a  quibusdam  collectis  articulis  continet  repugnantiam,  ev 
videtur  quasi   implicare   contradictionem ?    Script.    Ord.    Praed.,   I,  p.    '733. 

3.  On  ne  peut  guère  en  effet  appeler  un  troisième  ms.  le  fragment  qui 
se  trouve  à  la  bibl.  royale  de  Vienne^  lat.  4913,  fol.  259-2G0,  et  qui  est 
constitué  par  le  premier  et  le  dernier  feuillet  d'un  ms.  qui  contenait  ces 
concordances. 
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le  prologue  1.  C'est  l'aiicien  numéro  50  de  Saint-Victor,  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  latins,  14550 
(fol.  284-316).  Le  second  manuscrit  qui  contient  cette  concor- 
dance est  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence,  Conv.  sop., 
E.  5.  532,  fol.  110-128.  Il  est  du  XlVe  siècle  et  provient  du  cou- 
vent dominicain  de  Sainte-Marie-Nouvelle.  Il  porte  comme  litre  : 
Concordia  contradictionum  fratris  Thomae  in  scripto  Senten- 
tiarum  cum  Summa  et  aliis  suis  Questionibus-.  Le  manus- 
crit de  Paris  débute  par  ces  mots  :  «  Veritatis  et  sobrietatis 
verba  eloquar.  Verba  sunt  doctoris  gentium,  scilicet  Pauli  apos- 
toli,  et  habentur  Actuum  XXVI,  et  possunt  accipi  in  persona 
venerablis  doctoris  scilicet  F.  Thomae,  et  in  ils  potest  sua 
doctrina  in  quatuor  oommendari.  Après  l'éloge  de  la  doctrine 
de  Thomas  d'Aquin,  l'auteur  s'objecte  les  nombreux  articles 
discordants  que  d'aucuns  ont  relevés  dans  ses  écrits.  Nous 
avons  déjà  cité  ce  texte.  A  cela  l'auteur  répond  :  Huic  quaes- 
tioni  qui  voluerit  satisfacere,  potest  praedictos  articulos  sicut 
infra  ponitur  conoordare.  Il  ajoute  immédiatement  en  façon 
de  titre  :  Sequuntur  centum  articuli  ex  scripto  in  Sententias 
excerpti,  quos  auctor  ostendit  cum  aliis  eiusdem  operibus  con- 
venire.  Le  corps  de  l'ouvrage,  assez  étendu,  contient  effective- 
ment cent  questions,  d'importance  inégale,  tirées  du  Com- 
mentaire des  Sentences,  mises  au  point  par  la  comparaison 
avec  la  doctrine  contenue  dans  les  autres  ouvrages  de  saint 
Thomas  ^. 

L'auteur  traite  de  la  concordance  des  articles  contenus  dans 
les  trente-deux  articles  de  la  liste  de  discordance  précédem- 
ment signalée.  Mais  il  y  en  ajoute  un  grand  nombre  d'autres, 
dont  plusieurs  sont  tirés  du  Correctorium  de  Guillaume  de  la 
Mare.  Cet  ouvrage  est  de  beauc«u])i  le  plus  important  qui  ait 
été  enlrei)ris  pour  établir  une  concordance  entre  les  doctrines 
de   saint  Thomas. 

Un  autre  manuscrit  de  ce  traité  existait,  au  XVUI"  siècle, 
dans  la  célèbre  bibliotlièipie  des  dominicains  des  Saints-Jean  et 
Paul,    à  Venise.    Le    P.    Bcrardclli    vn    a  donné    la    description 


1.  Serlpt.    Ord.    Praed.,    î,   p.    733. 

2.  E.  Krehs  a  indiqui;  ro  ins.  dans  f<a  réconle  piililicit  ion  :  Thcolopia 
und  Wissrnsrhaft.  nnoh  dcr  LnJiro  der  JlocJi.irlio/n.itIk.  An  d.or  Uand  dnr 
Dofensn  don/rincu;  D.  Thoviae  dna  Jlcrimeus  Natalis,  Miinsfcer,  l  H 1 2  (Rci- 
tràpre   zur   Gosch.    d.   Philos,    d.    Mittolalt.,    XT.    3-4),    pp.     10    (no  18),    Gd*. 

3.  La  table  des  quostiona  dans  le  ma.  paraît  n'en  rontonir  qiio  nfi;  m.iis 
les    titres    de    quelques    questions    en    contiennent    en    vérité    plusieurs. 
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dans  son  catalogue^.  On  ne  le  trouve  pas  aujourd'hui  à  la 
Marciana  de  Venise,  où  est  passé,  en  grande  partie,  la  "biblio- 
thèque des  dominicains.  Ce  manuscrit  du  XV^  siècle  présen- 
tait quelques  particularités  assez  curieuses.  Il  avait  perdu  son 
prologue  et  l'attribution  en  était  faite  à  Etienne,  évêque  de 
Paris  :  «  Incipit  opus  domini  Stephani  Parisiensis  Episcopi 
contra  impugnantes  scientiam  Sancti  Thomae  de  Aquino  Ord. 
Praed.,   et   eam   non   intelligentes  2. 

Etienne,  évêque  de  Paris,  ici  désigné  par  une  inductio'n 
manifestement  erronée,  pourrait  être  Etienne  Tempier  qui  porta 
la  condamnation  parisienne  du  7  mars  1277,  qui  atteignait  in- 
directement quelques  points  de  la  doctrine  thomiste.  Mais  il 
doit  s'agir  bien  plus  probablement,  dans  la  pensée  de  l'auteur  de 
cette  rubrique,  d'Éticnne  de  Bourret,  l'évêque  de  Paris,  qui 
leva,  le  14  février  1325,  la  condamnation  de  son  prédécesseur, 
en  tant  qu'elle  pouvait  toucher  Thomas  d'Aquin.  Cette  infor- 
mation n'a  d'autre  valeur  que  la  preuve  que,  dans  la  pensée 
de  son  auteur,  la  Concordance  des  cent  propositions  remontait 
au   temps  des   premières  polémiques   thomistes. 

Les  manuscrits  de  Paris,  Florence  et  Vienne  de  la  Concordance 
ne  portent  pas  de  nom  d'auteur,  et  l'ancien  manuscrit  de  Ve- 
nise possédait  une  fausse  attribution.  Échard  voyant  les  an- 
ciens bibliographes  dominicains  de  Lombardie  attribuer  une  sem- 
blable concordance  à  Benoît  d'Assignano  a  indiqué  ce  dernier 
comme  l'auteur  possible  de  l'écrit  que  nous  signalons  3.  Ces  bi- 
bliographes désignent  ainsi  l'ouvrage  :  Concordantiae  dictorum  S. 
Thomae,  ubi  contraria  aliquando  vidcntur.  Que  ce  titre  con- 
vienne exactement  au  contenu  du  manuscrait  de  Paris,  il  n'y 
a  pas  l'ombre  d'un  doute.  L'auteur  emploie  lui-même  le  mot  de 
Concordances  :  De  concordantiis  centum  articulorum;  et  il  rap- 
porte l'accusation  que  la  doctrine  de  Thomas  d'Aquin  semble 


1.  Nuova  racpolta  d'opuscoU  scientifici  e  filologicl,  Venezia.  t.  40  (M8i), 
p.    202. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'identité  du  contenu  du  ms.  de  Venise  et, 
de  celui  de  Paris.  Le  commencement  de  l'œuvre  vive  et  Texplicit  sont 
semblables.  Début  :  Distinctione  prima,  qu.  4,  dicitur  [Paris  ^  dicit] 
quod  subiectum  Theolojriae  est  ens  cognoscibile  per  inspirationem.  —  Fin  : 
Haec  igitur  sunt  quae  [Paris,  manque  quae']  prout  ad  praesens  occurreb.at 
[P  =  occurrebant]  de  concordantiis  centum  articulorum  ad  libros  [P  = 
libruml  sententiarum  pertinentium.  Dicta  sunt  [P  ^  sufficiant]  Deo  adiu- 
vante  [P  ==  adiuvante  Deo]  qui  concordiam  facit  in  sublimibus,  cui  est  honor 
[P  =  honor    est]    et    gloria    in    saecula   saeculorum. 

3.   Script.    Ord.    Praed.,    I,  pp.     595,     733. 
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impliquer  contradiction  :  Videtur  quasi  implicare  contradictio- 
nem. 

D'autre  part,  on  ne  voit  aucun  autre  écrit  qui  puisse  répondre 
exactement  au  titre  cité  plus  haut,  si  ce  n'est  la  concordance 
depuis  longtemps  connue  et  dont  nous  parlerons  après  celle-ci. 
Cette  seconde  concordance,  dans  laquelle  l'auteur  parle  comme 
s'il  était  saint  Thomas  lui-même,  aurait  pu  difficilement  être 
prise  par  des  bibliographes  un  peu  postérieurs  pour  une  œu- 
vre qui  ne  fût  pas  de  saint  Thomas  lui-même,  puisque  au 
cours  du  XlVe  siècle  l'Université  de  Paris  cix)yait  déjà  à  cette 
attribution.  En  outre,  la  première  concordance  seule  parle  de 
doctrines  contraires,  comme  le  titre  fourni  par  les  bibliogra- 
phes dominicains;  la  seconde  parle  seulement  de  dissonance  : 
quae  inter  se  aliquibus  videntur  dissonna  (Cap.  I).  Mais  ce 
qui  est  plus  significatif,  c'est  que  la  seconde  concordance  a 
été  écrite  trop  tôt  pour  être  l'œuvre  de  Benoît  d'Assignaiio, 
ainsi  que  cela  paraîtra  bientôt  par  la  détermination  de  la 
date  respective  de  ces  deux  écrits. 

Benoît  d'Assignano,  dit  aussi  Benoît  de  Côme,  du  nom  du 
couvent  auquel  il  appartenait  et  de  la  ville  dont  il  fut  plus  tard 
évêque,  nous  est  connu  pour  la  première  fois,  lors  de  son  assi- 
gnation à  Paris  pour  y  lire  les  Sentences  et  y  poursuivre  le 
titre  de  maître  en  théologie.  Sa  nomination  fut  faite  une  pre- 
mière fois  par  le  chapitre  général  de  1318,  tenu  à  Lyon,  et 
une  seconde  par  le  chapitre  de  l'année  suivante,  tenu  à  Ca- 
hors  ^  Il  commença,  en  conséquence,  ses  leçons  de  bachelier 
à  l'automne  de  1319.  Ce  fut  deux  années  plus  tard,  suivant 
l'usage,  qu'il  dut  parvenir  à  la  maîtrise,  soit  en  1321.  Il  a 
pris  place  effectivement  dans  la  liste  des  maîtres  dominicains 
dressée  par  Bernard  Guidonis  -.  Plus  tard,  après  son  retour 
en  Italie,  il  assiste  au  chapitre  général  de  Bordeaux  au  mois 
de  juin  1324  3.  Nous  le  voyons  chargé  d'une  mission  en  Alle- 
magne par  Jean  XXIT.  en  1325,  aux  fins  d'une  visite  des  cou- 
vents de  l'Ordre*.    C'est  vers   ce  temps   qu'il    semble   être  de- 


1.  Script.     Ord.     Praed.,    I,   p.     50.'>:     Acfn    Cnpitnlnnim    acneralinm    Ord. 
rrnrd..    ôd .    Reichort,    Romae,    t.   TT    (1899),    pp.     110,    118. 

2.  Drniflr,    Archiv.    fur    TAteratur-nnd    Kirrhenacichichto,    IT.     p.     217. 

3.  DrxifI/E-Citatet.ATN,    Chartulnrium    T'niv.     Pnri.i.,    TT,     i).     275;     Acfn 
oapit.     pener.    Ord.     Praod.,    TT,    p.    151,    n.    8. 

4.  Loc.    cit.,    TV,    312   et   .suiv. 
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venu  inquisileiir  en  Lombardie  i.  En  1327,  il  est  envoyé  en 
Orient,  à  l'empereur  grec  Andronic  Paléologue,  pour  travail- 
ler à  l'union  des  églises-.  Pour  le  récompenser  de  sa  science 
et  de  ses  services,  Jean  XXII  le  nomme  évêque  de  Gôme,  le 
16  décembre  1338^.  Des  difficultés  s'opposèrent  à  la  prise  de 
possession  immédiate  de  son  siège.  Il  se  distingua  par  son 
zèle  à  la  tête  de  son  diocèse*  et  mourut  au  mois  d'octobre  de 
1339  5. 

Ce  fut,  selon  toute  apparence,  pendant  son  séjour  à  Paris, 
le  centre  principal  des  discussions  théologiques,  que  Benoît 
d'Assignano  écrivit  sa  Concordance  des  cent  articles.  Elle  fut 
composée  toutefois  avant  1323,  date  de  la  canonisation  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  car  l'auteur  n'eût  pas  manqué  de  donner  le 
titre  de  saint  au  grand  docteur  qu'il  se  contente  d'appeler  au 
début  de  son  ouvrage:  Venerabilis  doctor  Frater  Thomas  6. 
Si  cet  ouvrage  est  dû  à  Benoît  d'Assignano,  comme  je  suis 
porté  à  le  croire  '',  la  composition  doit  tomber  pendant  les  an- 
nées 1320-1322,  et  n'est  pas  étrangère  aux  préparatifs  qui  se 
poursuivaient  alors  en  vue  de  la  canonisation  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Nous  verrons,  plus  avant,  Jean  de  Naples  écrire 
son  traité  avec  les  mêmes  préoccupations. 

HT.  —  Les  éditions  complètes  des  œuvres  de  saint  Thomas 
contiennent  un  opuscule  intitulé  De  concordantiis.  Dans  cet 
écrit  saint  Thomas,  qui  est  censé  prendre  directement  la  parole, 


1.  Mortier  A.,  Histoire  des  Maîtres  Généraux  de  l'Ordre  des  Frères- 
Prêcheurs,    Paris,    III    (1907),    p.    49. 

2.  Omont  h.  Projet  de  réunion  des  Églises  grecque  et  latine  sons 
Philippe  le  Bel,  en  1327.  • —  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  53, 
pp.      254-57. 

3.  EUBEL,    Hierarchia  Catholica,    Monasterii,     1898,    I,    p.     225. 

4.  FONTANA  V.   M.,  Sacrum  Theatrum  dominlcanum,   Romae,    1666,  p.  176. 

5.  Etjbel,     l.   c. 

6.  QuÉTlF-EcîiARD,     Script.     Ord.     Praed.,     I,   p.     733. 

7.  Le  Mineur  Petrus  de  Alva  et  Astorg-a  a  proposé  une  identification  in- 
contestablement erronnée.  Pater  Gérard  us  de  Montibus  Ordinis  Praedica- 
torum...  fecit  tractatum  magnum  sub  hoc  titulo  :  Concordantiae  scripto- 
rum  et  dictoruTn  discordantiuni  Sancti  Thoma'?,  quem  PP.  Gulielmus  Garni-  ' 
ficis,  et  Joannes  Bundcrus  Ordinis  Praedicatorum  dicunt  se  vidisse  in 
diversis  Bibliothecis  Flandriae,  et  signant  loca  in  sua  Bibliotheca,  auc- 
tore  203,  fol.  161.  Funiculi  Nodi  indissolubilis.  De  conceptu  vicntis, 
et  conceptu  ventris,  Bruxellae,  1663,  p.  703.  Alva  ou  les  bibliographes 
dont  il  s'est  inspiré  se  sont  mépris.  Gerardus  de  Monte  n'est  pas  domini- 
cain, mais  un  maître  séculier,  directeur  du  collège  de  Monte,  à  Cologne 
(f   1480).    Il     est   l'auteur   d'une   concordia   des   doctrines    de   saint   Thomas 

et  d'.\lbert   le  Grand,   et  de   rien  d'autre.    Script,    Ord.   Praed.,   I,   p.    908. 
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établit  dans  une  suite  de  trente  articles,  précédés  d'un  prolo- 
gue, la  concordance  du  même  nombre  de  points  de  doctrine  qui 
peuvent  présenter  quelques  difficultés  dans  la  lecture  de  ses 
œuvres.  Le  prologue,  qui  débute  par  ces  mots  :  Pertiansibunt 
plurimi,  et  multiplex  erit  scientia  (Daniel  XIII),  nous  expose, 
après  quelques  considérations  d'ordre  général,  le  dessein  de 
l'auteur  :  Unde  quae  in  diversis  locis  posita  suut,  eadem  dum- 
taxat  quae  occurrerunt  nobis,  quae  inter  se  aliquibus  viden- 
tur  dissona,  quibus  mens  nostra  non  satis  est  nota,  sic  con- 
cordare  intendimus,  ut  quomodo  unumquodque  in  suo  loco  ac- 
cipi  dcbeat,  sine  difficultatc  sciri  possiti.  Nous  sommes  donc, 
au  sens  le  plus  exact  du  mot,  en  présence  d'un  travail  de 
concordance. 

Que  cet  écrit  ne  soit  pas  l'œuvre  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
c'est  ce  qui  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un  doute.  Échard  a  re- 
connu depuis  longtemps  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  apo- 
cryphe. Il  observe,  avec  raison,  que  tous  les  anciens  cata- 
logues sont  muets  sur  cet  article.  Seul  Ptolémée  de  Lucques 
le  mentionne,  mais  sous  une  forme  dubitative  :  Item,  dicitur 
[Thomas]  fecisse  tradatiim  de  concordia  didorum  siiornm-.  Il 
serait  d'ailleurs  facile  de  montrer  par  la  critique  interne  de 
ce  traité  qu'il  n'est  pas  l'œuvre  de  saint  Thomas.  Ainsi,  par 
exemple,  au  chapitre  XXXI,  où  il  est  parlé  de  la  possibilité  de 
l'existence  éternelle  du  monde,  l'auteur  indique  le  De  aeter- 
nitate  mundi  comme  composé  antérieurement  à  la  première 
partie  de  la  Somme  théologique,  alors  que  c'est  le  contraire  qui 
est  vrai  ^. 

Le  disciple  de  saint  Tliomas  qui  a  élaboré  ce  travail  a  été 
manifestement  inspiré  par  l'exemple  des  Rétraclalions  de  saint 
Augustin.  Mais  ici  nous  sommes  simplement  en  présence  d'un 
procédé  littéraire.  Cela  pouvait  toutefois  induire  en  erreur,  puis- 
que Ptolémée  do  Liic([uos  rapp/orle  hi  rumeur  que  saint  Tlio- 
mas avait  composé  une  concordance  de  ses  écrits.  Cette  croyance 
alla  même  si  loin,  qu'en  1387,  l'Univorsilé  (\o  Paris  parlait 
de  celte  attribution  sans  l'ombre  d'un  doiile^.  T/aiihuir  s'est 
en   effet  appliqué   fi  imiter   saint   Thomas  dans   sa   iiensée,   son 


1.  Opnrn,    Paris,    l'd .    Viv^s.    (,.   XXVIIT.    p.     500. 

2.  Script.     Ord.     Prard.,     T,   p.      :^i2. 

3.  Idfim    di,ximus    in    priiciliclo    tr.actatii    [âo    neternitnte    mnndil...    onort 
t.'unen  nos  postoa  in   iirima  pnrto  Suinni;ie  oslciidimu'i  ..   Opéra.  I.    i-..  p.    •>  < - 

4.  Chart.    Univ.    Paris.,    III,    p.    492. 
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style  et  sa  modération,  et  un  regard  superficiel  peut  aisément 
se   méprendre  sur   l'origine    de    cet   écrit. 

Que  le  traité  visé  par  Ptolémée  de  Lucques  soit  bien  le  même 
que  nous  trouvons  dans  les  éditions  des  œuvres  complètes, 
et  non  la  concordance  dont  nous  avons  précédemment  attribué 
la  paternité  à  Benoît  d'Assignano,  c'est  ce  qui  ne  paraît  pas 
faire  de  doute.  La  concordance  «  Pertransibunt  plurimi  »,  dont 
nous  nous  occupons  ici,  est  la  seule  dans  laquelle  saint  Thomas 
se  donne  comme  l'auteur  même.  C'est  donc  bien  celle-ci  qui  est 
visée  par  l'information  de  Ptolémée  de  Lucques,  puisque  d'a- 
près sa  façon  de  parler,  c'est  Thomas  qui  serait  l'auteur  de  la 
concordance, 

L'Histoire  ecclésiastique  de  Ptolémée  étant  achevée  au  plus 
tard  en  1316  ^,  mais  plus  probablement  rédigée  beaucoup  plus 
tôt,  pour  la  partie  qui  nous  intéresse  2,  elle  rejette  au  moins 
l'apparition  de  la  concordance  aux  confins  du  XlIIe  et  du 
XlVe  siècle.  D'autre  part  la  Tabula  scriptorum  Ordinis  Prae- 
dicatorum,  close  en  1311,  nous  fournit  l'indication  suivante  : 
Frater  Thomas  de  Sutona  scripsit  librum  de  concordia  libro- 
nim  Thome^.  Cet  article  paraît  être  une  addition  à  la  notice 
déjà  écrite  dans  la  Tabula,  où  nous  trouvons  Thomas  de  Sut- 
ton  cité  avec  ses  productions  littéraires,  avec  les  qualificatifs 
de  :  natione  anglus,  magister  in  thcologia  *.  La  Tabula  ne  con- 
naît l'existence  d'aucune  autre  concordance  que  celle  de  Tho- 
mas de  Sutton.  Il  semble  donc  que  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de 
la  concordance  indiquée  par  Ptolémée  et  dont  l'existence  re- 
monte assez  en  arrière.  La  concordance  dite  de  Benoît  d'As- 
signano est  assez  postérieure,  non  seulement  parce  que  l'acti- 
vité de  ce  dernier  tombe  beaucoup  plus  tard  que  celle  de  Tho- 
mas de  Sutton,  mais  encore  parce  que  cette  œuvre  est  incom- 
parablement plus  développée  et  plus  complète.  Elle  concorde, 
en  effet,  cent  articles  ou  points  de  doctrine,  tandis  que  l'autre 
n'en  examine  que  trente  5.. 

1.  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  mort  en  1316,  est  indiqué 
comme    encore    vivant.    Muratort,    Rer.    Ital.    Script.,    t.  XI,    col.     1191. 

2.  Mandonnet,  Des  écrit. 1  mtthentigues  de  saint  Thomas  d'Aquin,  Fri- 
bourg,      1910,     2e  éd.,     p.    56. 

3.  Archiv   f.    Litt.-    u.    Kircheiigcsch ..    TI.    p.    233     (no   58). 

4.  L.  c,  p.  239.  (no  94).  —  Le  ms.  717  de  la  Bibliothèque  de 
Troyes  contient  :  Magistri  Thome  de  Suttone  Questiones  super  primum 
librum  Sententiarum  ;  et  la  Vaticane,  Ottob.  lat.  1126  (fol.  17-45)  ses 
Quaestiones   disputatae. 

5.  Dans  l'édition  de  Vives,  quatre  questions  ont  été  ajoutées,  à  la  fin,  qui 
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L'activité  scientifique  de  Thomas  de  Sutton  appartient,  au- 
tant qu'on  peut  en  juger,  à  la  fin  du  XlIIe  siècle.  Les  biblio- 
graphes anglais  ne  s'accordent  pas  dans  les  dates  où  il  le 
font  apparaître,  mais  ils  le  placent  tous  vers  la  fin  du  XlIIe 
siècle,  si  bien  que  Échard  croit  pouvoir  prendre  la  date  ap- 
proximative de  1300  comme  celle  de  sa  morti.  Wood,  l'histo- 
rien de  l'Université  d'Oxford,  le  nomme  à  l'occasion  du  diffé- 
rend des  dominicains  de  cette  ville  avec  Jean  Peckham,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  sous  l'année  1285  2. 

Nous  croyons  donc  qu'il  y  a  de  grandes  probabilités  pour 
que  Thomas  de  Sutton  soit  l'auteur  de  la  concordance  éditée 
sous  le  nom  de  Thomas  d'Aquin,  et  que  la  composition  de  cette 
pièce  tombe  pendant  les  vingt  dernières  années  du  XlIIe  siècle. 

IV.  On  peut  aussi  placer  parmi  les  concordances  le  traité  de 
Jean  de  Naples  destiné  à  répondre  à  la  condamnation  de  Paris. 
7  mars  1277,  en  tant  que  certains  de  ses  articles  parais- 
saient atteindre  quelques  points  des  doctrines  de  saint  Thomas. 

Jean  de  Rcgina,  issu  d'une  noble  famille  napolitaine,  nous 
apparaît  pour  la  première  fois  en  1316,  sinon  en  1315,  lors- 
qu'il reçoit  la  licence  en  théologie  à  l'Univcrsilé  de  Paris  3. 
Le  chapitre  général  tenu,  en  1317,  à  Pampclune,  l'assigne  com- 
me lecteur  au  Studium  de  Najilcs  *.  Lors  du  premier  procès 
pour  la  canonisation  de  saint  Thomas  ouvert,  dans  cette  ville, 
en  1319,  Jean  de  Naples  fait  sa  déposition  devant  les  commis- 
saires, le  ler  août''.  Il  n'avait  pas  connu  personnellement  Tho- 
mas d'Aquin  et  n'était  probablement  pas  né  lors  de  sa  mort.  En 

n'appartiennent    pas    à  l'ouvrnfre.    Ce    sont    des    ompninls,    rroyons-noiis.     -i 
l'autre    concordance. 

1.  Script.     Ord.     Praed.,     I,    464. 

2.  A.  de  Wood,  Historia  et  Antiquitntps  Univers  tatis  Oxoniensis.  Oxonii. 
1674,     p.    131. 

3.  Frater  Johannes  de  Neapoli  de  provin'^ia  recrni  Sicilie,  fuit  licen- 
tiatus  ante  adventum  domini  anno  dom.  MCCCXVr.  Archiii  fiir  LHrratnr- 
und  Kirchfnpesrh.,  II,  p.  216.  Dans  un  antre  ms.  de  Bernard  Guidonis.  vu 
par    Echard,     on    lisait     l'année     1315.     Script.     Ord.     Praed.,     I.   p.     r)67. 

4.  Studio  Neapolitano  assiernamus  fratrem  .Toliannem  Ncapolitanum.  ma- 
pistrum  in  thcolopria,  pro  lectoro.  et  comniittimus  sibi  quod  lioc  anno 
cidem  studio  provideat  de  cursorc.  Artn  Cnpit.  goncrnl.,  t.  II.  p.  104: 
Chart.     TJniv.    Paris.,    Il,    p.    203. 

5.  Dio  Me'rcurii,  primo  niensis  An^usli,  sccuiid.ao  Tiidictionis,  Neapoli 
in  Palatio  Archiepiscopali,  Fr.  Johannes  de  Neapoli  Ordinis  Fratrnru 
T'raedicatorum,  sarrae  Thcolopiae  Dontor.  Testis  citatus  et  iuratus  in 
forma  supra/rlicta,  supra  dicta  Ini|uisitiono  dicerc  vorilatoin.  .icta  Sancto- 
rum,    t.   I    martii,    p.    701     (no   48). 
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1323,  nous  le  trouvons  à  Avignon,  avec  le  titre  de  procureur 
pour  l'affaire  de  la  canonisation  de  saint  Thomas.  Il  aurait 
dû  prêcher  à  ce  titre,  le  14  juillet,  dans  le  palais  pontifical. 
Mais  tombé  malade  il  fut  remplacé  par  un  de  ses  confrères  ^. 
L'année  d'après  il  prit  part  à  l'élection  du  nouveau  maître 
général  des  Prêcheurs,  Barnabe  de  Verceil,  au  chapitre  de 
Bordeaux  2.  En  1325,  Barthélémy  de  Capoue,  logothète  et  pro- 
tonotaire du  royaume  de  Naples,  le  désigne  comme  l'un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires  dans  son  testament  du  14  mars. 
Le  9  juin  1336,  le  nom  de  Jean  de  Naples  paraît  encore  dans 
un  document  notarié  touchant  la  liquidation  du  testament  de 
Barthélémy  de  Capoue,  mort  en  1328  3.  Nous  ne  connaissons 
pas  de  donnée  ultérieure  relative  à  Jean  de  Naples. 

L'activité  littéraire  de  Jean  de  Naples  paraît  avoir  été  assez 
considérable,  soit  à  Paris,  soit  à  Naples,  pendant  son  ensei- 
gnement universaitaire.  Ses  écrits  sont  restés  inédits  sauf  ses 
questions  disputées  pendant  qu'il  était  maître  à  Paris  *.  On 
possède  aussi  de  lui  des  disputes  quodlibétiques.  Les  deux 
premières  ont  été  prononcées  à  Paris  pendant  son  enseigne- 
ment comme  maître.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Tou- 
louse qui  les  renferme.  744  (l.  96),  porte  comme  indication  au 
début  de  la  seconde  :  Incipit  secundum  quolibet  fratris  Jo- 
hannis  de  Neapoli.  ordinis  Predicatorum,  in  sacra  pagina  egre- 
gio  professori  (sic),  Parisius  disputatum.  La  question  spéciale, 
tirée  du  second  quodlibet,  et  dont  nous  allons  nous  occuper, 
témoigne  d'ailleurs  qu'elle  a  été  traitée  à  Paris.  Mais  si  Jean 
de  Naples  a  tenu  à  Paris  deux  disputes  de  quodlibet,  c'est  que 


1.  Post  dominum  Papam,  predicavit  fr.  Petrus  Canterii  de  Ordine  predi- 
catorum, tanquam  qui  negociiim  ducebat,  quia  maç^ister  Johannes  de  Nea- 
poli, procurât  or  nesocii  sancti  Thome,  jacebant  infirmus.  C.  Douais, 
V:9sai  sur  l'organisation  des  études  dans  l'ordre  des  Frères -Prêcheurs, 
Paris,  1884,  p.  269.  Dans  la  collection  des  sermons  de  Jean  de  Naples, 
qui  se  conservait  jadis  au  couvent  des  dominicains  de  cette  ville,  on  trou- 
vait les  deux  sermons  suivants,  relatifs  à  la  canonisation  de  saint  Thoma.s, 
et  dont  le  second  est  celu-,  sans  doute,  qu'il  ne  put  prononcer  :  Sermones 
ad  postulandam  canonizationem  F.  Thomae  de  Aquino.  Sermones  in  festo 
canonizationis  S.   Thomae  de    Aquino.   Script.    Ord.   Praed.,   I,   p.    567. 

2.  Acta  Capit.  gêner.,  t.  II.  p.  151;  A.  Mortier,  Histoire  des  Maîtres 
Généraux'    de    l'Ordre    des    Frères-Prêcheurs,    t.   III,    p.     1. 

3.  C.  MlN^IERI  PirciO.  Cenni  storici  intorno  ï  grandi  uffizii  del  repno  di 
Sicilia,  Napoli,  1872,  pp.  144,  155.  C'est  par  des  documents  notariés  que 
nous  savons  que  Jean  de  Nappes  s'appelait  Jean  de  Résina  :  Constituti  in 
nostra  praesentia  Macrnifici  viri  Macrister  Johannes  de  Regina  de  Neapoli, 
Ordinis    Fr.    Praedicatorum,    Maprister   in    Sacra   Theologia...    CP-     155). 

4.    Quaestiones    variae    XLII    Parisiis    disputatae,    Neapoli.     1618. 
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son  enseignement  s'y  est  continué  pendant  deux  années,  car 
au  XlVe  siècle,  cliaque  maître  ne  tenait  une  dispute  quodlibé- 
tique  qu'une  fois  dans  l'année  scolaire.  Comme  Jean  de  Naples 
a  quitté  Paris  pendant  l'été  de  1317,  c'est  donc  en  1315  qu'il 
aurait  reçu  la  licence  en  théologie,  conformément  à  l'indica- 
tion d'un  manuscrit  que  nous  avons  signalée  plus  haut.  Ses 
deux  années  d'enseignement  parisien  correspondi'aieat  aux  deux 
années  scolaires  de  1315-1317.  Le  second  quodlibet,  qui  nous 
intéresse  spécialement,  serait  lui-même  de  l'année  scolaire  1316- 
1317. 

C'est,  en  effet,  dans  cette  dispute^  que  Jean  de  Naples  a  eu 
à  répondre  à  cette  question  :  Utrum  licite  possit  doceri  Pari- 
sius  docirina  fratris  Thoniae  quoad  omnes  conclusiones  ejus  ? 
La  raison  de  ce  doute  était  la  condamnation  de  Paris,  portée 
par  l'évêque  Etienne  Tempier,  le  7  mars  1277,  contre  les  doc- 
trines averroïstes  et  dont  quelques  articles  paraissaient  atteindre 
l'enseignement  de  Thomas  d'Aquin.  J'ai  traité  ailleurs  de  cette 
affaire  célèbre,  et  indiqué  les  troubles  qu'elle  suscita  à  pro- 
pos de  la  position  doctrinale  de  saint  Thomas  2.  En  1317,  la 
condamnation  de  1277,  sans  être  tombée  dans  l'oubli,  ne  de- 
vait guère  gêner  les  mouvements  de  l'école  thomiste  qui  n'en 
avait  eu  cure,  et  on  ne  s'expliquerait  pas  ce  retour  tardif  sur 
une  affaire  déjà  lointaine,  si  on  ne  constatait  que  cette  même 
année  1317  est  celle  où  les  dominicains  napolitains,  les  com- 
patriotes de  Jean  de  Naples,  commencent  leurs  démarches  en 
vue  de  la  canonisation  de  Thomas  d'Aquin.  Il  fallait  briser  à 
l'avance  l'objection  dont  la  malveillance  aurait  pu  se  faire 
une  arme  contre  la  doctrine  du  grand  docteur.  C'est  ce  qu'en- 
treprit Jean  de  Naples. 

Non  content  d'avoir  défendu  les  fwsitions  de  Thomas  d'Aquin 
dans  sa  dispute  quodlibétique,  Jean  de  Naples  en  détacha  cette 
question,  qu'il  fit  précéder  d'une  courte  introduction,  de  façon 
à  constituer  un  petit  traité  spécial  sur  le  sujet.  On  le  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliotiièciue  Nationale  de  Paris,  lat. 
11.519  (fol.  130-131  v).  Il  a  élé  tx)nnu  d'r.chard  (|iii  en  a  imblié 
le   prologue,   m;iis    n'a    pas   découvert  son   origine.    Il    a   pensé, 

1.  Elle  est  la  doruiàre  question  do  la  (li.sputa.  Elle  .se  trouve  non  seu- 
lement dans  le  ms.  déjà  aij^n.-ilc;  de  Touhnise:  in.us  aussi  dans  le  ms.  Valir. 
lat.  772  (au  fol.  100)  qui  rontiont  les  (luodlibi-ta  <lo  Jean  <io  N.'iples.  Cette 
question  seule  est  aus.si  d^ins  le  m.  u"  I  .'î  (fol.  ilSy)  de  la  bibliotbèiiuo  des 
Dominicains    de    Vienne    (Autriche). 

•2.   Siger  de   Bralxml,   I,   pp.    231-23S. 
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sans  raison  suffisante,  que  cette  composition  n'était  pas  l'œu- 
vre d'un  Frère  Prêcheur  et  en  a  placé  la  composition  vers 
l'année  1300  ^ 

Il  serait  hors  de  propos  d'examiner  ici  le  contenu  de  ce 
traité.  J'avais  pensé  l'éditer  dans  le  volume  de  textes  que  j  ai 
publiés  touchant  l'averroïsme  parisien  et  la  condamnation  du 
7  mars  1277.  J'y  ai  renoncé  pour  la  raison,  peut-être  plus 
spécieuse,  que  juste,  que  cette  discussion  de  Jean  de  Naples 
était  un  peu  tardive.  Ayant  une  copie  de  ce  petit  opuscule, 
j'aurai  peut-être  l'occasion  de  le  publier  plus  tard  avec  l'appa- 
reil critique  qu'il  comporte.  Qu'il  me  suffise  d'observer  que 
l'auteur  comparant  la  doctrine  de  saint  Thomas  avec  celle  de 
plusieurs  propositions  condamnées  en  1277,  nous  nous  trou- 
vons, en  quelque  façon,  en  présence  d'un  travail  de  concor- 
dance, et  c'est  à  ce  titre  qu'il  peut  trouver  place  dans  la  série 
de  travaux  que  nous  signalons  ici. 

V.  La  littérature  des  concordances  et  plus  encore  la  fréquen- 
tation quotidienne  des  œuvres  de  saint  Thomas  d'Aquin  firent 
sentir  le  besoin  de  tables  générales  de  ses  écrits.  L'œuvre  de 
saint  Thomas  était  trop  étendue  pour  qu'il  fût  aisé  de  trouver 
immédiatement  les  endroits  oii  chaque  point  de  doctrine  avait 
été  exposé,  surtout  avec  le  régime  si  incommode  des  manus- 
crits. 

La  première  table  ou  index  des  matières  des  écrits  de  saini 
Thomas  fut  entreprise  à  Paris,  au  couvent  de  Saint- Jacques, 
par  un  religieux  de  cette  maison,  Hervé  de  La  Queue  (Her- 
vaeus  de  Cauda). 

Hervé  est  ainsi  appelé  du  lieu  de  son  origine,  dans  le  dio- 
cèse de  Paris.  Il  prit  l'habit  au  couvent  de  cette  ville  et  fut 
lecteur  dans  plusieurs  maisons  de  la  province  de  France.  II 
devint  prieur  de  Saint-Jacques  vers  1360.  En  1363,  le  duc  de 
Normandie  et  des  bourgeois  parisiens  adressèrent  une  sup- 
plique à  Urbain  V  aux  fins  d'obtenir  qu'Hervé,  dont  ils  font 
valoir  les  titres,  put  lire  les  Sentences  à  l'Université  et  y  rece- 
voir la  maîtrise  en  théologie.  Les  pétitionnaires  appuient  sur 
ce  considérant  qu'il  y  a  très  longtemps  qu'aucun  Prêcheur  de 
Paris,  ou  du  diocèse,  n'a  été  professeur  à  Saint-Jacques.  Le 
19  juillel  1363,  Urbain  V  accorda  la  faveur  demandée.  Le  4  octo- 


1.   Script.    Ord.    Praed.,    I,  p.     476. 
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brc  1366,  le  même  pape  écrivait  au  chancelier  de  l'Université 
pom'  qu'il  concédât  la  licence  à  Hervé,  qui  fut  effectivement 
promu  maître  en  théologie,  le  16  janvier  1368.  Hen'^é  nous 
apprend,  dans  l'explicit  qui  termine  ses  tables,  qu'il  les  a  com- 
posées pendant  qu'il  était  lecteur  dans  l'ordre,  ce  qui  en  ramène 
la  composition,  semble-t-il,  entre  1350  et  1360^. 

On  rencontre  assez  souvent  des  manuscrits  des  tables  de 
Hervé  ^.  A  la  fin  de  son  travail  Hervé  a  ajouté  un  exjwsé  du 
procédé  qu'il  avait  adopté  pour  confectionner  son  œuvre.  Com- 
me ce  morceau  n'a  jamais  été  édité,  à  ma  connaissance,  non 
plus  que  les  tables,  d'ailleurs,  je  le  transcris  ici  en  note  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  latins, 
14.551,   provenant  de   l'abbaye  de  Saint-Victor^. 

VI.  Au  XVe  siècle  un  nouvel  essai  de  tables  des  matières  des 
œuvres  de  saint  Thomas  fut  entrepris  par  le  Frère  Prêcheur 
lombard,  Pierre  de  Bergame.  Après  avoir  rempli  différents 
offices  scolaires  au  couvent  de  Bologne,  il  y  enseigna  la  théo- 
logie pendant  les  années  1471-1476.  Il  mourut  à  Plaisance  le 
15  octobre  1482. 

Les  tables  de  Pierre  de  Bergame  sont  plus  développées  ((ue 
celles  de  Hervé  de  La  Queue.  Elles  furent  éditées  par  l'au- 
teur même,  à  Bologne,  en  1475,  c'est-à-dire  aux  premières  an- 
nées de  l'imprimerie.    Pierre  de   Bergame  a  divisé   son  travail 


1.  Script.    Ord.    Praed.,   I,  p.    663;    Chart.    Univ.    Paris.,    III,   p.    106. 

2.  On  les  trouve  dans  les  mss.  Paris,  Nation.,  lat.  14551,  fol.  3-102v; 
15690,   fol.    176-228v;    Mazarine,    990,    fol.    180. 

3.  Fol.  102v.  Explicit  tabula  super  libres  sancti  Thome  édita  a  fratre 
herveo  de  Cauda,  magistro  in  theologia,  tempore  quo  erat  lector  in  ordine 
predicatorum,  ratione  cuius  tabule  fiende  ipse  legit  omnes  libros  dicti  doc- 
ris,  exceptis  quibusdam  aliis  parvis  opusculis.  Et  est  sciendum  quod 
legendo  dictaiu  tabulam  occurrent  multa  memorie  legentis,  que  alias  non 
occurrcrent  ;  ymmo  invenientur  ibi  multa  subtilia  et  ferc  oinnia  que  trac- 
tant alii  doctores,  tam  antiqui  quani  novi.  —  Item,  sciendum  quod  quilibet 
articulus  habet  très  partes,  scilicet  argumenta,  positionom  et  solutiones 
argumentorum.  Pcr  a.  intelligitur  prima  pars,  scilicet  argumenta.  Pcr  b. 
intelligitur  .secunda  pars,  scilicet  positio.  Per  c.  intelligitur  tcrtia  pars,  sci- 
licet solutiones  argumentorum.  —  Item,  sciendum  in  aliquibus  scriptis, 
et  spcci.'iliter  in  tertio  et  quarto  [Sontcntiarum],  alique  distinctiones  habcnt 
plures  questiones,  quclibet  quostio  plures  articulo-!,  quilibet  axticulus  pluros 
parvas  questiones,  et  tune  quotatur  sic  :  libro  lali,  tertio  vel  quarto,  dislinc- 
tione  tali,  qucstione  tali,  articule  tali.  —  Itom,  sciendum  quod  sul)  ahs- 
tracto  fréquenter  comprehcnditur  concretum,  verbi  gratia.  sub  hoc  nomine 
elernitas,  comprehcnditur  eternum  ;  et  sub  hoc  abstraclo  veritns.  comprohon- 
ditur  verum.  Item,  sub  nominn  fréquenter  comprehonditur  vcrbum  et  pnr- 
ticipium,  verbi  gratia,  sub  hoc  nomino  fruitio,  comproliondil  ur  fnii  et 
Iruens,  et   cetera  de   nuiltis  aliio. 
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en  deux  parties.  La  première  est  un  index  des  matières  sous 
ce  titre  :  Index  universalis  in  omnia  opéra  D.  Thomae  de 
Aquino  ;  la  seconde  est  une  concordance  :  Concordantiae  loco- 
rum   doctoris  angelici,   quae   sibi   inuicem  adversari   videntur  ^. 

Le  fait  que  Pierre  de  Bergame  a  cru  devoir  constituer  une 
partie  spéciale  pour  établir  la  concordance  des  doctrines  de 
saint  Thomas  témoigne  que  le  pi'oblème  dont  les  origines  re- 
montaient au  XlIIe  siècle,  comme  on  l'a  vu,  n'avait  pas  perdu 
son   actualité   deux   siècles   plus    tard. 

Les  tables  de  Pierre  de  Bergame  ont  été  assez  souvent  réé- 
ditées. Mais  elles  ont  subi  des  remaniements  multiples  qui  ont 
eu  pour  résultat  de  fondre  ensemble  les  deux  parties  primi- 
tives et  d'en  développer  beaucoup  le  contenu.  On  peut  lire 
la  préface  de  Pierre  de  Bergame  dans  laquelle  il  expose  la 
méthode  qu'il   a   adoptée   pour   confectionner   ses  tables^. 

Après  avoir  parlé  des  Defensoria^  nous  avons  signalé  divers 
avantages  que  l'on  peut  retirer  de  ces  écrits.  Nous  pouvons 
aussi  présenter  quelques  observations  analogues  relativement 
aux  Concordantiae. 

La  place  qu'occupe  Thomas  d'Aquin  dans  l'histoire  de  la 
pensée  de  l'Europe  et  l'autorité  souveraine  qu'il  détient  aux 
yeux  de  l'Église  dans  la  philosophie  et  la  théologie  catholiques 
rendent  nécessaire  la  fixation  exacte  de  ses  doctrines.  Encore 
que  les  variations  de  Thomas  d'Aquin  soient  limitées  à  un 
nombre  restreint  de  points  et  regardent  des  questions  ordi- 
nairement secondaires,  il  n'en  est  pas  moins  intéressant,  et 
quelquefois  important  d'être  fixé  sur  la  portée  de  ces  dis- 
sonances et  les  solutions  finales  que  le  maître  a  définitive- 
ment acceptées. 

La  littérature  des  concordances  nous  met  immédiatement  au 
courant  des  questions  sur  lesquelles  porte  le  problème  du  dé- 
saccord. Si  donc  l'on  a  à  exposer  les  opinions  de  saint  Thomas 
sur  un  point  donné,  il  importe  de  voir  s'il  n'est  pas  au  nombre 
de  ceux  qui  C(mstituent  la  liste  des  articles  à  concorder.  Une 
semblable  conshilalion  indique  que  l'on  doit  marcher  avec  pru- 
dence   afin  de   ne    pas    aboutir  à  de   fâcheuses   méprises. 


1.  Scriptores    Ord.     Praed.,     p.     863. 

2.  On    la    trouve    en    tête    des    tables    de    l'édition    des     œuvres    de    saint 
Thomas,   donnée   par   Fretté,    (Paris,    Vives),    t.    XXXIII. 


i 


PREMIERS    TRAVAUX    DE     POLÉMIQUE     THOMISTE  :201 

11  faut  bien  le  dire,  les  écrivains  qui  traitent  des  doctrines 
de  saint  Thomas,  et  parmi  eux  des  thomistes  avérés,  se  heur- 
tent fréquemment  à  l'écueil  que  dissimule  le  problème  de  la 
concordance,  parce  qu'ils  opèrent  sans  les  principes  directifs 
d'une  saine  critique.  Tantôt  en  pi'éseiice  de  la  dissonance  de 
certains  textes  comparés  entre  eux,  ils  prennent  comme  une 
sorte  de  moyenne  doctrinale,  s'exposant  ainsi  à  attiùbuer  à  saint 
Thomas  une  doctrine  qui  n'a  jamais  été  la'  sienne  dans  des 
matières  où  il  a  eu  des  opinions  successives.  Tantôt  enti'e  deux 
doctrines  discordantes,  ils  choisissent  sans  le  savoir  la  plus 
ancienne,  c'est-à-dire  celle  même  que  l'auteur  a  abandonnée. 
Il  n'est  pas  rare  en  effet  que,  dans  les  points  doctrinaux  où  saint 
Thomas  semble  en  conflit  avec  lui-même,  l'opinion  abandonnée 
paraisse  la  plus  précise  et  la  plus  claire.  Ne  voit-on  pas  des 
textes  de  la  Somme  théologique  déboutés  par  des  textes  des 
Sentences,  ce  qui  est  une  énormité.  J'ai  signalé  ailleurs^  l'im- 
portance qu'il  y  a,  dans  l'interprétation  des  doctrines  de  saint 
Thomas,  à  avoir  l'œil  ouvert  sur  la  chix>nologie  des  ouvrages 
auxquels  on  emprunte  ses  textes,  et  comment  en  particulier 
il  faut  être  attentif  dans  l'emploi  du  commentaire  sur  le  Maître 
des  Sentences,  et  je  pourrais  ajouter,  quoique  dans  une  in- 
comparablement moindre  mesure,  de  la  Somme  contre  les  Gen- 
tils. Je  ne  puis  que  confirmer  la  même  observation.  Mais, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  j'ajoute  ici  la  règle  qui,  me 
semble-t-il,  doit  présider  à  toute  tentative  de  concordance  doc- 
trinale chez  saint  Thomas.  Quand  il  est  bien  établi,  car  il  ne 
faut  pas  s'en  fier  aux  seules  apparences,  que  saint  Thomas 
a  professé  sur  un  même  point  plusieurs  opinions  irréductibles, 
on  ne  doit,  à  aucun  prix,  chercher  à  les  fusionner,  ni  choisir 
au  hasard;  on  doit  tenir  celle  qui  est  chronologiquement  |a 
dernière.  Et  comme  à  toutes  les  règles  il  y  a  des  exceptions, 
si  l'on  en  admettait  une  ici,  ce  serait  à  condition  d'en  établir 
le    bien   fondé,    i)our    chafpic   cas   particulier. 

Je  ne  me  propose  pas  d'apprécier  ici  la  valeur  du  travail  de 
concordance  entre}>ris  dans  les  travaux  anciens  que  j'ai  si- 
gnalés. Il  faudrait  i>our  cela  procéder  à  une  étude  de  détail  qui 
demanderait  une  édition  des  textes.  Mais,  en  toute  hyiiotlièsc, 
il  va  de  soi  que  l'on  ne  peut  accepter  les  solutions   i)i'oi)os6e,s 


1.    Des     écrits     aullicntiijufs     de     .S.      ihomas     dAnuin,      KrilmurK.       l'-'ld, 
p  .  16,    note. 

7*  Anne»!.  —  Kevue  de*  Sciencek.  —  N"  »  iS 
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que  sous  bénéfice  d'inventaire,  et  en  les  soumettant  à  la  règle 
que  j'ai  formulée. 

L'existence  de  variations  doctrinales  chez  saint  Thomas,  telles 
que  les  concordances  les  ont  mises  en  évidence,  offre  à  la 
critique  un  élément  de  solution  pour  le  problème  de  la  chro- 
nologie  des   œuvres    du    maître. 

On  peut  déterminer  par  des  critères  externes  la  date  de 
composition  d'un  bon  nombre  des  écrits  de  saint  Thomas,  sur- 
tout des  plus  importants;  mais  il  en  reste  aussi  beaucoup,  pour 
lesquels  on  est  dans  l'incertitude.  Des  comparaisons  de  textes, 
f)Our  les  points  doctrinaux  où  la  pensée  de  Thomas  d'Aquin  a 
subi  une  évolution,  permettraient  de  déterminer  l'ordre  de  suc- 
cession d'un  certain  nombre  des  écrits  du  saint.  Ce  procédé 
critique  corroborerait  les  informations  d'ordres  divers  qui  exis- 
tent déjà  et  les  compléterait  heureusement.  Les  professeurs 
de  saint  Thomas  seraient  particulièrement  qualifiés  pour  exé- 
cuter semblable  travail. 

P.  Mandonnet,  O.  p. 

Fribourg 


NOTE 


VERSETS  28-30  DU  CHAP.  VIII  AD  ROM. 

(LA  QUESTION  DE  LA  PRÉDESTINATION  DANS  L'ÉP.  AUX  ROiMAINS). 

Dans  le  merveilleux  chap.  VIII  de  l'Épître  aux  Romains, 
saint  Paul  s'est  proposé  d'inspirer  aux  régénérés  une  parfaite 
confiance  dans  la  grâce  qu'ils  ont  reçue,  laquelle,  contraire- 
ment à  la  Loi,  a  pu  les  arracher  à  la  tyrannie  du  péché,  et  aux 
menaces  de  la  condamnation  divine.  Sans  doute,  de  nombreux 
obstacles  se  dressent  encore  entre  eux  et  le  but  suprême  de 
leur  vocation.  Mais  aucun  de  ces  obstacles,  de  ces  tentations, 
hors  le  péché,  ne  saurait  leur  nuire.  Pour  supporter  l'état  d'at- 
tentCj  les  douleurs  de  l'enfantement,  dont  souffrent  à  la  fois  la 
nature  et  l'humanité,  ils  ont  l'espérance,  le  sentiment  que  l'Es- 
prit qui  habite  leur  cœur  fait  d'eux  des  fils  de  Dieu,  enfin  la 
puissance  d'impétration  que  l'Esprit  donne  à  leurs  prières  mê- 
me les  moins  formulées  et  les  moins  conscientes.  Mais,  pai'- 
dessus  tout,  ils  doivent  se  dire  que  leur  salut  est  l'affaire  propre 
de  Dieu,  étant  l'objet  d'un  décret  éternel  de  sa  volonté  toute-puis- 
sante, et  que,  à  cause  de  cela.  Dieu  fera  tourner  toutes  les  diffi- 
cultés apparentes  en  moyens  efficaces  d'assurer  leur  persévé- 
rance. 

Oîoa[j.£v  û£  OT'.  -ol;,  àya7îW7!.v  xôv  ©sôv  tAvzx  a"jv£py£'.  £t<;  àyaOov, 
TOÎç  xaxà  T:oô8£tnv  x).-^Tor<;  ouiTt,v.  "Ot'.  Ciù:^  TtpoÉyvw,  xal  tzooiùo  lazy  ct'jix- 
p.ôo'ioy(;  Tï^ç  Ei/.ôyoci  to'j  vIo'J  a-JToO  z'iq  tÔ  e'.vc/.'.  clv-zov  TtpwxoTOxov  èv 
no)Ci.o~.ç,  ào£)/^ot<;  •  oOç  Zï  -ooôio'.'rzy,  to-jtouç  xal  èxàA£T£V  '  xal  o'jç  £xâ- 
Aeaev,  to-jto'jç  xal  èo'.xaîwTEv  •  oOç  ûk  èotxai'wo-ev,  to-jtouç  xal  èoô^ao-Ev. 
Tt  o'jv  èpoû[i.ev  irpô;  -raùxa  ; 

Il  y  a  donc  connue  une  chaîne  des  opérations  de  Dieu  en  fa- 
veur des  élus.  D'alx)rd  une  prédestination  éternelle;  et  le  pre- 
mier anneau  de  la  chaîne  des  réalisations,  c'est  la  vocation 
efficace  ^    Du  fait   que  nous   avons  été  appelés  et  justifiés    — 

1.  Car  saint.  Paul  n'a  jamais  parlé  de  la  vocation  commune  à,  tous  les 
hommes,  et  rojeU'jo  do  beaucoup,  au  sons  de  l'Évantrilo  :  il  v  a  beaucoup 
d'appelés,  lit  peu  d'cluH.  Chez  lui,  les  «  appelés  »  sont  ceux  qui  ont 
répondu  à  l'appel  divin.  Nous  n'examinons  pas  ici  jusqu'à  quel  point  il  a 
explioitament  distinRUÔ  prédestination  et  vocation.  C'est  là  une  question 
de  perspective   et  de   style,   non  d'id«^e. 
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ce  dont  nous  pouvons  avoir  quelque  assurance  expérimentale 
«  l'Esprit  rendant  témoignage  à  notre  esprit  que  nous  som- 
mes enfants  de  Dieu  »,  —  nous  nous  trouvons  pris,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  engrenage  de  miséricordes;  nous  pouvons  donc 
estimer  fermement  que  nous  sommes  prédestinés,  et  que  Dieu 
achèvera  l'œuvre  qu'il  a  oommencéef;  par  conséquent,  nous 
considérer  déjà  en  quelque  sorte  comme  glorifiés. 

Saint  Paul,  bien  entendu,  n'a  pas  l'intention  d'inspirer  aux 
chrétiens  de  Rome,  une  certitude  absolue,  qui  serait  présomp- 
tion. Ailleurs,  et  dans  cette  épître  elle-même,  (VIII,  13;  XI, '22; 
alias),  il  n'épargne  pas  les  avertissements  aux  «  saints  »  ;  par 
lem'  faute,  ils  peuvent  toujom's  déchoir  de  la  grâce.  Mais  il 
suppose  que  ses  lecteurs  sont  des  hommes  de  bonne  volonté, 
bien  résolus  à  obéir  à  tous  les  préceptes  de  Dieu,  lui  deman- 
dant la  grâce  de  la  persévérance,  et  tentés  seulement,  par  fai- 
blesse humaine,  de  craindre  que  des  obstacles  extérieurs  puis- 
sent faire  fléchir  leur  volonté.  A  de  tels  hommes  il  déclare 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre,  eux,  les  appelés  et  les  prédestinés. 
Ainsi  il  évoque  ce  grand  mj^stère  comme  le  motif  principal 
qu'ils  ont  de  se  confirmer  dans  l'espérance. 

Une  doctrine  si  fortifiante,  et  si  éminemment  «'  paulinienne  » 
devait,  être  naturellement  l'objet  de  nombreux  commentaires. 
C'est  une  des  hardiesses  les  plus  géniales  que  le  Saint-Esprit 
ait  inspirées  au  grand  Apôtre.  Mais,  puisqii'il  a  touché  au  re- 
doutable mystère,  qui  soulève  tant  de  difficultés  philosophiques 
et  théologiques,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  théologiens  des 
diverses  écoles  aient  cherché  respectivement  dans  son  texte 
concis  de  quoi  justifier,  par  ses  termes  eux-mêmes,  les  concep- 
tions particulières  de  leurs  systèmes.  Et,  dans  l'histoire  de 
l'exégèse,  les  uns  et  les  autres  ont  pu  trouver  assez  d'autorités 
patristiques  pour  ramener  le  texte  inspiré,  soit,  à  la  suite  des 
Pères  grecs,  à  la  doctrine  de  la  prédestination  po.st  praevisa 
mérita^,  soit  à  la  doctrine  opposée,  avec  saint  Augustin  et  son 
école,  soit  même,  en  forçant  des  expressions  du  docteur  africain, 
au  prédestinatiaiiisme  de  Calvin  et  des  jansénistes.  Nous  nous 
proposons,  nous,  d'examiner  ces  deux  versets  au  pur  point  de 
vue'  philologique,  afin  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  théologiens 
ont  le  droit  de  l'invoquer  pour  appuyer  leurs  théories  d'école. 


1.  Cette  interprétation  n'a  été  soutenue  nulle  part  avec  plus  d'érudition 
et  de  talent,  que  dans  l'ouvrage,  d'ailleurs  si  remarquable  et  si  utile,  du 
P.    Prat,   La   Théologie   de   saint   Paul,    I,  pp.    331-352. 
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Traduisons  d'abord  le  texte,  et  mettons-en  bien  en  lumière 
la  construction  organique  : 

28.  Mais  nous  savons  que,  pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  (II)  ^ 
fait  toutes  choses  contribuer  au  bien,  pour  ceux  qui  sont  appelés, 
suivant  (son)  dessein. 

29.  Car  ceux  qu'il  a  connus  à  lavance,  Il  (les)  a  aussi  pré- 
destinés (à  devenir)  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  pour  que 
celui-ci  soit  un  premier-né  parmi  beaucoup  de  frères. 

30 rt.  Mais  ceux  qu'il  a  prédestinés,  ce  sont  ceux-là  aussi  qu'il 
a  appelés; 

30  b.  et  ceux  qu'il  a  appelés,  ce  sont  ceux-là  aussi  qu'il  a 
justifiés , 

30  c.  mais  ceux  qu'il  a  Justifiés,  ce  sont  ceux-là  aussi  qu'il  a 
glorifiés. 

31.  Que  dirons-nous  donc  à  cela  ?  etc. 

Au  V.  28,  il  est  nécessaire  de  comprendre  xarà  ttooSîtiv  du 
dessein  de  Dieu;  des  Pères  grecs,  il  est  vrai,  ont  compris  ces 
mots  de  la  bonne  volonté  humaine  répondant  à  la  vocation. 
Les  luttes  contre  le  fatalisme  gnostique  et  manichéen  leur  avaient 
donné  l'habitude  de  chercher  l'affirmation  du  libre  arbitre  dans 
tous  les  textes  qui  avaient  quelque  apparence  de  pouvoir  s'y 
prêter;  mais  l'usage  de  saint  Paul,  (Rom.  IX,  11;  Eph.  I,  11; 
2  Tim.  I,  9)  montre  avec  évidence  que  -ooOstu  désigne  toujours 
le   propos   divin.    L'autre   sens   est   insoutenable  et   abandonné. 

Au  V.  29  a,  le  parallélisme  des  membres  suivants  oblige,  mal- 
gré l'absence  de  tovtov^  devant  TroowpiTsy,  à  voir  une  protase  et 
une  apodose  :  ceux  qu'il  a  connus  d'avance,  —  il  (les)  a  aussi 
prédestinés,  etc.  Et  alors,  les  mots  avu.u.ôo'io'jz  y.rl.  sont  le  com- 
plément  de  l'unique   verbe    -pocooto-îv  ,  et  non  de     TzooiyvM  -  y.x'i - 

La  prédestination,  la  vocation,  la  glorification  ont  pour  terme 
et  la  grâce  et  la  gloire;  la  grâce  en  premier  lieu,  sauf  pour 
ïdoiyavj  (quoi(pic  saint  Jean  Chrysostomc  ait  parlé  à  ce  propos 
de  la  g]f)ire  do  l'adoption  :  ïàôlxGi  otà  riq;  yâoaoz,  âiff.  rr.z  vloOi- 
(jîa:).  Ce  mot  désigne  le  terme  dernier,  d;nis  l'ordre  d'exécution, 
des  décrois  do  Dieu,  l'opération  par  laquelle  est  rempli  défini- 


1.  ffvvifryet  peut  avoir  pour  sujot  Dion;  A,  B,  Ohry.sostomo.  plusieurs  Porc? 
procs,  le  coptp  et  IVthiopipn  lisont  ou  supposent  li-s  mots  i  Otài.  — Qunnt 
«\   «   Sanclis    »    do    la   Vulprnte,    il     n'cxislo  point  fl.n.nfl   l'orinin.àl. 

2.  Contro  Corn,  a  Lap.  ot  qnolqnos  oxrtsr<^tos  qui  supposent  une  anaco- 
luthe entre  les  verset.'?   20  et   30. 
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tivemenl  le  dessein,  TzpôQsTt;;  saint  Paul  l'a  mis  comme  les  autres 
à  Taoriste,  parce  que  la  chose  est  déjà  certaine  dans  les  conseils 
divins,  et  que  les  chrétiens  doivent  se  le  dire,  pour  leur  grand 
réconfort. 

Maintenant,  comment  faut-il  comprendre  le  v.  29?  Quels  rap- 
ports y  a-t-il  entre  cette  «  prescience  »  et  cette  «  prédestina- 
tion »?  On  sait  qu'Origène,  d'après  la  Philocalia^  (éd.  Robin- 
son,  C.  XXV),  à  l'occasion  de  ce  texte,  a  préludé  carrément  à 
la  théorie  de  la  «  Scieniia  média  »,  qu'il  a  été  suivi  par  les 
Grecs,  et  que  cette  théorie  a  été  reprise  en  Occident  par  Am- 
broise  Catharin  et  les  écoles  théologiques  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Le  vrai  sens  du  passage  ne  peut  s'établir  que  par  une  étude 
philologique  sérieuse  et  complète  du  mot  vrpoéyvw  d'après  l'usage 
biblique   et  spécialement  paulinien. 

D'abord  Trooîyyw ,  comme  il  ressort  des  exemples  que  nous 
allons  apporter,  est  employé  d'une  façon  absolue.  «  Connaître  à 
l'avance  »  est  bien  un  terme  technique,  une  idée  absolument 
déterminée  par  elle-même;  nul  besoin  n'est,  pour  le  rendre 
intelligible,  de  supposer  des  termes  sous-entendus  qui  quali- 
fient le  régime  ov-  :  par  exemple  oî!*;  npokyvM  àya.nrt'joij.éyoyz  rov 
Qz6v.  Le  relatif  oj;  coïncide  en  extension,  d'après  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit,  avec  ceux  qui  sont  dits  :  «  àyaTrwvrî;  rôy  ©eov  », 
et  <  y.lr,To\  y.azc/.  T.pôBiTiv  »,  et  «  prédestinés  à  devenir  conformes 
à  l'image  du  Fils  de  Dieu  .  Mais  celte  détermination  provient 
du  contexte,  et  nullement  d'un  qualificatif  ou  d'un  attribut  non 
exprimé. 

Quel  est  donc  ce  sens  absolu  du  mot  Trpoytvwo-x.w,  dans  lequel 
le  verbe  contiendrait  la  désignation  de  son  objet?  Nous  ne 
pouvons  l'établir  d'après  l'usage  grec  courant,  suivant  lequel 
'szpoyiv(ù77.(à  isignifie  tout  simplement  «  prévoir  »,  et  c'est  pour- 
tant la  seule  acception  qu'ait  voulu  voir  Origène.  Mais  le  sens 
prégnant  et  technique  ■  ressort  avec  évidence  de  l'emploi  du 
mol,  ou  de  sa  composante  ytvwT/.co,  et  de  l'équivalent  hébraï- 
que ^11  dans  les  divers  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  où  le  sujet  du  verbe  est  Dieu,  et  le  régime  l'homme 
ou  quelque  chose  de  relatif  à  l'homme.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons voir. 

Le  verbe  TrpoytvcoTxw  est  employé  quatre  fois  dans  le  Nou- 
veau Testament,  en  dehors  du  passage  que  nous  étudions;  et 
le  substantif  correspondant,   Tipôyvwo-tç,   deux  fois. 


NOTE  '  iiiM 

On  trouve  TrooytvcÔTx.co  : 

lo  Act.  XXVI,  5.  Saint  Paul  parle  des  Juifs  qui  le  connaissent, 
non  pas  «  à  l'avance  »,  mais  «  de  longue  date  »  :  TrpoyivMcxxovréç 
fxe  a.v(ù9zv.      Ce  texte  n'a  rien  à  faire  avec  notre  problème. 

2°  Encore  une  fois  dans  notre  Êpître  aux  Romains^  au  ch.  XI, 
V.  2  :  oùy.  à-jzûiijy.TO  ô  ÔEo;  zàv  lalv  avTov,  o-j  T^poéyvra.  Dieu,  d'après 
tout  le  contexte,  n'a  pas  rejeté  les  Juifs,  n'a  pas  pu  les  rejeter, 
même  comme  corps  de  nation.  Et  pourquoi  cela?  Parce  qu'ils 
sont  son  peuple,  son  peuple  qu'il  a  «  connu  à  l'avance  ».  C'est 
parce  qu'il  les  a  ainsi  «  connus  à  l'avance  »,  qu'il  ne  peut  se 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même  en  les  rejetant.  V.  29  : 
Sine  pœnitentia  enim  sunt  doua  et  vocatio  Dei.  La  portée  de 
ce  verset  ressort  de  toute  l'argumentation  qui  suit  jusqu'à  la 
fin  du  chapitre.'  L'Apôtre,  au  lieu  de  ov  ■npoiyix,},  aurait  tout 
aussi  bien  pu  écrire  :  ov   7ipocooto-£v. 

3o  Dans  la  /a  Pet.,  ch.  I,  v.  20,  nous  lisons  :  Vous  avez  été 
rachetés,  non  avec  de  l'or  ou  de  l'argent  corruptibles;...  mais 
par  le  précieux  sang  du  Christ...  Tiposyvwa-u.évou  yh  Trpô  y.<xTc.';io/:ôi 
y.6a[xov,  (pavzputQiMTo;,  dï  i-  '  zT-yârov  rCiv  ^povcov  y.-l.  Le  Christ 
n'a  été  manifesté  qu'aux  derniers  temps,  mais  Dieu,  qui  voulait 
que  vous  fussiez  rachetés  par  son  sang  d'agneau  immaculé, 
l'avaii;  «  préoonnu  »  dès  avant  la  création  du  monde;  cela  est 
dit  pour  faire  ressortir  la  certitude  de  la  rédemption,  et  sa 
grandeur.  Il  est  encore  évident  ici,  que,  si  saint  Pierre  avait 
écrit  ■jzpocùot'jy.ivov  au  lieu  de  Trpoîyv&jTwévcu,  l'idée  du  passage  fût 
restée  absolument  la  même.  Cette  prescience  du  sacrifice  du 
Christ  était  jointe  à  un  décret;  il  y  avait  une  intention  éter- 
nelle de  Dieu,  restée  secrète  jusfiu'aux  derniers  temps,  où  les 
événements   l'ont  manifestée. 

4o  Enfin,  dans  la  Ih  Pet.,  III,  17,  nous  avons  un  texte  inu- 
tile pour  notre  recherche,  parce  qu'il  s'agit  de  prévoyance  hu- 
maine :  ^Tyzî;  ôï,   y.yx~r,Toi,  izpoyi.vcô'yy.oyTt^  (pvlc/.T(J-.(70z  tVa...  xrX. 

Soit  donc  deux  textes,  sur  quatre,  qui  peuvent,  Dieu  étant  le 
sujet  de  la  prescience,  servir  à  éclairer  la  question. 

Le  substantif  7:po'/vro7t;   se  trouve,  lui,  doux  fois  dans  le  N.  T. 

lo  Acf.  II,  2.3,  dans  le  discours  do  Pierre,  nous  lisons  :  'h'rovv 
Tov  NaJJropatov,  avopx  ùi^adi^nyaivo-j  àîzô  roO  Otov...  zoùrov  rô  copiav.cvr; 
(3ou?./î  y.xl  7rooyvr,)7îi  roù  O-où  ïxootov    ...  àvîîlxn. 

Ce  texte  est  à  roniar([uor,  jinrco  ([u'il  monlioiino  ;\  la  fois  la 
prescience  (h^  Dion,  ol  sou  «lossoin  arrêté  après  conseil.  Mais 
il    parle   d'alKH-d    (hi    dessein   ai'i-èlé,   ot  onsuile  seulement   do   la 


Cl) 
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prescience.  Dans  cet  ordre  inattendu  des  mots,  faut-il  ne  voir 
qu'un  «  hysteron  proteron  >  sans  rien  d'instructif?  Je  ne  le  crois 
pas.  Dieu,  dit  saint  Pierre,  avait  accrédité  Jésus  le  Nazaréen, 
et  cependant,  vous  l'avez  livré  à  la  mort,  cet  envoyé  de  Dieu, 
dont  la  mission  était  pour  vous,  pour  votre  salut.  Comment 
Dieu  n'a-t-il  pas  empêché  cela?  Son  plan  s'est-il  trouvé  en  dé- 
faut? Nullement;  Dieu  l'a  laissé  faire,  parce  qu'il  l'avait  prévu; 
et  non  seulement  II  l'avait  prévu,  mais  arrêté  dans  son  dessein 
éternel.  Il  savait  que  vous  le  livreriez  aux  impies,  car  la  mort 
de  ce  Jésus,  survenant  de  la  sorte,  était  l'objet  d'un  dessein 
bien  arrêté  de  Dieu.  Ainsi  ^8oj}/;  a  été  mis  avant  Troô/v^at,;, 
s!emble-t-il,  avec  intention.  Le  décret  de  Dieu  a  été,  dirait  un 
thomiste,  le  médium  in  quo^  dans  lequel  Dieu  a  prévu  la  mort 
du  Christ  livré  à  Pilate.  Saint  Pierre,  en  s'exprimant  ainsi,  va 
au-devant  du  scandale  de  la  Croix. 
2o    Au   commencement    de   sa   première   Épître,   saint   Pierre 

salue  ainsi  les  destinataires  :  (/  Pet.  I,  1-2)  :    Ukoo; Èx./ey-rotç 

T:aper:i$r[j.oiç    Sixanopâç ,    xarà  TroôyvwTiv    0£oG  -y.Tpô;,,    kv   àyiacui 

TTveûuaro;,  £Î;  ùna.y.OY]V  y.yX  pcf.vxinu.ov  aïuxTO^  'ly/Coû  Xoioroû  y-rl^  Aux 
élus  de  la  Diaspora  du  Pont,  de  Galatie,  etc,  ;  suivant  la  prescien- 
ce de  Dieu  le  Père,  dans  la  sanctification  de  VEsprit,  pour  Vo- 
béissance,  etc.  Ceux  à  qui  l'Apôtre  écrit  sont  appelés  élus;  ils 
sont  élus  parce  qu'ils  sont  sanctifiés  par  l'Esprit;  et  le  but 
de  cette  élection  a  été  de  les  rendre  obéissants,  etc.  Cette  élec- 
tion, cette  sanctification,  cette  obéissance,  cette  aspersion  du 
sang  du  Christ,  c'est  l'accomplissement  temporel  d'un  plan 
de  Dieu  y.xzk  npoyvrjini.v.  Pour  nous,  Tipôyvwo-t;  désigne  ici  l'acte 
éternel,  immanent  en  Dieu,  dont  les  effets  sont  l'élection,  la 
sanctification,  l'obéissance.  D'autres  peut-être  comprendraient 
la  chose  autrement  et  diraient  qu'il  n'y  a  pas  un  acte  éternel, 
mais  deux,  de  signalés  :  Vélection,  et  la  prescience.,  celle-ci  étant 
la  norme  suivant  laquelle  l'élection  a  été  dirigée,  la  lumière 
qui  l'a  éclairée.  Mais  il  n'en  est  rien;  attendu  que  le  mot 
ex.Xe/.Toî  ne  signifie  pas  in  recto  l'acte  par  lequel  Dieu  choisit, 
ou  prédestine,  de  façon  à  n'être  pour  les  hommes  futurs,  qui 
seront  choisis,  qu'une  denominatio  extrinseca  ;  à  part  une  dis- 
tinction de  raison,  il  est  absolument  identique  à  /.Xmrol,  appelés. 
Saint  Paul,  saint  Jean,  emploient  ces  deux  termes  dans  le 
même  sens  (Rom.  VIII,  33;  2  Tim.  II,  10;  Tit.  I,  1;  /  Pet.  II,  9; 
//  Joli.  1,  13);  et  l'Apocatypsc,  dans  son  style  redondant  et  plein 
de  synonymes,  appellera  les  fidèles  xlnzol  y.al  ixlty.rol''y.yi  tuotoî. 
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(Ap.  XVII,  4).  Ce  mot  hlezTol  signifie  donc  une  qualité  actuelle, 
inhérente  aux  chrétiens,  qui  consiste  à  bénéficier  de  l'appel 
divin  et  à  posséder  la  foi.  Il  s'ensuit  qu'il  faut  réduire  à 
ce  qui  est  signifié  par  Trpô'/vwct;  l'acte  étemel,  ou  les  actes 
éternels  de  Dieu,  qui  sont  cause  de  ce  que  les  fidèles  possè- 
dent actuellement  la  qualité  d'élus  —  c'est-à-dire  choisis  pour 
obéir.  —  et  d'obéissants.  Ici  encore,  l'auteur  sacré  aurait  tout 
aussi  bien  pu  écrire  T.poooiauôç,  prédestination,  au  lieu  de  noôyva- 
o-t;,     prescience,  rien,  absolument  rien,  n'eût  été  changé  à  l'idée. 

De  ces  quatre  exemples,  il  résulte  que,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, le  verbe  7rpo/i»co(Tx„M  et  le  substantif  Trpo'/v&oo-t;,  lorsque  leur 
sujet  est  Dieu,  désignent  l'acte  éternel  relatif  à  l'avenir  d'un 
peuple,  du  Christ,  des  fidèles  en  général.  Ajoutons  que  cet  acte 
est  essentiellement  salvifique.  Dans  un  seul  cas  (Act.  II,  23) 
il  est  distingué  du  dessein  (^oul-ri)  de  Dieu,  mais  alors  il  n'est 
nommé  que  le  second.  Cet  acte  est  bien  désigné,  dans  les  trois 
autres  passages,  comme  prescience  ;  son  rapport  à  l'intellect  di- 
vin est  donc  spécialement  notifié;  mais  le  contexte  montre  que 
ses  effets  sont  exactement  ceux-là  qui  sont  attribués  ailleurs 
au  décret  éternel  de  la  volonté  divine.  Partout,  sans  que  le 
sens  en  subît  la  moindre  modification,  upcyivcoo-xw  eût  pu  être 
remplacé  par  upcoot^w,  et  Tzp6yy(àai.ç,  par  TrpoSîo-iç  ou  Trpoaptaaô-. 

Avant  de  tirer  aucune  conclusion  de  ces  faits  pour  expliquer 
notre  passage  de  l'Épître  aux  Romains,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  rechercher  le  sens  que  peut  avoir  le  simple  ytyvoWx.co  dans 
les  contextes  similaires,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament. Et  si  nous  trouvons  qu'il  a  aussi  un  sens  technique, 
différent  du  simple  «  connaître  »,  nous  n'aurons  aucun  scru- 
pule à  user  de  cette  constatation  pour  éclairer  encore  davan- 
tage le  sens  de  7rpoyr/vc6ax.a>  ^  Il  est  vrai  que  les  sens  secon- 
daire;] d'un  mot  simple  ne  passent  pas  nécessairement  dans 
ses  composés;  mais  ils  peuvent  très  bien  y  passer,  non  moins 
que  le  sens  premier;  et  nous  devons  juger  qu'ils  y  ont  passé, 
si  les  contextes  du  composé  suggèrent  la  mènu^  uuxUrication 
du  concept  priuiilif  du  mol  (pi'oiit  déjà  suggérée  les  contextes 
du  mot  sin)])Ie. 

Or,  ytv&W/.'.)  rend  dans  les  LXX  l'Iiéhreu  l'il  ;  le  \cvmc  (|ui 
signifie  «connaître»  est  naturellemciil  un  des  plus  communs 
dans    toutes   les    langues;    mais,   dans   la    Innguo    l)ihli(iue,    ci-r- 

1.    rf.     ?H\T,    p.    .T.'! 7,    np.     InuJ. 
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tains  contextes  obligent  à  lui  reconnaître  un  sens  spécial,  qui 
est  celui  de  distinclion,  et  de  distinction  favorable  par  rapport 
à  d'autres  objets  de  connaissance;  c'est-à-dire  qu'il  signifie  un 
acte  d'intelligence,  mais  connote  un  acte  de  volonté  aimante; 
et  c'est  même  sur  cet  acte  connote  que  se  porte  l'intention 
de  la  phrase. 

Voici  comment  le  lexique  Gesenius-Buhl  rend  cette  accep- 
tion de  i'IJ  :  «  Wahrnehmen  eines  Dinges,  jemandes;  —  daher 
sich  un;  ctwas  bekùmmern,  sorgen  fur  etwas,  Gen.  39,  6;  Jes. 
G3,  16;  Dt.  33,  2;  Pr.  27,  33;  Job  9,  21;  35,  15.  —  Vorzugsiveise 
von  Golfes  Obhul  und  Fûrsorge,  Ps.  1,  6;  31,  8;  37,  18;  144,  3; 
Jer.  1,  5;  Naimni  1,  7;  Amos  3,  2;  Osée,  13,  5.  —  Daher  auldh 
von  den  Menschen  :  sich  um  Gott  kùmmern,  ihn  achten,  su- 
chen,  verehren,  etc.  »  (6  passages  en  ce  dernier  sens).  —  Ainsi 
voilà  au  moins  vingt  passages  de  l'A.  T.  oiii'i:  importe  cet  acte 
de    volonté.    Examinons-en    quelques-uns  : 

Ps.  1,  6':"i?ï*j'^  CT^h'^^l)  c-p-'^.v^  T:;.':!.  riin;ir-ir  -"3  Car  Jahweh  con- 
naît la  voie  des  justes,  tandis  que  la  voie  des  impies  se  perd. 
Ici,  connaître  la  voie  des  justes,  c'est  pour  Dieu  s'intéresser  à 
leurs  actions,  de  telle  sorte  qu'il  les  empêche  de  s'égarer. 

Ps.  144,  3  :  •  wnncî'nni  L"i3î<-  ]2  x-inynni  nns  "  n^  nin";  i.  Jahweh, 
qu'est-ce  que  Vhomme  pour  que  tu  prennes  connaissance  de  lui, 
le  fds  de  l'homme  pour  que  tu  en  fasses  cas?  Le  sens  est  évi- 
dent; «  connaître  »  l'homme  ici,  c'est  s'occuper  de  lui  par  une 
providence  spéciale. 

Amos,  3,  2  :  n^ixn  mnprp  b'^n?  ''nfv  d5j;isi  pn  Fils  d'Israël,... 
vous  seuls  je  vous  ai  connus  de  toutes  les  tribus  de  la  terre.  C'est- 
à-dire  vous  seuls,  que  j'ai  fait  sortir  d'Egypte,  avez  été  l'objet 
de  mes  faveurs   extraordinaires. 

Osée,  13,  5  :  "^?1^?  r^^p.\  '?^  :  Moi,  je  t'ai  connu  dans  le  désert, 
dit  Dieu  à  Israël,  c'est-à-dire  :  je  me  suis  occupé  de  toi  dans 
le  désert,  je  ne  t'y  ai  pas  abandonné. 

Ce  sens  si  net  du  l'T^  hébraïque  a-t-il  passé  dans  le  ytvcacrxw 
du  Nouveau  Testament?  Laissons  de  côté  un  certain  nombre  de 
textes  moins  significatifs,  tels  que  Mat.  7,  23,  //  Tim.  2,  19. 
Mais  nous  n'avons  qu'à  feuilleter  la  première  Épître  de  saint 
Jean,  et  d'un  bout  à  l'autre  nous  verrons  courir  le  sens  noté 
en  dernier  lieu  dans  notre  citation  de  Gesenius  :  pour  l'homme, 
connaître  Dieu  n'est  pas  avoir  seulement  de  lui  une  connais- 


1.   Et    non  iypihff6r]s   comme    dans    les    LXX. 
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sauce  spéculative,  mais  entrer  en  union  d'intelligence  avec  Lui, 
grâce  à  une  affinité  que  possèdent  les  vrais  fidèles  avec  celui 
qui  est  Lumière  et  Amour. 

On  pourrait  m'objecter  que  je  me  contente  de  simples  ana- 
logies de  signification,  et  que  je  vais  prendre  trop  d'exem- 
ples en  dehors  de  saint  Paul.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
terminologie  de  saint  Paul  a  fait  généralement  loi  dans  les 
écrits  néotestamentaires  postérieurs.  Et  ce  n'est  pas  tout;  dans 
saint  Paul  lui-même,  nous  trouvons  le  verbe  en  question,  avec 
Dieu  pour  sujet,  en  un  passage  dont  la  signification  n'est  pas 
douteuse. 

Nous  lisons  dans  l'Épître  aux  Galates,  ch.  IV,  8-9  :  ...  rirs  y.h 
ovy.  zldôrzc,  ©îôv  ïôov'kzxjaoï.rz  rolç,  ^vati  jj.r\  oÙ7iv  Oiot;  •  vjy  $z  yvôvrzi^ 
Gîo'y ,  fj-âllov  dï  yvocQiyrzq  vt.o  Bzoïi  ,  tmç.  ki:L(Jzpz(pzrz  nkliv  Im 
XX  àaOcvvi  xal  TT-r-o/à  orot/ôîa,  y.tI.  Alors,  ne  connaissant  pas 
Dieu,  vous  serviez  les  êtres  qui  ne  sont  pas  dieux  de  natu- 
re; mais,  à  présent  que  vous  avez  connu  Dieu,  ou  plutôt, 
que  vous  avez  été  connus  de  Dieu,  comment  vous  tournez-vous 
de  nouveau  vers  ces  infirmes,  ces  indigents  éléments?  etc.  Les 
Galates  convertis  n'étaient  pas  ignorés  de  Dieu  du  temps  qu'ils 
adoraient  leurs  faux  dieux;  mais  c'est  depuis  leur  conversion, 
depuis  qu'ils  ont  reconnu  le  vrai  Dieu  (yvo'vrî;  Qeo'v),  qu'ils  peu- 
vent être  dits  connus  de  Dieu.  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  si- 
non que  cette  connaissance  altribuée  à  Dieu  n'est  pas  une  pure 
connaissance  intellectuelle,  mais  l'acte  par  lequel  Dieu  les  dis- 
tingue comme  ses  «  appelés  »,  ceux  à  qui  il  donne  par  grâce 
la  vraie  connaissance  de  Lui-même?  Et  c'est  la  faveur  d'une 
telle  distinction  qui  rend  inconcevable  pour  saint  Paul  la  dé- 
cadence  de  leur   foi^. 

Ainsi,  tant  dans  le  Nouveau  ([ue  dans  IWiicicu  Teslamont. 
tant  chez  saint  Paul  que  chez  d'autres  auteurs  inspirés,  l'acte 
de  «  connaître  »  attribué  à  Dieu  vis-à-vis  de  l'honnuc,  ou  à 
l'homme  vis-à-vis  de  Dieu,  implique  l'idée  de  distinction  fa- 
vorable, c'est-à-dire  d'une  inclination,  d'un  choix  de  la  volonté. 
Lorsque  Dieu  en  est  le  sujet  et  l'homme  l'objet,  c'est  un  acte 
éternel  qui  a  précédé  la  conversion,  et  même  rexislencc  de 
l'homme:  aussi  le  vcrl)e  s'adjoinl-il  d'onliiuiire  la  |)rérixe  too, 
qui  marque  ranlériorité;  mais  il  uc  perd  pas  pour  cela  son  sens; 
il  s'y  ajoute  une  nouvelle  modalilé,  voilà  loul.  11  ne  s'agit  donc. 

1.  Voir  1p»  oxpcllentes  notes  do  T.ic  hi'i'oht,  .«tir  co  p.issajro.  Cn- 
Itifiiuis-,    p.    171. 
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en  aucun  de  ces  passages,  ,de  la  pure  prescience^  par  laquelle 
Dieu  connaît  tous  les  futurs,  le  mal  comme  le  bien,  la  perdi- 
tion comme  le  salut.  Toujours  -ooytvwcxw  et  Trpo'/vjo-c;  ont  pour 
objet  des  êtres  qui  sont  distingués  pour  recevoir  des  bienfaits 
divins;  —  excepté  Act.  II,  23,  où  ce  qui  est  prévu  n'est  pas 
une  personne,  mais  un  événement,  la  mort  du  Christ;  encore 
faut-il  remarquer  que  c'est  juste  l'événement  qui  cause  le  salut 
des  hommes. 

Appliquons  ce  principe  aux  versets  28-30  de  Rom.  VIII.  «  Ceux 
que  Dieu  a  connus  à  l'avance,  Il  (les)  a  aussi  prédestinés  à 
«  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  etc.  »  Lietzmann  traduit: 
Die  er  sich  ersehen  hat^...  Et  cela  à  bon  droit.  Le  sens  est: 
Ceux  que  Dieu  a  distingués  des  autres  pour  être  l'objet  de 
ses  faveurs,  —  comme  vous,  croyants  de  Rome,  —  ceux-là  sont 
l'objet  de  décrets  divins  par  lesquels  il  a  tout  ordonné,  disposé 
à  l'avance  pour  qu'ils   deviennent  semblables  à  son   Fils. 

Concluons. 

Bpoiyj'ù  ne  saurait  signifier,  ici  pas  plus  qu'ailleurs,  un  acte 
de  pure  prescience,  faisant  abstraction  de  toute  détermination 
volontaire.  Au  contraire,  ce  terme,  qui  a  un  sens  prégnant  et 
■  absolu,  celui  de  «  distinction  favorable  précédant  l'existence 
de  son  objet  »,  implique  déjà  l'idée  de  choix;  cette  Trpo'yuMcrt; 
est  la  même  chose,  en  fait,  que  la  tzooBzgl^.  Rien  ne  sert  de  faire 
de  l'humour  contre  ce  sens  technique;  toute  l'ingéniosité  des 
exégètes  ne  peut  effacer  ni  tourner  un  fait  si  patent  à  tant  de 
pages  de  la  Bible. 

Mais  alors  prescience  n'est-il  pas,  chez  saint  Paul,  synony- 
me de  prédestination?  N'est-ce  pas  une  tautologie:  Ceux  qu'il 
a  prédestines^  Il  les  a  prédestinés?  Non;  car  il  y  a  une  distinc- 
au  moins  de  raison.  IlpoytvoWxeiv  précède,  non  réellement  en  Dieu, 
mais  dans  Tordre  logique,  l'acte  appelé  -Tipooo'iÇnv,  Fintelligence 
précédant  la  volonté  :  'Nil  volitum,  nisi  cognitnni,  vel  praecon- 
ceptum.  Dieu  a  distingué  ceux  qui  recevraient  la  faveur  de 
l'appel  efficace,  de  la  justification  et  de  la  glorification,  les 
a  choisis^  avant  de  décréter  le  moijen  par  lequel  il  les  sau- 
verait, (et  qui  consistera  à  les  rendre,  de  fait,  conformes  à  Vi— 
mage  de  son  fils),  ou,  a  fortiori,  l'ordre  des  mo3'^ens  partiels  et 
successifs  par  lesquels  il  les  acheminerait  vers  la  gloire.  Tout 
cela,  bien  entendu,  selon  notre  manière  de  connaître.  Sub  prae- 


1.   Le    P.    Lemonnyer,    «   Ceux    sur   qui    son    regard    s'est    arrêté    d'a'v'an- 
ce.    »    Traduction   qui   revient   au   même. 
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destimdione  cadit  omne  beneficium  salutare,  quod  est  homini 
ab  aetcnio  diuinitus  praeparatam,  (Saint  Thomas,  comm.  de 
l'Ép.  aux  Romains,  ad  loc.\  c'est-à-dire,  la  vocation,  la  sanctifi- 
cation, la  glorification,  qui  sont  les  stades  successifs  d'exé- 
cution de  l'intention  connotée  dans  la  7:007. wcrt:.  Nous  pouvons 
paraphraser  ainsi  le  verset  29  :  Ceux  que  Dieu  a  distingués  des^ 
autres  pour  leur  donner  la  grâce  et  la  gloire,  Il  a  tout  ordonné 
à  l'avance  pour  qu'ils  deviennent  pareils  à  son  Fils,  et  que 
celui-ci  soit  alors  un    premier-né  au  milieu  de  ses  frères. 

Dans  l'usage  paulinien,  le  terme  Tïpoyvcoat;  exprime  donc  quel- 
que chose  de  bien  plus  restreint  que  la  «  prescience  »  des  mé- 
taphysiciens. Il  comprend  deux  idées,  connaissance  et  choix, 
il  implique  déjà  en  quelque  manière  la  prédestination,  et  n'a 
jamais  pom'  objet  les  réprouvés. 

Saint  Paul  n'a  donc  pas  poussé  l'analyse  de  l'opération  di- 
vine aussi  loin  que  les  théologiens.  Nulle  part  il  ne  mentionne 
la  prescience  pure,  dont  l'objet  est  indistinctement  le  bien  et 
le  mal.  Il  n'a  donc  jamais  pensé  à  traiter  des  rapports  d'anté- 
riorité et  de  postériorité  enU'e  une  telle  prescience  et  la  pré- 
destination. Si  Origène  et  les  autres  Grecs  qui  ont  pris  Trpo/ivwa- 
zjtv  au  sens  courant,  et  ignoré  la  modification  apportée  au 
sens  de  ce  mot  du  fait  qu'il  a  pour  sujet  Dieu,  ont  voulu  pré- 
ciser l'idée  de  l'Apôtre  et  y  introduire  une  «  scientia  média  », 
et  le  «  congruisnie  »,  comme  on  dira  plus  tard,  ils  n'engagent 
que  leur  responsabilité  d'exégètes  théologiens,  et  nullement  celle 
de  l'Apôtre.  Lui  prêter  une  telle  doctrine  sur  une  prescience 
dont  il  n'a  jamais  parlé,  ce  n'est  donc  que  de  la  divination. 

Au  moins  cette  divination  a-t-elle  quelque  apparence  de  jus- 
tesse? Aux  yeux  d'un  système  philosophique  parliculicr,  c'est 
possible;  mais  à  ceux  de  l'exégèse  qui  se  contente  d'éclairer 
les  textes  obscurs  par  des  textes  plus  clairs  du  même  auteur 
ou  du  même  milieu,  elle  n'a  aucun  fondement.  Les  partisans 
de  la  prédesliiuition  antc  pracvisa  mérita  n'ont  même  pas  be- 
soin, pour  écarter  l'exégèse  de  leurs  adversaires  théologiques, 
de  recourir  à  un  texte  isolé,  comme  celui  û'Acf.  II,  2.'],  qui  a 
le  défaut  de  se  trouver  dans  un  autre  auteur  que  Paul;  il  leur 
suffit  de  se  reporter,  enti'e  autres  passages,  au  chapitre  1\ 
de  cette  même  P.pîLi'c  aux  Ronudns,  ([ui  fait  ressortir  si  calc- 
goriquement   le  caractère   absolument   inconditionné  des  clioix 

divins. 

Iribourg,  Mars  VJV.i.  Bernard    .Vl.LO,   O.    P. 
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I.  —  MÉTAPHYSIQUE. 

1.  —  THÉORIE  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  SYSTÈMES  GÉNÉRAUX. 

Idéalisme  néo-kantien.  —  Comment  s'établit  la  supériorité  du  cri-- 
licismc  kantien  sur  le  rationalisme  et  l'empirisme  et  comment  le 
criticismc  lui-même,  bien  compris,  peut  être  développé,  telle  est  la 
leçorr  qui  pour  M.  R.  Reininger  se  dégage  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie moderne  ^.  Or,  l'histoire  des  principales  solutions  données  expli- 
citement ou  non  au  problème  de  la  connaissance  n'est-elle  pas,  en 
cette  matière,  le  procédé  le  plus  efficace  parce  que  le  plus  compré- 
hensif  et  le  plus  exempt  de  préjugés? 

Le  rationalisme,  celui  de  Descartes,  de  Spinoza,  de  Leibniz,  n'a 
jamais  pu  réaliser  son  idéal  de  déduction  universelle;  à  chaque  fois 
il  s'est  vu  contraint  de  fonder  ses  principes  sur  l'expérience,  et  par 
là  de  se  contredire.  L'empirisme,  qu'il  ait  été  dogmatique  avec  Bacon, 
critique  avec  Locke,  idéaliste  avec  Berkeley,  sceptique  avec  Hume, 
a  été  par  contre  impuissant  à  se  légitimer  lui-même;  ou  bien  il  a 
dû  recourir  au  rationalisme,  ou  bien  il  lui  a  fallu  se  résigner  à 
l'agnosticisme.  L'un  et  l'autre  en  somme  ont  échoué  devant  le  pro- 
blème de  l'expérience.  En  faisant  leur  part  au  rationalisme  et  à 
l'empirisme,  le  criticisme  de  Kant  a  été  plus  heureux.  La  raison  ne 
cherchant  plus  d'objet  en  dehors  de  l'expérience,  l'expérience  rece- 
vant ses  lois  de  la  raison,  l'unité  de  la  connaissance,  le  lien  entre  le 
sujet  et  l'objet  se  comprennent  aisément.  Il  n'est  plus  besoin  d'avoir 
recours,  comme  faisait  le  rationalisme,  à  un  principe  ontologique 
distinct  des  choses  et  de  nous-mêmes;  d'autre  part  l'individualisme 
anarchique  de  Hume  n'est  plus  à  craindi'e;  expérience  et  raison 
sont  réconciliées  par  la  méthode  transcendantale.  Il  suffit  aujour- 
d'hui de  poursuivre  l'œuvre  de  Kant  par  une  sorte  de  retour  de  la 
méthode  sur  elle-même.  En  s'étudiant  elle-même,  en  recherchant  ses 
propres  conditions,  en  se  vérifiant  par  l'histoire,  elle  arrivera  sinon 
à  résoudre  le  problème  de  la  connaissance  —  ce  qui  paraît  impos- 
sible —  du  moins  à  orienter  notre  réflexion  philosophique  dans  le 
sens   du  progrès  indéfini  qui  est  sa  loi. 

L'étude  de  Em.    Lask   sur  La  Logique   de  la  Philosophie  2-  est  une 


1.  Dr.  Robert  Reininger,  Philosophie  des  Erkennens.  Ein  Beitrag  zur 
Gcschichto  und  Forthildung  des  Erkenntnisprohlems.  Leipzig,  Barth,  1911; 
iu-8o,   IV-464    pp. 

2.  Dr.  Emil  LasK,  Die  Logik  der  Philosophie  und  die  Eategorienlehre. 
Eine  Studie  iiber  den  Herrschaftsbereich  dcr  logischen  Form.  Tùbingen, 
J.    C.   B.    Mohr    (Paul    Siebeck),     1911;    in-8o,    yilI-276    pp. 
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manifestation  nouvelle  de  cette  même  tendance  à  élargir  le  rationa- 
lisme de  Kant,  mais  telle  qu^on  la  trouve  plutôt  dans  les  piïîlosophies 
de  Lotzc,  Windelband  ou  Rickert.  Sans  retomber  dans  l'excès  dogma- 
tique de  Ficlite  et  le  panlogismc  de  Hegel,  on  voudrait  sortir  du 
naturalisme  où  la  première  Critique  enferme  la  raison.  M.  Lask  ne 
présente  en  ce  volume  qu'un  essai,  un  simple  programme,  dont  les 
conclusions  ne  sont  ni  développées,  ni  justifiées  comme  il  conviendrait. 
Cette  concision  volontaire  dans  l'expression  d'une  pensée  qui  ne  se 
possède  pas  encore,  n'est  pas  faite  pour  en  faciliter  l'intelligence,  et 
le  stylo  de  M.  Lask  n'y  aide  pas  non  plus.  L'on  aperçoit  cependant 
que  l'intention  de  l'auteur  est  d'ai'river  à  établir  une  table  générale 
des  catégories,  valable  non  seulement  pour  les  phénomènes  sensi- 
bles, mais  pour  tout  le  monde  supérieur  où  se  meut  notre  esprit.  La 
philosophie  en  général,  y  compris  l'csthéLique,  la  morale  et  la  méta- 
physique, suppose  des  conditions  logiques,  que  le  premier  devoir  du 
philosophe  est  de  connaître.  A  ce  degré  les  «  formes  »  sont  des 
c  valeurs  »,  c'est-à-dire  quelque  chose  qui  se  distingue  de  l'être  pro- 
prement dit,  lui  est  supérieur  et  le  qualifie.  Et  l'on  évitera,  en  cette 
identification  des  valeurs  et  des  formes,  l'inconvénient  d'un  logi- 
cisme  étroit,  en  reconnaissant  que  l'élément  formel  ne  se  suffit  pas 
mais  exige  un  élément  matériel,   vécu  par  nous  plutôt  que  conçu. 

C'est  encore  en  une  direction  semblable  que  M.  Hermann  Leseu 
voit  l'avenir  du  kantisme  i.  La  philosophie  des  valeurs,  entendue  au 
sens  du  criticismc,  est  aujom'd'hui  la  seule  métaphysique  possible  et  la 
seule  féconde,  capable  de  s'étendre  à  toutes  les  manifestations  de  notre 
*  culture  »  humaine,  morale,  esthétique  ou  religieuse.  L'exposé  alerte 
de  M.  Léser,  après  avoir  rappelé  la  position  hisloiùque  de  Kant  à 
l'égard  de  l'objectivisme  rationaliste  ou  cmpiriste,  met  bien  en  lumière 
le  caractère  «  transccndantal  »  du  criticismc.  Toute  ontologie  doit  en 
être  écartée  et  tout  psychologisme.  La  loi  ou  la  valeur,  et  le  juge- 
ment qui  la  déclare,  et  le  moi  qui  juge,  ne  sont  pas  des  choses,  mais 
des  conditions  universelles.  Et  l'on  voit  ti'ès  nettement  ici,  mieux 
encore  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Reiiiinger,  que  les  néo-kantiens  ne 
sont  si  fort  attachés  à  cet  étrange  idéalisme,  que  ix)ur  n'avoir  pas 
d'autre  moyen  d'échapper  au  subjectivisnie  empiriste,  puisqu'ils  ne 
veulent    à  aucun    prix    du    i-éalismo    traditionnel. 

Parmi  les  difficultés  nombreuses  que  soulève  l'idéaLisme  critique, 
la  ])lus  obvie  et  celle  (jui  arrêterait  l'empiristc  le  plus  modéré,  est 
son  parti  pris  de  refuser  à  la  sensation  la  moindre  déterminatiou 
réelle.  Celle  objection,  M.  Max  Frisciikisen-Kôiileu,  a  été  amené  à 
l'exiKJScr  avec  beaucoup  de  force,  en  voulant  lui-même  définir  <|uclle 
position  il  croit  devoir  prendre,  par  rapjxjrt  aux  diverses  écoles  de 
philosophie   allemande,   an    sujet    du    pn)])lrni('   du   Héel '-.    L'idéalisme 


1.  Dr.    Ilurmann   Ll«BU,    Kiiifiihruiiu    in   dur   (Jruniti>roblcuw    dcr    Erlcmnt- 
tuntheorie.    Leipzig,    Voit,     11»  11;     in- 8,     VIII- 28 1    pp. 

2.  Dr.     Max    ]''kI8<  HKl,SK>f-K<')nLEB.     Da.f    Hoalitàtprohlom    [^fhilosoplii.fcha 
Vortrâoc,     verôffentlicfit     von    dar     Kantoeacllachaft,     Nr    1     u.    2].     Berlin, 
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logique  de  Cohen  est  contredit  par  son  impuissance  même  à  s'affran- 
chir du  psychologisme,  puisque  le  fait  de  la  pensée  nous  est  donné 
avant  ses  conditions  logiques,  et  puisque  celles-ci  ne  suffisent  pas 
à  le  constituer.  Il  en  va  de  même  de  l'idéalisme  des  valeurs  de  Win- 
delband  et  de  llickert,  puisque  les  valeurs  humaines  les  plus  néces- 
saires ne  sauraient  être  déterminées,  sans  une  expérience  préalable 
des  tendances  de  riiomnie.  Mûnsterberg  lui-même,  moins  exclusif 
que  Windeiband,  pèche  encore  par  exèès  d'apriorisme.  Mais  d'autre 
part  l'empirio-criticisme  de  Mach  et  d'Avenarius,  en  isolant  du  suj'el 
le  contenu  de  l'expérience,  détruit  la  conscience,  alors  que,  dans  le 
fait,  la  conscience  et  son  objet  sont  inséparables.  L'indivisibilité  du 
sujet  et  de  l'objet  dans  l'expérience  vécue  (Erlebnis),  voilà,  comme  -l'a 
si  bien  compris  Dilthey,  le  seul  point  de  départ  légitime  de  la  critique. 
M.  Frischeisen-Kôhler  est  donc  disciple  de  Dilthey  ^  Il  veut  seu- 
lement poursuivre  l'œuvre  de  son  maître,  et  pour  l'instant  la  parfaire 
en  éliminant  de  sa  réfutation  du  solipsisme,  tout  appel  à  des  prin- 
cipes logiques. 

Mais  il  faudrait  se  gai'der  de  voir  là  un  empirisme  ou  un  réalisme 
radical.  M.  Frischeisen-Kôhler  n'est  pas  du  tout  libéré  de  l'influence 
du  criticisme.  Sans  compter  que  son  rêve  de  philosophe  est  de  faire 
pour  les  sciences  historiques  et  sociales  ce  que  le  criticisme  a  entre- 
pris pom'  les  sciences  logiques  —  cest-à-dire  d'en  déterminer  les 
conditions  a  priori^  les  catégories  —  ici  même  le  problème  du  monde 
extérieur  se  pose  jx)ur  lui  à  linlérieur  de  i  la  conscience  en  général  ». 
La  conscience  en  général  est  la  condition  nécessaire  de  toute  expé- 
rience. Certes  elle  n'est  pas  une  substance,  un  moi  vivant  à  l'instar 
du  nôtre.  C'est  une  conscience  impersonnelle,  une  conscience  logique, 
Simple  et  s:uis  autre  détermination,  et  que  nous  posons  nécessairement 
par  le  seul  fait  d'expérimenter  notre  vie  ou  de  nous  inten-oger  sur 
la  réalité  d'mi  objet  quelconque.  Il  n'y  a  de  «  donné  =,  il  n'y  a 
'd'objet  (et  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  subjectif  est  encore  wn 
«  donné  >)  que  poxiv  une  conscience.  Il  ne  peut  donc  être  question 
d'établir  l'existence  d'un  réel  transcendant,  mais  seulemeat  d'un  réel 
«  transsubjectif  : . 

L'on  pourrait  objecter,  il  est  vrai,  qu'une  fois  admise  la  conscience 
fen  général,  et  que  toute  réalité  lui  est  immanente,  un  réalisme  partiel, 
relatif  à  notre  conscience  à  nous,  ou  bien  n'a  plus  de  sens,  ou  au 
moins  ne  présente  plus  grand  intérêt.  Mais  M.  Frischeisen-Kôhler 
est  d'avis  contraire.  Le  solipsisme,  même  en  compagnie  dune  con- 
science en  général,  l'effraie;  par  ailleurs  il  ne  croit  point  que  les 
arguments  de  l'idéalisme,  dont  il  vient  pourtant  de  se  servir,  conser- 
"Vent  leur  valeur,  lorsqu'il  s'agit  de  notre  connaissance  individuelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  de  notre 


Reuther  u.  Reichard,  1912;  in- 8°,  98  pp.  —  Et  du  même  auteur  :  Wis- 
senschaft  und  WirkUchkeit  {Wissenschaft  und  Hypothèse,  XV].  Leipzig 
u.   Berlin,     Teubner,     1912;     in-12,     VIII-478     pp. 

1.  Sur  Dilthey  voir  B.  Ghoethuysen,  Dilthey  et  son  école  dans  ta 
'Philosophie  allematide  au  XIX-  siècle,  par  MM.  Ch.  Andler,  V.  Bascu, 
etc.    pp.    1-23.    Paris,    Alcan,    1912;    VI-254   pp. 
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vie  individuelle,  de  notre  vie  expérimentée,  vécue  (Erlebnis)  il  est  pos- 
sible dlnduire  la  réalité  du  monde  extérieur,  ou  plutôt  de  la  cons- 
tater, de  l'éprouver  comme  notre  vie  à  nous,  sans  faire  appel  aux  prin- 
cipes rationnels,  dénués,   par  hj^pothèse,  de  valeur  objective. 

L'analyse  du  fait  de  conscience  révèle  en  lui  un  double  élément, 
par  la  distinction  qui  s'établit  d'elle-même,  non  pas  entre  la  conscience 
fet  son  contenu,  mais  entre  les  apparences  sensibles  et  les  fonctions 
psychiques.  Or,  ce  qui  constitue  le  moi,  c'est  à  proprement  parler 
l'ensemble  de  ces  fonctions  psychiques,  actes  vivants  oîi  il  se  saisit 
lui-même  et  s'oppose  aux  apparences  sensibles.  Parmi  ces  fonctions 
la  plus  décisive,  à  ce  point  de  vue,  est  l'activité  instinctive  ou  volon- 
taire; par  elle  en  effet,  par  son  effort  même  d'expansion,  qui  bientôt 
se  heurte  à  des  résistances  imprévues,  «  comme  le  poisson  aux  vitres 
de  l'aquarium  »,  le  moi  éprouve  vraiment  que  les  apparences  sen- 
sibles se  dressent  contre  lui,  agissent  sur  lui.  D'oii  le  sentiment  vécu 
de  la  réalité  extérieure.  L'on  s'explique  par  suite  que  d'instinct  les 
hommes  aient  d'abord  prêté  au  réel  la  vie  et  la  personnalité,  ne  pou- 
vant le  concevoir  que  d'après  leur  expérience  intime.  Mais  si  plus 
tard  la  logique  leur  apprit  à  discuter  cette  inférence,  son  intervention 
n'a  pas  le  droit  de  la  supprimer  tout  entière  en  niant  la  réalité  exté- 
rieure, parce  que  la  science  la  plus  rationnelle,  activité  vivante  elle 
aussi,  éprouve  à  son  tour  la  résistance  de  l'objet  sur  lequel  elle 
travaille.  Toutes  ses  expériences  ultérieures  sont  d'ailleurs  liées  à 
notre  volonté,  et  à  quelque  degré  d'abstraction  que  parvienne  la 
science,  c'est  toujours  par  l'intermédiaire  de  la  volonté  agissante 
que  les  principes  rationnels  seront  en  contact  avec  le  réel,  sans  que 
ce  contact  ait  jamais  besoin  d'être  légitimé  i>ar  le  principe  de  cau- 
salité. M.  Frischeisen-Kôhler  admet  donc  en  définitive  une  sorte 
d'intuition  pragmatiste  intangible  au  criticisme.  On  ne  voit  plus  bien 
alors  pourquoi  il  attache  tant  d'importance  au  raisonnement  critique 
par  lequel  il  pose  «  la  conscience  en  général  ».  Si  le  réel  «  transub- 
■jectif  »  est  immanent  et  donc  subordonné,  comment  la  raison  impuis- 
sante à  raisonner  de  celui-ci  ne  l'est-elle  pas  à  raisonner  de  la  con- 
science qui  le  déborde? 

Criticisme  de  Fries.  —  M.  Léonard  Nelson,  l'un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  nouvelle  école  de  J.-Fr.  Fuies  (1773-1843),  a  publié 
le  discours,  un  peu  imprévu  pour  la  i>lui>art  des  congressistes,  qu'il 
prononça  à  Bologne  il  y  a  deux  ans,  sur  L'iinpossibilitâ  de  la  théorie 
de  la  connaissance  i.  Ce  discours  n'était  |M)urlant  (pi'un  résume  de 
l'ouvrage  du  nu'nie  auteur,  paru  en  1908  :  Veber  das  soçjenanntc 
lùkenntnisprohlem,  où  iM.  Nel.son.  géncralisant  la  réfulaliou  faite  par 
"ries  de  la  méthode  crififpic  de  K:int  cl  l'applitfuant  à  toute  la  phi- 
ioso]>hio    post-kantiemie,    (it'iii()ntr;iil    I  iiu|)()ssibilité    d'établir    a    priori 

1.  Léonard  Nklson,  Dlo  VnmôpHchKoit  dcr  Rrkenntnistheoric.  Vortnig 
gcJialtcn  am  II.  April  1911  auf  rlom  l.  Intorn.-iHonalon  Kon(rres.<?  (fur 
Philosophio  in  fJologna.  Gôttingen,  Vaiidcnlinofk  u.  Uuiirnnlit,  MM  1  :  ii\-Ho, 
35  pp.  [Sonderdruclc  ans  don  «  Abhaiidlun^'pii  dor  l''rie.s'sclnMi  Sc^luilc  v, 
N.  F.,  III,  B.,  1.  II.] 
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ia  valeur  de  la  connaissance,  et  reprenait  la  doctrine  friesiennc  de 
l'intuition  immédiate  inconsciente,  fondement  iiécessiiire  des  jugements 
synthétiques.  Fries  accepte  en  effet  la  position  kantienne  du  problème 
rationaliste.  Mais  il  condamne  la  prétention  contradictoire  de  le 
résoudre  par  un  appel  à  des  jugements  logiques,  transcendantaux, 
supérieurs  aux  jugements  synthétiques  a  priori  et  devant  en  démon- 
ti'er  la  vraie  nature  et  la  valeur.  Le  jugement  ne  peut  trouver  sa  raison 
d'être  définitive  dans  un  jugement.  Car  oe  dernier  jugement  oîi  aurait- 
n  lui-même  sa  raison?  li  faut  donc  que  le  jugement  S3'nthétique 
a  priori  se  fonde  sur  un  autre  genre  de  connaissance.  Sera-ce  eut 
l'intuition  iiroprement  dite?  Mais  nous  n'avons  pas  d'intuition  méta- 
physique. A  moins  donc  de  revenir  à  l'empirisme  sceptique  de  Hume, 
qui  est  insoutenable,  il  est  nécessaire  d'admettre  à  la  source  du 
jugement  une  sorte  d'intuition  immédiate,  mais  inconsciente,  que 
seule  l'analyse  psychologique  et  la  réfutation  logique  des  autres  sys- 
tèmes ciùtiques  peut  faire  connaître.  En  conséquence,  de  fait  comme 
dans  l'intention  de  M.  Nelson,  ses  arguments  contre  la  théorie  de  la 
connaissance,  n'atteignent  qu'un  essai  de  démoiistration  a  priori  de 
la  valeur  du  jugement.  Et  de  ce  point  de  vue  ils  sont  inattaquables. 
Reste  à  savoir  si  son  intuition  inconsciente  l'est  aussi. 

Un  disciple  de  l'école  semi-aristotélicienne  de  M.  Franz  Brentano, 
M.  A.  Kastil,  s'est  proposé  de  l'examiner  i.  Et  après  une  discussion 
très  sérieuse,  voici  les  conclusions  auxquelles  il  aboutit,  et  qu'il 
dirige  autant  contre  M.  Nelson  que  contre  Fries. 

Au  moyen  de  cette  connaissance  immédiate  inconsciente,  Fries  ne 
pai'vient  à  évitei'  complètement,  comme  il  le  désirait,  ni  le  dogma- 
tisme :  cette  intuition  sans  évidence  équivaut  à  un  acte  de  foi  sans 
motif  en  la  valeur  de  la  raison;  ni  le  mysticisme  ;  cet  acte  de  foi, 
inccnscient  sans  doute,  veut  tout  de  même  saisir  (erfassen)  la  réalité 
immédiatement;  ni  Terreur  transcendantale  ;  Tintuition,  pour  fonder 
le  jugement,  doit  être  plus  abstraite  que  lui  et  constitue  à  sa  façon 
un  jugement  d'ordre  supérieur  (cette  critique  me  paraît  moms  juste); 
ni  le  psychologisme  :  puisque  cette  connaissance  rationnelle  est  un 
instinct   inévitable  de  notre  nature. 

Mais  le  tort  principal  de  Fries  fut  d'accepter  les  jugements  syntlié- 
liques  a  priori,  qui  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  et  ne  peuvent  être  des 
connaissances.  Le  problème  du  rationalisme  en  est  tout  à  fait  indépen- 
dant el  il  y  a  peut-être  moyen  de  reconnaître  la  valeur  des  principes 
universels  —  M.  Kastil  ne  fait  que  lindiquer  en  terminant  —  à  l'aide 
d'une  métliode  psychologique,  pas  très  éloignée  en  somme  de  celle 
de.  Fries,  qui  verrait  dans  l'hypothèse  de  ces  lois  nécessaires  la  seule 
explication  possible  de  nos  perceptions.  M.  Ivastil  reconnaît  cependant 
les  très  grands  services  rendus  i>ar  Fries,  et  continués  par  sa  nouvelle 


1.  Di".  Alfred  Kastil,  J^A'ofo  Friedrich  Fries'  Lelire  von  dcr  unmittelbaran 
Erkennt)i,is.  Eine  Nachprùfumj  seiner  Heform  dcr  iheoretischen  Philoso- 
phie Kants.  Gôttiugeu,  Vandenlioeck  u.  Kuprecht,  1912;  in-8o,  342  pp. 
[Sonderdruck  aus  den  «  Abliandlungen  der  Fries'schen  Schule  »,  N.  F. 
IV,  B.,  i.  H.l 
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école,  pour  nous  délivrer  de  liant,  dont  le  disciple  de  M.  Brentano 
ne  craint  pas  d'écrire  :  «  Er  ercheint  danii  nicht  mchr  als  der  grosse 
Reformator  der  Philosophie,...  nicht  als  eiii  Schriftsteller  der  Wahr- 
hcit,  sondern  als  eiuer  der  INIacht,  desseu  ungeheurer  Einfluss  ein 
ganzes  Jahrhunderl  philosophischer  Forschuiig  auf  einen  Abweg  ge- 
fûhrt   hat.  » 

Monisme.  —  Chargé  des  Gifford  Lectures  h  l'Université  d'Edimbourg 
pour  l'année  scolaire  1911-12,  M.  Bernard  Bosanquet  eu  a  pris  occa- 
sion pour  indiquer  le  point  de  vue  général  et  les  grands  traits  de  sa 
Weltanschauung  ^.  Elle  se  l'ésume  en  ces  deux  tendances  :  sauve- 
garder l'unité  absolue  de  l'expérience,  autrement  dit  de  l'univers  oii 
nous  vivons,  et  la  concevoir  comme  une  unité  organique,  indivi- 
duelle. 

Pour  comprendre  le  monde  il  ne  s'agit  pas  en  effet  de  sortir  do 
l'expérience  la  plus  habituelle  :  il  faut  seulement  bien  choisir  le  point 
central  d'où  s'éclaire  tout  le  reste;  mais  il  ne  peut  être  question 
non  plus  de  nous  en  tenir  à  la  surface  des  choses,  à  des  vues  frag- 
mentaires inconciliables  entre  elles  :  il  nous  faut  entreprendre  coûte 
que  coûte  ce  pèlerinage  à  travers  la  pensée  et  la  vie  vers  l'Absolu 
qui  unifie  toutes  choses.  Or  le  fait  central  qui  éclairera  notre  route 
est  la  vie  organisée  de  l'individu,  sa  vie  active  par  huiuelle  il  cherche 
à  se  créer,  à  se  dépasser  lui-même  sans  perdre  son  unité.  Ce  principe 
de  l'individualité  agissante  est  la  «  clef  »  du  réel  et  le  principe  de 
toute   valeur. 

L'amplitude  universelle  de  notre  pensée  ne  doit  pas  en  effet  être 
figurée  sur  le  modèle  d'une  loi  abstraite,  vraie  d'une  infinité  de  cho- 
ses semblables.  Pour  sortir  de  la  contradiction  la  pensée  veut  être 
un  système  vivant  et  harmonieux,  un  tout  actif  et  organisé  où  cha- 
cun dei  aspects  multiples  du  réel,  s'ordonne  en  vue  do  l'ensemble. 
Les  lois  scientificpics  ne  s'opposent  pas  à  cette  conception;  elley 
n'expriment  rien  d'autre  au  fond  que  la  connexion  des  élémciits  du 
monde.  Chaque  individu  est  d'autre  part  une  loi  universelle  par  rap- 
port à  toutes  les  fonctions  de  su  vie.  N'est-il  pas  aussi  à  lui-même 
sa  finalité  et  sa  valeur?  De  tello  sorte  que  le  mécanisme  lui  est  sou- 
mis, et  qu'il  n'a  rien  à  chercher  au  delà  de  lui-nuMue,  et  que  ses 
actions  ou  sentimcnls  doivent  êli-e  ai>préciés  d'a[)rès  leur  relation 
à  sa    vie   propre. 

Mais  si  ce  principe  de  l'individualité  permet  encore  de  saiivegaixlor 
l'U  cha([ue  individu  la  liberté,  piiiscju'il  ne  s'exprime  i)as  tout  d'un 
coup  en  chacune  de  ses  actions,  et  la  nouveauté  de  ses  productions, 
dans  l'arl  i)Mr  exernph',  |)uis(fue:  tn-tte  création  n'est  ([uuno  expression 
plus  profonde  de  lui-même,  conunent  l'union  de  ces  individus  entre 
<'ux  et  avec  la  Nature  fornicra-l-elle  l'indivichialité  de  i'.Vit.soIu,  «pii 
<st  leur  i>rincipc?  Malgré  ses  efforts  M.  MosaïKfuet  n'échap|ie  pas 
i<  i   aux   insolubles   difficultés  du    nii)nisnuî  et,   à  ('<>   |><)iut  décisif  de  sa 


1.  Bcni<ard  BosANQUErr,  Thn  PHncipla  of  Individuality  and  Valun.  Tlic 
tiifford  Lcolul-0.4  for  1  f>  I  1  dclivureil  in  i-Minljur^li  lînivrrsity.  |  ■  '•  , 
Maciuillau    and    Co.,     l'.M'i;     in-8o,    XXXVII- 10'.>    pp. 
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dialectique,  il  doit  se  contenter  de  dire  que  la  nature,  en  tant  que 
matière,  est  comme  un  système  extérieur  aux  consciences,  mais  en 
continuité  ^vec  elles;  et  de  comparer  l'Absolu  soit  au  niveau  supé- 
rieur que  peut  atteindre  en  s'élevant  la  gi-ande  marée  des  esprits, 
soit  à  l'esprit  dun  poète,  de  Dante  par  exemple,  en  lequel  vivent  les 
personnalités  qu'il  met  en  scène.  Ce  n'est  ni  très  clair,  ni  très  rassu- 
rant. Attendons  de  voii',  comment,  dans  ses  prochaines  lectures,  M. 
Bosanquet  définira,  de  ce  point  de  vue,  notre  destinée. 

La  position  adoptée  par  M.  James  Ward  i  est  moins  systématique 
et  d'un  monisme  beaucoup  moins  rigoureux.  L'on  croirait  même, 
par  instants,  que  son  explication  des  rapports  entre  Dieu  et  le 
monde  diffère  à  peine  du  dualisme.  L'influence  de  Hegel  n'y  est 
l>resque   plus   sensible. 

Il  est  chimérique,  pense  en  effet  M.  James  Ward,  d'espérer  jamais 
obtenir  une  théorie  du  monde  tout  à  fait  satisfaisante,  mais  il  l'est 
bien  plus  encore  de  vouloir  s'y  essayer  en  partant  de  l'Absolu.  Nous 
vivons  dans  le  multiple;  notre  pensée  et  notre  action  y  sont  engagées; 
et  nous  ne  pouvons  songer  à  nier  cette  expérience  ou  à  choisir  pour 
notre  réflexion  un  autre  point  de  départ.  11  faut  donc  être  pluraliste. 
Mais  seulement  pour  commencer;  car  le  pluralisme  ne  peut  se  suffire. 
M.  James  Ward,  qui  a  toujours  combattu  le  naturalisme  matérialiste, 
donne  en  effet  à  tous  les  êtres  concrets,  avec  lesquels  la  vie  nous  met 
en  rapport,  âme  et  volonté.  Chacun  d'eux  est  animé  à  un  degré 
quelconque  et  lutte  pour  vivre.  Or  que  l'on  considère  la  continuité 
hiérarchique  de  ces,  êtres  conscients,  ou  bien  le  principe  actif  de  leur 
évolution,  ou  encore  le  «  royaume  des  fins  »  qui  ordonne  leur  acti- 
vité, ils  paraissent  supposer,  à  ces  divers  points  de  vue,  une  unité  fon- 
damentale. Ce  premier  principe  c'est  Dieu.  Dieu  unique,  intelligent, 
personnel,  transcendant  et  supérieur  au  monde;  mais  aussi  Dieu 
fini,  c'est-à-dire,  uni  vitalement  au  monde  qui  est  son  œuvre,  et 
déterminé  par  lui.  M.  James  Ward  semble  chercher  un  moyen  ternie 
entre  le  panthéisme  et  le  dualisme,  de  même  que  lorsqu'il  traite 
des  problèmes  du  mal,  de  la  liberté  et  de  l'évolution,  il  incline  volon- 
tiers vei's  des  solutions  plus  oompréhensives  que  logiquement  cohé- 
rentes. 11  y  perd  peut-être  en  originalité  et  en  assurance;  il  sait  au 
moins  conserver,  comme  le  montrent  surtout  les  dernières  pages  do 
son  livre,  un  sens  religieux  du  mystère  où  demeurent  pour  nous  ces 
hautes  questions,  et,  si  sa  philosophie  manque  de  précision,  elle  dénote 
un  effort  courageux   et  sans   prétentions  excessives. 

La  courte  brochure  dans  laquelle  M.  Paul  Garus  2  a  résumé  l'en- 
semble  de  sa  philosophie  sera   un   guide  très   utile  à  tous   ceux    qui 


1.  James  Ward,  The  Beahn  of  Etuis  or  Pluralism  and  Theism.  The 
Gifford  Lectures  delivered  in.  the  University  of  Sb  Andrews  in  the  Yeaxes 
1T)07-10.    2e  éd.    Cambridge,    University   Press,    1912;    in- 80,    XV- 504    pp. 

2.  Paul  Carus,  Philosophie  als  'Wissensohaft,  uebersetzt  von  der  Ver- 
f  assers  Pamiohlet  The  PhilosopJ/y  of  For-m.  Chicago,  The  Opeu  Court 
Publishing    Co.,    1911;    in- 12,    48   pp. 
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s'intéressent  à  ses  travaux.  Elle  ne  fait  que  grouper  des  ooncliisionsi^ 
indiquer  l'esprit  général  de  la  méthode  et  l'unité  du  système;  elle 
ne  permet  donc  point  d'en  apprécier  les  fondements.  Mais  sa  clarté 
facilite  beaucoup  rintelligence  d'une  pensée  assez  complexe  :  se  disant 
positiviste;  et  admettant  un  réalisme  formaliste  voisin  du  platonisme; 
moniste  et  voulant  sauvegarder  la  personnalité  des  hommes  et  de 
Dieu,  comme  la  spécificité  de  cTiacun  des  ordres  de  la  nature;  «  scien- 
tiste  > ,,  et  revendiquant  une  «  Allseitigkeit  »  n'excluant  ni  la  reli- 
gion, ni  l'esthétique.  Comme  «  aperçu  des  résultats  d'une  vie  de 
travail  »,  ce  résumé  à  la  fois  modeste,  énergique  et  accueillant  par 
sa  largeur  d'esprit,  ne  laisse  pas  d'être  assez  sympathique. 

Le  monisme  de  M.  F.  J.  Schmidt  ^  se  donne  aussi  comme  une 
sorte  de  philosophie  des  sciences.  Le  «  sens  plailosophique  »  est 
le  sens  de  la  «  totalité  »,  et  il  est  nécessaire  pour  compiléter  les 
vues  partielles  de  la  science.  Mais  ce  monisme,  au  lieu  d'être  «  for- 
maliste »  comme  celui  de  M.  Carus,  au  lieu  de  prendre  pour  objet 
les  conditions  abstraites  les  plus  générales  de  la  réalité,  veut  être 
expérimental  et  concret.  L'unité  du  monde  lui  vient  de  l'énergie  vivante 
([ui  l'organise.  L'homme  saisit  en  soi  cette  force  active,  qui  est  aussi 
pensée  créatrice  et  principe  de  l'évolution.  La  philosophie  serait  la 
connaissance  immédiate  de  cette  énergie  originelle  (Urenergie)  et  des 
lois  de  son  activité  à  travers  le  détail  concret  du  monde  révélé  par 
la  science.  Il  semble  que  ces  vues  sont  assez  voisines,  en  un  sens,  du 
spinozisme,  par  leur  préférence  pour  une  vision  concrète  du  principe 
actif  de  la  nature,  et  dautro  part  du  «  Geistesleben  >>  de  M.  Eucken. 
L'inspiration  en  est  sans  doute  moins  religieuse.  Mais  M.  F.  J. 
Schmidt  affirme  lui-même  avec  force  l'importance  pratique,  sociale 
même,  du  spns  philosophique  :  «  Ein  Volk  ohne  Metaphysik  ist  eine 
geisllose    Masse  »    (p.    6). 

Peut-être  peut-on  voir  wne  application  de  ce  genre  de  monisme 
dans  les  i-éflcxions  de  M.  C.  Becker  sur  la  Vie  et  Vactwité  spiri- 
fiielles".  Application  en  tout  cas  assez  superficielle,  et  ob.servalions 
sans  grande  originalité  où  passent  tour  à  tour  la  psychologie,  la 
morale,  la  religion,  l'art,  la  société,  l'individu,   la  liberté,  etc. 

Pragmatisme.  --  ^Villiam  James  sétait  proposé,  plusieurs  anniH's 
avant  sa  mort,  de  "rédiger  un  manuel  d'introduction  à  la  philosophie. 
Ce  livre  commencé  en  mars  1900  et  resté  inachevé,  a  été  |)ul)lié  en 
191 1  par  le  frère  de  l'auteur,  M.  Henrj'  James,  aidé  dans  la  collation 
et  la  division  du  texte  par  MM.   H.   M.  Kallen  et  M.   B.   Berry  ».   Quel- 

1.  Fprduianfl  Jaroli  .SruMli>T,  Drr  philnuophifichc  Siint,  Vroornmm  des 
oncrf/rfi.sohen  IdenH.tvnLt.  [Wf(je  znr  Pl)il(>.<)oplno.  Krtriinzuiijïsroiho  :  Kin- 
fuhrnna  in  die  rtiilu.iopliie  der  Gngrnivart,  Nr.  2.]  (iotl  iiiRon,  Vrindonhoeok 
u.   Uupredit,,,  1912;    in-12,    103  pp. 

2.  Car!  BRfKKU,  Vom  pcùttiocn  Lehnn  und  fichaffc».  Bi-rliii.  Sloinit?.. 
I!n2:    ia-12,    104    pp. 

3.  William  .TamtJS,  Somo  Vrohloms  nf  Philnsnphj/.  A  Tiopinnina  of  an 
Introduction     io     Philoaophv.     Longmans,     Oreen     and     C»..      IIHI;      iu-S", 
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ques  problèmes  s&ulement  y  sont  traités,  et  de  ceux  qui  intéressaient 
le  plus  W.  James  :  rôle  du  concept  et  pragmatisme,  pluralisme,  diffi- 
cultés des  notions  d'infini  et  de  cause.  Le  ton  général  (sauf  sur  ces 
derniers  points  trop  techniques),  est  celui  dun  exposé  élémentaire  des- 
tiné à  faire  comprendre  aux  débutants  la  raison  d'être  et  les  questions 
les  plus  importantes  de  la  philosophie.  I^ien  d'essentiellement  nou- 
veau dans  les  conceptions  de  \V.  James,  mais  plus  de  précision  didac- 
tique dans  l'expression.  La  supériorité  de  la  culture  philosophique 
est  défendue  avec  conviction  contre  les  étroitesses  de  l'homme  de 
science  et  de  l'homme  d'action.  James  concède  seulement  que  les 
jîhilosoplics  doivent  de  plus  en  i)lus,  dans  leur  effort  pour  approfondir 
les  questions  générales  qui  sont  de  leur  compétence,  se  conformer  "aux 
procédés  inductifs  et  approximatifs  des  sciences  positives.  Le  critère 
pragmatiste  n'est  pas  moins  chaudement  recommandé  et  plusieurs 
exemples  en  soat  présentés  qui,  en  vérité,  supposent  avec  évidence 
une  valeur  spécidative  du  conce]>t,  comme  raison  d'être  de  sa  valeur 
pratic[ue,  ou  bien,  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  entre  le  monisme  et  le 
pluralisme,  montrent  l'impossibilité  de  se  décider  entre  des  consé- 
quences également  désirables.  Toute  valeur  spéculative  n'est,  d'ailleurs 
pas  refusée  au  concept;  James  admet  une  sorte  de  réalisme  logique 
qui  atténue  un  peu  son  empirisme;  mais  son  antipathie  à  l'égard  de 
l'intellectualisme,  surtout  moniste,  n'est  pas  moins  vive  ici  que  dans 
ses  précédents  ouvrages. 

Les  analogies  partielles,  et  reconnues  par  M.  Bergson  lui-même,  de 
sa  philosophie  avec  celle  de  \V.  James,  me  permettent  de  les  rappro- 
cher sous  la  même  rubrir[ue  générale  de  pragmatisme,  quelles  que 
soient  leurs  différences,  difficiles  à  méconnaître  i.  Que  d'ailleurs  le 
pragmatisme  de  M.  Bergson  ne  soit  que  le  côté  négatif  de  sa  doctrine, 
'puisque  sa  métaphysique  est  une  intuition  désintéressée  de  la  durée 
pure,  ou  que,  à  cause  même  de  ce  caractère,  l'on  y  voie  la  seule 
'forme  viable  du  pragmatisme,  comme  le  fait  M.  Paul  Nève  dans  une 
substantielle  étude  sur  Le  Pragmatisme  et  la  philosophie  de  M.  Berg- 
son 2,  je  ne  crois  pas  utile  de  le  discuter  ici.  Je  noterai  simplemlemt 
les  aspects  de  la  philosophie  de  M.  Berg.son,  n^is  en  lumière  par  ses 
récentes  conférences  à    Oxford,    Birmingham    et   Paris  3,   et   par  quel- 


XII- 2S7  pp.  —  M.  R.  B.  Perry  a  aussi  réuni  plusieurs  articles  de  "\V. 
James  sous  le  titre  :  Essais  in  Radical  Empiricism,  ihkl.,  1912;  in-8o, 
XIII-283    pp. 

1.  Cf.  Tli.  Flouenoy,  La  Fhilo.fophie  de  William  James,  Saint-Biaise, 
Foyer  Solidariste  1011,  p.  180.  —  R.  B.  Perry,  Notes  on  the  Philo- 
sophy  of  Henri  Bergson,  dans  Journal  of  Phil..  Psych.,  21  dpc.  1911, 
p.  713.  —  Prof.  A.  W.  MoORK,  Berpson  and  Pragmatism.  dans  The 
Philosophical    Bemetc,    vol.    XXT,    4    (1912,    juillet),    p.    397. 

2.  Paul  Nève,  Le  Pragm.atisme  et  la  Philosophie  de  M.  Bergson  [Ex- 
trait des  Annales  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie,  t.  I],  Louvain, 
Institut    Supérieur   de    Philosophie,     1912,    gr.    in- 8°,    38  ,pp.    . 

3.  ITenri  Bergson,  La-  perception  du  Changevient,  Conférences  faites 
à  l'Université  d'Oxford,  les  26  et  27  mai  1911.  Oxford,  Clarendon  Press, 
1911;    in-8o,    37  pp.    —  Life  and   Consciousness,  dans   The  Hibbert  Journal, 
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qiies-unes  an  moins  des  éludes  pul)liéos  pnr  ses  disciples  ou  ses 
contradicteurs. 

Nous  savions  déjà  par  les  ouvrages  de  M.  Bergson  avec  quel  adroit 
mélange  de  probabilisme  très  modeste  et  d'assurance  il  sait  présenter 
les  opinions  les  plus  hardies.  Est-ce  la  diversité  des  auditoires  ou 
toute  autre  condition  de  la  parole  publique?  Toujours  est-il  que  dans 
les  conférences  d'Oxford  et  de  Birmingham,  prononcées  à  quelques 
jours  d'intervalle,  ces  deux  attitudes  se  sont  à  peu  près  dissociées, 
le  dogmatisme  s'affermissant  à  Oxford,  le  probabilisme  revêtant  ses 
nuances  les  plus  souples  à  Birmingham  i.  Or  le  sujet  était  au  fond 
le  même  puisque  la  durée,  la  vie  et  la  'conscience,  c'est  tout  un  pour 
M.  Bergson.  Seul  le  point  de  vue  différait.  Ce  qui  sans  doute  n'est 
pas  non  plus  sans  importance  ni  signification.  En  parlant  de  la  per- 
ception du  changement,  M.  Bergson  se  tenait  à  l'origine  même  de  sa 
philosophie,  à  l'intuition  première  qu'il  a  cherchée  par  la  suite  à  élar- 
gir jusqu'à  en  faire  audacieusement  l'intuition  totale  de  l'univers,  A 
ce  point  de  départ  il  était  plus  à  l'aise  et  pouvait  se  montrer  plus 
affirmatif.  «  J'ai  choisi  ce  problème,  parce  que  je  le  tiens  pour  capi- 
tal, et  parce  que  j'estime  que,  lorsqu'on  s'est  convaincu  de  la  réalité 
du  changement  et  qu'on  à  fait  effort  pour  le  ressaisir,  tout  se  simpli- 
fie. Beaucoup  de  difficultés  philosophiques,  ([ui  apparaissent  comme 
insurmontables,  tombent.  Non  seulement  la  philosophie  y  gagne,  mais 
la  vie  elle-même,  notre  vie  de  tous  les  jours,  ».  .  (p.  4).  Et  si  pour 
ressaisir  le  changement  nous  renoncions  aux  simi>lifications  du'  sens 
commun  et  aux  abstractions  conceptuelles,  si  par  un  effort  de  volonté 
nous  essayions  de  dilater  notre  perception  jusqu'à  obtenir  la  vision 
intuitive  de  la  durée  dans  sa  mobilité  originelle,  «  nous  aurions  une 
philosophie  à  laquelle  on  ne  pourrait  en  opposer  d'autres,  car  elle 
n'aurait  rien  laissé  en  dehors  d'elle  que  d'autres  doctrines  pussent 
ramasser  :  elle  aurait  pris  tout  ce  qui  est  donné,  et  même  plus  que  ce 
qui  est  donné,  car  les  sons  et  la  (conscience,  conviés  par  elle  à  un 
effort  exceptionnel,  lui  auraient  livré  plu's  qu'ils  ne  fournissent  natu- 
rellement. A  la  multiplicité  des  systèmes  qui  lultent  entre  eux,  armés 
do  concepts  différents,  succéderait  l'unité  d'une  doctrine  capable  de 
réconcilier  tous  les  penseurs  dans  une  même  perception  »  (]>.  fl^. 
Le  plus  grand  service  rendu  par  la  critique  de  Kant  a  été  d'établir 
définitivement  que  si  la  métaphysique  est  possible,  ce  ne  peut  être 
(fue  par  une  intuition  de  la  réalité.  C'est  précisément  cette  intuition^ 
déclarée  impossible  par  Kant,  que  M.  Bergson  affirme,  une  fois  de 
plus,    avoir   découverte. 

Mais  encore  faut-il  exiiriuior  jiar  <li's  concepls,  au  moins  i)ar  des  nu)ls, 
ce  que  l'intuition  m;)us  révèle.  El  là,  nuanc  on  acceptant  la  méthode 
bergsonienne,  même  en  nous  faisant  très  allenlifs  «  à  écouter  le 
Ronron  <-onlinu  cl  le  lM)nrdonnemenl  ininterrompu  de  la  vie  profonde  » 
(p.  27),  l'on  pourrait  se  dcniandcr  si  |)arnii  les  caractères  du  UKUivenient, 


vol.   X,    1    (1011,   oct.),   dpcrnnal    Nuinbcr.    2<l   impr..    pp-    24-44.    —   L'iimf 
ot    le    rorp.?,    cinn.s      Fni    et.    Vir,     1012.     10    rli'>c.     pp.     714-719    pt     1013. 
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rappelés  ici  par  M.  Bergson,  deux  d'entre  eux  sont  bien  donnés  par 
l'intuilion  :  à  savoir  d'être  sans  mobile  (p.  24),  et  de  conserver  en 
soi  tout  son  passé  (pp.  28,  ss.).  Il  semble  bien  qu'une,  dialectique 
extrêmement  habile  peut  seule  vider  le  changement  perçu  de  tout 
contenu  identique  (distinct  du  changement  lui-même),  et  lui  donner 
en  échange,  sous  prétexte  d'indivisibilité,  le  mj'stérieux  pouvoir  de 
conserver  en  soi  un  passé  «  substantiel  »  qui  n'aurait  pourtant  '=  rien 
de  commun  avec  l'immutabilité  »  (p.  30).  M.  Bergson  ne  retombe-t-il 
pas  ici,  comme  peut-être  en  plus  d'un  passage  de  ses  ouvrages,  dans 
cet  inconvénient  si  redouté  par  lui  de  la  méthode  conceptuelle,  qui 
veut  juger  du  réel  par  ses  vues  abstraites? 

Pour  tout  dire,  cet  inconvénient  est  inhérent  à  la  méthode  même,  de 
M.  Bergson,  puisqu'il  est  obligé  de  se  servir,  —  de  son  propre  aveu,  — 
pour  dilater  son  intuition,  du  raisonnement,  et  des  observations  du 
sens  commun  ou  de  la  science.  Pour  cela  peut-être  fait-il  appel  si 
souvent  à  la  collaboration  des  philosophes  de  bonne  volonté  —  de  ceux 
qui  ne  verront  pas  dans  cet  asservissement  de  l'intuition  lilsératrice 
le  plus  clair  témoignage  de  son  impuissance.  Pour  cela  aussi,  peut-être, 
la  conférence  de  Birmingham  esVelle  d'allure  moins  décidée,  car  ses 
"développements  sur  la  vie  et  la  conscience  parient  de  quelques  faits 
psychologiques    et    biologiques. 

A  moins,  encore,  que  dans  la  rédaction  définitive  de  cette  conférence, 
telle  que  la  donne  The  Hibbert  Journal,  ne  se  fasse  sentir  l'influence 
des  réflexions  très  aimables,  mais  très  spirituelles,  que  le  même  numéro 
du  Journal  publie  sous  la  signature  du  vénérable  lord  B.\lfour  ^, 
comme  une  introduction  légèrement  ironique  au  poème  cosmogo- 
nique  de  M.  Bergson.  Ce  serait  bien  possible.  Le  diplomate  et  phi- 
losophe anglais  n'a  jamais  eu  beaucoup  d'illusions  sur  la  valeur 
de  nos  spéculations  métaphysiques;  par  son  spiritualisme  cependant 
et  les  tendances  morales  de  sa  philosophie,  il  devait  sjnnpathiser 
avec  l'orientation  générale  de  la  pensée  bergsonienne,  et  il  le  laissio 
voir  de  bonne  grâce.  Mais  il  pose  quelques  questions  embarrassantes. 
Comment,  par  exemple,  la  conscience  libre  peut-elle  se  «  défaire  » 
en  une  matière  soumise  au  déterminisme?  comment  s'est-elle  laissé 
diviser  par  la  matière  en  individus  distincts?  Comment,  en  résumé, 
s'est-elle  engagée  dans  cette  lutte  interminable  et  incertaine  entre 
la  liberté  et  la  nécessité  qui  s'appelle  l'évolution  organique?  (p.  14). 
Puis,  si  elle  ne  poursuit  délibérément  aucune  fin,  comment  ses  diverses 
manifestations  prendraient-elles  des  «  valeurs  »  différentes?  Et  si  elles 
se  valent  toutes,  a-t-on  beaucoup  gagné  à  dépasser  le  mécanisme?  (p. 
21).  D'autre  part  si  l'instinct  est  plus  proche  de  la  vie,  et  l'intelligence 
de  la  matière,  pourquoi  les  abeilles  et  les  fourmis  qui  ont  tant 
d'instinct  ont-elles  si  peu  de  liberté,  et  comment  l'avènement  de 
la  liberté  dans  l'homme  peut-il  coïncider  avec  celui  de  la  raison? 
(p.    15). 

Je  ne  crois  pas  en  vérité  que  M.  Bergson  ait  eu  l'intention,  dans  sa 


1.    Arthur   J.    Balfoue,    Creative    Evolution   and   Philosophie   Doubt.    dans 
The    Hibbert   Journal,    vol.    X,    1,    pp.     1-23. 
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conférence,  de  répondre  à  ces  difficultés,  mais  par  moments  l'on  se 
■demande  tout  de  même  s'il  n'a  pas  essayé  de  les  atténuer. 

Lord  Balfour  signale  aussi,  avec  discrétion,  que  les  théories  méta- 
physiques de  Matière  et  mémoire  et  de  VÉuohition  créatrice  sont  loin 
d'être  suffisamment  justifiées  par  les  observations  scientifiques  où 
elles  prétendent  trouver  un  appui.  A  ce  projxjs  M.  Bergson  vient  d'être 
violemment  pris  à  partie  par  M.  Hugh  S.  R.  Elliot  ^  auquel,  dans  une 
préface  non  moins  violente  et  dédaigneuse,  sir  Ray  L.\nkf,ster,  pro- 
fesseur émérite  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  à  l'Université  de 
Londres  et  membre  étranger  de  l'Académie  des  sciences,  est  très  heu- 
reux («  I  am  glad  to  Write  »...)  de  pouvoir  prêter  son  autorité  de 
biologiste.  Ces  deux  savants  sont  de  purs  scientistes,  un  peu  dans  le 
genre  de  M.  Le  Dantec,  matérialisme  et  fantaisie  en  moins,  qui  ont 
en  mépris  toute  métaphysique,  et  même  en  horreur  lorsqu'elle  paraît 
se  mêler  de  réformer  la  science.  ~H  ortvoù;  sïùr,'/.y.ç  c/.yopy.;,  s'écrierait 
Théétète!  I\I.  Bergson  lui,  sans  doute  ne  sera  pas  terrifié;  il  doit  bien 
compter  sur  l'antipathie  des  mécanistes;  et,  avec  son  urbanité  élégante, 
il  sourira  de  sentendre  traiter  de  «  jongleur  »,  de  «  faux  monnayeur  », 
et  de  voir  présenter  son  œuvre  au  spécialiste  «  des  aberrations  et 
monstruosités  de  l'esprit  humain  ,  comme  un  «  document  de  valeur  ». 
L'agression  est  brutale,  souvent  injuste,  et,  dans  son  ensemble,  ne 
mérite  pas  d'être  prise  en  considération;  là  où  M.  Bergson  se  sert  de 
la  métaphore  ou  de  l'induction  pour  suggérer  sa  pensée  et  orienter 
l'intuition  de  son  lecteur,  on  veut  voir  un  argument  en  forme;  dès 
qu'il  est  question  de  montrer  l'insuffisance  du  mécanisme  et  du 
parallélisme,  on  hausse  les  épaules.  Il  eût  été  facile  cependant  de 
remarquer  avec  moins  d'humeur,  que  la  dialectique  subtile,  cha- 
toyante, insidieuse  de  M.  Bergson  a  souvent  peu  de  chose  à  voir  avec 
la  logique  ordinaire,  et  de  lui  demander  plus  poliment,  ce  qui  est  lo 
droit  du  savant  comme  du  philosophe,  s'il  entend  ravir  notre  assenti- 
ment par  la  séduction  de  son  stjde,  ou  bien  nous  convaincre  par 
des  analyses  et  raisons  solides  que  chacun   peut  vérifier. 

C'est  l'attitude  adoptée  par  M.  Georges  Dumesnil,  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Grenoble  2,  avec  une  nuance  de  cama- 
raderie •',  qui,  pour  être  toujours  de  bon  ton  et  de  bonne  liuineur,  n'en 
a  pas  moins  .son  franc  parler.  «  Je  ne  lis  presque  jamtiis  dix  pages 
de   lui    sans    m'achopper    à  huit    ou    dix    occasions    que    jaurais    do 


1.  Hii(,^Ii  S.  li.  Elliot,  Modem  Science  and  the  Ulu.iions  of  Prof  essor 
Bergson,  with  a  Préface  by  Sir  Ray  Lamcesteb,  K.  C.  B.,  F.  11.  S.  Second 
Impression.     Lon^mans.     Greoa     and     ("o*      11H2;     in- 12,     XIX- 25  7     pp. 

2.  Georges  Diime.s.n'il,  La  Sophistique  contemporaine.  Petit  examen  de 
la  philosophie  de  'mon  temps  [^Bibliothèque  de  l'Amitié  de  France,  fasc. 
13];  Paris,  Bcnunhosne,  s.  d.,  gr.  in- 8",  IIG  pp.  —  Co  vohinio  contient 
enooro  de  brèves  études  sur  Chide,  H.  Poincaré,  Milliaml,  Kniili,  Lévy- 
lîrulil    et    Kur    le    Modernisme. 

3.  En  note,  p.  1  :  «  On  rao  dispensera  de  donner  du  «  Monsieur  »  à 
des  camaraflos  que  je  tutoie  depuis  plus  de  trente-cinq  ans...  La  supjn-i^s- 
.sion  de  ce  vocable  nous  remettra  dans  cette  bonne  atmosphère  de  liberti';  où 
nous  discutions,  du  temps  que  nous  étions  «  à  l'école  ».  J'y  suis  tou- 
jotirs.    » 


286  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIOUES 

contestei'  ses  affirmations.  Il  les  coule  si  simplement  et  si  souplement 
que  le  lecteur  n'y  prend  pas  garde.  Il  faut  se  mettre  en  éveil.  Dès  lors 
on  ne  peut  presque  plus  l'écouter  qu'en  pensant  continuellement  : 
nego  »  (p.  44).  Suivent  quelques  critiques  auxquelles  je  préfère  la 
suivante,  plus  fondamentale  :  «  On  ne  se  défend  pas  facilement  de 
demander  à  une  telle  doictrine  comment,  pour  des  sujets  divers  qui 
ont  leur  durée  diverse,  il  y  a  des  «  simultanéités  ...  Qu'est-ce  qu'une 
simultanéité,  là  où  il  n'y  a  pas  de  temps?  Cependant  que  la  durée  de 
mon  voisin  et  la  mienne  soient  profondément  différentes,  l'une  riche, 
l'autre  pauvre,  l'une  infiniment  vive,  l'autre  infiniment  languissante, 
lui  et  moi,  mille  fois  de  suite  en  levant  l'es  yeux  sur  le  cadran,  nous 
y  verrons  la  même  heure.  Il  y  a  dans  cette  «  simultanéité  »  indé- 
pendante de  notre  durée  respective,  quelque  chose  qui  passe  le  hasard  » 
(p.  36),  et  ce  quelque  chose  M.  Bergson  ne  Fa  pas  non  plus  expliqué 
dans  sa  seconde  conférence  d'Oxford,  oii  pourtant  c'eût  été  bien  néces- 
saire (voir  p.  23).  M.  Dumesnil  note  aussi  quelques  transformations  de 
la  pensée  de  M.  Bergson  et  quelques-unes  des  influences  qui  transpa- 
raissent à  travers  ses  écrits,  celle  de  M.  Lachelier,  celle,  moins  connue, 
de  Royer-Collard  (p.  14,  note). 

Une  autre  manière,  très  commode,  d'apprécier  une  philosophie  est 
assurément  d'accepter  pour  norme  un  système  bien  complet,  bien 
définitif,  auquel  une  longue  habitude  nous  a  bien  accoutumés,  de 
l'appliquer  résolument  sur  le  système  adverse,  et,  suivant  la  coïn- 
cidence ou  l'écart  constatés,  de  louer  ou  de  blâmer  avec  décision.  C'est 
très  commode,  ce  n'est  peut-être  i>as  aussi  philosophique;  ce  n'est 
pas  non  plus  très  persuasif,  sauf  si  les  esprits  auxquels  on  s'adresse, 
confiants  déjà  en  notre  système,  n'ont  besoin  que  d'y  être  affermis  et 
de  savoir  si  telles  idées  en  vogue  ,ne  le  menacent  point.  Or,  sans  doute, 
est-ce  au  fond  l'intention  de  Mgr  Farges  critiquant  M  Bergson^. 
L'auteur  très  actif  et  très  méritant  des  Études  philosophiques  pour 
vulgariser  les  théories  d'Aristotc  et  de  saint  Thomas^  peut  estimer, 
sans  s'exposer  par  là  à  de  trop  sévères  reproches,  que  l'interprétation 
'de  la  philosophie  thomiste  défendue  par  lui  depuis  de  longues  années, 
s'est  suffisamment  imposée,  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  compter 
sur  elle  pour  détourner  le  public  catholique  d'un  engouement  dan- 
gereux. Il  a  même  mis,  c'est  visible,  un  grand  courage  à  étudier  avec 
tant  de  soin,  à  résumer  et  réfuter  dans  le  détail,  des  idées  si  éloignées 
des  siennes.  Et  la  protestation  qu'il  fait  en  commençant  de  vouloir 
être  exact  et  juste  malgré  ses  j'épugnances  pour  le  bergsonisme,  a 
quelque  chose  de  louchant  de  la  part  d'un  «  vieux  professeur  de  mé- 
taphysique »,  comme  il  se  désigne  lui-même  avec  une  mélancolique 
bonhomie.  J'ajouterai  que  —  autant  que  j'en  puis  juger  moi-môme  — 
Mgr  Fnrges  a  réussi  à  faire  un  exposé  loyal,  objectif,  des  idées  de 
M.  Bergson,  sauf,  il  est  vraij  une  grosso  méprise  à  propos  de  la  percep- 
tion extérieure  où  il  croit  M.  Bergson  réaliste.  Telle  remarque  ne  man- 
que pas   non   plus   de   finesse,   celle-ci   par   exemple  qui   signale   dans 

1.  Mgr  Albert  Faeges,  La  Thilosophie  de  M.  Bergson.  Exposé  et 
Critique.   Pari.s,    5,   rue   Bayard,   s.   d.    (1912);    in-12,    490  pp. 
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le  choix  de  certaines  métaphores  très  accessibles  au  sens  commun, 
un  moj'^en  habile  de  compenser  l'impression  produite  par  des  idées 
insaisissables  et  de  les  «  redresser  ».  Bien  d'autres  critiques  de-ci, 
de-là,  sont  encore  très  fondées.  Mais  malgré  tout,  et  sans  vouloir  parler 
d'un  style,  à  peine  correct  parfois,  et  d'un  tour,  hélas!  si  vulgaire, 
l'on  peut  se  demander  si  la  méthode  criti([ue  adoptée  par  Mgr  Farges. 
et  si  la  version  étroite,  matérielle,  et  daus  cette  mesure  au  moins 
inexacte,  donnée  par  lui  du  thomisme,  ne  produiront  pas  sur  certains 
esprits,  plus  exigeants  et  plus  philosophes,  —  et  qui  le  liront  peut- 
être,  —  un  résultat  tout  opposé  à  celui  qu'il  se  proposait  d'atteindre. 

Combien  plus  efficace  est  la  méthode  suivie  par  M.  David  B.vlsillie 
dans  son  Examen  de  la  philosophie  de  M.  Ber(fson  ^  !  A  ([uelle  philoso- 
phie M.  D.  B.\LsiLLiE  doiine-t-il  sa  confiance?  D'après  les  toutes  der- 
nières pages  il  semble  que  ce  soit  à  un  rationalisme  théiste.  Mais 
je  n'en  sais  rien,  et  il  n'y  a  pas  lieu  pour  l'instant  de  le  rechercher, 
•car  son  procédé  constant  est  d'éprouver  la  cohérence  interne  des  ouvra- 
ges de  M.  Bergson,  en  les  prenant  l'un  aj^rès  l'autre  comme  il  convient 
encore,    puisque   la    pensée    de    leur    auteur    a  certainement   évolué. 

Ainsi  la  critique  fondamentale  faite  à  V Essai  sur  les  données  immé- 
diates est  que  la  durée  i^sychologique,  telle  qu'elle  y  est  comprise, 
et  décrite,  est  inconciliable  avec  la  distinction  entre  le  moi  profond, 
libre  et  seul  réel,  et  le  moi  artificiel'  soumis  au  déterminisme.  Si  en 
effet  les  moments  successifs  de  la  durée  n'ont  aucune  multiplicité 
distincte,  si  l.t  continuité  de  leur  mouvement  suppose  une  pénétration 
intime,  et  si  d'autre  part  le  moi  <  réfracté  »  par  l'espace  est  créé 
par  nos  habitudes  de  pensée  et  de  vie  sociale,  il  faudra,  semblc- 
t-il,  que  ce  moi  artificiel  trouve  aussi  moyen  de  se  fondre  dansi 
la  durée  du  moi  profond.  N'est-ce  pas  contradictoire?  Et  si,  pour 
lever  la  contradiction,  toute  réalité  véritable  est  niée  de  ce  moi  arti- 
ficiel, comment  parler  encore  à  son  propos  de  déterminisme,  d'asso- 
fiationisme,  et  comment  comprendre  qu'il  soit  un  obstacle  au  moi 
réel  et  l'empê'cho  de  manifester  sa  liberté  sinon  en  de  très  rares  cir- 
constances? 

Dans  Mnlière  el  Mémoire^  M.  Bergson  veut  montrer  par  l'étude  (\v 
la  perception  que  la  continuité  peut  sélablir  entre  res])rit  et  le  corps, 
sans  avoir  recours  au  parallélisme,  et  sans  choisir  entre  le  réallsnne 
et  l'idéalisme.  Or  toute  la  «  perception  pure  -,  avec  les  zones  d'indé- 
termination qu'elle  suppose  dans  le  système  nerveux,  et  le  choix  opéré 
par  ce  dernier  dans  le  mouvement  de  la  matière,  sont  expliqués  méca- 
niquemenl.  L'es[>rit,  ou  la  mémoire»,  n'y  intervient  à  aucnn  degré. 
M.  Bergson  a  lie^iu  se  domuT  la  conscience  el  recnicr  atilanl  (|iie  i>ossi- 
ble  le  monu'nt  où  elle  «  se  |x)se  sur  In  ni:ilièie.  il  est  bien  près  d'cMi 
faire  un  épiphénomène.  D'autre  pari  1  )rsqM  il  vient  à  traiter  de  la 
l)erc(>pli()n  <-i)ncrète,  il  aniiide  prescpie  entièrement  la  pri-ceplion  pure, 
au  bénéfice  de  la  mémoire  ('dont  on  ne  voit   pas  du   tout  comment  les 


1.    Dnvid     l'.ALSILME,    An    Kxamivation    nf    T'rKfi'.f.tor    /<c;/;.v<»>?'.v    /'/' 
London,    Williams   and    Norpato,    1912:    in-l'J,    .\II-22H    pp. 
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souvenirs  s'acquièrent),  et  bientôt  les  concessions  apparentes  au  réa- 
lisme, au  déterminisme,  à  la  science,  s'évanouissent  dans  une  con- 
ception idéaliste  de  la  matière,  impossible  à  concilier  avec  ce  qui  a  été 
dit  du  mécanisme  de  la  perception  pure^. 

M.  Balsillie  examine  ensuite  de  la  même  manière  U Évolution  créa- 
trice et  les  conférences  d'Oxford  et  de  Birmingham.  Lui  reprochera-t-on 
d'avoir  cherché  une  cohérence  logique  dans  la  philosophie  de  M.  Berg- 
son? Mais  comme  il  le  remarque  à  i>ropos  de  la  théorie  de  la  }>ercep- 
tion  pure,  ce  n'est  point  par  l'intuition  que  M.  Bergson  a  connu  tout 
cela. 

Après  les  contradicteurs  écoutons  quelques  disciples  de  M.  Bergson  : 
en  France  MM.  R.  Gillouin  2,  Éd.  Le  Roy  "^  et  J.  Segond'I;  en  Angle- 
terre M.  A.  D.  LiNDS.w  5. 

Je  ne  discuterai  point  les  mérites  respectifs  de  MM.  Gillouin  et  Le 
Roy  dans  leur  ■compréhension  et  leur  exposé  de  la  philosophie  du 
Maître.  M.  Le  Roy  a  d'ailleurs  reçu,  au  moins  pour  la  premiène 
partie  de  son  travail,  une  approbation  formelle  :  «  Au-dessous  et  au  delà 
de  la  méthode,  vous  avez  ressaisi  V intention  et  l'esprit...  Cette  étude 
ne  pouvait  être  plus  consciencieuse  ni  plus  fidèle  »  (p.  IV).  Mais  M. 
Gillouin  mériterait  sans  doute,  pour  une  bonne  part,  pareil  éloge. 
Son  enthousiasme  est  cependant  un  peu  plus  contenu  :  «  L'originalité 
de  M.  Bergson  est  si  profonde  et  en  quelque  sorte  si  totale,  qu'on  ne 
saurait  s'étonner  si  parmi  le  prodigieux  foisonnement  d'idées  qui 
emplit  son  œuvre,  il  en  est  dont  il  n'arrive  pas  lui-même  à  se  rendre 
pleinement  le  maître,  tandis  que  d'autres  présentent  le  caractère  de 
points  de  repère  ou  do  jalons  plutôt  que  de  connaissances  exactes  et 
définies  »  (p,  Y).  Et  plus  loin  :  «  Pour  ce  qui  est  de  mon  attitude 
personnelle  à  l'égard  de  la  philosophie  •'bergsonîenne,  on  verra  assez 
que  je  m'y  rallie,  selon  la  formule  leibnizienne,  dans  ce  qu'elle 
affirme  :  et  je  ne  dirai  pas  que  je  m'en  sépare  dans  ce  qu'elle  nie,  car 
elle  ne  nie  rien  (?)  :  c'est  une  doctrine  ouverte.  Mais  j'y  introduirais 
des  données  et  des  éléments  qui  en  modifieraient  sensiblement  l'équi- 
libre., et  la  résonance  »...  (p.  VI).  Données  et  éléments  d'ordre  reli- 
gieux et  moral  :  pour  M.  Gillouin  le  bergsonisme  demeure  malheu- 
reusement  un   naturalisme   (p.   86);   il   ne   donne  pas   non   plus   assez 


1.  Voir  aussi  les  critiques  faites  à  la  théorie  borgsonienne  de  la  per- 
ception par  J.  Dbwey,  Perception  and  Organic  Action,  dans  The  Jowrnal 
of  Philos.,  Psychol..  and  Scient.  Meth.  vol.  IX,  24  (21  nov.  1912), 
pp.    645-648. 

2.  René  Gillouin,  La  Philosophie  de  M.  Bergson,  4e  éd.  Paris,  Ber- 
nard Grasset,  1911,  in- 16,  VI- 187.  Publié  d'abord  presque  entièrement 
dans   la  Revue   de   Paris. 

3.  Edouard  Le  Roy,  Une  philosophie  nouvelle.  Henri  Bergson,  Paris, 
Alcan,  1912;  in- 16,  III,  208  pp.  Les  deux  premiers  chapitres  ont  paru 
dans    la    Revue    des    Deux-Mondes,    des     1"  et     15    février     1912. 

4.  J.  Second,  L'intvition  hergsonienne,  Paris,  Alcan,  1913:  in- 16, 
VIII J 156    pp. 

5.  A.  D.  LiNDSAY,  The  Philosopha  of  Berason,  J.  M.  Dent  and  Sons, 
1911;   in- 12,  IX- 247  pp. 
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d'importance  au  problème  du  mal  (p.   183)  et  ne  paraît  pas  jusqu'ici 
sauvegarder  l'unité  de  la  nature  humaine  (p.  184). 

M.  Le  Roy  ne  connaît  point  ces  restrictions.  Il  est  le  disciple  fer- 
vent qui  a  trouvé  dans  l'œuvre  de  M.  Bergson  «  léclatante  réali- 
sation d'un  pressentiment  et  d'un  désir  >.  Il  se  l'est  assimilée  avec 
foi,  et  jusqu'à  pouvoir  donner  à  son  expression  une  spontanéité 
et  une  richesse  d'images  qui  rappelleut  le  style  du  Maître,  mais  avec 
plus  de  mouvement  et  de  chaleur.  «  Entrons...  plus  avant  aux  retraites 
cachées  des  âmes.  Nous  voici  dans  ces  régions  de  crépuscule  et  de 
rêve  ou  s'élabore  notre  moi,  où  jaillit  le  flot  (jui  est  nous,  dans  la 
secrète  et  tiède  intimité  des  ténèbres  fécondes  où  tressaille  notre  vie 
naissante.  Les  distinctions  sont  tombées.  La  parole  ne  vaut  pdus. 
On  entend  sourdre  mystérieusement  les  sources  de  la  conscience, 
comme  un  invisible  frisson  d'eau  vive  à  travers  l'ombre  moussue 
des  grottes.  Je  me  dissous  dans  la  joie  du  devenir.  Je  m'abandonne 
au  délice  d'être  une  réalité  jaillissante.  Est-ce  que  j'aime?  Est-ce  que 
je  pense?  La  question  ne  signifie  plus  rien  pour  moi,  etc....  »  (p.  68). 
M.  Le  Roy  ne  pense  pas  cependant  pouvoir  montrer  en  quelques  pages 
«  la  solidité  de  la  construction  »,  ni  «  l'austère  et  subtile  beauté  »  'de 
la  philosophie  bergsonionne.  Il-  en  veut  seulement  «  faire  entrevoir, 
comme  en  raccourci...  l'idée  directrice,  le  mouvement  d'ensemble  ». 
Le  premier  chapitre  traite  donc  de  la  méthode,  le  second  de  la  doc- 
trine; suivent  des  explications  oomplémentaires  où  l'on  trouve,  avec 
des  redites,  quelques  interprétations  plus  personnelles  bien  plutôt 
que  des  réponses  aux  difficultés,  comme  on  le  promettait.  Ce  pourrait 
être  une  tentation  de  profiter  de  ce  «  raccourci  »  autorisé  pour 
juger  de  la  valeur  d'ensemble  du  système.  Remarquant,  par  exemple, 
<pie  le  but  de  la  recherche  philosophique  ne  peut  être  «  qu'un  retour 
conscient  et  réfléchi  aux  données  de  l'intuition  i>remière  >  (p.  16), 
si  l'on  cherchait  comment  M.  Le  Roy  définit  ces  données,  on  verrait 
comme  elles  sont  fuyantes;  ce  sont  :  «  les  aptitudes  latentes  »  de  la 
matière  «  à  être  perçue  »  (p.  32),  «  un  impalpable  frisson  de  nuances 
fluidemcnt  changeantes  »  (p.  69),  ime  «  pulsation  de  conscience  dans 
un  acte  vécu  »  (p.  138);  ailleurs  le  donné  primitif  n'est  plus  «  ([u'unc 
direction  do  pensée,  un  sens  de  régression  critique  »  (p.  1 10).  L'on 
pourrait  se  demander  encore  pourquoi,  si  tel  est  l'objet  de  l'iuluition, 
celle-ci  a  encore  besoin  d'être  vérifiée  par  la  raison  et  la  science 
(p.  51),  et  de  quoi  ces  constructions  artificielles  peuvent  lui  servir. 
Mais  se  poser  ces  (picstions  serait  trahir  rintenlion  de  M.  Le  Roy, 
et  il  vaut  mieux  peut-être  accepter  l'initiation  qui  nous  est  offerte, 
en  réservant  la   discussion   aux  ouvrages  mémos   de  M.   Horgson. 

MM.  Lindsay  et  Segoud  nous  parlent  l'un  et  l'autre  d'-intiuonues 
hergsoiiionucs,  mais  dans  un  sens  assez  différent.  M.  Lind.say,  dési- 
reux de  montrer  tpie  la  philosophie  de  M.  Rergson  est  |>lus  systémn- 
liquc  qu'on  le  rmit  d'ordinaire,  la  met  eu  parallèle  avec  celle  de 
Kanl.  L'intention  de  Kant  était  de  rtM-licrclier  les  conditions  a  priori 
des  sciences  malhémalitiues,  a'fiu  de  décider  si  la  métaphysique  est 
possible.  M.  Bergson  recherche  à  son  tour  les  conditions  des  sciouccs 


290  REVUE     DES     SCIENCES      PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIQUES 

biologiques  et  par  là  se  trouve  amené  à  reconnaître  que  la  métaphy- 
sique est  possible,  une  métaphysique  empiriste  et  progressive,  rele- 
vant de  l'intuition  dont  précisément  la  biologie  doit  se  servir.  L'ap- 
plication de  la  méthode  mathématique  aux  sciences  de  la  vie  serait 
en  effet  contradictoire,  car  elle  ne  tient  pas  compte  de  la  durée  et  de 
la  causalité  véritable  qui  est  création  imprévisible.  La  manière  dont 
M.  Lindsa}^  j>asse  en  revue  les  antinomies  que  doit  résoudre  cette 
critique  de  la  biologie,  est  assez  originale  et  donne  en  effet  un  dehors 
plus  technique  à  la  pensée  bergsonienne  sans  trop  en  changer  la 
perspective  véritable. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  tragique  dans  la  manière  dont 
M.  Segond  énumère  et  accentue  les  onze  antithèses  que  cherche  à  sur- 
monter l'Intuition  bergsonienne  :  qualité  et  quantité,  durée  et  espace, 
vie  et  matière,  esprit  et  corps,  liberté  et  nécessité,  art  et  science, 
individu  et  société,  pensée  et  langage,  intuition  et  intelligence,  connais- 
sance pure  et  pratique,  métaphysique  et  science;  chaque  mot  souligné 
indiquant  le  terme  auquel  il  semble  que  son  contraire  doive  être 
sacrifié,  et  l'ordre  de  la  série  étant  celui  de  la  complexité  croissante. 
«  Faut-il  donc  estimer  ou  bien  que  la  philosophie  bergsonienne  est 
constituée,  en  effet,  par  des  moments  successifs,  et  que  le  moment 
ultérieur  détruit  et  surmonte  dialectiquement  celui  qui  le  précède? 
iou  bien  que  les  moments  qui  se  succèdent  de  la  sorte  se  succèdent, 
en  fait,  sans  être  intérieurement  liés  entre  eux  et  comme  pénétrés 
l'un  par  l'autre?  ou  bien,  enfin,  si  l'on  néglige  ces  différences  qu'ins- 
titue la  durée,  que  cette  philosophie  prise  en  bloc  et  non  dans  son 
évolution,  est  faite  secrètement,  en  dépit  de  son  désir  avoué  d'unité 
foncière,  d'oppositions  et  de  contradictions  antithétiques,  amenées  au 
jour  pai'  le  vain  effort  de  dilatation  que  tente  docilement  et  curieu- 
sement le  disciple?  De  ces  possibilités  diverses,  dont  chacune,  en 
son  mode,  est  hostile,  périlleusement,  à  la  qualité  de  la  doctrine  et  à 
l'ingénuité  de  l'aspiration,  la  dernière  est,  semble-t-il,  la  plus  redou- 
table »,  etc..  (p.  4).  Reconnaissant  de  plus,  avec  beaucoup  de  sincé- 
rité, que  le  seul,  mouvement  de  l'intuition  à  travers  ces  antithèses 
ne  les  résoudrait  qu'en  apparence,  et  par  simple  refus  d'en  prendre 
conscience,  M.  Segond  propose  de  les  concilier  2>ar  «  une  méthode 
dialectique  d'inspiration  intuitive  ».  Et  ce  qu'il  entend  par  là,  le 
voici  (je  cite  encore  parce  que  je  ne  comprends  pas  très  bien);  il 
s'agit  do  réduire  l'opposition  de  la  métaphysique  et  de  la  science,  qui 
commande  toutes  les  autres  :  «...  Si,  libérée  de  tous  symboles  par 
la  multiplicité  même  des  images  qui  ont  pour  rôle  de  suggérer  une 
attitude  intérieure  et  une  vision,  la  métaphysique,  dans  le  mouvement 
même  de  l'intuition  oscillante,  saisit  en  son  dedans  l'absolue  des 
diverses  durées;  n'est-ce  pas  à  la  descente  même,  pour  ainsi  dire,  du 
mouvement  intuitif,  et  à  la  croissante  lourdeur  du  rythme  qu'il  déter- 
mine en  sa  chute,  que  la  science  et  les  clairs  concepts  manies  i>ar  elle 
doivent  et  leur  naissance  et  leur  morcellement  et  leur  nécessité?  De 
telle  sorte  que  métaphysique  et  science,  loin  de  s'opix)ser  entre  elles 
irréductiblement,  se  partagent  en  fait  la  double  direction  selon  laquelle 
se    meut   l'intuitive   dialectique  »...    (p.    96).    C'est   peut-être    encore   la 
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pensée  de  M.  Bergson,  co  n'est  plus  sa  langue!  Et  voudi-ons-nous 
échanger  la  raison  même  raisonnante  contre  cette  «  intuitive  dialec- 
tique »  •? 

Néo-réalisme. —  «  L'on  peut  dii-e  du  néo-réalisme  qu'il  est  actuelle- 
ment quelque  chose  d'intermédiaire  entre  un  mouvement  et  une 
école  ».  Ainsi  s'expriment  avec  une  parfaite  conscience  de  leur  vraie 
situation,  les  six  néo-réalistes  américains  i,  qui  nous  donnaient  il  y 
a  aeux  ans  le  spectacle  peu  fréquent  de  philosophes  se  réunissant  pour 
déterminer  et  affermir  les  bases  communes  de  leur  philosophie  -.  Et 
s'ils  constatent  ce  moment  de  transition,  c'est  pour  travailler  encore 
à  le  dépasser  en  substituant  à  leur  coalition  contre  le  subjecti- 
visme,  les  liens  plus  solides  d'une  doctrine  positive  capable  de  ré- 
pondre à  l'ensemble  des  problèmes  philosophiques.  C'est  donc  à  la 
formation  de  lem'  doctrine  que  nous  assistons.  Formation  déjà  avan- 
cée, dont  l'idée  directrice  est  tout  à  fait  claire  et  d'un  très  grand 
intérêt,  même  si  les  divers  aspects  sous  lesquels  elle  se  réalise  restent 
discutables. 

Malgré  cela,  dans  leurs  récentes  «  éludas  coopératives  »  le  passage 
principal  de  l'introduction,  seule  elle-même  signée  de  tous,  est  ce 
catalogue  de  sophismes,  déjà  signalé  dans  un  précédent  Bulletin  ^, 
qui  résume  pour  eux  les  princi|raux  arguments  des  subjectivistes  de 
toute  nuance,  et  leur  sert  aussi  comme  l'a  montré  lun  d'entre  eux, 
M.  R.  B.  Perry,  dans  son  vigoureux  ouvrage  Présent  Philosophical 
Tendencies  *,  à  critiquer  le  naturalisme,  l'absolutisme  et  le  pragmatisme. 
C'est  d'ailleurs  bien  jusqu'ici  la  pai'tie  la  plus  solide  de  leur  œuvre,  et 
les  appJiciitions  qu'en  fait  M.  R.  B.  Perry  nous  aideront,  avant  de  voir 
comment  ils  la  poursuivent,  à  marquer  sa  place  à  côté  des  autres 
écoles  contemporaines. 

Les  noms  donnés  à  ces  sophismes  sont  pour  nous  assez  déconcer- 
tants et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  plieu'  le  français  au  raccourci 
praticjue  mais  brûlai  des  formules  américaines.  II  importe  peu,  à  vrai 
dire,  si  le  sens  en  est  clair.  Ils  sont  au  nombre  de  sept  : 

1"  C'est  d'abord  1'  «  ego-<;entric  predicament  »,  le  plus  employé  de 
tous  et  avec  le  plus  d'inconscience;  parce  que  l'on  ne  peut  rien  con- 
naître qui  ne  soit  par  là  même  connu  »,  l'on  admet  que  les  choses 
ne  peuvent  exister  (juc  connues;  inférencc  illégitime  i>uisqu'elle  repose 
imiciuemenl  sur  la  mélliode  de  concordance,  impossible  à  coujplêler 
ici  par  la  méthode  de  dinërence  :  Ton  ne  pourrait  en  effet  «  éliminer 

1.  Edwiu  B.  HoLT,  Wulter  T.  MARVIN',  William  T.  Mont.vqub,  Ralpli 
15.  rKUKY,  Walter  J3.  PiTKix  and  Kdvvard  G.  Spaulding,  TIic  Sew 
Healinm.  Coôpcrative  StvAies  in  riiilonvphy.  Now-York,  Tho  Macmillau 
Company,     l'Jl'J;    in- 12,    XII- 491    pp. 

1!.  Juurual  of  l'hil.  P.tj/ch.  and  Sciant.  Mat/i.,  l'JlU,  7,  p.  S'J'.i.  Cl".  Jicv, 
Sr.    Fh.,    Th.,    V,    1911,    p.     138. 

3.    Rev.     So.     r/i.     Th.,     Y,    l'.tll,     p.     l.îl. 

1.  I{a!i)li  l!.iil-(iii  l'KKitv,  J'rr.tant  P/i.iloxop/iu-ui  riiu/cucir.f.  A  i  iii.i,<n. 
Survnjj  of  Ndlurnlism  Idcalism  l'ragmalism  aitd  licaLisin  together  tcith 
n  Synop.sis  of  t/m  l'hUosophy  of  WiUiam  Javir.v.  N(>w- York.  lonruiMi.: 
(îrutMi,    aïKl    Cu.,     l'.tili;    in-8o,    XV-383. 
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le  connaissant  sans  interrompre  l'observation  ;,  et  pourtant  cette 
contre-éi^reuve  serait  indispensable  à  une  induction  rigoureuse.  2°  Le 
sophisme  de  la  pseudo-simplicité  fait  trouver  simple,  même  avant  tout 
essai  d'analyse,  ce  qui  est  seulement  très  familier,  notre  moi,  par 
exemple,  ou  notre  conscience.  3»  Le  sophisme  ]:!ar  exclusivisme  (of 
exclusive  particularity)  affirme  qu'un  terme  donné  ne  peut  faire 
partie  que  de  telle  combinaison,  à  Texclusion  de  toute  autre.  4»  Si 
de  ce  point  de  vue  l'on  définit  un  terme  par  rapport  à  la  seule  combi- 
naison oii  on  l'enferme,  nouveau  sophisme  «  of  définition  by  ini- 
tial prédication  ».  5°  Le  «  dogme  spéculatif  est  l'hypothèse,  ou  le 
préjugé,  que  la  philosophie  doit  tout  expliquer  par  un  même  princi- 
pe, alors  que  la  possibilité  d'une  telle  synthèse  est  elle-même  très  -pro- 
blématique. Viennent  enfin:  6°  l'erreur  ijar  suggestion,  verbale,  due  à 
toutes  les  formes  du  verbalisme  et  7°  le  sophisme  «  of  illicit  impor- 
tance »,  pour  lequel  toute  pii'oposition  évidente,  indiscutable,  est  de 
la  première  importance. 

Suivons  maintenant  M.  R.  B.  Perry  à  travers  les  systèmes  adverses 
oii  il  découvre  avec  une  sagacité  intraitable  l'influence  de  ces  divers 
sophismes,  et  voyons  comment,  par  le  fait  même,  il  oriente  sa  propre 
philosophie. 

Naturalisme.  —  L'introduction  en  philosophie  des  concepts  ou  des 
méthodes  do  la  science,  telle  est  la  caractéi'is tique  générale  du  natu- 
ralisme. Il  se  présente  donc  sous  deux  formes  distinctes,  suivant  que 
l'ingérence  abusive  de  l'esprit  scientifique  se  traduit  par  l'application 
de  concepts,  ou  par  l'usage  de  méthodes,  antiphilosophiques.  Sous  sa 
première  forme,  il  entend  traiter  les  problèmes  traditionnels  de  la 
philosophie  et  par  des  procédés  philosophiques;  c'est  un  naturalisme 
métaphysique  ;  mais  comme  il  se  sert,  sans  les  critiquer,  d'idées  géné- 
rales comme  celles  de  matière,  force,  énergie,  il  est  aussi  un  natui'a- 
lisme  naïf,  et  le  plus  souvent  aussi  un  matérialisme.  Parmi  les  repré- 
sentants de  cette  tendance,  M.  Perry  nomme  Bûchner,  Spencer  et 
Haeckel.  Or,  en  voulant  d'instinct  tout  réduire  à  un  seul  i>rincipe,  ces 
naturalistes  monistes  cèdent  au  sophisme  du  «  dogme  spéculatif  »; 
en  refusant  d'analyser  leurs  idées  de  matière  ou  d'énergie,  ils  com- 
mettent le  sophisme  de  la  «  pseudo-simplicité  »,  et  tombent  aussitôt 
dans  l'erreur  de  la  «  potentialité  indéfinie  »  qui  confère  à  cette  idée 
soi-disant  simple  un  rapport  arbitraire  avec  tout  ce  qu'elle  a  charge 
d'expliquer. 

Le  naturalisme  ci-itique  est  à  la  fois  plus  subtil  et  plus  radical. 
Antimétaphysique  il  n'admet  d'autres  démarches  rationnelles  que  celles 
de  la  science,  car  seules  elles  sont  vérifiables;  mais  il  veut  aussi  que 
la  réalité  même,  toujours  réductible,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  au 
point  de  vue  physique,  ne  se  prête  pas  à  un  autre  genre  d'explica- 
tion. Ainsi  en  est-il,  par  exemple,  du  «  sensationalisme  de  Karl  Peai'- 
son  et  de  Mach,  ou  de  1'  «  expérimcntalisme  »  de  Henri  Poincaré. 
A  l'égard  de  celte  seconde  forme  du  naturalisme,  Î\I.  Perry  se  montre 
beaucoup  moins  sévère.  Il  admet  sa  critique  des  métaphysiques  de 
la  substance  et  lui  reproche  seulement  un  exclusivisme  qui  l'empêche 
çl,e  mener  à  bien   sa   méthode  d'analyse.    Enti'c  les   «  sensations  »    de 
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Pearsoii,  ou  les  «  éléments  »  de  Macli,  ou  les  ^  faits  bruts  »  de  Poincaré, 
un  autre  type  de  relations  est  possible  que  celui  dont  s'occupent  les 
sciences  physiques;  car  ces  relations  elles-mêmes  ne  sont  qu'une  valeur 
spéciale  do  ces  variables  qui  s'appellent  les  relations  logiques  et  ma- 
thématiques. Supprimer  celles-ci  est  une  position  intenable,  un  cercle 
vicieux,  puisqu'on  prétend  légitimer  l'exclusivisme  de  la  méthode  par 
la  nature  des  faits,  et  que  les  faits  n'apparaissent  de  telle  nature, 
c'est-à-dire  physique,  que  par  l'emploi  exclusif  de  la  méthode.  Mais 
si  l'on  restituait  ces  relations  fondamentales  entre  les  «  éléments  » 
ne  suffiraient-elles  pas  à  définir  la  réalité?  11  semble  dès  maintenant 
que  M.  Ferry  soit  tout  près  de  l'admettre. 

Idéalisme.  —  Depuis  Berkeley,  et  malgré  les  aspects  multiples  de 
la  pensée  moderne,  l'idéalisme,  qu'il  demeure  psychologique  avec 
Hume  ou  qu'il  devienne  rationaliste  avec  Kant,  qu'il  soît  critique  à 
la  manière  de  l'École  de  Mai'bourg  ou  du  point  de  vue  moral  de  la 
«  Sûdwestdeustsche  Schule  »  (Windelband,  Rickcrt,  Miinsterberg),  qu'il 
soit  absolutiste  et  intellectualiste  comme  le  veulent  Hegel  et  ses  nom- 
breux disciples,  volontai-iste  avec  Fichte,  romanticiue  avec  Schopen- 
hauer  ou  avec  Eucken,  l'idéalisme  suppose  toujours  le  même  principe 
fondamental  de  la  priorité  absolue  de  la  connaissance  sur  l'être,  et 
l'appuie  toujours,  en  définitive,  des  mêmes  preuves.  M.  Ferry  est  ici 
certainement  d'accord  avec  tous  ses  collègues  néo-réalistes  lorsqu'il 
ramène  ainsi  avec  une  belle  vigueur  tous  les  avatars  de  l'idéalisme 
à  leur  commune  origine  pour  les  réduire  d'un  même  coup.  Or,  les 
preuves  de  l'idéalisme  sont  prises  du  lien  inévitable,  infrangible,  qui 
unit  dans  la  connaissance,  la  réalité  et  l'esprit;  fait  évident  et  que 
l)ersonne  ne  songe  à  nier,  mais  que  les  idéalistes  interprètent  au 
moyen  d'un  triple  s()]>hisinc.  De  ce  ([u'une  réalité  soutii-nt  de  fait  t;.'! 
ordre  de  relations,  c'est  un  abus  de  conclure  (ju'ellc  ne  peut  faire 
partie  d'un  autre  groupe  tout  à  fait  indépendant  (sophism  of  exclu- 
sive particularity)  :  pourquoi  donc  la  chose  connue  n'aurait-elle  pas 
de  relations  indépendantes  de  son  rapport  avec  l'esiirit?  De  ce  ([u'une 
réîilité  est  donnée  avec  toi  caractère,  il  no  suit  pas  que  ce  caractère 
lui  soit  essentiel  (sophism  of  définition  by  initial  piredication)  :  pour- 
quoi donc  être  connu  serait-il  essentiel  aux  choses?  De  ce  que  l'appli- 
cation de  la  méthode  de  différence  est  impossible,  l'on  n'est  pas  auto- 
risé à  prêter  une  valeur  absolue  aux  constatations  de  la  mclhodc 
de  concordnnce  (cgo-contric  predicamenl)  :  poiinpioi  donc  inférer  de 
noire  inipuissaiu',e  à  séparer  d(!  l'ait  l'objet  et  le  sujet  (pie  celle  impo.s- 
sibilité  vient  de  la  nalurc  même  de  l'objet?  Celle  ini|)uissance  de 
robservation  doit  bien   plutôt  nous  mettre  en  garde  contre  elle. 

Est-ce  ù  dire  (jui^  M.  Ferry  confonde,  en  sa  réj)robation,  toutes  les 
formes  de  l'idéiilisnit':  et  lu*  niMnifesti;  aucune  prél'éreiu-e  iK)ur  les 
ni(vtifs  secondaires  (pii  inspii-ent  l'une  ou  l'aulro?  11  semble  bien  <|ue 
l'Absolulisme  et  le  Mvslicisnio  lui  soient  bien  plus  li;iïssabli\s  <(U(^  le 
(•rilicisnu;   logifpie. 

l'rafinialismc.  —  Les  néo-réalistes  ne  cond.innHMil  pas  non  plus 
Ions  les  éléments  du   pragmatisme.  Coinnu'  la   i)liiparl  des  pragmatistos 
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ils  admettent  le  pluralisme  et  dans  une  certaine  mesure  lindéterminis- 
rae,  plus  encore  cette  conception  «  biologique  de  l'esprit  qui  le  consi- 
dère dans  son  activité  concrète  et  multiple.  Leurs  critiques  se  "bornent  à 
revendiquer  les  droits  de  rintellectualisme  contre  un  empirisme  intui- 
ticnnistc  qui  veut  faire  de  l'intelligence  un  pur  instrument.  A  W.  James 
et  à  M.  Bergson,  M.  Perry  reproche  en  particulier  de  méconnaître  le  vrai 
caractère  de  rintellectualisme  et  la  valeur  de  l'analyse.  Une  relation 
symbolisée  n'est  pas  une  relation  de  symboles,  et  parce  que  je  me 
sers,  par  exemple,  de  concepts  distincts  lun  de  l'autre  pour  exprimer 
le  continu  il  n'est  pas  dit  que  mes  concepts  ne  me  font  pas  connaître 
le  continu  lui-même.  Lorsque,  par  ailleurs,  je  formule  telle  relation  de 
logique,  je  n'entends  pas  vider  pour  autant  les  choses  de  leur  réalité 
physique;  je  puis  mesurer  le  temps  sans  le  réduire  à  un  rapport 
numérique.  L'analyse  distingue  et  spécifie  le  donné  de  lintuition  parce 
que  ce  donné  est  complexe  et  parce  qu'une  <î  multiplicité  indis- 
tincte y,  comme  dit  Bergson,  n'est  qu'une  multiplicité  imparfaitement 
connue.  Prétendre  avant  tout  essai  d'analyse  que  telle  réalité  désignée 
par  un  seul  mot  :  la  Vie,  le  Mouvement,  est  une,  est  un  sophisme,  le 
sophisme   très   vulgaire    de    la    «  pseudo-simplicité  ■■. 

Telle  est  la  partie  critique  du  livre  de  M.  Perr3^  On  trouvera  peut- 
être  qu'il  eût  dû  la  compléter  en  prenant  aussi  position  par  rapport 
au  réalisme  écossais  et  au  réalisme  modéré  d'Aristote.  Mais  au  moyen 
de  l'exposé  positif  du  néo-réalisme  il  sera  facile  de  suppléer  cette 
lacune  ^. 

Dénonçant  les  confusions  et  les  fautes  de  raisonnement  de  leurs 
adversaires  les  néo-réalistes  devaient  s'astreindre  à  un  langage  précis, 
à  une  logique  impeccable;  et  de  fait  ils  professent  cet  idéal  comme  la 
règle  de  toute  philosophie  sérieuse;  opposés  au  subjectivisme,  au 
mysticisme,  à  l'intuitionnisme  pragmatistc,  ils  devaient,  pour  faire 
œuvre  positive,  définir  leur  méthode  d'analyse,  expliquer  comment 
ils  conçoivent  l'indépendance  des  choses  et  de  l'esprit,  et  comhaent 
ils  entendent  la  vérité  et  l'erreur;  ces  différents  points  sont  en  effet 
traités  dans  leurs  «  études  coopératives  ;  et  en  partie  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Perry.  Mais  l'on  aurait  tort  de  croire  que  le  problème 
épistémologique  est  pour  eux  le  principal;  ils  prétendent  tout  au 
contraire  que  l'idéalisme  en  a  surfait  l'importance;  c'est  une  ques- 
tion spéciale  qui  doit  venir  à  son  rang,  lequel  n'est  pas  du  tout  le 
premier,  car  elle  dépend  au  moins  du  problème  métaphysique.  Et  c'est 
tout  d'abord  ce  qu'entreprend  d'exposer  M.  W.  T.  M.vrvin,  comme 
pour  bien  marquer,  une  fois  de  plus,  l'émanciiiation  du  néo-réalisme 
à  l'égard  des  habitudes  de  pensée  imposées  par  la  tradition  idéaliste  ~. 

La  dépendance  de  Vépistémologic.  —  Toute  science  étant  coanaissance 
dépend,  semble-t-il,  d'une  théorie  de  la  connaissance.  Cette  théorie  lui 
marquerait  ses  capacités  et  ses  limites,  et  par  là  conditionnerait  notre 
conception  de  la  réalité.  Mais  c'est  là,  écrit  M.   Marvin,   une  illusion. 


1.  Cf.     p.    306    ss. 

2.  W.     T.     Marvin,     The    Emancipation    of    Metaphysics    from    Epistemo- 
loav  dans   The  New  Bealism,  pp.    45-98. 
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Aucune  science  n'a  pour  condition  logique  la  théorie  de  la  connais- 
sance; celle-ci  au  contraire,  qui  est  l'une  de  nos  sciences,  suppose  la 
logique,  la  psychologie,  la  biologie,  l'histoire,  etc.  La  science,  en 
effet,  si  elle  est  par  un  côté  un  acte  de  lespi-il,  un  événement  psycho- 
logique, est  objectivement  un  ensemble  de  propositions  dont  la  valeur 
dérive  de  la  vérité  de  ses  prémisses,  et  non  du  fait  d'avoir  été  pensées. 
Si  d'autre  part  le  lien  de  ces  propositions  entre  elles  est  justifié  par 
la  logique,  c'est  que  la  logique  à  son  tour,  loin  d'être  la  science 
des  lois  de  l'esprit,  étudie  des  rapports  objectifs,  supérieurs  à  l'es- 
prit et  aux  choses.  Dira-t-on  qu'il  faudrait  alors  commencer  par 
établir  la  possibilité  de  la  logique  et  la  possibilité  de  connaître  comme 
vrais  les  principes  d'une  science?  Mais  l'on  ne  pourrait  établir  la 
possibilité  de  la  logique  sans  se  servir  de  la  logique,  et  la  possLbilitQ 
de  connaître  une  vérité  est  donnée  dans  sa  connaissance  même.  Le 
fait  de  la  perception  du  vrai  et  les  lois  logiques  sont  donc  absolu- 
ment premiers.  En  conséquence  l'épislémologie  dépend  de  la  logique. 
Mais  pourrait-elle  se  constituer  sans  étudier  les  procédés  et  les  con- 
ditions de  la  connaissance?  L'on  sait  assez  que  les  prétentions  criti- 
cistcs  n'ont  jamais  pu  aboutir  et  que  les  disciples  modernes  de  Kant, 
comme  leur  maître,  ont  été  irapui.ssants  à  se  dégager  du  jjsycholo- 
gisme.  L'épistémoL)gie  ne  peut  se  passer  des  expériences  de  la  psycho- 
logie, de  la  biologie,  de  l'histoire,  de  toutes  les  disciplines,  en  un  mot, 
qui  nous  manifestent  l'activité  réelle  de  l'esprit.  Quant  à  la  métaphy- 
sique, tributaire  cUo-même  de  la  logique  et  des  sciences,  peut-être 
aussi  d'intuitions  d'un  autre  ordre  (moral,  religieux),  il  est  bien  évi- 
dent, par  riiistoiro  de  l'idéalisme,  qu^elle  a  toujours  influencé  les 
théories  de  la  connaissance;  celles-ci,  par  contre,  lui  ont  suggéré 
plus  d'un  problème,  on  ne  peut  le  nier,  mais  ont-elles  jamais  contribué 
à  les  résoudre? 

Les  néo-rcalislcs  ont-ils  donc  déjà  une  psychologie  ou  une  méta- 
physique bien  arrêtées?  Ce  serait  trop  dire.  Jusqu'ici  ils  ont  surtout 
attacpié  l'idéalisme  et  défendu  contre  lui  l'indépendance  du  réel  et 
la  méthode  d'analyse.  Cependant  les  directions  générales  de  leur  pensée 
sont,  dès  maintenant,  bien  visibles.  Dès  maintenant  aussi  il  est  facile 
de  s'apercevoir,  malgré  (ju'ils  en  aient,  que  leur  métaphysique  et 
leur  psychologie  s'inspirent  largement  de  leur  néo-réalisme,  et  sont 
construites  de  telle  façon  qu'elles  le  puissent  expliquer.  Ce  qu'ils 
veulent,  semblo-t-il,  c'est  un  réalisme  assurant  l'intelligibilité  par- 
faite (lu  monde  par  la  domination  universelle  des  relations  logi([ucs, 
et  s;ichatit  éviter  la  théorie  do  la  «  vérilé-co[)ie  cl  celle'  de  la 
substance,  en  but  l'une  et  l'autre  à  trop  de  criti((ues.  Il  ny  aura  donc 
l>as  de  substances,  c'cst-à-diro  de  ces  réalités  mystérieuses,  cachées 
bien  plus  que  révélées  à  res]>rit,  par  leurs  attributs.  Cela  même  qui 
est  perçu,  élément  simi>ie  ou  relation,  est  tel  qu'il  est  perçu,  sans 
autre  complication.  11  n'y  aura  non  plus  d'autre  différonce  entre  la 
réiililé  exislantc  et  la  réalité  coniTuo  (piune  simple  relation  de  la  réa- 
lité existante  à  la  (^onsrirnce  sans  metlro  en  celle-ci  un  douLle  de  In 
première.  Or,  ces  deux  principes  mènent  les  nét>-rcalistcs  à  une  expli- 
cation de  la  coimaissancc  très  voisine  de  celle  de  Much  et  de  la  théorie 
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de  la  sensation  pure  de  Bergson.  A  défaut  de  substances  le  monde  se 
compose   d'  «  éléments   individuels  »,   à  l'état  simple  ou   composé,   et 
de  toul  ce  que  présuppose  rationnellement  (rapports  logiques,  mathé- 
matiques) l'existence  de  ces  éléments  ou  leurs  rapports  dans  le  temps 
et  l'espace.   Or,   l'esprit,   ou   la  conscience,   n'est   quunc   propriété   de 
l'un   de  ces   organismes   phj'siques,   à  savoir  le  système   nerveux,   mis 
en  relation  avec  les  choses  par  leur  action  sur  lui.  Mais  une  telle  pro- 
priété du  système  nerveux,  comment  la  définir?  M.  Perry  se  contente 
d'y  voir  un  besoin   pr,atique  de  sélection  dont  il  sauvegarde  l'objec- 
tivité par  sa  théorie  de  lu  relation  externe  i.  Et  ce  qu'il  dit  me  parait 
bien  général  et  bien  insuffisant.  M.  W.  P.  Moxt.\gue  a   voulu  pousser 
plus  à  fond  la  déduction  2.  Pour  le  néo-réaliste,  avoue-t-il  à  peu  près, 
il  n'y  a  de  tout  à  fait  clair,  en  fait  de  relation  entre  les  éléments,  que 
les  rapports  de  contenant  à  contenu,  de  ressemblance,  d'espace  et  de 
temps.  La  causalité  et  la  connaissance  sont  plus  obscures.   Comment 
arriver  à   maintenir  contre  les  positivistes  la  réalité  de  la  cause  sans 
tomber  dans  le  substantialisme?  comment   expliquer  la  connaissance 
sans  choisir  entre  le  matérialisme  et  le  panpsychisme?  Mais  ne  serait-ce 
pas  précisément  en  rapprochant  causalité  et  connaissance  comme  les 
deux    pièces  correspondantes    d'un    même    «  puzzle  j»?   La   conscience 
éclairerait  alors  la  causalité  en  permettant  de  se  représenter  la  puis- 
sance causale  :   elle  aussi  serait   conscience.   La  causalité  à   son   toui* 
prêterait  à  la  conscience  sa  puissance  de  contenir  en  elle  des  réalités 
(ses  effets)  dont  elle  se  distingue  :  lobjet  serait  à  la  fois  en  lui-même 
et  dans  la  conscience  comme  l'effet  est  à  la  fois  en  lui-même  et  dans 
sa  cause.  Toute  cause  serait  une  conscience,  et  toute  conscience  une 
cause   et  cet    «  hylopsychisme  »    permettrait    par   suite   de   définir   la 
conscience  :   la    présence    virtuelle    d'une    chose    en   un   lieu   et   en 
un   temps   où    elle    n'est    pas    actuellement   présente.   L'on   réserverait 
cependant  le  nom  de  conscience  à  cette  présence  virtuelle  des  choses 
dans  le  système  nerveux...   Et  nous  voilà  revenus,  soiTfrae  toute,  aux 
généralités  de  M.  Perry  sans  qu'elles  aient  gagné  grand'chose  à  cette 
ingénieuse    combinaison   d'obscurités.   Ni  M.    Perry,    ni   M.    Montagne, 
ni  M.  Holt  3  ne  me  paraissent  plus  heureux  lorsqu'ils  tentent  chacun 
à  sa  manière  de  faire  une  place  à  l'erreur.   M.   Montagne,  et  surtout 
M.  Perry,  laissent  bien  encore  au  sujet  connaissant  une  activité  propre 
tandis  que  M.   Holt   parait   vouloir  s'en   passer,   mais   les    uns    et  les 
autre  —  ici  comme  précédemment  —  se  heurtent  à  la  même  gageure, 
impossible  à  soutenir,  de  supprimer  dans  la  pensée  toute  représenta- 
tion de  l'objet,  de  faire  de  la  connaissance  une  résultante  indéfinissa- 
ble d'activités   purement  physiques.   Ne  faut-il   pas  craindre  que,  par 
haine  do  l'idéalisme,  les  néo-réalistes  ne  se  laissent  cntrainer  à  baniiir 
la  pensée  de  leur  univers? 


1.  Présent     Philosoph...,     pp.      323     ss. 

2.  W.    P.    MOXTAGUE,    A  Realistic    Theory   of    Truth    and    Error   dans    The 
New  Realism,   pp.    252-302. 

3.  E.    B.    Holt,    The   Place   of   lUv.sory    Expérience   in    a  Realistic   World, 
dans    The   New    Realism,    pp.    303-377. 
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Ils  gagneraient,  je  pense,  et  seraient  plus  fidèles  à  leur  désir  de 
rigueui'  scientifique,  s'ils  laissaient  de  côté  leurs  préjugés  contre  la 
substance  et  la  «  vérité-copie  «.  Que  cela  leur  soit  possible  sans 
renoncer  à  leur  programme,  à  leur  «  platform  »,  comme  ils  disent, 
l'exemple  de  M.  Bertrand  Russell  le  prouve  bien.  M.  B.  Russell  s'est 
rallié  en  effet  à  ce  programme  i.  Or,  dans  le  petit  livre,  si  intelligent, 
qu'il  vient  d'écrire  pour  la  Ilomc  Univcrsitij  Libranj  2,  son  réalisme 
plus  modéré,  il  est  vrai,  que  celui  des  Américains,  s'accommode  fort 
bien  d'une  «  vérité-correspondance  ?,  très  voisine  de  Vadaequatio  aris- 
totélicienne, et  sans  le  dire  expressément  il  admet  des  substances. 
Avec  cela,  je  sais  bien,  règne  dans  oe  jietit  livre  im  probabilisme  et, 
à  l'égard  des  problèmes  généraux  de  métaph^'sique,  un  scepticisme 
qui  doivent  déplaire  aux  néo-réalistes.  Mais  de  leur  part  n'y  aurait-il 
pas  «  pseudo-simplicité  »  à  vouloir  en  toutes  questions  une  absolue 
certitude'' 

Le  probabilisme  de  M.  B.  Russell  se  fait  surtout  sentir  lorsqu'il 
prouve  l'existence  et  détermine  la  nature  de  la  matière,  plus  encore 
lorsqu'il  traite  du  principe  d'induction.  Que,  partant  des  sensations, 
l'on  ne  puisse  déclarer  contradictoire  toute  hypothèse  autre  que  le 
réalisme,  que  celui-ci  ne  soit  que  hautement  probable  et  plus  «  con- 
fortable »,  il  me  paraît  difficile  de  le  contester.  Les  analyses  sobresi, 
sensées,  sinon  toujours  très  techniques,  de  M.  B.  Russell  sont  persua- 
sives. Mais  l'on  s'étonne  qu'il  ait  accepté  la  formule  empiriste  du 
principe  d'induction  alors  qu'il  revendique,  et  par  des  considérations 
probantes,  la  valeur  objective  des  principos  rationnels.  Les  objections 
de  l'empirisme,  écrit-il  à  ce  propos,  ne  prennent  toute  leur  valeur, 
qu'en  regard. des  idées  universelles  de  substances  ou  de  qualités: 
elles  n'ont  plus  de  prise  sur  les  idées  universelles  de  relations,  expri- 
nu'cs  par  les  verl)es,  les  prépositions,  etc.,  et  qui  ne  peuvent  être 
absentes  des  propositions  les  plus  concrètes.  D'autant  que  ces  relations 
et  les  principes  logiques,  celui  de  contradiction  par  exemple,  ne  sont 
nullement  donnés  comme  lois  do  l'osprit;  par  eux-mêmes  ils  ne  disent 
rien  de  la  raison,  et  l'on  ne  peut  les  apipliquer  à  la  rai.son,  déclarivr 
(|u'ils  tirent  de  la  raison  .seule  leur  nécessité,  sans  supposer  dans  celte 
iilTirmation  même  leur  énoncé  objectif,  universel.  Peut-être  suffirait- 
il  que  M.  B.  Russell  voulût  bien  faire  bénéficier  de  ces  remarques  le 
principe  de  raison  suffisante  ou  de  causalité,  dont  il  ne  dit  pas  un 
mot,  ]>our  prendre  |>his  de  {onfianco  en  la  possibililé  dune  nuMaphy- 
sique  générale. 

Réalisme  modéré.  -  Des  recherches  très  préi-ises  mais  très  con- 
densées  et   très   conipIi(|Mé('s    de    M.    Ah)\s    Mûi.i.iii  '    sur    la    déliniliDU 

1.    Journal   <>f   Pliilus...,    Kl   iiiar.s    J'.Hl,    ji.     I  :>S.  Cf.    A'ci».    .SV.    /'//.    77;. . 

VI,      i'.tll!,     p.     I();j. 

-.  J'erirand  ilrssRî-L,  The  Prnl>fc»i.v  of  Pliilotioplip  illomo  Univcr.fitf/ 
I  ihrnr]/  of  Modem  I< nowledprl,  Lcmdoii,   Williams  <and  Norgain,  .«).   d.,   iii-iri. 

-"<r,   pp. 

3.    J)r.    AInv.s    .Miii,i,RT{,    WaJirhnit    und    Wirhlichkoit.     l'vtrr.suclinniwn    zum 
lili/iti.tohnn  W'nJirhcil.iprohloni .  Bonn,  Ar;ircu.><  u.   Wchcr,    l'.M.'J;    iM-K<>,   Cil  pp. 
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de  la  vérité,  je  ne  puis  guère  indiquer  que  l'orientation  générale, 
SOUS  peine  de  reproduire  tout  le  détail  de  son  analyse.  Partant  de 
cette  idée  très  juste  que  la  définition  générale  de  la  vérité,  adaequatio 
rei  et  intellectus,  ne  peut  servir  de  critérium  pour  déterminer  a  priori 
de  quelle  vérité  notre  connaissance  est  capable,  puisque  le  rapport 
entre  l'esprit  et  l'objet  est  une  relation  très  spéciale  qui  demande, 
comme  toute  autre  relation  entre  réalités,  à  être  étudiée  en  elle- 
même,  M.  MùUer  cherche  à  fixer  les  éléments  formels  de  cette  rela- 
tion. Il  admet  que  l'image  connue,  sensation  ou  idée,  résulte  d'une 
collaboration  de  la  réalité  et  de  l'esprit,  et  que  d'autre  part  la  vérité 
se  trouve  dans  le  seul  jugement,  oiî  elle  exprime  le  rapport  entr|e 
l'affirmation  et  le  contenu  du  jugement.  Et  voici  ce  qu'il  en  conclut  : 
entre  l'image,  ou  phénomène,  et  la  réalité  il  n'y  a  pas  vérité  mais 
«  fidélité  »,  Wirklichkeitstreiie  (W,)  et  ce  qu'il  y  a  de  commun,  dans 
cette  W;  entre  l'image  et  l'objet  est  appelé  invariant.  Le  degré  de 
W;  est  donc  proportionnel  à  l'invariant.  Mais  en  quoi  cette  fidélité 
à  la  réalité  se  distingue-t-elle  de  la  vérité?  C'est  qu'elle  n"est  pas 
une  connaissance  mais  une  adaptation  biologique.  La  vérité  du  juge- 
ment en  dépend  toutefois  et  il  y  a  un  invariant  de  la  vérité  qui  ré- 
pond à  l'invariant  de  la  W,.  M.  Mûller  introduit  encore  beaucoup 
d'autres  distinctions  :  par  exemple  une  W;  de  première  classe  et 
une  W;  de  deuxième  classe,  auxquelles  correspondent  les  jugements 
du  sens  commun  et  de  la  science.  Il  y  a  en  somme  beaucoup  de  rela- 
tivisme dans  ce  réalisme  idéaliste.  Nous  ne  pouvons  jamais  vérifier 
l'étendue  de  l'invariant,  et  lui-même  est  en  définitive  de  nature  «  prag- 
matiste  >. 

Entre  philosophes  néo-scolastiques  le  problème  de  la  perception 
sensible  continue  de  mettre  aux  prises  réalistes  et  semi-réalistes. 
Il  s'agit  pour  tous  d'échap]>er  à  l'idéalisme  sans  contredire  les  obser- 
vations de  la  science  et  de  maintenir  de  leur  mieux  la  théorie  tradition- 
nelle du  médium  quo.  Les  semi-réalistes  y  parviennent  en  sacrifiant 
résolument  les  qualités  secondes;  ils  ess.aient  ensuite  d'expliquer  com- 
ment la  transformation  du  réel  par  le  sens  est  encore,  à  sa  manière, 
une  connaissance  immédiate  de  l'objet.  Les  réalistes,  ceux  du  moins 
qui  consentent  à  limiter  l'infaillible  instinct  du  sens  commun,  croient 
satisfaire  aux  difficultés  de  la  physiologie  en  rapprochant,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  l'objet  à  connaître  de  l'organe  animé  qui  le  doit 
saisir  en  lui-même  sans  intermédiaire.  Le  R.  P.  Grunder,  S.  J.  i,  et 
le  R.  P.  de  Sinétv,  S.  J.  2,  ont  fait  un  exposé  très  clair  de  la  première 
opinion.  Le  R.  P.  Gény,  S.  J.,  professeur  au  Collège  romain  3,  et 
surtout  lo  Dr  Hcinrich  Ostler   dans   un  bel  ouvrage  sur  La   Réalité 


1.  H.  GruXBER,  s.  j.  De  guaUtatibus  scfi.iihi/ibu.i  et  in  specie  de 
colorihus    et    sonis,    Fribourg-en-Br.,    Herder,     1911;     in-S».    XI-100    pp. 

2.  E.  t>H  SIXÉTY,  S.  J.  La  connaissance  sensible  des  qualités  secon- 
daires, dans  B-e'mie  des  questions  scientifiques,  t.  XXX,  20  avril  1911, 
pp.     517-573. 

3.  Paul  G-ÉXY,  La  nouvelle  critériologie,  dans  Études,  t.  12G  (1911), 
pp.     145-175.  .' 
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du  Monde  extérieur  i,  défendent  la  seconde,  de  points  de  vue,  il  est 
vrai,    et  avec   des   ai-guments   de   valeur  bien   différente. 

II  n'y  a  pas  lieu  de  rappeler  ici  les  faits  de  physiologie  et  de  phy- 
sique qui  posent  le   problème.   Je  remarque  seulement  que  le   P.   de 
Sinéty  plus   averti,   par  exemple,   que  le   R.    P.    B.\LZEn,   S.  J.2,   de  la 
critique  récente  des  méthodes  scientifiques,  n'ose  pas  se  .servir,  pour 
appuyer  sa  thèse,   des  théories  physiques.   Le  physicien  n'est  pas  en 
état  de  prouver  que  nulle  qualité,  lumineuse  ou  sonore,  ne  se  trouve 
liée,  comme  une  forme  à  sa  matière,  aux  vibrations  qu'il  mesure.  Ni 
le   principe   de   Doppler,   ni  les   j^hénomènes   d'interférence   n'obligciit 
à  voir   dans   les  ondulations   plus    qu'une    condition   matérielle   de   la 
qualité  perçue.  II  appartient  donc  à  la  seule  physiologie  de  prononcer. 
Mais  la  physiologie   est   très  catégorique.   Elle  ne  peut  accepter   que 
la  couleur   (il    s'agit   surtout    de   la   couleur)   soit   une    propriété    des 
choses  ou  du  milieu,  même  organique,  qui  les  unit  au  sens.   Malgré 
ce  subjectivisme  partiel,  les  PP.  Grùnder  et  de  Sinéty  ne  veulent  pas 
être  accusés  d'interprctationnisme  pur.   Il  n'3^  a  formellement  couleur 
et  son  que   dans  notre  sens.   Mais   n'allez   pas  croire  que  ce  qui  est 
vu  et  entendu,  c'est  précisément  cette  couleur  et  ce  son  tout  subjec- 
tifs. Non  pas,  mais  bien  l'énergie  ou  les  modifications  vibratoires  de 
l'objet  extérieur.  Directement,  sans  inférence,  sans  interprétation,  nous 
en    prenons  connaissance.    Leur    traduction    en    nous,    par   le    moyen 
d'apparences  subjectives,  ne  nous  arrête  pas,  mais  nous  porte  immé- 
diatement vers  la   réalité   traduite. 

Le  P.  de  Sinéty,  pour  l'expliquer,  suit  à  peu  près  le  P.  Grûnder.  Mais 
il  est  préoccupé  de  répondre  au  P.  Gény  et  veut  lui  montrer  qu'un 
semi-réaliste  peut  maintenir  une  connaissance  immédiate  de  la  couleur 
réelle;  d'où  parfois  quelques  expressions  embarrassées,  sinon  très 
équivoques,  qui  confondent,  pour  le  moins,  l'objet  propre  et  l'objet 
accidentel  :  dans  une  flamme  jaune,  dit-il,  «  quel  est  donc  l'objet  qui 
est  vu?  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quel  est  l'objet  de  cette  sensa- 
tion? Est-ce  le  jaune  formel?  Nullement.  Ce  qui  est  vu  c'est  la 
flamme  »;  «  le  jaune  fonnel  n'est  pas  regardé,  il  est  éprouvé, 
ce  qui  est  tout  différent  »  (p.  553).  La  manière  de  parler  du  P.  Grûn- 
der a  cet  avantage,  puisqu'il  s'adresse  à  des  scol astiques,  de  pré- 
ciser en  termes  d'école,  ce  qu'il  leur  voudrait  faire  admettre.  L'on 
sait  que,  pour  l'ficole,  Vrspi^rc  imprcssr,  modificalion  produite  par 
l'objet  dans  le  sens,  détermine  celui-ci  à  connaître,  sans  être  olle- 
mêmo  connue.  Les  semi-réalistes  ne  veulent  rien  changer  à  ce  prin- 
cipe. Mais  le  sens,  une  fois  déterminé  par  Vcspdce  impresse,  agit,  c'est-à- 
dire  connaît.   Or,    tandis    que    pour   rinlclligoncc   et   l'imaginalion,    le 
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terme  de  cette  action,  est  une  espèce  expresse  ou  nerbe  dans  lequel 
l'objet  est  connu,  pour  le  sens,  au  moins  d'après  plusieurs  thomistes, 
le  terme  est  l'objet  lui-même.  11  suffirait,  nous  dit  le  P.  Grùnder, 
de  modifier  cette  dernière  thèse  et  d'admettre  aussi  pour  le  sens 
comme  un  verbe  mental  (la  couleur  an  sens  vulgaire)  dans  lequel  serait 
immédiatement  connu  l'objet,  c'est-à-dire  la  couleur  réelle  (énergie  ou 
vibrations).  A  mon  avis,  donner  au  sens  un  équivalent  de  l'espèce 
expresse,  est  amplement  justifié  par  les  simples  phénomènes  de  pers- 
pective et  de  permanence  de  la  sensation  visuelle.  Mais  il  ne  faut 
]>as  se  dissimuler  que  la  correction  faite  par  le  P.  Grùnder  à  la  théo- 
rie scolastique  porte  plus  loin;  l'usage  du  verbe  mental  pennet  encore 
de  dire  que  l'objet  est  directement  connu  parce  qu'en  lui  se  trouve 
l'image  formelle  de  l'objet,  image  ou  intentio  dont  toute  la  nature 
est  de  tendre  vers  l'objet  par  la  similitude  même  qu'elle  exprime. 
Or,  ici,  entre  la  couleur  et  les  vibrations  la  similitude  n'existe  plus; 
le  rapport  entre  le  verbe  et  l'objet  n'est  plus  que  de  signe  ou  de 
causalité.  Si  donc  les  couleurs  sont  subjectives,  le  terme  direct,  immé- 
diat, explicite  de  la  sensation  visuelle  ne  peut  pas  être  l'énergie  ou  la 
vibration  de  l'objet,  mais  la  couleur  elle-même.  Cela  même  n'est  pas 
dire  que  l'objet  n'est  connu  d'aucune  manière.  Il  l'est  implicitement, 
comme  dans  un  effet,  sa  cause.  En  d'autres  termes  la  relation  trans- 
cendantale  de  similitude  formelle,  est  remplacée  par  une  relation 
transcendantale  de  causalité,  incluse  donc  en  la  sensation  même,  mais 
que  seule  l'intelligence  peut  rendre  explicite.  Vouloir  pousser  plus 
loin  la  conciliation  aliénerait,  il  me  semble,  à  un  compromis  obscur, 
paradoxal    et  bien  inutile. 

Le  P.  Gény  en  parlant  d'intuition  immédiate,  veut-il  lui,  que  le 
sens  n'ait  pas  d'espèce  expresse?  Je  crois  bien  qu'il  désire  beaucoup 
plus,  et  je  redoute  aussi  que  sa  tendance  à  supprimer  tout  intermé- 
diaire entre  le  principe  connaissant  et  l'objet  ne  compromette  finale- 
ment l'objectivité  de  la  perception  en  la  rendant  inintelligible.  La 
pensée  du  P.  Gény  est  d'ailleurs  assez  fuyante  et,  en  quelques  pages, 
il  touche  à  trop  de  questions  sans  les  approfondir,  pour  qu'on  puisse 
être  assure  de  l'avoir  bien  compris.  L'avantage  d'une  intuition  immé- 
diate, semble-t-il  dire,  lui  viendrait  de  ce  principe  qu'une  faculté  ne 
peut  saisir  immédiatement  un  objet,  quel  qu'il  soit,  sans  le  saisir  tel 
(}u'il  est;  car  supposer  qu'elle  le  déforme,  serait  dire  qu'elle  ne 
le  saisit  plus  immédiatement,  mais  autre  chose.  Si  donc  l'objet  exté- 
rieur est  connu  immédiatement,  tout  subjectivisme  est  écarté  à  jamais. 
En  est-il  ainsi  de  fait?  Le  P.  Gény  l'affirme  par  un  appel  à  l'évi- 
dence, puis  l'établit  en  esffuissant  la  preuve  par  la  notion  d'extériorité, 
impossible  à  acquérir,  précisc-t-il,  sinon  par  une  intuition  immédiate 
de  l'extérieur.  Mais  quelle  idée  se  faire  d'une  sensation  immédiate  du 
réel?  Là  les  difficultés  s'accumulent,  quelle  que  soit  la  valeur  de  l'ar^ 
gument  précité.  La  sensation,  concède  le  P.  Gény,  est  bien  immanente, 
et  l'objet  agit  sur  l'organe,  mais  l'action  immanente  si  elle  ne  produit 
rien  au  dehors  peut  atteindre  le  dehors;  et  pour  cela  il  suffit  d'un 
contact  entre  le  sens  et  l'objet  :  «  Si  l'objet  est  là  contre  moi,  en  allant 
simplement   jusqu'au   bout    de    moi-même,    sans    avoir   besoin   de   me 
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dépasser,  ne  le  heiLrterai-je  pas?  ne  saurai-je  pas  qu'il  est  là?  » 
(p.  166).  Ainsi  le  sens  de  la  vue  est  en  contact  avec  l'éther  coloré  qui 
touche  la  rétine  (p.  159,  161).  L'on  pourrait  au  besoin  aller  jusqu'à 
dire  que  le  son  et  la  couleur  sont  <  élaborés  par  l'organisme  avant 
d'être  présentés  au  sens  proprement  dit,  c'est-à-dire  au  principe  con- 
naissant :  il  n'y  aurait  là  (piun  interprétationnisme  physiologique 
auquel  la  critique  n'a  rien  à  reprendre  »  (p.  168).  Même  en  ce  cas, 
sans  doute,  il  y  aurait  encore  extériorité  par  rapport  au  sens  et  cepen- 
dant immédiation.  Mais  le  P.  Gény  devrait  bien  nous  dire  comment 
d'une  part  un  coiitact  matériel  explique  une  immédiation  de  l'ordre 
de  la  connaissance,  et  si  elle  l'explique  pourquoi  une  action  de  l'objet 
sur  le  sens  est  malgré  tout  requise;  et  comment,  d'autre  part,  dans 
la  seconde  hypothèse,  le  sens,  organe  animé,  peut  se  distingn.^r  de 
l'organisme  où  s'élabore  l'objet?  Le  P.  de  Sinéty  a  d'ailleurs  bien 
montré  que  ces  théories  ne  peuvent  se  concilier  avec  les  données  de 
la   physiologie. 

Dans  un  second  article  publié  par  la  Revue  de  philosophie  ^,  le  P. 
Gény  proteste  cependant  de  sa  fidélité  à  la  théorie  scolastique  des 
espèces  et  cherche  à  établir  qu'elle  s'ajuste  fort  bien  à  son  percep- 
tionnisme.  Pour  ce  qui  est  de  la  négation  de  l'espèce  expresse  il  lui 
suffisait  pour  cela  de  se  reporter  aux  longs  développements  de  Jean 
de  Saint  Thomas;  mais  il  est  beaucoup  plus  embarrassé  pour  conser- 
ver l'espèce  impresse  et  son  cheminement  intentionnel  à  travers  les 
milieux.  Ce  stade  intermédiaire,  il  le  voudrait  bien  supprimer  tout  à 
fait,  à  cause  des  déformations  possibles.  <  La  sensation  se  fera  donc, 
d'une  certaine  manière,  au  contact  même  du  sens  .  Et  en  note  :  «  Xous 
disons  :  d'une  certaine  manière.  Le  contact  strict  ne  semble  pas  requis, 
il  suffit  qu'il  n'y  ait  plus  péril  de  déformation  ^  (p.  587).  >[ais  puisque 
malgré  ce  contact  plus  ou  moins  strict,  un  <  déterminant  cognitionnol  » 
est  encore  requis,  produit  par  l'objet  dans  le  sens,  il  reste  toujour.s  à 
prouver  que  ce  déterminant  et  l'organe  animé  ne  sont  pas  eux-mêmes 
causes  do  déformation.  Autrement  dit,  l'immédiation  du  contact  n'est 
pas  du  tout  équivalente  à  l'immédiation  psychologique,  qui  est  le 
point  de  départ  du  P.  Gény  et  que  personne  n'a  jamais  conlestéie, 
même  Kant,  même  les  sceptiques. 

Lo  réalisme  critique  au([uol  se  rallie  finalement  M.  H.  Osller  n'est 
pas  très  éloigne  de  la  ])o.sition  adoptée  par  le  P.  Gény.  L'objet  immé- 
diat de  la  vue  est,  pour  lui  aussi,  limage  rétinienne  et  c'est  par  elle 
que  nous  prenons  conscience  du  monde  extérieur.  Ce  minimum  de 
sensation  immédiale  laisse  une  place  très  large  à  l'interprétation  ration- 
nelle ou  instinctive,  comme  le  veut  aussi  le  P.  Gény.  Fit  de  nu'une 
encore,  pour  expli(iuer  la  transformation  de  l'image  rétinienne  (dou- 
ble, renversée,  etc.),  en  l'image  (pie  nous  somnu's  i'onsoienls  de 
voir,  M.  H.  Ostler  est  ol)ligc  d'avoir  recours  à  une  activité  de  i'àmc, 
<lislincte   semble-t-il,    de    l'activité    de    l'orgaïuv    Mais,    ces    conclusions 
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ne  doivent  pas  fafre  méconnaître  le  mérite  et  l'intérêt  de  la  discussion 
d'ensemble,  à  laquelle  M.  H.  Ostler  soumet,  en  toute  son  ampleur, 
le  problème  de  la  perception  extérieure.  Il  y  a  là  un  essai  conscien- 
cieux, pénétrant,  souvent  très  lieureux,  et  dont  la  méthode  est,  sur 
plus  d'un  i>oint,  excellente.  Le  point  de  départ  choisi  par  M.  H. 
Ostler  est  l'impossibilité  d'accepter  la  prétendue  évidence  du  sens 
commun,  autrement  dit  le  réalisme  naïf,  et  tout  aussi  bien  la  mise  en 
demeure  de  l'idéalisme  qui  voudrait  nous  imposer  la  Tâche  contradic- 
toire de  sortir  du  subjectivisme  après  nous  y  être  enfermés.  Le  réa- 
lisme naïf  est  un  rudiment  de  philosophie,  une  ébauche  quelconque 
aux  contours  vagues,  variables  avec  les  peuples  et  les  degrés  de  la 
civilisation,  et  qui  ne  peut  être  prise  pour  une  expression  authentique 
et  irrécusable  de  la  raison.  Par  ailleurs  une  réfutation  directe  de 
l'idéalisme  et  même  du  solipsisme  n'a  jamais  pu  aboutir.  Témoins 
les  efforts  pourtant  si  intéressants  d'un  v.  Hartmann  et  ceux  des 
néo-scolastiques.  Ce  qu'il  faut  essaj^er  c'est,  par  une  anah'se  critique 
de  la  perception,  d'en  écarter  toutes  les  données  ou  constructions  acci- 
dentelles, et  dégager  i>ar  là  l'élément  premier  qui,  sans  doute,  la 
constitue.  La  théorie  traditionnelle  de  l'objet  propre  du  sens,  distinct 
de  l'objet  commun  et  accidentel,  invite  d'elle-même  à  s'engager  dans 
cette  voie.  Or,  en  appliquant  ce  procédé  à  la  sensation  visuelle,  et 
en  acceptant  même,  au  moins  par  provision,  que  la  vue  de  la  troi- 
sième dimension  n'est  pas  primitive,  on  s'aperçoit  que  la  donnée 
visuelle  immédiate,  le  coloré  étendu,  nous  est  présent  comme  un 
objtf,  distinct  et  indépendant  de  la  conscience.  Quel  que  soit  ce 
coloré  étendu,  apparence,  illusion,  ou  partie  réelle  d'un  monde  exté- 
rieur, il  est  vu  immédiatement,  et  lui  seul,  c'est-à-dire  vSurtout,  sans 
manifester  comme  l'une  de  ses  conditions  ou  l'un  de  ses  éléments,  la 
conscience.  Il  est  donc,  au  sens  le  plus  indéterminé,  réel,  objectif, 
extérieur.  Or,  dans  cette  donnée  immédiate,  M.  H.  Ostler  croit  trouver 
la  base  inébranlable  du  réalisme.  Et  il  pourrait  bien  n'avoir  pas  tort. 
Les  avantages  de  cette  position  initiale  sont,  en  vérité,  multiples  : 
elle  ne  présuppose  pas,  comme  le  font  encore  tant  de  néo-scolastiques, 
l'existence  objective  de  notre  corps;  elle  ne  fait  aucune  concession 
dangereuse  au  subjectivisme,  n'écartant  par  avance  que  le  sophisme 
idéaliste,  1'  «  Ego-centric  prcdicament  ,  comme  disent  les  Améri- 
cains, suivant  leciuel  le  connu  ne  peut  exister  que  conscient;  enfin  elle 
est  une  simple  analyse  expérimentale  que  des  psychologues,  comme 
Wundt  par  exemple,  ne  contestent  pas.  Je  doute  cependant  que  la 
suite  du  raisonnement  soit  rigoureuse  et  que  M.  H.  Ostler  ait  réussi 
à  faire,  comme  c'était  son  intention,  une  criti([ue  de  la  perception 
et  non  une  description  de  sa  genèse.  Dans  cette  étendue  colorée, 
poursuit-il.  comment  arrivons-nous  à  distinguer  des  choses,  un  monde 
cohérent  et  agissant?  Par  la  nécessité  d'expliquer,  au  moyen  des  prin- 
cipes d'identité  et  de  causalité,  les  mouvements  des  formes  colorées 
qui  apparaissent.  Mais  cela  même  nous  oblige  à  penser,  puisque  ces 
formes  surgissent  sous  nos  j-eux  et  puis  s'en  vont,  qu'elles  existaient 
déjà  avant  d'être  vues.  Fort  bien,  mais  de  quelle  existence  et  sous 
quelle  espèce  de  réalité?  N'en  ayant  d'autre  jusqu'ici  que  cette  objec- 
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tivité  qui  pouvait  être  illusion  et  rêve,  pourquoi  maintenant  auraient- 
elles  plus?  Il  manque  un  terme  à  la  déduction.  Et  M.  H.  Ostler  n'y 
remédie  point,  lorsqu'il  vient  à  marquer  dans  ce  processus  psycho- 
logique, le  moment  oîi  la  chose  se  différencie  pour  nous  de  sa  pro- 
jection visuelle.  Car  ce  dédoublement,  même  s'il  pouvait  conférer  à 
la  chose  une  réalité  ferme,  met  en  question  à  nouveau  la  nature  de  la 
projection  visuelle  et  par  suite  la  sensation  immédiate  du  réel.  De 
quel  droit  en  effet,  l'identifier  plus  tard  avec  limage  rétinienne,  et 
à  quelles  difficultés  d'ailleurs,  nous  lavons  noté,  cette  identification 
ne  mène-t-elle  point?  Je  crains  en  somme  que  malgré  tant  d'analyses 
et  de  critiques  (je  n'ai  pu  les  signaler  toutes)  qui  promettaient  une 
solution  définitive,  M.  H.  Ostler  n'ait  encore  trop  simplifié  le  problème, 
et  cru  trop  facilement  pouvoir  écarter  les  difficultés  de  l'idéalisme. 
Mais  il  est  à  souhaiter  que  l'on  veuille  bien  tenir  compte  de  son  étude; 
les  réalistes  de  ses  observations  sur  l'insuffisance  du  sens  commun 
et  sur  les  difficultés  du  médium  qiio,  tel  surtout  que  beaucoup  de 
manuels  se  le  figurent;  les  semi-réalistes  sur  quelques-unes  au  moins 
de  ses  réflexions  à  propos  des  preuves  données  de  la  subjectivité 
des  qualités  secondes.  Peut-être,  avec  cela,  son  échec  partiel  fera-t-il 
renoncer  à  cette  expression  impropre  de  connaissance  immédiate  et 
à  l'illusion  ultra-réaliste  qu'elle  entretient.  Si  l'on  voulait  bien  relire 
Aristote  au  deuxième  livre  dnUcol  b-j/Ji;,  Ion  serait  peut-être  étonné 
de  le  voir  si  souvent  insister  sur  la  nécessité  d'un  intermédiaire  entre 
l'objet  et  le  sens,  et  d'un  suppléant  de  l'objet  dans  le  sens.  Je  sais 
bien  que  le  subjectivisme  a  fait  réfléchir  plus  tard  aux  inconvénients 
possibles  de  cette  théorie,  mais  il  ne  faudrait  pas,  sous  prétexte  d'y 
remédier,  avoir  l'air  d'admettre  je  ne  sais  quel  prolongement  de  la 
conscience  au-delà  de  l'organe. 

Dans  son  excellente  Criteriologia  le  R.  P.  Jeannière,  S.  J.,  ne  tombe 
pas  dans  cet  écueil  ^.  Bien  qu'il  prenne  quelques  précautions  de  forme 
pour  écarter  le  perccptionnismc,  il  se  tient  avec  fermeté  à  la  subjec- 
tivité de  V apparence  sensible  et  croit  nécessaire  de  prouver  à  l'aide 
de  l'introspection  et  du  principe  de  raison  suffisante  la  réalité  de  la 
quantité  et  de  qualités  analogues  seulement  aux  contenus  des  sen- 
sations-. Tout  cet  ouvrage,  qui  s'inspire  de  la  critériologie  de  Mgr 
Mercier  et  la  complète,  est  bien  conçu,  solide,  d'une  franchise  et 
d'une  liberté  d'allure  admirables.  La  documentation  en  est  précise  et 
la  discussion  loyale.  Nous  n'avons  pas  mieux,  je  crois,  sur  la  ques- 
tion en  fait  de  manuels  scolastiques,  y  compris  peut-être  les  parties 
corrcsix)ndanles  de  la  très  bonne  collection  de  Slonyliurst.  Je  me 
demande  seulement  s'il  n'eût  pas  été  plus  conforme  à  la  méthode 
inductive  acceptée  jjar  l'auteur  de  commencer  par  la  seconde  partie  : 
Crileiiolocjia   spécial is,   et    si    même    il    n'eut    pas    été    plus    décisif    de 

1.  R.  JRANNlfeUE,  a.  .r.  (rilrrloloiiia.  l'ari.s.  Beauciicsnc,  liUl.*;  iii-1-. 
XVI-G16     rrp. 

2.  Par  cnntro  lu  H.  P.  J.  do  La  VAissif;»K.  S.  .T..  datus  sos  Ëli^nipntx  tin 
p.tj/rfiofni;ir  r.rpârimrntnlc  (Jîeauctiosne.  l'.U'J),  adrntît  (p.  117  ss.")  une 
explication     st-mliialtlo   à  celle   du    P.    Gény. 
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mettre  au  second  -plan  la  cfucstion  critérioloqique  en  abordant  directe- 
ment le   problème    épistcmologique    dont    elle   dépend. 

Plus  d'un  philosophe,  surtout  néo-thomiste,  sera  déçu,  j'en  ai  peur, 
à  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Domenico  Lanna  :  La  teoria  délia 
Conoscenza  in  S.  Tomaso  d'Aquino  ^.  La  préface  en  est  assez  enga- 
geante :  '  Xoi,  quindi.  partiremo  da  un  momento  storico  della  filoso- 
fia,  e  dojx)  d'esserci  impossessati  del  contenuto  che  vi  andiamo  a 
cercare,  moveremo  ad  installarci  nel  movimento  filosofico  clie  ai  giorni 
nostrl  si  agita,  per  ascoltarne  le  sostanziali  indicazioni.  e  cosi  metterci 
in  grado,  ripensando  l'antica  dottrina  in  funzione  délie  preoccupazione 
attuali,  di  recare  un  contributo  effectivo  aile  aspirazioni  piu  sincère, 
e  piu  largamente  sentite,  della  mentalità  présente  (p.  Vil).  De  fait 
les  deux  tiers  du  livre  sont  consacrés  à  un  exposé  élémentaire  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  44  pages  aux  orientations  de  la  pensée 
moderne  et  une  trentaine  aux  satisfactions  que  leur  donne  le  thomis- 
me. Et  tout  cela  vraiment  ne  nous  avance  pas  beaucoup. 

2.  —  QUESTIONS  SPÉCIALES. 

En  offrant  au  public  français  quelques  fragments  de  ses  œuvres 
"M.  G.  SiMMEL  2  a  en  vue,  nous  dit-il,  moins  de  faire  connaître  ses 
propres  idées  que  de  contribuer  à  la  culture  philosophique,  c'est- 
à-dire  à  encourager  cette  attitude  d'esprit  qui,  sans  s'arrêter  néces- 
sairement à  telle  ou  telle  solution,  cherche  à  approfondir  les  problè- 
mes en  suivant  tour  à  tour  les  différentes  lignes  de  pénétration  indi- 
quées par  les  philosophes  professionnels.  Cette  attitude  d'esprit  est 
bien,  d'ailleurs,  ])our  M.  Simmel,  l'essence  même  de  la  philosophie 
(p.  235),  et  la  méthode  très  compréhensive  dont  il  se  sert  s'efforce 
d'unir  l'idéalisme  logique  et  l'évolutionnisme  psychologique.  L'on 
trouvera  dans  ce^  mélanges,  agréablement  traduits,  à  côté  d'études 
plus  techniques  sur  La  notion  de  valeur  et  lea  relations  entre  le  sujet 
et  lobjet,  La  responsabilité  juridique  et  la  liberté,  Le  matérialisme 
historique,  des  études  de  psychologie  et  de  critique  d'art  :  Essai  sur  la 
sociologie  des  sens.  Du  réalisme  en  art.  L'œuvre  de  Rodin  comme 
expression  de  l'esprit  moderne,  où  l'on  sera  surpris  i)eut-être  de 
trouver,  chez  un  professeur  allemand,  tant  de  finesse  et  de  bonhomie. 

Infini.  —  M.  Luigi  Botti  •'*,  élève  du  psychologue  F.  Kiesow  de 
ITnstitut  de  psychologie  de  Turin,  et,  en  philo.sophie,  disciple  de 
Wundt,  étudie  le  problème  de  l'infini  dans  les  sciences  naturelles,  la 

1.  Domenico  Lanxa,  La  Teoria  della  Conoscenza  in  S.  Tomaso  d'Aqui- 
no [Bibl.  della  «  Riv.  di  filosof.  neo-scol.  »  A,  5].  Firenze,  Libreria 
Editrice    Fiorentina,     1913:     in-12,    VIII-305    pp. 

2.  G.  SlMMEIi,  Mélanges  de  philosophie  relatîviste.  Contribution  à  lo 
culture  pJiilosophigue.  Traduit  de  l'allemand  par  Mlle  A.  GuiLLAix.  [Bi- 
bliothèque de  philosophie  contemporaine.]  Paris.  Alcan,  1912;  in- 8°  VI- 
208     pp. 

3.  Luigi  BOTTI,  L'infinito.  [Biblioteca  di  Filosofia  e  di  Pedagogia.J 
Cîênes,    Formiggini,    1912;    in-8o,    529    pp. 
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théorie  de  la  connaissance  et  les  mathématiques,  afin  d'y  retrouver 
cette  «  grande  loi  du  devenir  spirituel  >  qui  est,  d'après  Wundt,  la 
clef  de  toute  interprétation  générale  de  l'intelligence  et  de  la  nature. 
Partant  de  cette  conviction  et  voyant  dans  les  mathématiques  la 
détermination  la  plus  précise  du  concept  d'infini,  M.  Botti  n'a  pas 
de  peine  à  comprendre  comme  il  le  désire  les  observations  très  nom- 
breuses qu'il  recueille  surtout  dans  son  deuxième  chapitre  (Uinfinito 
iiclla  natnra  e  nclla  scienzà)  et  dans  le  quatrième  (Linfinito  mate- 
matico).  L'infini  n'est  jamais  donné  comme  une  détermination  actuelle; 
sinon  dans  le  fini,  qid  de  son  côté  l'exige.  Il  est  donc  relatif  au  fini 
dont  il  exprime  la  possibilité  et  la  loi  de  progrès.  11  n'y  a  pas,  entre 
ces  deux  pôles  de  la  pensée,  contradiction  comme  le  pensait  Kantj. 
mais  corrélation  nécessaire  et  féconde.  L'âme  elle-même  doit  en 
bénéficier.  Elle  n'est  pas  une  substance,  mais  un  devenir  qui,  à 
chaque  instant  déterminé,  poursuit  néanmoins  sa  croissance.  C'est 
même  dans  le  «  développement  progi-essif  et  spirituel  du  vouloir  » 
que  l'infini  se  résout  en  dernière  analyse.  Malgré  cette  application 
hasardeuse,  empruntée  à  Wundt,  et  quelques  autres  insuffisances  te- 
nant à  une  méthode  trop  empiriste  et  sj^stématique,  les  observations 
de  M.  Botti  sur  la  relativité  de  l'infini  dans  les  sciences  naturelles  et 
les  mathématiques  pai'aissent  fondées  et  re\iennent  en  somme  à 
celles  que  proposait  déjà  Aristote. 

3.  —  PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

Je  m'attendais  en  ouvrant  l'imposant  volume  de  M.  W.  E.  Hocking  : 
The  Mcaninçi  of  God  in  Hnman  Expérience  i,  à  subir  l'une  de  ces 
brillantes  variations  philosophico-rcligieuscs  sur  le  thème  bien  connu 
du  pragmatisme  empiriste  et  évolutiormiste...  J'ai  été  vite  rassuré. 
L'expérience  humaine  où  M.  Hocking  veut  chercher  la  vraie  nature 
de  nos  rapports  avec  Dieu,  n'est  pas  l'expérience  raffinée,  subtile, 
do  quelques  philosophes  anti-intellectualistes,  mais  cette  expérience 
largement  et  profondément  humaine  que  l'on  rencontre  cii  toute 
religion  tant  soit  i)eu  vivante.  Or,  celte  expérience,  intcri-ogée  sans 
parti  pris,  n'est  favorable  ni  à  l'Idéalisme,  ni  au  pragmatisme,  ni  à 
une  religion  de  pur  sentiment.  L'enseignement  que  M.  Hocking  en 
relire,  et  qu'il  accoi)lc  avec  une  gravité  .sereine,  malgré  les  modes 
du  jour,  est,  i>our  le  fond  au  moins,  tout  ù  fait  conservateur. 

L'idéalisme  jMîut  être,  à  juste  titre,  débouté  de  ses  prétentions^  au 
point  de  vue  religieux,  par  le  pragmatisme.  Car  si  le  critère  prag- 
malisto  ne  suffit  jkis  à  établir  oe  qui  est  vrai,  il  est  efficace  à  l'égard 
d'une  Ihéoi-ie  religieuse  dont  le  premier  devoir  est  de  ne  pas  détruire 
par  sas  conséfiuences  la  vie  même  de  la  relii^ioii  Ov  l'idéalisine  no 
nous  |K'rnu't  pas  d'adorer  un  Dieu  réel.  Mais  le  pragnuitisnie,  dès 
'|u'il   cesse,  d'être  uno  mélhodo  négative  ou   provisoliv  de  véririrntu)n. 

I.  William  Knio.st  HoiKiyo,  Tho  Maaninp  of  God  in  Human  Exporicnce. 
A  phifo.iophif  Sliit///  of  TicUnion.  New  H/ivon  :  Yaln  l'niviTsii  v  Pic-ss  : 
VM'2;    in-8o,    XXXlV-58(5   pp. 
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pour  s'ériger  en  interprétation  générale  de  toute  connaissance,  se 
détruit  bientôt  lui-même,  car  l'existence  d'un  Dieu  stable,  s'imposant 
comme  mie  vérité  absolue,  indépendante  de  notre  action,  est  exigée 
par  notre  activité  religieuse,  d'autant  plus  libre  et  féconde  qiion  la 
suppose.  Le  sentimentalisme  n'est  pas  mieux  fondé,  mais  comme  il 
paraît  être  l'aboutissement  normal  de  toute  philosophie  agnostique, 
qu'elle  soit  idéaliste,  empiriste  ou  pragmatiste,  M.  Hocking  s'attache 
à  en  montrer  plus   au  long   linsuffisancc  religieuse  et  psychologique. 

Il  suffit  d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  l'histoire  religieuse  pour  s'aperce- 
voir de  la  place  immense  qu'y  ont  toujours  tenu  la  révélation  et 
l'enseignement.  Les  prophètes  ou  les  fondateurs  de  religions,  quelle 
qu'ait  été  l'intensité  de  leur  sentiment,  l'ont  toujours  fait  servir  à 
l'influence  de  la  «  vérité  »  qu'ils  se  croyaient  appelés  à  répandre. 
Et  l'intransigeance  religieuse,  et  la  persécution,  ne  se  sont-elles  pas 
toujours  réclamées  dune  doctrine  absolument  vraie?  Il  n'est  pas  en 
somme  de  grande  religion  qui  n'ait  imposé  à  ses  fidèles  quelque 
grande  idée  ou  système  d'idées.  De  ce  fait,  la  conclusion  s'impose  que 
l'idée    est  l'un    des    éléments   vitaux   de   la   religion. 

Ceux  qui  se  refusent  à  l'admettre  obéissent  d'ailleurs  à  un  triple 
préjugé  :  pour  eux,  le  sentiment,  et  c'est,  pensent-ils,  très  heureux, 
peut  être  indépendant  de  toute  théorie;  une  théorie,  par  contre,  a 
ce  malheur  de  pouvoir  subsister  indépendamment  du  sentiment;  en 
religion  enfin,  aucune  théorie  ne  peut  faire  ses  preuves.  A  ces  diffi- 
cultés l'expérience  psychologique  répond  d'abord  que  l'idée  est  une 
condition  nécessaire,  intégrante,  du  sentiment  et  que  toute  la  raison 
d'être  du  sentiment  est  de  nous  porter  vers  la  connaissance  d'un  objet. 
Vn  sentiment  sans  idée  est  comme  vme  activité  sans  direction,  quelque 
chose  de  vague  et  d'inerte,  incapable  de  rien  produire.  Et  ne  voit-on 
pas  qu'une  émotion  religieuse  aussi  profonde  que  celle  qui  accompa- 
gne les  conversions  se  termine  toujours  par  l'acceptation  d'une  croyan- 
ce? Les  anti-intellectualistes,  comme  par  exemple  M.  Bergson,  «  ce 
remarquable  impressionniste  »,  en  accusant  les  idées  de  rigidité  et 
d'immobilité,  confondent  certaines  conditions  subjectives  de  l'idée  avec 
cela  même  qu'elles  signifient,  et  ne  voient  pas  que  le  seul  vrai  danger 
de  l'intellectualisme  est  d'interpréter  nos  représentations  du  mouve- 
ment et  de  la  vie,  aussi  exactes  que  d'autres,  à  l'aide  de  "nos  repré- 
sentations des  choses  immobiles;  d'autres,  comme  M.  Hôffding,  en  dé- 
clarant que  nos  idées  sont  déterminées  et  finies  et  ne  peuvent  par 
suite  nous  faire  penser  l'infini,  ne  se  rendent  pas  compte  que  toute 
idée,  malgré  sa  dislinclion  d'avec  les  autres  et  sa  signification  précise, 
est  toujours  ouverte,  toujours  caixible  de  progrès  ou  d'applications 
sans  nombre.  De  ce  côté  l'idée  n'est  donc  pas  un  obstacle  à  la  vie 
religieuse.  Si  l'on  remarque  de  plus  que  toute  idée  acquise  l'est  sous 
la  poussée  de  l'intérêt  profond  que  nous  prenons  au  réel,  jmis  que  cet 
instinct,  comme  n'importe  quel  autre,  est  dirigé  par  une  idée  d'en- 
semble, une  idée  globale  (ivholc-idea)^  dont  les  déterminations  pro- 
gressive.^  font  la  valeur  de  nos  sentiments,  l'on  sera  en  mesure  d'ex- 
pliquer l'union  très  intime  de  l'idée  et  du  sentiment  religieux.  Ils 
s'accompagnent   l'un   l'autre,    et   si   l'idée,    de    sa   nature,  est  indépen- 
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dante  du  sentiment,  parce  que  plus  universelle  et  moins  sujette  aux 
variations,  si  en  conséquence  elle  peut  subsister  alors  que  notre 
émotion  est  tombée,  n'est-ce  pas  là  encore  une  garantie  et  une  direc- 
tion permanente  pour  la  persistance  de  notre  action  et  la  reviviscence 
de    notre   sentiment   religieux? 

Reste  à  montrer  que  l'idée  religieuse,  par  excellence,  l'idée  de 
Dieu  s'impose  à  nous  avec  une  certitude  absolue.  H.  Hocking  veut 
que  ce  soit  par  un  appel  à  l'expérience.  Nous  expérimentons  l'insuf- 
fisance de  notre  connaissance  du  monde  et  par  là  nous  sommes  ame- 
nés à  reconnaître  que  notre  «  idée  d'ensemble  »  de  la  réalité  impli- 
que l'existence  d'un  Absolu,  qui,  lui,  connaît  le  monde.  Je  ne  suivrai 
pas  M.  Hocking  dans  l'analyse  de  cette  expérience,  où  il  se  rapproclie 
un  peu  trop  des  «  absolutistes  >,  ni  dans  son  analyse  pragmatique 
de  l'idée  de  Dieu  telle  que  l'exige  le  sentiment  religieux,  où  il  admet 
un  minimum  de  monisme,  susceptible  cependant  d'une  interprétation 
orthodoxe,  ni  dans  son  analyse  du  myslicisme,  intéressante,  mais 
qui  relève  plutôt  de  la  psychologie  descriptive.  L'intérêt  de  son 
livre  est  dans  rintellectualisme  modéré,  mais  très  franc,  qui  l'ins- 
pire. Ancien  élève  du  Prof.  Royce  et  de  William  James,  M.  Hocking 
représente-t-il  un  courant  nouveau  de  pensée,  désillusionné  de  l'idéa- 
lisme hégélien  et  du  pragmatisme?  ou  bien  ne  traduit-il  pas  simple- 
ment l'esprit  plus  conservateur  de  lUniversité  de  Yale  où  il  enseigne? 
Je  ne  saurais  le  dire.  Mais  l'on  ne  serait  pas  fâché  de  voir  suivre  cet 
exemple  d'une  méthode  de  philosopher,  désintéressée  et  indépendante. 

En  Allemagne,  c'est  incontestablement  la  philosophie  religieuse  de 
M.  Rudolph  EucKEN  i,  qui  est  aujourd'liui  la  mieux  accueillie  de  ce 
grand  nombre  d'esprits,  étrangers  au  catholicisme  ou  plus  ou  moins 
détachés  de  l'orthodoxie  luthérienne,  auxquels  se  fait  sentir  un  besoin 
très  réel  de  vie  religieuse.  Qu'on  lise  par  exemple  la  brochure  en- 
thousiaste et  reconnaissante  de  M.  Kurt  Kesseler'  :  Rudolf  Euckens 
Werk  2,  ou  la  leçon  faite  par  M.  J.  Bexrubi  à  l'École  des  hautes 
études  sociales  sur  La  Pliilosophie  religieuse  eu  Allemagne -^  ou  bien 


1.  Eurlolf  EuCKBK,  Hauptprobleme  der  Eelig  ions  philosophie  der  Gepcn- 
wart.  Vierte  und  fûnffce  verbesserte  und  crweiterte  Auflage.  Berlin,  Eeii- 
ther  u.   Reichard,    1912;    in-So,   182  pp. 

2.  Kurt  Kesselkr,  Rudolf  Euckens  Werk.  Eine  neue  idealistische  Lii- 
sung  des  Lehcnsproblems.  Zur  Einfilhrunp  in  sein  Dcnken  und,  Schaffev. 
Bunzlau,    Kreuschmer,    19H;    iu-12,    X-135    pp. 

3.  J.  Benrubi,  La  philosophie  religieuse,  Rudolf  Eucken,  dans  Ln 
philosophie    allemande    au    A'/Xe    siècle,    pp.     43-67.     Paris,     Alcan,     1912. 

Les  autres  leçons  contenues  clans  ce  volume,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Cil.  A.vi>i/Kn,  ont  pour  objet  :  I>ilthei/  et  son  écolo,  par  B.  GnoRTiruv- 
Sl'!>f  ;  Husserl,  sa  critique  du  psychologismo  et  sa  conception  d'une  logitjiic 
pure,  par  Victor  Delbos,  (Cf.  Rev.  Se.  Ph.  Th.,  VI,  1912,  p.  364);  Les 
grands  courants  de  l'astliéli(/ue  allemande  contemporaine,  i>ar  V^ictor  BASCn 
(Cf.  infrn.,  p.  312);  Wilhelm  Wundt  et  la  psychologie  expàri mentale, 
par  Geortrn,«i  Dwiol-suauveu.'!:  La  Socio-Psychnlooic  do  M.  Wutidt,  par 
ff.  NoRERO;  Simniel,  par  C.  BotroT-ft  (Cf.  supra,  p.  301);  La  philo.iopliie 
des  Sciences  historinucs,  par  M.  Ch.  Ani>I.RH.  —  Oo  volume  sera  suivi 
do  deux  autres  séries  do  leçons,  do  manière  à  •f-  présenter  un  tableau  do 
tout  l'acquis  philosophiquo  sur  lequel  vit  l'Allemaj^rro  do  nos  jours    '>. 
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encore  l'étude  très  sympathique  et  très  approfondie,  et  d'un  jugement 
très  sûr,  où  ^I.  labbé  G.  Wunderle  ^  critique,  du  point  de  vue 
catholique,  l'anti-intellectualisme  et  les  tendances  panthéistiques  du 
professeui-  d'Iena.  Gomme  il  ressort  bien  d'ailleurs  de  ces  trois  étu- 
des, la  philosophie  religieuse  n'est  pas  une  pai-tie  secondaire  oa 
adventice  de  la  pensée  de  M.  Eucken;  toute  sa  philosophie  est  reli- 
gieuse; elle  est  née  du  désir  de  remédier  aux  contradictions,  à  l'insuf- 
fisance, au  vide  de  la  culture  moderne  par  un  appel  aux  ressources 
profondes  de  la  vie  humaine;  le  Geistesleben,  la  vie  de  l'esprit,  par 
sou  activité  large  et  intense  à  travers  l'humanité  entière,  par  sa 
transcendance  victorieuse  sur  tout  ce  qui,  en  nous,  est  matériel, 
infériem-,  et  purement  individuel,  est  seule  capable  de  satisfaire  à 
tous  nos  besoins,  et  en  même  temps  de  s'imposer  à  nous  comme  une 
manifestation  authenti/pie  de  la  vie  divine,  plus  certaine  qu'une 
abstraite  conclusion  de  l'intelligence!  La  méthode  de  M.  Eucken  ne 
veut  être  ni  rationaliste  ni  psychologique  -,  car  raison  et  expérience 
objective  ne  dépassent  pas  la  surface  des  choses;  l'une  et  l'autre 
doivent  être  comme  absorbées  dans  l'expérience  vitale  qui  nous  fait 
saisir  en  nous-même  et  dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  plus  spécia- 
lement du  christianisme,  l'ardent  effort  du  Gcistesleben.  Il  y  a  dans 
ces  vues  synthétiques  de  M.  Eucken,  une  générosité  et  une  noblesse 
d'âme  très  élevées,  un  vif  sentiment  des  tendances  les  plus  hautes 
de  la  société  moderne,  et  il  les  exprime  en  un  style  chaleureux,  dont 
la  belle  plénitude  et  l'harmonie  font  oublier  souvent  l'obscurité. 
Mais,  comme  le  remarque  M.  Wunderle,  par  leur  anti-intellectualisme, 
leui-  panthéisme  latent,  leur  incompréhension  du  vrai  christianisme 
et  de  toute  vie  positivement  surnaturelle,  elle  ne  peuvent  satisfaire 
que  des  aspirations  religieuses  encore  vagues  et  trop  peu  libérées 
des    complications   de   notre  culture    moderne. 

Aspirations  encore  bien  supérieures  pourtant  à  celles  que  M.  Wilhelm 
Ostwald  veut  détourner  en  faveur  de  son  monisme  matérialiste,  par 
ses  Sonntagsprcdifftcn  ^.  En  France  on  parlait  bien,  il  y  a  quelques 
années,  dune  religion  de  la  science.  Il  était  ré.servé  à  l'Allemagne 
de  l'organiser  en  un  Monistenbund,  que  Ion  vit,  lors  du  Gongrès 
de  Hamboiu-g,  partir  en  pèlerinage  pour  lena,  sous  la  conduite  de 
M.  Ostwald,    afin    d'y    saluer    leur    grand    prophète    Ernst    Haeckel  *. 

1.  Georg  Wunderle,  Die  Rcligionspliilosophie  Riulolf  Euckens  nach 
ihren  Grundlagen  U7id  in  ihrem  Aufbau  dargestellt  und  getvûrdigt.  [Studien 
zur  Philosopliie  u)id  Religion,  hrsg.  von  Dr.  Remigius  Stôlzle.,  11.  H.]  Pa- 
derborn,    Schoningli,    1912;    in-8o,    119   pp. 

2.  Voir  le  supplément  ajouté  à  cette  -1^  éd.  d-es  Hauptprobleme,  p. 
172  :     Religionsphilosophie    und    Religionspsychologie. 

3.  Wilhelm  Ostwald,  Monistisclie  Sonntagspredigten.  1.  u.  2.  Eeihe. 
Leipzig,  Akademische- Verlagsgesell.schaft  m.  b.  H..  1911  et  1912;  in-8o, 
416     pp. 

4.  Der  erste  internationale  Monisten-Kongress  in  ^amburg  vom  S. -11. 
September  1911.  Unter  -3\Iitwirkuiig  von  Wilhelm  Ostwald  uud  Cari 
RiESS,  herausgegeben  im  Auftrage  des  Vor.standos  des  Deutschen  Monisten- 
Bundes  von  Wilhelm  Blossfeldt.  Leipzig,  Kroner,  1912;  in-8o,  VI-198 
pp.    —   Cf.    Rev.    Se.    Ph.    Th.,    VI    (1912),    p.    620. 
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M.  Ostwalcl  ne  craint  pas  de  compromettre  plus  encore  sa  réputation 
de  savant,  en  se  faisant  maintenant  le  prédicateur  de  la  secte,  et  en 
nous  confiant  que  des  nombreuses,  joies  de  sa  vie,  ses  «  prêches 
du  dimanche  »  sont  parmi  les  plus  réjouissantes.  «  So  muss  ich 
erklâren,  dass  imter  den  vielen  befriedigenden  Dingen,  an  denen 
mein  Leben  bisher  so  reich  gewesen  ist,  die  Sonntagspredigten  zu 
den   befriedigendsten   gehôren  »    (2e    série,    p.    409). 

M.  Wilhelm  Wundt  i,  dont  on  sait  la  prodigieuse  activité  scientifi- 
que, ne  veut  pas,  lui,  s'enfermei'  dans  ce  matérialisme.  Môme  en 
dehors  de  ses  études  sur  la  psychologie  religieuse  dès  peuples  d'où 
il  essaie  de  dégager  une  définition,  à  vrai  dire  bien  incomplète,  de 
la  religion,  il  s'est  essayé  à  une  métaphysique  positiviste  qui  le  con- 
duit à  assigner  à  l'activité  de  l'homme  un  idéal  moral  fondé  lui- 
même  sur  un  idéal  religieux  transcendant  au  monde  de  la  science.  Sans 
doute,  comme  le  montre  la  discussion  très  serrée  de  M.  Félix  Emmel, 
cette  métaphysique  basée  sur  l'expérience  et  cherchant  l'unité  des 
hypothèses  scientifiques,  n'est  pas  tout  à  fait  cohérente.  M.  W.  Wundt 
s'est  toujours  montré  meilleur  observateur  que  profond  philosophe. 
Il  ne  tire  pas  tout  le  parti  possible,  par  exemple,  du  principe  de 
raison  dont  il  étend  la  portée,  malgré  Kant,  au  delà  du  phénomène.  Et 
l'on  a  pu  voir  dans  sa  philosophie  religieuse  soit  l'agnosticisnio 
(Klimke),  soit  le  théisme  (Eisler),  soit  le  pantlaéisme  (Volkelt).  Mais 
ses  imprécisions  de  pensée,  ses  inconséquences  sont  surtout  timidité 
philosophique.  M.  Emmel,  qui  pourtant  ne  cesse  de  relever  les  con- 
tradictions de  cette  hésitante  Weltanscliauung,  estime  que  ses  prin- 
cipes les  mieux  assurés  doivent  conduire  M.  Wundt  à  un  théisme 
très  net,  à  l'existence  d'une  Providence  dirigeant  l'évolution  morale 
de   l'humanité. 

M.  Bergson  n'a  pas  encore  abordé  directement  le  problème  religieux. 
Mais  de  plusieurs  côtés  on  se  préoccupe  de  savoir  ce  qu'il  en  pense 
et  où  va  le  conduire  sa  méthode  philosophique.  M.  Le  Roy  estime 
qu'il  n'y  a  <  point  de  doctrine  plus  ouverte  »  et  qu'elle  n'est  en 
aucune  façon  solidaire  du  panthéisme  -.  Ayant  affirmé  le  contraire 
dans  une  étude  sur  V Évolution  créatrice,  M.  de  Tonquédec  reçut  deux 
lettres  de  M.  Bergson,  rectifiant  cette  appréciation  -^  La  seconde  se 
termine  par  ces  lignes*:  «  De  tout  cela  se  dégage  nettement  l'idée 
d'un  Dieu  créateur  et  libre,  générateur  à  la  fois  de  la  matière  et  de 

1.  Dr.  Félix  Emmel,  Wundta  Stellunp  zum  rcliaiôsen  Problem.  Khi 
Rp.itrnp  zur  Bclioion.tpliilo/iophie  (1er  Ccui^nwnrf .  [_Stud.  zur  Pfiilos.  u. 
Rc'liff.  hrsg.  v.  Dr.  Remigius  Stôlzle,  8.  II.].  radorborn,  St^litWiinKh. 
IU12,  in- 8,  X-117  pp.  —  Cette  monographie  et  celle  de  M.  Wundcrlc 
sur  Eucken  parais.'îent  montrer  que  M.  SU'ilzle  veut  orienter  sa  collection 
vers  une  rtudc  objective  et  approfondie  do.  la  pliilosophio  religieuse  contem- 
poraine.   Ce   serait   là   une   trè.s   heureuse   initiative. 

2.  Cf.    Une    philosophio    nouvelle,    p.     202    et    ss. 

3.  Joseph  DE  TONQURniîC,  Dieu  dans  «  l'Évolution  rréatrico  »,  otvfo 
daux    letlre.t    de    M.    Berpaon.    Paris,    Boauchosnc,     1912;     in-8o,     35    pp. 

4.  Ihid.,     p.    34.  • 

j"  Aiinpç.  —   Revue  lie»  Sciences.  — "N"  a  Ji 
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la  vie,  et  dont  l'effort  de  création  se  continue,  du  côté  de  la  vie,  par 
l'évolution  des  espèces  et  par  la  constitution  de  personnalités  humaines. 
De  tout  cela  se  dégage,  par  conséquent,  la  réfutation  du  monisme  et 
du  panthéisme  en  général.  Mais  pour  préciser  davantage,  il  faudrait 
abordei"  des  problèmes  d'un  tout  autre  genre,  les  problèmes  moraux.  » 
Cependant,  après  avoir  repris  l'étude  de  VËvolulion  créatrice,  M.  de 
Tonquédec  croit  pouvoir  conclure,  et,  semble-t-il,  très  justement^: 
t  lo  La  pensée  de  M.  Bergson  s'avance  dans  une  direction  où  elle 
doit  rencontrer  la  cause  première,  car  c'est  bien  en  remontant  le 
courant  de  la  vie  que  l'on  trouve  Celui  à  qui  l'Écriture  dit  :  apud 
te  est  fons  vitae.  2°  D'après  l'auteur  de  l'Évolution  créatrice,  la  source 
de  la  vie  est  certainement  distincte  du  monde  actuel  et  de  tout  ce 
qui  lui  ressemble  dans  le  passé  de  l'évolution.  3°  Mais  il  y  a  des  dis- 
tinctions de  plus  d'une  sorte  et  M.  Bergson  ne  nous  a  pas  dit  celle 
qu'il  adopte.  On  ne  peut  deviner,  en  le  lisant,  si  Dieu  est  le  nom 
donné  à  une  réalité  qui  deviendra  le  monde,  ou  si  le  mot  désigne 
quelque  chose  ou  quelqu'un  de  plus  reculé  dans  l'au-delà.  »  M.  Berg- 
son écrivit  d'ailleurs  à  la  suite  de  ce  second  article  :  «  11  me  paraît 
définir  avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté  la  position  que  je 
prends   vis-à-vis  du  problème  de  la  nature  de  Dieu.  » 

€  Le  point  d'interrogation  maintenu  dans  ce  second  article,  reprend 
M.  de  Tonquédec,...  existe  donc  aussi  dans  la  pensée  du  philosophe. 
Et  les  paroles  décisives  qui  montreraient  que  M.  Bergson  n'est  mo- 
niste  en  aucun  sens,  n'ont  pas  encore  été  prononcées   »  2. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  l'immortalité  de  l'âme,  M.  Bergson 
s'exprime  ainsi  dans  sa  conférence  faite  à  Foi  et  Vie  le  28  avril  1912  ^ 
(et  donc  postérieure  au  second  article  de  M.  de  Tonquédec  parue  le 
20  févriei"  de  la  même  année)  :  c  D'oii  venons-nous?  Que  faisons- 
nous  ici-bas?  Oîi  allons-nous?  Si  vraiment  la  philosophie  n'avait 
rien  à  répondre  à  ces  questions  d'un  intérêt  vital,  ou  si  elle  était 
incapable  de  les  élucider  progressivement  comme  on  élucide  un 
problème  de  biologie  ou  d'histoire,  si  elle  ne  pouvait  les  faire  béné- 
ficier d'une  expérience  de  plus  en  plus  approfondie,  d'une  vision  de 
plus  en  plus  aiguë  de  la  réalité,  si  elle  devait  se  borner  à  mettre 
indéfiniment  aux  prises  ceux  qui  affirment  et  ceux  qui  nient  l'immor- 
talité pour  des  raisons  tirées  de  l'essence  hypothétique  de  l'âme  ou 
du  corps,  ce  serait  presque  le  cas  de  dire,  en  détournant  de  son  ;sens 
le  mot  de  Pasail,  que  toute  la  philosophie  ne  vaut  pas  une  heure 
de  peine.  Certes,  l'immortalité  elle-même  ne  peut  pas  être  prouvée 
expérimentalement  :  toute  expérience  porte  sur  une  durée  limitée;  et 
quand  la  religion  parle  d'immortalité,  elle  fait  appel  à  la  révélation. 
Mais  ce  serait  quelque  chose,  ce  serait  beaucoup  que  de  pouvoir  éta- 
blir, sur  le  terrain  de  l'expérience,  la  possibilité  et  même  la  probabilité 
de  la  survivance  pour  un  temps  x  :  on  laisserait  en  dehors  du  domaine 
de  la  philosophie  la  question  de  savoir  si  ce  temps  est  fini  ou  illimité. 


1.  Ibid.,    p.    33. 

2.  Ibid.,    p.    1. 

3.  Foi    et    Vie,    1er  janv.     1913,    p.    14. 
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Or,  réduit  à  ces  proportions  plus  modestes,  le  problème  philosophi- 
que de  la  destinée  de  l'âme  ne  m'apparaît  pas  du  tout  comme  insolu- 
ble... Si,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer,  la  vie  mentale 
déborde  la  vie  cérébrale,  si  le  cerveau  se  borne  à  traduire  en  mouve- 
ments une  petite  partie  de  ce  qui  se  passe  dans  la  conscience,  alors  la 
survivance  devient  si  probable  que  l'obligation  de  la  preuve  incom- 
bdra  à  celui  qui  nie,  bien  plutôt  qu'à  celui  qui  affirme;  car  l'unique 
raison  que  nous  puissions  avoir  de  croire  à  une  extinction  de  la  con- 
science après  la  mort  est  que  nous  voyons  le  corps  se  désorganiser, 
et  cette  raison  n'a  plus  de  valeur  si  l'indépendance  au  moins  partielle 
de  la  conscience  à  l'égard  du  corps  est,  elle  aussi,  un  fait  d'expérience.  » 
M.  Bergson,  dont  jusqu'ici  l'attitude  philosophique  a  été  si  impas- 
sible, si  éloignée  de  la  moindre  anxiété  morale  et  religieuse,  paraît 
donc  ne  pas  vouloir  se  dérober  à  la  nécessité  de  répondre  aux 
questions  troublantes  que  pose  notre  destinée.  Il  se  réserve  seule- 
ment de  les  aborder  à  son  heure  :  c  Je  ne  le  ferai  que  si  j'ai'rive 
à  des  résultats  qui  me  paraissent  aussi  démontrables  ou  aussi  <  mon- 
trables »  que  ceux  de  mes  autres  travaux  »i;  —  et  à  l'aide  d'une 
<  méthode  empirique  qui  se  contente  de  résultats  approximatifs,  ca- 
pables d'être  corrigés  et  complétés  indéfiniment  >,  mais  c  nous  amène 
peu   à  peu  à  un  état  qui   équivaut  pratiquement  à  la   certitude  »  2. 

En  essayant  de  faire  Le  Bilan  de  la  Philosophie  religieuse  3,  M.  Al- 
bert Leclère  réussit  surtout  à  nous  donner  l'impression,  assez  doulou- 
reuse, d'un  croyant  très  sincère,  mais  encore  inquiet,  désillusionné 
de  tant  d'essais  —  critiqués  par  les  philosophes  comme  par  les  Ihéo- 
logiens  —  de  philosophie  religieuse  plus  ou  moins  rationaliste,  pro- 
leslantc  ou  moderniste,  et  faisant  effort  pour  se  détacher  du  subjcc- 
tivisme  sentimental  et  se  tenir  fidèlement  à  un  minimum  de  réalisme 
intellectuel  J'éci'is  cela,  d'ailleurs,  sans  connaître  le  moins  du  inonde 
les  antécédents  philosophiques  et  religieux  de  l'auteur.  Mais  l'impres- 
sion se  dégage  de  cette  petite  brochure.  M.  Leclère  ne  veut  plus  de 
philosophie  religieuse  sinon  pour  préparer  l'adhésion  à  une  religion 
positive,  en  montrant  comme  notre  nature  la  désire,  et  que  ni  la 
métaphysique  ni  la  science  ne  s'y  opposent.  Une  apologétique,  — 
assez  incertaine  et  où  l'intellectualisme  se  minimise  de  plus  en  plus, 
—  achèverait  son  œuvre.  Car  en  possession  de  la  foi,  à  quoi  bon 
la    philosopliie   et   l'inqjuissantc   théologie? 

En  approfondissant  la  vie  de  l'àme  chrétienne,  apaisée  et  sereine, 
comme  l'était  celle  de  nos  grands  théologiens  du  moyen  âge,  M.  Le- 
clère en  viendra  peut-être  à  constater  combien  l'usage  de  la  raison 
même  dans  l'ordre  surnaturel  lui  est  normal,  à  cette  âme  d'une  foi 
paisible,  et  lui  paraît  nécessaire. 

1.  Foi    et    Vie,    loc.    cit.,    p.    15. 

2.  J.     DE    TONQUÉDBC,     op.     cit.,     p.    35. 

3.  Albert  Leclère.  Le  Bilan  da  la  philosophie  ra/iuictt^c,  sa  fonction, 
son  avenir.  [^Scigncc  et  Roligion,  n"  613,  Questions  philosophiqua*.}  Paris, 
Bloud,    1912;    ia-lG,    63   pp. 
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4.  —  ESTHÉTIQUE. 

L'on  sait  que,  depuis  Kant,  l'esthétique  n'a  jamais  cessé,  en  Alle- 
magne, d'cLi-e  étudiée  par  les  philosophes,  et  quelle  a  subi,  comme 
toutes  les  autres  disciplines  philosophiques,  les  vicissitudes  des  sys- 
tèmes et  des  écoles  :  idéaliste  avec  Schiller,  Schelling,  Hegel,  Scho- 
p«enhauer  et  F. -Th.  Vischer,  formaliste  avec  Herbart,  Zimmerraann^ 
Volkmann,  sentimentale  avec  Kirchmann  et  Horvicz,  empiriste  avec 
Fechner.  Il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui.  <  Le  nombre  des  vastes 
ouvrages,  écrit  M.  Victor  Basch  i,  des  volumes,  des  articles  qui  ont 
été  consacrés  en  Allemagne  à  l'esthétique  depuis  la  publication  de 
la  Propedeutique  de  Fechner,  est  considérable  et  presque  terrifiant. 
Et,  dans  chaque  ouvrage  presque,  ce  sont  des  vues  nouvelles  ou 
soi-disant  telles,  ce  sont  des  méthodes  particulières  qui  sont  soumises 
à  notre  examen.  »  Cependant  parmi  Les  grands  courants  de  V esthé- 
tique allemande  contemporaine,  M.  Basch  en  distingue  plus  spéciale- 
ment deux  :  le  premier  est  représenté  par  les  travaux  de  Lipps,  Volkelt 
et  Dessoir,  le  second  par  ceux  de  Grosse,  Wundt  et  Schmarsow. 

En  ces  deux  écoles,  la  méthode  de  travail  est  à  peu  près  la  même  : 
c'est  la  méthode  expérimentale  et  descriptive,  mais  appliquée  en  vue 
d'établir  les  «  normes  »  générales  du  sentiment  esthétique  et  de 
l'œuvre  d'art,  comme  l'avait  essayé  Kant  au  moyen  de  sa  critique 
transcendantalc.  Le  sentiment  esthétique,  el  surtout  ÏEinfiïhlung,  sont 
étudiés  par  Lipps,  Volkelt  et  Dessoir,  par  les  procédés  de  l'intros- 
pection psychologique,  le  genre  d'expérimentation  objective  pratiquée 
par  Fechner,  commençant  d'être  abandonné;  Grosse,  Wundt  et 
Schmarsow  étudient  plus  volontiers  la  production  et  les  lois  de  l'œuvre 
artistique. 

«  Qu'est-ce  que  VEinfûhlung?  Sich  einfûhlen  veut  dire  se  plonger 
dans  les  objets  extérieurs,  se  projeter,  s'infuser  en  eux;  interpréter 
les  Moi  d'autrui  d'après  notre  propre  Moi,  vivre  leurs  mouveiuonts, 
leurs  gestes,  leurs  sentiments  et  leurs  pensées;  vivifier,  animei-,  per- 
sonnifier les  objets  dépourvus  de  personnalité,  depuis  les  éléments 
formels  lea  plus  simples,  jusqu'aux  manifestations  les  plus  subliiues 
de  la  nature  et  de  l'art;  nous  dresser  avec  une  verticale,  nous  étendre 
avec  une  horizontale,  nous  rouler  sur  nous-mêmes  avec  une  circon- 
férence, bondir  avec  un  rythme  saccadé,  nous  bercer  avec  une  cadence 
lente,  nouvS  tendre  avec  un  son  aigu...  nous  donner  à  ce  qui  n'ast 
pas  nous  avec  une  telle  générosité  et  une  telle  ferveur  que,  durant 
la  contemplation  esthétique,  nous  n'avons  plus  conscience  de  notre 
prêt,  de  notre  don,  et  croyons  vraiment  être  devenus  ligne,  rythme, 
son,  nuage,  vent,  roc  et  ruisseau  »  (p.  84,  85).  Pour  Lotze,  Siebeck, 
etc.,  VEinfûhlung  se  réduisait  en  dernière  analyse  à  l'association. 
Pour  la  grande  majorité  des  estliéticiens  elle  est  quelque  chose  de 
supérieur,    un    «  mécanisme    inné    de    notre    vie    spirituelle  >    (p.    88), 

1.  Victor  Bascit,  Les  grands  courants  de  l'esthétique  aïletnande  con- 
temporaine, dan.'?  La  Philosophie  allemande  au  XIX<^  siècle,  pp.  69-125. 
Paris,    Alcan,    1912. 
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dont  les  manifestations,  observables  dans  la  vie  quotidienne,  ne  pren- 
nent qix'une  intensité  plus  considérable  dans  la  contemplation  esthé- 
tique :  fusion  intime  de  l'intuition  et  du  sentiment  (Volkelt),  ou  acti- 
vité profonde  du  moi  identifiée  aux  tendances  de  l'objet  (Lipps). 

Suivant  l'impulsion  donnée  par  G.  Semper,  E.  Grosse  conçoit  la 
production  artistique  d'un  point  de  vue  génétique,  sociologique  et 
pragmatique.  L'esthétique  doit  çtudier  le  «  devenir  de  l'art  »,  depuis 
les  teclmiques  les  plus  simples  jusqu'aux  créations  du  génie.  «  Le 
retentissement  des  vues  de  Grosse...  a  été  considérable.  Elles  ont  sus- 
cité, en  Allemagne,  toute  une  série  de  travaux  d'esthétique  anthro- 
pologique, ethnographique  et  ethnologique  qui  commencent  à  riva- 
liser avec  les  travaux  anglais  et  américains.  Et  c'est  à  son  impulsion 
qu'est  due  manifestement  la  conception  de  l'art  comme  l'une  des 
grandes  manifestations  de  la  psychologie  des  peuples  telle  (jue  l'a 
réalisée  Wiindt  »  (p.  114),  et  telle  que  l'a  reprise  et  modifiée  .Schmarsow. 
M.  Basch  résume  en  quelques  pages,  et  en  tcimies  qui  restent  a.ssicz 
obscurs,  en  quoi  diffèa'ent  ces  trois  philosophes  et  ce  que  Volkelt  et 
Lipps  pensent  de  leurs  travaux. 

Me  sera-t-il  donné  d'être  même  aussi  clair  que  M.  Basch,  en  essayant 
à  mon  tour  d'exposer  en  quelques  lignes  la  philosophie  esthétique 
de  M.  Hermann  Cohen  i?  Avec  l'infatigable  maître  de  Marbourg,  et 
malgré  son  érudition  artistique  étendue,  nous  quittons  en  effet  défi- 
nitivement l'expérience  pour  les  constructions  abstraites  de  l'idéiilisme 
trajiscendantal,  et  nous  cherchons  à  déterminer  les  conditions  a  priori 
du  «  sentiment  pur  ».  Il  faut  que  l'esthétique,  à  la  suite  de  la  logi- 
que, de  la  morale,  des  sciences,  de  l'histoire  de  la  pensée,  soit  réin- 
tégrée dans  le  système  général  de  la  philosophie  idéaliste. 

M.  Cohen  reconnaît  que  la  difficulté  est  considérable  de  faire  place 
à  la  conscience  esthétique  dans  l'unité  de  la  conscience  en  général. 
Comment,  en  une  matière  d'aj^parence  aussi  subjective,  où  les  disixi- 
sitions  individuelles  paraissent  être  la  seule  loi,  retrouver  dos  condi- 
tions universelles?  Mais  l'énergie  de  M.  Cohen  et  sa  rire  puissance 
d'abstraction  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  les  difficultés  venues  de 
l'expérience.  Une  distinction  fondamentale  lui  suffit  à  écarter  l'ob- 
jection :  les  lois  ne  sont  pas  la  légalité.  Los  lois,  en  art,  comme  les 
procédés  ou  l'idéal  d'une  école,  peuvent  être  conventionnelles;  le 
génie  les  change  et  en  crée  d'autres;  mais  le  génie  lui-même  n'est 
qu'une  expression  plus  adéquate  de  la  légalité.  Qu'est-ce  donc  ([ue 
la  légalité  artistique?  Elle  ne  peut  être  qu'un  concept  fondamental,  et 
pris  non  pas  directement  de  l'objet  de  l'art,  du  beau,  par  exemple, 
mais  de  la  conscience.  Et  co  sera  le  senliincnt  pur,  clas  reine 
Grfiilil.  Quelle  est  donc  l'origine  (\\\  senlinu'nl  pur  rians  son  i-ai>|X)rt 
avec  la  conscience?  11  faut,  i>our  le  c<)ni|>r('ndrc,  rcinonler  jus(|n'à 
l'origine  de  la  conscience  elle-même.  La  forme  originelle  de  la  con- 
science (Urform),  antérieure  à    tout  conicnn   ({insrientiel  est  le   »   s(mi- 

1.    irerma.nn     ConKN',     Sj/.<ifrm     <fcr     l'hilosopliic,     III.    T.  :     Ai-.ithftik     di'" 
rnhirn    Gcfiihl.i.     Boiliii.     ( '.issircr     1 '.I TJ  :      '_'   vol.     in-8".     XXV- 101     el     XV- 
'177     pp. 
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tir  s  (das  Fûhlen),  le  sentir  ou  sentiment  de  ce  mouvement  qui  est 
lui-même  la  forme  originelle  de  la  température.  Le  sentir  est  donc 
mouvemcni,  et  c'est  en  créant  son  contenu,  qui  est  aussi  mouvement, 
qu'il  devient  conscience.  De  cette  relation  abstraite  entre  mouve- 
ments naît  la  sensation,  et  le  sentiment  sera  ce  nouveau  degré  de 
conscience  qui  établit  une  relation  entre  les  sensations  qui  se  succè- 
dent. Mais,  en  parlant  de  sensations  qui  se  succèdent,  nous  touchons 
à  la  «  pluralité  »,  qui  est  elle-même  objet  de  la  pensée  pure,  et  pro- 
duite par  la  «  tendance  »,  et  ainsi  nous  rejoignons  la  Logique  et  la 
Morale...  Cette  dialectique  compliquée  et  purement  abstraite  (car 
ni  la  conscience,  ni  le  mouvement,  ni  la  sensation  n'ont  ici  la  moin- 
dre valeur  ontologique  :  ce  sont  des  conditions  logiques)  cette  dia- 
lectique idéaliste  a-t-elle  vraiment  un  sens?  Je  n'oserai  le  garantir. 
Doit-oA  comprendre  que  la  «  légalité  >  esthétique  est  ce  mouvement 
originel  à  l'un  quelconque  de  ses  stades?  mouvement  actif  qui  pro- 
duit son  objet  et  donc  par  la  suite  toute  oeuvre  esthétique?  et  qui 
se  règle  sur  l'Idée  de  la  Beauté  conçue  comme  un  problème  à  réso-u^ 
dre,  comme  le  principe  d'une  hypothèse  à  vérifier?  Je  laisse  aux 
disciples  de  l'École  de  Marbourg  de  le  dire  et  d'admirer.  Cette 
méthode  de  distinction  conceptuelle  et  de  construction  abstractive, 
maniée  avec  un  arbitraire  plein  de  vigueur  par  M.  Cohen,  si  elle  est 
déjà  bien  contestable  en  logique  pure  ou  appliquée,  si  elle  l'est  plus 
encore  en  histoire  de  la  philosophie,  paraît  atteindre  en  psychologie 
comme  en  esthétique  à  son  maximum  d'invraisemblance.  Qu'ajoute-t- 
elle  vraiment,  qui  ait  une  valeur  esthétique  quelconque,  à  tout  ce 
que  M.  Cohen  a  pu  connaître  et  sentir,  par  expérience  personnelle, 
de  toutes  les  formes  d'art  qu'il  a  pris  la  peine  d'analyser  si  lon- 
guement dans  son   second   volume? 

Qui  aurait  assumé  la  tâche  pénible  d'étudier  l'esthétique  de  ]M.  Cohen 
pourrait  se  reposer  quelques  instants  à  lire  les  pages  où  M.  Edouard 
Vendéen,  sous  forme  de  lettres  à  une  dame,  définit  les  Principes  du 
Beau  1.  Il  y  trouvera  exposée,  en  un  style  volontairement  classique 
^parfois  jusqu'au  pastiche),  une  doctrine  très  absolue  mais  non  moins 
claire.  L'idée  de  la  beauté,  que  nous  suggère  à  tous  la  nature  obser- 
vée saris  le  secours  du  pédantisrae  philosophique,  est  celle-ci  :  «  Le 
beau  est  ^expression  de  l'ordre,  c'est-à-dire,  est  l'harmonie  des  parties 
d'un  même  tout,  selon  les  rapports  que  ces  parties  doivent  avoir  afin 
f[ue  le  tout  soit  un.  »  Dislingué  avec  soin  de  la  convenance,  simple 
«  rapport  du  sujet  avec  l'objet  »,  le  beau  est  indépendant  de  l'opinion 
changeante  des  hommes  et  se  doit  diviser  en  onze  espèces  générales  : 
«  Sept  naturelles  :  le  beau  sensible,  le  beau  intelligible  ({ui  est  comme 
le  fondement  de  l'autre,  le  beau  de  la  vie,  proprement  dit,  et  le  beau 
de  la  vie  spirituelle;  le  beau  moral,  le  beau  de  l'expression,  et  le  beau 
gracieux.  Et  trois  «  artificiels  »  :  le  beau  civil  ou  politique,  le  beau 
des    arts   libéraux,    et    le   beau    des   arts    mécaniques.    Enfin,    le   beau 


1.   Edouard    Vendéen,    Principes    du    Beau.    Paris,    Paris,    Bloud,     1912; 
in- 16,    VIII- 248   pp. 
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arbiti-aire  qui  n'a  souvent  du  Ijeau  que  le  nom.  »  Ailleurs  il  est  dit 
du  <  beau  de  l'homme  »  qu'il  y  en  a  sept  sortes  et  du  beau  litté- 
raire, dix.  M.  Édoviard  Vendéen  estime  en  effet  qu'il  suffit  <  de  bien 
«  distinguer  »  et  de  bien  «  diviser  >  pour  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés, et  réduire  enfin  le  beau  à  un  seul  principe  :  au  principe  de 
l'ordre.  »  11  éclaire  d'ailleurs  cette  classification  logique  du  beau 
par  des  exemples  agréables,  d'une  préciosité  quelquefois  un  peu  naïve, 
mais   personnels   et    bien    choisis    pom-   illustrer   sa   thèse. 


Le    Saulchoir,    Kain. 


M.-D.      ROL.VND-GOSSELIN,     O.      P. 


IL  —  LOGIQUE. 


Les  deux  volumes  que  vient  de  publier  M.  P.  Coffey,  sous  le 
titre  de  The  Science  of  Logic^  constituent  lin  des  meilleurs  traités 
de  Logique  que  nous  j^ossédions  i.  L'auteur,  ancien  élève  de  l'Institut 
philosophique  de  Louvain,  a  dédié  son  ouvrage  à  S.  É.  le  cardinal 
Mercier  Tout  en  maintenant  les  positions  de  la  philosophie  tradi- 
tionnelle en  logique,  il  s'est  appliqué  à  en  élargir  très  opportunément 
les  cadres.  La  logique  aristotélicienne  et  scolaslique  n'y  est  point 
sacrifiée  pour  autant,  mais  enrichie  de  la  contribution  que  lui  ont 
apportée  les  études  récentes  des  logiciens  modernes,  particuliènTment 
en  Angleterre.  Welton,  Keynes,  Wenn,  Joyce,  Joseph  sont  utilisés 
avec  un  sens  juste  des  progrès  acquis.  A  la  fin  de  chaque  volumci,^ 
l'auteur  a  inséré  une  série  de  questions  et  d'exercices  destinés  j\ 
assouplir  l'intelligence  de  l'étudiant  en  l'invitant  à  reprendre,  pour 
son  compte,  les  principaux  problèmes  logiques  sous  divers  aspects. 
Un  index  très  détaillé  facilite  l'utilisation  de  l'ouvrage.  Ce  n'est  point 
un  manuel  de  collège.  L'auteur  a  eu  spécialement  en  vue  les  étudiants 
d'Université  qui  font  de  la  philosophie  une  étude  approfondie  et 
spéciale. 

M.  P.  C.  considère  à  juste  titre  la  logique  non  pas  comme  un 
traite  isolé  dans  l'ensemble  des  questions  philosophiques,  mais  comme 
partie  intégrante  de  la  philosophie  elle-même.  «  Elle  est  fonction 
d'un  système.  >  Après  avoii-  déterminé  son  objet  i>ropro  et  l'avoir 
distinguée  des  autres  disciplines  philosophicyiies,  il  aborde  l'exposé 
des  diverses  questions  dans  leur  ordre  classique  :  concepts  et  termes, 
jugements  et  propositions,  raisonnement  et  syllogisme.  C'est  la  logi- 
(|uo  formelle,  rajeunie  toutefois  et  très  heureusement  complétée.  I^ 
second  volume,  le  plus  imi^ortant  et  le  plus  personnel,  traite  de  la 
Méthodologie  ou  des  moyens  d'arriver  à  la  connais.sance  de  la  vérité. 
Lés  chapitres  consacrés  à  l'induction  scientifitpic  mont  paru  très 
iomjjlets  et  pafliculièl-ement  bien  composés.  Ils  n'occu|>cnl  pas  moins 
de  200  pages,  que  les  professeurs  aunmt  profit  A  consulter.  Puis 
vient  le  traité  de  la  dénlonstralion,   excellent  aussi  et  très  au   point. 
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L'auteur  ]ie  craint  pas  de  conclure,  après  avoir  examiné  les  diverâ 
sj'stèmes  modernes  et  contemjwrains  sur  tout  ce  qui  concerne  l'in- 
duction et  la  déduction,  que  la  philosophie  aristotélicienne  a  fondé 
une  logique  bien  supérieure  aux  tentatives  que  nous  avons  vu  surgir 
pour  expliquer  le  fonctionnement  de  l'esprit  humain  dans  sa  cons- 
truction des  sciences.  Cet  important  ouvrage  réjouira  les  fidèles  de 
l'aristotclisme. 

Tandis  que  M.  P.  Coffey  s'efforce  de  montrer  la  valeur  de  la  logi- 
que traditionnelle,  voici  que  M.  F.  C.  S.  Schiller  entreprend  de  livrer 
contre  elle  un  vigoureux  assaut  i.  On  sait  que  M.  S.  est  un  des  prin- 
cipaux tenants  de  l'Humanisme.  A  plusieurs  reprises  déjà  il  a  engagé 
la  lutte  contre  le  rationalisme  traditionnel,  mais  il  n'avait  point  jus- 
qu'ici porté  le  débat  sur  le  terrain  proprement  logique.  Il  vient  de 
le  faire  en  un  livre  où  il  dépense  toute  sa  force  combative.  Son  but 
est  d'établir  l'impossibilité  de  toute  logique  purement  formelle.  Re- 
prenant point  par  point  les  questions  traitées  dans  les  manuels  de 
logique  classique,  il  en  fait  une  critique  minutieuse  destinée,  dans 
sa  pensée,  à  montrer  partout  l'erreur  philosophique  qui  vicie  ces 
exposés,  ruine  la  valeur  de  leurs  théories  et  les  rend  impuissants  dans 
la  pratique.  Poussant  à  fond  son  réquisitoire,  M.  Schiller  pense  que 
tout  essai  de  correction  et  d'adaptation  de  la  Aieille  logique  est  illu- 
soire, et  il  prononce  contre  elle  un  arrêt  de  suppression  définitif. 
Cette  exécution  est  motivée,  à  ses  yeux,  par  l'opposition  radicale  qui 
existe  entre  l'esprit  de  la  logique  formelle  et  l'esprit  scientifique 
moderne  qui  veut  êti-e  affranchi  de  toute  tutelle  rigoureuse. 

Le  défaut  foncier  de  la  logique  formelle  réside  dans  l'abus  qu'elle 
fait  de  l'abstraction  et  du  verbalisme,  au  détriment  de  la  pensée 
réelle.  Les  logiciens  ont  cru  qu'il  était  possible  de  dégager  de  la 
pensée  réelle,  par  abstraction,  un  ensemble  de  formes  générales  qu'ils 
ont  étudiées  en  elles-mêmes,  indépendamment  de  leurs  applications 
concrètes.  Prétendant  édicter  les  lois  et  les  règles  de  la  pensée  vraie, 
ils  se  sont  mis  dans  l'impossibilité  d'aboutir,  par  le  fait  qu'ils  ces- 
saient d'envisager  la  référence  de  la  pensée  et  du  jugement  aux  réa- 
lités qu'ils  visent.  Au  fond,  ils  n'ont  gardé  que  des  formes  verbales. 
11  y  a  plus  :  en  arrêtant  leurs  investigations  à  la  forme  des  propo- 
sitions, ils  ne  peuvent  s'occuper  que  de  «  l'affirmation  de  vérité  ». 
Mais  toute  proposition  s'affirme  comme  vraie,  et  il  devient  alors 
impossible  de  concevoir  même  l'erreur.  ' 

Que  ce  soit  bien  là  le  vice  radical  de  la  logique  formelle,  c'est  ce 
que  l'auteur  entreprend  de  montrer  en  examinant  successivement 
les  trois  grandes  théories  qui  la  constituent  :  théories  des  termes, 
des  jugements  et  des  raisonnements.  Xous  ne  le  suivrons  pas  dans  la 
discussion  de  détail  qu'il  engage  sur  chacune  de  ces  théories.  Après 
avoir  noté  les  att.iches  de  la  logique  traditionnelle  des  termes  avec 
les  catégories  d'Aristote  et  donc  avec  la  métaphysique  de  ce  dernier, 


1.   F.    C.    S.    ScniLLER,    For'mal   Logic.    A  sci^ntific    and    social   Prohlpm. 
Londres,   Macmilan,    1912;    in-8o,   de   XVIII- 423   pp. 
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M.  Schiller  fait  remarquer  que  cette  métaphysique  désormais  a  vécu. 
Toute  logique  qui  s'obstine  à  prendre  pour  objet  cette  forme  périmée 
de  la  pensée  est  vaine.  Les  sciences  ont  abandonné  l'être  abstrait  pour 
le  phénomène;  les  essences  soi-disant  invariables  se  sont  évanouies. 
11  est  temps  de  conformer  la  logique  à  la  démarche  réelle  de  la 
pensée  scientifique.  —  Mais  la  logique  formelle  ne  le  peut  pas,  car 
il  faudrait  pour  cela  déterminer  le  jugement  par  les  relations  qui  le 
soudent  au  contenu  psychologique  concret  de  notre  connaissance. 
Or  ce  contenu  échappe  au  domaine  de  la  logique  formelle  qui  f>e 
trouve  réduite  à  donner  une  classification  sèche  des  propositions 
d'après  la  nature  des  termes  qui  les  composent;  ce  qui  est  encore  et 
toujours  du  verbalisme.  Les  lois  de  la  pensée,  dont  les  logiciens 
ont  fait  si  grand  cas,  ne  sont  pour  M.  Schiller  que  des  postulats 
et  non  des  propositions  nécessaires  qui  dériveraient  de  la  nature 
des  choses  ou  de  l'esprit.  On  a  trop  oublié  que  le  jugement  comporte 
un  élément  «  Volitionnel  >,  et  que  l'intervention  de  la  volonté  est 
constante  dans  le  développement  de  notre  pensée.  Faute  d'avoir  tenu 
compte  de  cet  élément,  la  logique  formelle  ne  peut  vérifier  ses  prin- 
cipes dans  l'expérience,  et  ses  classifications  restent  ambiguës,  le  con- 
texte psychologique  p>ermettant  seul  de  déterminer  la  signification 
précise  des  diverses  propositions.  —  Même  défaut,  si  l'on  examine  le 
piécanisme  de  l'inférence.  Ici  encore  on  construit  avec  des  mots,  sans 
égard  au  mouvement  réel  de  la  pensée.  Tout  le  syllogisme  est  vicié 
dans  sa  théorie,  et  n'est  qu'un  vain  instrument  verbal.  L'induction 
n'échappe  pas  non  plus  à  ce  danger.  A  vouloir  donner  une  explication 
purement  formelle  de  l'induction,  les  logiciens  n'ont  pas  pris  garde 
que  séparer  les  principes  des  faits  n'est  pas  possible,  car  faits  et 
principes  sont  solidaires  et  demeurent  relatifs  aux  intentions  de  l'esprit 
qui  choisit  les  faits  et  élabore  les  principes.  On  a  méconnu  le  rôle 
do  l'invention  qui  fait  éclater  les  cadres  du  formalisme  soolastique. 

C'est  ainsi  que  l'abus  de  l'abstraction  a  abouti  à  constituer  une 
h),gique  irréelle,  sans  valeur  et  sans  secours  pour  la  pensée  moderne. 
Le  mépris  de  la  psychologie  a  engagé  les  logiciens  dans  une  voie 
stérile.  La  logique  formelle  classique,  outre  qu'elle  n'a  aucune  valeur 
scientifique,  est  un  danger  religieux  et  social,  parce  qu'elle  impose  à 
la  conscience  et  à  l'esprit  des  cadres  rigides,  un  dogmatisme  archaï- 
que qui  compriment  les  élans  do  la  vie  féconde.  M.  Schiller  rcxécute 
sans  pitié,  el  en  appelle  même  aux  hommes  d'État,  aux  moralistes, 
aux  .savants  et  aux  théologiens  pour  mettre  un  terme  aux  dangereux 
effets  qu'elle  continue  de  produire  au  triple  point  de  vue  pédngogi- 
(pie,  religieux  et  .social. 

—  Ce  réfiuisitoire  impitoyable  ne  doit  pas  surpi'cndre  sous  la 
plume  de  l'hum.'uiisle  qu'est  M.  Schiller.  Si  toule  théorie  n'est  qu'im 
produit  de  la  pratique,  et  par  oonsétfuent  reste  en  dépendance  de 
celle-ci;  si  loules  les  fonctions  de  l'intelligence  sont  ordonnées  à  li 
pratique,  mi  pouvait  s'attendre  à  l'attaque  cpie  vieil!  de  subir  la 
logiqu(>  formelle.  File  suppose  une  conception  spéciale  de  la  vérité 
qui  fait  ]c  fond  de  riiumanisnuv  Mais  cette  conception  .soulève  (]{'' 
Uraves    difficultés.    De    plus.  <'t    pour    n'cnvisagor    iri    (pie    l'.ispcA't 
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logique,  —  proposer  de  renouveler  la  logique  par  la  psychologie  est 
Une  rhéthode  bien  vague.  M.  Schiller  ne  reprend-il  pas  les  lois  de  la 
logique  traditionnelle  après  les  avoir  simplement  démarquées  lorsqu'il 
considère  les  axiomes  comme  des  postulats? 

M.  Ch.  Mercier  souscrirait  volontiers  aux  critiques  de  M.  Schiller. 
Pour  lui  aussi  la  logique  traditionnelle  doit  être  considérée  comme 
périmée  et  inadaptée  aux  formes  actuelles  de  la  pensée  scientifique. 
Mais  on  ne  l'a  pas  remplacée.  Ni  Bacon,  ni  Stuart  Mill,  ni  les  idéalistes, 
plus  métaphysiciens  que  logiciens,  ni  les  partisans  de  la  logique 
symbolique  n'ont  réussi  à  édifier  une  logique  nouvelle.  C'est  à  cette 
refonte  que  vise  M.   Ch.   Mercier  dans  son  ouvrage  :  A  New  Logic  i. 

La  logique  ne  peut  être  reconstruite  que  par  une  confrontation 
de  ses  lois  au  mouvement  réel  de  la  pensée.  Il  faut,  pour  cette 
œuvre,  partir  d'une  définition  assez  large  de  la  logique.  L'auteur 
la  considère  comme  la  science  et  l'art  de  la  proposition  et  du  raison- 
nement. Comme  science,  elle  étudiera,  par  V obserbation  directe  de  la 
pensée^  la  proposition  et  le  raisonnement.  Comme  art,  elle  s'efforcera 
de  donner  les  procédés  du  raisonnement  et  les  moyens  de  découvrir 
les  causes  (induction).  Et  comme  tout  art  suppose  une  théorie,  c'est-à- 
dire  une  science,  on  s'attachera  d'abord  à  édifier  cette  science.  C'est 
ce  que  M.   Ch.  M.  entreprend. 

L'étude  théorique  de  la  proposition  forme  la  première  partie  de 
l'ouvrage,  la  plus  développée  et  aussi  la  plus  importante  (p.  17-187). 
EUé  donne  la  clef  de  la  logique  nouvelle  que  l'auteur  a  voulu  cons- 
truire. —  La  proposition  peut  se  définir,  d'une  façon  générale,  au 
point  de  vue  logique,  l'affirrhation  de  l'existence  objective  d'iihë 
relation  entre  deux  idées.  Cette  objectivité  d'ailleurs  n'iinpliqiie  pas 
nécessairement  la  réalité  extérieure  que  nous  supposons  derrière  nos 
sensations;  il  suffit  qu'elle  soit  hypothétique  pour  devenir  objet  de 
.logique.  Trop  souvent  on  s'est  contenté  de  définir  la  proposition 
soit  comme  exprimant  une  relation  verbale,  soit  comme  exprimant 
une  relation  d'idées.  Mais  si  l'on  envisage  le  mouvement  réel  de  la 
pensée,  on  voit  bien  vite  que  nous  n'entendons  jamais  nous  ari-êtër 
aux  mots  ou  aux  idées.  Nos  affirmations  portent  toujours  sur  l'exis- 
tence objective, .  réelle  ou  imaginaire,  d'un  rapport  entre  les  choses 
quie  nous  concevons.  C'est  là  l'essence  même  de  la  proposition  logi- 
que. —  On  voit  immédiatement  ce  qui  en  résulte  :  il  faut  substituer 
à  la  classification  fondée  sur  les  mots  ou  lés  idées,  une  classification 
basée  sur  la  nature  réelle  de  la  proposition.  De  ce  point  "  de  vue 
nous  distinguerons  :  les  projwsitions  incomplètes  et  les  propositions 
complètes;  les  premières  sont  celles  où  l'un  des  termes  manque  ou  est 
laissé  indéterminé  :  (x  est  B;  A  est  x;  A  ±  B);  les  secondes  {sont 
céUes  dont  les  tét-iriès  désignent  des  objets  déterminés  :  (A  est  B; 
A  :  B).  On  y  ajoutera  les  propositions  dont  les  termes  expriment  des 
relations,  et  dont  le  type  est  :  «  la  relation  entre  trois  et  six  est  sem- 
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blable  à  la  relation  entre  six  et  douze  »  ;  soit  a  :  6  est  semblable  (ou 
dissemblable)  c  :  d ;  ou  encore  (a  :  6)  :  (c  ;  <:/).  Si  l'on  remplace  (a;  b) 
par  A  et  (c  :  d)  par  B,  on  obtient  le  type  de  la  proposition  complète 
A  :  B.  Lès  deux  formes  de  proposition  ne  diffèrent  que  par  lé  carac- 
tère des  termes,  simples  et  indivisibles  dans  la  proposition  complète, 
impliquant  des  relations  dans  le  second  cas.  La  proposition  complète 
est  le  type  du  raisonnement  déductif;  la  proposition  dont  les  termes 
expriment  des  relations  est  le  type  du  raisonnement  analogique.  Quant 
à  la  proposition  incomplète  nous  la  retrouverons  dans  le  problème  de 
rinduction.  M.  Ch.  Mercier  rejette  les  divisions  et  classificalions  de  la 
logique  traditionnelle  basées  sur  la  quantité.  —  Entrant  plus  avant 
dans  l'analysd  des  éléments  constitutifs  de  la  proposition,  il  se  dégage 
de  la  conception  scolastique  qui  ne  reconnaît  d'autre  rapport  logique 
que  celui  qu'énonce  le  verbe  «  être  ».  Selon  lui,  la  structure  de  notre 
pensée  implique  d'autres  rapports,  tels  que  ceux  de  similitude,  dexis- 
tence,  d'attribution,  de  causalité,  de  temps,  d'espace,  d'inclusion.  Ce 
sont  ces  rapports,  et  non  les  catégories  aristotéliciennes,  qui  organisent 
vraiment  la  pensée  réelle.  —  Quant  aux  termes,  dont  la  classification 
a  été  compliquée  par  les  scolastiques,  l'auteur,  fidèle  à  son  point 
de  vue,  distingue  en  eux  deux  aspects  :  leur  contenu  propre,  et  leur 
fonction  logique.  Dans  leur  contenu  propre,  ils  dé.signent  les  objets 
auxquels  ils  se  réfèrent  et  que  la  proposition  met  en  relation;  ils 
font  face  à  l'expérience  qui  les  a  fournis.  Mais  si  on  les  considéra 
abstraitement,  dans  l'usage  qu'on  en  fait  dans  la  proposition,  ils  revê- 
tent de  nouvelles  propriétés.  Or  la  quantité,  que  les  logiciens  d'autre- 
fois faisaient  porter  sur  la  proposition,  est  en  réalité  une  proi>riété| 
des  termes  en\'isagés  dans  leur  contenu  propre.  Xous  avons  ainsi 
les  iernies-indiuidus,  et  les  termes-c/asses.  Au  point  de  vue  de  la 
qualité,  nous  avons  les  [ermes-attribiitifs  et  les  termes-a/'s/ra/7s.  Ainsi 
se  trouve  simplifiée  la  classification  des  termes.  Reprenant  le  pro- 
blème de  la  quantité,  considérée  conime  propriété  des  termes,  l'au- 
teur analyse  les  diverses  espèces  de  quantité  (exteiisive,  intensive,  com- 
préhensive),  et  consacre  une  longue  étude  à  chacune  de  ces  subdivi- 
sions. Abordant  ensuite  l'examen  de  la  négation,  il  s'efforce  de  dresser 
un  schème  beaucoup  plus  complet  que  celui  de  la  logique  tradition- 
nelle. Tandis  que  celle-ci  avait  cru  pouvoir  enferincr  eu  un  tableau 
très  sirnple  les  combinaisons  diver.scs  qiii  régissent  l'oppositioû  des 
propositions,  M.  Ch.  Mercier  pense  que  hi  chose  est  plus  oomjilexc. 
La  négation,  en  effet,  revêt  des  formes  beaucoup  plus  nombreuses  : 
il  ne  note  pas  moins  de  vingt-cjuatro  propositions  négatives,  sans 
prétendre  avoir  donné  tous  les  types  possibles. 

La  seconde  partie  du  livré  est  consacrée  au  raisonnement  cnipiri- 
quc,  à  l'induction  (pp.  Ifll  à  211),  dont  la  nature  n':\  i)as  été  sufl'i- 
samment  dégagée  par  les  anciens  logiciens  et  par  Stuart  M 111  liii-nuMue. 
On  a  trop  considéré  l'iiuluction  comme  un  ciis  spécial  de  la  déduc- 
tion, et  on  s'est  borné  à  montrer  le  rôle  de  l'expérience  dans  la  dé- 
couverte du  rapport  de  causalité.  I\fais  oii  n'a  pas  réus.si  h  mellrc 
en  lumière  les  autres  relations  qu'étudie  la  science  positive,  et  la 
logiipu;   inductive  ainsi   construite  donuiirc  artificielle.    Reprenant    ici 
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sa  théorie  de  la  proposition,  M.  Ch.  M.  pose  ainsi  le  problème  :  toute 
proposition' im7)liquant  l'affirmation  de  l'existence  objective  d'un  rap- 
port, il  s'agit  de  trouver,  dans  une  proposition  donnée,  le  sujet,  l'objet 
ou  le  rapport  inconnu.  Le  problème  se  formule  donc  par  une  propo- 
sition incomplète  qu'il  s'agit  de  compléter  par  la  découverte  de  l'élé- 
ment qui  fait  défaut.  Dans  bien  des  cas  l'expérience  fournit  directement 
la  réponse,  mais  cet  appel  direct  à  l'expérience  reste  limité  dans  la 
pratique.  Le  plus  souvent  il  n'est  pas  possible;  il  faut  alors  procéder 
par  voie  indirecte  en  ayant  recours  au  raisonnement.  Le  mécanisrne 
de  l'induction  consistera  alors  à  rapprocher  la  proposition  incomplète 
dont  on  recherche  le  terme  inconnu,  d'une  proposition  complète, 
pleinement  déterminée  pai-  rexj>érience.  On  mettra  en  lumière  les  res- 
semblances ou  les  analogi&s  des  éléments  communs  dans  les-  deux 
propKDsitions,  et  on  exprimera  l'x  de  la  première  proposition  en  fonc- 
tion du  terme  correspondant  de  la  seconde,  en  notant  toutefois  les 
différences  constatées.  On  aura  ainsi  un  procédé  réel  et  non  plus  une 
discipline  artificielle  inadaptée  aux  exigences  pratiques.  L'auteur  se 
rend  compte,  d'ailleurs,  que  le  procédé  qu'il  préconise  n'est  pas 
infaillible  et  aboutit  souvent  à  la  simple  hypothèse,  voire  même  à 
la   conjecture. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  traité,  M.  Ch.  M.  étudie  la  Déduction. 
Après  avoir  noté  que  l'inférence  immédiate  ne  fait  qu'  «  expliquer  > 
ce  qui  est  «  impliqué  >  dans  des  propositions  simples,  il  remarque 
que  l'inférence  médiate  est  une  «  explication  >  de  ce  qui  est  «  impli- 
qué »  dans  un  ensemble  de  propositions.  En  sorte  qu'il  ne  faut  pas 
concevoir  la  déduction  comme  un  moyen  de  découverte,  mais  bien 
comme  un  procédé  d'  «  explication  j>.  L'auteur  attache  une  grande 
importance  à  cette  théorie  qui  caractérise  sa  logique  et  la  distingue 
de  la  logique  traditionnelle  aussi  bien  que  de  la  logique  moderne. 
Les  logiciens  qui  considèrent  le  syllogisme  comme  un  procédé  qui  va 
du  connu  à  l'inconnu,  se  sont  mépris.  La  vérité  est  que  le  syllo- 
gisme procède  de  propositions  supposées  vraies  ou  postulées.  La 
conclusion  obtenue  est  un  cas  particulier  du  contenu  du  postulat.  Les 
€  implications  »  d'une  proposition  sont  des  réponses  directes  aux 
questions  indirectement  résolues  dans  la  proposition.  Quant  aux  fa- 
meuses lois  d'identité,  de  contradiction,  du  tiers  exclu,  que  l'ancienne 
logique  donnait  comme  les  lois  fondamentales  de  la  pensée,  elles  sont 
en  réalité  des  propriétés  des  choses;  elles  restent  sans  valeur,  ou 
tout  au  moins  d'une  valeur  insignifiante,  pour  diriger  l'esprit  dans 
ses  raisonnements.  —  Il  en  résulte  un  mécanisme  nouveau  du  syllo- 
gisme. Abandonnant  les  règles  traditionnelles,  l'auteur  s'efforce  d"édi- 
fier  une  théorie  plus  oompréhensive  de  l'explication.  11  n'est  plus 
question  ici  du  cadre  étroit  dans  lequel  on  avait  enfermé  le  raisonne- 
ment déductif,  Cfui  n'était  reconnu  valable  qu'autant  que  les  deux 
prémisses  renfermaient  un  terme  commun.  La  nouvelle  théorie,  basée 
sm'  las  propositions  et  non  plus  sur  les  termes,  prétend  que  l'on  i>eut 
dégager  une  conclusion  de  l'identité  du  rapport  affirmé  dans  les  pré- 
misses. Le  syllogisme  se  trouve  ainsi  singulièrement  élargi  et  devient 
réellement    maniable.    Toute    inférrnce    est    dôduite    d'un    postulat.    — 
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Dans  l'établissement  d'un  argument  on  peut  prendre  le  postulat  que 
l'on  veut,  pourvu  seulement  qu'il  n'implique  pas  contradiction.  —  Un 
postulat,  une  fois  concédé,  ne  doit  plus  être  retiré  ni  oublié  au  cours 
de  l'argument.  —  Rien  ne  doit  être  supposé  qui  ne  soit  dans  le  pos- 
tulat. —  Quand  un  postulat  est  concédé  toutes  ses  implications  le 
sont  avec  lui.  Tels  sont  les  canons  du  syllogisme  déductif,  que  l'au- 
teur applique  ensuite  aux  diverses  formes  de  l'inférence.  Ces  appli- 
cations doiment  naissance  à  des  canons  plus  particidiers  concernant 
l'explication  de  la  proposition  simple,  l'explication  d'un  ensemble  de 
profK)sitions,   et  l'explication  des  propositions  conditionnelles. 

Une  troisième  forme  de  raisomiement,  l'analogie,  fait  lobjet  de  la 
dernière  partie  de  l'ouvrage.  A  la  différence  de  l'induction  et  de 
l'inférence,  l'analogie  consiste  à  tirer  une  conclusion  par  la  com- 
pai'aison  des  rapports.  Stuart  Mill  l'a  considérée  à  tort  comme  une 
forme  de  l'induction  imparfaite.  Ce  qui  caractérise  la  proposition 
analogique  c'est  que  ses  termes  sont  eux-mêmes  des  relations.  On  peut 
en  formulei-  le  type  comme  suit  :  (a  :  b)  :  {c  :  d)  ou  encore:  a  :  b  : 
c  :  d.  L'analogie  est  indifférente  à  la  nature  des  termes  et  des  sous- 
relations  qu'ils  impliquent,  comme  l'inférence  et  indifférente  à  la 
vérité  du  postulat  qui  la  fonde.  Ce  procédé  de  raisonnement  est  d'un 
immense  usage,  jusque  dans  les  sciences  exactes  et  rigoureuses  comme 
les  mathématiques.  La  vieille  logique  ne  lui  a  pas  fait  assez  de  place, 
et  c'est  pourquoi  elle  n'a  pas  su  fournir  les  conditions  du  raisonne- 
ment tel  qu'il  est  pratiqué  dans  les  sciences,  où.  l'on  procède  surtout 
par  recherche  des   ressemblances  et  différences. 

—  Le  souci  d'adapter  la  logique  à  la  pratique  scientifique  n'a-t-il 
pas  porté  l'auteur  à  simplifier  par  trop  les  questions?  Il  aboutit  à 
une  logique  empirique  basée  elle-même  sur  la  sti'ucture  du  langage 
et  sur  le  verbalisme  qu'il  reproche  à  la  logique  traditionnelle.  Je  ne 
crois  pas  que  l'effort  de  M.  Ch.  Mercier  oouible  la  lacune  qu'il 
se  proposait  dé  combler,  et  je  lui  préfère  le  solide  ouvrage  de  M.  P. 
Coffey. 

Dans  une  série  de  sept  conférences  prononcées  en  1911,  sous  les 
auspices  de  l'Université  de  Genève,  M.  A.  Padoa  i,  convaincu  de  la 
supériorité  d'une  idéographie  logique  formée  de  signes  et  de  sym- 
boles et  non  de  mots,  s'est  efforcé  d'expliquer  l'orgimisation  de  cette 
idéogra[>liic  (jui  fut  un  des  soucis  de  Leibniz,  et  dont  M,  (Huseppe 
Pcano  a  le  premier  donné  une  théorie  complète. 

L'idéographie  logique  est  le  langage  de  la  logique  mathématique 
C'est  un  instrument  qui  nous  |>ermet  de  représenter  des  concepts 
qui,  par  leur  subtilité,  éclia|)|)tMil  à  toute  délerniinatioii  par  le  lan- 
gage ordinaire.  Elle  n'est  pas  «  cciinme  le  langage  de  la  logique 
s«ulasliquo,  une  robe  .somptueuse  et  encombrante  dont  le  i>rofesseur 
se  dégage  une  fois  sa  leçon  aciu'vée;  mais  la  compagne  scv.rèle  cl 
fidèJc  de  sou  travail,  à  laquelle  il  a  recours  siins  ce';se  lorsqu'il  veut 

1 .  A.  Padoa,  La  lopiquc  rléi/.u^tivo  dans  sa  dornidro  phase  de  dévidop- 
linmnnt,  dans  Rru.  Mi'tt.  ot  Mor.,  novoinbro  1011,  pp.  828-883;  janvior 
r.n2,    pp.     48-G7;     et    mars     1912,    pp.     207-231. 
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sonder  la  rigueur  de  ses  raisonnements  ou  de  ceux  d'autn^i.  »  A  l'aide 
de  seize  symboles  logiques,  dont  M.  Padoa  explique  très  daireraent 
la  signification,  on  arrive  à  exposer  amplement  une  théorie  déducUve 
quelconque  sans  avoir  besoin  de  recourir  au  langage  ordinaire.  Le 
mérite  essentiel  de  l'idéographie  est  d'établir  une  correspondance  par- 
faite et  immédiate  entre  symboles  et  idées,  de  manière  à  éliminer,  des 
discussions  interminables  qui  naissent  de  la  signification  de  certains 
mots   et   qui  n'aboutissent  à  rien. 

M.  Padoa  pense  avec  M.  Peano  que  la  logique  mathématique,  dont 
l'idéographie  est  le  langage,  est  l'extension  naturelle  et  perfectionnée 
de  la  logique  traditionnelle.  11  ne  faudrait  pas  croire  que  la  logique 
mathématique  ne  soit  qu'une  partie  de  la  logique;  en  réalité  elle  con- 
tient et  enveloppe,  en  la  perfectionnant,  la  logique  ti'aditionnelle.  Aussi 
serait-elle  mieux  appelée  Logique  déductiue.  M.  Padoa  en  décrit  la 
constitution  et  expose  les  résultats  acquis.  Ses  recherches  person- 
nelles l'ont  conduit  à  tenter  une  réduction  des  symboles  de  M.  Peano, 
et  il  croit  pouvoir  ramener  à  ti^ois  signes  définis  toute  l'idéographie 
logique.  —  11  y  a  là  un  essai  de  généralisation  intéressant  par  les 
analyses  minutieuses  qui  l'ont  précédé.  L'auteur  se  propose  de  mon- 
trer ultérieurement,  par  une  étude  de  Méthodolo[/ie,  la  valeur  et  l'im- 
portance de  cette  idéographie  qu'il  croit  indispensable  à  la  cons- 
truction autant  qu'à  la  critique  de  toute  théorie  déductive. 

Dans  une  étude  sur  la  nature  du  raisonnement  mathématique  i,  M.  P. 
Duhem  établit,  à  rencontre  de  H.  Poincaré,  que  le  raisonnement 
par  récurrence,  appelé  aujourd'hui  induction  complète  ix)ur  le  dis- 
tinguer de  la  simple  déduction  syllogistique,  n'a  absolument  rien  qui 
le  distingue  des  autres  formes  du  raisonnement  déductif.  Le  procédé 
par  récurrence  en  effet,  pour  être  exposé  complètement,  appelle  un 
complément  indispensable,  la  réduction  à  l'absurde.  Si  le  raisonne- 
ment pai-  récurrence  donne  à  l'esprit  une  intuition  directe  de  la  vérité 
que  l'on  veut  prouver,  cette  intuition  ne  se  transforme  en  certitude 
absolue  que  par  une  démonstration  par  l'absurde.  Or,  ceci  supjwse 
une  généralisation,  au  principe  même  du  raisonnement  par  récurrence. 
Dès  lors  les  Mathématiques  suivent  la  voie  syllogistique  exactement 
de  la  même  manière  que  les  autres  sciences  déductives.  Sans  doute 
elles  ne  se  tirent  pas  en  entier  des  seuls  axiomes,  mais  des  axiomes 
et  des  définitions.  «  Les  syllogismes  par  lesquels  débute  un  claapitre 
quelconque  de  la  science  mathématique  ont  pour  majeures  des  axiomes 
ou  bien  des  théorèmes  démontrés  au  cours  des  chapitres  précédents; 
mais  les  propositions  qui  leur  servent  de  mineures  sont  les  définitions 
des  notions  mathématiques  dont  on  se  propose  de  traiter  au  cours 
de  ce  chapitre.  »  En  sorte  que,  ce  qui  distingue  la  mathématique 
des  autres  sciences  déductives,  c  ce  n'est  pas  la  forme  du  raisonnement 
qu'elle  emploie;  c'est  la  nature  des  notions  et  propositions  auxquelles 
elle    applique    ce    raisonnement.  » 

Kain.  M.   B.\RGE,  O.    P. 


1.   P.    Duhem,    La    nature    du    raisonnement    Tnathématigue ,    dans     Revue 
de   Philosophie,  novembre    1912,   pp.    531-54:3. 
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I-  —  OUVRA&ES  GÉNÉRAUX    • 

TixERONT  vient  de  mener  à  bonne  fin  son  Histoire  des  dogmes 
dans  l'antiquité,  dont  le  premier  volume  parut  en  1905.  Le 
tome  III,  dont  il  est  ici  question^,  porte  en  sous-titre  «  la  fin  de 
l'âge  patristi<iue  (430-800)  »  ;  il  va  de  la  mort  de  saint  Augustin  à 
Charlemagne;  encore,  pour  quelques  questions  dont  le  développement 
se  rattache  à  l'antiquité,  querelle  des  images,  question  du  Filioque,  il 
dépasse  cette  dernière  date.  Mais  c'était  nécessaire,  car  les  mouve- 
ments de  la  pensée  ne  s'arrêtent  pas  à  jour  fixe  et  tous  en  même 
temps. 

Le  volume  débute  par  l'exposé  des  controverses  christologiques 
dont  l'histoire  avait  été  commencée  dans  le  tome  second  :  nestoria- 
nismc,  monophysisme  sous  ses  diverses  formes,  monothélisme  forment 
autant  de  chapitres.  Quelques-unes  de  ces  questions  viennent  d'être 
renouvelées  par  des  découvertes  récentes  et  des  ouvrages  retentis- 
sants avaient  attiré  l'attention  sur  elles.  M.  Tixcront  a  profité  des  tra- 
vaux antérieurs,  mais  il  a  su  garder  à  son  exposé  une  marque  per- 
sonnelle Son  étude  sur  Nestorius,  par  exemple,  me  paraît,  malgré 
sa  brièveté,  une  des  meilleures.  Il  a,  je  crois,  donné  la  note  juste. 

Il  reconnaît  que  Nestorius  a  professé,  au  moins  dans  ses  derniers 
ouvrages,  l'unité  de  personne.  «  Il  [Nestorius]  proteste  contre  l'accu- 
sation qui  lui  est  faite  de  mettre  les  natures  à  part  l'une  de  l'autre, 
de  les  unir  seulement  par  la  dignité  et  par  l'amour;  il  les  dt'clare 
jointes  et  unies  dans  leur  essence,  d'une  union  dont  l'unité  de  dignité, 
d'honneur  et  de  puissance  n'est  précisément  qu'une  conséquence; 
d'une  union  qui  tient  le  milieu  entre  la  fusion  et  la  division  des  inatu- 
rcs.    En    vertu   de  cette    union,   il   n'y   a  qu'une    personne.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  i>u  se  demander  comment  cl 
en  quoi  la  doctrine  de  Nestorius  différait  de  la  doctrine  ortliodoxe. 
Les  mots  voilent  l'erreur  pour  qui  ne  prend  pas  soin  d^exarainer  les 
choses  d'un  peu  près.  Et  cependant  celte  erreur  existe,  c  Elle  con- 
siste on  ce  qu'il  explique  mal  l'iinilé  de  personne  dans  le  Christ,  et 
en  ce  qu'il  ne  sait  pas  de  cette  unité  personnelle  tirer  toutes  les  consé- 


1.  .T.  TiXERONT,  Hintoire  den  dnff7nc.i  danx  l'antùiuitâ  ohu'-licnne.  llî 
La  fin  de  l'âge  patrisliqua  (^30-800).  Paris,  J.  Gabalda,  1912.  lu- 12. 
583    paees.  I   ! 
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quences  nécessaires.  »  Au  sujet  de  1  union  «  il  est  clair,  par  tout  son  lan- 
gage, que  Nestorius  considère  Tunique  personnalité  quil  admet  dans  le 
Verbe  incarné  comme  un  résultat  de  l'union,  et  non  comme  la  per- 
sonnalité même  du  Verbe  qui  saisit  l'humanité...  Il  semble  bien,  en 
effet,  que  Nestorius  ne  conçoive  pas  une  nature  existant  dans  sa 
personnalité  counatm-elle.  Le  Verbe  et  1  homme  apportent  donc  chacun 
la  leur  dans  l'union.  Dans  cette  union  les  natures  restent  ce  qu'elles 
étaient,  mais  les  personnalités  s'unissent  au  point  de  n'en  former 
qu'une,  «  le  prosôpon  d'union  »,  qui  n'est  ni  celui  du  Verbe,  ni 
celui  de  l'homme,  mais  du  composé.  j>  D'où  la  conclusion  de  M.  Tixe- 
ront  :  t  En  somme  Nestorius  restait,  avec  plus  de  nuance  dans  la 
pensée  et  de  précision  dans  les  termes,  dans  la  voie  tracée  par  Théo- 
dore de  Mopsueste.  Xestorien,  on  peut  dire  qu'il  l'est  moins  violem- 
ment que  Théodore.  Il  veut  conserver  les  façons  de  s'exprimer  de 
l'Église,  et  c'est  sincèrement,  on  doit  le  croire,  qu'il  proclame  T'unité 
personnelle  de  Jésus-Christ.  Mais  de  cette  unité  il  n'a  pas  l'intelli- 
gence vraie  et  profonde.  » 

Dans  l'exposé  de  la  christologie  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  M. 
Tixeront  se  rallie  aux  opinions  précédemment  émises  par  M.  Lebon 
dans  son  ouvrage  :  Le  monophysisme  sévérien  (1909),  notamment  en 
ce  qui  concerne  le  sens  de  la  terminologie  christologique.  Il  admet, 
comme  le  professeur  de  Louvain,  que  «  ces  trois  termes  ^Jat;, 
ùtz6(jtx(7iç„  -KoôrjrùTiovj  out  la  plupart  du  temps  le  même  sens  :  ils  dési- 
gnent l'individu  concret,  la  personne  existant  à  part  soi  et  indépen- 
dante. » 

Sur  le  semi-pélagianisme  on  trouvera  un  résumé  généralement 
exact,  quoique  un  peu  matériel.  Il  est  regrettable  cependant  que  l'au- 
teur ait  presque  complètement  négligé  le  Praedestinatus  et  les  écrits 
{lArnobe  le  Jeune.  Il  semble  ignorer  les  récents  travaux  de  Dom  G. 
Morin   sur  ce   sujet  i,   ou   du   moins   n'en,   tient   pas   compte. 

Dès  la  fin  du  Ve  siècle,  en  somme,  la  théologie  grecque,  aussi  bien 
que  la  théologie  latine  sont  épuisées  pour  un  temps.  Les  travaux 
que  l'Orient  produit  encore  ne  font  guère  que  «  prolonger  la  doc- 
trine des  siècles  antérieurs,  en  la  cristallisant  en  bien  des  points.  ». 
Elle  attend  le  sommiste  qui  la  résumera  et  lui  donnera  sa  forme 
définitive.  Ce  sera  saint  Jean  Damascène.  En  Occident  le  tumulte 
des  invasions,  les  soucis  d'évangélisation  en  face  des  nouveaux  con- 
quérants ne  laissent  guère  de  temps  pour  spéculer.  «  A  mesure  que 
les  desti'uctions  s'opèrent  et  que  les  ténèbres  s'épaississent,  on  sent 
au  contraire  de  plus  en  plus  le  besoin  de  condenser  en  des  formules 
simples  et  d'un  caractère  pratique,  adaptées  aux  générations  nou- 
velles, les  résultats  acquis  par  les  Pères  et  les  théologiens  des  âges 
précédents.  C'est  à  saint  Augustin  généralement  qu'on  en  emprunte 
la  matière.  »  11  faut  cependant  signaler  un  essai  original  et  d'un 
grand  avenir   dans  le  traité  de  Vincent   de  Lérins   intitulé  :   Commo- 


1.  Dom  G.  Morin,  Étude  d'ensemble  sur  Arnobe  le  Jeune,  dans  Revue 
bénédictine,  XXVIII  (1911),  p.  154-190;  cf.  Rcv.  hén.  XXVI  (1909). 
p.    419-432;    XVII    (1910),    p.     153-171. 
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riitorium,  où  l'auteur  tente  de  préciser  les  lois  du  développement  de 
la   doctrine    chrétienne. 

L'ouvrage  se  termine  par  l'histoire  de  la  controverse  des  images 
en  prient  et  en  Occident  i,  par  l'exposé  de  la  théologie  de  saint  Jean 
Damascène  qui  n'est  guère  qu'un  compilateur  fidèle  et  précis,  enfin 
par  l'étude  de  quelques  questions  posées  au  temps  de  Charlemagne  : 
sur  le   Filioque   et  l'adoptianisme. 

En  somme  ce  travail  fait  grand  honneur  à  M.  Tixeront  et  ce  der- 
nier volume,  dans  l'ensemble,  me  paraît  supérieur  aux  précédents. 
La  préoccupation  synthétique  y  est  plus  sensible,  sans  nuire  à  la 
netteté  de  l'analyse,  l'histoire  générale  intervient  plus  fréquemment 
pour  expliquer  les  crises  doctrinales  et  la  théologie  paraît  moins 
en  dehors  du  mouvement  historique  qui  entraîne  les  hommes  et  con- 
ditionne leur  activité. 


II.  —  MONO&RAPHIES  DE  DOCTRINES 

Mariologie.—  Dom  P.  Ren.\udin  vient  de  remanier,  de  compléter 
et  de  condenser  en  un  volume  bien  construit  ses  études  antérieures 
sur   la   Définibilité    de    l'Assomption    de   la    Très    Sainte    Vierge  -. 

Après  des  considérations  générales,  de  caractère  théologique,  sur 
les  définitions  dogmatiques,  l'auteur  précise  la  notion  de  l'Assomp- 
tion et  insiste  spécialement  sur  son  caractère  doctrinal.  Peut-être 
même  le  fait-il  avec  quelque  excès.  Selon  lui,  «  le  privilège  de  Marie 
consiste  essentiellement  dans  la  glorification  de  son  corps  réuni  à 
son  âme  bienheureuse  .  Ceci  est  exact,  et  il  y  a  lieu  en  effet  de 
séparer  la  question  accidentelle  de  la  mort  de  la  Très  Sainte  Vierge 
de  celle  de  sa  glorification.  Mais  les  considérations  très  justes  que 
fait  l'auteur  pour  montrer  que  l'Assomption  ne  découle  pas  néces- 
sairement des  autres  privilèges  de  Marie,  notamment  de  sa  Concep- 
tion immaculée,  et  l'amènent  à  conclure  que  «  l'Assomption  n'a  pas 
été  révélée  de  révélation  implicite  formelle  »  me  font  croire  que  la 
proposition  exprimée  en  ces  termes  t  l'Assomption  se  présente  en 
premier  lieu  comme  une  vérité  d'ordre  doctrinal  et  non  pas  simple- 
ment  comme   un   fait   externe   »   devrait   être    ainsi    motlifiée:         IWs- 


1.  A  propos  des  Livres  carolina,  M.  Tixeront  n'a  pas  fait  mention  du 
travail  trè.s  important  de  H.  Bastobin,  Das  Kapitulare  Karls  d.  Or. 
iiber  die  Bilder  oder  die  .topenannten  Libri  Carolini,  paru  dans  \eue.* 
Archiv  der  Gesellsrhaft  fiir  dltere  deittsclie  Geschichtskutide.  XXXVI 
("1911).  p.  629-66(5:  XXXVI 1  (1912).  pp.  13-51;  pp.  453- 5S3.  Dès 
le  mois  de  ruai  1911,  l'auteur  avait  déjà  énoncé  sa  conclusion  qui  diffère 
des  opinions  jusqu'ici  communément  admises.  Les  propositions  transmises 
au  pape  Adrien  par  Charlemacne  ne  seraient  ni  le  thème  développé 
plus  tard  tlans  les  Livres  carolins,  ni  un  résumé  de  ceux-ci.  mais  no 
seraient   autres   que   cet    ouvroRe    lui-même. 

2.  I).  Paul  RHNAuniN,  O.  S.  B.  La  doctrine  de  l'Assomption  de  la  T.  S. 
Vierije.  sa  définibilité  romme  dogme  de  foi  catholitjue.  Paris,  P.  Téqui, 
1913.    Iu-8o,    321    pages. 

7*  Ann^e.  —  Revue  Ub<  Sciences.  —  N"  a.  ' 
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somption  est  surtout  un  fait  externe  mais  ayant  une  portée  doctri- 
nale ». 

La  meilleure  partie  du  travail  est  celle  où  il  établit,  et  par  une 
méthode  vraiment  scientifique,  que  l'Assomption  appartient  à  la  tra- 
dition apostolique  primitive.  Il  concède  avec  raison  que  l'histoire 
est  insuffisante  pour  l'établir,  i  Les  documents  qui  nous  rapportent 
la  présence  miraculeuse  des  Apôtres  auprès  du  tombeau  vide  de  la 
Sainte  Vierge  sont  d'époque  tardive,  et  on  ne  peut  les  regarder,  du 
seul  point  de  vue  historique,  comme  la  preuve  indiscutable  d'une 
tradition  orale,  remontant  aux  jours  mêmes  de  rAssomplion.  >-  Mais 
par  contre,  ces  mêmes  documents  tardifs  peuvent  servir  à  fonder 
un  argument  théologique,  valable  pour  des  catholiques.  Et  en  effet, 
à  partir  du  Vile  siècle,  il  y  a  dans  l'Église  sur  ce  sujet,  un  ensei- 
gnement et  une  croyance  qui  n'ont  plus  varié  depuis,  car  les  quelques 
oppositions  manifestées  au  cours  des  siècles  ont  toujours  été  com- 
battues et  n'ont  jamais  eu  de  portée  sérieuse.  L'enseignement  se  mani- 
festait par  les  organes  habituels  du  magistère  ordinaire  :  prédication, 
liturgie,  œuvres  des  docteurs,  auxquels  répondaient  la  persuasion 
commune  des  fidèles.  Et  la  preuve  sur  ces  divers  points  n'est  pas 
difficile  à  faire,  car  à  partir  du  Vile  siècle,  les  témoignages  abon- 
dent 1. 

Or  pour  tout  catholique  cet  enseignement  commun  est  le  signe 
d'une  tradition  apostolique;  donc  on  doit  l'admettre  théologiquement. 
De  plus,  grâce  à  cette  certitude  des  conclusions,  on  peut,  en  remon- 
tant le  cours  des  âges  primitifs,  trouver  dans  les  documents  des 
indications,  vagues  sans  doute  et  insuffisantes  par  elles-mêmes,  mais 
qui  permettent  de  supposer  l'existence  d'une  tradition  en  voie  de 
formation.  L'auteur  termine  son  travail  en  exposant  le  mouvement 
qui  s'est  manifesté,  surtout  à  l'époque  du  Concile  du  Vatican,  en 
faveur  de  la  définition,  et  en  montrant  les  avantages  qui  en  résulte- 
raient. 

Grâce.  —  Le  travail  que  M.  C.a.péran  vient  de  consacrer  à  étudier 
d'un  point  de  vue  historique  Le  problème  du  salut  des  infidèles  2,  se 
présente  comme  une  œuvre  de  synthèse.  Il  en  a  les  avantages  et,  il 
faut  le   dire,   les  inconvénients. 

A  suivre  ainsi,  des  origines  du  christianisme  à  nos  jours,  l'évo- 
lution d'une  idée  dans  ses  phases  successives,  à  marquer  son  progrès, 
parfois  son  recul,  selon  que  les  circonstances  extérieures  ou  l'in- 
fluence trop  rigide  des  systèmes  l'y  contraignent,  le  lecteur  éprouve 
une  satisfaction,  notre  esprit  allant  quasi  d'instinct  vers  les  idées 
et   les   vues    générales.    D'ailleurs   il   y   a   dans  ce   genre   d'exposé  de 


1.  Il  est  juste  de  citer  S.  Thomas  d'Aquin  parmi  les  auteurs  qui 
proclament  l'Assomption  de  la  T.  S.  Vierge,  mais  il  ne  faut  pas  recourir 
pour  en  faire  la  preuve  à  VExpositio  de  Ave  Maria  qui  n'est  pas  au- 
thentique. 

2.  L.  CapÉKAN,  Le  Problème  du  salut  des  infidèles.  Essai  historique. 
(BilDliothèque  de  Théologie  historique.)  Paris,  G.  Beauchesne,  1912.  In- 80, 
XII- 550    pages. 
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réels  avantages  pour  l'intelligence  des  doctrines.  Ici,  la  dextérité  de 
l'écrivain  facilite  encore  cette  nette  compréhension  des  choses  et 
retient  l'attention  qui  se  prolonge  sans  fatigue. 

La  question  du  salut  des  infidèles  s'est  posée  tout  d'abord  au  point 
de  vue  apologétique.  Le  christianisme,  qui  est  apparu  très  tard  dans 
le  monde  en  se  donnant  comme  la  seule  vraie  religion,  amenait  à  con- 
clure que  la  Providence  divine  s'était,  durant  de  longs  siècles,  désin- 
téressée du  sort  des  humains.  C'est  à  cette  objection  que  répon- 
dent les  apologistes.  Ils  condamnent  l'idolâtrie,  mais  admettent  ce- 
pendant que  Dieu  n'abandonne  pas  les  individus.  Avec  saint  Paul, 
ils  tiennent  que  la  connaissance  de  Dieu  est  naturelle  à  tous  les  hom- 
mes, et  l'ignorance  involontaire  de  Jésus-Christ  ne  sera  pas  imputée 
à  crime. 

Mais  les  païens  morts  avant  le  Christ?  Même  vis-à-vis  d'eux  l'in- 
fluence rédemptrice  du  Christ  s'est  exercée.  Selon  Clément  d'Alexan- 
drie et  Origène,  le  Sauveur  lors  de  sa  descente  aux  enfers  aurait 
évangélisé  les  anciens  Gentils  et  provoqué  leur  conversion.  Mais 
cette  opinion,  longtemps  en  faveur  chez  les  Grecs  avait  le  tort  de 
contredire  le  principe  fondamental  affirmant  que  le  temps  de  l'épreuve 
et  le  pouvoir  de  mériter  cessent  à  notre  mort.  Elle  fut  abandonnée 
et  condamnée.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  nécessaire  d'y  recourir.  A  la 
suite  de  saint  Justin  et  d'autres  apologistes,  plusieurs  Pères  profes- 
sent que  le  Verbe  s'était  déjà  manifesté  d'une  certaine  façon  dans  le 
monde  avant  son  Incarnation  et  que  les  païens  de  bonne  foi  avaient 
pu  participer  à  sa  lumière. 

En  somme  durant  les  quatre  premiers  siècles  on  soutient  que  le 
salut  est  assuré  à  quiconque  s'en  montre  digne.  La  doctrine  péla- 
gienne  obligea  bientôt  à  préciser  le  sens  de  cette  formule,  et  désor- 
mais le  problème  du  salut  des  infidèles  se  discute  d'un  point  de  vue 
théologique.  Préoccupé  de  maintenir  la  gratuité  absolue  de  la  justi- 
fication et  de  l'appel  à  la  foi,  saint  Augustin  émet  des  opinions  sévères 
touchant  le  sort  des  païens;  il  paraît  même  abandonner  la  doctrine 
de  l'universalité  de  la  Rédemption!^  et  interprète  dans  un  sens  res- 
trictif le  Deus  vult  omnes  homincs  saluos  fieri  de  saint  Paul  (I  Tim., 
II,    4). 

Le  rôle  de  la  théologie  postérieure  durant  le  moyen  âge  fut  de 
mettre  au  point  ces  affirmations  tranchantes.  Déjà  un  disciple  de 
saint  Augustin,  l'auteur  anonyme  du  De  Vocatione  omnium  Gcntium 
avait  introduit  une  distinction  opportune  :  les  Gentils  sont  tous  appe- 
lés au  salut  et  bénéficient  des  dons  providentiels,  mais  cependant, 
ajoutc-t-il.  Dieu  réserve  pour  qui  il  lui  plaît  les  faveurs  spéciales, 
qui  complètent  la  mesure  des  bicnfiiits  communs  et  universels.  Do 
plus,  la  scolastiquc  tout  en  maintenant  la  nécessité  pour  tous  les 
temps  de  la  foi  à  l'unique  Médiateur,  affirme  qu'une  foi  implicite 
suffit  durant  les  siècles  qui  ont  précédé  la  venue  du  Clirist.  du  moins 
oom*  le  commun  du  i>euplo.  Aux  infidèles  postérieurs  à  la  venue  du 
Christ  ri  qui  sont  de  bonne  foi,  Dieu  fournir:!,  fût-ce  par  un  miracle, 
les  moyens   (\c   connrulro   le   Hédcniplrur. 

•  Cependant,   à  hi    fin   du  XV'  siècle,   des   faits  inattendus   démentent 
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apparemment  le  principe  de  la  sollicitude  universelle  de  la  Provi- 
dence :  dans  ces  Indes  occidentales  qfu'on  vient  de  découvrir,  nulle 
trace  de  prédication  chrétienne.  Le  problème  du  salut  des  païens 
entre  dans  une  nouvelle  phase.  Quelques  auteurs  admettent  alors 
que  les  païens  vertueux  sont  privés  de  la  vision  de  Dieu,  mais  ne 
subiront  aucune  peine  afflictive.  Les  Protestants,  sauf  Zwingle,  les 
condamnent  au  châtiment  éternel.  Beaucoup  de  théologiens  catholi- 
ques, surtout  parmi  les  Jésuites,  professent  qu'il  leur  a  suffi  pour 
être  sauvés  d'une  foi  implicite  au  Christ.  Les  Jansénistes  réagissent 
dans  le  sens  de  la  rigueur,  et  retournent  aux  théories  de  saint  Au- 
gustin. Puis  viennent  les  objections  des  philosophes  du  XVIIJe  siècle 
(fui  professent  qu'on  peut  normalement  se  sauver  dans  toutes  les 
religions  et  même  en  dehors  de  toute  croyance.  De  nouveau,  il  faut 
se  replacer  sur  le  terrain  apologétique  et  pour  faire  face  aux  diffi- 
cultés plusieurs  opinions  sont  soutenues  :  admission  aux  limbes,  évan- 
gélisation  des  infidèles  trépassés,  bonheur  naturel  pour  les  païens 
honnêtes  et  salut  surnaturel  offert  à  tous  comme  l'ont  enseigné  les 
.scolastiques.  Ces  diverses  solutions  ont  trouvé  des  partisans  au  XIX^  siè- 
cle, avec  des  modalités  diverses,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle  des 
traditions    primitives   conservées    chez   les    différents    peuples. 

Ce  maigre  résumé  suffira  à  montrer  l'immensité  de  la  matière 
traitée  et  la  somme  de  lectures  qu'un  pareil  livre  suppose.  De  cela 
il  faut  louer  sans  réserve  M.  Capéran.  Toutefois,  s'il  a  bien  montré 
dans  l'ensemble  le  mouvement  de  la  pensée  chrétienne  autour  d'un 
sujet  compliqué,  tout  n'est  pas  d'égale  valeur  dans  son  exposé.  La 
partie  principale  et  la  plus  neuve  est  celle  qui  a  trait  à  l'époque 
moderne.  Pour  la  période  ancienne  et  le  moyen  âge  l'auteur  n'apporte 
rien  de  nouveau,  je  crois  même  que  sur  quelques  questions,  son  infor- 
mation n'est  pas  au  point,  en  tout  cas  ne  donne  pas  suffisammen|t. 
l'impression  des  difficultés.  Cela  est  vrai  surtout  pour  saint  Augustin 
et  le  semi-Pélagianisme.  M.  Capéran  tient  à  retrouver  chez  saint  Au- 
gustin l'unité  de  la  pensée  aux  diverses  époques,  cela  me  paraît 
très  contestable,  et  je  ne  suis  nullement  convaincu  de  la  justesse  de 
l'exégèse  à  laquelle  il  a  soumis  quelques  textes  de  saint  Prosper. 
Il  semble  avoir  travaillé  sur  des  textes  détachés,  avec  le  secours 
des  tables,  bien  plus  que  par  une  lecture  suivie  des  traités.  C'est  la 
rançon  des  grandes  synthèses;  mais  j'aime  mieux  en  terminant  in- 
sister sur  les  qualités  d'ensemble  et  sur  les  services  que  rendra 
un  dépouillement  aussi  vaste,  malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfec- 
tions. 

Sacrements.  L'œuvre  restauratrice  de  Charlemagne  s'est  portée 
sur  tous  les  domaines.  Dans  la  pratique,  il  distinguait  à  peine  le 
spirituel  du  temporel;  certainement  il  était  et  prétendait  être  plus 
que  r  «  évêque  du  dehors  ».  Il  prenait  en  mains  les  intérêts  de  l'Église 
sans  y  être  invité  et  parfois  même  son  zèle  intempérant  dépassait 
les  justes  limites.  Désireux  de  favoriser  la  science  et  la  discipline 
ecclésiastiques  il  devenait  à  l'occasion  théologien  et  canonîste.  En 
conséquence,    rien    d'étonnant    à  ce   qu'on    retrouve    dans    ses  capitu- 
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laires  les  éléments  d'une  théologie  sacramentaire.  Ce  sont  ces  traces 
<fu'a  relevées,  avec  une  minutieuse  diligence,  le  R.  P.  J.  MissoN,  S.  J.  ^. 
Sans  prétendre  les  systématiser,  il  les  a  classées  sous  trois  rubri- 
ques :  le  mot  sacramentum,  le  nombre,  les  sacrements  en  particulier. 
On  y  verra  que  c  le  mot  sacramentum,  dans  son  sens  religieux,  est 
comparativement  rare,  malgré  le  bon  nombre  de  prescriptions  sur 
la  pratique  sacramentaire  ».  Quant  au  nombre  :  «  aucun  de  nos 
rites  sacramentels  ne  s'est  trouvé  en  dehors  des  préoccupations  de 
Charlemagne  »,  de  plus  <  tous  nos  sacrements  sont  mis  sur  le  même 
pied  ».  Enfin  sur  chacun  d'eux  l'auteur  relève  dans  les  capitulaires 
f  non  pas  tous  les  renseignements  épars  qu'ils  sont  susceptibles  de 
fournir,  mais  seulement  les  quelques  points  qui  semblent  n'avoir 
guère  attiré  l'attention  ». 

Eucharistie  —  On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique un  copieux  article  sur  Y  Eucharistie^  où  ce  sacrement  est  étudié 
au  double  point  de  vue,  théologique  et  historique.  Ce  dernier  seul 
nous  intéresse  ici,  et  encore  en  laissant  de  côté  ce  qui  a  trait  à 
l'Écriture.  Cette  longue  étude  apporte  les  résultats  actuels  de  la 
science  sur  les  diverses  périodes  de  cette  histoire;  à  part  la  notice 
du  P.  de  Ghellinck,  où  des  documents  encore  manuscrits  ont  été  utilisés, 
on  n'y  trouvera  pas  beaucoup  d'éléments  nouveaux  2. 

Il  convient  de  signaler  également  l'article  du  R.  P.  Jansen,  S.  J., 
sur  les  Accidents  eucharistiques  3,  qui  fait  suite  au  précédent  :  une 
place  importante  y  a  été  réservée  à  la  théologie  eucharistique  des 
cartésiens. 

L'ouvrage  de  M.  R.  Heurtevent  donne  plus  que  n'annonce  son 
titre*.  C'est  en  somme  une  histoire  de  la  question  eucharistique  du 
IXe  au  Xle  siècle,  avec  référence  spéciale  à  Durand  de  Troarn.  Et  il 
ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  car  si  cet  abbé  a  une  importance 
«  au  point  de  vue  normand  »,  son  rôle  dans  les  controverses  doctri- 
nales est  assez  effacé  et  l'importance  de  son  traité  est  relativement 
minime.  11  vaut  surtout  par  l'ensemble  auquiel  il  appartient  et  M.  Heur- 
tevent a  eu  raison  de  le  replacer  dans  son  milieu. 

1.  J.  MiSSON,  Notes  d'histoire  des  Sacrements  d'après  les  capitulaires 
de  Charlemagne,  dans  Recherches  de  Science  religieuse,  mai-juin  1912. 
pp.      245-2.14. 

2.  Vaoant-Manobnot,  Dictionnaire  de  Théologie  catholique,  v"  Eucha- 
ristie :  G.  Bareille,  Eucharistie  d'après  les  Pères,  c.  1121-1183;  R.-S. 
BOTTU,  Eucharistie  d'après  des  vionuments  de  l'antiquité  chrétienne,  c. 
«1183-1209;  F.  Vbrnbt,  Eucharlsti.e  du  IXc  à  la  fin  du  XIo  siècle, 
c.  1209-1233;  J.  <le  GliKLi.lNrK,  Eucharistie  au  X//c  siècle  en  Occi- 
dent, c.  1233-1302;  E.  Manornot,  Eucharistie  du  XIII^  au  X/V>  siècle. 
0.  1302-132(j;  L.  Godkfkoy,  Eucharistie  d'après  le  Concile  de  Trente, 
c.  1320-1356;  E.  M Ayr.KîJOT,  Eucharistie  du  XV  1<^  au  XXc  siècle,  c.  135G- 
1368.    Paris,     1912. 

3.  Ihid..    r.    136K-1462. 

4.  Jl.  JIkukTKVENT,  Durand  de  Troarn  rt  1rs  origines  de  l'héràsi4 
ttérengarlenne.     (Ëtwles    de    théologie    historique,    5.)    Parifl,    G.     Bcaucliesiie, 

1912.     In- Ho.   XIV- 31 2    pajes. 
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Après  une  introduction  consacrée  à  décrire  «  le  Nord-Ouest  de  la 
France  au  XJe  siècle  »,  à  caractériser  les  divers  mouvements  politi- 
ques, intellectuels  et  religieux  qui  eurent  leur  retentissement  en  Nor- 
mandie, l'auteur  trace  avec  soin  la  biographie  de  Durand,  pour  autant 
du  moins  que  la  pénurie  des  sources  le  permet.  Il  aurait  été  élevé 
à  l'abbaye  de  Saint-Wandrille  d'où  il  passa  à  Féeamp,  après  avoir 
reçu  à  Sainte-Catherine  de  Rouen  les  leçons  de  maître  Iserabert.  En 
1059,  il  était  nommé  abbé  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Troarn 
récemment  fondé,  et  le  gouverna  jusqu'en  1088.  «  Durand  apparaît 
comme  un  personnage  dont  le  rôle  a  dû  être  considérable,  sans  être 
très  brillant...  Sa  vie  ne  fut  pas  orientée  vers  l'étude.  Il  acquit  la 
science  pour  s'en  servir  à  restaurer  la  piété  dans  les  monastères. 
On  doit  le  considérer  surtout  comme  un  de  ces  réformateurs  normands, 
dont  l'esprit  mystique  et  scrutateur  des  mystères  célestes,  n'en  était 
pas  moins  pour  cela  toujours  rempli  des  questions  terrestres.  » 

C'est  cet  homme  qui  intervint  dans  la  question  eucharistique  sou- 
levée autour  de  Bérenger  de  Tours  et  dont  s'étaient  déjà  préoccupés 
les  Conciles  de  Rome  (1050),  de  Verceil  (1050),  et  de  Paris  (1051).  Il 
écrivit  son  traité  De  corpore  et  sanguine  Domini  moins  pour  réfuter 
Bérenger,  que  pour  rassurer  ses  moines  et  leur  indiquer  la  vraie 
doctrine  à  tenir.  L'intérêt  de  cette  oeuvre  «  ne  réside  pas  dans  la 
doctrine  dogmatique.  Durand  enseigne  la  doctrine  traditionnelle,  et 
ne  lui  apporte  aucun  éclaircissement.  Son  mérite  est  de  l'avoir 
scrupuleusement  recherchée  dans  les  Pères  >.  «  D'autre  part,  Du- 
rand est  le  premier  auteur  qui  écrive  contre  Bérenger  en  connais- 
sance de  cause.  Adelmann,  malgré  la  longueur  de  sa  lettre  à  l'éco- 
lâtre,  demeure  sur  un  terrain  intellectuel  imprécis  et  vague;  Hugue 
de  Langres  est  trop  concis  et  ne  descend  point  dans  l'arène.  11  reste 
donc  que  le  traité  de  l'abbé  de  Troarn  est  le  premier  morceau  de  la 
littérature  du  Xle  siècle  dont  on  puisse  faire  vraiment  état  contre 
l'hérésiarque  de  Tours.  » 

C'est  le  vrai  et  principal  mérite  de  cette  thèse  d'avoir  étudié  ce 
personnage  de  second  plan  et  son  oeuvre.  L'exposé  général  des  doc- 
trines du  IXe  au  Xle  siècle  n'offre  rien  de  bien  nouveau.  S'il  est  bon 
dans  l'ensemble,  on  trouverait  cependant  plus  d'un  détail  à  repren- 
dre. Pour  en  donner  un  exemple,  les  pages  consacrées  à  Ratramne  de 
Corbie  et  à  sa  doctrine  montrent  que  l'auteur  n'est  pas  encore  bien 
maître  de  sa  méthode.  En  général  il  étudie  trop  les  sources  à  travers 
les  travaux,  ce  qui  l'amène  parfois  à  des  inexactitudes  ou  même  à 
des  contradictions.  Ainsi  il  place  le  traité  de  Ratramne  après  875,  et 
sa  preuve  empruntée  aux  notes  de  Boileau  repose  sur  un  litre  évi- 
demment ajouté  plus  tard  par  un  copiste;  d'autre  part  quelques  pages 
plus  loin  (p.  198)  il  admet  comme  possible  qu'une  allusion  à  ce  même 
traité  se  trouve  dans  le  De  Praedestinationc  d'Hincmar,  qui  date, 
comme  on  sait,  de  859-860.  Dire  que  le  terme  «  substantia  »,  chez 
Ratramne,  désigne  «  le  visible  »  (p.  196,  not.  1)  c'est  ne  pas  tenir 
un  compte  suffisant  'des  divers  textes  où  on  le  rencontre.  Comment 
affirmer  qu'on  ne  trouve  pas  chez  Ratramne  de  tendances  augus- 
tiniennes  (p.  215)  alors  que,  parmi  les  auteurs  du  IX*  siècle,  il  est  un 
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de  ceux  qui  sont  le  plus  complètement  sous  l'influence  du  docteur 
africain? 

Deux  appendices  terminent  le  volume.  Le  premier  a  pour  but  de 
répondre  à  cette  question  :  «  Soot  Érigène  a-t-il  écrit  un  traité  De 
cor  pore  et  sanguine  Domini  ?  »  Voici  les  conclusions  de  l'auteur  : 
«  lo  Scol  a  écrit  sur  l'Eucharistie,  de  façon  à  donner  prise  à  la 
critique;  2°  il  a  écrit  ces  propos  plus  ou  moins  hétérodoxes  dans  ses 
divers  ouvrages,  mais  n'a  pas  écrit  de  traité  spécial  du  Corps  et  du 
Sang  du  Christ;  3°  le  livre  qui  circula  sous  son  nom,  au  XI^  siècle, 
est  certainement  le  traité  de  Ratramne  De  corpore  et  mnguine  Domini; 
et  c'est  ce  traité  qui  rend  compte  de  la  'doctrine  de  Bérenger.  >  Il 
me  paraît  manifeste  en  effet  que  l'ouvrage  condamné  à  Verceil  sous 
le  nom  de  Jean  Scot  était  celui  de  Ratramme;  les  citations  qui  en 
sont  faites  le  montrent.  Aux  arguments  apportés  par  M.  Heurtevent 
on  peut  en  joindre  un  autre  qui,  pour  être  moins  probant,  me  paraît 
cependant  garder  quelque  valeur.  A  diverses  reprises  Bérenger  objecte 
à  ses  contradicteurs  :  «  Si  Jean  Scot  est  hérétique,  il  faut  déclarer 
héréttques  Ambroise,  Jérôme,  et  Augustin,  sans  i>arler  des  autres.  » 
Or  dans  le  traité  de  Ratramne,  cinq  écrivains  ecclésiastiques  sont 
expressément  cités,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
saint  Fulgence  et  saint  Isidore  de  Séville.  On  comprend  que  Béren- 
ger ait  retenu  les  trois  premiers  avec  une  simple  allusion  aux  autres. 

En  passant  M.  Heurtevent  touche  une  autre  question  de  provenance 
et  considère  comme  appartenant  à  Hériger  de  Lobbes  le  traité  attri- 
bué par  dom  Pez  à  Gerbert.  Cette  opinion  n'est  pas  si  rare  qiie  le 
pense  l'auteur;  il  paraît  même  qu'il  ignore  les  dernières  discussions 
sur  ce  sujet  provoquées  par  la  découverte  de  VExaqgeratio  d'Hériger^. 

Le  second  appendice  reproduit  d'après  l'édition  de  Schmid,  1770,  le 
texte  de  la  lettre  d'Adelmann  à  Bérenger  dont  Migne  ne  donne  qu'une 
partie. 

Pénitence.  —  J'ai  déjà  exposé  dans  de  précédents  bulletins  ^  la 
controverse  agitée,  ces  dernières  années,  au  sujet  de  la  réconciliation 
des  pécheurs  dans  la  primitive  Église.  Voici  quel  était  le  problème. 
Avait-on,  durant  les  deux  premiers  siècles,  admis  à  la  réconciliation 
tous  les  pécheurs?  N'y  avait-il  pas,  au  contraire,  des  fautes  plus  gra- 
ves, l'impudicité,  l'homicide  et  l'idolâtrie,  qu'on  regardait  comme 
irrémissibles?  Selon  les  uns,  ces  fautes  commises  après  le  baptême 
enlevaient  au  pé^-heur  tout  espoir  de  pardon  ecclésiastiqfue,  il  était 
remis  à  la  miséricorde  et  à  la  ju.stice  divines.  Le  premier,  le  pai>e 
Callisle,  aurait  modifié  lancienno  discipline  en  accordant  hi  réconci- 
liation   ecclésiastique   aux   adultères.    Selon    d'autres.    Calliste    n'aurait 


1.  E.  DiiMNfLKH.  Zmot  Heriger  von  Lohhes,  dnn.s  yioues  Archi%\  t.  XXVI 
(1000),  pp.  7r).'')-7r)9;  Dom  G.  MoniN,  Lfft  «  Dicta  »  d'IW'riacr  stir 
l'Eurliari.itie,  dan.s  Tieintc  hrnàdicfinr,  t.  XXV  (  1  OO.»^'),  pp.  1-18;  J.  WA- 
RiriiRZ,     L'nhhapr     /fr     Lohbcs,     Paris-Louvain.      1009,     pp.      2r>1.2r>2. 

2.  Cf.  Jfrviir  ifr.t  Sciffncps  philonnphlQUCn  et  t/iàolooiQues,  T  (1907), 
pp.    ,Sr.H-36<);    TT   (1908),   pp.    .'?83.:îft7. 
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rien  innové;  de  tout  temps  l'Église  se  serait  reconnu  le  pouvoir  de 
remettre  tous  les   péchés  et  l'aurait  exercé. 

Depuis,  les  préoccupations  polémiques  se  sont  apaisées,  et  M.  A. 
d'ALÈs,  qui  avait  déjà  pris  part  à  la  controverse,  a  soumis  à  un 
nouvel  examen  les  documents  qui  concernent  cette  question  ^  Je 
n'aurai  qu'à  citer  ses   conclusions. 

Pour  la  période  apostolique  l'auteur  examine  divers  textes  scrip- 
turaires  et  quelques  faits.  Cette  partie  ne  rentre  pas  dans  le  domaine 
du  présent  bulletin;  d'ailleurs  cet  inventaire  ne  fournit  que  de  mai- 
gres renseignements.  «  Le  lecteur  trop  exigeant  sera  déçu,  écrit  M. 
d'Alès,  car  en  vain  chercherait-il  ici  le  fonctionnement  régulier  d'une 
institution  dont  pourtant  les  bienfaits  ont  dû  se  faire  sentir  dès  les 
premiers  jours  du  christianisme.  Du  moins  voyons-nous  que  le  prin- 
cipe de  cette  institution,  confiée  par  le  Seigneur  au  collège  apostolique 
et  d'abord  à  Pierre,  est  agissant,  compris,  accepté.  Il  faudra  des 
siècles  pour  en  codifier  l'application.  Comme  tout  organisme  vivant, 
l'Église  devait  traverser  une   période   de  croissance.  » 

Au  IJc  siècle,  le  document  le  plus  considérable  pour  l'histoire  de 
la  pénitence  est  sans  contredit  le  Pasteur  d'Hermas,  qui  fut  écrit 
vraisemblablement  durant  la  première  moitié  du  second  siècle.  La 
forme  littéraire  sous  laquelle  il  se  présente  :  visions,  commande- 
ments, paraboles  rend  son  interprétation  difficile,  et  si  tout  le  monde 
est  d'accord  p>our  affirmer  son  importance,  il  y  a  diversité  dans 
la  façon  de  comprendre  sa  doctrine  sur  la  pénitence,  c  Tandis  que 
les  uns  le  croient  opposé  à  toute  réconciliation  ecclésiastique  après 
le  baptême,  et  conséquemment  lui  imputent  une  rigueur  que  le  mon- 
tanisme  lui-même  n'égalera  pas  (Funk,  Rauschen),  d'autres  voient, 
au  contraire,  dans  le  Pasteur  le  manifeste  d'un  parti  opposé  aux  excès 
du  montanisme  naissant  (Stahl).  »  De  ces  deux  opinions  M.  d'Alès 
soutient  que  la  première  fait  violence  au  texte  d'Hermas,  et  que 
la  seconde  n'est  qu'une  conjecture  fondée  sur  un  anachronisme.  A 
l'époque  où  Hermas  écrivait,  selon  toute  apparence  le  montanisme 
n'existait  pas  encore;  en  tout  cas,  il  ne  faisait  pas  encore  parler 
de  lui    à  Rome. 

M.  d'Alès  reprend  donc  l'examen  des  textes  et  avec  une  méthode 
qui  me  paraît  excellente.  "Voici,  selon  lui,  les  idées  d'Hermas.  <  1°  La 
prédication  de  la  pénitence  s'adresse  à  tous  et  n'exclut  du  pardon 
aucun  pénitent  sincère.  Cela,  il  le  répète  si  souvent  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  en  douter.   Par  ailleurs,  il  ne  se  dissimule   pas  que 


1.  A.  d'ALÈs,  Les  Apôtres  et  la  rémission  des  péchés.  Études  sur  les 
origines  de  la  pénitence  chrétienne,  dans  Études,  20  juillet  1911,  pp. 
145-176;  Id.,  La  discipline  pénitentielle  d'après  le  Pasteur  d'Hermas.  Ex- 
trait des  Recherches  de  Science  religieuse,  nos  2  et  3;  1911;  Id..  Origène 
et  Ia  Idoctrine  des  péchés  irrémissibles,  dans  Bévue  pratique  d' Apologétique , 
16  août  et  1er  septembre  1911;  Id.,  Tertullien  et  Calliste,  Extrait  de 
la  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  tome  XIII  (1012).  nos  1,  2,  3  et  4.  In-8o. 
95  pages;  Id.,  La  réconciliation  des  Lapsi  au  temps  de  Dèce.  Extrait  de 
la  Revue  des  Questions  historiques,  avril  1912.  In-8o,  47  pages.  —  Je 
signale  comme  devant  prochainement  paraître  un  article  du  même  auteur 
intitulé  :     La    discipline    pénitentielle    au    11^    siècle    en    dehors    d'Hermas. 
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quelques-uns  sont  si  profondément  enfermés  dans  le  péché  que  pour 
en  sortir,  un  effort  extraordinaire  leur  serait  indispensable.  Tous 
ne  le  feront  pas.  Il  parle  d'autant  pdus  fort  qu'il  faut  provoquer  une 
résolution  plus  énergique,  et,  à  ceux  qu'il  voit  presque  perdus,  ne 
dissimule  pas  la  gravité  de  leur  situation.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
qu'il  en  désespère  aucun.  >  Pour  comprendre  les  fluctuations  appa- 
rentes de  sa  pensée  il  faut  juger  Hermas  tel  qu'il  est  et  veut  être 
dans  cet  ouvrage.  «  Nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  docteur, 
mais  d'un  manieur  d'âmes,  préoccupé  de  faire  vouloir  et  vouloir  tout 
de  suite,  devant  la  persécution  toujours  menaçante,  et  dans  l'attente 
de  la  pfârousie.  L'opportunisme  pastoral...  paraît  seul  donner  la 
clef  de  ces  inconséquences  de  langage.  Une  telle  attitude  ne  serait 
pas  justifiable  en  rigueur  de  dogme;  elle  s'explique,  au  contraire, 
très  bien,  d'un  point  de  vue  économique  et  par  le  besoin  de  donner 
tout  le  relief  possible  à  des  vérités  pressantes,  par  le  contraste  entre 
l'offre  présente  de  la  grâce  et  les  menaces  du  jugement  à  venir.  » 
2o  «  La  doctrine  pénitentielle  du  Pasteur  est  entièrement  pénétrée 
par  l'idée  d'Église...  A  condition  de  ne  pas  oublier  que  tout  le  déve- 
loppement est  porté  par  l'allégorie,  il  ne  doit  pas  nous  être  interdit 
de  chercher  à  en  soulever  le  voile  et  à  retrouver  dans  les  peintures 
d'Hermas  un  décalque  plus  ou  moins  fidèle  des  institutions  ecclésias- 
tiques au  milieu  desquelles  il  a  vécu  et  dont  il  a  dû  s'inspirer. 
En  particulier,  il  semble  légitime  de  reconnaître  dans  le  ministère 
de  ce  grand  pénitencier  qu'est  le  Pasteur  quelque  image  du  minis- 
tère de  la  réconciliation  ecclésiastique,  exercé  souverainement  par 
l'évêque...  Ni  le  parallélisme  des  deux  pénitences  antérieure  et  posté- 
rieure au  baptême,  ni  l'ensemble  du  livre,  n'offrent  un  sens  accep- 
table si  l'on  y  voit  autre  chose  que  la  prédication  de  la  pénitence 
sous  la  direction  et  le  contrôle  de  l'Église,  et  si  on  6te  à  l'insertion 
dans  la  tour  la  valeur  d'une  réconciliation  ecclésiastique.  »  Et  même 
en  admettant  que  l'idée  d'un  pardon  divin  indépendant  de  la  récon- 
ciliation ecclésiastique  apparaît  dans  le  livre,  il  reste  que  l'ÉgUse 
appelait  à  la  pénitence  toutes  les  âmes  sans  distinction.  Mais  comme 
il  s'agit  ici,  répétons-le,  d'un  traité  de  caractère  parénétique.  il  faut 
l'interpréter  en  tenant  compte  des  préoccupations  qu'il  laisse  voir 
dans  l'Églisfe  romaine.  «  Aux  catéchumènes,  on  comprend  qu'elle 
jugeât  inopportun  de  détailler  toutes  les  chances  qu'ils  pouvaient 
avoir  de  se  réconcilier  avec  Dieu  s'ils  venaient  à  pécher  après  le 
baptême.  Aux  chrétiens  tombés  après  le  baptême,  nommément  aux 
adultères  et  aux  apostats  (ou  idolâtres),  elle  offrait  pour  une  fois, 
moyennant  pénitence,  non  seulement  le  pardon  divin,  mais  encore 
—  tout  le  livre  d'Hermas  en  témoigne  —  la  réconciliation  ecclésias- 
liqup.  En  même  temps,  elle  avait  soin  de  les  avertir  que  cette  grâce  ne 
se  renouvelait  pas.  A  ceux  qui,  après  une  première  réconciliation, 
venaient  à  retomber,  on  ne  voit  pas  bien  ce  qu'elle  offrait,  mais  sans 
aucun  doute  elle  ne  les  désespérait  pas.  Car  quelles  que  soient  les 
sévérités  du  Pasteur  pour  ]c-s  $vh-jyoi,  si  une  chose  ressort  claire- 
ment de  ce  livre,  c'est  que  quiconque  a  la  volonté  de  faire  j>éni- 
tence,   peut   rentrer  en   f^râoe  avec   Dieu.  » 
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Le  Dr  A.  Baumeister,  dans  l'ouvrage  dont  il  sera  question  plus 
loini,  consacre  quelques  pages  à  la  pénitence  dans  l'œuvre  d'Her- 
mas.  Sans  entrer  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet  il  énonce  les 
propositions  suivantes  :  1.  La  pénitence  efface  les  péchés.  Si  les 
apostats  semblent  exclus,  cela  tient  à  ce  qu'ils  n'auraient  pas  la 
possibilité  subjective,  la  résolution,  la  force  de  faire  pénitence;  2. 
La  pénitence  n'est  possible  qu'une  fois,  car  3.  elle  est  le  renouvelle- 
ment  du   baptême. 

L'exposé  de  M.  A.  Lelong  dans  son  édition  du  Pasteur^  est  plus 
complexe.  Sur  les  doctrines  pénitentielles  de  l'Église  au  Ile  siècle  il 
adopte  la  thèse  rigoriste.  Herinas  serait  personnellement  enclin  à  la 
pratique  du  pardon  sans  limites,  mais  son  milieu  gêne  l'expresslGn 
de  ses  idées.  «  Un  pardon  unique,  à  date  fixe  (l'apparition  du  livre 
d'Hermas),  et  seulement  pour  les  fautes  actuellement  jmssées,  voilà 
tout  ce  qu'Hermas  offre  aux  chrétiens  coupables.  »  Et  encore  ces 
péchés  ne  seront  remis  gne  par  Dieu.  «  Pas  une  seule  fois  Hermas 
ne  fait  la  moindre  allusion  à  une  intervention  quelconque  du  pou- 
voir ecclésiastique  :  la  pénitence  est  affaire  entre  le  pécheur  et 
Dieu.  »  Dans  un  article  des  Études,  M.  A.  d'Alès  a  fait  la  critique 
de  ces   affirmations    hasardeuses  3. 

On  a  parfois  soutenu  que  le  pape  Calliste  dans  sa  réaction  contre 
le  rigorisme,  trouva  en  face  de  lui  les  trois  grands  docteurs  de 
l'époque  :  Tertullien,^  Hippolyte  et  Origène.  Des  premiers,  il  sera 
question  plus  loin  ;  quant  à  Origène  il  semble  bien  qu'il  faille 
décidément  renoncer  à  le  classer  parmi  les  tenants  du  rigorisme. 
Non  seulement  il  n'aurait  pas  combattu  le  pape,  puisque  la  chro- 
nologie s'y  oppose,  mais  même  il  aurait  toujours  professé  la  doctrine 
du  pardon  et  vis-à-vis  de  tous  les  péchés.  Ses  idées  peuvent  s'expri- 
mer dans  les  propositions  suivantes  :  1.  Dieu  appelle  tous  les  pécheurs 
à  la  pénitence  en  leur  promettant  le  pardon;  2.  le  ministère  du  par- 
don est  exercé  par  l'Église  au  nom  de  Dieu;  3.  aucun  péché  n'est  exclu 
du  pardon  exercé  par  l'Église;  4.  si  tel  pécheur  est,  en  fait,  exclu 
du  pardon,  ce  n'est  pas  précisément  par  la  nature  spéciale  de  ses 
péchés,  mais  par  la  gravité  spéciale  des  gages  de  pénitence  qu'il 
doit   fournir,    s'il    veut   obtenir    le   pardon. 

Tertullien,  Hippolyte  et  Calliste,  c'est  autour  de  ces  noms  surtout 
qu'a  roulé  ces  dernières  années  la  discussion  touchant  la  discipline 
pénitentielle.  M.  d'Alès  qui  a  déjà  traité  ce  sujet,  à  diverses  reprises, 
y  revient  encore,  serrant  davantage,  si  possible,  les  termes  du  pro- 
blème. 


1.  A.     Baumeister,     Die     Ethîk    des     Pastor     Eermae.     Fribourg-en-Br.. 
B.    Herder,    1912;    pp.     52-53. 

2.  A.    Lelong,    Les   Pères   Apostoliques.    IV,    Le    Pasteur   d'Hermas,    Paris, 
Alph.    Picard,     1912:     pp.    LX-LXXV. 

3.  A.    d'ALÈS,    A  propos    du    Pasteur    d'Hermas,    dans    Études,     5  juillet 
1912,    p.    79-94. 
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11  y  a,  comme  on  sait,  deux  phases  dans  la  vie  et  la  carrière  litté- 
raire de  Tertullien  :  l'une  d'activité  apostolique  au  service  de  l'Église, 
l'autre  d'hostilité  contre  l'Église,  au  service  de  l'hérésie  montaniste. 
Dans  l'une  et  dans  l'autre,  il  traita  de  la  question  de  la  pénitence, 
d'abord  dans  le  De  Pœnitentia,  puis  plus  tard  dans  le  De  pudicitia. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  leur  interprétation.  Ici  M.  d'Alès  établit 
que  dans  le  De  Pœnitentia  :  1°  on  ne  trouve  nulle  part  la  distinction 
en  deux  sortes  de  péchés,  les  uns  rémissibles  par  le  ministère  ecclé- 
siastique, les  autres  non  rémissibles  par  ce  ministère;  et  que  2°  on 
n'y  trouve  pas  davantage  l'idée  d'un  pardon  divin  indépendant  du 
ministère  de  l'Église.  Tous  les  arguments  en  sens  contraire,  ou  bien 
supposent  le  recours  au  De  pudicitia,  ou  bien  sont  d'ordre  purement 
négatif. 

Quant  au  second  traité  il  manifeste  une  opposition  très  nette  avec 
le  précédent;  loin  d'en  faire  mystère,  Tertidlien  semble  l'afficher. 
Il  y  présente,  entre  autres,  trois  idées  comme  des  nouveautés,  fruit 
de  son  montanisme  récenl  :  1°  il  y  a  trois  péchés  irrémissibles  : 
idolâtrie,  homicide^  impudicité.  2°  11  y  a  un  péché  direct  contre  Dieu, 
échappant  comme  tel  au  pouvoir  de  l'Église  :  c'est  la  réduction  à 
un  seul  genre  des  trois  péchés  déjà  cités.  3°  II  y  a  une  rémission  di- 
recte par  Dieu,  normalement  indépendante  du  ministère  de  l'Église. 
Pour  établir  ces  divers  points,  Tertullien  c  recourt  directement  au 
Nouveau  Testament  lu  à  travers  la  révélation  du  Paraclet;  son  exé- 
gèse a  peu  de  prétentions  à  l'antiquité;  l'argument  de  prescription 
n'apparaît  point  sinon  retourné  :  Nemo  proficiens  enibescit.  Il  déclare 
se  séparer  des  catholi({ues  pour  mieux  faire  :  il  sent  très  bien  et 
il  avoue  que  les  catholiques  ont  pour  eux  deux  siècles  de  tradition 
contraire.  » 

Tandis  que  Tertullien  reprochait  au  pape  Calliste  «  d'être  le  re- 
présentant attardé  d'une  regrettable  faiblesse  »,  Hippolyte  fait  de 
lui  «  l'initiateur  d'un  laxisme  plein  de  dangers  pour  les  mœurs  chré- 
tiennes .  Ces  deux  manières  de  voir  si  divergentes  au  premier  abard 
peuvent  cependant  se  rapporter  aux  mêmes  faits,  et  la  situation  réelle 
aurait  été  celle-ci.  L'Église  au  Ile  siècle  aurait  admis  et  pratiqué 
le  pouvoir  de  remettre  tous  les  péchés.  Mais  à  l'époque  de  Tertullien 
il  y  aurait  eu  des  courants  rigoristes.  Calliste  consulté,  à  celte  occa- 
sion, aurait  précisé  le  droit  ancien,  et  c'est  contre  cette  précision 
nouvelle  que  s'insurgent  Tertullien  et  Hippolyte,  quoique  en  partant 
de  principes  différents.  «  Pour  expliquer  ce  conflit  célèbre,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'admettre  que  Calliste  oi>éra  une  révolution  dans  la  dis- 
cipline  de    la    pénitence.    > 

Si  la  rémission  du  crime  d'iin|)udicité  avait  été.  au  dire  de  quel- 
ques-uns, introduite  dans  l'Église  jxir  Calliste,  celle  du  crime  d'idolâ- 
trie aurait  été  amenée  au  milieu  du  ÏII*  siècle  j>ar  l'affaire  des  lapsi. 
Pas  plus  que  la  première,  cette  seconde  affirmation  n'est  soutenable. 
Un  examen  (l(>s  documents,  des  lettres  de  saint  Cyprien  enfr(>  autres, 
le   démontre   clairement. 

Durant   la    période  <[ui   répond  à  la    vacance  du  siège   pontifical   (20 
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janvier  249 -mars  251),  t  aucune  voix  ne  s'élève  en  faveur  de  lexclu- 
sion,  en  masse  et  sans  terme,  des  lapsi.  Non  seulement  aucune  voix 
ne  s'élève  en  ce  sens,  mais  il  semble  bien  qu'il  y  ait  unanimité  pour 
considérer  la  question,  comme  tranchée,  en  principe,  dans  le  sens 
contraire.  »  Sous  le  pape  Corneille  (mars  251  -  juin  253),  la  seule 
nouveauté  est  *  la  réconciliation  accordée  d'urgence  en  vue  de  la 
persécution  ».  Si  quelques-uns  soutiennent  l'exclusion  en  masse. 
l'Église  ne  les  suit  pas  dans  cette  voie  et  on  ne  trouve  pas  d'appel  à 
la  tradition  en  ce  sens.  Ce  que  nous  savons  de  l'Orient  confirme  -cette 
théorie  et  cette  pratique  de  l'Occident. 

On  a  prétendu  récemment  que  saint  Grégoire  le  Grand  n'avait  pas 
connu  la  confession,  bien  plus,  qu'il  aurait  admis  des  moyens  ^  méca- 
niques >  et  «  magiques  >  de  remettre  les  péchés  quelles  que  soient 
les  dispositions  i.  M.  Tixeront  a  comparé  ces  affirmations  avec  les 
œuvres  de  saint  Grégoire  2  et  n'a  trouvé  en  celles-ci  rien  de  pareil. 

La  doctrine  que  professait  saint  Grégoire  était  celle  de  son  temps 
et  elle  se  ramène  à  ceci,  t  La  pénitence  publique  s'impose  pour 
les  i>échés  les  plus  graves  et  surtout  scandaleux  et  publics.  Pour  les 
autres,  l'obligation  de  les  confesser  existe  en  principe;  mais  cette 
obligation  n'a  pas  encore  été  déterminée  par  les  canons  à  certains 
temps  et  à  certains  lieux,  et  c'est  pourquoi  on  continue  d'insister 
surtout  sur  la  nécessité  et  l'efficacité  de  la  pénitence  extra-canoni- 
que. D'autre  part,  le  repentir  et  la  contrition  restent  toujours  la 
condition  première  et  indispensable  de  toute  absolution  du  péché; 
et  ainsi  tout  ce  qui  est  capable  de  les  exciter  en  nous  peut  être 
dit  en  un  sens  très  vrai  nous  remettre  nos  fautes.  Enfin,  le  sacrifice 
de  la  messe  offert  pour  les  défunts  n'efface  pas  leurs  péchés  eux- 
mêmes;  mais  il  les  délivre,  en  partie  du  moins,  des  peines  qu'ils  ont 
encourues,  en  s'y  abandonnant,  et  auxquelles  ils  n'ont  pas  eu  le 
temps  ou   le  courage  de   se   soumettre   ici-bas.  > 

Le  travail  que  le  P.  B.  Kurtscheid,  O.  F.  \r.,  vient  de  consacrer 
à  l'histoire  du  secret  de  la  confession  ^  est  remarquable  non  seule- 
ment par  l'érudition  dont  il  fait  preuve,   mais  aussi  par  le  fait  qu'il 


1.  A.  Lagarde,  Le  pape  saint  Grégoire  a-t-il  connu  la  confession?.  daii.s 
Revue  d'Histoire  et  de  littérature  religieuses,  mars-avril  1912.  pp.  160-183. 
Il  a  paru,  dans  cette  même  revue,  une  série  d'articles  sur  l'histoire  de  la 
pénitence,  dus  à  M.  A.  'VanbbcK,  La  discipline  pénitentielle  dans  les 
écrits  de  saint  Paul,  mai-juin  1910;  La  pénitence  dans  les  écrit.i  des 
premières  générations  chrétiennes,  sept.-oct.  1910;  La  pénitence  dans 
le  Pasteur  d'Hermas,  juillet-aoiit  1911;  La  pénitence  dans  Tertullien, 
jnillet-août  1912;  La  pénitence  dans  Origène,  nov.-déc.  1912.  La  cri- 
tique et  l'objectivité  leur  font  trop  généralement  défaut,  aussi  je  n'en  par- 
lerai   pas    davantage. 

2.  J.  Tixeront,  La  doctrine  pénitentielle  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
dans  Bulletin  d'ancienne  littérature  et  d'archéologie  chrétiennes,  II,  (1912), 
pp.      241-258. 

3.  B.  KuRTSCHBaD,  0.  F.  M.,  Dos  Beichtsiegel  in  seiner  geachichtlieh en 
Bntimcklung .  (Freiburger  Theologiachc  Studien,  7.)  Fribourg-en-Brisgau, 
B.   Herder,     1912.     In- 8°.    XVI- 188    pages. 
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est  à  peu  près  la  seule  étude  sur  ce  sujet.  On  y  trouvera  un  bon 
exposé,  bref,  mais  substantiel  des  origines  et  du  développement  de 
ce  point  de  la  discipline  pénitentielle. 

Évidemment  le  secret  de  la  confession  n'avait  guère  de  raison 
d'être  lorsque,  dans  l'héroïsme  des  premiers  siècles,  l'aveu  des  fautes 
était  public.  On  peut  dire  que  ce  devoir  imposé  aux  confesseurs  se 
manifeste  en  même  temps  que  la  confession  secrète.  Au  Vll^  siècle 
les  Conciles  se  préoccupent  de  le  garantir  contre  toute  violation.  Au 
IXe  siècle,  Les  capitulaires  de  Charlemagne,  le  Pœnitentiale  Summo- 
rum  Ponfificiim  édictent  des  peines  contre  les  prêtres  qui  se  rendraient 
coupables  de  pareille  faute,  peines  que  reproduisent  les  collections 
canoniques  subséquentes.  Le  quatrième  Concile  de  Latran  condense 
et  confirme   les   prohibitions  et   Les   peines    antérieures. 

Désormais  la  législation  est  établie;  on  ne  discutera  plus,  parmi 
les  théoLogiens,  que  sur  la  portée  et  l'extension  de  cette  défense. 
Plusieurs  questions  sont  agitées  à  ce  sujet;  comment,  par  exemple, 
concilier  le  secret  de  la  confession  avec  le  devoir  de  la  charité  qui 
nous  oblige  à  écarter  du  prochain  un  mal  que  nous  savons  le  me- 
nacer. Certains  théologiens  pensaient  résoudre  la  difficulté  en  per- 
mettant au  confesseur  d'avertir  les  supérieurs  du  pénitent;  au  XVI^  siè- 
cle quelques-uns  allèrent  même  plus  loin  en  faisant  un  devoir  au 
confesseur  d'avertir  les  autorités,  dans  les  cas  de  danger  pour  l'État, 
sous  prétexte  que  le  bien  général  devait  passer  avant  le  bien  parti- 
culier du  pénitent.  Mais  cette  opinion  fut  contredite  par  d'autres 
théologiens  qui  permettaient  tout  au  plus  au  confesseur  un  avis 
général  d'où  ne  résulterait  aucune  atteinte  à  la  réputation  de  son 
pénitent. 

Ces  controverses  amenèrent  à  discuter  de  façon  plus  précise,  au 
XVII>=  siècle  surtout,  ce  qu'il  faut  entendre  par  confession  sacra- 
mentelle. 

Une  autre  question  se  rattachant  au  secret  de  la  confession  est 
celle-ci  :  le  confes.seur  peut-il  user  de  ce  qu'il  a  appris  par  la  con- 
fession? .Jusqu'au  XVlle  siècle  la  plupart  des  théologiens  tenaient  pour 
l'affirniativc  du  moins  quand  il  s'agissait  d'un  bien  spirituel  à  pro- 
curer. Richard  de  Middletown  le  premier  fit  des  réserves  sur  cette 
opinion  ;  au  XVI"  siècle  plusieurs  théologiens  s'étaient  ralliés  à  sa 
manière  de  voir  et  finalement  le  décret  du  Saint-Office  de  1682  a 
tranché  la  question  dans  le  sens  de  la  négative. 

L'auteur  examine  ensuite  l'histoire  de  quelques  autres  questions 
concernant  le  secret  de  la  confession  :  sujet,  objet,  fondements  juri- 
diqties,  pénalités  contre  les  violateurs.  Un  appendice  traite  du  secret 
de  la  confession  dans  ses  rapports  avec  le  droit  séculier. 

Confirmation  -  Quehjucs  études  ré<entes  du  R.  P.  Galtier,  S.  .1 , 
sont  particulièrement  ini|>ortantes  pour  l'histoire  de  la  confirmation  ^. 

1.  P.  GaLTIBU,  s.  J.,  La  0()»sl(jnation  à  Cartliaof  t't  à  Ronuf.  diun* 
Recfurrrfie.t  dn  Scinvce  rolioicune.  Juillet  1911,  pp.  350-383;  ID.,  La 
nonainnation  <limn  h-.t  J^oh'.tfi  tf 'Occident,  dans  Revue  d'hi.itoire  ecclé- 
.iinstif/ue.   avril    1 '.)  1 2.    pp.    2B7-301. 
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Il  a  mené  une  enquête  à  travers  les  liturgies  et  les  œuvres  littéraires 
à  Rome,  à  Carthage,  à  Milan,  en  Espagne,  en  Gaule,  afin  de  décou- 
vrir si  l'onction  appelée  consignation  dans  les  cérémonies  liturgiques 
de  la  confirmation  était  d'origine  primitive;  et  la  conclusion  de  cet 
examen  est  négative.  «  L'onction,  appelée  chrismation,  bien  qu'en 
usage  dans  toutes  les  Églises,  n'était  cependant  autrefois  comme 
aujourd'hui,  qu'une  cérémonie  complémentaire  du  baptême  :  sa  place, 
partout  la  même,  et  son  sj'mbolisme,  le  même  aussi  partout,  nous 
ont  obligé  à  conclure,  contre  l'opinion  communément  admise,  qu'à 
MUan,  en  Espagne  et  en  Gaule,  pas  plus  qu'à  Rome,  elle  ne  consti- 
tuait le  rite  propre  de  la  confirmation.  L'onction  baptismale  ainsi 
écartée,  nous  n'avons  plus  trouvé  la  trace  d'une  onction  parmi  les 
cérémonies  de  la  tradition  du  Saint-Esprit.  »  La  consignation  pro- 
prement dite  n'est  donc  pas  primitive;  «  c'est  de  Rome,  où  il  semble 
qu'elle  ait  été  introduite  au  IVe  siècle,  qu'elle  s'est  répandue  ensuite 
dans  toute  l'Église   latine.   > 

Extrême-Onction.  —  11  faut  signaler  l'article  du  Dictionnaire  de 
Théologie  catholique  consacré  à  ce  sacrement.  C'est  un  exposé  très 
complet  de  l'état  de  la  question  au  point  de  vue  historique.  11  est 
dû   à  M.    RucH    et   à  M.    Godefroy. 


m.  —  MONOGRAPHIES  D'AUTEURS. 

1    —    ANTIQUITÉ, 

Odes  de  Salomon.  --  On  n'a  pas  oublié  les  discussions  soulevées 
autour  de  cet  ouvrage  dont  la  récente  découverte  a  fait  naître  toute 
une  littérature  1.  L'auteur  était-il  juif,  était-il  chrétien,  appartenait-il 
à  quelque  secte  gnostique?  Sa  doctrine  est-elle  exclusivement  mys- 
tique ou  bien  implique-t-elle  en  outre  un  élément  sacramentel?  Autant 
de  questions  posées  et  qui  n'ont  pas  toutes  encore  trouvé  une  solution. 

M.  J.  Rendel  H.\rris  vient  de  les  aborder  par  une  voie  nouvelle  en 
étudiant  un  point  de  la  doctrine  de  ces  poèmes  :  l'immortalité-.  Pour 
l'auteur  des  Odes,  celle-ci  ne  se  comprend  pas  seulement  comme  une 
survivance  dans  le  shcol,  elle  est  mise  en  rapport  avec  le  Christ.  C'est 
une  restauration.  S'il  était  prouvé  que  le  silence  des  Odes  sur  le  fait 
de  la  résurrection  des  corps  est  voulu  et  prend  de  ce  chef  une  signifi- 
cation, elles  se  rappix)cheraient  de  certains  milieux  gnostiques.  Mais 
c'est  là  une  conjecture.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ceî  ouvrage  est 
chrétien.  Pour  affirmer  qu'il  a  un  caractère  sacramentel  d'autres 
recherches   seraient   nécessaires. 

Les  Apologistes  du  II*  siècle.  —  L  étude  que  M.  A.  Puech,  profes- 


1.  Cf.    Retme    des    Se.    Ph.    et    Th..    VI    (1912),    pp.     377-378. 

2.  J.  Rendel  H.\URIS,  The  Doctrine  of  Immortality  in  the  Odes  of 
Salomon.  (Little  Books  on  Religion.)  Londres,  Hodder  et  Stoughton,  s.  d. 
In- 16,    75    pages. 
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seur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  vient  de  con- 
sacrer aux  apologistes  grecs  du  Ile  siècle  ^  est  en  ouvrage  fort  remar- 
quable, où  la  science  historique  et  philologique  la  plus  sûre  s'unit 
à  une  psj'chologie  pénétrante  et  souple  2.  Justesse,  modération  et 
élégance  dans  l'exposé,  font  de  ce  livre  un  beau  type  de  la  science 
française,  dont  la  lecture  repose  de  tant  de  dissertations  abstruses  et 
revêches. 

Depuis  longtemps  l'auteur  était  familiarisé  avec  la  matière  qu'il 
expose  aujourd'hui  dans  son  ensemble  ;  ses  études  sur  Tatien,  sur 
la  Cohortatio  font  autorité.  Il  a  simplement  élargi  et  parfois  pré- 
cisé le  sujet  de  ses  travaux.  Encore,  n'a-t-il  pas  visé  à  être  tout  à 
fait  complet.  Il  a  presque  négligé,  de  parti  pris,  la  polémique  contre 
le  paganisme,  insistant  de  préférence  sur  un  autre  aspect  des  apo- 
logies du  Ile  siècle,  leur  caractère  chrétien.  «  J'ai  plutôt  demandé, 
dit-il,  à  Justin,  à  Tatien,  à  Athénagore  ou  à  Théophile  leur  témoi- 
gnage sur  l'état  de  la  doctrine  cïirétienne  en  leur  temps;  j'ai  recher- 
ché quelle  part  personnelle  chacun  d'eux  a  prise  au  développement 
de  cette  doctrine,  et  en  quoi  la  philosophie,  —  platonisme  ou  stoï- 
cisme, —  a  contribué  à  cet  apport.  La  métliode  suivie  «  est  philo- 
logique et  historique;  elle  consiste  à  bien  entendre  la  langue  de  cha- 
que auteur,  à  pénétrer  ses  procédés  d'expression  ou  de  composition, 
à  [se]  familiariser  avec  ses  habitudes  d'esprit,  à  déterminer  le  degré 
et  la  qualité  de  sa  culture;  elle  repose  avant  tout  sur  l'analyse  minu- 
tieuse des   textes  ». 

Chez  les  Apologistes  du  Ile  siècle  on  remarque  aisément  deux  ten- 
dances diverses,  presque  opposées  :  les  uns  cherchent  volontiers  un 
accord  entre  le  christianisme  et  la  philosophie,  tels  Justin  et  ,\théna- 
gore;  d'autres  soulignent  de  préférence  les  oppositions,  ainsi  Tatien 
et  Théophile  d'Antiochc.  Ce  sont  ces  noms  qui  sont  en  vedette  et 
parmi  eux  encore  les  premiers  de  chaque  série  :  Justin  et  Tatien. 
L'un  et  l'autre,  il  est  bon  de  le  remarquer,  se  sont  donné  eux-mêmes 
leur  mandat  :  ils  adaptent  à  la  propagande  chrétienne  les  procédés 
et  les  pratiques  qui  étaient  de  tradition  dans  l'enseignement  philoso- 
l^hique.  Docteurs  libres,  ils  ont  fondé  des  écoles  organisées  sur  le 
modèle  de  l'Académie  ou  du  Portique.  «  Il  est  donc  évident  que  les 
écrits  de  ces  apologistes  sont  des  témoignages  de  première  importance 
sur  l'état  de  la  doctrine  chrétienne  en  leur  temps,  et  ce  n'est  guère 
que  par  eux  que  nous  pouvons  espérer  connaître  celle-ci  mais  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'aucun  de  leurs  auteurs  ne  saurait  être 
considéré  comme  le  représentant  officiel  du  christianisme  contemjx)- 
rain.  Dans  l'enscmljle,  leur  (euvre  a  été  jugée  bonne;  elle  a  reçu, 
on  peut  le  dire,  l'approbation,  la  consécration  de  l'Église.  L'auréole 
dont  le  nom  de  Justin  demeura  entouré  le  dit  assez.  Mais  cela  ne  signi- 
fie point  que  sa  doctrine  ou  celle  d'aucun  de  ses  pareils  coïncide  rigou- 


\.  A.  PuECir,  Les  Apolnui.ttc.t  orrr.s-  r/u  W  siècle  de  notre  ère.  V:\x'\^, 
Hachette,    1912.    In-80.   vni-314    papes. 

2.  L'ensemble  des  idées  émises  sur  les  apolo^ristos  m'n,  paru  juste:  je  ferais 
cependant,  riiielrnies  réserves  sur  certaines  affirmations  concernant  le  Nou- 
vc;ui    Tcslainent. 
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reuseraent,  sur  tous  les  points,  avec  la  croyance  moyenne  des  fidèles 
et  de  leurs  chefs  hiérarchiques.  La  théologie  n'existait  pas  alors.  Ce 
sont  les  Apologistes  qui  la  créent,  et  ils  la  créent  à  leurs  risques  et 
périls.  On  n  a  pas  le  droit  d  identifier  l'Église  avec  eux.  En  les  étu- 
diant, il  est  essentiel  de  se  souvenir  que  ce  n'est  pas  le  christianisme 
du  Ih  siècle  que  nous  pourrons  arriver  à  connaître  ;  ce  sont  quelques 
formes  individuelles  de  ce  christianisme.  » 

J'ai  tenu  à  citer  tout  au  long  ces  remarques  de  M.  Puech  parce 
qu'elles  me  paraissent  fort  justes  et  de  première  importance  en  la 
matière.  Trop  d'auteurs  en  méconnaissent  la  portée  et,  confondant 
tradition  ecclésiastique  et  théologie  individuelle,  s'embarrassent  dans 
des  difficultés  qui  en  réalité  n'existent  pas. 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  Prédication  de  Pierre  et  à  l'Apologie 
d'Aristide,  mais  les  études  les  plus  importantes  et  dont  l'intérêt  s'im- 
pose sont  celles  où  lauteur  traite  de  Justin  et  de  Tatien.  Le  premier 
surtout  a  la  belle  part.  M.  Puech  l'a  étudié  longuement  et  avec  une 
sympathie  marquée.  Non  pas  qu'il  surfasse  sa  valeur  :  il  reconnaît 
qu'il  avait  une  science  bornée  et  une  force  d'esprit  trop  limitée  pwur 
construire  un  système  vraiment  clair  et  cohérent.  Mais  Justin  était 
une  âme  loyale,  et  «  plus  qu'aucun  autre  altéré  de  vérité;  quand 
il  se  croyait  en  possession  de  la  doctrine  véridique  et  salutaire,  il 
éprouvait  un  besoin  aussi  impérieux  de  la  communiquer  aux  autres 
qu'il  s'était  senti  personnellement  obligé  d'en  poursuivre  la  conquête, 
au  prix  de  tous  les  efforts  et  de  tous  les  sacrifices.  »  «  Ce  qui  vaut 
à  Justin,  notre  sympathie  immédiate,  dit  plus  loin  M.  Puech,  c'est  ce 
que  j'appellerais  volontiers  la  transparence  de  son  âme,  sincère, 
loyale  entre   toutes.  > 

Dans  ses  idées  Justin  est  chrétien  avant  tout.  Mais  s'il  avait  accepté 
loyalement  les  formules  d'un  Credo  qui  était  déjà,  sur  tous  les  points 
essentiels,  celui  que  les  cTirétiens  répètent  encore  aujourd'hui,  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  ces  formules  avaient  besoin  d'être 
interprétées.  A  cette  fin  il  s'est  servi  de  certaines  théories  stoïciennes 
ou  platoniciennes,  mais  plutôt  parce  qu'il  y  voj'ait  un  moyen  de  se 
faire  mieux  entendre  des  lecteurs  païens  et  parce  quelles  lui  étaient 
familières  que  parce  qu'il  continuait  à  trouver  dans  ces  systèmes 
l'alimenl  de  sa  pensée.  Il  était  en  effet  fort  préoccupé  du  sort  de  l'hu- 
manité antérieure  au  christianisme,  et  c'est  cette  sympathie,  sans 
doute,  qui  l'a  amené  à  sa  théorie  du  /.ôyoi  aTTEp/xaTtx.oç  ,  d'après 
laquelle  les  païens  ont  pu  par  la  raison  arriver  à  une  certaine  con- 
naissance de  la  vérité.  M.  Puech  montre  fort  bien  comment  cette 
théorie,  dont  la  terminologie  est  empruntée  au  stoïcisme,  diffère  des 
idées  de  ce  système. 

Sa  doctrine  du  Verbe  est  d'inspiration  chrétienne,  très  probable- 
ment elle  a  pour  fondement  les  donnée  du  Prologue  du  IV^  Évangile. 
Mais  le  véritable  mérite  de  Justin  est  d'avoir  compris  que  le  déve- 
loppement du  christianisme  obligerait  à  formuler  un  système  ca- 
pable de  concilier  le  monothéisme  et  la  divinité  de  Jésus.  Il  est  vrai 
que  cela  posé,   il  s'est  contenté  à  assez  bon  compte. 

Justin   admettait  la    possibilité    d'un   accord   du   christianisme   avec 
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la  philosophie.  Tatien,  qui  fut  pourtant  son  disciple,  fait  profession 
de  condamner  radicalement  la  civilisation  antique.  Mais  cet  ennemi 
de  la  philosophie  attaque  le  paganisme  en  mettant  en  œuvre  tous 
les  procédés  les  plus  raffinés  de  la  sophistique  contemporaine,  t  Son 
apologie  est  la  plus  originale  entre  celles  qui  nous  ont  été  conservées 
du  II>i  siècle,  et,  si  laissant  de  côté  la  polémique,  on  n'y  considère 
que  ce  quelle  contient  de  substance  théologique,  on  peut  dire  qu'elle 
est  à  plus  d'un  égard,  en  progrès  sur  celle  de  Justin.  » 

«  La  doctrine  de  la  Création,  celle  de  la  génération  du  Verbe, 
celle  de  la  Chute  et  du  Salut  sont  plus  complètes,  plus  claires  et  mieux 
déduites.  Tatien  est  moins  étranger  à  la  tradition  de  saint  Paul;  il 
met  en  évidence  aussi  bien  que  Justin,  les  erreurs  qui  ont  été  la 
conséquence  de  la  première  faute;  il  insiste  davantage  sur  le  péché, 
sur  la  misère  physique  et  morale  à  laquelle  l'homme  est  livré  depuis. 
Il  attend  la  régénération  d'une  purification  morale  encore  plus  que 
d'une  illumination  de  lintelligence,  et,  tout  défenseur  qu'il  est  du 
libre  arbitre,  il  rapporte  en  définitive  uniquement  à  laclion  de  Dieu, 
à  l'habitation  en  nous  du  Saint-Esprit,  toute  la  vertu  du  juste.  Le 
Verbe  que  Justin  considère  surtout  comme  un  révélateur,  apparaît 
principalement  chez  lui  comme  un  Sauveur;  il  est  la  nie  au  sens  phy- 
sique et  au  sens  religieux;  il  donne  l'immortalité  et  la  sainteté... 
La  distinction  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne  ne  repose 
toujours    en   réalité    que    sur    la   formule    baptismale. 

Athénagore  est  un  Justin  avec  moins  de  candeur  et  plus  de  science; 
Théophile,  un  Tatien,  la  force  et  le  talent  en  moins. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  «  Apologies  apocryphes  ou 
anonymes  »,  et  l'ouvrage  se  termine  par  six  ap])endices  où  l'auteur 
traite   d'une   façon    plus    technique    quelques    points    sujets    à  discus- 


Pasteur  d'Hermas.  —  L'édition  et  la  traduction  française  que 
M.  A.  Lelong  vient  de  donner  de  cet  ouvrage  -  sont  les  bienvenues' 
parmi  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature  chrétienne,  car  le  Pasteur 
est  une  œuvre  obscure,  souvent  malaisée  à  comprendre  et  à   utiliser. 

L'intérêt  principal  de  ce  volume  est  dans  la  traduction  :  l'auteur  a 
visé  à  la  rendre  claire,  dût-il  j-artois  paraître  s'écarter  du  sens  littéral. 
Kt  on  ne  saurait  l'en  blâmer,  car  ce  qui  importe  ici  c'est  la  ikMisée, 
bien  plus  que  les  mots. 

Mais  en  outre,  à  cause  de   «  l'iinp.irtanco  oxcei>tioiinol]e  du   Pastnir 

•  1.  Voici  les  titres  de  chacun  des  appendices  :  1.  La  Grande  et  la 
Petite  Apologies  de  Justin;  leurs  relations  mutuelles;  2.  Vérité  et  fiction 
dans  le  Dialoptie  de  Justin;  3.  L'origine  et  la  valeur  de  l'expression 
Xàyos  airepuariKÔs  chez  Justin;  1.  Sur  le  sens  d'une  phrase  de  Tatien 
(Discours  aux  Grecs,  l);  5.  La  notion  <le  Trvfû/ua  chez  les  Ajjologistea 
du  II-î  siècle;  fi.  L'authenticité  des  fragments  du  Traité  de  la  lîàsurrec- 
tion    .attribués    à  Justin. 

2.  Les  rdres  Apostoliiiucs,  IV.  Lr  Vaut  car  il'irrrwas.  texte  trror.  tra- 
duiaion  française,  introduction  et  index  par  A.  r;Hr,n\(!  {T'-.rtes  ot  docu- 
ments pour  IV'tude  du  christianisnw,  10.)  l'-iris.  .Mph.  l'icnrd.  lî>12. 
Iii-l'J.    ('XII-3'17    pages. 

7"   \rn-<e,  -  Rçviie  de»  Sc:cn-es.  —  N"  i.  .  "3 
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et  la  rareté  des  livres  français  relatifs  à  ce  curieux  monument  de 
l'antiquité  chrétienne  >,  M.  Lelong  a  cru  devoir  donner  à  Vlntroduc- 
tion  une  certaine  étendue.  Il  y  traite  en  effet  les  diverses  qucstions^ 
d'histoire  littéraire,  afférentes  au  sujet,  ainsi  que  divers  problèmes 
de  critique  textuelle.  De  plus  il  donne  un  exposé  assez  notable  de  la 
doctrine  contenue  dans  cet  ouvrage.  C'est  peut-être  la  partie  la  moins 
réussie.  La  plus  grande  place  est  faite,  comzne  il  convenait,  aux  théo- 
ries pénitenticlles  d'Hermas.  Jen  ai  déjà  parlé  plus  haut.  Sur  la 
question  christologique  et  celle  de  la  constitution  de  l'Église,  M.  Lelong 
admet  justement  qu'il  n'}'  a  pas  lieu  de  trop  presser  les  données  four- 
nies par  Hermas. 

Si  le  Pasteur  a  suscité  de  nombreuses  études  sur  des  points  divers 
de  sa  doctrine,  on  n'avait  pas  encore  d'ouvrage  d'ensemble  sur  les 
idées  morales,  qui  forment  le  sujet  principal,  pour  ne  pas  dire  unique, 
de  ses  préoccupations.  M.  A.  B.\u.meister  s'est  donné  pour  tâche  de 
combler  cette  lacune  ^.  Son  étude  doit  comprendre  deux  parties  : 
l'une  d'exposition,  l'autre  de  critique.  La  première  seule  a  paru. 

On  y  trouvera  un  exposé  parfaitement  objectif  des  idées  d'Hermas. 
Certes  la  tâche  était  difficile  :  au  milieu  du  second  siècle  les  doctrines 
chrétiennes  n'avaient  pas  encore  cette  précision,  cette  netteté  dans 
l'expression  qu'elles  ont  trouvées  depuis;  en  outre,  le  Pasteur  n'est 
pas  un  exposé  didactique,  la  forme  symbolique,  prophétique,  sous 
laquelle  il  se  présente,  exige  une  traduction  en  langage  ordinaire. 
Pour  aboutir  à  un  résultat  satisfaisant  l'auteur,  après  avoir  utilisé 
toutes  les  ressources  de  la  philologie  a  pris  soin  d'interpréter  les 
idées  en  fonction  du  but  général  de  l'ouvrage,  en  tenant  compte  de 
l'ensemble,  et  en  distinguant  l'expression  imagée  de  la  chose  qu'elle 
signifie. 

Le  travail  comprend  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  à 
l'idéal  de  la  vie  chrétienne  dans  son  ensemble  et  aux  moyens  de  le 
réaliser;  la  seconde  traite  spécialement  de  la  foi  considérée  en  elle- 
même  et  dans  ses  rapports  avec  les  autres  préceptes.  La  raison  de  ce 
plan  est  à  chercher  d'abord  dans  l'importance  qu'a  l'idée  de  foi 
dans  l'ouvrage  d'Hermas,  mais  surtout  dans  les  interprétations  ten- 
dancieuses qu'en  ont  fournie  certains  auteurs  protestants.  D'après 
eux  la  foi,  selon  Hermas,  étant  la  j  Mère  de  toute  vie  vertueuse 
dans  le  chrétien,  serait  l'œuvre  unique  de  la  morale  clirétienne  prati- 
que, en  laquelle  toutes  les  autres  vertus  seraient  déjà.  Et  \^v^v  là 
Hermas  serait  un  ancêtre  lointain  de  Luther. 

En  fait,  rien  de  pareil.  L'exposé  de  la  première  partie  suffisait  à 
le  prouver;  la  seconde  le  montre  de  façon  plus  précise.  Hermas  appelle 
la  foi  <'  mère  des  œuvres  y  en  ce  sens  qu'elle  fait  connaître  la  loi 
du  chrétien,  les  préceptes,  et  en  tant  que  la  connaissance  de  foi  con- 
tient le  motif  de  notre  action  vertueuse,  savoir  :  une  récompense 
éternelle  à  mériter  par  les   œuvres. 


I 


,  1.  A.  Baumbister.  Die  Ethik  des  Pastor  Hermae.  (Freiburger  t/)eo- 
logische  Studien.  9.)  Fribourg-en-Br:sgau,  B.  Ilerder,  1912,  In-8o,  XIV- 
145     pages. 


ULLLliilN     D'mSTOlUli     DES     DOCi'KINES     CUUÉ  IXliNNIiS  à'i'S 

Pape  Libère.  —  A  diverses  reprises  déjà  j'ai  menîioiiué  ici  ^  les 
Iravaux  parus  ces  dernières  années  sur  ce  sujet.  M.  J.  Zeilll-u  vient 
de  les  examiner  tous  et  d" exposer  les  résultats  auxquels  ils  ont  abouti-. 
Voici,  d'après  lui,  l'état  de  la  question  et  les  positions  respectives  des 
divers   auteurs   qui    en    ont    écrit. 

«  Les  articles  de  l'abbé  Saltet  dans  le  Bulletin  de  Lilténdure  ecclé- 
siastique ^1905)  avaient  paru  innocenter  décidément  Libère,  sinon 
de  toute  compromission  avec  les  adversaires  du  symbole  de  Nicée, 
du  moins  de  l'abandon  do  saint  x\thanase,  en  établissant  l'apocryphi- 
citc  des  lettres,  insérées  sous  son  nom  dans  les  Fragments  historiques 
de  saint  Hilaire,  ([ue  l'on  pouvait  tenir  pour  l'aveu  et  la  manifesta- 
tion même  de  sa  faiblesse  sur  ce  point.  Dom  A.  Wilmart,  dans  la 
Revue  bénédictine  (avril  et  juillet  1907),  et  le  Père  Fedele  Savio,  S.  J., 
dans  son  livre  La  qmslione  del  papa  Liber io  appuyèrent  cette  manière 
de  voir,  et  je  l'exposai  moi-même  dans  la  Revue  pratique  d'apoloyé- 
liciue  (.15  février  1907).  Par  contre  M.  Max  Schiktanz  soutenait  tou- 
jours dans  ses  Hilarius-Fragmente  la  thèse  de  l'authenticité  des  let- 
tres libériennes,  et  M.  Turmel,  sans  la  donner  comme  démontrée, 
la  déclarait  la  plus  plausible  dans  la  Revue  catholique  des  Églises 
;1906,  p.  593).  Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  au  printemps  de  1908, 
une  étude  étendue  de  Mgr  Duchesne,  Libère  et  Fortunatien,  vint  jeter 
un  jour  nouveau  sur  1^  problème  :  fauteur  y  montrait,  par  une  fine 
analyse,  que  les  écrits  attribués  à  Libère  n'avaient  rien  de  ])sycho- 
logiquement  invraisemblable  et  que  de  les  accepter  [>our  authenti- 
ques, c'était  admettre  le  système  le  plus  simple,  le  plus  cohérent, 
rendant  le  plus  naturellement  raison  et  de  l'existence  même  des  textes 
contestés  et  de  plusieurs  graves  assertions  d'autres  écrivains,  sans 
qu'il  faille  d'ailleurs  pour  cela  mettre  au  compte  du  malheureux  pape, 
vaincu  par  l'exil,  l'adhésion  à  une  formule  nettement  entachée  d'aria- 
nism«. 

Ces  conclusions  nont  pas  été  universellement  acceptées.  Dom  A. 
Wilmart  s'y  est  promptement  rallié  dans  un  second  article  de  la 
Revue  bénédictine  (1908)  et  le  P.  Fcder,  S.  J.,  dans  un  excellent  tra- 
vail préparatoire  à  l'édition  des  Fragmenta  historica,  <pi'il  doit  faire 
paraître  dans  le  Corpus  de  Vienne  (1910),  a  opiné  dans  le  même  sens. 
.Mais  le  P.  Savio  ne  s'est  pas  tenu  pour  battu  :  dans  deux  brochures, 
éditées  à  deux  ans  d'intervalle,  Nuovi  studi  sulla  qucsiione  del  papa 
Libéria  (1909);  et  Punti  controversi  nclla  (lueslionc  del  papa  Libéria 
(1911),  il  a  renouvelé  son  effort  en  faveur  de  la  thèse  de  l'héroïsme 
sans  défaillance  de  Libère,  cependant  que  dom  Chapman  apportait 
à  co  sentiment  l'appui  de  son  érudition  dans  un  autre  arlicle  de 
la  Revue   bénédiclini-   (1910). 

Suit    un   c'X.imcii    miiuilieux,    1res   (ibjcctif   de  ciuicuno  des  opinions 
et  des  arguments  ([ui  les  f.tndeiit.   .Nulle  part  il  n'y  a,  à  proprement 


1.  ("f  lîevuo  den  Se.  l'h.  cl  Th.,  VU  (190'J).  pp.  3:)7-;?58;  VI  (.l'-'T.'». 
pp.     .'176-377. 

'2.  J.  Zkim.KU,  L(I  (lucution  du  paiic  Libèn-  dans  liulletin  d'auficnHi/ 
litlératuro    et    d'archi'ulot/ie    c/tréliennci,    15    janvier    11113,    pp.     20-51. 
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parler  de  certitude,  et  chaque  position  présente  des  difficultés.  Cepen- 
dant M.  Zeiller  croit  pouvoir  conclure  que  les  probabilités  les  plus; 
fortes  sont  en  faveur  de  l'authenticité  des  lettres,  et  par  conséquent 
de  la  «  chute  »  du  pape  Libère.  D'ailleurs  il  fait  remarquer  avec 
raison  que  les  arguments  présentés  par  le  P.  Savio  et  dom  Chapman, 
loin  de  concorder  entre  eux,  en  viennent  plutôt  à  se  combattre  l'un 
l'autre. 

Voici  les  termes  mêmes  dans  lesquels  il  exprime  sa  conclusion  : 
«  Nous  n'aboutissons  pas  à  une  infrangible  certitude;  mais  nous  attei- 
gnons une  très  forte  probabilité  :  Libère  a  sacrifié  Athanase  et  il  a 
à  deux  reprises  souscrit  des  formules  de  foi  qui  faisaient  abstraction 
du  consubstantiel  nicéen,  voilà  ce  qui  paraît  acquis  après  la  confron- 
tation de  tant  de  témoignages.  Mais,  si  Libère  ne  sort  pas  grandi  de 
cet  examen,  il  est  essentiel  de  constater  que  la  preuve  désormais  à 
peu  près  faite  de  l'authenticité  des  lettres  contestées  est  loin  cepen- 
dant d'aggraver  son  cas  au  point  de  vue  dogmatique  :  la  liste  jointe  à 
la  lettre  Pro  deifico  nous  assure  que  la  formule  quil  consentit  à  signer 
à  Bérée  n'est  pas  la  formule  arianisante  de  357.  Et  par  Sozomène  dont 
les  défenseurs  du  pape  ont  bien  tort  d'attaquer  le  récit,  somme  toute, 
favorable  à  Libère,  nous  sommes  avertis  cjue  son  adhésion  à  la  for- 
mule do  358,  qui  n'était  pas  davantage  arienne,  fut  entourée  par  lui 
de  prudentes  précautions  et  que,  sans  employer  le  mot,  il  confessa 
alors  sa  croyance  au  consubstantiel,  en  stipulant  expressément  la 
ressemblance  du  Fils  au  Père  en  tout,   même  en   substance.    » 

Saint  Basile.—  L'étude  consacrée  par  le  Dr  Fr.  Nager  à  la  théo- 
logie trinitaire  de  saint  Basile  i,  n'apportera  peut-être  pas  de  lumières 
nouvelles  sur  ce  sujet,  mais  elle  demeure  un  exposé  clair,  complet 
et  suffisamment  averti. 

Après  une  introduction  consacrée  à  la  biographie  de  saint  Basile, 
à  son  point  de  vue  théologique  et  à  l'état  de  la  controverse  trinitaire 
au  IVc  siècle,  l'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois  parties  princi- 
pales :  1.  la  position  de  Basile  en  face  du  Concile  de  Nicée;  2.  le 
développement  qu'il  a  donné  de  la  doctrine  nicéenne  touchant  l'égalité 
de  nature  du  Père  et  du  Fils;  3.  sa  doctrine  sur  le  Saint-Esprit.  l'nQ 
quatrième  partie  n'est  guère  que  le  résumé  des  précédentes  :  elle 
marque  spécialement  ce  que  la  théologie  de  Basile  a  d'original. 

Au  moment  où  l'évêque  de  Césarée  intervint  dans  la  controverse, 
il  régnait  une  certaine  confusion  parmi  le  peuple  chrétien  et  jusque 
chez  les  théologiens.  L'arianisme  avait  trouvé  un  regain  de  vitalité 
avec  Eunomius  qui  l'exposait  sous  une  forme  i>hilosophique;  la  ter- 
minologie était  inc)3rtaiiie  même  chez  les  catlioliqucs.  L'œuvre  prin- 
cipale de  Basile  fut  de  parer  à  ce  double  danger.  Athanase  avait 
préparc  Nicée,  Basile  le  défendit  et  prépara  la  doctrine  du  sj^node 
de  Constantinople.  Il  distingua  les  termes  olalx  et  vnoazaaiÇy  le  pre- 
mier  signifiant  la   nature,   le   second   la    personne;    mais   il    n'est    ])as 

1.  Fr.  Nager,  Die  Trinitcitslehre  des  hl.  Basiliu^  des  Grossen.  Eine 
doqmengescliichtUche  Studie.  Paderborn,  F.  Schoningh,  1912.  In-8o,  IV- 
123    pages.  ;  • 
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exact  d'affirmer,  comme  on  l'a  fait  que,  pour  lui,  noôiCMiKov  équi- 
vaut à  ÛTToaTao-t:  ;  il  so  défiait  de  ce  terme  qui,  à  son  sens,  gardait 
quelque  aspect  do  sahellianisme.  C'est  dans  l'étude  des  personnes 
divines  que  Basile  dépasse  Athanase  et  le  Concile  de  Nicée.  Il  déter- 
mine ce  qui  chez  chacune  d'elles  fonde  la  distinction;  pour  le  Père 
c'est  V  àyzw/](7ly. ,  pour  le  Fils,  V-jIôt/];.  Pour  l'Esprit-Saint  il  n'a 
pas  trouvé,  ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  la  tradition,  de  ternie  qui 
exprimât  aussi  nettement  ce  caractère  distinctif,  mais  il  ne  laisse  pas 
de  le  décrire  d'après  le  mode  spécial  selon  lequel  procède  la  troisième 
personne.  S'il  reste  encore  dans  la  doctrine  de  saint  Basile  une  cer- 
taine indétermination,  elle  s'explique  par  l'époque  en  laquelle  il  écri- 
vait, et  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il  dut  parler.  Les  héré- 
sies ne  laissaient  pas  toujours  le  temps  de  mûrir  la  ]>ensée  et  de  pré- 
ciser les  expressions. 

Comme  théologien,  saint  Basile  s'inspire,  cela  va  de  soi,  de  l'Écri- 
ture et  de  la  tradition.  Sa  philosophie  est  surtout  néo-platonicienne; 
l'usage  qu'Eunomius  faisait  d'Aristote  l'engageait  à  écarter  ce  phi- 
losophe. Malgré  ses  lacunes,  la  théologie  trinitaire  de  saint  Basile 
a  eu  la  plus  grande  influence  sur  les  siècles  qui  suivirent,  saint  Am- 
broise   notamment   lui   doit   beaucoup. 

Nestorius.  —  La  question  Nestorius  rouverte  ces  dernières  années 
avec  quelque  fracas,  après  la  découverte  du  Livre  d'HéracUde  i,  con- 
tinue à  occuper  les  historiens  des  doctrines  chrétiennes.  Pourtant  il 
est  visible  dès  maintenant  qu'une  étude  plus  calme  et  plus  appro- 
fondie des  documents  nouveaux,  tout  en  apportant  des  précisions 
sur  quelques  points  de  détail,  n'a  pas  modifié  au  fond  l'opinion 
traditionnelle  :    Nestorius    est    vraiment    «  nestorien  ». 

Le  R.  P.  JuGiE,  O.  S.  A.,  vient  de  consacrer  à  Nestorius  une  étude 
d'ensemble  qui  n'avait  [)as  encore  été  faite  -.  Jusqu'ici  on  s'était 
contenté  d'exposer  la  cliristologie  de  l'hérésiarque,  en  négligeant  les 
autres  aspects  de  sa  pensée.  Il  est  vrai  que,  même  ici,  la  cliristologie 
demeure  la  partie  principale,  celle  qui  mérite  avant  tout  de  retenir 
l'attention. 

Deux  chapitres  sont  consacrés  à  la  vie  et  aux  écrits  de  Nestorius; 
puis  vient  l'examen  de  ses  idées  christol()gi(|ues,  étudiées  en  ellcs- 
niênies,  cl  par  comparaison  avec  celles  des  docteurs  rpii  l'ont  ])ré- 
cédé  on  (|ui  furent  ses  conlcmporains,  siiécialement  Tliéodore  de  Mop- 
sucstc  et  saint  (ilyrille  d'Alexandrie.  Les  derniers  chapitres  traitent 
do  la  doctrine  sotériologique  de  Nestorius,  de  ses  doctrines  touclianJ 
la  question  [u'iagienne,  roucliarislie,  enfin  l'auleur  relève  (pichpies 
affirmations   doctrinales   sur   divers   sujets. 

Les  H.  P.  .lugie  avait  déjà  exp  )sé  la  (li)clrin?  de  Nestorius  dans  -.ni 
arliflc    de'j    Ëchos    d'Orirnl    Tmars     191 L    (|ue    j'ai     urécédenuiUMil    elle 


i.  Cf.  Hnvu-  iIp.9  Sr.  !'/>.  cl  Th..  tll  (L'.lOi)),  p.  .•îTtJ-.TiH;  V  (l'.Hl). 
V\>.      •MW-Wll. 

2.  .M.  .IroiK,  ().  S.  A..  No.ifnrifM  cl  In  controverse  Xp.ttoricfnw.  (Ri- 
hUothèQui;  lie  llicolonic  historique.)  Paris,  (i.  nctiucliesno.  l'.ll'J.  În-So. 
320    pages. 
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Il  ne  fait  que  le  reproduire  ici,  aussi  je  me  contente  de  renvoyer 
à  mou  bulletin  de  1911.  Comme  alors,  l'ensemble  des  affirmations 
me  paraît  exact,  car  c'est  à  cela  que  finalement  se  ramène  la  doc- 
trine de  Nestorius.  J'avoue  cependant  que  je  m'attendais  à  le  trouver 
établi  autrement  dans  un  ouvrage  de  caractère  historique.  Il  est  dif- 
cile  en  effet  de  suivre  ici  la  genèse  et  le  développement  de  la  pen- 
sée de  Nestorius,  et  cette  forme  d'exposition  trop  abstraite  n'est 
guère  favorable  pour  rendre  les  nuances,  les  hésitations  d'une  doc- 
trine un  peu  ondoyante  dans  ses  formules  et  jusque  dans  ses  con- 
cepts. 

Dans  le  paragraphe  consacré  à  «  la  terminologie  cyrillienne  com- 
parée à  la  théologie  nestorienne  ■'■.  le  R.  P.  .Tugie  prend  nettement 
parti  contre  l'interprétation  précédemment  proposée  par  M.  J.  Lebon 
dans  son  savant  et  remarquable  travail  :  Le  monoplnjsisme  sévérien 
(Louvain.  1909^  et  d'après  laquelle  les  termes  ç-'J-rt:,  JTrocr.'r'ri.;,  -ootoi-ov 
auraient  dans  la  christologie  cyrillienne  un  sens  fixe  et  seraient 
synonymes  Je  ne  sais  si  M.  Lebon  sera  convaincu  i>ar  les  textes 
qu'on   lui   oppose. 

Dans  la  question  sotériologique  Nestorius  aurait  des  vues  par- 
faitement justes,  si  ses  idées  christologiques  ne  venaient  en  corrom- 
pre  partiellement   l'orthodoxie. 

Il  n'est  pas  non  plus  prouvé  que  l'hérésiarque  ait  été  favorable 
au  pélagianisme.  le  contraire  est  à  peu  près  certain.  Sur  l'Eucharistie 
enfin,  le  R.  P.  Jugie  ramène  l'enseignement  de  Nestorius  à  ces  trois 
points  :  «  lo  II  a  affirmé  explicitement  la  présence  réelle  et  reconnu 
à  l'Eucharistie  le  caractère  de  sacrifice;  2'>  Il  a  compris  et  expliqué 
ces  dogmes  en  fonction  de  sa  christologie;  3^  Il  a  nié  la  transsubstan- 
tiation   et   admis   la   théorie   de   l'impanation.  » 

Trois  notes  terminent  le  volume  :  1.  L'affaire  de  Nestorius  et  la 
primauté  romaine;  2.  Nestorius  et  le  symbole  d'union  de  'l;iS;  3.  Nes- 
torius   et   le    <'  tome  "    de   saint   Léon. 

Le  brochure  du  Dr  Junglas  sur  l'erreur  nestorienne  i  est  la  lepro- 
duction,  quelque  peu  développée,  d'un  rapport  présenté  au  Congrès 
mariai  de  Trêves  le  5  août  1912.  Comme  ce  rapport  avait  été  vio- 
lemment attaqué  par  certains  journaux,  l'auteur  a  cru  que  sa  meil- 
leure défense  aux  yeux  des  gens  non  prévenus  serait  la  publication 
intégrale  de  son  travail.  Et,  en  effet,  si  l'on  peut  différer  d'avis  avec 
l'auteur  sur  quelques  points,  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  le  soup- 
çonner de  mettre  en  cause  l'autorité  de  l'Église.  Il  a  montré  que 
chez  les  Protestants  et  même  chez  des  théologiens  catholiques  l'ex- 
posé de  la  question  nestorienne  était  souvent  inexact,  mais  il  n'a 
pas  prétendu  pour  autant  justifier  Nestorius.  II  reconnaît  au  con- 
traire qu'il  a  erré  et  essaie  de  préciser  en  quoi  consiste  cette  erreur. 
Son  exposé  très  net,  très  serré,  est  conduit  avec  méthode.  Selon  lui 
l'erreur  fondamentale  de  Nestorius  consiste  dans  la  doctrine  de  l'épreu- 


1.   J.   P.   Junglas.  Die  Errlehre  des  Kestorius.  Trêves,   Paulinns-Druckerei, 
s.  d.    [1912].    In-8o,    29    pages. 
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ve  empruntée  à  l'école  d'Antioche  et  conservée  avec  quelques  allé- 
nuations.  L'homme  dans  le  Christ  est  associé  aux  honneurs  divins, 
mais  il  doit  les  mériter  par  ses  épreuves  et  ses  souffrances.  C'est 
seulement  lors  de  la  résurrection  que  la  divinisation  sera  complète. 
Quant  au  terme  -ooVco-oy,  le  Dr  Junglas  soutient  que  chez  Nesto- 
rius  il  garde  son  sens  primitif  et  équivaudrait  au  forma  servi,  forma 
Dei  de  saint  Paul;  il  exprimera:it  l'aspect  extérieur  de  la  nature  et 
non  pas  notre  hypostase  rationnelle.  Cette  interprétation  me  paraît 
bien    douteuse. 

Arnobe  le  Jeune.  —  Il  y  a  un  problème  historique  autour  du  nom 
d'Arnobe  le  Jeune  :  on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie  et  on  discute 
sur  les  œuvres  littéraires  qu'il  .faut  lui  attribuer. 

Jusqu'à  ce.s  dernières  années  la  plupart  des  historiens  de  la  litté- 
rature chrétienne,  pour  ne  pas  dire  tous,  distinguaient  l'auteur  du 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  de  celui  du  ConfLictiis ;  le  Pracdestinatas 
aurait  appartenu  à  un  troisième  personnage  i.  En  1909,  Dom  G.  Morin, 
grâce  à  un  examen  critique  et  une  comparaison  minutieuse  des  tex- 
tes, arrivait  à  cette  conclusion  que  les  trois  ouvrages  cités  appar- 
tiennent à  un  unique  auteur  2.  Il  lui  en  restituait,  en  outre,  un  qua- 
trième encore  inédit  :  le  traité  en  forme  de  lettre  Ad  Gregoriam 
in  palatio  constitutam,  qui,  dès  le  VJe  siècle,  circulait  sous  le  nom  de 
saint  Jean  Chrysostome  ^.  Par  deux  fois,  le  savant  bénédictin  de 
Maredsous  est  revenu  sur  ce  sujet  et  une  étude  d'ensemble  sur 
Arnobe  n'a  fait  que  confirmer  ses  vues  antérieures  *. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  d'Arnobe,  c'est  qu'il  c  était  moine, 
qu'il  a  composé  ses  ouvrages  à  Rome,  et  cela  vers  le  milieu  du 
Ve  siècle  ».  Quant  à  sa  doctrine,  en  voici  quelques  points  plus  signi- 
ficatifs. Les  formules  trinitaires  qu'il  emploie  sont  à  peu  près  celles 
du  Qiiicumque.  c'est-à-dire  de  toute  la  tradition  catholique  depuis 
Nicée.  «  Pour  l'Incarnation,  et  tout  ce  qui  concerne  la  personne  du 
Christ,  il  s'énonce  d'une  façon  tout  à  fait  correcte.  »  Il  insiste  sur 
la  primauté  de  l'Église  romaine.  Par  contre  «  rien  de  plus  inconsistant 
que  le  système  de  notre  théologien  sur  le  grand  problème  du  con- 
cours divin  et  de  la  liberté  humaine.  A  certains  moments  il  anathé- 
matise  Pelage  et  Célestius,  fait  acte  d'adhésion  prcs([uc  démesurée 
aux  écrits  de  saint  Augustin,  énonce  les  propositions  en  apparence 
les  plus  orthodoxes;  puis,  à  côté  de  cela,  il  semble  nier  toute  pré- 
destination, atténue  tant  qu'il  peut  les  effets  du  péché  originel,  in- 
terprète les  textes  classiques  de  l'Écriture  dans  le  sens  le  jikis   favo- 


1.  On  trouvera  énumérées  les  diver.se.s  opinions  des  historiens  par  nmii 
G.  Morin  {Examen  des  écrits  attribués  à  Arnobe  le  Jeune),  Revue  hrnà- 
dictine,  XXVI  (1909),  pp.  420-421:  par  H.  Kayser,  Die  Schriften  dos 
sogenayinten    Arnobius    junior,    pp.     9-10. 

2.  Art.    cité   à  la  note   précédente. 

?>.  Dom  G.  Morin,  Un  traité  inédit  d'Arnobe  le  Jeune,  Le  «  Libellus 
ad    Grcaoriam    »,    dans    lievue    bénâdictine    XXVII    (I9I0),    pp.     53-171. 

4.  Dom  G.  i\IoniN,  Étude  d'ensemble  sur  Arnobe  le  Jeune,  dans  lievuo 
bénédictine,    XXVIII    (1911),    pp.     54-190. 
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rable  à  la  secte.  »  Et  Dom  Morin  avec  Mgr  Duchcsne  le  regarde 
comme  «  un  de  ces  pélagiens  dissimulés,  dont  l'espèce  était  loin 
d'avoir  disparu  de  Rome  et  de  l'Italie  »  et  «  qui  tout  en  tenant 
compte  des  récentes  condamnations,  cherchaient  à  sauver  du  pélagia- 
nisme  ce  q\ii  pouvait  en  être  sauvé  ». 

Tandis  que  Dom  Morin  mettait  ainsi  en  lumière  l'œuvre  d'Arnobe, 
indépendamment  de  lui,  et  par  des  voies  différentes,  M.  le  pasteur 
H.  Kayser  préparait  un  travail  qui  lui  valut  le  grade  de  licencié  à 
l'Université  de  Goeltingen  i.  Il  y  montre  que  le  Commentaire  sur  les 
Psaumes  et  le  Conflictus  ont  un  même  auteur;  au  sujet  du  Praedesti- 
natiis,  il  ne  se  prononce  pas,  bien  qu'il  signale  de  nombreux  points 
de  contact  avec  les  ouvrages  précédents.  Pour  établir  ses  conclu- 
sions l'auteur  a  moins  recours  à  la  critique  littéraire  et  philologique 
qu'à  l'examen  des  doctrines  contenues  dans  chacun  des  ouvrages. 
Ce   travail   est   mené   avec  beaucoup  de   précision  -Gi   d'objectivité. 

La  comparaison  établie  porte  sur  trois  points  principaux  :  les 
doctrines  sur  la  grâce  et  les  théories  trinitaires  et  christologiques. 
Un  dernier  chapitre  y  ajoute  quelques  remarques  moins  importantes. 
Voici  la  conclusion  de  l'étude  sur  la  grâce  :  «  On  peut  dire  que  la 
doctrine  sur  la  grâce  du  Commentaire,  à  part  quelques  traits  acces- 
soires, correspond  en  tout  à  celle  du  Conflictus  ;  objectivement  prise 
elle  n'est  pas  plus  semipélagienne  que  celle  du  Conflictus.  Le  dilemme 
pourrait  se  poser  très  exactement  ainsi  ;  le  Conflictus  se  tait  au  sujet 
de  la  prédestination  et  parle  avec  éloges  d'Augustin;  le  Commentaire 
fait  silence  sur  Augustin  et  rejette  la  prédestination.  Peut-on  à  cause 
de  cela,  lorsque  la  théorie  sur  la  grâce  est  objectivement  au  même 
niveau,  exclure  la  possibilité  d'un  même  auteur  pour  les  deux  écrits? 
Oui,  sans  doute,  si  dans  l'éloge  d'Augustin  on  trouve  inclus,  de  la 
part  du  Conflictus,  un  éloge  de  la  doctrine  sur  la  prédestination,  et 
si,  d'autre  part,  on  trouve  indiquée,  dans  le  Commentaire,  par  le 
rejet  de  la  théorie  sur  la  prédestination,  l'exclusion  d'Augustin.  Mais, 
à  notre  avis,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  manières  de  voir  ncst  justifiée. 
Pour  ce  qui  est  d'abord  du  silence  du  Commentaire  sur  Augustin 
il  serait  étrange,  mais  en  ce  cas  seulement,  si  d'autres  autorités  posi- 
tives étaient  nommées  à  l'exclusion  d'Augustin.  Mais  rien  de  pareil; 
le  Commentaire  ne  nomme  que  des  héréli(}ues.  D'autre  part  le  silence 
du  Conflictus  sur  la  prédestination,  serait  plutôt  étonnant  si  l'auteur 
tenait  cette  doctrine  avec  Augustin,  que  si.  au  contraire,  comme  nous 
le  croyons,  il  la  rejetait.    » 

Mêmes  similitudes  touchant  la  Trinité  et  la  chrislologie,  et  cet 
ensemble,  au  jugement  de  M.  le  pasteur  Kayser,  manifeste  l'identité 
d'auteur  pour  le  Commentaire  et  le  Conflictus.  Mais,  à  la  différence 
de  Dom  Morin,  il  place  la  rédaction  du  Conflictus  avant  celle  du 
(Commentaire. 


1.  H.  Kayser,  Die  Schriften  des  sogenannten  Arnobius  Junior  dogmen- 
geschichtlicli  und  literarisch  untersucht.  Gùtersloh,  C.  Berteisman,  1912. 
In- 80,     198    pages. 
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2.  —  MOYEN  AGE  ET  PÉRIODE  MODERNE. 

Alcuia.  —  Les  recherches  dans  les  bibliothèques  entreprises  par 
le  Dr  J.-M.  Heer,  en  vue  d'une  édition  du  De  catcchizandis  rudibus 
de  saint  Augustin,  l'ont  amené  à  étudier  quelques  instructions  con- 
servées dans  un  manuscrit  de  Munich  (lat.  14.410),  provenant  de 
Saint-Emmeran  de  Ratisbonne.  Ces  instructions  catéchistiques  por- 
tent le  titre  général  de  Ratio  de  catechizandis  rudibus,  imité,  évidem- 
ment de  saint   Augustin  i. 

L'examen  du  contenu,  la  comparaison  avec  des  œuvres  de  l'époque 
carolingienne  contenues  dans  le  même  manuscrit,  ont  amené  l'au- 
teur de  la  présente  étude  à  conclure  que  cette  œuvre  n'est  autre 
chose  qu'un  enseignement  catéchistique,  très  abrégé,  en  vue  de  pré- 
parei-  des  païens,  très  probablement  des  Saxons  ou  des  Avares  au 
baptême.  Voici  le  sujet  de  chacune  de  ces  instructions  :  1.  Question» 
générales,  caducité  des  choses  de  ce  monde,  vie  éternelle  à  quoi  il 
faut  se  préparer;  2.  Le  décalogue;  3.  Des  idoles  qu'il  faut  abandonner; 
4-5.  De  Dieu  qu'il  faut  honorer  et  Lui  seul;  6.  De  la  nature  de 
Dieu. 

En  comparant  cet  ensemble  avec  le  programme  tracé  par  Alcuin 
pour  l'évangélisation  des  païens  récemment  conquis  par  les  armes 
de  Charlemagne,  on  ne  peut  douter  qu'il  s'agisse  ici  d'une  œuvre 
de   ce   genre. 

Mais  il  est  difficile  d'en  déterminer  l'auteur  et  le  lieu  de  comi>osi- 
tion.  Celui  qui  a  rédigé  ces  instructions  n'était  pas  un  lettré,  c'est 
peut-être    quelque    moine    de    Saint-Emmeran. 

Le  Dr  Heer  a  donné  une  édition  critique  de  ce  morceau;  il  y  a 
joint  quelques  autres  documents  utiles  pour  son  interprétation,  m:us 
qui  étaient  déjà  pul)liés  :   1.   Karoli  M.  epistola  cneyclica  de  baptismo; 

2.  Maxentii  Aquilef/cnsis    cpislola   de   haplismo   a'I   Karolnm    Magnum; 

3.  Excerpta  ex  Isidnri  de  eccl.  off.  lib.  II,  ^1-^3:  I  Annniimi  de  bap- 
tismo  ad  Karolum   Magnum   reftponsum. 

Saint  Thomas  d'Aquin.  I-e    Dr    M.    Cih.vh.m.vnn    vient    de    cons.i- 

crer  à  saint  Tliomas  dWquiii  un  petit  vohime  -,  plein  de  choses,  et 
qui  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  étudient  saint  Tlio- 
mas. Ils  y  trouveront  rassemblés  une  foule  de  renseignements  sur 
la  vie,  la  doctrine,  et  la  fortune  scientifique  du  Docteur  Angéli(|U(i\ 
Je  signale  comme  particulièrement  précieux  :  une  liste  chronologitiue 
des  ouvrages  de  saint  'i'homas  établie  d'après  les  données  les  plus 
sûres;  le  chapitre  consacré  à  la  caractérisli([ue  intellectuelle  de  saint 


1.  J.  M.  Ukku,  Khi  karolinpificlicr  Mi.ssiDva-Katec'ii.iuiu.t  Ratio  de  Cote- 
ohiznndi.'i  rudihu.t  nnd  die  Tnnf-Katecliesoi  des  Mn.mifius  von  Aqui- 
leia  und  pine.i  Anonymun  im  Kode.r  Kniwernm.  XXXIII  saoc.  IX.  (Ri- 
bli.schc  und  l'atri.sliclie  For.sc'iuiitrcn,  1.)  Frihoiirpr-oii-B.,  B.  HiMilc^r,  1011. 
In  S",     lV-10:i    piiRcs. 

2.  M.  rinAliMANN,  Tlinmn.1  v,iii  Aquin.  (Smunilunij  Kiiscl.  OOX  Koinptrn 
ol.    Mnnirh,    .T.    KHscl,     \\)V1.    Iii-l'J,    1G8    pages. 
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Thomas  el  à  sa  méthode  de  travail;  celui  où  il  est  traité  de  sa  sur- 
vivance scientifique  dans  une  école  qui  s'inspire  de  lui,  avec  l'indi- 
cation de  quelques-uns  de  ses  adversaires  et  de  ses  principaux  disciples. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  un  bref  exposé  de  la  doctrine 
thomiste.  Je  n'y  insiste  pas.  Je  relève  par  contre  la  conclusion  qui 
est  en  somme  un  programme  de  travail  pour  entrer  dans  l'intelligence 
scientifique  de  la  pensée  du  Docteur  Angélique.  Après  avoir  signalé 
les  principaux  commentateurs  de  saint  Thomas,  l'auteur  appelle  leur 
travail  <  un  commentaire  dialectique  »,  «  qui  nous  présente  un  ta- 
bleau de  la  doctrine  thomiste  dans  son  être  (in  facto  esse),  l'analyse, 
la  dissèque  comme  un  tout  ; 

Un  autre  genre  d'études  c'est  celui  qui  consiste  à  examiner  son 
devenir.  C'est  le  point  de  vue  historique  qui  vise  à  déterminer  la 
place  d'une  doctrine  dans  l'ensemble  de  la  science  et  spécialement  vis- 
à-vis  des  autres  systèmes  de  son  époque.  Cette  méthode  a  surtout 
raison  d'être  lorsqu'un  auteur,  comme  c'est  le  cas  j>our  saint  Tho- 
mas, n'a  pas  tiré  de  lui-même  et  a  priori  le  sj'stème  qu'il  professe, 
mais  en  a  puisé  les  éléments  dans  le  passé,  avant  de  les  organiser. 

Pour  pratiquer  cette  méthode  il  y  a  des  voies  et  moyens  divers. 
D'abord  il  importe  de  rechercher  les  sources  :  quels  matériaux  saint 
Thomas  a-t-il  utilisés  et  comment  s'en  est-il  servi?  Il  faudra  voir 
quels  sont  ses  rapports  avec  l'Écriture,  les  Pères  et  spécialement 
saint  Augustin,  avec  Aristote  et  la  philosophie  judéo-arabe,  les  cou- 
rants néo-platoniciens,  les  penseurs  de  la  préscolastique,  avec  ses 
contemporains.  L'étude  des  Sentences  ou  Sommes  encore  inédites 
d'un  Robert  de  Melun,  d'un  Martin  de  Crémone,  d'un  Simon  de  Tour- 
nai, d'un  Prépositinus,  d'un  Geoffroy  de  Poitiers,  d'un  Philippe  de 
Grève  et  d'autres  éclairera  l'histoire  antérieure  de  plus  d'un  point 
de  la  doctrine  thomiste.  Et  même,  en  beaucoup  de  questions,  les 
rapports  de  l'Aquinate  avec  les  œuvres  imprimées  de  Guillaume 
d'Auxerre,  d'Alexandre  de  Halès,  d'Albert  le  Grand,  n'ont  pas  encore 
été  nettement  précisés.  On  n'appréciera  pleinement  l'utilisation  d'Aris- 
totc  par  saint  Thomas,  qu'autant  qu'on  aura  fait  la  lumière  sur  les 
diverses  phases  de  l'entrée  d'Aristote  dans  le  monde  latin,  et  les 
traduction  >  de  ses  œuvres.  L'ensemble  doctrinal  de  saint  Thomas 
ne  prend  tout  son  relief  que  par  la  comparaison  avec  la  pensée 
qui  lui  était  contemporaine.  Il  faudrait  encore  ajouter  l'étude  du 
milieu  scolaire  d'alors,  soit  à  Paris,  soit  dans  l'Ordre  des  Prêcheurs, 
soit  (Jans  celui  des  Mineurs,   etc. 

Un  autre  rôle  de  la  méthode  historique  c'est  de  suivre  le  dévelop- 
pement, le  progrès  doctrinal,  chez  saint  Thomas  lui-même.  Il  s'est 
expliqué,  corrigé  sur  plus  d'un  point.  On  trouvera  pour  cela  des 
indications  soit  dans  ses  œuvres  mêmes,  soit  dans  les  concordances 
encore  manuscrites  faites  par  ses  disciples.  Mais  pour  tracer  le  dé- 
veloppement de  sa  pensée,  il  faut  avoir  présente  la  chronologie  de  ses 
écrits,  el  naturellement  séparer  les  œuvres  authentiques  de  celles 
qui   ne   le    sont   pas. 

Une  troisième  voie  à  suivre  dans  l'étude  hislorique  de  saint  Tho- 
mas,  c'est   de   saisir  l'idée   que   les   contemporains   et   spécialement  ses 
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disciplas  inimédials  et  médiats  se  faisaient  de  sa  doctrine.  Les  con- 
troverses qui  ont  suivi  la  mort  du  saint  docteur  ont  mis  en  relief 
les  i>oints  caractéristiques  de  son  sj^stème.  Nous  ne  pouvons  pas 
en  douter,  les  disciples  qui  ont  vécu  dans  son  entourage  peuvent 
juger  avec  plus  de  sécurité  du  sens  et  de  l'esprit  de  ses  enseignements 
que  les  commentateurs  postérieurs  étudiant  une  lettre  morte. 

Le  travail  consacré  par  le  R.  P.  R.  Janssens  aux  Quodlibeta  de 
saint  Thomas  i,  ne  prétend  à  rien  d'autre  quà  rassembler  et  expo- 
ser syslémaliquement  les  diverses  données  fournies  par  de  récentes 
études  sur  ce  sujet  (p.  111).  Et  de  fait,  à  part  un  chapitre  consacré 
aux  éditions,  le  reste  était  déjà  connu;  mais  l'auteur  garde  l'avantage 
de  l'avoir  organisé,  d'en  avoir  fait  un  tout  qu'on  est  heureux  de  pou- 
voir   consulter   avec    plus    de    facilité. 

L'ouvrage  contient  cinq  chapitres  :  1.  Les  «  disputationes  de  Quo- 
libet »  ;  le  R.  P.  Janssens  y  explique  en  quoi  consistait  cet  exercice 
scolaire.  Je  n'ai  pas  vu  qu'il  ait  donné  la  date  de  son  apparition, 
et  c'est  cependant  un  point  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  2.  Contenu 
et  signification  des  Quodlibeta.  Plusieurs  remarques  sont  très  oppor- 
tunes; celle,  par  exemple,  où  l'auteur  insiste  sur  l'intérêt  de  ces 
exercices  pour  connaître  les  questions  qui  étaient  alors  d'actualité. 
Suit  une  analyse  des  matières  traitées  par  saint  Thomas.  3.  Authen- 
ticité des  Quodlibeta.  Elle  n'a  jamais  été  attaquée  sérieusement  et 
ne  pouvait  l'être.  1.  Le  nombre  des  Quodlibeta.  Époque  de  leur  com- 
position. 5.  Les  éditions  des  Quodlibeta  au  point  de  vue  critique.  Ce 
chapitre  est  le  plus  neuf  de  tout  cet  ou^'rage  et  offre  des  données 
intéressantes  sur  le  texte  de  saint  Thomas.  Une  comparaison  entre 
les  premières  éditions  a  permis  à  l'auteur  de  relever  plus  de  4.000 
variantes  importantes,  parmi  lesquelles  il  en  est  un  certain  nombre 
qui  changent  notablement  le  sens  du  texte.  Ces  remarques  montrent 
à  l'évidence  la  nécessité  dune  édition  critique  et  il  est  à  souhaiter 
qu'elle  ne  tarde  pas  trop. 

L'ouvrage  en  tête  duquel  le  Dr  Krebs  a  inscrit  le  nom  de  Xoël 
Hervé  -,  est  avant  tout  une  étude  sur  un  point  de  la  doctrine  llumiistc  : 
la  théologie  est  une  science.  L'auteur  en  recherche  les  antécédents, 
donne  l'exposé  qu'en  fait  saint  Tiiomas  dans  ses  divers  ouvrages,  et 
finalement  montre  les  vicissitudes  de  cette  doctrine  dans  l'école  Iho- 
misle  et   en   dehors   d'elle. 

Iv'occasion  de  ce  trav.iil  a  été  fournie  \y.ir  une  publication  de  texte 
qui  forme  la  partie  principale  du  volume.  Il  s'agit  des  passages 
empruntés  à  la  Dcfensa  docirinae  I).  Thornar  de  Noël  Hervé.  XIV'  inai- 


1.  Ro.9.  Janssens,  O.  P.,  Die  QuorUihcta  des  hcil.  Thomas  von  Aquin. 
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tre  général  de  VOrdre  des  Frères-Prêcheurs,  concernant  ce  sujet 
spécial.  Le  Dr  Ivi'ebs  les  a  édités  d'après  l'unique  manuscrit  connu 
"Vat.  lat.,  827.  Il  y  a  joint  sous  forme  de  notes  ou  de  gloses,  tous 
les  textes  des  auteurs  qui  ont  traité  cette  même  matière  de  Guillaume 
d'Auxerre  (f  1230-1232)  à  Baconthorp  (f  1346).  Le  tout  se  présente 
avec  cette  précision  et  cette  clarté  auxquelles  nous  avaient  habitués 
les  précédents  travaux  de  l'auteur. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  opinions  émises  par  les  théolo- 
giens du  XlIIe  siècle  sur  le  caractère  scientifique  de  la  théologie. 
Qu'il  suffise  de  dire  que  saint  Thomas  a  rompu  avec  la  tradition  anté- 
rieure qui  s'originait  à  saint  Augustin.  Il  affirme  que  la  théologie 
est  une  science,  mais  une  science  subalternée  à  la  science  des  bien- 
heureux. Godefroid  de  Fontaines  et  Scot,  tout  en  reconnaissant  le 
caractère  scientifique  de  la  théologie,  accusent  saint  Thomas  d'incon- 
séquence dans  ses  doctiines.  Hervé  le  défend,  mais  en  tenant  compte 
cependant  des  objections  de  son  maître  Godefroid  de  Fontaines  et 
même  de  l'école  franciscaine.  Il  assure  rester  dans  l'esprit,  sinon 
dans  la  lettre  de  saint  Thomas  en  disant  que  la  théologie  n'est  pas 
à  proprement  parler  im  habitas  scientifique,  mais  qu'elle  a  une  mé- 
thode scientificpie,  et  qu'elle  ressemble  aux  sciences  subaltemées  en 
tant  que  ses  connaissances  se  ramènent  aux  principes  d'uiie  con- 
naissance   supérieure. 

Le  Dr  Krebs  termine  son  étude  par  quelques  considérations  géné- 
rales sur  la  place  de  saint  Thomas  dans  l'histoire  de  la  scolastique. 
Prantl  a  prétendu  que  saint  Thomas  manque  d'originalité;  il  n'a 
guère  fait,  dit-il,  qu'utiliser  des  sources  nombreuses.  Que  cette  ques- 
tion des  sources  de  saint  Thomar,  soit  importante,  c'est  incontestable; 
mais  s'il  a  emprunte  au  passé  des  matériaux  il  a  su  les  organiser  dune 
façon    originale. 

D'ailleurs,  une  étude  comparative,  comme  celle  qu'a  faite  le  Dr  Krebs 
sur  un  point  spécial,  montre  les  rapports  nombreux  qui  existent 
entre  les  divers  théologiens.  Ils  s'expliquent  en  partie  par  ce  fait 
qu'il  existait  des  recueils  de  textes,  patristiques  ou  autres,  d'un  usage 
commun;  et,  grâcÇi  à  eux,  il  n'était  pas  nécessaire  de  recourir  aux 
originaux. 

Et  cependant,  malgré  tant  de  matériaux  communs,  il  régnait  au 
XIIIc  siècle  une  grande  liberté  de  pensée  qui  produisait  la  diversité 
des    opinions. 

Luther.  —  M.  le  pasteur  H.  Steinlein  a  publié,  à  l'occasion  du 
quatrième  centenaire  du  doctorat  de  Luther  (18  octobre  1512),  un 
travail  sur  cet  épisode,  travail  très  soigné,  très  informé  et  qui.  par  le 
seul  exposé  des  faits,  devient  une  étude  psychologique  sur  le  fon- 
dateur de  la  Réforme  allemande  ^ 

L'auteur  examine  plusieurs  questions  concernant  cette  promotion. 
La  première  a  trait  aux  circonstances  qui  l'accompagnèrent.   Diverses 


1.   H.   Steixleix,    Luthers   Doktorat.    Leipzig.     A.     DeicherL     1912.     In-S"^, 
87    pages. 
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accusations,  en  effet,  ont  été  portées  contre  Luther  :  d'abord  le 
fait  qu'ayant  reçu  la  licence  à  Erfurt  il  reçut  le  doctorat  à  Witten- 
berg,  en  violant  son  serment  antérieur,  puis  la  manière  dont  il  se 
procura  l'argent  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de  la  promotion. 
Une  seconde  question  c'est  l'intérêt  de  ce  titre  en  face  du  rôle 
qu'allait  jouer  Luther  :  docteur  il  était  maître  «  in  sacra  pagina  » 
et  étudiait  d'office  l'Écriture.  Enfin  l'importance  que  Luther  lui- 
même  attacha  à  ce  titre  durant  les  diverses  périodes  de  sa  vie.  Cette 
partie  du  travail  est  la  plus  longue  et  la  plus  neuve.  Il  en  résulte  que 
Luther,  jusqu'en  1517,  se  prévaut  de  son  titre;  de  1517  à  1520  il  le 
dédaigne  et  attaque  avec  violence  les  docteurs  en  théologie  :  c'est 
l'époque  de  son  alliance  avec  l'humanisme,  c'est  celle  surtout  où  la 
plupart  des  Universités  le  condamnent.  A  ce  moment  il  se  glorifie 
d'être  non  plus  «  docteur  »  mais  «  ecclésiaste  »  c'est-à-dire  prédica- 
teur. De  1520  à  la  fin  de  sa  vie,  do  nouveau  il  reprend  le  titre  de 
docteur. 

La  traduction  de  l'ouvrage  célèbre  du  P.  Denifle  sur  Luther  et 
le  Luthéranisme  se  continue  régulièrement  par  les  soins  de  M.  J. 
Paquier  qui  s'est  adjoint  la  collaboration  de  M.  Bayol  ^.  Comme  dans 
le  premier  volume  on  trouvera  dans  les  tomes  II  et  III  le  même 
souci  d'exactitude  à  rendre  un  texte  souvent  difficile.  De  plus,  dans 
ses  notes,  le  traducteur  a  complété,  et  même  au  besoin  corrigé,  le 
texte  original,  en  se  servant  surtout  des  données  nouvelles  fournies 
par   le  récent    travail   du   P.   Grisar   sur  Luther. 

L'ouvrage  du  P.  Denifle  est  trop  connu  i)our  qu'il  y  ait  lieu  de 
revenir  sur  son  importance  et  sa  valeur.  Il  sera  bon  toutefois  de  si- 
gnaler ici  les  nombreux  services  qu'il  peut  rendre  aux  historiens  des 
doctrines  Ihéologiques.  En  critiquant  les  théories  de  Luther,  le 
P.  Denifle  a  utilisé  son  incom|>arable  érudition  théologique  et  a 
comparé  les  affirmations  <lu  réformateur  avec  l'enseignement  de  la 
théologie  du  Xlllc  au  XVIc  siècle.  Quand  on  sait  le  peu  de  travaux 
sérieux  que  nous  avi)ns  sur  la  dernière  période  de  la  scolastitpu', 
<Mi  appréciera  ces  i>etites  monographies  traitant  de  points  aussi  fon- 
damentaux (pie  la   question   des   œuvres   et   celles  de   la   justification. 

On  y  verra  la  dépendance  étroite  des  doctrines  luthériennes  vis-à-vis 
de  l'occamisme,  alors  même  (pic  Lutlier  proclame  ne  vouloir  pius 
rien  savoir  de  ce  sysièine.  Il  avait  été  élevé  p  irini  ces  lliéoi-ies  et 
elles  le  pos  éhii'Mil  loiii  enlier,  reni])êchant  même  de  lire  avec  cxac- 
litudc  hi  nihlc  cl  saiil  .\ugu.slin  aux(piels  il  prétendait  se  référer  uiii- 
(picmenl. 

On  y  reinar(pieia  aussi  comment  la  théologie  de  Luther  est  la 
consécpience  de  s;i  crise  morale  et  doctrinale.  Dans  cette  théologie, 
le  point  centra',  c  (■^t  laillier  lui-même  avec  son  triste  élal  d'àme, 
qu  il  jjrêle  à  tout  le  genre  humain;   le  i)oint  central,  c'est  le  postulat 


1.  n.  Dk.vifi,k,  Luther  et  le  Lutliôrani/i»ir.  Ir.iduii  «lo  ralliMnaiiii  avii- 
iino  pi-r^facc  (-1  (les  iiotcis  i)ar  J.  Paquiwr.  T.  Il  et  lit.  Paris,  Alpli.  ricanl. 
I  "••  Il  -  I  '.M  '_'.     !  Il  -  1  '_'.      I  7  '_'    r-(      "lO'J    i.a^îcs. 
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que  la  concupiscence  est  invincible  et  identique  au  péché  originel 
subsistant.  Tout  le  reste  :  Christ,  justification,  justice,  imputation, 
loi,  charité,  baptême,  indulgences,  et  tout  ce  que  Ion  peut  mettre  ea 
avant,  ne  lait  que  se  mouvoir  autour  de  cet  unique  centre.  C'est  le 
seul  point  qui  soit  fixe,  un  point  intangible  et  auquel,  au  contraire, 
Luther  adapta  ou  sacrifia  tout  le  reste,  même  l'action  du  Christ  et 
du  Saint-Esprit,  bref,  la  rédemption  et  la  justification.    » 

Le  traducteur  annonce  encore  deux  volumes  qui  compléteront  l'ou- 
vrage :    souhaitons   qu'ils    paraissent   sans   retard. 

Le     Saulchoir,     Kaiu.  ^I-   J-^CQUIN,    O.    P. 
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ALLEMAGNE.  —  Publications  nouvelles.  —  Le  Dr.  R.  Otto,  de 
Gôttingen,  annonce  dans  le  Theologisckc  Literaturzeitiing,  la  publi- 
calioii  d'une  collection  allemande  analogue  à  la  collection  anglaise 
bien  connue  :  The  sacred  Books  of  the  East.  Mais  aux  livres  sacrés 
des  grandes  religions  de  l'Orient  viendront  s'adjoindre  des  études 
relatives  aux  rites,  mythes  et  légendes  des  religions  primitives  et  aux 
religions  populaires  du  monde  sémitique,  de  l'I^^gyple,  de  lEurope, 
à  l'évolution  religieuse  de  1  hellénisme,  du  gnosticisme,  du  mani- 
chéisme. Le  plan  général  de  cette  grande  publication  est  déjà  arrêté. 
Des  savants  de  tous  pays  sont  appelés  à  y  collaborer.  Le  iwint  de 
vue  sera  purement  scientifique;  la  méthode  pliiiologique  sera  subor- 
donnée à  la  méthode  d'histoire  de  la  religion.  On  prévoit,  comme  de- 
vant paraître  en  premier  lieu,  une  traduction  allemande  du  Coran, 
du  Rigvcda  et  un  recueil  de  documents   relatifs  au  gnosticisme. 

—  Le  Dr.  M.  FniscnEisEN-KôHLEK,  privat-docent  de  philosophie 
à  l'université  de  Berlhi,  entreprend  de  publier,  avec  le  concours  de 
nombreux  collaborateurs,  des  Jahrbûchcr  der  Philosophie.  Les  ré- 
sultats de  la  recherche  philosophique  y  seront  exposés,  pour  clKupie 
domaine  spécial,  en  des  études  d'ensemble  susceptibles  d  intéresser 
le  public  cultivé  et  destinés  à  faciliter  aux  spécialistes  eux-mêmes 
la  tâche  de  plus  en  plus  difficile  de  se  tenir  au  courant  des  travaux 
et  recherches  qui  vont  se  multipliant  sans  cesse.  Le  premier  volume 
sera  consacré  à  la  théorie  de  la  connaissance  et  à  la  psychologie  et 
contiendra  en  outre  des  bulletins  j)ortant  sur  le  problème  du  temps, 
la  philosophie  de  l'organique,  la  philosophie  de  l'histoire,  la  sociologie, 
l'esthétique. 

Les  Jahrbûchcr  paraîtront  à  la  lii)rairie  1{.  S.  Millier  de  lierlin. 
Le  i)remier  volume,  qui  paraîtra  très  prochainenuMil.  sera  mis  en  veiile, 
au    pri.\    de    <S  marks    (  in-8'>   de    100    i)p.   . 

—  A  la  librairie  M.  Niemeyer  de  Halle  vient  de  paraître  le  premier 
volume  d'un  Jahrbnch  fiir  Philosophie  iind  phiinomcnologischc  For- 
schitng  Le  directeur  de  ce  Jiouvel  .Vnnuaire  est  le  Dr  K.  Hlsseiu.. 
Ijrofesscur  de  philosophie  à  l'université  de  Ciôtlingen.  Il  a  pour  col- 
laborateurs les  profes.seurs  M.  Gelger  et  A.  Pfander  de  .Munich.  A 
Heinach  de  (iultingen,  M.  Scheler  de  Berlin.  L'objet  propre  de  ce 
Jahrbnch  est  l'élude  de  la  méthode  pliénoméimiogique  et  de  ses 
ajjplications  dans  le  domaine  de  la  philosophie  et  des  sciences  cxlra- 
pliilosoplii((iies. 

Le    premier    volunu-    conlicnl     les    étiides    suivantes  :     ]•;.     Ilissim 
Idccn  zur  ciiur  rciiuii   l'hdnonicnolorjic  iind  jduinoiucnoUxiischcn   Phi 


3o6  REVUE     DES     SCIENCES      PIIII.OSOPKIQUES      ET      THÉOLOGIQUES 

losophie  :  A.  PpàNDER.  Ziir  Psijcholocjie  der  Gesinniinr/en;  M.  Scheler 
Der  Formalismus  in  der  Ethik  und  die  maleriale  Wertethik  ;  A.  Rei- 
NACH.  Die  apriorischen  Grundfagcn  der  bûrgerlichen  Rechtes.  Le 
prix  de  ce  volume  (750  pp.)  est  de  20  marks.  D'autres  volumes 
ou    fascicules    suivront    sans    périodicité    régulière. 

Universités.  —  Le  Dr  K.  Borxhausen,  privat-docent  de  théologie 
systématique  à  1  université  de  Marbourg,  a  entrepris  de  créer,  à  Mar- 
bourg,  une  bibliothèque  de  théologie  américaine.  L'entreprise  est 
placée,  sous  le  patronage  et  le  contrôle  du  ministère  prussien  des 
cultes,  qui  accorde  des  subsides  annuels. 

Nominations    —  Le    Dr.    Fritz    Tillmaxn,    privat-docent    d'exégèse 
du  Nouveau  Testament  et  d'introduction  à  la  Faculté  de  lliéologie  ca- 
tholique  de  luniversité  de  Bonn,   est  nommé   professeur  ordinaire   de 
théologie    morale   à  la    même    Faculté. 

Décès  —  :M.  Alfred  Resch  est  mort  récemment  à  l'âge  de  77  ans. 
On  connaît  ses  Aiissercanonische  Paralleltexte  zii  den  Evangelien,  5 
Telle,  1893-97.  Citons  parmi  ses  autres  ouvrages  :  Agrapha.  Ausser- 
kanonische  Eimngelienfragmente,  1889,  2e  éd.,  1906;  Die  Logia  Jesii. 
Nach  dem  griechischen  und  hebràischen  Text  wiederhergestellt,  1898; 
Der  Paulinisnius  und  die  Logia  Jesu,  1904;  Das  Galilàa  bei  Jérusa- 
lem, 1910;.  Das  Kindheitsevangelium  nach  Lukas  und  Matthàus,  1887; 
Textkritik  und  Harmonie  der  neutestamentl.  Auferstehungsberichte, 
1911.  Dans  le  domaine  de  la  dogmatique  luthérienne,  il  a  publié  : 
Die  luth.  Rechtfertigungslehre,  1868;  Das  Formalprinzip  des  Protes- 
tantismus,    1876;    Das   luth.    Abendmahl,    1908,   etc. 

—  On  a  annoncé  la  mort,  survenue  le  23  décembre,  de  l'anthro- 
pologue et  historien,  O.  Schôtensack,  professeur  à  l'université  de 
Heidelberg.  Il  était  âgé  de  63  ans.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  ; 
Das  Kess/erloch,  eine  Hôhle  ans  palaolithischer  Zeit,  1904;  Der 
Unterkiefer  des  Homo  heidelbergensis  ans  den  Sanden  von  Mauer  bei 
Heidelberg.    1908,    etc. 

—  Le  Dr.  Paul  Salow,  [)rivat-docent  de  psychologie  à  l'université 
de  Leipzig,  est  décédé  prématurément  le  20  janvier,  à  lâge  de  27  ans. 

—  M.  Ch.  Eberhard  Xestle  vient  de  mourir  à  Maulbronn  à  l'âge 
de  62  ans.  Travailleur  infatigable  et  d'une  érudition  extrêmement 
étendue,  le  Dr  Xestle  publiait  régulièrement  dans  un  grand  nombre 
de  Revues  des  notes  intéressantes  sur  toutes  sortes  de  sujets  se  rap- 
portant à  la  Bible.  Il  faut  citer  au  premier  rang  de  ses  publications 
les  éditions  6  et  7  des  Septante  de  Tischendorf,  1880,  1887;  son 
NoDiim  Tesfanrenlum  graece,  si  apprécié  des  étudiants,  1898;  Einfûh- 
rung  in  das  griechische  Neue  Testament,  1897;  3^  éd.  1909;  Die 
israclitisrhe  Eigennamen,  1876;  Psalterium  Tetraglottum,  1879;  Gram- 
matica  sgriaca,  1881;  Septuaginlastudien,  1886-1907;  Marginalien  und 
Matcrialien,  1893;  Xoni  Testament  i  Gracci  Sn/)plcmcntum,  1896; 
Philologia  sacra,   1896. 
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ANGLETERRE.  —  Nominations.  —Le  Dr.  C.  F.  Lehmaxn-Halpt 
a  été  nommé  directeur  de  la  section  d'histoire  et  d'archéologie  orien- 
tales, dont  vient  dètre  enrichi  l'Institut  archéologique  annexé  à  la  Fa- 
culté des  arts  de   l'université  de  Liverpool. 

Décès.  —  On  annonce  la  mort,  survenue  dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  de  M.  Eirik  Magxussox.  Il  est  décédé  à  l'âge  de  81  ans. 
D'origine  islandaise,  longtemps  bibliothécaire-adjoint  de  l'université 
de  Cambridge,  il  laisse  un  certain  nombre  de  travaux  sur  les- 
sagas  de  son  pays  natal  :  Icelandic  Legcnds  translatcd  into  Eiifflish, 
1864-69;  Vôlsungasaga  tixinslated  into  English,  1870;  Thoinassaga 
traaslated  into  English,  1875-78;  Saga  Lihravg,  1891;  Odins  Hovsc 
Yggduasill,     1895;     etc. 

Il  était  membre  de  la  Société  philologique  de  Trinily  Collège  et  il 
avait    présidé    (1902-1903)     la    Société    philologique    de    Cambridge. 

AUTRICHE.  —  Nominations.  —  Le  R.  P.  H.  Bruders,  S.  J.,  pri- 
vat-docent  d'histoire  des  dogmes  à  l'université  d'Inspruck,  est  promu 
professeur    extraordinaire. 

Décès.  —  M.  David  H.  Mûi.leh,  l'orientaliste  viennois,  est  décédé 
à  l'âge  de  67  ans.  Il  était  né  le  6  juillet  1846.  Privat-docent  à  l'uni- 
versité de  Vienne  en  1876,  il  lut  nommé  professeur  extraordinaire  *^i\ 
1881  el  professeur  ordinaire  de  langues  sémitiques  en  1885.  Il  était, 
en  outre,  professeur  au  Séminaire  Israélite  de  'Vienne.  Eu  1898-99  il 
fit  un  voyage  d'éludés  dans  le  sud  de  l'.Vrabie  et  à  Socotra.  Membre 
de  r.\.cadémie  impériale  des  sciences  de  Vienne,  il  était  docteur  ho- 
noris causa  des  universités  de  Berlin,  Londres,  Leipzig  et  Strasbourg 
Il  comptait  parmi  les  collaborateurs  ordinaires  du  Wiener  Zcilschrifl 
fur   d.    Kunde   des   Morgenlandes. 

Ses  travaux  les  plus  importants  sont  relatifs  à  1  .Vrabie.  Citons  . 
Himjaritischv  Inschriiten,  1875;  Himjaritische  Sludien,  1876;  Siida- 
rabische  Stiidien,  1877;  Dûrgen  und  Schlôsser  Siidandiien,  1879-81; 
Sabùische  DenknuUer  (avec  Mordtmann\  1883;  Die  sahdischen  M- 
Icrliinwr  d.  Berlin.  Miiseen.  188();  E/)igr<iphisrhe  Denkmaler  ans 
Aralnen,  1889;  E/jigra/jIiisr/ic  DridanCder  ans  Abessinien.  1891;  .S//- 
ihirabischc  Allerliimer,  1899;  etc.  .Mentionnons  encore:  Keilinschrift 
non  Achrnl-Darga,  1885;  l'alnigrcnische  Inschriften,  1898;  Die  (ic- 
zetze  Ilamnuirabis,  1903;  Ueber  d.  Geselzc  Ilanimurabis,  1901;  Das 
Sgr.  rnn)  l\<rhlsl>iich  und  Hainmundn.  1905;  etc.  Sur  la  Bii)k', 
il  a  publié:  J.  llildischr  Sludien.  1895-1908;  Die  Prophelen  in  ihrer 
nrspriiiigl.     l'<ir/n.     IN'.Ki;     /;.     .loli  innés    t'.viingrliiiin.     1909. 

BELGIQUE.    —   Nominations.  I.  Inslilnl    snpéricin-   de    philosophii- 

<le  L()U\;iiM  ;i  décenu''  ;'i  S.  \\.  \v  ciirdiii  il  noruNi:,  :irc-hevè([ue  de 
Wcsbniiisicr  et  ;iii  Dr.  .M;irliii  (iiiAiniAW.  I  Muleur  bien  connu  de  Die 
('«•scluclde  ifcr  .\(linl(islisr/ien  Melliole.  l!l()9  1911.  iirofi-sseiir  ;'i  iuni- 
M-rsilé  (h'   Nii'nru".   le   lili'c   de  docicin-        hoiiKiis  cmus;) 

;'■  Aiin^e.     -    Urviie  ilrs  Sciences.  —  N"  3  ai 
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Décès.  —  M.  F.  Van  der  Haeghen,  bibliothécaire  en  chef  ho- 
noraire de  l'université  de  Gand,  est  décédé  dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  à  l'âge  de  83  ans.  Il  était  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  et  correspondant  de  l'Institut  de  France.  II  publiait 
depuis  1880  une  précieuse  Bibliotheca  belgica,  Bibliographie  générale 
des  Pays-Bas,  gui  comprend  à  ce  jour  184  fascicules.  On  lui  doit 
encore    une    Bibliographie    érasmieiuie,    1897    sq. 

—  Le  R.  P.  VAN  DEN  Gheyn,  s.  J.  est  décédé  à  Bruxelles  le  2U 
janvier.  Il  était  né  à  Gand  le  25  mai  1854.  Successivement  bollan- 
diste  (1888-1905),  conservateur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (1894-1909)  et  enfin  conservateur  en  chef  de 
cette  bibliothèque,  le  R.  P.  van  den  Gheyn  laisse,  outre  ses  publi- 
cations hagiographiques,  de  nombreux  travaux  de  linguistique,  .  de 
philologie,  d'ethnographie,  de  folklore,  dans  la  Revue  des  questions 
scientifiqnes,  le  Mnséon,  etc.  Mais  son  œuvre  la  plus  importante  est 
le  Catalogne  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique, 
9  vol.     1901-1909. 

DANEMARK.  —  Jubilé.  —  L'université  de  Copenhague  a  fêté  ré- 
cemment les  soixante-dix  ans  du  philosophe  danois  Harald  Hôffding, 
qui  est  né  le  12  mars  1843  à  Copenhague.  La  revue  Tilsknercn  lui 
a  consacré,  à  cette  occasion,  un  numéro  spécial  auquel  ont  collaboré 
diverses  notabilités  danoises,  entre  autres  Georg  Brandes,  et  qui  con- 
tient  un    article    autobiographique    du    professeur    Hôffding    lui-même. 

ESPAGNE.  —  Nominations  —Le  R.  P.  Fidel  Fixa,  S.  J.,  le  sa- 
vant archéologue  et  historien,  a  été  élu  à  l'unanimilé  directeur  de  la 
Real  Academia  de  la  Historia. 

—  I\I.  R.  Labra  a  été  élu  président  de  l'Ateneo  de  Madrid.  Il  suc- 
cède  à  M.    S.    Moret,   décédé   récemment. 

Décès.  —  On  a  annoncé  la  mort  de  D.  P.  De  Alzola,  correspon- 
dant de  l'Académie  royale  d'histoire,  vice-président  de  la  Commission 
des  monuments  historiques  de  Biscaye.  Il  a  publié  dans  le  Boletin  de 
cette  Société  de  nombreux  travaux  sur  les  anti(|ui'és  préhistoriques 
du  nord-ouest  de  l'Espagne. 

—  Le  R.  P.  M.  MiR,  bibliothécaire  de  la  Hcal  Academia  Fspa- 
nola,  est  décédé  en  février.  Il  a  publié  divers  ouvrages,  parmi  lesquels 
on    cite  :    Ilarmonia    entre    la    Cicncia    g  la    Fe. 

ÉTATS-UNIS.  —  Publication  nouvelle.  —  M.  R.  .1.  Kei.logc,  pro- 
fesseur à  James  Millikan  Universily,  a  entrepris  la  publication  de 
Studies  in  Linguistic  Psgchologg.  Deux  fascicules  ont  déjà  paru. 
L'abonnement  (4  fascicules  de  Gl  pages  chacun'),  est  de  6  fr.  25. 
S'adresser  h  G.  E.  Stechcrt,  New-York  ou  à  l'auteur  lui-même,  De- 
catur,    Illinois. 

Sociétés  savantes.  —  On  annonce  (juc  1  .\i-chaeological  Instilute 
of   Amei-ica,   dont   le   siège   est   à  Wasliinglon,    s'occupe   de   fonder   une 
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École   à  Pékin.    Les   religions   de   lAsie  orientale   rentreraient  naturel- 
lement  dans   son   programme   d'étude. 

Nominations.  —  Le  Dr  W.  Hyde  a  été  nommé  professeur  adjoint 
de   philosophie   à  l'université  de   Nebraska. 

—  Le  Dr.  C.  E.  Ferrée,  professeur  adjoint  de  i^sychologie  expé- 
rimentale à  Bryn  Mawr  Collège,  a  été  nommé  directeur  du  labora- 
toire   de    psychologie    expérimentale    qui    vient    d'être     organisé. 

—  Ont  été  nommés  «  instructors  »  de  psychologie  :  à  l'université 
de  Texas,  le  Dr.  W.  S.  Hunter;  à  l'université  de  Pittsburg,  le 
Dr.    F.    A.    C.     Perrier. 

FRANCE.  —  Publications  nouvelle?.  -  M.  M.  .1.  T.4.stevin  et  P 
L.  CoucHOUD  publient  chez  l'éditeur  Rivière  de  Paris  une  Revue 
des  sciences  psychologiques.  Cette  revue  porte  comme  sous-titre  : 
Psi/chologie,  Psychiatrie.  Psychologie  sociale,  Méthodologie.  Elle 
paraîtra  tous  les  trois  mois  par  livraisons  d'environ  50  pages.  Elle 
publiera  des  études  originales  sur  les  différentes  matières  énumérées 
plus  haut,  des  articles  didactiques  embrassant  la  matière  d'un  cours 
de  psychologie  et  d'un  cours  de  psychiatrie,  des  articles  critiques  sur 
les    publications    récentes    et    les    auteurs    contemporains. 

L'abonnement  est  de  10  francs  pour  la  France  et  de  12  fr.  50 
pour    l'Union    postale. 

Sociétés  savantes.  —  l'n  décret  du  président  de  la  liépubliquo 
vient  de  porter  de  8  à  10  le  nombre  des  membres  étrangers  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  M.  Tisser.wd  vient  de  recevoir  de  l'Académie  des  scicnco"- 
morales  et  polilicpies  une  su])vention  de  2.100  fr.  pour  la  pul)lication 
(les  manuscrits  de  Maine  de   Biran. 

Mission.   —    M.    Ch.    Fossey,    professeur    dassvrioloi'ie    au    Collège 

i  .1-1  ^ 

(le  France,   vient  d'être  chargé  d'une  mission   scienlilique  à  Ecbatane. 
11    lui   est   accordé  pour   la  remplir   deux   années   de   congé. 

Nomination.  —  La  Sociélé  de  piiilosophie  dépendant  de  l'univer- 
>ilé    (le    .Saint-Pétersbourg    a  élu     .M.    Th.     Ribot    niem])re    honoraire. 

Retraite.  M.  l'Ii.  I'i-n.ion,  professeur  de  philosopliie  ;'i  iiniiver- 
sité  de  Lille,  i)reii(l  sa  relr;iite,  avec  le  litre  dr  professeur  honoraire. 

Prix.  —  L'Académie  des  Inscrijjlions  cl  Melles-Lctlres  viiMil  de 
décerner  le  prix  extraordinaire,  Bordin  (.{.000  fr.  \  à  .M.  IL  .\i.i.i\i-. 
professeur  au  lycée  de  Lyon  pour  son  travail  sur  l'Iiisloire  du  lexle 
de     Platon. 

Décès.  M.     F.    I{i;vii.i,<)i  r,    professeur    de    copie    el    dégyplien    à 

la    faculté  de    théologie   de   1  Inslilul   calholitpie   de    Paris,   esl   décédé  à 
Paris,    le    Hi   janvier,    à   l'âge    de    (i!)    ;iiis.    M     l'..    Heviiloiil    é(;iil    né  ."i 
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Besançon  en  1844.  Il  était  docteur  honoris  causa  des  universités 
de  Louvain  et  d'Utrecht,  membre  du  conseil  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  ancien  président  de  la  Société  d'ethnographie,  conservateur  ho- 
noraire au  Musée  du  Louvre,  professeur  Iionoraire  de  TÉcole  du 
Louvre,  qu'il  avait  fondée  en  1881,  fondateur  et  directeur  de  la 
Revue  égyptologique,  membre  honoraire  de  la  Société  d'archéologie 
biblique  de  Londres,  etc.  Il  possédait,  dans  le  domaine  de  la  langue 
et  de  la  littérature  démotiques,  une  compétence  de  premier  ordre. 

Ses  publications  sont  fort  nombreuses.  Voici  les  plus  intéressantes 
pour  les  lecteurs  de  cette  Revue  :  Le  Concile  de  Xicée  d'après  les 
textes  coptes,  1873;  Première  étude  sur  le  mouvement  des  esprits 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  1873;  Le  concile  de  Nicée 
et  le  concile  d'Alexandrie,  1874;  Apocryphes  coptes  du  Nouveau 
Testament,  1876;  Le  concile  de  Xicée  d'après  les  textes  coptes. 
etc.,  2  vol.,  1880-89;  Rituel  funéraire  de  Pamouth  en  démotique, 
1880;  Corpus  [xipyrorum  Aegypti  (avec  Eisenlohr),  2  vol.,  1885-1892; 
L'Évangile  des  Douze  apôtres  récemment  découvert,  1904;  Le  livre 
•de  Jacques,  la  sage-femme  Salomé  et  la  princesse  Salomé,  fille 
du  tétrarque  Pfdlippe,  1905,  etc.  On  lui  doit  encore  de  nombreuses 
€t  importantes  études  sur  le  droit  égyptien;  son  dernier  ouvrage  s'in- 
titule :   Les  origines  égyptiennes  de  droit  civil  romain,  1912. 

—  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'apprendre  à  nos  lec'°urs  la 
mort  de  M.  Paul  Thure.\u-D.\\gin",  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  décédé  à  Cannes,  le  23  février,  dans  sa  76e  année.  Le 
très  regretté  défunt  a  droit  d'être  mentionné  ici  pour  son  bel  ou^'rage: 
La  renaissance  catholique   en   Angleterre  au  A7Xe   siècle,    1899-11''10. 

—  M.    Eugène    Fr.\non,    directeur    au    Séminaire    de    l'Institut    ca- 
tholique  de   Toulouse,   est   décédé   prématurément,   à  la   fin   de   mars 
Il   était  né  en    1864.    Outre  de  nombreux  articles  dans  le  Bullctm  de 
Littérature    ecclésiastique,    il    a  publié  :     Les    fondements    du    d-'voir. 
1906;    Pour    l'idée    chrétienne,    1908. 

—  L'un  des  maîtres  de  la  pédagogie  officielle,  M.  G.  Comp.wré, 
inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  est  décédé  le  24  mars,  âgé  de  70 
ans.  Parmi  ses  ouvrages,  il  peut  être  utile  de  connaître  :  La  philoso- 
phie de  David  H  unie,  1872;  De  Raymnndo  Scbundo  ac  de  thcologidc 
naturalis  libro,  1882;  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation 
en  France,  2  vol.,  1879;  L'évolution  morale  et  intellectuelle  de  l'en- 
fant. 1893;  Abelard  and  tlie  Origin  of  Universifies,  1893;  Histoire 
de  la  pédagogie,  1883;  Psychologie  appliquée  à  l'éducation,  1886  sq  ; 
Cours  de  morale,  1887;  Herbert  Spencer  et  l'éducation,  scientifique, 
2c  éd.    1906;    Montaigne   et  l'éducation   du  jugement,   1905;    etc. 

—  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philosophie  grecque  ont  appris 
avec  regret  hi  mort  prématurée  de  M.  G.  Rodier,  professeur  d'his- 
toire de  la  philosophie  ancienne  en  Sorbonne  et  à  l'École  normale 
supérieure.    Il   est   décédé   à  l'âge   de    48   ans. 

Outre  ses  thèses  de  doctoral:  La  Physique  de  Straton  de  Lcimpsaque. 
1891.   et  :    De  vi  propria  syllogismi.    1892,   dont  il  a  fait  paraître   une 
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rédacliou  française  sous  ce  titre  :  Les  fonctions  dn  syllogisme  dans 
\  Année  philosophique  de  1908,  il  a  publié  une  belle  édition  du 
Traité  de  Vâine  d'Aristote  (texte  grec,  traduction,  commentaire),  2  vol. 
in-8o,  1900.  On  lui  doit  encore  un  certain  nombre  d'études  intéressan- 
tes dans  V Année  philosophique,  V Archiv  fiir  Geschichte  der  Philo- 
sophie,   etc. 

—  Le  R.  P.  Anibr.  j\1.\tig\on,  S.  .1.,  est  décédé  le  10  mars  à  Paris, 
dans  un  âge  avancé.  Rédacteur  aux  Études,  le  R.*  P.  Matignon  a  publié 
dans  cette  Revue  de  nombreux  articles  de  théologie,  de  philosophie, 
d'histoire.  L'une  des  plus  importantes  séries  (1864-1867;  est  consa- 
crée aux  doctrines  de  la  (Compagnie  de  Jésus  sur  la  liberté.  11  laisse 
en   outre  une  douzaine   de   volumes   de   conférences  religieuses. 

HOLLANDE.  —  Nominations.  —Le  Dr.  F.  M.  Th.  Rôhl  a  été  nommé 
professeur  ordinaire  d'archéologie  hébraïque  à  l'université  de  Gro- 
n  in  g  ne. 

Décès.  —  Le  R.  P.  Gérard  Gietm.wn,  S.  J.,  est  décédé  en  novembre 
dernier  à  Hulsberg-lez-Fauquemont  à  l'âge  de  67  ans.  Il  a  publié 
entre  autres  ouvrages  :  Kunstlehre  (avec  le  P.  Sôrensen't,  5  vol.  1899- 
1903;  Grundriss  der  Stilistik,  Poetik  and  Aesthetik,  1897;  Commen- 
tarius  in  Ecclesiasten  et  Canticuni  Canticonun  (Cursus  Scriptnrae 
Sacrae),    1890.   Il  collaborait  aux  Stimnien  aus  Maria-Laach. 

ITALIE.  —  Publications  nouvelles.  —  Divers  savants  italiens:  G. 
.\rtom,  F.  G.\vAzz.\,  F.  Chigi,  M.  De  Marchi,  P.  Exriques,  W.  Mac- 
KEN'ziE,  entreprennent  la  publication  dune  revue  de  biologie  expéri- 
mentale et  générale,  Bios,  qui  paraîtra  sous  la  direction  du  profes- 
seur Paolo  Enriques  de  Bologne.  Le  nouveau  recueil  ne  comportera 
pas  de  périodicité  régulière;  quatre  fascicules  formeront  un  volume, 
au  prix  de  30  francs  pour  ITtalie  et  de  35  francs  pour  l'étranger 
L'éditeur    est    le    libraire    Formiggini    de    Crènes. 

Sociétés  savantes,  —  La  Rivista  di  Filosolia  AVfj  Scolasticu  vient 
de  toiidcr  à  Milan  une  <  Socielà  per  studi  filosol'ici  e  psicologici  », 
(|ui  se  rattache  à  l'association  milanaise  Pro  Gultiu'a.  Getle  société 
a  pour  but  de  promouvoir  et  de  répandre  la  culture  philosophique, 
selon  l'esprit  de  la  philosophie  caiholiffue  traditioinielle  et  en  har- 
monie avec  le  mouvement  général  des  études.  La  Hivistn  di  Piloso- 
lia  \eo  Scolastica  lui  servira  d'organe.  File  com])rcnd  des  membres 
résidants  et  des  membres  correspondants  dont  les  di-oils  sont  égaux 
et  qui  diffèrent  simplement  en  ceci  (|ue  les  premiers  Ii;tl)ilent  Milan  et 
paient  une  cotisation  annuelle  de  2  francs  et  cpu'  U's  seconds  m-  rési 
dent    pas   dans   celle    ville   et  Jie    paient   (jue    1   franc. 

La  circulaire  relative  à  la  fondation  de  cette  société  es!  signée  (h- 
M.M  l.iulovico  .\i;(;(  III.  Giaciiilo  TiucDici,  l'ianci'sco  Oi.diAii  cl  Agos- 
lino    (iiMi.i.i.i. 

Il    viciil   (le  se  conslilner  à    l-'loieiicc  un   Gciclc  déliKlrs   psycliolo- 
gir|ius.    La    séance    d'ouvcriiire    a  eu    lii'U    li-    !>   février    an    local    de    la 
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<-   Biblioteca    Filosoi'ica    ».    Le    professeur    De    Sarlo  a  prononcé    le 

discours   inaugural.    Le    conseil    se    compose   de    MM.  De    Sarlo,    Cal- 

deroni,   Calô.  FanciuUi  et  Assagioli,  rédacteur  en  chef  de. la  revue  de 
psychologie  Psiche. 

Jubilé.  —  L'éminent  pédagogue  et  psychologue  piémontais,  G.  Al- 
LiEVO,  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Turin  et  long- 
temps professeur  d'anthropologie  et  de  pédagogie  à  l'université  de 
cette  ville,  a  célébré  en  janvier  dernier,  ses  60  ans  de  doctorat  et  d'en- 
seignement. 

Décès.  —  Le  R.  P.  M.  De  Maria,  préfet  des  études  à  l'univer- 
sité grégorienne,  est  décédé  le  16  février,  à  76  ans.  On  lui  doit  une 
édition  des  Opnscula  philosopMca  et  théologien  Sti  Tliomae  Aq., 
1886;  une  Philo.sophia  peri/mtetieo-scholastica,  3  vol.,  1892;  un  Com- 
pendiiim    logicae    et    metaphysicae,    1897. 

—  Le  comte  Angelo  De  Gubernatis  est  décédé  à  Rome  le  27  mars, 
à  l'âge  de  72  ans.  Il  était  né  à  Turin  en  1840.  Après  avoir  étudiié 
aux  universités  de  Turin  eî  de  Berlin  (1862  sq.),  il  fut  nommé  profes- 
seur de  sanscrit  à  llnstilut  des  études  supérieures  de  Florence.  Dé- 
missionnaire en  1865,  il  reprit  son  enseignement  en  1867.  Il  était 
depuis  plusieurs  années  professeur  ordinaire  de  littérature  italienne 
et  chargé  de  cours  de  sanscrit  à  l'université  de  Rome.  Fondateur 
et  directeur  d'une  douzaine  de  Revues,  entre  autres  de  la  Rlvista 
orientale,  de  la  Riinsta  dellp  tradiz.  popolare  ital.,  fondateur  de 
sociétés  et  de  musées  scientifiques,  en  particulier  de  la  Società  asia- 
lica  italiana  (Florence),  du  Museo  indiano,  délégué  du  gouverne- 
ment italien  à  maints  Congrès  des  Orientalistes  et  président  du  12^ 
de  ces  congrès,  indianiste  et  mythologue  de  mérite,  polj'graphe  ex- 
trêmement fécond,  le  professeur  De  Gubernatis  tenait  une  place  à 
part  dans  la  vie  scientifique  de  son  pays  depuis   40  ans. 

II  suffira  de  citer  ici  la  traduction  française  de  ses  deux  principaux 
ouvrages  :  Mythologie  zoologiqiie  ou  les  légendes  finimales,  tradui! 
par  P.  Regnard,  2  vol.  1874;  La  mythologie  des  plantes  ou  légendes 
du    règne    végétal.    2  vol.     1878. 


RECENSION  DES  REVUES  ' 


*  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.  Janvier.  —  J.  Viala- 
Toux.  Expérience  et  idéal.  (Critique  de  l'étude  de  M.  Durkheini  sur 
les  jugements  de  valeur  et  les  jur/ements  de  réalité.)  pp.  327-358.  — 
B.  DE  Sailly.  Thèses  et  attitudes  de  rechange  (.suite).  (Critique  du 
néo-thomisme  à  propos  du  pro])Ième  apologétique  de  la  foi.)  pp. 
359-397.  =  Février.  —  L.  Caxet.  Le  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle et  l'Essai  sur  les  mœurs.  (Voltaire  écrivit  l'Essai  pour 
ruiner  le  Discours  de  Bossuet.  L'Essai  est  une  œuvre  d'apologétique 
athéistique  élevée  contre  l'apologétique  de  Bossuet.  L'auteur  s'efforce 
de  montrer  comment  s'est  fait  le  passage  de  Bossuet  à  Voltaire.) 
pp.  449-490.  —  Et.  GiLSON.  Notes  sur  CampaneUa.  (Conception  que 
(>ampanella  s'est  faite  de  la  connaissance  humaine.)  pp.  491-513.= 
Mars.  —  M.  Legendre.  L' Histoire  comme  science  morale.  (L'histoire  doit- 
elle  s'efforcer  d'être  une  science  du  type  des  sciences  physiques,  ou 
bien  est-elle  une  science  morale  ?  Telle  est  la  question  à  laquelle  l'au- 
teur essaie  de  répondre.  Ce  premier  article  explique  les  termes  du  pro- 
blème.) pp.  561-603.  —  E.  Béai  REGARD.  Une  philosophie  de  la 
religion  :  J.-J.  Gourd.  (A  propos  du  livre  de  J.-J.  Gourd  Philosophie 
de    la   religion,    ■■    monument   de    creuse    dialectique   ».)    pp.    604-613. 

*  ANTHROPOS.  1.  —  J.  Heier.  Die  Zanberei  bci  dvn  Kùstenbcwoh' 
nern  der  Gazelle- Hialbinsel,  Neujipmmern,  Sùdsee  (à  suivre).  (Nulle 
idée  d'une  force  magicpie  impersonnelle  chez  ces  indigènes.)  pp.    1-11. 

—  A.  De  Clercq.  Indimtions  pratiques  pour  faire  des  observations 
en  matière  religieuse  chez  les  peuples  incultes.  (  Hemarqucs  sur  les 
sources  elles-mêmes,  à  savoir  les  indigènes  et  les  faits  et  sur  la  ma- 
nière d'interroger  les  premiers  et  d'oliscrvcr  les  seconds.)    pp.    12-21. 

—  E.  DuNN.  The  Mengah  Bungai  Taun  (^suite).  (Texte  et  traduction 
du  «  chant  des  fleurs  de  l'année  »,  chanté  parles  Sea-Dyaks  lors  de  la 
fête  sacrificielle  pour  les  fruits  de  la  terre.)  pp.  22  39.  —  A.  BoiR- 
i>ET.  Funérailles  chez  les  Thag.  (Description  des  funérailles  telles 
cpi'elles  se  célèbrent  chez  les  riches  Thay  de  f.Vnnam.)  jip.  40-4().  — 
C.    .Seyffert.    Vôlherkunde  des    .\llertums.      Kludc   ethnograi)hiquc    sur 


].  Tous  ces  périodiques  apparticnaeut  au  premier  trimestre  de  l'.'13. 
Seuls  les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de 
la  Revue  ont  été  résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement 
et  brièvement  que  possible,  la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toutf; 
appréciation.  —  Les  Revues  catlioliques  sont  marquées  d'un  astérisque. 
—  La  Recension  des  Revues  a  été  faite  par  les  RR.  PP.  Allô  (Fribourg). 
Gaucia  (Salamanque),  Tuyaeuts  (Louvaiu),  Bauge,  Ki.sknmenoer.  Gillkt, 

.tACQUIN,    LRNroNNVRU.    NOBLK,    do    Pi)ULPr<,jUKT,    Rol. A\ H-GOSSEMV,    S(MIAFK 
(Kain). 
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les  i^euples  cre  l'anliquilé  classicjue  :  sourcers,  origine  et  anli(|uilé  de 
la  race  humaine,  données  anlhroi)ologi(iues  et  économi(}ue.s,  habitation, 
vêtement  et  parure,  armes,  usages  guerriers,  industrie,  commerce,  rela- 
tions, sociologie,  religion,  mort  et  funérailles,  arts  et  sciences.)  pp. 
47-81.  —  O.  Meier.  Fischerei  bei  den  Vferleuten  des  nôrdlichen  Telles 
der  Gazelle halbinsel  und  spezlell  auf  den  Insel  Vnatam  (à  suivre). 
(Description  des  engins  de  pêche,  manière  de  les  confectionner,  lé- 
gendes, prohibitions,  etc.  qui  s'y  rapportent.)  pp.  82-109.  —  A.  Ar- 
xoux.  Le  Culte  de  la  société  secrète  des  Imandwa  au  Ruanda  i^suile). 
(La  collecte,  les  vœux,  l'exécution  des  vœux)  pp.  110-135.  —  .1.  van 
GiNNEKEN.  Les  classes  nominales  des  langues  bantoues  (à  suivre). 
(Traite  successivement  les  sujets  suivants  :  la  classification  des  noms 
dans  les  différentes  langues,  la  classification  des  noms  dans  plusieurs 
langues  de  l'Afrique  occidentale,  les  classes  nominales  dans  les  langues 
bantoues  et  les  six  jours  de  la  Genèse.  Utilise  un  travail  manuscrit  du 
P.  Torrend,  le  spécialiste  bien  connu  en  langues  bantoues.)  pp.  151- 
164.  —  J.  Jette.  Riddles  of  tlie  T,ena  Indians  (à  suivre).  (Devinettes 
en  usage  chez  les  Tena,  Alaska.)  pp.  181-201.  —  V.  M.  Egidi. 
Lfl  religioi\e  e  le  conoscenza  naturali  dei  Kuni.  (La  religion  des  Kuni, 
Nouvelle-Guinée  anglaise,  consisterait  en  un  certain  culte  des  morts. 
Leurs  connaissances  astronomiques,  météorologiques,  géographiques  et 
ethnographiques,  oosmogoniques  et  historiques  et  en  matière  de  scien- 
ces naturelles.)  pp.  202-218.  —  F.  Hestermann.  Kn'tische  Darstel- 
Inng  der  neuesten  Ansichten  tiher  Griippierungen  vnd  Bewegungen 
der  ^prachen  und  Vôlker  fsuite).  (Théories  de  Meinhof  sur  les 
langues  des  Hamites,  de  Wcstermann  sur  la  langue  schilluk,  de 
Struck,    etc.)    pp.    219-250. 

ARCHIV  FUR  GESCHICHTE  DER  PHILOSOPHIE.  Janv.  -  F.  Mûxcii. 
Die  Problenislellung  von  Hegels  Phûnonienologie  des  Geistes  >.  (Confé- 
rence faite  à  la  Philos.  Gesellschaft  de  lena,  le  12  juin  1912. — Définit 
l)ar  rapport  à  Fichle,  Schelling  et  Jacobi  le  problème  central  et  la 
méthode  de  la  Phénoménologie  ».)  pp.  "149-173.  —  E.  Raff.  Die 
Deduktions-  und  Kategorienlelv\e  Kants  als  Bcweis  fiir  den  idealen 
Çharakter  seiner  Philosophie.  (C'est  le  point  de  vue  idéaliste  qui  com- 
mande la  pensée  de  Kant  et  permet  de  comprendre  la  déduction  trans- 
cendantale.)  pp.  174-194.  —  D.  Neumark.  Wiederentgegnnng.  (Ré- 
ponse à  la  brochure  de  M.  Husik  :  Maltcr  and  Form  in  Aristotle.) 
pp.  195-196.  —  Marie  vox  Besobrasof.  Gregor  Skovoroda,  ein  Phi- 
losoph  der  Ukraine  (1722-n9i),  PP-  197-207.  —  H.  Schûssler.  Die 
logische  Théorie  der  einzelnen  Beziehungen  auf  Grand  der  Marbes- 
chen  Beziehungslehre.  (Analyse  quelques  types  de  relations  logiques 
d'après  la  théorie  de  Marbe.  Compare  à  cette  théorie  celles  des  au- 
tres philosophes  modernes.)  pp.  208-241.  —  W.  Borner.  Grill/xirzer 
und  Kfint.  (Influence  de  Kant  sur  le  poète  Grillparzer.)  pp.  242-251. 
—  O.  Samuel.  Die  Grundlehre  Spinozas  im  Lichte  der  kritischen  Phi- 
losophie. (Critique  de  lintellectualisme  de  Spinoza  du  point  de  vue 
kantien.)   pp.    252-270. 
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*  BIBLISCHE  ZEITSCHRIFT.  1.  -  S.  Laxdersdorfer.  Der  Dtache 
von  Babijlon.  (L'existence  d'un  Dieu-serpent  est  certaine  en  Babylonie 
et  le  culte  des  serpents  vivants  probable.)  pp.  1-4.  —  J.  Dôller.  Zii 
Crcn.  6.  16  a.  (Le  toit  de  l'arche  doit  s'avancer  d'une  coudée  pour 
proléger  les  fenêtres  contre  la  pluie.)  pp.  5-9.  —  P.  Szczygiel.  Der 
Parallelismus  Stropharum,  l.  (Remarques  sur  la  structure  des  strophes 
hébraïques  avec  exemples  empruntés  aux  psaumes.)  pp.  10-17.  — 
F.  ZoRELL.  Der  16  (15)  Psalm.  Ein  exegctischer  Versiich.  (Traduction 
et  remarques  '  textuelles,  grammaticales,  exégéliques.  )  pp.  18-23.  —  J. 
Mader.  Zii  Sir.  51,  13.  (Le  texte  grec  est  bon  et  la  Vulgate  fautive.) 
pp.  24-25.  —  F.  X.  Steinmetzer.  Ueber  eine  Redefif/nr  in  der 
Parabelsprache.  (Les  formules  un  peu  déconcertantes  de  l'explication 
de  la  parabole  du  semeur  seraient  des  cas  d'ellipse  et  de  brachylogie 
sémitiques.)  pp.  26-31.  —  H.  J.  Vogels.  Die  «  Eltern  »  Jesu.  'La 
substitution  de  Joseph  »  et  <  Marie  >  à  père  »  et  <  parents  >  dans 
certaines  recensions  de  l'invention  de  Jésus  au  temple  serait  im- 
putable à  Tatien.)  pp.  33-43.  —  B.  Haenster.  Zn  Jo.  19,  35.  (Ce 
verset  serait  johannique;  contre  Belser  qui  l'attribue  à  Aristion.) 
pp.  44-48.  —  J.  Stiglmayr.  Zn  lak.  3,  6  :  rota  natinitatis  nosfrae 
inflammata    (Locution  populaire  dérivée  du  mythe  d'Ixion.)  pp.  49-52. 

*  BULLETIN  D'ANCIENNE  LITTÉRATURE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 
CHRÉTIENNES.  Janv.  —  p.  Batiifoi..  Le  règlement  de.s  premiers 
conciles  africains  et  le  règlement  du  séncd  romain.  (Les  conciles 
(vrésidés  par  saint  Cyprien  à  Carthage  ont  adopté  pour  leurs  délibé- 
rations les  règles  observées  au  sénat  romain.)  pp.  3-19.  —  J.  Zeiller. 
La  question  du  pape  Libère.  (Exposé  critique  des  diverses  opinions 
récemment  émises  sur  ce  sujet.  Conclusion  :  «  nous  atteignons  ?i  une 
1res  forte  probabilité  :  Libère  a  sacrifié  Athanase  et  il  a  à  deux  re- 
prises souscrit  des  formules  de  foi  qui  faisaient  abstraction  du  con- 
subsfanliel  nicéen  ».  Mais  «  Libère  n'a  pas  couvert  l'hérésie  de 
son  autorité  d'évèque  romain  .)  pp.  20-51.  —  G.  Morin.  Pour  l'au- 
thenticité de  la  lettre  de  S.  .lérônif  à  Prcsidius.  ^Flle  csl  aulhen- 
liquc.   f^:(lilion  crili{[ue  du   texte.)    pj).    52-00. 

BULLETIN  DE  L'INSTITUT  GÉNÉRAL  PSYCHOLOGIQUE.  Nov.-Déc  — 

I..  1-"avhI';.  .\'()U(>e(ni.r  di.s/iosi/ils  pnur  l'élude  des  l'iu'iumiènes  iné- 
(liiimui(/ues  d'ordre  /)h!/si(/ue,  p|).  337  3  12.  -  H.  de  Hoi.i.ières.  La 
llaguette  des  Sourciers.  (Histoire,  Métliodes  anciennes  et  modernes. 
Lois  (le  la  méthode  et  condilions  des  expériences.  >  Osons  remellix; 
hi  Baguelle  divinatoire  sur  pied  cl  de  noire  vouloir  sortira  ])eut-ètrc 
un  joiM-  une  nouvelle  science  <pii  apj)orlera  une  grande  riches.sc  h 
la   l'rance    ».)   i)p.    343-356. 

*  CATHOLIC  (THE)  UNIVERSITY  BULLETIN    Janvier.       Th.  O'Heu. 
i.\.    Litenng    Trulli   and   llistoricitij   in    tlieir    liraring  on    thc    llildical 
Ceneidogies.      Sur   la    diversilé   (U-s   genres   lilléraires.    L'espèce    de    vé- 
rité jjroprc  à   chacun  d  eux   cl   les  règles  d'hermén(>uli<iue  qui   dériveut 
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de  cette  diversité.  Application  de  ces  principes  à  la  généalogie  de  Jésus 
en  S,  Matthieu.)  pp.  30-51.  =  Févr.  —  W.  Turxer.  Catholic  Phi- 
losophij  and  the  Belle f  In  God.  (Coniment  la  philosophie  catholique 
c'est-à-dire  la  méthode  qui  appelle  la  foi  au  secours  de  la  raison,  est 
capable  de  réfuter  et  de  réduire  à  néant  l'athéisme.)  pp.  100-115.  — 
C  F.  Cremix.  Was  St.  Ci/prlan  an  Eplscopallan?  (Contre  la  thèse 
de  H.  Koch  dans  Ci/prlan  and  der  rômlsche  Primat,  1910.)  pp. 
116-133. 

*  GIENGIA  TOMISTA  (LA).  Janv.-Févr.  -  .1.  M . mû. \ -.S  ou  a.  La  ho- 
mogeneidad  de  la  doctrlna  vatôllca  (suite;.  (Le  vrai  raisonnement 
Ihéologique  va  de  uno  in  alliid  secundam  rationem  qnod  non  est  alliid 
sccundum  rem.  On  en  trouve  la  preuve  dans  l'analjse  de  ses  conditions.) 
pp.  357-368.  —  J.  CuERNO.  Carranza  y  el  Doctor  Navarro  [h  suivre).  (Do- 
cuments concernant  le  fameux  procès  de  Fr.  Bartolomé  Carranza,  arche- 
vêque de  Tolède  au  XYI*"  siècle.)  pp.  369-395.  —  L.  Alc.alde.  Il  elemento 
revelad  en  la  Suma  Teolofpca  (à  suivre).  (Montre  par  l'analyse  du  Prolo- 
gue de  la  Somme  théologique  que  le  moyen  âge  étudiait  profondément 
les  questions  bibliques.)  pp.  409-421.  =  Mars-Avril.  —  \.  Colunga. 
Xaturaleza  de  la  Escritura.  (Il  y  a  deux  ordres  :  celui  de  la  nature 
et  celui  de  la  grâce.  Il  y  a  la  loi  naturelle,  la  loi  ancienne, 
la  loi  nouvelle.  L'Écriture  nous  révèle  le  Dieu  qui  est  la  vérité,  qui 
est  l'amour,  qui  est  notre  salut.)  pp.  5-28.  —  J.  Cuerno.  Carranza 
ij  el  Doctor  Naimrro  (suite).  (Documents  et  notes  explicatives.)  pp. 
29-53.  —  S.  LozAXO.  Demostrabilidad  de  lo.'i  misterios  de  la  Fe. 
y.cgûn  Raimundo  Lulio  (suite).  (R.  LuUe  affirme  que  les  mystères  de 
notre  foi  sont  démontrables  per  rationes  necessarias.)  pp.  54-71.  — 
E.  CoLUXGA.  Las  tradiciones  piadosas  ij  la  critica  historien.  (La  criti- 
que historique  conserve  ses  droits  vis-à-vis  des  traditions  pieuses. 
L'Église   ne   les  garantit   pas   par  son   magistère   infaillible.)    pp.    72-S;5. 

*  CIUDAD  DE  DIOS  (LA).  20  Mars.  —  M.  Arx.ûz.  Psicoloyia  de 
lu  întelligencia  (à  suivre).  (Expose  et  défend  les  doctrines  aristo- 
téliciennes   sur    la    connaissance    intellectuelle.)    pp.     409-419. 

*  CIVILTA  CATTOLIGA  (LA).  4  Janv.  —  L.  Méchixeau.  S.  .1.  CAi 
Evangeli  seconda  S.  Marco  e  S.  Lnca  giusla  le  riposte  délia  commis- 
sione  bibliciia  (suite).  (Pour  saint  .Marc  on  retrouve  dans  son  Évan- 
gile la  preuve  des  données  que  fournit  sur  lui  la  tradition  :  1)  il  est 
juif,  2)  il  écrit  pour  les  Gentils,  3;  il  n'a  pas  vu  le  Sauveur,  4)  il  est 
disciple  de  saint  Pierre.  —  Pour  saint  Luc,  son  Évangile  manifeste 
1)  qu'il  est  un  lettré,  2)  qu'il  a  été  disciple  de  saint  Paul.)  pp.  11- 
34.  —  "L.  SzczEPAXSKi,  S.  J.  Lfï  civiltà  dei  Xabatei.  (Récit  d'un 
voyage  fiiit  à  Pétra  en  1905.)  pp.  35-52.  =l"Fév.  —  La  santità 
secondo  IV.  Jantes.  (La  méthode  suivie  par  James  pour  étudier  la 
sainteté  est  arbitraire  et  insuffisante.  Dans  ses  études  particulières 
on  trouvera  quelques  observations  justes.)  pp.  257-274.  —  L.  Mé- 
chixeau. S.  J.  Gli  Evangeli  seconda  S.  Marco  e  S.  Luca  giusla 
le    risposte    drlla    commissione    biblica    (suite).     (La    finale    de    saint 
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Marc,  XVI,  9-20  :  ni  rexamen  interne  du  texte,  ni  les  manuscrits,  ni 
les  Pères  ne  permettent  de  nier  l'inspiration  et  la  canonicilé  de  ces 
versets,  et  on  ne  peut  rien  invoquer  comme  preuve  démonstrative  de 
leur  inauthenticité.)  pp.  275-292.  —  l^Mars.  —  L.  Méchixe.\u,  S.  J. 
Gli  Evfingeli  seconda  S.  Marco  c  S.  Liica  giiista  le  ris  pas  te  délia 
commissione  biblica.  —  (Réfutation  des  objections  élevées  coutre 
l'authenticité   de   Luc,    I-II  ;    XXII,    43-44.)    pp.    551-570.    =    15  Mars. 

—  L.  SzczEPANSKi.  S.  J.  La  rcligione  dei  Nabatei  ed  i  monumenfi 
sacri  a  Petra.  (La  religion  des  morts  était  très  en  honneur  à  Pétra. 
Description  de  trois  grands  temples  et  de  plusieurs  autres  monuments 
religieux.)    pp.    672-691. 

CULTURA  (LA)  FILOSOFIGA.  Nov.-Déc.  -  G.  I-axciilli.  La  psi- 
cologia  del  giuoco  (à  suivre).  (^Les  jeux  de  l'enfant,  de  l'adolescent, 
de  l'homme.  Leurs  éléments  communs  :  la  fin  du  jeu,  double  per- 
sonnalité dans  le  jeu.  la  fonction  de  l'imagination,  rémotion. ^^  pp. 
553-585.  —  G.  Renzi.  //  Bene.  (La  morale  ne  peut  être  fondée  sur 
un  principe  formel,  qui  s'ap]iliquerait  aussi  biea  à  la  recherche  de 
l'utile  ;  il  lui  faut  un  principe  matériel  ;  c'est  la  volonté  du  bien  d'au- 
trui  rendue  possible  par  le  désir  de  notre  propre  perfectionnement.') 
pp.  586-613.  —  F.  De  S.\rlo.  Nota  snl  inetodo  psicologico  nelle 
scienze  normative.  (Il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  formuler  des 
lois  exactes,  dans  les  sciences  normatives  ou  sciences  des  valeurs,  sans 
se   servir   de   la  méthode   psychologicpie.)    pj).    628-638.    =  Janv.-Fév. 

—  G.  Faxciulli.  La  psicologia  del  giuoco  (fin).  (Critique  les  dif- 
férentes théories  du  jeu.  Le  jeu  dérive  en  nous  de  la  même  tendance 
que  le  rêve  avec  lequel  il  a  de  nombreuses  analogies  psj^chologiques.) 
pp.  1-18.  —  E.  BoNAVENTURA.  La  memoria  aileltiva.  (Se  prononce 
contre  la  théorie  de  Ribot.  Il  n'y  a  pas  de  mémoire  affective  propre- 
ment  dite.)    pp.    37-71. 

*  ÉCHOS  D'ORIEN  Janvier-Février.  -  S.  Salaville.  Consécra- 
tion et  éjHclèse  dans  l'Ëglise  arménienne  au  A7A"  siècle:  témoignage 
de  saint  Nerscs  de  Lampron.  (Cet  écrivain  suppose  manifestement  la 
doctrine  catholique  sur  la  forme  de  l'Eucharistie,  c'est-à-dire  la  con 
sécration  par  les  paroles  de  Notre-Seigneur.)  pp.  28-31.  —  H. 
.Ianin.  Les  Géorgiens  à  Jérusalem.  (Principaux  sanctuaires  et  cou 
vents.)  pp.  32-39.  —  M.  Juoir.  Im  nouvelle  secte  russe  des  Joan- 
nites.  (Il  s'agit  de  la  secte  qui  honore  le  célèbre  Père  Jean  de 
Cronstadt  comme   une  incarnation   de  la   divinité.^   pp.    57  ()0. 

*  ÉTUDES.  5  Janvier.  —  1",  I'rai.  La  (/ueslion  sgnoptique  (,Dale  et 
caractèi-£j)  des  Kvangiles  selon  saint  Marc  et  selon  saint  Luc.)  pp. 
20-39.  —  P.  'rKiLirvnD  m'.  Ciiaudix.  Iai  préhistoire  cl  ses  pro- 
grès. (1"  Les  déj)ôls  (HKilernaires.  l'onnalion  cl  Chronologie.  2° 
L'homme  paléolillu([ue  ancien.  3"  L'homme  paléolilhitiue  récent.  4° 
L'homme  néolilhique.)  pp.  10-53.  =  5  Février.  —  L.  de  Grand- 
maison.  La  religion  /yersonnelfe.  (Si  la  religion  |)er.sonnelIc,  si  la  piété 
n'est  pas,  comme  le  soutenait  Auguste  Sabalier,  toute  la  religion  véri- 
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table,  elle  en  forme  pourtant  le  centre  et  comme  le  cœur.  C'est  à 
linspirer,  à  l'entretenir,  à  la  diriger  qu'est  principalement  employé 
lélément  social  de  la  religion.  Pure  et  compréhensive  à  la  fois,  la 
piété  doit,  tout  en  restant  spirituelle,  sincarner  dans  une  lettre  ap- 
propriée, pp.  289-309.  —  F.  Pr.\t.  La  question  synoptique.  (Les 
systèmes  imaginés  pour  ré.soudre  la  question  s^^noptique  se  réduisent 
à  trois  :  le  système  d'un  Évangile  primitif  unique  ou  de  documents 
multiples  dont  nos  Synoptiques  se  seraient  servis  en  commun  ;  le 
système  de  la  tradition,  partout  identique  avec  des  variations  locales  ; 
le  système  de  la  dépendance  des  Synoptiques  postérieurs,  par  rapport 
à  leurs  devanciers.  L'auteur  montre  dans  quelle  mesure  les  récentes 
décisions  de  la  Commission  Inblique  maintiennent  ou  limitent  la 
liberté  de  l'exégète  catholique  en  cette  matière.)  pp.  329-350.  = 
20  Février.  —  L.  Delpl.\ce.  La  doctrine  de  la  communion  chez 
Taulev  et  Snso.  (Cite  les  principaux  passages  de  leurs  oeuvres  en 
faveur  de  la  communion  fréquente.)  pp.  501-515.  =  5  Mars.  — 
L.  de  Gra\dm.\ison.  La  religion  personnelle,  fl.  La  dévotion  et 
les  œuvres  de  dévotion.  (Le  chrétien  doit  mettre  sa  conduite  d'accord 
avec  sa  foi,  et  accomplir  les  actes  vertueux  que  cette  foi  prescrit. 
Seules  des  confusions  verbales  ou  des  exégèses  superficielles  permet- 
traient de  discréditer,  au  moyen  de  l'autorité  de  saint  Paul,  les  oeuvres 
de  dévotion.  Les  œuvres  de  dévotion  se  divisent  en  deux  régions  : 
feuvres  du  culte  ;  œuvres  de  miséricorde  spirituelle  et  temporelle.  Ins- 
pirées immédiatement  par  l'amour  de  Dieu,  celles-là  relèvent  du  pre- 
mier commandement;  celles-ci,  du  second,  semblable  au  premier  » 
et  prescrivant  l'amour  du  prochain.)  pp.  601-627.  =  20  Ma;  s.  —  St. 
Harent.  Le  rôle  de  l'Église  dans  les  questions  de  foi.  (L'Église  est 
une  règle  de  foi,  c'est-à-dire  un  moyen  général  et  infaillible  de  dis- 
cerner les  vérités  révélées  :  mais  une  règle  vivante  qui  peut  toujours 
s'expliquer  elle-même,  et  adapter  ses  explications  à  toutes  les  menta- 
lités de  tous  les  siècles--;  et  une  règle  prochaine,  plus  à  notre  portée 
que  l'Écriture  et  les  anciens  monuments  de  la  tradition  qu'elle  sert  à 
rapprocher  de  nous.;   pp.    721-740. 

EXPOSITOR  (THE).  Jan.  -  G.  A.  Smith.  The  Expérience  of  Balaam 
as  Symbolic  of  tfie  Origins  of  Propfiecg.  (Comment  Balaam,  de 
voyant  .arabe  est  devenu  prophète;  ce  qui  caractérise  un  prophète  à 
ce  point  de  vue.  ^  pp.  1-11.  —  V.  Bartlet.  The  historié  Setting  of 
the  Pastoral  Epistles,  (Les  progrès  de  l'esprit  historique,  depuis 
l'époque  où  florissait  l'école  de  Tubingue,  ont  fait  apparaître  sous  un 
jour  plus  favorable  à  leur  origine  paulinienne,  le  problème  des  épîtres 
pastorales.)  pp.  28-36.  —  A.  S.  Levis.  Dr.  Vogels  on  the  Old  Syriac 
Gospels.  I  Les  éludes  qui  ont  conduit  le  Dr  Vogel  à  regarder  le  Diates- 
saron  comme  plus  ancien  que  les  évangiles  syriaques  du  palimpseste 
sinaïtique  sont  sans  valeur  au  point  de  vue  méthodologique.)  pp.  52- 
62.  —  H.  A.  A.  Kennedy.  5/.  Paul  and  the  Mystery-Religfons,  8. 
(Le  repas  eucharistique  est  une  création  originale  sans  équivalent  réel 
dans  les  religions  à  mystères,  ni  dans  le  paganisme  hellénistique.) 
pp.   62-75.   —  E.   C.   Selwvn.  The  Omdes  of  the  Discourse  al  Jacob's 
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Well.  (Après  avoir  signalé  la  présence  d'éléments  allégoriques  dans 
ce  discours  du  Quatrième  Évangile,  s'applique  à  éclaircir  /o.,  IV. 
10-15  et  20-24  par  Isaïe,  XII,  3  et  LU,  5  ss.)  pp.  76-92.  =  Febr. — 
C.  Lattey.  s.  J.  Alexander  the  God.  (Après  avoir  rapporté  les  pré- 
cédents historiques,  s'applique  à  prouver  qu'Alexandre,  spécialement 
comme  héritier  des  pharaons,  revendiqua,  de  son  vivant,  la  qualité  et 
les  honneurs  divins.)  pp.  97-115.  —  H.  A.  A.  Kennedy.  St.  Paul 
and  the  Mystenj-Relîgions,  9.  (Conclusions.  Insiste  sur  l'originalité 
de  S.  Paul.)  pp.  115-126.  —  W.  M.  Ramsay.  Suggestions  on  the  Histo- 
ri/  \and  Lettcrs  of  St  Paul.  (Se  rallie  à  l'opinion  du  Dr  V.  Weber  tou- 
chant l'origine  de  la  lettre  aux  Galates  qui  serait  antérieure  au  Concile 
de  Jérusalem.)  pp.  127-145.  —  JNI.  H.  F.  Collis.  .l/j  Ancdgsi.s  of  the  Ser- 
mon on  the  Mount  as  giv-en  in  the  First  Gospel.  (Analyse  littéraire  du 
Sermon  sur  la  montagne  et  comparaison  du  texte  de  S.  Matthieu  avec 
celui  de  S.  Luc.)  pp.  146-160.  —  V.  Bartlet.  The  historié  Setting  of  the 
Pastoral  Epistles.  (Compare  le  style  des  Pastorales  à  celui  des  épîtres 
certainement  authentiques  et  conclut  à  un:  Niliil  obstat,  quant  à  l'ori- 
gine paulinienne  des  Pastorales.)  pp.  161-167.  —  E.  C.  Selwyn. 
The  Onacle  of  the  Lord  in  Isaiah  XXXII.  (Reprenant  une  idée 
émise  en  1894,  par  J.  B.  Gregory,  entend  l'expression  de  Papias  : 
■/.'jpioi.^x  AÔyioc  dans  le  sens  d'oracles  prophétiques  relatifs  au  Messie 
et  non  'dans  le  sens  d'oracles  ou  discours  prononcés  par  Jésus.  Le  re- 
cueil de  Papias  aurait  été  un  recueil  de  textes  messianiques  ;  de  même 
celui  de  S.  Maltlueu  en  sul)sl;uicc.  S'apiiliquc  à  vérifier  celle  hypothèse 
sur  Isiaïe,  XXXII,  1  ss.  comparé  à  Luc,  VI,  27;  Marc,  VI,  55.)  pp 
167-177.  =  Mars.  —  E.  W.  Winstaxlev.  Did  Jésus  ,S7>èaA-  of 
Himself  as  Judge?  (Contrairement  aux  affirmations  du  premier  évan- 
gile et  'de  S.  Paul,  deux  écrivains  intensément  juifs,  il  semble  qu'il 
faille  répondre  négativement.)  pp.  223-211.  —  M.  Jones.  The  Apos- 
tolic  Decrees  in  Acts  XV  :  a  Compromise  or  a  Trium[)h.  i^La  théorie 
émise  par  G.  Resch  et  acceptée  par  Wellhausen  et  Harnack  (rccen- 
sion  occidentale  et  interprétation  morale)  manque  de  base,  soit  au 
point  de  vue  textuel  soit  au  point  de  vue  historique.''  pp.  212-25(5. 
V.  Bartlet.  The  historié  Setting  of  the  Pastoral  E/yisIles.  (Si  l'on 
veut  bien  prendre  ces  épîtres  pour  ce  qu'elles  se  donnent,  des  Pasto- 
rales, ni  leur  style  ni  leur  contenu  ne  font  obstacle  à  l'hypothèse  dune 
origine  paulinienne.)  pp.  256-263.  —  W.  M.  Ramsay.  Suggestions  on 
the  I/istorg  and  Letters  of  St  Paul.  (Les  faits  historiques,  les  prin 
cipes  (le  la  loi  romaine  obligent  à  conclure  que  S.  Paul  a  été  relâche 
au    terme   des   deux   ans   de   sa   captivité   romaine,      pp     2()l  2SI. 

EXPOSITORY  (THE)  TIMES.  Febr.    -   M.  Gasti.h    The  l-easi  ni  J,- 
roIxKim    and   Sanuuitan    Calendar.     (Il  est    dit    I  Hnis,    XII,    31  s.    que 
Jéroi)()am    célébra    la    lète    des    tabernacles   an    <S'-  mois     et    non    au    7'' 
comnu'    à  Jérusalem.    I.'rlmic    du    calendrier    s;nu;Mil:iiii    conduit    à  e\ 
pli<pier    ce    changement    par    rintroduclion     d  un     nioi.s     inlercahiire. 
pp.     l!l.S  201.    —   W.    M.    Ramsay.    W/ud  wrrr   the   C/iurrhes   of   Galalia 
(suite).     (Poursiiil     sa     démonslration     di-     la     tlHH)rie     sud  galaliiiue. 
pj).    219-223.        March.  —  I).  Wai.ki.h.   ApnHinaris  of  l.uodieea.     Quel- 
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(jues  remarques  sur  la  christologie  d'Apollinaire.  Sur  plusieurs  points 
importants,  Apollinaire  ne  serait  pas  apoUinariste.)  pp.  246-248.  — 
W.  M.  Ramsay.  What  were  the  Churches  of  Galatia.  (La  Galalie  de 
saint   Paul   est  la   province   romaine   de   Galatie.")    pp.    280-283. 

INTERNATIONAL  (THE)  JOURNAL  OF  ETHIGS  Janvier.  —  J.  S.urd. 
Yahie  and  Obligation.  i^Que  voulons-nous  dire  quand  nous  appelons 
une  chose,  bonne,  et  pourquoi  devons-nous  faire  ceci  ou  cela?  De  ces 
deux  questions,  la  seconde  dépend  de  la  première.  Une  chose  est 
bonne  quand  elle  a  une  valeur  morale.  Une  chose  a  une  valeur  mo- 
rale, non  quand  elle  est  matière  de  pur  sen liment  ou  de  pur  désir, 
mais  quand  elle  revêt  des  conditions  dobjectivilé,  de  désintéressement, 
d'universalité,  d'autorité,  en  un  mot  quand  elle  satisfait  à  un  jugement 
rationnel  de  valeur.  Alors  seulement  elle  peut  et  doit  être  faite. 
L'obligation  dépend  donc  du  jugement  de  valeur  que  l'on  prononce 
sur  elle.  Le  bien  fonde  le  devoir,  et  non  réciproquement.)  pp. 
143-158. 

*  IRISH  THEOLOGICAL  QUARTERLY  ^THE).  Janvier.  T.  J.  Walshe. 
Eschatological  Apologetics.  f  Contre  Schweitzer  Loisy  et  Tj-rrell,  prou- 
ve que  l'avènement  immédiat  du  royaume  de  Dieu  n'était  pas  la  vé- 
rité principale  annoncée  par  le  Christ  et  que  le  Christ  eut  conscience, 
dès  le  premier  moment,  de  sa  mission  messianique  ;  puis  donne  le 
véritable  sens  du  discours  eschatologique  et  termine  en  montrant 
que  la  conception  moderniste  du  problème  eschatologique  ruine  le 
système  des  sacrements.)  pp.  19-29.  —  M.  J.  O'Donnell.  The 
Seal  of  Confession.  (Analyse  l'ouvrage  du  P.  B.  Kurtscheid.  Dus 
Beichtsiegel  in  seiner  geschichtlicher  Entwicklung,  Fribourg,  B.  Herder, 
1912.)  pp.  30-46.  —  H.  PoPE,  O.  P.  ^r/z;/  divorce  our  teaching  of 
theology  from  our  teaching  of  the  Bible.  (Après  avoir  constaté  que, 
dans  les  cours  de  théologie,  on  ne  donne  pas  assez  d'attention  et 
dimportance  à  l'argument  d'Écriture  Sainte,  l'auteur  indique  les  rela- 
tions très  étroites  qui  doivent  exister  entre  l'exégèse  et  l'enseignement 
de  la  théologie.)   pp.   47-64. 

*  JAHRBUCH  FUR  PHILOSOPHIE  UND  SPEKULATIVE  THEOLOGIE. 
XXVII,  2.  —  Fr.  Wagner,  Der  Begriff  des  Guten  und  Bôsen  nach 
Thomp-S  von  Aquin  und  Bonavenfura  (suite).  (4.  Qualité  morale 
des  actions  non  référées  à  la  fin  ultime  de  l'iiomme.  —  5.  Actions  in- 
différentes. —  6.  Significations  secondaires  du  bien  et  du  mal.  — 
.7.  Actions  dictées  par  une  conscience  erronée.)  pp.  136-158.  — 
W.  Sciilôssixger,  O.  p.  Dicis  Verhâltm's  der  Engelwelt  zdir  sichtbaren 
Schôpfung.  (1.  Rapports  du  monde  angcli({ue  avec  le  monde  matériel 
en  général.  2.  Rapports  spéciaux  avec  rhonime.)  pp.  158-208.  — 
Jos.  A  Leoxissa,  o.  m.  Cap.  Wahre  und  falsche  Mijstik  (à  suivre). 
(A  propos    de    diverses    i)ul)ll(alions    récentes.)    pp.    208-252. 

JEWISH  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Janvier.  —  M.  L.  Marooms. 
«   Man     l)g    Man    -,    Joshua     7,  17.       Pro])ose    de     lire  :     ffuniltcs    de 
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Judu  au  lieu  de:  famille  de  J.  ;  et  :  la  famille  de  Zare  par  maisons 
au  lieu  de  :  par  hommes.)  pp.  319-336.  —  B.  Revel.  Inquirij 
into  the  Sources  of  K\araïte  Halakah,  II.  (Les  Karaïtes  tiennent  lets. 
mêmes  opinions  que  Philon  sur  la  plupart  des  points  où  celui-ci 
s'écarte  de  la  Tradition,  ce  qui  suggère  une  dépendance  des  Karaïtes 
par  rapport  à  Philon  ou  leur  commune  dépendance  d'une  tradition 
particulière.  La  première  hypothèse  semble  plus  probable.)  pp.  337- 
396. 

JOURNAL  (THE)  OF  PHILOSOPHY,  PSYGHOLOGY  AND  SCIENTIFIG 
METHODS.  19  Dec.  —  The  American  Philosophical  Association' s  Dis- 
cussion. N.  K.  Smith.  How  Far  is  Agreement  Possible  in  Philoso- 
phy.  (La  philosophie  se  distingue  de  la  science  par  la  complexité  de 
son  objet  et  l'impossibilité  d'en  isoler  suffisamment  chaque  élément, 
par  la  nécessité  où  se  trouvent  les  philosophes  de  repenser  l'his- 
toire de  la  i>hilosophie,  par  l'influence  du  tempérament  de  chacun,  t^n 
accord  entre  les  i^hilosophes  ji'est  pas  possible  ni  désirable.)  pp. 
701-711  —  W.  B.  PiTKiN.  Is  Agreement  Désirable?  (Avant  de  ré- 
pondre à  cette  question  il  faudrait  d'abord  savoir  si  les  problèmes 
que  se  posent  les  philosophes  sont  réels  et  solubles.  Ceux  qui  les. 
croient  tels  doivent  évidemment  désirer  parvenir  à  une  entente.) 
pp.  711-715.  —  K.  ScHMiDT.  Agreement.  (Les  philosoi)hes  pour- 
raient arriver  à  s'entendre  sur  les  problèmes  à  poser,  sur  certains 
critères  de  la  vérité  et  même  sur  la  méthode  à  suivre.)  pp.  715-717. 
=  2  Janv.  —  F.  J.  E.  Woodbridge.  The  Déception  of  the  Sensés. 
(Le  fait  des  erreurs  des  sens  ne  peut  servir  à  légitimer  aucune  théorie 
de  la  connaissance.)  pp.  5-15.  =  16  Janv.  —  A.  O.  Love.ioy.  On 
Some  Novelties  of  the  Xew  Realism.  (Les  explications  apportées 
par  M.  McGilvary  (The  Philosoph.  Rev.  mars  1912,  p.  152)  ne  suf- 
fisent pas  à  ré.soudre  les  difficultés  auxquelles  se  heurte  le  monisme 
épistémologique  des  néo-réalistes.)  pp.  29-43.  —  C.  I.  Lewis.  Rea- 
lism and  Subjectivism.  (L'  «  ego-centric  predicament  »  empêche 
peut-être  les  idéalistes  de  prouver  leur  syslème,  mais  il  ne  rend  pas 
moins  impossible  aux  réalistes  d'établir  le  leur.)  pp.  43-49.  = 
30  Janv.  —  G.  S.  Lullerton.  Percepf  and  Object  in  Common  Sensé 
and  in  Philosophi/.  I.  (Essaie  de  préciser  la  position  du  sens  commun 
par  rapport  aux  divers  aspects  de  la  perception  sensible.)  pp.  57-64. 
—  K.  Scii.MiD'r.  Sfiidies  in  the  Structure  of  Si/stems.  IV.  (Ce  qui 
(télcrmine  un  système  et  les  postulais  (|u'il  assume  c'est  le  problènu.* 
à  ré.soudre.)  pp.  61-75.  =  13  Fév.  —  B.  H.  Fioin-.  The  Metlwd  of 
Introspection.  (Précise  de  quelle  manière  il  laul  comprendre  l'in- 
Irospeclion  pour  éviter  les  reproches  de  ses  adversaires,  "i  pp.  85-91. 
—  Sociclics  :  .1.  15  Pr.\tt.  The  Tun-lflli  .\nnuaf  Meeting  of  the  Ame- 
rican /'lu'toso/diicid  .[ssoci(di()n.  pp.  91  !).").  \V.  S.  Moxhoe.  Tlie 
'l'uwntg  iirst  .\unu(d  Meeting  nf  llic  .[incriciii  l'sgcliological  .\ssocia- 
//o//,  p|)  <.l.".  I():{.  27  Fév.  U.C.  Sti-vkns.  .\  Peculiar  Collectine  It- 
lu.sioii.  l'clalc  un  eus  (rilliisiiiii  subie  siniultaiiénicnl  p,ir  M.  E.  Karrer 
cl  railleur  lui  nirinc  pp  i;{0-i:rj.  13  Mars.  I  .\  Si\:,i  u.  ,lr  .\f(in 
and  f't'lfiiii)  nhin       l-Aaiiiiiic   riuipoii  nicc   alliihuéf  (laiis   I.i   coiiiKiissaïu-e 
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iiu  fail  de  vivre  en  société,  par  les  absolutisles  et  les  inslrumenlalistes.) 
j3p.  141-149. — G.  S.  FuLLERTOX.  Perccpt  and  Object  in  (lommon  Sensc 
and  in  Philosophy.  II.  (Les  différents  systèmes  philosophiques  ne 
font  qu'exagérer  tel  ou  tel  aspect  de  la  perception,  déjà  connu  du  sens 
commun,  qui,  lui,  n'en  néglige  aucun,  sans  tomber  pourtant  dans 
l'incohérence.)  pp.  149-158.  —  F.  Krueger.  Consonance  and  Dis- 
sonance. (Analyse  psychologique  des  perceptions  de  consonance.) 
pp.  158-161.  =  27  Mars.  —  J.  F.  Boodix.  Individual  and  Social  Minds. 
(Fait  ressortir  l'unité  et  la  continuité  psychologiques  des  hommes  vi- 
vant en  société.)  pp.  169-180.  —  W.  B.  Pillsburg.  «  Fluctuations  o/ 
Attention  »  and  the  Refractorii  Period.  (Note  les  résultats  d'une  étude 
expérimentale    sur    les    fluctuations    de    l'attention.)    pp.     181-185. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE.  Janv. 
Févr.  —  Paul  Verrier.  Les  variations  temporelles  du  rijthme.  (Il 
y  a  rythme,  en  musique  et  en  poésie,  quand  le  temps  marqué  (objec- 
tif ou  subjectif)  coïncide  pour  nous  avec  le  temps  marqué  de  -notre 
rythme  individuel.)  pp.  16-24.  —  Osv.  Polimaxti.  Étude  de  quelques 
nouvelles  illusions  optiques  géométriques.  (Quand  deux  lignes,  pa- 
rallèles entre  elles,  .sont  coupées  par  un  trait  noir  de  la  même 
grosseur  qu'elles,  elles  paraissent  divergentes.  Lorsqu'on  trace  des  per- 
pendiculaires à  une  ligne  droite,  les  espaces  que  l'on  obtient  entre 
ces  lignes  paraissent  d'autant  plus  larges  que  ces  perpendiculaires  sont 
plus  courtes.  Explication  de  ces  illusions  optiques.)  pp.  43-47.  = 
Mars-Avril.  —  J.  Ségl.^s  et  L.  B.\rrat.  Le  rôle  de  l'émotion  dans 
Vétiolofjie  des  maladies  mentales.  (Description  par  analyse  de  mul- 
tiples observations  de  troubles  mentaux  conséquents  à  des  émotions 
violentes.)    pp.    81-110. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEOLOGIGAL  STUDIES.   Janvier.  —  C.    H. 

TuRXER.  The  Gospel  of  Peter.  (Cet  ouvrage  qui  daterait  de  100-130. 
dépend  des  quatre  évangiles  et  n'ajoute  rien  au  témoignage  primi- 
tif touchant  la  résurrection.)  pp.  161-195.  —  J.  A.  Bobixsox.  The 
Résurrection  Appearances.  (Remarques  sur  Irois  travaux  parus  dans 
les  derniers  <  Oxford  Essays  >  :  The  Atonement  de  Moberlj',  The 
interprétation  of  Christ  de  Rawlisons  et  Parsons,  The  historié  Christ 
de  Slrceter.)  pp.  196-206.  —  Xotes  and  Studies.  H.  J.  B.\rdsley. 
The  Teslimonif  of  Ignatius  and  Polgcarp  to  the  writings  of  St.  John. 
(Ignace  est  tout  j)énélré  de  la  doctrine  de  S.  Jean,  et  celle-ci  était  déjfi 
écrite.)  pp.  207-220.  —  H.  C.  Hoskier.  Evan.  157  (Rom.  Val. 
urb.  2.)  (suite,  à  suivre).  (Leçons  curieuses  intéressant  Luc  et  Jean.) 
pp.  24  2-293.  —  D.  Wiuley.  Tfie  Odes  and  Psalms  of  Solomon. 
(Comparaison  du  texte  publié  avec  le  manuscrit  découvert  en  avril 
1912  au  Brilish  Muséum.)  pp.  293-298.  —  A.  Wright.  Ti;£t  in 
Papias.  (N'accepte  pas  l'explication  proposée  dans  le  précédent  n" 
par  M.  Colson  :  il  s'agît  de  la  malière  bien  pms  que  de  rordounancc.) 
pp.    298-300. 

KANTSTUDIEN.   XVII,  4. —F.    Kuxtze.    Znm   Gedâchlnis  an   Henri 
Poincaré,    pp.   337-348.    —    F.    MiixcH.    Das   Problem   der   Geschiclds- 
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philosophie.  (S'efforce  de  déterminer  les  différents  problèmes  qui 
ressortissent  à  la  philosophie  de  l'histoire  ;  étudie  chacun  d'eux  en 
particulier.)  pp.  349-382.  —  O.  Ew.a.ld.  Die  deiitsche  Philosophie 
im  Jahre  1911.  (Dégage  des  principales  productions  philosophiques 
de  ces  dix  dernières  années  les  caractères  généraux  de  la  philosophie 
allemande.  Compare  cette  dernière  aux  courants  philosophiques  étran- 
gers.) pp.  382-433.  —  P.  B.\ENScn.  Textkritischcs  zii  Ediiard  von 
Hartmanns  «  Kategorienlehre  ».  pp.  434-446.  —  W.  Reinecke.  Ziir 
Erinnerung  an  Immanuel  Kant.  (Compte  rendu  des  travaux  parus  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Kant.)   pp.    446-454. 

LOGOS.  B  IV.  H.  1.  —  E.  Troeltsch.  Logos  und  Mijthos  in  Théo- 
logie and  Religions  philosophie.  (L'on  doit  chercher,  sur  la  base  de 
la  religion  euroiJéenne  moderne  qui  est  un  christianisme  libre,  à 
édifier  une  théorie  transcendantale  de  la  valeur  religieuse,  qui  ne 
soit  pas  un  logicisme  à  la  façon  de  celles  de  Kant  et  de  Hegel,  mais 
respecte,  en  la  fondant,  le  caractère  subjectif,  intuitif,  évolutif  de 
la  religion.)  pp.  1-35.  —  J.  Cohn.  Der  Fortschritt  in  der  Philo- 
sophie. (En  philosophie  il  y  a  trois  sortes  de  progrès  :  un  progrès 
dans  l'étude  de  chaque  discipline  spéciale  (logique,  morale,  etc.), 
et  qui  se  rapproche  du  progrès  de  la  science;  un  progrès  dans  l'éten- 
due de  l'expérience  (Erlebnis),  et  qui  peut  se  comparer  au  progrès 
de  l'histoire;  enfin  un  progrès  dans  là  systématisation,  qui  est  le 
véi'itablc  progrès  iDhilosophique.)  pp.  46-61.  —  H.  Driesch.  Ucber 
die  Beslimmtheit  und  die  Voranssagbarkeit  des  Naturwerdens.  (Les 
déterminations  du  principe  de  l'évolution  des  êtres  vivants,  exigées 
par  le  vilalisme,  ne  nous  permettent  pas  de  prévoir  avec  certitude, 
quelles    seront    ses    manifestations    dans    l'espace.)    pp.     62-84. 

LONDON  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Janvier.  -  J.  A.  Beel.  Thco- 
logij,  lold  and  nrn>.  (Nécessité  de  la  théologie,  phases  principales 
de  la  démonstration  théologique  et  ses  principaux  aspects.)  pp.  33- 
57.  —  W.  J.  MouLTON.  The  Christian  Certainties.  (Le  Christ,  la 
Bible,  l'expérience  religieuse  comme  fondements  de  la  certitude  chré- 
tienne.)   pp.    66-78. 

MIND  Janv  —  G.  T.  Ladd.  Rationalism  and  Empiricism.  (Le  ra- 
tionalisme et  l'empirisme  ne  peuvent  former  deux  systèmes  opposés 
l'un  à  l'autre;  il  n'est  pas  d'empirisme  qui  ne  doive  user  de  mé- 
tliodes  rationnelles.)  pp.  1-13.  —  S.  Ali:xa\I)i:r.  Collectiuc  Willing 
and  Truth,  (à  suivre).  (Admettant  que,  à  tous  les  degrés  de  la 
connaissance,  un  objet  réel,  pratique  ou  spéculatif,  correspond  ù  une 
tendance,  à  un  effort  déterminé,  étudie  les  rapports  entre  la  bonté 
morale  et  la  vérité,  en  tant  qu'ils  impliquent  un  commerce  entre  les 
consciences  individuelles.)  pp.  14-47.  —  M.  M.  P.  Mirin.  Alchring 
and  the  Ahsoliite.  (La  méthode  des  absolulisfcs  (Joachim,  Bradioy) 
est  au  fond  la  même  cpie  celle  des  anciens  alchimistes.)  pp.  4.S-()1.  — 
G.  H.  Laxolev.  The  mctapht/sioul  Mc/hod  of  llerlmrt.  (Étude  cri- 
tique de  la  méthode  dont  se  sert  Herbart  pour  transformer  les  données 
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de  l'expérience,  en  relations  logiques  entre  des  éléments  simples.) 
pi^.  62-75.  —  Discussion  :  B.  Kussell.  The  ^sature  of  Scnse-Dala. 
A  Reply  to  Dr.  Dawcs  Hicks.  (Réponse  aux  critiques  formulées  par 
Hicks  {Mind,  juillet  1912,  pp.  399-409)  contre  les  Problems  of 
Philosophij   de   l'auteur.)    pp.    76-81. 

MONIST  (THE).  Janvier.  —  E.  Mach.  Psijchic  and  organic  Life. 
(Décrit  quelques-uns  des  processus  de  la  mémoire.)  pp.  1-15.  — 
W.  B.  Smith.  Push?  or  Pull?  Contrasted  Yiews  of  the  Nature 
Process.  («  Il  peut  être,  il  est  incontestablement  plus  difficile  de 
construire  l'univers  comme  un  système  de  raisons  et  de  fins  que 
comme  un  système  de  causes  et  d'effets  ;  cependant  nous  ne  pouvons 
finalement  esquiver  cette  tâche...  ».)  pp.  16-41.  —  E.  B.  Talbot. 
Ficfite's  Conception  of  God.  (Simple  exposé  des  idées  de  Fichte  sur 
Dieu.)  pp.  42-58.  —  T.  P.  Hall.  Scientific  TJieoIogy.  (Que  la  théo- 
logie d'autorité  doit  être  remplacée  par  une  théologie  scientifique. 
Manière  de  procéder  de  cette  théologie  en  ce  qui  regarde  la  gloire 
de  Dieu.)  pp.  90-101.  —  A.  Pratelle.  Af  omis  tic  Dynamism.  (Expose 
et  défend  le  monisme  élaboré  par  Cl.  Royer.  )  pp.    102-111. 

NIEUW  THEOLOGISCH  TIJDSCHRIFT.  1.  —  T.  C.\xnegieter.  Staats- 
gezag  en  Ultramontanisme.  (L'Église  romaine  veut  tout  s'assujettir 
et  exercer  partout  le  pouvoir  souverain.  L'État  doit  s'opposer  à  ces 
visées,  car  il  est  «  l'organisme  ae  la  vie  sociale  d'un  peuple;  U  pos- 
sède, dans  les  limites  de  son  territoire,  le  pouvoir  souverain;  et,  en 
vertu  de  ce  pouvoir,  il  doit  imposer  et  sanctionner  sa  volonté  en  ce 
qui  concerne  la  vie  sociale  du  peuple,  de  telle  façon  que  tout  autre 
pouvoir  lui  soit  soumis.    »)   pp.    1-5G. 

ORIENTALISTIGHE  LITERATURZEITUNG.  1.  —  F.  Hommel.  Zum 
Xamen  der  Plajadcn.  Parenté  des  mots  grec,  avestiquc  et  jîcrse  pour 
pléiades.  Ces  termes  ne  seraient-ils  pas  d'origine  arabe.  Rapproche 
l'étymologie  populaire  grecque  de  r^'/iiâ^a;  =::•;:£?;£ iâ'5î;=  colombes 'ou 
pigeons  sauvages  des  colombes  qui.  d'après  Milani,  figurent  les  i)léiades 
sur  la  Fibula  Corsini.)  col.  13-14.  —  W.  M.  Mûller,  Der  Kopfbinde 
aïs  Kônigszeichen  bei  den  Semiten.  (Suggestions  sur  le  bandeau 
royal  que  portent  ou  portaient  les  monarques  abyssins,  les  rois 
d'Axoum,  de  Napata,  de  Meroë,  qu'on  retrouve  au  Soudan,  etc.  Les 
anciens  arabes  le  connaissaient.  Il  faudrait  chercher  son  origine 
parmi  les  Sémites  de  l'ouest  et,  semble-t-il,  parmi  les  Sémites  séden- 
taires.) col.  16-18.  =  3.  —  M.  LôiiR.  Die  wciblichen  Eigennamen  in 
Sachaus  <  Araniaïsclicn  Papyrus  und  Ostral^a.  »  (Notes  documen- 
taires et  philologiques  sur  les  28  noms  de  femmes  contenus  dans  les 
papyrus  Sachau.)  col.  103-106.  —  E.  Kônig.  Jaliu  oder  Jaho?  (De 
la  forme  Jahwe  seraient  issues  les  formes  Jahw,  Jahu,  Jah,  Jaho, 
Jeho.)  col.  107-114.  —  R.  Hartmann.  Al-Kadam  bei  Damasicus. 
(Xotes  liisloriques  sur  cette  moscpiée  et  sur  le  souvenir,  diversement 
interprété  selon  les  temps  :  empreinte  des  pieds  de  Moïse,  de  Maliomet, 
etc.,  qu'elle  commémorait.)  pp.   115-118. 
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PHILOSOPHICAL  RE  VIEW  (THEi.  Janv.  —  R.  Euckex.  Knowledge 
and  Life.  (Présente  son  récent  ouvrage  :  Erkennen  und  Leben,  dont 
une  traduction  anglaise  doit  paraître  prochainement  chez  Williams 
et  Xorgale.)  pp.  1-lG.  —  E.  L.  Schaub.  Hegel  s  Criticisms  of 
Fichle's  Subjectivism.  II.  (Donne  raison  à  Hegel  dans  sa  critique 
de  Fichte.  Celui-ci  n'est  point  parvenu  à  sortir  du  subjectivisme  pour 
fonder  la  connaissance  et  la  moralité.)   pp.    17-37. 

*  PHILOSOPHISGHES  JAHRBUGH.  1.  —  C.  Gutberlet.  Differen- 
zielle  Psychologie.  (Étudie,  d'après  un  ouvrage  de  W.  Stern,  le  but, 
l'objet  et  la  méthode  de  cette  nouvelle  discipline.)  pp.  1-21.  — 
N.  SwiTALSKi.  Vaihingers  «Philosophie  des  Als  Ob  ».  (Exposé  et 
critique  de  la  philosophie  de  Vaihinger.  Malgré  tout  V.  n'a  pu  donner 
la  solution  des  problèmes  <<  de  la  vérité  de  nos  perceptions  et  de 
l'objectivité  de  notre  connaissance.  Il  montre  néanmoins  la  nécessité 
de  distinguer  nettement  ce  qu'il  y  a  de  subjectif  dans  nos  percep- 
tions ».)  pp.  23-43.  —  Max  Ettlinger.  Der  Anpassungsclmrakler 
der  spezifischen  Sinnesenergîen  im  Lichte  der  uergleichenden  Psy- 
chologie. (Reprend  l'explication  de  la  théorie  de  W.  Wundt  et  la 
confirme  par  de  nouvelles  expériences  sur  des  animaux.)   pp.    44-67. 

PRINCETON  (THE)  THEOLOGICAL  REVIEW.  Janvier.  —J.R.Smith. 
The  Aiithorship  of  the  Fourth  Gospel,  II.  (L'étude  de  l'évangile 
lui-même  nous  oblige  à  y  voir  l'œuvre  de  Jean,  fils  de  Zébédée.) 
pp.  16-40.  —  C.  W.  HoDGE.  The  Witness  of  the  Holy  Spirit  lo 
Bible.  (Expose  et  défend  la  doctrine  des  anciens  théologiens  luthé- 
riens et  réformés  sur  la  nature  et  l'objet  du  témoignage  que  rend  le 
Saint-Esprit   à  l'Écriture.)    pp.    41-84. 

*  QUESTIONS  (LES)  ECCLÉSIASTIQUES.  Janvier.  —  II.  Dehove. 
Les  principes  généraux  de  la  momie  kantienne.  (  «  Nous  ne  sommes 
libres,  selon  l'auteur  des  deux  Critiques,  que  dans  le  monde  nou- 
ménal,  où  il  n'y  a  rien  à  faire  pour  la  liberté;  et  dans  ce  monde 
phénoménal  où  il  y  aurait  pour  elle  tant  à  faire,  nous  ne  sommes  pas 
libres.  »  pp.  .')-21.  =  Février  —  J.  Bouché.  La  philosophie  de 
M.  Bergson.  (Analyse  de  louvrage  de  Mgr  Farges  :  La  philosophie 
de  M.  Bergson,  exposé  et  critique.)  pp.  102-114.  —  L.  Bossu.  Le 
dcveloppenxcnt  du  dogme  et  ses  conditions.  (Saint  Vincent  de  Lérins 
qui,  le  premier,  a  formulé  le  principe,  la  loi  et  la  nature  du  dévelop- 
pement dogmaticpie  en  a  précisé  les  condilions  dans  ces  quelques 
mots  que  le  concile  du  Vatican  a  fait  siens  et  sanclionnés  de  son 
infaillible  autorité  :  «  Crescat...  et  multum  vehemenlerque  profi- 
ciat...  intelligentia,  scientia,  sapientia:  sed  in  suo  diimta.val  gencrc, 
in  code  m  scilicet  dogmate.  rodeni  sensu,  cademque  scnlenlia.^  pp. 
115-120.  Mars  —  R.  P.  Pra.  Ixi  /Miunrrté  de  Jésus-Christ,  mo- 
dèle de  l<i  p/tuureté  religieuse.  (Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  pra- 
tifiiié,  durant  son  passage  sur  la  terre,  divers  genres  de  pauvrelé  qui 
sont  ani.iiil   de   modèles   |)r<>|)Osés  ;i   notre  iniilalion.    Cliaque  (jrdre  re- 
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iigieux  reproduit  mëritoirement  l'un  ou  l'autre  de  ces  genres,  suivant 
sa  règle  et  la  fin  spéciale  qu'il   se  propose.)   pp.   193-204. 

*  RAZON  Y  FE.  Janv.  —  A.  Goyexa.  Un  episodio  de  lu  historia 
de  la  teologia  espanola  (fin).  (Expose  en  détail  les  causes  du  ser- 
ment  exigé   par  l'Université   de   Salamanque,   en    1627.)    pp.    30-42. 

*  REGHERGHES  DE  SCIENCE  RELIGIEUSE.  Janvier-Février. — 
P.  RoussELOT.  Remarques  sur  Vhistoire  de  la  notion  de  foi  nalu- 
relle.  (Pour  saint  Augustin  et  saint  Thomas  «  la  certitude  de  l'as- 
sentiment de  foi,  requiert  essentiellement  une  grâce  »  ;  la  théorie 
moderne,  d'origine  scotiste,  distingue  une  foi  naturelle  acquise  par  les 
lumières  de  la  seule  raison,  et  cependant  certaine,  ou  bien,  antérieuix- 
ment  à  l'acte  de  foi  une  conviction  du  fait  de  la  révélation  pareil- 
lement acquise  par  la  raison  seule.)  pp.  1-36.  —  L.  Cadière.  Les 
religions  de  VAnnam  (pr  art.).  (Il  y  a  sur  ce  sujet  encore  beau- 
coup d'obscurités.  1.  Religions  diverses  :  une  religion  principale,  la 
religion  des  Esprits,  et  une  religion  secondaire,  le  bouddhisme.  2.  Les 
lieux  de  culte:  lieux  de  culte  naturels  et  lieux  de  culte  artificiels.) 
pp.  37-56.  —  A.  CoNDAMiN.  Vinerrance  biblique  d'après  saint  Bède. 
(Bède  «  affirme  avec  toute  la  tradition  chréiienne  qu'un  auteur  inspiré 
ne  peut  se  tromper...  mais,  à  son  sentiment,  l'écrivain  sacré  ne  commet 
pas  une  erreur,  quand  il  rapporte  parfois  l'opinion  du  vulgaire,  même 
erronée  ou  inexacte  ».)  pp.  73-75.  —  L.  de  Mondadon.  Du  doute 
méthodique  chez  S.  Augustin.  (  «  Le  doute  augustinien  est  moins  un  pro- 
cédé philosophique  qu'une  disposition  religieuse».)  pp.  76-78. — P. 
d'HÉROuviLLE,  N'Ostnorum  primus  Maro  (Lactance,  Div.  Inst.  1,5).  (§. 
Reinach  a  traduit  «  'Virgile  le  premier  des  chrétiens  »  ;  c'est  fausser  la 
pensée  et  l'expression  de  Lactance,  le  vrai  sens  déterminé  par  le  contexte 
est  «  parmi  les  Latins  ».)  p.  78.  =  Mars-Avril.  —  J.  Huby.  Le  texte 
original  des  Commentaires  de  Maldonat.  (Les  Commentaires  de  j\Ial- 
donal  n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort  et  revisés.  Le  manuscrit 
original  existe,  il  y  aurait  lieu  de  le  publier.)  pp.  79-108.  —  F.  Bou- 
vier. Religion  et  Magie  (2e  art.).  (Trois  systèmes  sont  en  présence 
pour  expliquer  les  rapports  existant  à  l'origine  entre  la  religion  et  la 
magie;  magisme  (Frazer),  prémagisme  (Hubert  et  Mauss,  Marett, 
Loisy),  théisme  primitif,  antérieur  à  la  magie.  Critique  de  ces  sys- 
tèmes. Conclusion  :  «  Les  évolulionnistes  n'ont  aucun  droit  d'imaginer 
une  préhistoire  magique  ou  magico-religieuse  de  l'humanité.  Ce  qui 
«  s^entrevoit  »  de  moins  confus  à  la  lumière  convergente  des  sciences 
qu'ils  invoquent,  psychologie,  ethnologie,  histoire  comparée  des  reli- 
gions les  plus  anciennes,  c'est  presque  le  contraire  :  un  état  où  la 
religion,  où  le  théisme  aurait  dominé  et  tenu  en  respect  la  magie  ».) 
pp.  109-147.  —  Notes  et  Mélanges.  L.  de  Mondadon.  De  la  con- 
naissance de  soi-même  à  la  connaissance  de  Dieu.  (S.  Augustin, 
De  libero  arbitrio,  II;  2,  3,  7-15,  39.  «  La  démonstration  augustinienne 
n'a  rien  de  commun  ni  avec  l'argument  ontologique  (saint  Anselme, 
Descartes)  :  elle  est  toute  prise  dans  le  réel,  —  ni  avec  l'argument 
idéologique  (Bossuet,  Leibniz)  :   elle  va  par  des  degrés  d'être.    »)  pp. 
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148-156.  —  J.  MissoN,  La  foi  en  l'apothéose  chez  un  lettré  païen 
du  quatrième  siècle  après  Jésus- Christ.  («  Libanios  n'a  pas  pris 
au  sérieux  les  récentes  élévations  aux  honneurs  divins,  même  de  per- 
sonnages méritants.  Les  expressions  qui  seraient  capables  de  nous  faire 
croire  le  contraire  ne  sont  chez  lui  qu  un  sacrifice  à  l'étiquette.  ») 
pp.  157-163.  —  P.  DuDON.  Notes  et  documents  sur  le  Quiétisme. 
(VI.  Un  mémoire  du  cardinal  Albizzi,  une  circulaire  du  Saint-Office, 
les   enquêles   de   l'oratorien    Francesco    Marchese.)    pp.    163-178. 

*  REVUE  BÉNÉDICTINE.  Janvier.  —  G.  Morin,  Un  ouvrage  res- 
titué à  Julien  d'Eclanum  :  le  commentaire  du  Pseudo-Rufin  sur  les 
prophètes  Osée,  Joël  et  Amos.  (  «  Ce  sera  pour  nous  désormais  un 
avantage  très  appréciable,  que  de  posséder,  en  dehors  des  extraits 
réfutés  par  S.  Augustin,  un  ouvrage  authentique  et  complet  d'un  per- 
sonnage qui  a  joué,  après  tout,  un  rôle  assez  considérable  dans  la 
société  chrétienne  durant  la  première  moitié  du  Ve  siècle.  On  peut 
imaginer,  par  exemple,  quel  profit  en  résultera  au  point  de  vue  (île 
l'histoire  du  texte  biblique,  spécialement  de  la  Vulgate  hiéronymienne. 
Car  c'est  celle-ci...  que  Julien  prend  pour  texte  de  sou  comhicn- 
taire  ».)  pp.  1-24.  —  A.  Wilmart.  Le  «  Comes  »  de  Murbach. 
(Publie  la  liste  des  lectures  de  la  messe,  celles  de  l'Épistolicr  et 
celles  de  l'Évangéliaire,  contenue  dans  le  Ms  184  de  la  Bibliothèque 
de   Besançon.)    pp.    25-69. 

*  REVUE  BIBLIQUE.  Janvier.  —  Dom  De  Bruyne.  Un  nouveau 
document  sur  les  origines  de  la  Vulgate.  (Sur  une  souscription  authen- 
tique de  S.  Jérôme  qui  se  lit  dans  deux  manuscrits  de  la  Vulgate, 
l'un  dit  de  S.  Germain-des-Prés,  l'autre  originaire  de  Roda  en  Cata- 
logne, tous  deux  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale.  Le  contenu 
de  la  Bible  de  S.  Jérôme  d'après  ce  colophon.)  pp.  5-11.  —  P. 
DnoRME.  La  religion  des  Achéménides.  (Critique  les  affirmations 
d'Hérodole  et  expose  les  idées  religieuses  des  .\cliéménidcs  d'après  les 
inscriplions  royales  que  Wcisbach  vient  de  rassembler  en  Un  volume. 
La  religion  des  Achéménides  se  distingue  nettement  de  la  rcligion 
zoroastrieniie  et  de  l'Avesta.)  pp.  15-35.  —  A.  Br.\ssac,  Une  ins- 
cription de  Delphes  et  la  chronologie  de  saint  Paul  (à  suivre).  (Sur 
l'inscriplion  de  Claude  publiée  par  M.  Bourguet:  texte  et  commcnlaire. 
Le  séjour  de  Gallion  en  Achaïc  doit  être  fixé  du  printemps  51  au  prin- 
temps 53.)  pp.  36-53.  —  Z.  BiKVER.  .Ui  bord  du  lac  de  Tibrriadc. 
(Noies  ethnographiques  sur  les  populations  qui  habitent  les  bords  du 
lac  de  'lilx'riade.)  pp.  51-76.  —  K.  Tisser an't.  t'n  fragment  d'Ono- 
maslicoii  liihlique.  (11  s'agit  «l'un  Onomaslicon  marginal  provennnl 
du  palinq)seste  Vat.  dit  de  Pie  IL  Signale  son  caractère  origéiiien.) 
|)p.     76  .«7. 

*  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS,  l"  Janv.  J.  Rivière.  Le  pre- 
mier Ihéolngirn  <le  la  liédemplion.  (Quoi  qu'il  on  soit  de  certaines 
discussions  de  déiail,  un  résultat  (rensend>le  pi'ul  être  considéré  «'om- 
nie  a((piis  :   c'est  (jue  la  ilocli-ine  de  saint   Paul  se  i-elrouve  dans  l'en- 
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seignement  catholique  traditionnel,  tandis  qu'elle  apparaît  plus  que 
jamais  étrangère  à  certaines  théories  à  la  fois  simplistes  et  brutales 
qui  avaient  paru  l'accaparer  et  par  là-même  auraient  fini  par  la 
compromettre.  Délivrance  de  tous  les  maux,  abondance  de  tous  les 
biens  :  telle  est  en  gros  l'indication  des  fruits  que  la  rédemption  pro- 
cure à  l'âme  chrétienne.)  pp.  32-52.  =  15  Janv.  —  J.  Bricout.  Pie  IX, 
Léon  XIII  et  Pie  X.  Leurs  enseir/nements  et  leurs  directions.  II.  Le 
Si/Ilabus.  (Commente  les  propositions  du  Syllabus,  justifie  les  con- 
damnations portées  par  l'Église,  montre  que  la  plupart  de  ces  con- 
damnations ont  été  renouvelées  par  Léon  XIII  et  Pie  X.)  pp.  129-175. 
=  l""  Mars.  —  L.  Cl.  Filltox,  La  guerre  sans  trêve  à  VÉvanf/ile  et 
à  Jésus-Christ.  (Revue  critique  des  principaux  ouvrages  d'exégèse 
radicale  et  libérale  parus  en  1911  et  1912.)  pp.  257-273,  385-402, 
513-534. 

*  REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  15  Janvier.  —  E.  Vykoi- 
K.\L,  O.  -S.  B.  Les  examens  du  clergé  paroissial  à  l'époque  carolin- 
gienne. (Étude  des  décisions  conciliaires  sur  l'organisation  des  examens 
destinés  à  relever  le  clergé  et  à  le  maintenir  dans  la  discipline. 
1°  Examen  des  ordinands;  2o  E.  des  clercs  étrangers;  3»  E.  quadra- 
gésimal  ;  4°  E.  à  l'occasion  de  la  visite  canonique;  5°  E.  par  les 
missi;  6»  E.  Synodaux;  7°  E.  par  écrit. ^  pp.  81-96.  —  E.  Lesxe. 
La  dîme  des  biens  ecclésiastiques  aux  /A'e  et  X^  siècles  (suite,  à 
suivre).  (Les  bénéficiaires  des  dîmes  prélevées  sur  les  revenus  d'une 
église  ou  d'un  monastère  sont  à  l'origine  les  pauvres  hospitalisés  au 
monastère;  puis  l'hôtellerie  des  nobles  en  recueille  une  partie;  en- 
fin  les   moines   se   substituent   à  leurs   hôtes.)    pp.    97-112. 

REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  Nov.-Déc.  —    J.  Capart. 

Lullelin  critique  des  religions  de  l'Èggplc  ^suite  .  (1908  et  1009.) 
pp.  291-329  (à  suivre).  —  M.  Goguel.  La  date  et  le  lieu  de  compo- 
sition de  lÉpître  aux  Philippiens.  (G.  fait  valoir  les  arguments  des 
rares  critiques,  qui,  pour  des  motifs  d'ordre  interne,  avancent  que 
S.  Paul  aurait  écrit  cette  lettre  pendant  une  captivité  éphésienne  dont 
ne  parlent  pas  les  Actes,  entre  les  épîtres  aux  Thessaloniciens  et  les 
grandes  épîtres.)  pp.  330-342.  —  R.  Basset.  PuHefin  des  périodiques 
de  l'Islam,  1911  (suite),  pp.  342-366.  —  .inalgses  et  comptes- 
rendus,  pp.  367-397.  —  Notices  bibliographiques,  pp.  398-405.  — 
Chronique,  pp.    406-414. 

REVUE  DEi|MÉTAPHySIQUE;ET|DE  MORALE.  [Janvier.  -  L.  We- 

BER.  Le  rythme  du  progrès  et  la  loi  des  deux  états.  (Critique  de 
la  loi  des  trois  états  énoncée  par  Auguste  Comte.  Le  progrès  intellec- 
tuel manifesterait  plutôt  un  rythme  binaire,  consistant  dans  l'alter- 
nance des  périodes  au  cours  desquelles  l'activité  technique  et  l'acti- 
vité spéculative  sont  tour  à  tour  préfwndérantes.  La  période  d'acti- 
vité spéculative  s'est  continuée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  où  l'activi- 
té technique  lui  a  succédé.  Il  n'est  pas  vrai,  par  exemple,  de  soutenir 
que  la  pensée  scolastiquc  marque  un  recul  sur  la  pensée  grecque.  La 
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scolastique  continue  directement  la  philosophie  grecque  aboutissant 
au  néo-platonisme,  et  elle  exprime  un  immense  travail  de  réflexion 
sur  les  croyances  directrices  du  savoir  théorique,  de  la  vie  sociale  et 
de  la  vie  intérieure.  Mais,  tandis  que  l'effort  grec,  parti  de  la  tech- 
nique, et  d'une  conception  de  la  nature  et  de  la  société  tout  imprégnée 
des  idées  que  les  arts  industriels  et  sociaux  ont  déposées  dans  les  in- 
telligences, donne  naissance  à  la  métaphysique  cosmologique  et  à 
la  morale,  la  pensée  médiévale  rapporte  tout  à  la  théologie.  C'est  là 
son  caractère  distinctif.  On  peut  noter  ici  que  les  faits  démentent  sin- 
gulièrement la  loi  du  progrès,  telle  qu'Auguste  Comte  la  formule. 
Car  la  scolastique  succédant  à  la  philosophie  grecque,  c'est  une  époque 
théologique  venant  après  une  époque  métaphysique,  c'est-à-dire  un 
ordre  de  succession  inverse  de  celui  qu'énonce  la  loi  des  troits  états. 
Par  son  ampleur  et  sa  durée,  la  scolastique  est  peut-être  un  momenl 
unique  dans  l'histoire  des  idées.  Le  rationalisme  dans  lequel,  avec 
saint  Thomas,  elle  atteint  son  apogée,  est  le  plus  puissant  effort  qui  fiit 
été  tenté  en  vue  de  concilier  le  dogme  chrétien  avec  les  doctrines 
de  la  philosophie  hellénique.  Entre  la  philosophie  moderne  et  la 
scolastique,  il  n'y  a  pas  non  plus  la  rupture  qu'on  se  plaît  à  imaginer. 
La  philosophie  moderne,  au  contact  de  la  science,  semble  une  période 
de  transition  entre  lactivité  spéculative  qui  finit,  et  l'activité  technique 
qui  commence.  Bien  que  cela  semble  paradoxal,  il  y  a  conflit  entre 
la  raison  et  la  science,  et  un  conflit  peut-être  plus  grave  que  le  con- 
flit de  jadis  entre  la  raison  et  la  foi.  Mais  peut-être  qu'un  jour  le 
double  problème  de  l'activité  spéculative  et  de  l'activité  technique 
sera  résolu,  lorsque  l'implication  croissante  des  deux  courants  de 
l'évolution  intellectuelle  aura  supprimé  les  barrières  entre  lesquel- 
les ils  coulent  séparés  le  plus  souvent,  et  lorsque  l'intelligence  tech- 
nique et  l'intelligence  spéculative  parleront  la  même  langue.)  pp. 
16-00.  —  Ch.  DuNAN.  La  nature  àc  Vespace  (fin).  (Suite  de  la 
discussion  relative  aux  différentes  conceptions  philosophiques  de  l'es- 
pace. I,  L'étendue  et  le  lieu;  —  II,  L'espace  et  les  mathématiques;  — 
III,  L'espace  nativistique  et  le  problème  du  lieu;  —  lY.  L'espace  nati- 
vistique  et  les  mathcniaticiues.)  pp.  Gl-lOO.  —  S.  Ginzberg.  Note  sui- 
te sens  équivoque  (tes  propositions  fxirtirulières.    pp.    101-106. 

*  REVUE  NÉO-SGOLASTIQUE.  Février. —P.  De  Munnyxck.  La  ifé- 
nionstralion  niclaphiisi(iuc  du  lHwe  arbitre.  (En  face  de  la  causalité, 
le  libre  arbitre  surprend  violemment.  Tout  effet  a  une  cau.so  ;  loul  ce 
(pii  devient  préexiste  virtuellcnuMil  dans  un  être  préalable.  La  décision 
volontaire,  sous  peine  de  contradiction,  est  .soumise  à  celle  exigeiu-e 
qui  est  une  loi  du  réel  sans  aucune  restriction.  Il  faut  donc  que  la 
décision  volontaire  préexiste  virtuellement  dans  sa  cause,  et  que  ce 
pendant  celte  cause  étant  la  nuMue,  la  décision  conlradictoircnuMil 
opposée  à  la  première  puisse  on  résulter.  La  volonté  déternune;  elle 
se  délermiiie  sans  ((u'eile  soil  déterminée  par  ailleurs,  sans  (lu'elle  soit 
conlniinle  à  se  délerniiner.  La  liberté  est  doue  le  i)ouvoir  aulodéter 
niiiKileiir  de  la  volonté.)  pj).  LT  .'{.S.  —  P.  M.vndonnet.  Roijer  lîacon 
et  Iii   Cl >u} position   ifcs  trois        Opus    >.    (].'C)pus   niajus,   conlralreuieut 
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ù  ce  que  l'on  a  pensé,  n'a  pas  été  écrit,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment n'a  pas  été  achevé  avant  les  Opas  minus  et  lerlium,  mais  après. 
Il  n'a  été  fini  qu'au  commencement  de  l'année  1268,  et  envoyé  alors, 
et  seul,  avec  la  lettre-préface  au  pape  Clément  IV.  L'Opus  minus 
et  YOpus  tertium,  entrepris  par  Bacon  en  vue  de  fournir  au  pape  des 
résumés  et  des  suppléments  à  l'Opus  ma/us,  n'ont  pas  été  expédiés; 
bien  plus  ils  nont  jamais  été  achevés.  Ils  sont  devenus,  de  fait,  des 
matériaux  desquels  Bacon  a  tiré,  soit  littéralement,  soit  autrement,  une 
partie  de  sa  lettre-préface  à  VOpus  majus  et  quelques  autres  maté- 
lùaux  incorporés  à  VOpus  majus  lui-même.  La  composition  de  VOpus 
minus  et  de  VOpus  tertium  ne  va  pas  au  delà  de  1267.)  pp.   52-68. 

*  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRr,TIEN.  4.  —  S.  Gréb.^ut.  Littérature 
étliiopienne  pseudo- Clémentine.  III.  Traduction  du  Qalêmentos  (suite). 
(L.  II,  ch.  3-8.)  pp.  337-346.  —  M.  Chaîne.  Une  homélie  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  traduite  en  copte,  attribuée  ù  saint  Grégoire  de 
Nfizianze  (à  suivre).  (Texte  provenant  d'un  ms.  du  Vatican  et  tra- 
duction française.)  pp.  395-409.  —  J.  Babakh.\n.  Essai  de  vulgarisa- 
tion des  homélies  métriques  de  Jacques  de  Saroug,  éuêque  de  Batnan 
en  Mésopotamie  (^51-521)  (à  suivre).  (Traduction  en  vers  français 
de  l'homélie  sur  le  mont  Sinaï  et  sur  le  symbole  de  l'Église.)  pp. 
410-426.  —  S.  Grébaut,  Un  miracle  de  Notre-Seigneur.  (Extrait  des 
€  Actes  d'André  et  de  Matthias  dans  la  ville  des  anthropophages  ». 
Texte    éthiopien    et    traduction    française.)    pp.    427-431. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE  Jauv.  —  J.  Pacheu.  L'amour  mysti- 
que décrit  et  chanté  par  Jacopone  de  Todi.  (Biographie  et  analyse 
des  principaux  chants  mystiques  de  Jacopone.)  pp.  5-25.  —  G.  Melin. 
La  Famille  et  l' Évolution  sociale,  2e  art.  (  «  La  méthode  et  la  doc- 
trine évolutionnistes  ne  peuvent  insp'irer  que  la  plus  légitime  défiance 
à  ceux  qui  ont  souci  de  faire  du  groupement  familial  une  étude  vrai- 
ment scientifique.  On  ne  trouve  à  la  base  de  cette  miéthode  aucune 
observation  patiente  et  méthodique  de  la  réalité  sociale  ;  les  faits 
invoqués  sont  recueillis  au  hasard  et  leur  interprétation,  loin  d'être 
impartiale,  semble  suggérée,  dictée  presque,  par  la  volonté  de  jus- 
tifier, coûte  que  coûte,  une  doctrine  a  priori  ».)  pp.  26-45.  — 
J.  BuLLioT.  Faut-il  changer  Vorientation  de  la  Néo-Scolastique.  (Ana- 
lyse critique  d'une  élude  du  même  titre  du  R.  P.  Gemelli  et  dans 
laquelle  celui-ci  plaide  la.  thèse  de  la  séparation  logique,  en  droit 
comme  en  fait,  de  la  philosophie  Uiomiste  et  des  théfjries  scientifi- 
ques.) pp.  46-56. —  E.  Baron.  A  propos  de  l'idéalisme  anglais  contem- 
porain. (Bref  exposé  de  la  doctrine  de  Green  et  des  modifications 
apportées  à  cette  doctrine  par  les  écrivains  idéalistes  :  Edouard  Caird 
et  M.  F.  H.  Bradley.)  pp.  57-71.  —  Mgr  d'Ht^.ST.  Cours  de  Théo- 
dicée  (1881  et  1882).  III.  Analyse  et  extraits  des  Leçons  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  pp.  72-84.  =  Févr.  —  P.  Charles.  La  métaphysique  du 
Kantisme.  I.  La  chose  en  soi,  (En  résumé  :  «  La  chose  en  soi 
est;  elle  n'est  pas  le  phénomène,  elle  est  inconnaissable.  Ces  trois 
propositions   s'accordent  pourvu   qu'on   ne   fasse   pas   de  la   chose   en 
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soi  un  être  complet,  à  côté  d'un,  autre  être  complet  qui  serait  le 
phénomène,  mais  qu'on  veuille  bien  y  voir,  avec  Kant  lui-même,  et 
au  besoin  malgré  les  obscurités  du  vocabulaire  critique,  un  ensemble 
de  déterminations  a  prik  ri,  relevant  de  la  pensée  pure,  valant  donc 
pour  tous  les  êtres  et  pour  tous  les  objets,  et,  par  conséquent,  in- 
capables, tant  qu'on  ne  leur  fournit  pas  un  contenu,  d'en  faire  con- 
naître aucun  ».)  pp.  113-136.  —  S.  Belmond.  L'univocité  sco- 
tiste.  Ses  fondements.  (Fondements  logique,  métaphysique  el  historique 
de  l'univocité  scotiste.  Relevons  le  fondement  métaphysique  :  Pour 
Scot  il  y  a  distinction  rationnelle  non-réelle  entre  l'essence  et  l'exis- 
tence dans  l'être  contingent;  la  distinction  ainsi  comprise  «  rend  né- 
cessaire l'univoque  au  sens  de  Scot,  sans  que  l'analogie  ait  à  être 
délogée  de  ses  posilions  ultra-séculaires  ».  Si  l'existence  peut  être 
conçue  comme  le  non-néant,  il  suit  qu'on  peut  isoler  par  abstraction 
l'existant  de  ses  modalités  variées.  Ainsi  isolé,  il  n'est  aucune  de  ces 
modalitéSj  il  est  indéterminé,  neutre  et,  en  tant  que  tel,  il  enslob© 
confusément  tous  ses  modes  d'être.  Mais  alors  le  non-néant  est 
nommé:  l'univoque  existe  donc.)  pp.  137-156.  —  P.  Gény.  Comment 
présenter  la  défînilion  de  la  vérité.  (  «  L'appréhension,  étant  une 
connaissance,  est  la  connaissance  de  quelque  chose,  de  quelque  chose 
que  l'acte  de  coimaissance  n'a  pas  constitué  mais  simplement  constaté; 
au  sujet  de  ce  quelque  chose,  nous  formons  des  jugements  par  les- 
quels nous  lui  attribuons  certains  prédicats  et  lui  en  refusons  (d'autres  : 
quand  nous  lui  attribuons  des  prédicats  qu'il  possède  en  effet,  il  y  a 
vérité  ;  dans  le  cas  contraire,  il  y  a  fausseté.  »  Cette  définition  de 
la  vérité  permet  de  constituer  la  critériologie  et  de  mener  la  lutte 
contre  l'idéalisme.)  pp.  ir)7-170.  —  Mgr  d'HuLST.  Cours  de  Théodicèc 
(1881  et  1882)  IV.  Analyse  et  extraits  des  Leçons  sur  l'action  de 
Dieu,  pp.  171-188.  =  Mars  —  J.  Toulemonde.  Vart  d'exercer 
l'autorité.  (Analyse  psychologicpie  des  conditions  de  l'exercice  de 
l'aulorilé  :  les  divers  moyens  d'acquérir  celle-ci.  La  sévérité  cl  la 
ténacité  doivent  aller  de  pair  avec  la  justice,  l'affection  et  la  con- 
fiance.) pp.  221-252.  —  P.  Charles.  La  métapfujsique  du  Kantisme. 
If.  Les  catégories.  (En  résumé  :  «  la  catégorie  est  vide,  on  ne 
peut  donc  dire  cfuclle  nous  écarte  de  la  réalilé  en  soi,  par  la  raison 
qu'elle  produirait  du  dedans  son  objet  et  qu'elle  jious  fournirait  m: 
monde  subjectif,  en  place  du  monde  réel  et  objectif.  On  ne  peut  dire 
davantage  que  l'absence  de  tout  contenu  dans  cetle  catégorie  et  son 
caraclèrc  de  forme  pure  a  priori  nous  empêche  d'atteindre  celte  même 
réalilé  en  soi...  Prescrire  la  forme  de  tout  objet,  ce  nCsl  pas  nécessai- 
renumt  imposer  à  l'objet  une  forme  (|ui  Ji'esl  pas  la  sienne.  »)  pp. 
253-277. 

REVUE  {PHILOSOPHIQUE. ïrjanv.  — 1_.T.  de  Gwltw.h.  La  morale 
en  fonction  dr  la  réalilé.  (D'après  l'iuiteur,  une  finalilé  morale  coinnu^ 
principe  mélapl)ysi((tie  de  l'exislence  n'est  pas  indispensable  puin- 
pour  fonder  la  morale.  Celte  illusion  finaliste  sup|)riuiée,  il  reste  dans 
le  monde  un  élémcnl  irrationnel,  la  scnsil)ililé  ci-catrii-e  qui.  «  se 
r«nninlanl    dans   Ir   «ofit,   cngi-ndrr   les   vali-nrs   Imn    cl    ininvai.s,  les  ju 
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gements  bien  et  mal  et  fixe  des  buts  à  l'action.  »  La  simple  action 
de  ce  principe  irrationnel  stipulerait  un  impératif,  édicterait  des  con- 
traintes qui  s'exerceraient  même  sans  existence  du  libre-arbitre,  l'in- 
finie variété  des  circonstances  de  la  vie  suscitant  la  variété  des  désirs 
qui  s'éliminent  alternativement  suivant  l'occurrence.)  pp.  1-28.  — 
H.  BoiR.\c.  Spiritisme  et  Cryptopsychie.  (Il  y  a  deux  interpréta- 
tions possibles  des  faits  spiritoïdes  :  l'interprétation  spiritique  qui 
admet  l'intervention  d'êtres  intelligents,  Tiabituellement  invisibles  et 
qui  ne  feraient  pas  partie  de  notre  monde;  l'interprétation  crijpto- 
psijchiqiie  qui  rejette  l'intervention  de  causes  intelligentes  extérieures 
à  la  nature  et  inconnues,  et  admet  que  les  faits  en  question  sont  pn 
réalité  produits  par  des  causes  intelligentes  connues,  incluses  dans 
la  nature,  mais  agissant  alors  de  façon  cachée  qui  les  dérobe  à  l'ob- 
servation directe.  Pour  ceux  qui  s'occupent,  dans  un  esprit  véritable- 
ment scientifique,  de  ces  faits,  l'interprétation  cryptops3'chique  suffit 
à  rendre  compte  de  la  très  grande  majorité  des  cas.)  pp.  29-50.  — 
L.  Arré.\t.  Signes  et  symboles.  (Étude  des  signes  et  des  symboles 
et  de  leur  emploi  varié  dans  les  diverses  branches  de  la  vie  psjclio- 
logique.)  pp.  51-70.  —  J.  Bexrubi.  Le  deuxièm.e  congrès  interna- 
tional d'éducation  morale^  pp.  71-98.  =  Févr.  —  I.  Ioteyko.  Les 
défenses  psychiques,  1er  art.  (La  douleur  qui  est  produite  par  une 
excitation  forte  et  désorganisant  les  tissus  a  un  rôle  défensif.  Pourtant 
la  douleur  n'est  pas  toujours  proportionnée  à  la  gravité  du  mal.  La 
douleur  est  une  défense  contre  laquelle  il  faut  se  défendre  ;  on  se 
défend  contre  la  douleur  morale  par  la  colère,  l'héroïsme,  la  rési- 
gnation ou  la  vengeance.  Il  peut  exister  une  accoutumance  progres- 
sive à  la  douleur  physique  et  morale.  Expériences  algésimétriques 
démontrant  la  variabilité  selon  le  coefficient  individuel.)  pp.  113-134. 
—  E.  Bréhier.  L'origine  des  images  symboliques.  (L'image  sj^m- 
bolique  n'est  autre  chose  que  l'élément  d'un  processus  complexe,  où 
entre,  à  côté  de  l'image,  une  idée;  et,  dans  ce  processus,  l'image  est 
l'élément  fLxe  et  l'idée  l'élément  variable.  Or,  c'est  précisément  parce 
que  limage  est  permanente  et  parce  que  simultanément  la  pensée  con- 
ceotuelle  se  transforme,  qu'une  image  devient  symbolique.  Le  sym- 
bolisme n'est  donc  pas  le  résultat  d'une  association  mais  d'une  disso- 
ciation entre  l'idée  et  l'image.  Étude  ,des  divers  moments  de  cette 
dissociation.)  pp.  135-155.  —  H.  Robet.  La  valeur  du  pragmatisme. 
(  «  On  se  serait  beaucoup  moins  scandalisé  des  formules  pragmatistes, 
si  on  avait  pénétré  jusqu'à  leur  sens;  mais  on  n'a  été  frappé  que  du 
son  étrange  que  rendent  ces  mots  de  désir,  d'intérêt,  de  succès  dans 
une  théorie  de  la  connaissance.  Le  jour  où  l'on  se  rendra  compte  que 
cela  veut  dire  simplement  que  le  vrai  n'est  pas  bienfaisant  par  acci- 
dent, mais  qu'il  l'est  de  sa  nature  et  par  fonction,  le  pragmàti,sfmip. 
«  apparaîtra  comme  une  banalité  ».  Exposé  des  diverses  objections  fai- 
tes au  pragmatisme  et  mise  au  point  des  réponses  données  par  celui-ci 
et  de  leur  bien-fondé.)  pp.  156-183.  =  Mars.  —  Fr.  P.\ulh.\x.  Qu'est- 
ce  que  la  vérité?  1er  art.  (Diverses  conceptions  critiquables  de  la 
vérité  :  la  vérité-miroir  du  réalisme  naïf,  la  vérité-symbole,  la  vé- 
rité-harmonie   entre    les    représentations,    la    véi'ité-ci-oyance-libre    de 
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Rcnouvier,  la  vérité-croyance  dominante  en  un  temps  donné,  la  vérité- 
utilité  du  pragmatisme.  La  vérité  est  fondée  sur  une  ressemblance,  sm- 
rimilation  des  choses  ou  des  personnes  par  l'esprit;  mais  elle  est 
cependant  autre  chose  que  cette  imitation  et  que  cette  ressemblance; 
elle  est  une  systématisation  théorique  ou  pratique  ou  les  deux  à  la 
fois,  dont  la  ressemblance  est  ^e  noyau,  le  point  de  départ,  et  le  reste 
un  élément  plus  ou  moins  important,  toujours  présent,  mais  plus 
ou  moins  subordonné  à  d'autres.)  pp.  225-200.  —  E.  de  Roberty. 
Le  concept  sociologique  du  Progrès.  (  «  L'idée  de  progrès  se  range 
dans  la  catégorie  des  concepts-valeurs.  Elle  implique  un  rapport  de 
finalité  entre  les  phénomènes  sociaux,  ou  un  jugement  d'apprécia- 
tion porté  sur  eux,  qui  se  distingue  d'autres  jugements  semblables 
par  ce  trait  qu'il  suppose  toujours  non  seulement  la  modificabilita 
générale  des  faits  et  des  événements  .sociaux,  mais  encore  leur  perfec- 
tibilité indéfinie.  »)  pp.  251-26L  —  I.  Iotevko.  Les  défenses  psy- 
chiques, 2e  art.  (La  fatigue  est  une  défense  de  l'organisme  vis-à-vis 
des  excitations  trop  intenses  ou  trop  prolongées.  La  fatigue  suit  l'in- 
verse de  la  loi  de  Weber,  c'est-à-dire  qu'elle  croît  plus  vite  que  le 
travail.  Une  discipline  morale  est  urgente  contre  l'obsession  des  dou- 
leurs inefficaces  et  inopérantes.  «  Nous  devons  élever  le  seuil  non 
seulement  de  la  résistance,  mais  aussi  le  seuil  de  la  force  de  volonté, 
développer  la  sensibilité  à  ses  grades  supérieurs  et  éviter  ia  sensible- 
rie et  la  fatigabilité  ».)  pp.  262-273.  —  N.  Kostyleff.  Recherches 
sur  l imagination  crmtrice,  l""  art.  (Exposé  critique  des  recherches 
faites  par  les  adeptes  de  Freud.  La  psycho-analyse  a  montré  la  ri- 
chesse de  l'inconscient  d'où  sortent  les  rêveries  de  l'homme  comme 
aussi  les  créations  de  son  génie  littéraire.  Mais  ce  qui  distingue  l'ac- 
tivité littéraire  de  la  rêverie,  c'est  l'intervention  régulatrice  de  la 
personnalité.)  pp.  271-288.  —  L.  Dur,.\s.  Un  paradoxe  psycholo- 
gique. La  théorie  de  James- Lange.  (La  théorie  physiologique  de 
l'émotion  méconnaît  le  rôle,  la  fonction  et  l'autorité  de  la  conscience. 
Elle  serait  acceptable,  si  elle  se  donnait  comme  volontairement  étroite, 
comme  une  description  du  seul  polnl  de  vue  physiologique.  Descartes, 
physiologicjuemeut  aussi  informé,  n'a  eu  garde  de  fausser  ainsi  le 
problème  et  de  réduire  la  conscience  à  nèlrc  (\uc  la  tl'achK'lion  des 
réîictions  organiques.)   pp.    2(S9-29fi.  ' 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  15  Janv.  —  G.  Ghentk.  U 
diplonuitic  sous  le  Poiilif/cHt  de  .s(dn/  Pic  V.  (Sui*  queUpie  terrain 
que  se  meuve  sa  dijjlomalie,  elle  s'inspire  constamment  du  nu-Mue  idéal 
surnaturel  et  tend  de  tout  son  essor  vers  un  seul  but  :  la  gloire  de  la 
sainte  l'église.  Ce  désintéressement  cxpliriue  aussi  îles  procédés  de  sa 
diplonuilie,  et  juslilic  la  fernu'té,  parfois  niènu"  l'intransigeance  de 
ses  revendications.)  pp  I.Sl  l!)0  et  501-571.  -  lô^Fév.  —  G.  'Veh- 
DIEF\.  />/  propriilr  est -elle  u/i  droit  imlinidurl  ou  une  fonction  so- 
ciale? (La  pi-opriélé  ;i  deux  fins.  D'une  part,  elle  doit  donner  à  l'in- 
dividu les  moyens  de  réaliser  librement  et  personnellement  ses  des- 
tinées, cl  (le  l'autre  elle  a  le  devoir  de  si-i-onrir  ceux  qui  ont  besoin, 
(les  deux    tins   sont   inséparables,   car   toutes  deux   sont   voulues  p;ir   la 
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nature,  mais  elles  ne  sont  pas  sur  le  même  plan.  Entre  elles  il  y  a 
une  hiérarchie,  une  subordination  en  ce  sens  que  la  propriété  est 
d'abord  et  principalement  un  droit,  le  droit  de  posséder  et  ensuite  un 
devoir,  le  devoir  de  secourir.)  pp.  737-748.  —  G.  Didier.  Une  phi- 
losophie universitaire.  Le  Mécanisme.  (Toute  relation  est  conçue 
mécaniquement.  Le  domaine  de  la  finalité  est  supprimé  partout.  Tous 
les  phénomènes  se  réduisent  à  du  mouvement.  La  moralité  sera 
du  même  ordre.  Des  sciences,  considérées  exclusivement,  sort  une 
philosophie  indépendante,  mécaniste  et  antifinaliste.  Telle  est  la  grande 
ipensée  de  l'Université  contemporaine.)  pp.  749-762.  =  \"  Mars.  — 
Mgr  B.\UDRiLLART.  Ozanam  apologiste.  (Après  Ballanche  et  Cha- 
teaubriand, le  vrai  maitre  d'Ozanam,  considéré  comme  apologiste  de 
la  religion  chrétienne,  fut  Lamennais,  non  le  philosophe,  mais  lïn- 
terprète  de  l'histoire  des  religions.)  pp.  801-818.  —""A.  de  Boysson. 
Comment  étudier  la  nature  humaine  de  Notre-Seigneur.  '  (Il  faut 
.employer  concurremment  la  méthode  historique  et  la  métliode  théo- 
logique. Il  est  impossible,  avec  les  seules  ressources  de  la  critique 
historique,  de  se  faire  une  idée  complète  de  la  personne,  de  la  doc- 
trine et  de  l'action  de  Notre-Seigneur.  Il  faut  demander  aux  thén- 
logiens  quelle  est  la  doctrine  catholique  sur  les  perfections  de  ,  n 
nature  humaine.)  pp.  819-830.  =  45  Mars.  —  Mgr  B.\udrillart. 
Ozanam  apoIog\iste.  (De  l'histoire  des  religions,  nuancée  de  quelques 
études  philosophiques,  il  inclinera  vers  la  philosophie  de  l'histoire, 
pour  aboutir  à  l'histoire  proprement  dite;  mais  le  fond  de  son  des- 
sein restera  toujours  le  même  :  prouver  par  l'histoire  de  l'humanité, 
envisagée  de  tel  ou  tel  point  de  vue,  l'excellence  et  la  vérité  de  la 
religion;  grâce  à  cette  démonstration,  préparer  les  futures  reconstruc- 
tions sociales  sur  une  base  chrétienne.)  pp.  881-898.  —  H.  Lesêtre. 
Le  sens  chrétien  des  Psaumes.  (Le  psautier  n'est  pas  un  symbole 
de  foi.  mais  un  recueil  de  prières.  Ces  prières,  qui  ont  servi  a  louer 
Dieu  dans  l'Ancien  Testament  et  à  lui  demander  les  biens  nécessaires 
à  la  vie  temporelle  et  spirituelle  de  l'homme,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
vertu.  Inspirées  par  l'Esprit  de  Dieu  pour  tous  les  temps,  elles  con- 
viennent aussi  bien  au  chrétien  du  XXe  siècle  qu'à  l'ancien  Israélite.) 
pp.    898-906. 

*  REVUE  THOMISTE.  Janvier-Février.  —  R.  P.  C.\tii.\l.\,  O.  P. 
La  vie  de  l'Église.  (Pour  animer  cette  société  qu'est  l'Égli.se,  il  faut 
recourir  à  une  véritable  âme.  Celte  âme  ne  sera  plus  comme  celle  des 
sociétés  humaines  :  une  idée,  une  manière  spéciale  de  concevoir  la  vie 
collective.  L'âme  de  l'Église  sera  Dieu  lui-même.)  pp.  1-lfi.  —  R.  P. 
Garrigou-Lagrange,  O.  P.  La  valeur  transcendante  et  analogique 
des  notions  premières.  (III.  La  solution  générale  des  antinomies  et 
ridcnlificalion  des  perfections  absolues  en  Dieu.  IV.  Les  difficultés 
que  laissent  subsister  les  conceptions  Scotistes  et  Suarésiennes  des 
•noms  divins.)  pp.  17-48.  —  R.  P.  Méliz.\n,  O.  P.  La  crise  du 
transformisme.  (Se  propose  d'examiner  :  lo  où  en  est  la  crise  du 
transformisme,  cfuclle  est  l'œuvre  de  démolition  accomplie  par  la 
critique    sur    cet    édifice    doctrinal  ;     2°  quelles    sont    les    parties    fie 
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cet    édifice    demeurées    intactes    et    méritant    d'être    conservées.)    pp. 
64-71. 

RIVISTA  DI  FILOSOFIA.  Nov.-Déc.  —  R.  Ardigô.  Le  forme  ascen- 
denti  délia  realta  corne  cosa  et  corne  azione  e  i  diretti  veri  dello 
spirito.  (Développe  contre  l'idéalisme  sa  théorie  positiviste  des  de- 
grés de  l'être,  depuis  la  matière  jusqu'à  l'esprit  de  l'homme,  au  dou- 
ble point  de  vue  statique  et  dynamique.)  pp.  ôôô-ôSO.  —  A.  Aliott.a. 
/  gradi  délia  libertà  momie.  (Seule  une  théorie  spiritUciliste  mais 
modelée  sur  l'expérience  et  reconnaissant  en  nous  un  développement 
possible  de  la  liberté  peut  rendre  compte  des  degrés  divers  de  la  res- 
ponsabilité morale.)  pp.  581-586.  —  B.  Giuliano.  //  Pensiero  c 
l'AssoIuto.  (Étude  critique  du  récent  ouvrage  de  'B.  Varisco  :  Conosci 
te  stesso.  Milan  1912.)  pp.  587-599.  —  F.  Weiss.  Note  entiche 
alla    «  Filosofia    dello    spirito   »    di    Benedetto    Croce,    pp.    652-669. 

*  RIVISTA  DI  FILOSOFIA  NEO-SCOLASTICA.  Fév.  —  M.  Brusa- 
DELLi.  G.  G.  Rousseau  nel  secondo  centemtrio  dclla  sua  nascila  (à 
suivre).  (Sa  personne  et  ses  idées.  Le  sociologue  :  Discours,  le  Con- 
trat social.)  pp.  1-32.  —  L.  Necchi.  //  liirdti  delV  oggettività  dei 
sensi  esterni.  (L'activité  sensible,  chez  l'homme,  est  un  cas  spécial, 
une  exception  dans  le  règne  animal.  Il  faut  donc  commencer  l'étude 
chez  les  animaux.  Chez  ceux-ci  la  connaissance  a  une  importance  pra- 
tique. Pour  cela,  l'existence  dans  la  nature  de  qualités  spécifiques 
secondaires  (couleur,  son),  n'est  pas  requise.  Mais  il  faut  un  minimum 
d'objectivité.  La  connaissance  sensible  de  l'homme  participe  naturel- 
lement à  ce  minimum,  qui  est  suffisant  pour  construire  un  édifice 
théorique  de  valeur  objective.)  pp.  33-57.  —  S.  Belmond.  0.  F.  M 
La  Ungua  délia  teodicea  secondo  G.  Duns  Scoto  (ù  suivre).  (Il 
faut  distinguer  dans  les  noms  divins  ceux  qui  expriment  la  nature 
et  les  attributs  infinis  et  ceux  qui  expriment  les  rapports  avec  les  créa- 
tures. Seuls  les  premiers  ont  une  valeur  objective  de  définition.,) 
pp.  58-66.  —  G.  Mattiussi,  S.  J.  Suite  «  ciiu/ue  oie  »  di  S.  Tomaso. 
(Contre  l'article  de  Audiu  paru  dans  cette  même  revue  (an.  IV, 
fasc.  6,  p.  558),  maintient  qu'il  y  a  cinq  preuves  distinctes.)  pp.  67-72. 

SCIENTIA.  1.  —  E.  RiGNANO.  Ch'e  cos'è  il  ragionamcnlo?  (Ana- 
lyse de  certaines  des  formes  les  plus  simples  du  raison nenienl  le  iilus 
commun,  tel  qu'il  se  présente  dans  l'introspection  qui  porte  sur  nous- 
mêmes,  ou  dans  la  langue  parlée,  qui  est  comme  un  instrument  d'in- 
trospection à  l'égard  de  la  pensée  d'autrui.  D'un  petit  Jiombre  d'exem- 
ples bien  choisis  il  résulte  que  le  raisonnement  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  suite  d'opérations  on  d'expériences  simplement  fx'nsées,  c'est- 
à-dire  d'opératiotis  ou  d'expériences  que  nous  nous  imaginons  accom- 
plir sur  un  ou  plusieurs  objets  donnés  ayant  \x)uv  nous  un  intérêt  par- 
ticulier, et  que  nous  n'accomplissons  pas  malériellemont,  parce  que, 
par  suite  d'cxpérient'es  sendilables,  qui  ont  été  réeUement  accomplies 
dans  le  passé,  nous  connaissons  déjà  i)ar  avance  les  résullals  res- 
pectifs de  chacune  de  ces  nouvelles  expériences.   Kl  le  résultat  expori- 
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mental  final,  «  observé  »  ou  «  constaté  »  mentalement,  auquel  con- 
duit ainsi  une  semblable  suite  liée  d'expériences  simplement  pensées, 
constitue  précisément  le  «  résultat  de  la  démonstration  »,  la  *  con- 
clusion du  raisonnement  ».)  pp.  45-69.  —  G.  Marchesini.  La  mo- 
dernité des  vues  pédagogiques  de  Jean-Jacques  Rousseau,  pp.  91- 
96.  =  2.  —  E.  Xaville.  Im  méthode  scolastique  dans  la  science  du 
langage.  (La  méthode  scolastique  est  ici  synonyme  d'une  méthode 
d argumentation  fondée  sur  le  raisonnement,  et  non  sur  les  faits  dob- 
servation.  Cette  méthode  a  trop  longtemps  régné  dans  la  science  du 
langage.  Elle  est  en  train  de  disparaître.  Nous  ne  pouvons  qu'admirer 
l'essor  que  prend  de  nos  jours  la  linguistique  moderne,  c'est-à-dire 
l'élude  des  langues  vivantes  et  parlées,  que  ce  soient  celles  des  pri- 
mitifs Africains  qu'étudient  les  missionnaires,  ou  les  patois  de  nos 
pays  qui  se  perdent  rapidement,  et  qu'il  faut  se  hâter  de  recueillir 
avant  que  la  civilisation  ait  fait  disparaître  ces  restes  d'un  passé  loin- 
tain. Nous  croyons  que  cette  linguistique  est  fondée  sur  la  méthode 
vraie,  celle  de  la  biologie  qui  observe  les  faits,  au  lieu  de  construire 
à  l'aide  du  raisonnement  pur  des  théories  artificielles.)  pp.  229-238. 
—  R.  Pettazzoni.  La  scienza  délie  religioni  e  il  sua  m.etodo.  (On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  méthode  de  la  science  des  religions.  Les 
discussions  en  sont  venues  à  se  fixer  autour  de  cette  alternative  : 
méthode  historique  ou  méthode  comparative.  La  première  étudie 
les  religions  dans  le  temps;  la  seconde  dans  l'espace.  Ni  l'une  ni 
l'autre  ne  doit  être  exclusivement  employée.  L'une  et  l'autre  doivent 
contribuer  à  la  construction  de  l'œuvre  commune.  11  ne  s'agit  donc 
point  de  deux  méthodes  à  faire  marcher  de  pair,  de  deux  ordres  de 
connaissance  à  additionner,  mais  d'une  vision  synthétique,  d'une  con- 
ception unitaire  à  obtenir,  une  conception  de  la  science  des  religions 
et  de  sa  méthode,  fondée  sur  la  nature  de  l'objet  qui  lui  est  propre, 
c'est-à-dire  du  fait  religieux  indéfiniment  varié  et  multiforme  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  mais  un  et  défini  dans  son  essence.)  pp. 
239-247. 

*  SCUOLA  (LA;  CATTOLIGA.  Janvier.  —A.  M.  Orlich,  M.  C.  L'uso 
dei  béni  nella  morale  di  S.  Tommaso.  (suite,  à  suivre}.  (Sommaire 
des  devoirs  réciproques  du  père  et  des  enfants,  et  des  devoirs  de  J'État 
dans  l'usage  des  biens  temporels.)  pp.  41-61.  —  Février.  — 
L.  T.  Note  ed  appunti  di  studi  neotestamentari.  (Étude  sur  l'histori- 
cité des  récits  de  la  conception  surnaturelle  de  Notre-Seigneur.) 
pp.  218-244.  —  Mars  —  A.  Cellini.  Ultima  crisi  biblica.  Cause  e 
rimedi  (à  suivre).  (Cette  crise  est  caractérisée  par  la  défection  d'un 
certain  nombre  d'exégètes  catholiques  passés  au  camp  des  rationa- 
listes.) pp.  316-363.  —  A.  M.  Orlich,  M.  C.  L'uso  dei  béni  nclla 
morale  di  S.  Tommaso  (suite,  à  suivre).  (Les  droits  de  l'État 
cl  les  devoirs  des  sujets,  les  devoirs  réciproques  de  justice  et  de  cha- 
rité des  individus,  quant  à  lusage  des  biens  temporels.)  pp.   390-413. 

*  THEOLOGIE  UND  GLAUBE.  1.  —    N.    Paulus.    Die    Ablâssc    der 
Kreuzwegandacht.    (Les  indulgences   accordées    aux   stations   de   Jéru- 
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salem  ne  sont,  au  moyen  âge  et  encore  au  XVIe  siècle,  rien  d'autrei 
que  l'indulgence  plénière  dans  le  sens  actuel  de  ce  mot.)  pp.  1-15.  — 
E.  Springer.  Unserc  Einverleibang  in  Chiistus  durch  die  Eucharistie. 
(Rejette  les  objections  contre  la  doctrine  de  notre  incorporation  au 
Christ  par  l'Eucharistie  et  en  fait  la  preuve  par  la  tradition.)  pp, 
15-36.  —  B.  Bartmann.  Das  Tridentinum  ûber  die  Rechtfertigung. 
(Étude  d'après  le  t.  V  du  Concilium  tridentinum,  édité  par  la  Gôrres- 
gesellschaft.)  pp.  55-60.  =2.  —  T.  Schermann.  Der  agijpfisclie  Festka- 
lender  vom  2-7  Jahrhundert.  (Fêtes  solennisées  par  les  églises  d'E- 
gypte.) pp.  89-102.  —  G.  HoRA.  Die  Oden  Salomos.  (Cet  ouvrage  se- 
rait peut-être  l'œuvre  pieuse  d'un  individu  chrétien-gnostique  qui  ex- 
prime  ses  propres   sentiments.)    pp.    128-140. 

*  THEOLOGISCHE  QUARTALSCHRIFT.  1.  —  J.  E.  Belser.  Der  Op- 
tercharakter  der  Eucharistie.  (Étude  d'après  Jean,  VI,  51,  et  Heb. 
X,  29.)  (pp.  1-29.  —  L.  Gaugusch.  Staat  und  Kirche  nach  Dantes 
Schrift  «  de  Monarchia  ».  (Dante  soutient  l'indépendance  de  l'Em- 
pire vis-à-vis  de  la  papauté,  mais  non  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État,  ni  la  subordination  de  l'Église  à  l'État.  Les  deux  puissances 
doivent  agir  de  concert  pour  l'intérêt  de  l'humanité.)  pp.  30-56.  — 
J.  B.  SâGJiûLLER.  Eine  Dekretale  des  Papstes  Pascalis  II  von  12 
Mai  (1101  bis  03)  ûber  dasVerbot  der  Ehe  innerlialb  des  siebcnlcn 
Grades  und  die  Berechnung  der  Verwandtscliaftsgrade.  (Cette  décré- 
tale  s'élève  contre  la  coutume  de  Plaisance  d'après  laquelle  on  termi- 
nait au  6c  degré  l'empêchement  de  parenté.)  pp.  56-70.  —  J.  Chr. 
GspANN.  Der  Mensch  als  Abbild  des  inkarnierten  Logos.  (Comme 
le  Christ  est  le  point  central  situé  entre  le  monde  visible  et  le  monde 
surnaturel,  l'homme  représente  l'union  de  la  matière  et  de  l'esprit.  De 
même  dans  l'ordre  de  l'action.)  pp.  71-81.  —  V.  Weber.  7Aveîerlei 
lypostclifcrhandlungen  ûber  die  Stellnng  der  H eidenchristen  zum  Mo- 
sesgesetz  (Gai.  2  und  Apg.  15).  (Contre  Steinmann  maintient  et 
prouve  qu'il  s'agit  dans  les  deux  passages  cités  de  deux  affaires  dis- 
tinctes.) pp.  81-100.  —  Fr.  Bliemetzrieder.  Ueber  St.  Augnstin\s 
Schrift    «  De    Civitate    Dei   ».    (Explication    de   deux    passages  :    Lib. 

4,  c.   4;  Lib.  XV,  4.)  pp.    101-119. 

*  ZEITSGHRIFT  FUR  KA.TflOLISCHE  THEOLOGIE.  1.  —  J.  Doi.ler. 
Der  Bann  (llcrem)  im  Alten  Testament  und  ini  sjnitrren  Judcntum. 
(Étude  de  l'excommunication  et  de  ses  suites  chez  les  Israélites.) 
pp.  1-24.  —  B.  PoscHMANN.  Zur  Bussfrage  in  der  cyprianischen 
Zcit.  (La  réconciliation  des  îapsi  n'est  pas,  comme  le  pense  Rauschen, 
uwii  attitude  nouvelle  prise  par  l'Église;  elle  apparaît  au  conlraii'e 
tant  à  Rome  qu'en  Afrique,  comme  une  chose  très  normale  que 
l'on  ne  met  pas  en  doute.  Contrairement  à  ce  qu'avait  pensé  l'auteur, 

5.  Cyprien  n'avait  aucun  doute  sur  la  légitimité  de  cette  pratique.) 
pp.  25-5 L  —  J.  IIoNTiiEiM,  S.  J.  nie  Chronologie  der  Richtcrzcit 
in  der  lUbcl  und  die  aggplische  Chronologie.  (Compare  la  chro- 
nologie l)il)li(|U('  (lu  t('ui[)s  (U's  Juges  avec  la  chronologie  égypiienno  et 
conclut  (juc  les  ojjpositioMS  ([uc  l'on  peut  rencontrer  ne  sont  |)as  aussi 
irréductibles  (|u  il   semblerait  dès  l'abord.)   pp.    76-132. 
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ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLIGHE  WISSENSCHAFT. 
1.  —  E.  Preuschen.  Untersuchungen  zur  Apostelgeschichle,  I.  (Le 
texte,  le  sens,  la  place  d'Actes,  XV  d'après  l'homélie  XVI  de  S. 
Cyrille  de  Jérusalem.  Actes,  XV,  devrait  prendre  place  après  Actes. 
XIII,  3.)  pp.  1-22.  —  H.  BôHLiG.  Zum  Begriff  Kyrios  bei  Paulus. 
(Emploi  de  ce  mot  dans  les  épîtres  de  S.  Paul,  origine  de  cette  dési- 
gnation, sa  signification.)  pp.  23-37.  —  H.  Waitz.  Das  Evangeliiim 
der  zwôlf  Apostel,  II.  (L'êu\angile  des  12  apôtres  d'Origène  et  de 
Jérôme  est  identique  à  V évangile  des  Êbionites  et  ce  dernier  est  la 
même  chose  que  la  Prédication  de  Pierre.)  pp.  38-64.  —  H.  Duen> 
siNG.  Ein  Stiicke  der  urchistlichen  Petrusapokalg pse  enthaltender  Trak- 
tat  der  àthîopischen  Pseudoklementinischen  Literafur.  (Il  s'agit  du 
traité  publié  par  Grébaut  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  IDIO. 
Traduction  allemande  des  fragments  de  l'Apocalypse  de  Pierre  que 
renferme  ce  traité.)  pp.  65-78.  —  G.  Kittel.  Eine  ziveite  Hands- 
chrift  der  Oden  Salomos.  (Description  du  manuscrit  syriaque  des 
Odes  de  Salomon  découvert  par  Burkitt  au  British  Muséum.  Compa- 
raison des  leçons  de  ce  ms.  avçc  celles  du  ms.  Harris.)  pp.  79-93.  — 
L.  Brun.  Etum  3.000  Seelen  Act.  2,  4/.  (Ce  chiffre  de  3.000  viendrait 
d'Ex.,  XXXII,  28.)  pp.  94-96.  —  F.  C.  Conybeare,  Note  on  the 
Odes  of  Salomon.  (A  propos  de  la  coupe  de  lait  de  la  19e  Ode, 
cite  Irénée  Adv.  Haer.,  IV,  38,   1.)  p.   96. 

ZEITSCHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE  UND  PHILOSOPHISGHE  KRITIK. 
B.  148,  H.  2.  —  J.  Ferber.  Platos  Polemik  gegen  die  Lustl'ehre. 
(Étudie  et  apprécie  l'argumentation  anti-hédoniste  de  Platon  dans 
le  Gorgias  et  le  Philèbe.)  pp.  129-181.  —  A.  Reinach.  Die  Ueberle- 
gung;  ihre  etliische  und  rechtliclie  Bedeutung  (à  suivre).  (Analyse 
psychologique  de  la  réflexion  et  d'abord  dans  l'ordre  intellectuel,  en 
vue  de  déterminer  sa  valeur  morale  et  juridique.)  pp.  181-196.  = 
B.  149,  H.  1.  —  J.  Rehmke.  Anmerkiingen  zur  Grundwissenschaft. 
IV.  Bewustsein  und  Snbjekt.  Ding  und  Ort.  (Étude  des  relations 
entre  la  conscience  et  le  sujet;  entre  le  lieu  et  la  chose  localisée.) 
pp.  1-30.  —  A.  Reinach.  Die  Ueberlegung;  ihre  etische  und  rccht- 
liche  Bedeutung.  II.  (Analyse  psychologique  de  la  réflexion  dans 
l'ordre  volontaire.  —  Valeur  pratique  dans  l'ordre  de  l'action.  Valeur 
juridique.)  pp.  30-58.  —  A.  Korwan.  Dorners  Kritik  des  Pessimis- 
mus.  (Contrairement  à  l'affirmation  de  Borner,  le  Pessimisme  d'Ed.  de 
Hartmann  dépasse  le  Naturalisme.)  pp.  58-86.  —  W.  Moog.  Zur 
Kritik  der  Erkenntnislheorie.  (Critique  de  la  tliéorie  de  la  connais- 
sance d'après  Nelson  et  Rehmke.)    pp.    86-106. 

Le  Gérant.  :  G.  Stoffel. 


Superiorum  permissu.  De  licentia   Ordinarii. 
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Ouvrages    envoyés   a    la    Rédaction 


C.  M.   Belli.    Psalterium  Davidicum  secundum  textum  hebraicum  et  vulgatam 
versionem.  Turin,  P.  Marietti,  1912,  VIII-371  p.  —  3  fr. 

J.  Knabenbauer,  s.  J.  Commentarii  in  psalmos.  Paris,  Lethielleux,  1912.  In-S»,  489  p. 

R.  CoMPAiNG.   Les    Psaumes.    Traduction    en    vers   français   d'après  le   texte    original. 
Paris,  G.  Beauchesne,  1912.  In-i6,  X-309  p.  —  3  fr.  50. 

L.  Cl.  Fillion.  Le  nouveau  psautier  du  bréviaire  romain.    Texte  et  traduction  avec 
notes  succinctes.  Paris,  Gabalda,  1913.  In-i6,  531  p.  —[3  fr.  50. 

H.  Lesêtp.e.  Les  psaumes  du  bréviaire  traduits  de  l'hébreu.   Paris,  Lethielleux,  1912. 
In- 16,  XII-^04  p.  —  2  fr. 

Ch.  E.  Pannier.  Le  nouveau  psautier  du  bréviaire  romain.  Traduction  sur  les  origi- 
naux des  psaumes  et  des    cantiques   avec  les  principales  variantes  des    Septante  et  de   la 
Vulgate.  Lille,  Giard  ;  Paris,  Lethielleux,  1913.  In-8",  XXVI-360  p.  —  4  fr. 
La  réformedubréviaire,en  ramenant  la  récitation  habituelle  de  tout  le  psautier  chaque  semaine, 
a  renouvelé  dans  le  clergé  le  besoin  de  se  familiariser  davantage  avec  les  psaumes  et  provoqué 
"éclosion  de  nombreuses  publications  destinées  à  répondre  à  ce  besoin. 

Le  psalterium  du  chanoine  Belli  n'a  d'autre  but  que  de  faciliter  aux  curés  et  vicaires  l'intel- 
ligence du  sens  de  la  Vulgate.  Pour  ce  faire,  après  un  court  prologue  sur  le  titre  et  le  sujet  du 
psaume,  l'auteur  donne  simplement  le  texte  de  la  Vulgate,  en  y  intercalant  de  courtes  gloses 
latines  expliquant  les  mots  obscurs  ou  indiquant  parfois  le  sens  divergent  du  texte  hébraïque. 
Ce  travail  n'a  aucune  prétention  scientifique  ;  il  n'en  a  même  pas  assez:  il  y  a  beaucoup  d'arbi- 
traire dans  le  partage  des  psaumes  en  strophes  alternées  ;  beaucoup  des  petites  gloses  expliquent 
des  mots  suffisamment  clairs  et  laissent  aux  textes  difficiles  toute  leur  obscurité,  Ex.  Ps.  XCII, 
V.  2.  Parafa  sedes  tua  ex  tune  :  a  sœculo  tu  es,  i.  e.  thronus  tuus  ab  reterno  paratus  est.  —  Nous 
pensons  que  cette  glose  serait  avantageusement  remplacée  par  la  simple  traduction  suivante  : 
«  De  ce  jour  (du  jour  de  la  création,  f.v  tune),  ton  trône  est  dressé,  mais  toi  tu  es  dès  l'cterniié.!» 
Les  Commentarii  in  psalmos  du  P.  I<.nabenbauer,  tout  en  étant  un  travail  beaucoup  plus 
approfondi  que  le  précédent,  ne  nous  semblent  pas  avoir  la  valeur  des  autres  volumes  du  même 
auteur  publiés  dans  le  même  Cursus  Sc>i/>turae  Sacrae  du  P.  Cornély.  On  est  surpris  de  ne  pas 
trouver  pour  chaque  psaume,  en  tête  du  commentaire,  à  côté  du  texte  delà  Vulgate,  une  traduc- 
tion faite  sur  l'hébreu.  Cette  traduction,  avec  l'idée  d'ensemble  qu'elle  donne  du  texte  original, 
ne  peut  pas  être  remplacée,  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  l'hébreu,  par  l'indication  fragmentaire 
des  variantes  au  cours  du  commentaire.  Ce  commentaire  est  très  substantiel,  silr  quant  a  la 
doctrine,  un  peu  timide  et  pâle  quant  à  l'exégèse  proprement  dite.  Oserions-nous  direcju'il  n'est 
guère  pins  avancé  au  point  de  vue  scientifique  et  moins  utile  au  point  de  vue  piété  que  le  grand 
commentaire  du  G-'»'  Bellarmin  S.  J.,que  nous  recommandons  encore  de  préférence  aux  prêtres 
qui  veulent  s'assurer  par  une  étude  sérieuse,  une  pieuse  récitation  des  psaumes.  2  vol.  in-4'',  éd. 
Vives. 

Ce  n'est  plus  en  latin,  mais  en  vers  rançais,  que  M.  Compaing  nous  présente  les  psaumes. 
M.  Compaing  pense  que  les  savants  contemporains  ont  pu  lui  fournir  le  texte  original  reconsti- 
tué et  nous  avertit,  par  cette  déclaration,  qu'il  n'est  pas  un  professionnel  de  l'exégèse  ;  il  .aurait 
une  confiance  moins  assurée  dans  le  texte  que  lui  ont  fourni  les  savants  et  qui  n'a  trop  souvent 
hélas  !  qu'une  valeur  de  reconstitution  probable.  Mais  si  M.  Compaing  n'est  pas  exégèto  de 
profession,  il  a  eu  cependant  le  mérite  de  choisir  avec  beaucoup  d'A  propos  les  courtes  citations 
d'Ecriture,  de  Pères  ou  d'auteurs  ecclési.astiques  qu'il  donne  comme  prologue  explicatif  à  chaque 
psaume.  Les  traductions  sont  élégantes,  en  vers  qui  ont  satisfait  M.  Faguet,  et  serrent  d'assez 
près  de  texte  original.  Nous  n'.aurions  pas  cru  qu'on  pût  faire  mieux  si  nous  n'avions  eu  entre  les 
mains  les  psaumes  de  F»'"  de  la  Ju},'ie  publiés  en  1863  et  dont  beaucoup  de  strophes  nous  sem- 
blent A  la  fois  plus  poétiques  et  plus  près  encore  du  sens  littéral.  Ces  traductions  en  vers  ont 
rinconlcstable  mérite  d'éveiller  plus  facilement  les  sentiments  suggérés  par  le  psaume  chez  ceux 
ou  celles  qui  sont  très  sensibles  A  l'impression  delà  phrase  rimée.  Beaucoup  cependant  préfèrent 
une  bonne  traduction  littérale. 

Goûtcra-t-on  celle  de  M.  Fillion  ?  Klle  rendra  service  aux  laïques,  mais  quels  services  peut 
rendre  aux  prAtres  (|ui  disent  leur  bréviaire  une  traduction  littérale  du  Katin  de  la  Vulgulr  ?  l'n 
prêlre,qui  lit  ilans  son  bréviaire  le  texti-  suivant  ;  Vox  Pomini praffaronlij  cervoset  rrvrtahtt  con- 
denta,  trouver»  bien  tout  seul  la  traduction  matérielle  que  lui  ofl're  M.  Fillion  :  l.a  voix  du  Sti- 
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gneur  prépare  les  cerfs  et  découvre  les  lieux  sombres,  et  ce  français  ne  Jui  sera  pas  plus  intelligible 
que  le  latin.  L'un  ou  l'autre  des  deux  textes  que  M.  Fillion  aligne  face  à  face  dans  les  pages 
de  son  livre  aurait  été  avantageusement  remplacé  à  l'usage  des  prêtres  par  une  traduction  facile 
sur  l'hébreu. Les  notes  viennent  Ijeureusement  au  secours  de  la  traduction.  Késumétrèssommaire 
du  grand  conimentaire  de  M.  Fillion,  elles  sont  trop  succinctes  pour  les  versets  qui  ont  besoin 
d'explication. 

On  tirera  plus  de  profit,  pensons-nous,  du  petit  volume  de  M.  Lesétre  qui  nous  donne  simple- 
ment une  traduction  faite  sur  l'hébieu  où  sont  imprimés  en  italiques  les  passiges  divergenis  du 
texte  de  la  Vulgate  qu'on  peut  lire  au  bas  des  pages.  La  fidélité  et  l'élégance  de  la  traducîion, 
la  petite  phrase  qui  formule  heureusement  t-n  tête  de  chaque  psaume  son  idée  générale,  la  divi- 
sion en  strophes  nous  donnent,  autant  que  bien  des  commentaires,  une  intelligence  suffisante  de 
la  plus  grande  partie  du  psautier.  Nous  pourrious  discuter  certains  déiails  de  traduction,  mais 
la  perfection  n'étant  pas  de  ce  monde  nous  préférons  recommander  aux  clercs  ce  petit  volume 
tel  qu'il  est. 

Nous  recommanderons  encore  de  préférence  l'ouvrage  de  M.  Pannier,  consulteur  de  la  com- 
mission biblique,  professeur  à  l'université  de  Lille.  Cet  ouvrage  est  plus  complet  et,  bien  que 
donnant  plus  de  renseignements  exégétiques  que  le  précédent,  reste  à  la  portée  de  tous.  Les 
notes  n'indiquent  que  les  variantes  des  textes  hébreu,  grec  ou  latin  ;  mais  les  prologues  -mis  en 
tête  de  chaque  psaume  valent  souvent  un  commentaire  ;  la  traduction,  plus  littérale  encore  que 
celle  de  iVl.  Lesêtre.  reste  cependant  très  expressive.  Ici  encore  nous  pourrions  faire  des  réserves 
de  détail.  L'obligation  d'être  bref  ne  nous  permettant  pas  de  les  exposer  utilement,  nous  dirons 
simplement  que  des  six  ouvrages  ici  recensés  c'est  celui  qui  nous  semble  le  plus  avantageux  aux 
prêtres  du  ministère  qui  veulent  s'assurer  rapidement  l'avantage  d'une  récitation  intelligente 
des  psaumes  du  bréviaire 

C.    ToussAiNi'.     Épîtres    de   saint    Paul.    Leçons    d'exégèse.     IL    L'épître    aux 
Romains.  Paris,  Beauchesne,  1913  ;  in-8»  de  XVI  et  308  p.  —  4  fr. 

M.  Toussaint,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille,  à  qui  nous  devions  déjà  un  bon 
commentaire  des  épîtres  aux  'I  hessaloniciens,  aux  Galates,  aux  Corinthiens,  vient  de  nous 
donner  un  commentaire,  plus  étendu  et  encore  plus  étudié,  de  l'épître  aux  Romains.  Sa 
méthode  est  demeurée  1a  même  :  texte  réparti  en  sections  et  imprimé  en  pleine  page  mais  en 
caractère  spécial,  commentaire  continu  de  chaque  section,  courtes  notes,  suttout  philologiques, 
au  bas  des  pages.  L'introduction  m'a  paru  faire  une  place  un  peu  large,  par  endroits, 
à  l'exposé  des  opmions  et  des  controverses.  Une  manière  plus  directe  et  plus  personnelle,  et 
l'auteur  est  de  ceux  qui  peuvent  se  la  permettre,  eût  peut-être  convenu  davantage.  La  traduction 
se  lit  facilement.  Les  phrases  trop  longues  ont  rté  assez  souvent  divisées.  Le  comment;dre  est 
clair,  nourri,  orienté  principalement  vers  l'exposition  de  la  doctrine  de  S.  Paul,  habituellement 
solide  et  judicieux,  toujours  agréable  à  lire.  J'ai  peine  à  croire  qu'en  parlant  de  la  prière  de 
l'Esprit,  S.  Paul  pense  spécialement  à  la  glossolalie.  Je  crois,  en  effet,  qu'il  s'agit  de  la 
parousie,  XIII,  11  ss.Mais  l'auteur  paraît  prêter  à  S.  Paul  des  calculs  d'une  précision  invraisem- 
blable et  inconciliable  avec  d'autres  données  certaines.  On  pourrait  naturc-llement  multiplier 
les  remarques  de  ce  genre,  sans  préjuiice  de  la  solidité  générale  du  travail.  Le  commentaire 
des  chapitres  XII  et  ss.  (Morale  et  sections  personnelles),  pourtant  bien  intéressants  dans  leur 
g  nre,  a  été  un  peu  sacrifié. 

Il  m'est  agréable  d'insister  en  terminant  sur  le  mérite  de  ce  travail  qui  contribuera 
grandement  à  répandre  une  connaissance  de  plus  en  plus  exacte  et  précise  de  la  doctrine  de 
S.  Paul.  Le  mouvement  de  recherches  dont  le  grand  apôtre  est  le  centre  tend  à  se  déplacer  et 
à  s'établir  sur  le  terrain  de  l'histoire  comparée  des  religions,  de  l'histoire  des  milieux  populaires. 
On  connaît  les  travaux  de  Deissmann,  de  Reitzenstein.  De  même  la  découverte  de  nombreux 
textes  non  littéraires,  papyrus,  inscriptions,  tend  à  renouveler  la  partie  linguistique  des 
cortunentaires  du  Nouveau  Testament.  Des  commentaires  comme  celui  de  Lietzmann  portent 
la  trace  de  cette  évolution.  Nous  aurons  désormais  à  en  tenir  compte,  plus  que  M.  Tous- 
saint ne  semble  l'avoir  fait,  tout  ensemble  pour  utiliser  ce  qu'elle  a  de  bon  et  pour  répudier  ee 
qu'elle  a  de  faux. 

E.  Jacquier,   Le  Nouveau  Testament  dans  l'Eglise  Chrétienne.  Tome  second. 

Le  texte  du  Nouveau  Testament.  Paris.  Gabalda,   1913  ;  in-12  de  VI  et  535  p.  — 

3  fr.  50. 

De  .tous  les  ouvrages  publiés  par  M.  Jacquier  sur  le  Nouveau  Testament,  celui-ci  est,  sans 
contredit,  le  plus  neuf  et,  à  ce  point  de  vue,  le  plus  utile.  Il  comble  vraiment  une  lacune, 
L'auteur  définit  lui-même  le  but  de  son  livre  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  à  montrer 
dans  cet  ouvrage  ce  qu'est  devenu  le  texte  du  Nouveau  Testament  à  travers  les  siècles  et 
comment  on  le  rétablit  dans  son  état  primitif;  par  conséquent  nous  devons  d'abord  en 
rechercher  les  matériaux,  puis  fixer  les  principes  qu'il  faut  suivre  pour  les  mettre  en  œuvre  et 
ainsi  constituer  un  texte  aussi  primitif  que  possible.  > 

Après  une  courte  introduction  sur  le  but  et  l'objet  de  la  critique  textuelle  et  son  application 
au  Nouveau  Testament,  l'auteur  étudie  les  matériaux  de  la  critique  textuelle  (Livre  I),  c'est-à- 
dire  les  difiérents  manuscrits  du  Nouveau  Testament,  les  versions  anciennes  et  les  citations  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Sous  le  titre  de  Notions  préliminaires,  il  a  réuni  au  début  de  ce 
Livre,  d'intéressants  renseignements  sur  les  matériaux  et  les  instruments  utilisés  pour  écrire  et 
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sur  les  différentes  particularités  des  manuscrits,  de  l'écriture  ou  du  texte.  Peut-être  eût-il  été 
possible  d'ajouter  un  paragraphe  sur  les  copistes  eux-mêmes.  Le  Livre  deuxième  est  consacré 
à  exposer  les  règles  de  In  critique  textuelle,  interne  et  externe,  dans  leur  application  au 
Nouveau  Testament.  Le  Livre  troisième  est  une  histoire  du  texte  grec  du  Nouveau  Testament 
depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours. 

Le  savant  profes-eur  de  Lyon,  dans  ce  nouveau  volume,  a  mis  à  la  portée  des  étudiants 
ecclésiastiques,  sous  une  forme  claire,  intéressante  même,  tout  un  ensemble  de  renseignements 
qui  leur  étaient  jusqu'ici  difficilement  accessibles.  Il  les  initie  pareillement,  de  façon  judicieuse, 
aux  principes  essentiels  de  la  critique  textuelle  appliquée  au  Nouveau  Testament.  Les 
professeurs  eux-mêmes  de  nos  Séminaires  et  de  nos  Facultés  de  théologie  seront  ravis  d'avoir 
sous  la  main  cet  utile  et  agréable  Manuel 

H.   Lesêtre.    Le  temple  de  Jérusalem.    Paris,   Beauchesne,  1912  ;  in-i6  de  VIII  et 
216  p.  —  2  fr.  50. 

Le  présent  résumé,  écrit  l'auteur,  «  vise  surtout  à  renseiofner,  d'une  manière  simple  et  claire, 
le  lecteur  de  l'Evangile  sur  le  culte  traditionnel  des  anciens  Juifs  et  sur  le  cadre  dans  lequel  ce 
culte  se  célébrait.  »  Le  chapitre  premier  traite  sommairement  des  lieux  de  culte  des  anciens 
Hébreux.  Le  chapitre  deuxième  décrit  plus  en  détail  le  temple  d'Hérode.  Le  chapitre  troisième 
étudie  le  service  liturgique  du  temple  et  le  chapitre  quatrième  raconte  l'histoire  du  temple 
d'Hérode  et  décrit  les  constructions  actuelles  du  Haram.  Vingt-quatre  illustrations  précisent 
et  animent  les  descriptions.  Ce  petit  livre  mérite  d'être  accueilli  avec  faveur  et  tout  spéciale- 
ment dans  nos  Séminaires. 

M.   Lepin.  Jésus-Christ,  sa  vie  et  son   œuvre.    Paris,  Beauchesne,   1912  ;  in-i6  de 
269  p.  —  2  fr.  50. 

Cet  ouvrage  s'adresse  «  aux  étudiants,  aux  mernbres  des  cercles  d'étude,  aux  jeunes  prêtres 
et  aux  laïques  qui  désirent  mieux  comprendre  les  Évangiles  et  .';e  faire  une  idée  plus  nette  de  la 
vie  et  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  »  C'est  un  récit  de  la  vie  publique  du  Christ,  récit  non  Dure- 
ment descriptif  et  historique,  mais  enrichi  d'observations  apologétiques,  et  précédé  d'une 
longue  introduction  sur  l'origine  et  la  valeur  historique  des  évangiles.  Il  m'a  paru  très  au  point 
et  très  suggestif.  «  L'auteur,  lisons-nous  dans  la  Préface,  n'a  pas  laissé  néanmoins  de  se  placer 
à  un  point  de  vue  scientifique,  tenant  compte  des  problèmes  discutés  en  ces  dernières  années 
et  des  plus  récents  travaux.  Son  simple  exposé,  tout  objectif,  entend  répondre  h  des  préoccu- 
pations très  actuelles.  »  La  lecture  de  l'ouvrage  justifie  cette  déclaration.  Il  mérite  d'être 
vivement  recommandé  à  tous  ceux  pour  lesquels  il  a  été  écrit. 

Die  Mischna.  Text,  Uebersetzung  und  ausfùhrliçhe  Èrklàrung  mit  eingehenden 
geschichtlichen  und  sprachlîchen  Einleitungen  : 

O.  HoLTZMANN.  Berakot  (Gebete)  ;  Text.  Uebersetzung  und  Erklàrung.  Giessen 
Tiipelmann,  1912  ;  in-S"  de  VIII  et  106  p.  —  5  M. 

G.  Béer,  Pesachim  (Ostern)  ;  Text.  etc.  ;  in-8»  de  XXIV  et  212  p.  —  10  M. 

L'éditeur  Topelmann  se  propose  de  publier,  dans  l'espace  de  4  ou  5  ans,  le  texte  intégral  de 
la  Mischna  avec  traduction  et  commentaire,  au  prix  moyen  de  60  ou  65  pfg.  par  feuille 
d'impression  pour  les  souscripteurs  et  de  70  ou  75  pour  les  acheteurs  de  volumes  séparés. 
Comme  édition  complète  de  la  Mischna,  ce  sera,  je  crois,  la  plus  abordable  comme  prix,  en 
même  temps  que  la  plus  facilement  utilisable.  Elle  mérite  donc  d'être  signalée  à  l'attention  des 
biblistes. 

Le  texte  hébreu  est  le  texte  courant  ou  reçu,  mais  revu  avec  tout  le  soin  possible  et  corrigé 
d'après  les  manuscrits  accessibles,  les  meilleures  éditions,  les  traductions  et  dans  certains  cas.  par 
conjecture.  Il  est  vocalisé.  Le  caractère  en  est  fort  lisible.  La  distribution  typographique  est 
commode.  En  haut,  le  texte  hébreu  et  la  traduction  allemande,  l'hébreu  sur  la  première 
page,  la  traduction  sur  celle  qui  lui  fuit  face   Sur  l'une  et  l'autre  page,  en  bas,  le  conmientaire. 

Une  prélace  renseigu'^,  en  particulier,  sur  les  sources  utilisées  pour  l'établissement  du  texte. 
L'introduction,  étendue  et  complète,  étudie  le  traité  lui-même,  publié  dans  chaque  volume,  puis 
le  sujet  de  ce  tr.4ité.  C'est  ainsi  que  M.  Holtzmann  retrace  l'histoire  de  la  prière  juive  et  que 
M.  Reer  s'applique  à  élucider  l'histoire  de  la  fête  de  Pilques. Azymes.  Le  commentaire 
s'attache  princip^ilenient  à  mettre  en  lumière  le  courant  religieux  de  la  Mischna.  l'n  appendice 
consacré  à  la  critique  textuelle  complète  le  volume.  Tout  cela  est  fort  bien  conçu  et  s.;  présente 
agréablement. 

Les  collahoral<.'urs  de  cette  utile  entreprise  sont,  outre  les  deux  savants  dont  nous  avons  déjà 
donné  le  nom,  Ifs  DD.  ,\lhrecht  d'Oldenbourg,  liauer  de  Marbonrg.  Benzinger  de  Jérusalem, 
FrankenbTg  de  Ziegcnliain,  von  (îall  de  Giessm,  Holzingr-r  de  Stuttgart.  L.  Kbhler  de 
Zurich,  Marti  de  Merne.  Meinhold  de  Monn,  Nowak  de  Strasbourg,  Roihstein  de  Breslau, 
Westphal  de  Marbourg,  Windfuhr  de  Hambourg. 

O,  Hoi.TZMANV.  Der  Tosephtatraktat  Berakot  :  Text.  Uebersetzung  und 
Erklàrung  (Btihefle  2/0  Zeilschii,t  fiir  die  altleilamenlliJu  IVissens^hafl,  X.X'III). 
Giessen,  Topelmann.  1912  ;  in-8"  de  XVI  et  99  p.  --  7  M. 


12  *  

M.  O.  Holtzmann.  en  même  temps  qu  il  donnait  à  la  collection  précitée  le'traité  Berakot  de 
la  Mischna,  fai-ait  paraître,  dans  la  collection  annexée  à  \a.  Z.  fiir  d.  altt.  IF.  du  professeur 
Marti,  le  traité  Berakot  de  la  Tosephta,  qui  est.  comme  chacun  sait,  le  plus  ancien  commen- 
taire de  la  Mischna.  Ce  travail  comporte  lui  aussi  une  préface,  une  introduction  assez  brève, 
le  texte  hébreu  vocalisé,  une  traduction  et  un  commentaire.  C'est  un  très  utile  complément  de 
l'autre  publication,  qui  demeure  naturellement  la  plus  importante. 

A.  Baudrili.art.  a.  Vogt.  U.    Rouziès,    Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie 
ecclésiastiques.  Fjlsc.  V-VHI.  Paris,  L.  Letouzey.  1912.  In-4°.  —  Le  fasc.  5  fr. 

La  publication  du  Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie  ecclésiastiques  se  pousuit  norma 
lement  :  quatre  fascicules  ont  paru  durant  l'année  1912.  Ils  vont  de  Aix-la-Chapelle  k  Alphoiisc 
et  méritent  les  mêmes  éloges  que  les  précédents.  Le  nombre  des  notices  est  fort  considérable  '< 
pour  en  donnei  une  idée,  qu'il  suffise  de  not^r  que  sous  le  nom  d'.-1/^^r/ on  en  compte  169. 
et  127  sous  celui  à^ Alexandre.  Parmi  les  travaux  les  plus  importants  je  relève  Aix-la-Chapelle 
dû  à  M.  L.  Boiteux,  Alherl-le-Grand  du  P.  Mandonnet,  Albigeois  de  W.  J.  Guiraud,  excellent 
mais  qui  eût  pu  être  un  peu  plus  condensé.  Albornoz  de  M.  G.  MoUat,  Albret  (Jeanne  d" J  de 
M.  L.  Guérard  ;  Alcuin  de  M.  P.  Moncelle  :  l'auteur  fait  de  Leidrade  et  de  Théodulphe  des 
«  élèves  »  d'Alcuin,  l'affirmation  est  plus  que  contestable  ;  Alep  dû  à  M.  Karalevsky  et  au 
P.  Tournebize,  S.  J.  ;  Alexandre  VI  de  M.  P.  Richard,  article  très  juste  et  très  mesuré  ; 
Alexandrie  de  M.  J.  Faivre  ;  Alleinagne,  article  considérable  dû  à  M.  P.  Richard  pour  la 
période  du  moyen  âge  et  de  l'époque  moderne  ;  à  M.  J.  Paquier  pour  la  période  de  la 
Renaissance  et  de  la  Réforme,  à  M.  G.  Goyau  enfin  pour  le  XIX«  siècle,  c'est  dire  sa  valeur, 
trois  cartes  accompagnent  le  texte.  J'ajoute  que,  comme  dans  les  fascicules  précédents  des 
gravures  documentaires,  se  rapportant  surtout  aux  papes  ou  aux  cardinaux,  sont  insérées  dans 
quelques  notices. 

J.  QuÉTiF  et  J.  ECHARD.  Scriptores  Ordinis  Praedicatorum.  Ed.  altéra,  emendata, 
plurimis  accessionibus  aucta,  et  ad  han;  nostràm  setatem  perducta  curis  et  labore 
Fr.  Rem.  CouLOX.  Fasc.  4  et  5.   Paris.  Alph.   Picard,  1912.  lu-fol.  p.  241-400. 

Nous  devons  à  l'activité  du  R.  P.  Coulon  deux  nouveaux  fascicules  des  Scriptores  Ordinis 
Praedicatorum  dont  il  a  entrepris  la  réédition  :  ils  comprennent  les  années  1716-1724.  Parmi 
les  personnages  les  plus  fameux  dont  il  nous  donne  une  notice  biographique  et  bibliographique, 
il  faut  citer  le  card.  Thomas-Marie  Ferrari  qui  enseigna  avec  grand  succès  à  Naples  et  à 
Bologne.  Devenu  Maître  du  Sacré  Palais,  puis  cardinal,  il  eut  à  intervenir  dBns  les  controverses 
suscitées  par  le  Probabilisme,  le  Quesnellisme,  le  Quiétisme.  Malheureusement,  rien  n'a  été 
publié  des  nombreux  ouvrages  philosophiques,  théologiques,  polémiques  composés  par  lui, 
les  soucis  de  l'administraticn  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps,  et,  depuis,  ses  manuscrits 
ont  été  dispersés  sans  laisser  de  traces.  Le  P.  Antoniti  Cloche,  qui  gouverna  l'ordre  durant 
trente  quatre  ans,  est  un  des  Maîtres  généraux  les  plus  fameux  de  l'époque  moderne.  Son 
administration  fut  vraiment  féconde  à  tous  égards,  mais  surtout  au  point  de  vue  doctrinal. 
Dans  le  tasc.  V,  deux  noms  dominent  tous  les  autres  :  ceux  de  Jacques  Echard  et  de  Noël 
Alexandre.  Le  premier  est  l'auteur  même  des  Scriptores  :  par  son  éru^ition  et  son  esprit 
critique  il  a  fait  de  cet  ouvJage,  au  dire  de  tous  les  hommes  coiupétents.  un  modèle  des  travaux 
de  ce  genre.  Noël  Alexandre  était  un  esprit  puissant,  universel  pourrait-on  dire,  théologien 
estimé,  il  a  laissé  des  travaux  historiques  qui  font  encore  autorité  ;  s'il  était  gallican,  si  même 
il  fut  appelant,  le  P.  Coulon  montre  qu'il  mourut  soumis  aux  décisions  du  Souverain  Pontife. 

On  trouvera  dans  ces  notices  la  même  abondance  de  documents  justificatifs,  la  même 
richesse  bibliographique  que  dans  les  précédentes.  Notons  que  le  P.  Coulon  a  tenu  compte  d'un 
désir  exprimé  ici-même  :  dé^jormais  chaque  fascicule  contient  une  table  provisoire  des  auteurs 
étudiés  dans  les  fascicules  déjà  parus. 

Pai.ladius,  Histoire  Lausiaque  (Vies  d'ascètes  et  de  Pères  du  désert).  Texte  grec, 

introduction  et  traduction  française.  {Textes  et documenls pour  Féiudi  historique  du  chtis- 
tianisme^  15.)  Paris,  Alph.  Picard.  1902.  In- 12,  Lix-425.  —  5  fr. 

C'est  un  curieux  livre  que  cette  Histoire  lausiaque  composée  en  419  420  par  l'évêque  Palla- 
dius.  Son  nom  lui  vient  de  Lausus,  le  grand-chambellan  de  Tlr'odose  II  (408-450),  à  la  prière 
duquel  il  fut  écri  t.  L'auteur  qui  avait  lui-même  vécu  de  la  vie  monastique  y  raconte  ses  souvenirs 
sur  la  vie  de;  moines  du  désert.  On  reconnaît  généralement  aujourd'hui  l'historicité  de  ce  tra- 
vail :  si  Paliadius  montre  quelquefois  une  crédulité  naïve,  sa  véracité  est  incontestable.  «  La 
chronologie  se  tient  et  s'enchaîne  ;  la  géographie  et  la  topographie  sont  exactes  et  précises  ;  les 
données  ne  sont  pis  en  désaccord  avec  celles  de  l'histoire  du  temps.  »  L'ouvrage  n'a  rien  de 
didactiqiie  et  il  ne  fournit  qu'en  passant  des  indications  sur  les  croyances,  les  observances  et  la 
vie  chrétienne.  Par  contre,  il  est  une  mine  précieuse  pour  ce  qui  touche  à  l'ascétisme  monacal. 

La  présente  édition  n'a  fait  que  reproduire  celle  de  Dom  Butler,  en  utilisant  toutefois  les 
quelques  remarques  faites  depuis.  La  traduction  vise  à  être  aussi  littérale  que  possible  ;  l'élé- 
gance a  été  sacrifiée  à  l'exactitude  quasi-matérielle. 

F.  B.  Fkrreres,  s.  j.  De  vasectomia  duplici  necnon  de  matrimonio  mulieris 
excisae.  Madrid,  Bureaux  de  la  revue  Razôn  y  Fe.  In-S"  espagnol  de  160  p.  —    i  fr.  50 
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Ce  petit  opuscule  est  un  recueil  d'articles  récemment  publiés  par  le  P.  Ferreres  sut  les  ques- 
tions délicates  de  vasectomie  et  d'ovariotoniie.  Les  premières  sont  les  plus  nouvelles.  Le  P.  Fer- 
reres se  prononce  nettement  pour  l'illicéité  de  la  vasectomie  quand  l'opération  n'est  pas  néces- 
sitée par  une  maladie  grave  ;  examinant  ensuite  le  cas  d'obstruction  des  canaux  déférents  en 
conséquence  d'une  blennhoragie  ou  de  toute  autre  maladie  des  organes  génitaux,  le  P.  classe 
cette  infirmité  parmi  les  cas  de  stérilité  et  non  parmi  les  cas  d'impuissance,  pour  cette  raison 
que  l'obstruction  n'est  pas  de  soi  perpétuelle.  Nous  admettons  les  conclusions  du  P.  Ferreres  ; 
notons  toutefois  que  ses  assertions  physiologiques  n'ont  pas  toujours  la  valeur  que  sembl»"raient 
leur  garantir  les  nombreuses  autorités  médicales  citées  en  note.  Un  doyen  de  faculté  de  médecine 
auquel  nous  avons  soumis  cet  opuscule  a  trouvé  ses  références  médicales  insuffisantes  comme 
qualité  et  nous  a  signalé  quelques  inexactitudes  dont  voici  les  deux  principales.  1°  Il  n'est  pas 
exact  que  la  vasectomie  entraine  habituellement  pour  l'opéré  une  surexcitation  des  désirs  véné- 
riens. 2°  Quand  l'obstruction  des  canaux  déférents  est  un  peu  ancienne,  elle  doit  être  considérée 
pratiquement  comme  inguérissable  en  dehors  d'une  opération  chirurgicale  qu'on  commence  à 
essayer,  mais  qui  est  asst-z  difficile  à  réussir. 

A.  BouDiNHON.  Questions  de  morale,  de  droit  canonique  et  de  liturgie,  adaptées  aux 
besoins  de  notre  temps  par  S.  E.  le  Cardinal  Gennari. Traduit  de  l'italien. Paris.  Lethiel- 
leux,  1912.  6  vol.  in-S"  d'environ  500  p.  —  24  fr. 

Ces  questions  sont  toutes  des  cas  pratiques  et  vécus.  Il  y  en  a  677  pour  la  série  de  Morale, 
584  pour  la  série  de  Droit  canonique,  520  pour  la  série  de  Liturgie.  Aucun  ordre  logique  pour  la 
présentation  des  cas  dans  chaque  série,  on  dirait  les  pages  de  journal  d'un  casuiste  répondant 
au  jour  le  jour  aux  difficultés  qu'on  lui  soumet.  Mais  outre  les  tables  de  chaque  volume,  il  y  a  à 
la  fin  du  sixième  volume  une  table  alphabétique  générale  qui  rend  l'usage  de  cette  encyclopédie 
très  facile  ;  à  peine  est-il  besoin  de  dire  que  cet  u,sage  rendra  de  grands  services,  étant  donné  le 
sens  pratique  et  la  connaissance  du  Droit  que  l'Éminent  auteur  apporte  à  la  solution  raisonnes 
de  chacun  des  cas  proposés. 

DoM  R.  Trilhe,  O.  Cist.  La  X3onstitution  <  Divino  afflalu  »  et  les  nouvelles 
rubriques  du  Bréviaire  romain.  Paris  et  Tournai,  Casterman,  1913.  In-8°  de 
LXXII-267  pages.  —  3  fr.  50. 

Le  livre  de  Dom  R.  Trilhe  comprend  les  articles  qu'il  avait  publiés  dans  la  Nouvelle  Revue 
Théologique  et  dans  lesquels  il  a  commenté  la  Constitution  Divino  afflafn,  mais  il  a  eu  soin 
d'y  introduire  les  corrections  nécessitées  par  les  décisions  du  S.  Siège,  destinées  à  interpréter 
le  document  pontifical.  Cet  ouvrage  contient  deuv  parties  :  Le  commentaire  assez  détaillé  et 
pratique  de  la  Constitution  et  im  appendice  comprenant  les  décisions  relatives  à  la  nouvelle 
réforme  du  Bréviaire.  L'auteur  a  ajouté  à  son  travail  une  table  alphabétique  qui  rendra  de 
grands  services.  Le  livre  de  Dom  R.  Trilhe  sera  un  excellent  guide  pour  les  rédacteurs  A'Ordo, 
et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  réforme  du  Bréviaire  ou  qui  sont  tenus  au  bréviaire  romain 
y  trouveront  des  renseignements  précieux.  J.  N. 

F.  A.  VuiLLERMET,  La  Vocation  au  Mariage.  Paris,  P.  Lethielleux.  s.  d.  [1913].  In- 
12,  327  pages.  —  3  fr. 

Après  avoir,  dans  un  précédent  volume,  signalé  une  des  plaies  morales  de  notre  époque,  qui 
est,  en  m^me  temps,  un  dnnger  social,  la  dépopulation,  l'auteur  indique  le  vrai  remède  à 
cette  situation  en  traitant  de  la  famille.  Reconstituer  de  vraies  familles  chrétiennes,  c'est  assurer 
l'avenir  du  christianisme  en  notre  pays,  et  parer  aux  périls  sociaux  qui  nous  menacent. 

L'ouvrage  s'adresse  surtout  aux  jeunes  gens  et  a  pour  but  de  leur  montrer  ce  qu'est  le  mariage 
auquel  beaucoup,  la  plupart,  sont  appelés.  «  Trop  souvent,  l'édifice  de  la  société  conjugale 
manque  de  solidité  parce  qu'au  lieu  àf.  l'établir  sur  le  roc  inébranlable  du  divin,  on  en  a  jeté  les 
fondements  sur  le  sable  mouvant  de  l'humain.  »  Après  avoir  rappelé  les  princifies  de  la  théologie 
et  du  droit  ecclésiastique  en  la  matière,  l'auteur,  avec  un  sens  des  réalités  très  averti,  avec  une 
liberté  et  une  franchise  tout  apostoliques,  dégage  les  leçons  pratiques,  trace  la  ligne  de  conduite 
à  suivre,  afin  de  rester  fidèle  à  l'idéal  divin  et  d'assurer  en  même  temps  son  propre  bonheur  ici- 
bas. 

Il  n'est  pas  possible  ici  d'entrer  dans  des  détails,  du  moins  je  ne  puis  manquer  de  signaler  les 
chapitres  intitulés  :  H  Le  choix  :  les  qualités  physiques  et  morales  »  ;  «  Trafic  matrimonial  »  ; 
i.  L';\gc  du  luariagt'  »  ;  «  Un  calholi(|ue  ou  personne  ». 

D'ailleurs,  la  lettre  très  élogieuse  dont  Mgr  Delamaire,  archevêque  de  Cambrai,  a  honoré  ce 
ouvrage,  dit  assez  son  utilité  et  ses  mérites  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  davantage. 

Abbé  Eugène  Lanusse.  —  Etudes  et  controverses  philosophiques.  Parif,  R.  Roger  et 
F.  Chernoviz,  1909.  In-l6,  lv-323  pages.  —  3  fr. 

Oe  recueil  d'i^ludes,  d''jA  a'iciennes.  est  dédié  <  aux  esprits  curieux  de  spéculations  philoso- 
phiques ».  Il  contient  une  défense  de  l'opinion  de  Suarez  sur  l'effet  formel  de  la  quantité, contre 
les  critiques  clu  Prof.  Nys  ;  une  critique  de  la  brochure  de  M.  de  Freycinet  :  De  ïtxpérier.ce  en 
géométrie;  une  étud^  sur  la  vérité  logique  de  l'appréhension;  nu  compte  rendu  critique  de 
l'ouvrage  de  M.  L.^berthonnière  :  Le  Réalisme  chrétien  et  Cldéciliime  çrec  ;  une   défense  du 
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moHnisme  contre  les  critiques  de  M.  le  chanoine  Quiévreux  et  du  P.  De  Munnynck  ;  enfin  un 
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L'INTUITION    BERGSONIENNE 
ET    L'INTELLIGENCE  ' 


ONSiEUR  Bergson  affirmait,  il  y  a  deux  ans,  devant  le  pu- 
blic universitaire  d'Oxford  2,  que  le  grand  mérite  de  la 
critique  de  la  raison  instituée  par  Kant  est  d'avoir  établi  la 
nécessité  pour  la  métaphysique  de  se  fonder  sur  une  intuition 
directe  du  réel,  et  son  plus  grand  toVt  d'avoir  déclaré  cette 
intuition  impossible.  Kant  eut  raison  d'exiger  de  la  métaphysi- 
que une  perception  immédiate  de  la  réalité  parce  que,  dans 
ce  domaine,  une  doctrine  philosophique  ne  vaut  que  par  ce 
qu'elle  contient  de  perception;  l'abstraction,  le  raisonnement, 
la  dialectique,  n'y  peuvent  rien  ajouter,  et,  sans  elle,  travaillent 
dans  le  vide;  «  prenez  cette  perception,  disait  M.  Bergson, 
analysez-la,  recomposez-la,  tournez  et  retournez-la  dans  tous 
les  sens,  faites-lui  subir  les  plus  subtiles  opérations  de  la  plus 
subtile  chimie  intellectuelle,  vous  ne  retirerez  jamais  de  votre 
creuset  que  ce  que  vous  y  aurez  mis;  tant  vous  y  aurez  intro- 
duit de  vision,  tant  vous  en  retrouverez;  et  le  raisonnement  ne 
vous  aura  pas  fait  avancer  d'un  pas  au  delà  de  ce  que  vous 
avez  perçu  d'abord  »  ^.  Mais  Kant  se  méprit  sur  la  possibilité 
de  l'intuition  métaphysique,  pour  avoir  songé,  comme  lo  firent 
avant  lui  plusieurs  philosophes  et  en  particulier  Plotin,  à  une 
intuition  intellectuelle,  profondément  distincte  des  sens  et  de 
la  conscience.  Si,  au  contraire,  cessant  de  prétendre  à  une  intui- 
tion de  ce  genre,  trop  étrangère  à  notre  mode  liabituel  de  ]>or- 
cevoir  pour  être  possible,  l'on  voulait  se  contenter  des  sens  et 
de  la  conscience,  et  si  l'on  tentait  seuU'mont  de  les  dégager  de 
leur  tendance  utilitaire,  qui. déforme   manifestement  la  réalité 


1.  Conf6renco   donnée   le    24   mai    1913. 

2.  II.  BerO-son,  La  Percaption  du  Chanpemen/,  Corifércnrc.s  faite.s  à 
l'Université  d'Oxford  les  26  et  27  mai  1911.  p.  14.  —  Oxford,  at  tho 
Clarendoa  Press,  1911.  —  Cf.  Matière  et  Mémoire,  p.  203;  Évolution 
orcatrice,    p.    38G,    ss. 

3.  Perception    du    ehanpemoiit,    p.    15. 
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poui'  les  besoins  de  iioti'e  action,  et  si,  après  les  avoir  orientés 
vers  une  vision  désintéressée,  l'on  s'efforçait  par  un  effort  de 
volonté  de  dilater  leur  perception,  de  l'étendre,  de  l'élargir, 
l'on  arriverait  sans  doute  à  une  intuition  de  la  réalité,  tellement 
intime  et  tellement  parfaite,  qu'elle  ne  laisserait  rien  en  dehors 
d'elle,  et,  supprimant  la  multiplicité  des  systèmes,  réconcilie- 
rait  tous   les   penseurs  ^ 

Il  n'était  pas  besoin,  à  vrai  dire,  de  ces  déclarations  pour  se 
persuader  de  l'importance  extrême  accordée  à  l'intuition  par 
la  philosophie  bergsonienne.  Dès  son  premier  ouvrage,  M.  Berg- 
son demandait  à  l'intuition  de  lui  révéler  en  leur  pureté  origi- 
nelle les  Données  immédiates  de  la  conscience  et  de  résoudre, 
par  là  même,  le  problème  de  la  liberté;  et  les  études  qui  suivi- 
rent, isurtout  Vlntroduction  à  la  Métaphysique,  publiée  par  la 
Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  2^  et  certains  chapitres  de 
Matière  et  Mémoire  et  de  ['Évolution  créatrice^  ne  sont  qu'une 
application  de  plus  en  plus  hardie  de  cette  même  méthode 
intuitive,  île  laquelle  on  attend  qu'elle  nous  mette  en  contact 
avec  le  lien  de  l'esprit  et  de  Ta  matière  en  nous,  avec  les  créa- 
tions et  les  insuccès  pai'tiels  de  l'élan  de  vie  qui  emporte  le 
monde.  En  cette  intuition,  soutenue,  fortifiée,  assouplie  par 
l'effort  concordant  des  philosophes  de  bonne  volonté,  M.  Berg- 
son voit  depuis  longtemps  le  seul  avenir  possible  de  la  pensée 
philosophique. 

C'est  donc  bien  se  placer  au  centre  de  la  philosophie  bergso- 
nienne et  se  mettre  à  même  d'en  apprécier  l'inspiration  la 
plus  profonde,  que  de  s'interroger  sur  la  valeur  de  l'intuition 
qu'elle  préconise. 

Encore  faut-il,  non  seulement  bien  comprendre  de  <|uelle 
intuition  il  s'agit,  mais  trouver  le  moyen  de  la  juger  sans 
lui  appliquer  du  dehors  une  unité  de  mesure  avec  laquelle 
on  sait,  par  avance,  (ju'elle  ne  peut  rien  avoir  de  commun. 

Il  faudrait  donc,  autant  cpie  possible,  recourir  à  la  doctrine 
même  de  M.  Bergson  pour  éprouver  l'intuition  dont  il  se  sert, 
prolonger,  si  je  puis  dire,  l'exposé  le  plus  fidèle  de  sa  pensée 
en  une  critique  intérieure  qui  en  serait  comme  le  développe- 
ment normal. 

Voilà  ce  que  je  voudrais  essayer  de  faire,  en  examinant  sur- 

1  .    Perception  du  changement,   p.    9. 
2.    T.    XI,     (1903).     p.    1. 


l'intuition   bergsonienne   et    l'intelligence  ;^91 

tout  les  relations  établies   par  M.   Bergson   entre  l'intuition  et 
l'intelligence. 

1 

Partons,  tout  d'abord,  des  caractères  les  plus  extérieurs  de 
l'intuition  bergsonienne,  de  ceux  par  où  elle  se  distingue  né- 
gativement des  autres  modes  de  la  connaissance,  et  venons 
peu  à  peu  à  sa  description  positive. 

L'intuition,  nous  dit  M.  l3ergson,  n'est  pas  l'acte  d'une  intel- 
ligence qui  abstrait,  analyse  et  raisonne  ^.  L'intelligence  n'est 
pas  capable  d'une  intuition  directe  et  profonde  de  la  réalité. 
L'intelligence  suppose  un  donné  sur  lequel  elle  travaille;  elle 
regarde  ce  donné  de  points  de  vue  différents,  elle  le  sépare 
en  éléments  distincts,  elle  en  extrait  des  concepts  généraux, 
fixes,  invariables;  puis  elle  les  oppose  les  uns  .aux  autres  ou  les 
combine,  s'efforçant  par  ce  découpage  mécanique  et  ces  re- 
constructions artificielles,  d'obtenir  une  représentation  plus  sa- 
tisfaisante pour  elle  du  donné  primitif,  mais  impuissante  à 
y  rien  ajouter  et  aboutissant  de  fait  à  poser  des  problèmes  inso- 
lubles. 

C'est  que  l'intelligence  a  pour  objet  propre  d'assurer  notre 
action  sur  la  matière  inorganique  et  plus  particulièrement  sur 
les  solides;,  sa  conception  d'un  espace  homogène,  divisible  à 
son  gré.  où  elle  loge  les  unes  à  côté  des  îvutres,  les  unes  en 
dehors  des  auti-'es,  les  choses  qui  intéressent  notre  industrie, 
exprime  la  condition  la  plus  générale  de  son  activité;  sa  logique 
est  la  logicpic  des  solides.  Dès  lors,  aussitôt  qu'elle  abandonne 
ce  domaine  qui  est  le  sien,  elle  s'égare;  elle  applique  mala- 
droitement ses  procédés  habituels  à  des  réalités  qui  ne  les  peu- 
vent supporter,  et  elle  les  bnitalise,  ou  mieux  elle  les  mécanise; 
ce  qui  est  continuité  indivise,  elle  le  morcelle;  ce  qui  est  devenir, 
éconlcMiient  ininterrompu,  elle  le  fixe  en  instants  immobiles; 
ce  qui  est  création  imprévisible,  production  spontanée  de  l'en- 
tièremcnl  nouveau,  elle  le  réduit  à  une  combinaison  d'élénients 
préexistants,  ou  bien  à  l'expulsion,  hors  du 'contenant,  d'un  con- 
tenu tout  préparé  qui  s'y  cachait,  comme  des  tiix)irs  que  Ion 
ferait  tomlH'r  d'un  meuble;  elle  veut  retrouver  partout,  jusque 
dans  l'évolution  de  la  vie,  jusque  dans  la  liberté,  un  ordre  géo- 


l.  Ici,  et  (l.ans  loa  pages  qui  suivent,  je  )iron<ls  le  tonne  :  infcNipffucr. 
dans  l'acception  étroite  que  lui  douoe  M.  Borgsou  depuis  Matiùre  at 
Mémoire. 
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métrique;  elle  ramène  l'esprit  à  la  matière,  la  vie  à  l'inorgani- 
que la  liberté  au  déterminisme,  la  qualité  à  la  quantité,  le 
mouvement  au  repos,  la  durée  à  l'espace.  Toutes  manières  de 
faire  très  utiles  pour  assurer  notre  domination  sur  la  matière, 
et  dont  la  science  a  raison  de  se  servir,  mais  qui  vont  en  sens 
inverse  de  celui  que  devrait  suivre  une  pensée  désintéressée, 
curieuse  de  connaître  et  non  plus  d'agir. 

L'intuition  vraie  de  la  réalité  ne  peut  être  par  conséquent  une 
intuition  intellectuelle. 

Mais  si,  nous  détournant  de  l'intelligence,  nous  pouvons  espé- 
rer découvrir  cette  intuition  du  côté  des  sens  et  de  la  conscience, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  perception  habituelle  des  sens  et 
de  la  conscience,  telle  que  nous  la  pratiquons  dans  notre  vie 
quotidienne,  est,  elle  aussi,  tout  imprégnée  d'utilitarisme.  Nos 
sensations,  dans  la  mesure  où  elles  nous  relient  au  monde  exté- 
rieur, b'aduisent  à  notre  usage  l'influence  de  la  matière  sur 
notre  système  nerveux,  pour  autant  que  nous-mêmes  pouvons 
réagir  sur  elle;  nos  sensations  et  nos  perceptions  dessinent  sim- 
plement le  schème  pratique  qui  limite  par  avance  la  sphère  de 
notre  action;  elles  ti'acent  le  pointillé  par  où  devra  passer  notre 
action  pour  être  efficace;  dans  la  sensation,  les  choses  ne  nous 
présentent  d'elles-mêmes  que  le  côté  par  où  elles  nous  sont 
utiles.  De  même  nos  souvenirs,  qui  pourtant  sont  en  relation 
plus  intime  avec  la  vie  de  l'esprit,  se  laissent  comme  filtrer  par 
le  cerveau,  lequel  n'en  retient  que  ceux  qui  s'adaptent  à  la  si- 
tuation présente.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  conscience  de  notre  moi 
qui  ne  subisse  à  son  tour  des  déformations  utilitaires;  habitués 
pour  agir  à  penser  dans  l'espace,  à  distinguer  les  unes  des 
autres  des  choses  matérielles,  à  les  mesurer,  à  les  manier  gi>DS- 
sièrement,  nous  imaginons  un  moi  figé,  stable,  auquel  s'accro- 
chent de  petits  compartiments  distincts,  les  facultés,  où  s'emma- 
gasinent idées  et  souvenirs,  qui  en  ressortent  chacun  à  leur  tour, 
se  combinent  entre  eux,  s'associent,  se  remplacent,  forment  des 
groupements  stables,  plus  ou  moins  compacts;  et  nous  parlons 
d'états  de  conscience,  nous  en  comparons  l'intensité,  la  fré- 
quence,  tout  comme  s'il   s'agissait  de  systèmes  matériels. 

Il  va  de  soi  que  l'intuition  ne  peut  être  ni  la  perception  ni  la 
ccnscience  ainsi  comprises. 

Et  pourtant  il  est  un  mode  de  connaissance  sensible,  encore 
tout  pratique,  mais  qui  possède  déjà  quelques-uns  des  avantages 
les  plus  précieux  de  rinluilion  :  c'est  l'instinct  des  animaux,  si 
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admirable  de  précision  et  de  sûreté,  même  lorsqu'il  porte,  comme 
chez  quelques  insectes,  sur  telle  ou  telle  partie  très  délicate 
d'un  organisme  vivant.  «  On  sait  que  les  diverses  espèces  d'Hy- 
ménoptères paralyseurs  déposent  leurs  œufs  dans  des  Araignées, 
des  Scarabées,  des  Chenilles  qui  continueront  à  vivre  immobiles 
pendant  un  certain  nombre  de  jours,  et  qui  serviront  ainsi  de 
nourriture  fraîche  aux;  lan'^es,  ayant  d'abord  été  soumis  par  la 
Guêpe  à  une  savante  opération  chirurgicale.  Dans  la  piqûre 
qu'elles  donnent  aux  centres  nerveux  de  leur  victime  pour 
l'inmiobiliser  sans  la  tuer,  ces  diverses  espèces  d'Hyménoptères 
se  règlent  sur  les  diverses  espèces  de  proie  auxquelles  elles 
ont  respectivement  affaire.  La  Scolie,  qui  s'attaque  à  une  larve 
de  Cétoine,  ne  la  pique  qu'en  un  point,  mais  en  ce  point  se 
trouvent  concenti'és  les  ganglions  moteurs,  et  ces  ganglions-là 
seulement;  la  piqûre  de  tels  autres  ganglions  pourrait  amener 
la  mort  et  la  pourriture,  qu'il  s'agit  d'éviter.  Le  Sphex  à  ailes 
jaunes,  qui  a  choisi  pour  victime  le  Grillon,  sait  que  le  Grillon 
a  trois  centres  nerveux  qui  animent  ses  trois  paires  de  pattes, 
ou  du  moins  il  fait  comme  s'il  le  savait.  Il  pique  l'insecte  d'abord 
sous  le  cou,  puis  en  arrière  du  prothorax,  enfin  vers  la  naissance 
de  l'abdomen.  L'Ammophile  hérissée  donne  neuf  coups  d'ai- 
guillon successifs  à  neuf  centres  nerveux  de  sa  Chenille,  et 
enfin  lui  happe  la  tête  et  la  mâchonne,  juste  assez  pour  déter- 
miner la  paralysie  sans  la  mort  »  ^.  Il  semble  il  M.  Bergson  que 
ces  faits  et  d'auti'es  semblables  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en 
accordant  à  ces  insectes  une  sorte  do  sympathie  innée  qui  les 
mette  en  relation  directe  avec  l'organisme  de  leurs  vicHmes; 
sympathie  vécue  plutôt  que  représentée,  qui  est  action  beau- 
coup plus  que  connaissance,  et  qui  renseigne  du  dedans,  ]>our 
ainsi  dire,  l'insecle  paralyscur  sur  la  vulnérabilité  de  sa  victime. 
('  Ce  sentiment  de  vulnérabilité  pourrait  ne  rien  devoir  à  la  per- 
ception extérieure,  et  résulter  de  la  seule  mise  en  présence  du 
Sphex  et  do  la  ChonilK>,  considérés  non  i)lus  connue  deux  orga- 
nismes, mais  couune  deux  aclivités.  Il  exprimerait  sous  une  for- 
me concrète  le  ra]iport  de  l'un  à  Taulre-'.    > 

La  sym|)alhie  de  l'instiiu-t  a  doue  celle  supéi'iorilr  sur  l'in- 
telligence qu'elle  est  ])his  proclic  de  la  vie,  dont  elle  saisi!  les 
mnnirestatioiis   ooncroles,    au    li'-n    de    lui    applitiucr   des   cadres 


l.    f:vi)luti<>n    orrnfrirp,     p.    180, 
2.     IhUL,     p.    189. 
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généraux  faits  pour'  utiliser  la  matière.  Cependant  l'instinct  de 
l'animal,  pratique  lui  aussi,  est  de  plus  trop  spécialisé  et  trop 
chargé  d'inconscience.  Mais,  s'il  était  plus  capable  de  désinté- 
ressement et  de  réflexion,  que  n'en  pourrions-nous  attendre  i? 
Or  il  existe  dans  l'homme  une  faculté  d'intuition  désintéres- 
sée, assez  voisine  de  l'instinct  par  le  mystère  et  la  spontanéité 
de  son  exercice,  et  par  sa  pénétration  intime  de  la  nature  vi- 
vante :  c'est  l'intuition  esthétique.  Comime  nous  le  verrons  dans 
un  instant,  l'intuition  bergsonienne  ne  peut  être  identifiée  plei- 
nement à  l'intuition  esthétique.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'affi- 
nités entre  elles,  et  M.  Bergson  les  a  souvent  comparées  pour 
faire  entendre  ce  qu'il  veut  dire,  ill  écrit,  par  exemple  :  <  Quand 
je  parle  d'un  mouvement  absolu,  c'est  que  j'attribue  au  mobile 
un  intérieur  et  comme  des  états  d'âmes,  c'est  aussi  que  je 
sympathise  avec  les  états  et  que  je  m'insère  en  eux  par  un 
effort  d'imagination  »  2.  Et  encore  :  «  On  appelle  intuition  cette 
espèce  de  sympathie  intellectuelle  par  laquelle  on  se  transporte 
à  l'intérieur  d'un  objet  pour  coïncider  avec  ce  qu'il  a  d'unique 
et  pai'  conséquent  d'inexprimable  »  3.  Et  plus  explicitenif^nt  : 
«  Cette  faculté  n'a  rien  de  mystérieux.  Il  n'est  personne  parmi 
nous  qui  n'ait  eu  occasion  de  l'exercer  dans  une  certaine  me- 
sure. Quiconque  s'est  essaj^é  à  la  composition  littéraire,  par 
exemple,  sait  bien  que  lorsque  le  sujet  a  été  longuement  étu- 
dié, tous  les  documents  recueillis,  toutes  les  notes  prises,  il  faut, 
pour  aborder  le  ti'avail  de  composition  lui-même,  quelque  chose 
de  plus,  un  effort,  souvent  très  pénible,  pour  se  placer  tout  d'un 
coup  au  cœur  même  du  sujet  et  pour  aller  chercher  aussi  pro- 
fondément que  possible  une  impulsion  à  laquelle  il  n'y  aura 
plus  ensuite  qu'à  se  laisser'  aller  »  *.  Dans  sa  première  confé- 
rence à  Oxford,  M.  Bergson  va  plus  loin  en  ce  sens  qu'il  n'était 
jamais  allé,  et  il  donne  l'intuition  esthétique  comme  une  preuve 
expérimentale  de  la  possibilité  où  nous  sommes  d'exiger  de  nos 
facultés  une  intuition  métaphysique^  :  «  Il  y  a,  en  effet,  dit-il, 

1.  «  Mais  c'est  à  l'intérieur  même  de  la  vie  que  nous  conduirait 
l'intuition,  je  veux  dire  l'instinct  devenu  désintéressé,  conscient  de  lui- 
même,  capable  de  réfléchir  sur  son  objet  et  de  l'élargir  indéfiniment  » . 
Évolution    créatrice,    p.    192. 

2.  Introduction  à  la  métaphysique,  p.    1. 

3.  Ibid.,     p.    3. 

4.  Ibid.,    p.    35. 

5.  On  lit  déjà  cependant  dans  VÉvolution  créatrice,  p.  192  :  «  Qu'un 
effort  de  ce  genre  n'est  pas  impossible,  c'est  ce  que  démontre  déjà 
l'existence,  chez  l'homme,  d'une  faculté  esthétique,  à  côté  de  la  percep- 
tion   normale   ». 


» 
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depuis  des  siècles,  des  hommes  dont  la  fonction  est  précisément 
de  voir  et  de  nous  faire  voir  ce  que,  naturellement,  nous  n'aper- 
cevrions pas.  Ce  sont  les  artistes.  A  quoi  vise  l'art,  sinon  à  nous 
faire  découvrir,  dans  la  nature  et  dans  l'esprit,  hors  de  nous  et 
en  nous,  une  foule  de  choses  qui  ne  frappaient  pas  explicite- 
ment nos  sens  et  notre  conscience?...  Les  grands  peintres  sont 
des  hommes  auxquels  remonte  une  certaine  vision  des  choses 
qui  est  devenue  ou  qui  deviendra  la  vision  de  tous  les  hom:- 
mes  »  1.   «  L'art  est  donc  là  pour  nous  monti-er  qu'une  exten- 
sion d:(i  nos  facultés  de  percevoir  est  possible  »  2.  PJus  join  il 
s'exprime  encore  ainsi  :  «  De  loin  en  loin,  par  un  accident  heu- 
reux,  naissent  des   hommes   qui,   soit  par  leurs  sens   soit  par 
leur  conscience,  sont  moins  attachés  à  la  vie.  La  nature  a  ou- 
blié d'attacher  leur  faculté  de  percevoir  à  leur  faculté  d'agir. 
Quand  ils  regardent  une  chose,  ils  la  voient  pour  elle,  et  non 
plus  pour  eux.  Ils  ne  perçjoivent  plus  simplement  en  vue  d'agir; 
ils   perçoivent  pour  percevoir,    —    pour   rien,    pour  le   plaisir. 
Par    un   certain    côté    d'eux-mêmes    ils    naissent    détachés;   lét, 
selon   que   ce   détachement  est   inhérent  à  tel   ou   tel   de  leurs 
sens  ou  à  leur  conscience,  ils  sont  peintres  ou  sculpteurs,  mu- 
siciens ou  poètes.  C'est  donc  bien  une  vision  plus  directe,  plus 
immédiate  dé  la  réalité,  que  nous  trouvons  dans  les  différents 
arts...  Eh  bien!  ce  que  la  nature  fait  de  loin  en  loin,  par  dis- 
b-action,  pour  quelques  privilégiés,  la  philosophie  ne  pourrait- 
elhî  pas  le  faire,  dans  un  autre  sens  et  d'une  autre  manière, 
pour  tout  le  monde?  >  ^.  Enfin,  s'il  nous  rcsiait  le  moindre  doute 
sur  le  sens  de  ces  textes,  M.  Éd.  Le  Roy,  ([ui  est  aujourd'hui, 
comme  on   sait,  l'interprète  le   plus   autorisé  de  la   pensée  de 
M.  Bergson,  suffirait  à  dissiper  les  dernières  obscurités  par  sa 
comparaison    entre  la  méthode  bergsonienne  et  la  méthode  de 
(■ritic[ue   littéraire   employée  par  Sainte-Beuve.    «  Ra]ipelez-vous 
une    page    célèbre    de    Sainte-Beuve    définissant    sa    méthode  : 
«  Entrer    en    son    auteur,    s'y    installer,    le    produire    sous    ses 
aspects   divers,  le  faire  vivrt",   se  mouvoir  et  parh^r,  coiniue  il 
a  dû  faire;  le  suivre,  en  son  intérieur  et  dans  ses  nueurs  domes- 
tiques aussi  avant  qu'on  le  peut...  On  l'étudié,  on  le  retourne, 
on  l'interroge  à  loisir;  on  \v  fait  jjoser  devant  soi...  Chaque  trait 
s'ajoute  à  son  tour  et  jinMid  place  d(>  lui-nuMue  dans  cette  phy- 

I     l'nrreption     <lu     rhnuocmcnt ,      p.     l'I. 
2.    Ihid.,     p.    11. 
.?.    Ihid.,     p.    1:5. 
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sionomie...  Au  type  vague,  abstrait,  général,  se  mêle  et  s'incor- 
pore par  degrés  une  réalité  individuelle...  On  a  trouvé  l'hom- 
ine...  '  Oui,  c'est  bien  cela,  ajoute  M.  Le  Roy  :  on  ne  sau- 
rait mieux  dire.  Transposez  cette  page  de  l'ordre  littéraire 
à  l'ordre  métaphysique.  Voilà  l'intuition,  telle  que  la  préconise 
M.   Bergson...  »  i. 

M.  Bergson  veut  donc  atteindre  le  réel  par  une  sorte  de 
sympathie  intime,  par  une  «  auscultation  »  attentive,  par  ce 
tact  intérieur  qui  nous  fait  goûter  l'œuvre  d'art,  et  harmonise 
si  étroitement  nos  puissances  d'imaginer  et  de  sentir  avec 
l'âme  profonde  des  choses,  qu'il  nous  semble  les  sentir  en  elles 
et  non  plus  en  nous,  comme  identifiés  avec  le  mouvement  même 
et  l'inspiration  de  leur  vie. 

Cependant,  je  l'indiquais,  cette  intuition  esthétique,  cette 
Einfûhhing^  comme  disent  si  bien  les  Allemands,  n'est  pas  toute 
l'intuition  bergsonienne.  En  acceptant  la  comparaison,  M.  Berg- 
son a  bien  soin  de  la  limiter.  Il  n'entend  pas  être  accusé  d'im- 
pressionisme  métaphysique,  ni  mériter  le  reproche  de  réduire 
la  philosophie  à  une  forme  dart  trop  voisine  du  rêve 2.  Et  c'est 
ici  précisément  qu'il  importe  le  plus  de  le  bien  comprendre, 
car  nous  touchons  au  point  le  plus  délicat  et,  je  crois  bien,  le 
plus  vulnérable  de  sa  méthode  et  de  sa  doctrine. 

M.  Bergson,  en  effet,  pour  donner  quelque  consistance  à  son 
intuition,  tente  de  réintégrer  en  elle  l'intelligence  qu'il  sem- 
blait avoir  à  jamais  exclue  de  toute  connaissance  spéculative. 

«  L'art,  écrit  M.  Éd.  Le  Roy,  c'est  en  quelque  sorte  la  philo- 
sophie avant  l'analyse,  avant  la  critique,  avant  la  science; 
l'intuition  esthétique,  c'est  l'intuition  métaphysique  naissante, 
bornée  au  rêve,  n'allant  pas  jusqu'à  l'épreuve  de  vérification 
positive.  Réciproquement,  la  philosophie,  c'est  l'art  qui  succède 
à  la  science  et  qui  en  tient  compte,  l'art  qui  prend  pour  matière 
les  résultats  de  l'analyse  et  qui  se  soumet  aux  exigences  d'une 
critique  rigoureuse;  l'intuition  métaphysique,  c'est  l'intuition 
esthétique  vérifiée,  systématisée,  lestée  de  discours  rationnel. 
La  philosophie  diffère  donc  de  l'art  en  deux  points  essentiels  : 
d'abord,  elle  s'appuie  sur  la  science,  l'enveloppe  et  la  suppose; 

1.  Edouard  Le  Roy,  Une  philosophie  nouvelle.  Henri  Bergson.,  p.  33. 
—    Paris,    Alcan,     1912. 

2.  Cette  préoccupation  ne  se  rencontre  qu'à  partir  de  Vlntroduction  à  la 
métaphysique.  Le  reproche  qu'elle  veut  écarter  pouvait  se  fonder  sur 
quelques  passages  de  l'Essai  sur  les  données  immédiates.,  p.  11,  et  de 
Matière    et    Mémoire,    p.    168,     189,     190. 
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puis  elle  implique  épreuve  de  vérification  proprement  dite.  Au 
lieu  de  s'en  tenir  aux  données  du  sens  commun,  elle  les  com- 
plète par  toutes  celles  qu'apportent  l'analyse  et  l'investigation 
scientifiques...  Marche  à  l'intuition  vive,  à  partir  de  la  science 
totale  et  de  la  totale  sensation  :  voilà  le  travail  du  philosophe; 
et  ce  travail  est  réglé  par  des  critères  que  l'art  ne  connaît 
point  »  1. 

A  vtai  dire,  je  ne  crois  pas  que  M.  Bergson  se  soit  jamais, 
expliqué  sur  ce  point  avec  autant  de  netteté,  bien  qu'il  en  ait 
dit  assez  pour  que  l'on  n'accuse  point  M.  Le  Roy  de  s'être 
mépris.  Aussi  me  permettrez-vous,  —  même  s'il  faut  pour  cela 
multiplier  les  citations,  —  de  noter  les  hésitations  de  sa  pensée 
et  ses  aveux  plus  ou  moins  dissimulés.  Vous  verrez  par  là,  que 
tantôt  M.  Bergson  se  plaît  à  accentuer  l'extrême  difficulté  et 
la  rareté  de  l'intuition,  à  cause  de  la  torsion  violente  qu'elle 
exige  de  nos  facultés  -^  tantôt  il  lui  présuppose  les  données  de  la 
science,  tantôt  il  essaie,  comme  dans  VËvolution  créatrice,  de 
replonger  l'intelligence  dans  le  courant  de  conscience  intuitive 
d'où,  selon  lui,  les  besoins  praticjues  de  l'évolution  l'ont  fait 
sortir  s.  Attitudes  d'ailleurs  complémentaires  et  non  pas  con- 
tradictoires, mais  qui  toutes  trois  témoignent  bien  des  difficultés 
où  se  heurte  M.  Bergson  lorsqu'il  veut  différencier  son  intui- 
tion   métaphysique  de   l'intuition    esthétique. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  difficulté  de  l'effort  d'intuition.  Les 
textes  sont  nom])rcux  qui  l'affirment.  En  voici  seulement  quel- 
ques-uns :  «  Si  la  métaphysique  est  possible,  elle  ne  peut  être 
qu'un  effort  pénible,  douloureux  même,  pour  remonter  la  pente 
naturelle  du  travail  de  la  pensée,  pour  se  placer  tout  de  suite, 
par  une  espèce  de  dilatation  intellectuelle,  dans  la  chose  qu'on 
étudie...  »  ^   La   pensée    «  peut   s'installer  dans   la   réalité   mo- 

1.  Ed.    Le    Roy,    op.    cit.,    pp.    51,    52. 

2.  «  Mais  .si  l;i.  in('''tapliysique  doit  prociMcr  par  intuition,  si  l'intui- 
tion a  pour  objet  la  naobilité  de  la  durée,  et  si  la  durôe  est  d'es.=!enco 
psychologique,  n'nllons-nous  pas  enfermer  le  pliilosoplie  dans  la  con- 
templation exclusive  de  lui-même?  La  philosophie  ne  va-t-elle  pas  con- 
sister à  se  regnrder  simplement  vivre,  «  comme  un  pâtre  assoupi  regarde 
l'eau  couler  »?  Parler  ainsi...  ce  serait  méconnaître  la  nature  sinpru- 
iiére  de  la  durée,  en  môme  temps  que  le  caractère  essentiellement  actif, 
je  dirai  presque  violent,  de  l'intuition  métaphysiqiie.  »  Introduction  à 
la   métaphj/.iique,    p.    22. 

3.  On  trouve  aussi,  on  <nicl((ues  pnpcs  do  \'f'.i\iliitiav  m'utricr.  une 
tendance  ;\  élargir  la  fonction  de  l'inlollipenco,  i\  lui  accorder  un  cor- 
tain  désintéressement  spéculatif  et  une  connaiss.nnco  absolue,  eu  prin- 
cipe   au    moins,    de    la    matière.    Cf.     pp.     109.     22"),     2Sri. 

4.  Introduction  à  la  métapliy.iiQue,  p.    22,    23. 
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bile,  en  adopter  la  direction  sans  cesse  changeante,  enfin  la 
saisir  au  moyen  de  cette  sympathie  intellectuelle  cfii'on  appelle 
intuition.  Cela  est  d'une  difficulté  extrême.  Il  faut  que  l'esprit 
se  violente,  qii'il  renverse  le  sens  de  l'opération  par  laquelle 
il  pense  habituellement...  »  i.  «  Il  faudrait  que,  se  retournant 
et  se  tordant  sur  elle-même,  la  faculté  de  voir  ne  fît  plus  qu'un 
avec  l'acte  de  vouloir.  Effort  douloureux,  que  nous  pouvons 
donner  brusquement  en  violentant  la  nature,  mais  non  pas 
soutenir  au  delà  de  quelques  instants  »  -.  Comme  Tindique  ce 
dernier  texte,  la  difficulté  de  l'intuition  est  cause  de  sa  i^^ande 
rareté.  «  L'intuition  est...  vague  et  surtout  discontinue.  C'est 
une  lampe  presque  éteinte,  qui  ne  se  ranime  que  de  loin  en 
loin,  pour  cpielques  instants  à  peine  »  ^.  Sa  rareté  est  elle-même 
l'une  des  causes  de  rinter\œntion  nécessaire  de  la  science  et 
de  la  raison  :  «  De  ces  intuitions  évanouissantes,  et  qui  n'éclai- 
rent leur  objet  que  de  distance  en  distance,  la  philosophie  doit 
s'emparer,  d'abord  pour  les  soutenir,  ^ensuite  pour  les  dilater  et 
les  raccord'cr  ainsi  entre  elles  »  ^.  Mais  de  plus  :  «  La  dialec- 
tique est  nécessaire  pour  mettre  l'intuition  à  l'épreuve...  Le 
philosophe  est  obligé  d'abandonner  l'intuition  une  fois  qu'il  en 
a  reçu  l'élan,  et  de  se  fier  à  lui-même  pour  continuer  le  mou- 
vement, en  poussant  maintenant  les  concepts  les  uns  derrière 
les  autres  »  ^.  Et  voici  qui  est  encore  plus  explicite:  «  ...On 
n'obtient  pas  de  la  réalité  une  intuition,  c'est-à-dire  une  sym- 
pathie intellectuelle  avec  ce  qu'elle  a  de  plus  intérieur,  si  l'on 
n'a  pas  gagné  sa  confiance  par  une  longue  camaraderie  avec  ses 
manifestations  superficielles.  Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'as- 
similer les  faits  marquants;  il  en  faut  accumuler  et  fondre  en- 
semble une  si  énorme  masse  qu'on  soit  assuré,  dans  cette 
fusion,  de  neutraliser  les  unes  par  les  autres  toutes  les  idées 
préconçues  et  prématurées  que  les  observateurs  ont  pu  dépo- 
ser, à  leur  insu,  au  fond  de  leurs  observations...  Même  pom*  le 
contact  direct  du  moi  avec  le  moi,  l'effort  définitif  d'intuition 
distincte  serait  impossible  à  qui  n'aurait  pas  réuni  et  confronté 
ensemble  un  très  grand  nombre  d'analyses  psj^chologiqnes...  »  ^. 

1.  Introduction    à  la    métaphysique,    p.    27. 

2.  Évolution  créatrice,   p.    258. 

3.  Ibid.,    p.    290. 

4.  Ibid.,    p.    290. 

5.  Ibid.,    p.    259. 

6.  Introduction  à  la  métaphysique ,  p.    36.  —  Voir  aussi   ibid..   p.    9:    «La 
métaphysique   ne   saurait   se   passer   des   autres   sciences  ,' . — Cf.    Bulletin   de 
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C'est  bien  là,  semble-t-il,  donner  en  quelque  sorte  comme 
matière  à  l'intuition  les  résultats  de  l'analyse  rationnelle,  décla- 
rée ailleurs  d'un  tout  autre  ordre.  Je  ne  veux  pas  nier,  certes, 
que  par  là  M.  Bergson  ne  se  rappix)che  des  conditions  réelles 
imposées  à  notre  connaissance.  Et  précisément  si  nous  le  vou- 
lions critiquer  du  dehors,  en  partant,  je  suppose,  de  l'aristoté- 
lisme,  nous  devrions  le  louer  de  cette  tendance.  Mais  essayant 
de  saisir  l'inspiration  profonde  de  sa  philosophie,  et  d'en  éprou- 
ver la  cohérence  interne  i,  nous'  faisant,  pour  un  instant,  dis- 
ciples dociles  et  plus  exigeants,  comme  il  convient,  que  le 
Maître  lui-même,  nous  ne  pouvons  pas  laisser  passer  sans  expli- 
cation ce  retour  imprévu  à  l'intellectualisme,  qui  paraît  avouer 
trop  clairement  l'impuissance  de  l'intuition  abandonnée  à  ses 
seules  ressources. 

Cette  explication,  M.  Bergson  nous  la  propose  dans  V Évolution 
créatrice,  lorsqu'il  s'efforce  d'établir  la  genèse  de  l'intelligence 
et  do  l'instinct  2,  let,  en  définitive,  elle  est  un  appel,  sans  grand 
espoir,  des  limites  actuelles  de  notre  intuition,  à  l'intuition 
parfaite  dont  sera  capable,  peut-être,  l'humanité  sui)érieurc  vers 
laquelle  nous  entraîne,  sans  doute,  l'élan  vital. 

L'instinct  de  l'animal  et  l'intelligence  de  l'homme  seraient 
en  effet  des  productions  divergentes  de  cette  conscience  indé- 


la  Société  française  de  Philosophie,  I  (1901),  p.  57:  «  Acceptons  la 
science  avec  sa  complexité  actuelle,  et  recommençons,  avec  cette  nouvelle 
science  pour  matière,  un  effort  analogue  à  celui  que  tentèrent  les  anciens 
métapliysiciens  sur  une  science  plus  simple.  Il  faut  rompre  les  cadres 
inallicmatiques,  tenir  compte  des  sciences  biolosriques,  psycliologiques,  socio- 
logiques, et  sur  cette  plus  large  base  édifier  une  métaphysique  capable 
do  monter  de  plus  en  plus  haut  par  l'effort  continu,  progressif,  orga.nisé, 
de  tous  les  philosophes  associés  dans  le  même  respect  de  l'expérience.  »  — 
Cf.  L'intttition  philosophique,  dans  Re^y.  met.  mor.,  XTX  (1911).  p.  82'1  : 
«  Il  faut  donc  que  la  philosophie  puisse  se  mouler  sur  la  science,  et  une 
idée  d'origine  soi-disant  intuitive  qui  n'nrriverait  pas.  en  se  divisnnt  et  on 
subdivisant  ses  divisions,  à  recouvrir  les  faits  observés  au  dehors  et  les  lois 
]iar  lesquelles  la  science  les  relie  entre  eux.  qui  ne  serait  pas  capable  môme, 
do  corriger  certaines  prénéralis.ations  et  de  redresser  certaines  observations,  se- 
rait fantaisie  pure;  elle  n'aurait  rien  de  commun  avec  l'intuition». — T'-t 
déjà,  dans  l'E'.v.sYit  sur  les  données  immédiates,  p.  97  :  «  Pour  retrouver 
ce  moi  fondamental,  tel  qu'une  conscience  inaltérée  l'anercevrait.  un  ef- 
fort vigoureux  d'analyse  est  nécessaire,  par  lequel  on  isolera  les  faits  psy- 
chologicines  et  vivants  de  leur  image  d'abord  réfractée,  ensuite  solidifiée 
dans    l'espace    homogène    ». 

1.  Qu'il  y  ait,  dans  la  philosophie  do  M.  Bergson,  une  volonté  de  co- 
hérence interne,  tendant  ;\,  exclure  la  contradiction,  soit  dans  la  mé- 
thode, soit  dans  la  doctrine,  c'est  ce  que  montrent  assez  et  Matièra  «•/ 
'Mémoire,  et  VÊiHilutinyï  crâatrico.  —  Voir  a.ussi  VKssai  sur  les  dnnndes 
imviédiates,    pp.     104     et     180. 

2.  Évolution    oréntrioe,    pp.     147   Rs..    et    208  .«s. 


400  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIQUËS 

cise,  identique  à  la  vie  elle-même,  par  laquelle  M.  Bergson, 
faute  d'un  meilleur  mot,  définit  l'élan  vital.  Issus  de  cette 
source  commune,  l'un  et  l'autre  ne  sont  pas  sans  rapports.  Il 
y  a  quelque  chose  de  l'intelligence  dans  l'instinct,  et  cpielque 
chose  de  l'instinct  dans  l'intelligence.  Ou  mieux  l'intelligence, 
si  modelée  soit-elle  sur  la  matière  pour  qui  elle  a  été  faite, 
continue  de  baigner  dans  une  pénombre  instinctive,  comme  un 
astre  déjà  solidifié  dans  la  nébuleuse  d'où  il  s'est  formé. 

Or,  d'une  part,  l'intelligence,  malgré  cette  solidification,  est, 
selon  M.  Bergson,  plus  connaissance  et  conscience  cpie  Tinstinct; 
elle  est  aussi  moins  liée  à  l'individuel  et  elle  se  pose  des  ques- 
tions dont  l'instinct  est  incapable.  Par  là  elle  prépare  a  l'ins- 
tinct lui-même  une  intuition  plus  profonde  et  plus  étendue. 
D'autre  part,  la  nébuleuse  où  baigne  l'intelligence  est  comme 
le  fluide  bienfaisant  où  elle  puise  la  force  de  travailler  et  de 
vivre.  Et  donc  rien  ne  Fempêcherait,  a  la  seule  condition  qu'elle 
le  veuille,  de  faire  effort  pour  s'immerger  plus  avant  dans  cet 
océan  de  vie,  de  se  fondre  à  nouveau  dans  le  tout,  de  se  résor- 
ber dans  son  principe.  Ainsi  se  formerait  progressivement  l'in- 
tuition totale  de  la  réalité,  par  une  collaboration  étroite  de 
l'intelligence  et  de  l'instinct.  Entreprise,  ajoute  M.  Bergson, 
«  nécessairement  collective.  »  «  Elle  consistera  dans  un  échange 
d'impressions  qui,  se  corrigeant  entre  elles  et  se  superposant 
aussi  les  unes  aux  autres,  finiront  par  dilater  en  nous  l'huma- 
nité et  par  obtenir  qu'elle  se  transcende  elle-même  »  i. 

Mais,  je  dois  l'avouer,  ce  passage  de  l'Évolution  créatrice  que 
je  viens  de  résumer,  s'il  tend  à  montrer  que  l'intelligence  peut 
se  résorber  dans  la  conscience  primitive,  n'a  pas  le  dessein 
d'expliquer  pourquoi  l'intuition  a  besoin  de  l'intelligence  pour 
ne  point  s'égarer  2,  ni  comment  les  déformations  utilitaires  de 
la  raison  peuvent  être  malgré  tout  un  guide  pour  l'intuition. 
L'interprétation  qui  précède  est,  j'en  ai  peur,  trop  extensive  et 
trop  bienveillante.  ' 

Et,  finalement,  je  crois  que  l'intervention  de  l'intelligence 
dans  l'intuition  reste  inexpliquée  par  M.  Bergson.  L'on  voit 
bien  encore  que  la  difficulté  de  l'intuition  et  son  intiermittence 
nécessitent  comme  un  pis  aller  cette  intervention;  mais  qu'elle 


1.  Évolution     créatrice,     p.    209. 

2.  «  L'objet  de  la  philosophie  serait  atteint  si  cette  intuition  pouvait 
se  soutenir,  se  généraliser,  et  surtout  s'assurer  des  points  de  repère  exté- 
rieurs   pour    ne    pas    s'égarer   ».     Ibid.,    p.    260. 
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soit  nécessaire  pour  épix)uver  et  éclairer  l'intuition,  et  pour 
lui  donner  une  matière  suffisante  où  s'exercer,  voilà  qui  me 
semble  injustifié. 

En  résumé,  l'intuition  bergsonienne  qui  s'oppose  bout  d'abord 
à  la  connaissance  intellectuelle,  puis  à  la  connaissance  pratique 
des  sens  et  de  la  conscience,  qui,  par  contre,  doit  se  trouver  dans 
le  prolongement  des  sens  et  de  la  conscience  détournés  de  leur 
orientation  pratique,  et  ressemble  à  l'instinct  animal  par  sa 
divination  sympathique  de  la  vie,  à  l'intuition  esthétique  par 
cette  même  sympathie  et  par  son  détachement  spéculatif,  l'in- 
tuition bergsonienne  ne  peut  arriver  à  se  constituer  pleine- 
ment, à  se  différencier  et  de  l'instinct  et  de  l'intuition  esthétique, 
que  par  un  recours  constant  aux  observations  utilitaires  de  la 
science  et  à  la  dialectique  stérile  de  l'intelligence.  Plus  ambi- 
tieuse que  l'intuition  esthétique,  qui  est  bornée  par  nature, 
comme  la  perception  et  comme  l'instinct,  à  l'individuel,  l'in- 
tuition métaphysique  veut  saisir  le  moi  dans  sa  profondeur  et, 
par  ,delà,  la  vie  elle-même  dans  toute  sa  généralité.  Mais,  dans 
l'état  présent  de  l'humanité,  elle  ne  peut  y  réussir  que  par 
des  efforts  violents  et  intermittents,  qui  non  seulement  doivent 
être  reliés  entre  eux  par  la  dialectique,  mais  qui,  sans  le  secours 
de  la  science  et  de  cette  même  idialectique,  risquent  d'êti'c  vains 
et  de  s'égarer.  Et  cet  état  inférieur  de  notre  humanité  ne 
pourrait  lui-même  être  dépassé,  que  par  une  collaboration  des 
philosophes  et  des  savants,  voués  à  cet  effort  d'intuition  et  de 
dialectique,  et  confiants  en  l'intuition  parfaite,  délivrée  désor- 
mais de  toute  aide  rationnelle,  à  laquelle  les  conduirait  enfin 
la  dilatation  progressive  de  leur  esprit. 

Il  nous  resterait  à  voir  si  dans  l'effort  personnel  déjà  tenté 
par  M.  Bergson,  cette  activité  de  l'intelligence,  contradictoire, 
semble-t-il,  au  pragmatisme  où  elle  est  condamnée  par  ail- 
leurs, ne  dépasse  pas  de  beaucoup  la  part  de  la  sympathie 
intuitive,  et  si  l'analyse  abstraite  ne  déforme  pas  plus  qu'il 
ne  conviendrait  son  intuition  de  la  conscience  et  de  l'univers 
entier,  puisciu'dle  prétend  atteindre  jusque-là.  'Recherchons  au 
moins  —  il  faut  bien  nous  borner  —  ce  qu'il  en  est  de  son 
intuition   du    moi. 

Il 

Mais  dans  cet  cxainru.  (|iii  nous  aidi^ra  à  mieux  coiupioinh-c 
jiiitiiitioii    hcrgsoiiicniu'   cl   les   i-npiiorls  <[ii"elU>  soiiliciil    de   fait 
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avec  l'intelligence,  il  est  indispensable,  pour  éviter  toute  injus- 
tice et  ne  pas  fausser  la  pensée  de  M.  Bergson,  de  compléter 
sur  un  point  les  remarques  précédentes.  Le  discours  conceptuel 
et  la  dialectique,  avons-nous  dit,  sont  nécessaires  pour  éprou- 
vei'  Tintuition;  ils  le  sont  bien  plus  encore  pour  exprimer  au 
dehors  les  données  de  l'intuition,  pour  les  formuler  et  les  commu- 
niquei-  aux  autres  hommes,  car  seule  l'intelligence  possède  un 
langage.  Et  M.  Bergson,  malgré  la  souplesse  étonnante  de  son 
style,  malgré  la  variété  et  la  puissance  suggestive  de  ses  méta- 
phores —  cet  instrument  de  choix  du  philosophe,  nous  dit-il  ^,  — 
ne  prétend  pas  pouvoir  éviter  tout  à  fait  de  trahir,  en  les  tra- 
duisant, des  réalités  ineffables.  D'oii  le  devoir  très  délicat 
qui  nous  incombe,  étant  donné  notre  point  de  vue,  de  faire  le 
départ  entre  ce  qui  est,  dans  son  exposé,  nécessité  de  l'expres- 
sion verbale  et  ce  qui  est,  au  contraire,  intervention  positive  de 
la  raison  pour  déterminer  et  soutenir  l'effort  même  de  l'intui- 
tion. Il  n'y  a  pas  moyen  de  nous  dérober  à  cette  tâche  subtile 
et,  je  le  reconnais,  quelque  peu  hasardée. 

Ayant  donc  sans  cesse  présent  le  souci  de  faire  à  propos  ces 
distinctions,  reprenons  notre  exposé  de  la  doctrine  bergsonienne 
et  tâchons  de  voir  ce  que  l'intuition  métaphysique  est  censée 
nous  révéler  de  notre  moi. 

«  Il  y  a  une  réalité  au  moins,  écrit  M.  Bergson,  que  nous 
saisissons  tous  du  dedans,  par  intuition  et  non  par  simple  ana- 
lyse. C'est  notre  propre  personne  dans  son  écoulement  à  tra- 
vers le  temps.  C'est  notre  moi  qui  dure.  Nous  pouvons  ne  sym- 
pathiser intellectuellement  avec  aucune  autre  chose.  Nous  sym- 
pathisons  sûrement  avec   nous-mêmes  »  ^. 

Comprenons  bien  :  c'est  au  plus  profond  de  nous-mêmes  qu'il 
faut  aller  nous  saisir  par  le  moyen  de  l'intuition.  Si  dans  ce 
retour  sur  soi  l'on  se  confiait  à  cette  introspection  commune 
dont  on  use  dans  la  vie  pratique  pour  se  connaître  et  se  con- 
duire, pour  démêler  ses  sentiments,  ses  intentions,  ses  respon- 
sabilités morales,  ou  dont  encore  le  ps3'^chologue  se  sert  pour 
analj^ser  nos  états  d'âme,  l'on  s'arrêterait  par  le  fait  à  la  sur- 
face du  moi;  et  là  notre  regard  intérieur  se  laissierait  i:)rendre 
au  jeu  multiple  des  sensations,  des  idées,  des  désirs,  des  volon- 
tés, des  images,  des  souvenirs;  il  les  verrait  passer,  se  combi- 

1.  Introduction    à  la    métankysique,    p.    7. 

2.  Ibid.,     p.    4. 
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lier,  se  succéder,  cherchant  à  les  distinguer  les  uns  des  autres, 
à  déterminer  leurs  rapports,  à  diriger  autant  que  possible  leurs 
apparitions,  à  discerner  leur  degré  de  dépendance  d'avec  notre 
liberté,  d'avec  notre  moi  lui-même,  que  nous  placerions  en 
un  point  plus  élevé  de  l'âme,  oomme  dans  un  poste  d'observation 
d'où  il  jugerait  l'évolution  des  mouvements  dont  notre  conscience 
est  comme  l'étroit  champ  de  manœuvres.  Ce  serait  là  une  grave 
illusion,  l'illusion  môme  dont  l'intelligence  est  coutumière.  Sous 
le  regard  de  l'intuition  ces  distinctions  s'évanouissent;  il  n'y  a 
plus  une  conscience  où  se  passent  des  événements,  et  un  moi 
qui  les  observe,  mais  tout  s'unifie,  se  pénètre  et  se  dissout  dans 
la  durée  qui  coule.  Si,  traversant  résolument  cette  couche  super- 
ficielle où  se  dessinent  et  se  jouent  sur  notre  âme  les  reflets  du 
monde  extérieur,  nous  nous  laissons  descendre  jusqu'au  courant 
profond  qui  alimente  notre  vie,  nous  aurons  à  cet  instant  le 
sentiment  intense  de  l'unité  continue  du  mouvement  qui  nous 
entraîne;  ou  plutôt  nous  serons  ce  mouvement,  nous  serons  ce 
courant;  ramassés  sur  nous-mêmes  par  un  violent  effort  de 
contraction,  nous  nous  sentirons  avancer,  progresser  vers  l'ave- 
nir; nous  nous  saisirons  dans  cet  acte  indivisible  et  créateur 
de  la  durée  qui,  toute  clitu-gée  d'un  passé  encore  vivant,  croît 
et  monte  sans  cesse,  comme  s'enroulant  sur  elle-même,  vers  une 
vie  toujours  nouvelle  et  plus  active.  A  ces  pix)fondeurs  il  n'y 
a  plus  de  pensée  précise  ou  de  sentiment  quelque  peu  dis- 
tinct; cette  variété  de  (nuances  qui  fait  notre  richesse  psycholo- 
gique, sans  disparaître  à  vrai  dire,  est  tellement  fondue,  les 
teintes  qui  la  composent  s'entrepénètrent  à  ce  point,  que  leur 
distinclion  nous  échappe;  on  ne  voit  plus  que  la  conscience  mo- 
bile qui  les  traverse  en  les  vivifiant.  Ne  croyez  point,  par  exem- 
ple, qu'en  ce  moment  où  je  vous  parle  et  où  vkhis  m'écoul/cz 
avec  tant  de  bienveillance,  vous  ou  moi  puissions  même  essayer 
ce  retour  complet  sur  nous-mêmes.  Ces  paroles  qui  passent,  le 
sens  que  vous  y  percevez,  l'effort  d'attention  qui  vous  est  de- 
mandé, voilà  précisément  de  ces  jeux  d'ombre  et  de  lumière  dont 
nous  parlions,  de  ces  cristallisations  qui  affleurent  à  la  surface 
de  nos  âmes  et  nous  en  voilent  la  ])r<)fondcur.  Le  temps  même 
que  nous  sentons  s'écouler,  trop  rapide  ou  trop  lent  suivant 
notre  humeur,  cluicun  de  nous  liningine  par  tranches  rigou- 
reusement sectionnées  sel<in  le  l'adran  de  l'iiorloge,  et  que 
nous  additioinions  (juart  d'Iu'ure  par  (juarl  d'heure,  minute 
par  minute.   Pour  retrouver  la  durée  veritalile,  il  serait  néces- 
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saire  que  chacun  de  nous  consentît  à  fermer  les  yeux,  à  se 
boucher  les  oreilles,  à  neutraliser  ses  imaginations  et  ses  pen- 
sées, à  se  replier  sur  isoi-même,  enfin,  par  une  contraction  vio- 
lente de  sa  personnalité  à  ramasser  son  «  passé  qui  se  dérobe 
pour  le  pousser,  compact  let  indivisé,  dans  un  présent  qu'il  créera 
en  s'y  introduisant  »  i.  Je  ne  puis  même  prétendre,  si  vous  ne 
vcus  êtes  déjà  livré  à  cet  exercice,  vous  suggérer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  la  révélation  qu'il  vous  ferait  de  votre  moi 
le  plus  intime.  J'aurai  beau  reprendre  une  à  une  les  compa- 
raisons de  M.  Bergson  ^^  let  vous  dire  par  exemple  que  la  durée 
de  noti'e  moi  est  comme  le  déroulement  d'un  rouleau  —  ou -tout 
aussi  bien  «  un  enroulement  continuel,  comme  celui  d'un  fil 
sur  une  pelote  »,  —  ou  encore  comme  un  courant  de  sentiment 
qui  traverserait  un  spectre  aux  mille  nuances  insensiblement 
dégradées,  en  se  teignant  tour  à  tour  de  chacune,  —  ou  bien 
comme  un  élastique  infiniment  petit  contracté,  pour  ainsi  dire, 
en  un  point  mathématique  et  que  l'on  tirerait  progressivement 
de  manière  à  faire  sortir  du  point  une  ligne  qui  irait  toujours 
s'agrandissant;  j'aurai  beau  ajouter  avec  M.  Bergson  que  ces 
images  sont  toutes  insuffisantes,  qu'elles  doivent  se  corriger 
l'une  l'autre  et  diriger  seulement  notre  attention  sur  le  mou- 
vement indivisible  qu'elles  symbolisent,  je  ne  parviendrai  point 
à  vous  faire  éprouver  —  car  il  s'agit  d'éprouver  par  notre  sens 
intime  et  non  de  comprendre  rationnellement  —  ce  que  seul 
l'effort  volontaire  de  l'intuition  peut  nous  manifester,  à  savoir 
cette  continuité  mouvante  et  indivise  de  notre  moi  qui  se  gon- 
fle et  mûrit  comme,  sous  la  montée  de  la  sève,  les  fibres  de 
la  fleur  prête  à  s'épanouir. 

Toutefois,  ces  descriptions  extérieures  vous  laissent  certaine- 
ment entrevoir  que,  dans  l'intention  de  M.  Bergson,  î'intuition 
immédiate  du  moi  en  sa  mobilité  et  sa  durée  originelle,  n'est 
pas  œuvre  de  l'inlelligence.  D'après  M.  Bergson,  l'intelligence 
analyse  et  abstrait  en  vue  de  notre  action  sur  la  matière;  et 
elle  est  caractérisée  par  une  inaptitude  foncière  à  comprendre 
la  vie  et  le  mouvement.  Vous  pouvez  donc  vous  demander  en 
quoi  l'intelligence  intervient  ici  pour  soutenir,  pour  éprouver 
l'intuition,  et  si  les  critiques  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet, 
ont  lieu  de  s'appliquer  à  l'intuition  du  moi.  Mais,  en  vérité,  mon 


1.  Évolution     créatrice,     p.    218. 

2.  Introduction  à  la   métaphysique,   pp.    5,    6. 
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seul  embairas  est  de  choisir  entre  les  applications  possibles, 
tant  elles  sont  nombreuses.  L'on  pourrait  remarquer,  par  exem- 
ple, cpie  pour  exclure  des  données  immédiates  de  la  conscience, 
les  différences  psychologiques  que  nous  saisissons  par  l'intros- 
pection, entre  affections  et  représentations,  ou  bien  entre  la 
permanence  du  moi  à  travers  le  temps  et  ses  états  passagers, 
et  pour  reléguer  ces  distinctions  au  domaine  des  déformations 
utilitaires,  il  faut  distinguer,  en  revanche,  entre  ce  qui  est 
immédiat  pour  la  simple  réflexion,  et  ce  qui  est  immédiat  pour 
l'intuition  ^,  et,  afin  de  légitimer  la  distinction,  raisonner  à  par- 
tir de  l'hypothèse  pragmatiste;  l'on  pourrait  aussi  étudier  en 
détail  l'identification  affirmée  par  M.  Bergson  entre  la  progres- 
sion vivante  et  imprévisible  dii  moi  et  la  liberté,  ou  bien  la 
théorie  si  compliquéci  de  la  perception  extérieure  et  de  l'union 
entre  l'esprit  et  le  corps  exposée  dans  Matière  et  Mémoire;  dans 
ce  dernier  ouvrage  en  particulier  les  compléments  dialectiques 
destinés  à  dilater  Tintuition  du  moi  sont  d'une  subtilité  tout  à 
fait  déconcertante.  Mais  je  préfère  m'en  tenir  au  donné  le  plus 
direct  de  l'intuition,  c'est-à-dire  au  mouvement  progressif  de 
la  durée,  et  rechercher  si  là  même,  au  cœur  de  l'intuition 
bergsonienne,  certains  concepts  rationnels,  choisis  entre  plu- 
sieurs autres,  ne  viennent  pas  imposer  une  interprétation  arbi- 
traire de  ce  qui   est  vraiment  perçu. 

M.  Bergson  ne  se  contente  pas,  en  effet,  de  dire  que  le  mou- 
vement de  la  durée,  est  indivisible,  ce  qui,  du  point  de  vue  de 
l'expérience  pure,  ne  fait  pas  difficulté,  ni  que  ce  mouvement 
est  créateur,  ce  quii  est  déjà  très  risqué  et  tout  chargé  d'inter- 
prétation rationnelle,  mais  en  toute.s  ses  descriptions  —  vous 
l'aurez  peut-être  remarqué  au  passage,  —  qu'il  use  de  méla- 
phores  ou  d'un  langage;  plus  abstrait,  il  affirme  voir  le  mouve- 
ment sans  mobile  et  conservant  en  soi  tout  son  passé.  Faisons 
porter  notre  épreuve^  sur  ces  deux  points. 

«  Il  y  a  des  changements,  mais  il  ii'j'  a  pas  de,  choses  qui 
changent,  le  changeme^nt  n'a  pas  besoin  de  .support.  Il  y  a  des 
mouvements,  mais  il  n'y  a  pas  nécessaircanent  des  objets  in- 
variables qui  se  meuvent  :  le  mouvement  n'implique  pas  un 
ni'oljile  »  ".  FA  nulle  part,  ajoute  M.  Bei'gson.  ce  n'est  '>  aussi 
visible,  aussi  palpable,  que  dans  le  domaine  de  la  vie  intéricu- 

1.  Cf.  René  Berthelot,  TJn  row/intismc  iili/ilnire.  II.  Le  prao'na- 
tlsme    chez    Bcraaon,    p.    209.    —    Paris,    Alcan,     1913. 

2.  Perception    du    chanoement,    p.    2t. 

7'  Anne?.  —  Revue  de»  Science*.  —  N'   (.  «7 
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re  »  1.  Je  n'ai  pas  à  me  demander,  pour  linstant,  si  cette 
thèse  est  exacte,  ni  s'il  est  possible  de  prouver,  sans  le  secours 
de  la  raison,  l'existence  d'un  mobile  à  l'intérieur  du  mouve- 
ment. Je  veux  dire  seulement  que  la  perception  de  n'importe 
quel  mouvement,  et  en  particulier  l'intuition  de  notre  durée, 
ne  peut  à  elle  seule  décider  qu'il  n'y  a  pas  de  mobile.  «  Écou- 
tons une  mélodie,  conseille  M.  Bergson,  en  nous  laissant  bercer 
pal'  elle  :  n'avons-nous  pas  la  perception  nette  d'un  mouvement 
qui  n'est  attaché  à  aucun  mobile,  d'un  changement  sans,  rien 
qui  change?  Ce  changement  se  suffit,  il  est  la  chose  même  »  2. 
Non,  ce  n'est  pas  cela.  En  me  laissant  aller  au  déroulement  con- 
tinu de  la  mélodie,  je  perçois  autre  chose  qu'un  pur  changement 
sans  rien  qui  change.  Cette  expression,  ce  concept,  puisque 
c'en  est  un,  ne  rend  pas  l'impression  de  continuité  pleine  et 
harmonieuse  que  la  suite  sonore  de  la  mélodie  éveille  en  moi. 
Cette  négation  du  mobile,  employée  pour  exprimer  ce  qu'il  y  a 
dans  le  mouvement  de  la  mélodie  de  continuellement  changeant, 
supprime  ce  qui  en  fait,  si  je  puis  dire,  la  qualité  intérieure, 
l'âme  et  la  richesse  individuelle,  et  ce  qui  lui  donne  en  moi 
cette  continuité  rythmée  qui  retient  mon  attention  et  me  berce. 

Et  si  j'écoute  maintenajit  la  mélodie  de  ma  vie  intérieure, 
comme  s'exprime  M.  Bergson,  ce  changement  intime  m' apparaît 
être  lui  aussi  autre  chose  qu'un  pur  changement  sans  rien  qui 
change;  je  saisis  en  lui  cette  conscience  vivante,  mienne  et  non 
pas  étrangère,  qui  tout  en  progressant  dans  la  durée,  conserve 
en  sa  mobilité  la  plus  fluente,  son  individualité  consciente  et 
son  rythme  propre.  Est-ce  là  ce  qu'on  appelle  un  mobile?  Peu 
importe,  pour  l'instant,  mais  c'est,  sans  aucun  doute,  autre  chose 
qu'un  pur  changement  sans  rien  qui  change.  Il  est  d'ailleurs 
bien  certain  que  M.  Bergson  ne  veut  nier  la  réalité  du  mobile, 
que  pour  s'être  figuré  le  sujet  de  tout  mouvement  sous  l'espèce 
d'une  entité  fixe,  distincte  et  détachée  du  mouvement  lui-même, 
comme  serait  le  fil  le  long  duquel  glisserait  un  anneau,  et  qu'il 
raisonne  à  partir  de  cette  imagination  d'un  intellectualisme  assez 
puéril  3. 

Mais,  de  plus,  M.  Bergson  est  au  fond  si  conscient  de  l'abstrac- 
tion opérée  par  sa  dialectique,   qu'il   essaie  de  la  corriger  en 


1.  Perception    du    changement,    p.    26. 

2.  Ibid.,    p.    24. 

13.    Comp.    Évolution    aréatrice,    pp.     325,     329    sa. 
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trouvant   un    équivalent     au   mobile    dans    le    passé    même    du 
changement  qui   se   conserve.    «  Devant   le   spectacle   de  cette 
mobilité  universelle,   disait-il   à   Oxford  i,   quelques-uns  d'entre 
nous   seront  peut-être  pris   de   vei-tige.    Ils   sont  habitués   à  la 
terre  ferme;  ils  ne  peuvent  se  faii-e  au  roulis  et  au  tangage.  Il 
leur  faut  des  points  fixes  auxquels  attacher  la  pensée  et  l'exis- 
tence. Ils  estiment  que  si  tout  passe,  rien  n'existe;  et  que  si  la 
réalité  est  mobilité,   elle  n'est  déjà  plus   au  moment  où  on  la 
pense,   elle  échappe  à  la  pensée.   Mais  qu'ils  se  rassurent!  Le 
changement,   s'ils  se  décident  à  le  regarder  directement,   sans 
voile  interposé,  leur  apparaîtra   comme   ce  qu'il   peut  y  avoir 
au  monde  de  plus  substantiel,  de  plus  durable...  C'est  que  si 
le   changement   est   réel    et   même    constitutif    de   toute   réalité, 
nous   devons   envisager  le   passé   autrement  que   nous  n'avons 
été  habitués  à  le  faire  par  la  philosophie  et  même  par  le  langage. 
Nous  inclinons  à 'nous  représenter  le  passé  comme  de  l'inexis- 
tant, et  les  philosophes  encouragent  chez  nous  cette  tendance 
naturelle.  Pour  eux  et  pour  nous,  le  présent  seul  existe  par  lui- 
même  :  si  quelque  chose  survit  du  passé,  ce  ne  peut  être  que 
par  un  secours  cpie  le  présent  lui  prête,  par  une  charité  que  le 
présent  lui  fait,  en,fin,  pour  sortir  des  métaphores,  par  l'inter- 
vention  d'une    certaine   fonction    particulière    qui    s'appelle    la 
mémoire   et   dont   le   rôle    serait    de    conserver   exceptionnelle- 
ment telles  ou  telles  parties  du  passé  en,  les  emmagasinant  dans 
une  espèce  de  boîte.   Il  y^a  là  une  illusion,  soyez-en  sûrs...  » 
«  Du  moment  que  le  passé  s'accroît  sans  cesse,  lisons-nous  dans 
V Évolution   créatrice^,   indéfiniment    aussi    il    se    conserve.   La 
mémoire...  n'est  pas  une  faculté  de  classer  des  souvenirs  dans 
un  tiroir  ou   de  les  inscrire  sur  un  registre.    Il   n'y   a  pas  de 
registre,  pas  de  tiroir,  il  n'y  a  pas  même  ici,  à  proprement  par- 
ler,  une   faculté,   car   une   faculté   s'exerce   par  intermittences, 
quand  elle  veut  ou  quand  elle  peut,  tandis  que  l'amoncellement 
du  passé  sur  le  passé  se  poursuit  sans  trêve.  En  réalité  le  passé 
se  conserve  de  lui-même,   automatiquement.   Tout  entier,   sans 
doute,   il  nous   suit   à  tout   inslant  :    ce   que  nous   avons   senti, 
pensé,    voulu    depuis    noire    première    enfance    est    là,    penché 
sur  le  présent  (jui  va  s'y  joindre,  pressant  contre  la  porte  de  la 
conscience  qui  voiulrait  le  laisser  dehors.  »  «  Ce  n'est  pas  seu- 
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lement  notre  passé  à  nous  qui  se  conserve,  c'est  le  passé  de 
n'importe  quel  changement  »  i.  «  Le  passé  fait  corps  avec  le  pré- 
sent »  2.  Ici  non  plus,  mon  intention  n'est  pas  de  faire  ressortir 
ce  qu'il  y  a  d'étrange  en  cette  conservation  d'un  passé  qui 
en  tout  ce  qu'il  est,  est  encore  du  changement,  comme  le  sou- 
tient expressément  M.  Bergson  ^.  Remarcpiez  seulement  combien 
l'intuition  a  peu  de  part  en  une  affirmation  aussi  invérifiable. 
M.  Bergson  concède  lui-même  que  la  réalisation  intuitive  de  la 
permanence  en  nous  de  tout  notre  passé  est  impossible.  Toute 
sa  théorie  du  cerveau,  instrument  de  l'oubli  et  non  pas  du  sou- 
venir, est  consti^uite  pour  expliquer  l'impossibilité  de  cette  in- 
tuition, hormis  les  cas  exceptionnels  des  pendus  et  des  no^^és, 
qne  l'on  dit  revoir  en  un  instant  les  mioindres  détails  de  leur 
existence  passée.  C'est  là,  pourtant,  à  peu  près  la  seule  expé- 
rience dont  M.  Bergson  s'autorise  i;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'affirmer,  d'une  opinion  si  curieuse,  avec  cette  audace  tran- 
quille qui  est  l'une  de  ses  habiletés  :  «  Ce  n'est  pas  là  une  hypo- 
thèse »  s.  La  preuve  entière  qui  tend:  ainsi  à  remplacer  le  mo- 
bile par  un  passé  à  la  fois  mouvant  et  substantiel  est  de  pure 
dialectique;  et  vous  me  dispenserez,  j'espèi-^,  de  vous  en  donner 
le   détail. 

Il  paraît  donc  bien  certain  que  le  violent  effort  demandé  par 
M.  Bergson  pour  se  retourner  brusquement  contre  le  flot  de 
notre  durée,  afin  d'en  sentir  la  poussée  créatrice,  ne  peut  suffire 
à  nous  le  faire  percevoir,  si  l'intelligence  ne  vient  déjà  dilater 
l'intuition  à  l'aide  de  quelques  concepts  bien  choisis.  Ce  passé 
qui  fait,  en  roulant,  boule  de  neige  avec  lui-même,  cette  mélo- 
die qui  est  un  pur  mouvement  sans  mobile,  cette  progression 
qui  se  crée  elle-même  en  s'introduisant  dans  l'avenir,...  je  ne 
puis  discerner  ces  modalités  de  la  durée  sans  un  secours  de 
l'intelligence,  qui  précise  les  données  confuses  de  la  pure  in- 
tuition. Et  si  l'on  dit  que  cette  précision  déformatrice  est  inévi- 
table dès  que  l'on  veut  exprimer  l'intuition  par  des  images  et 
des  concepts  —  et  que  ceux  dont  on  se  sert  ici  sont  encore  les 
moins  trompeurs  ^,  —  pourquoi  leur  donner  tant  de  crédit,  pour- 

1.  Perception    du    changement,     p.    33. 

2.  Ibid.,     p.    34. 

3.  Ibid.,    p.    30.     —    Cf.    Matière    et    Mémoire,    p.    162,    ss. 

4.  C£-    Matière    et    Mémoire,,    p.    1G7. 

5.  'Perception    du    changement,    p.    30. 

6..  «  Certes,  les  concepts  lui  sont  indispensables  (à  la  philosophie),  «ur 
toutes    les    autres    sciences    travaillent    le    plus    ordinairement    sur    des    con- 
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•quoi  prétendre  qu'ils  traduisent  en  vérité  le  réel  aperçu  sans 
voiles,  pourquoi  soutenir,  sans  aucune  atténuation  ni  restriction, 
que  le  passé  du  changement  demeure,  que  le  mouvement  est 
sans  mobile,  et  qu'il  se  crée  lui-même  en  avançant,  et  pour- 
quoi vouloir  résoudre  au  moyen  de  ces  concepts  tous  les  pro- 
blèmes philosophiques?  Cela  seul  serait  conséquent  d'abdiquer 
toute  précision  conceptuelle,  tout  raisonnement  et  toute  science, 
et  de  s'enfoncer  pour  n'en  plus  sortir  en  «  ces  régions  de  cré- 
puscule et  de  rêve  »  dont  parle  M.  Éd.  Le  Roy,  où  l'on  «  s'aban- 
donne   au    délice    d'être    une    réalité   jaillissante  »  i. 

Mais  si  une  telle  abdication  était  voulue  par  M.  Bergson  il 
n'aurait  pas  écrit  Matière  et  Mémoire  et  Y  Évolution  créatrice^ 
il  n'aurait  pas  essayé  de  monti'cr,  en  utilisant  les  sciences  bio- 
logiques, ce  que  l'intuition  de  la  durée  peut  nous  apprendre  de 
l'évolution  des  espèces  vivantes  et  des  directions  suivies  par 
l'élan  vital  dans  sa  lutte  contre  la  matière,  il  n'aurait  pas  en- 
trepris d'expliquer  ce  que  peut  être  cette  matière  qui  s'oppose 
à  la  vie,  et  enfin  il  n'attendrait  pas  de  l'avenir  de  la  philoso»- 
phie  et  de  la  résorption  progressive  de  l'intelligence  dans  l'ins- 
tinct, une  intuition  plus  parfaite  de  l'univers.  \J Évolution  créa- 
trice^ oii  pourtant  J\I.  Bergson  affirme  plus  que  jamais  et  cons- 
titue définitivement  son  pragmatisme  intellectuel,  n'est-il  pas 
celui  de  tous  ses  ouvrages  où  l'intervention  de  la  science  dans 
l'intuition  est  le  plus  manifeste? 

Mais  il  suffit  peut-être  d'avoir  surpris  le  nMe  de  l'intelligence 
dès  le  premier  coup  de  sonde  de  l'intuition  aux  profondeurs 
de  la  durée,  pour  ne  plus  s'étonner  de  la  voir  à  chaque  instant 
réapparaître  dans  l'œuvre  de  M.  Bergson.  Là  du  moins  son 
usage  est  volontaire,  méthodique,  et  reconnu  nécessaire  pour 
soutenir  une  intuition  trop  vacillante.  Tandis  qu'au  premier 
contact  avec  le  moi  qui  dure,  je  ne  sais  si  M.  Bergson  avoue- 
rait avoir  recours  à  ses  lumières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'état  présent  de  rinimanité,  tôt  ou 


cepts,  et  la  métaphysique  ne  saurait  .se  passer  des  autres  sciences.  Mnis 
elle  n'est  proprement  elle-même  que  lorsqu'elle  dépasse  lo  concept,  ou  du 
moins,  lorsqu'elle  s'affranchit  des  concepts  raidos  et  tout  faits  pour 
créer  des  concepts  bien  diff^'jrents  do  ceu.K  que  nous  manions  d'habitude, 
je  veux  dire  des  représentât, ion, s  souples,  mobiles,  presque  fluides,  tou- 
jours prêtes  à  se  mouler  sur  les  fonm-s  fm-antos  rlo  l'iutnitidii  j.  /»i/ro- 
durtinn  à  la  métaphysique,  p.  9. 
1.    Ed.    Le    Roy,    op.    cit.,    p.    C8. 
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tard  l'intelligence  doit  venir  en  aide  à  l'intuition,  si  nous  vou-. 
Ions  sortir  du  rêve.  Le  seul  inconvénient,  et  il  est  grave,  c'est 
que  l'intelligence,  telle  que  la  comprend  M.  Bergson,  est  bien 
incapable  du  moindre  secours.  Rivée  dès  sa  naissance  à  la  ma- 
tière, condamnée  à  serNàr  nos  besoins  pratiques  et  sous  leur 
influence  à  déformer  ce  qu'elle  regarde,  en  quoi  pourrait-elle 
diriger,  éprouver  ou  suppléer  l'intuition  désintéressée  du  réel? 
Il  semble  que  M.  Bergson  ait  été  victime  de  sa  téjmérité  et 
d'une  sincérité  mêlée  d'opportunisme.  Pour  mieux  se  convain- 
cre de  la  nécessité  de  l'intuition,  il  ne  trouvait  pas  assez  de 
raisons  de  se  défier  de  l'intelligence;  mais,  dès  que  l'intuition 
se  fût  mise  à  l'œuvre  et  révélée  en  sa  faiblesse,  il  se  hâta  de 
rappeler  l'intelligence;  trop  tard  cependant  puisqu'il  l'avait  éner- 
vée. Il  lui  eût  fallu  ou  moins  d" audace  ou  plus  de  courage; 
moins  d'audace  en  sa  critique  de  la  raison,  ou  plus  de  cou- 
rage à  poursuivre  les  conséquences  de  sa  méthode  intuitive. 
Mais  M.  Bergson  n'a  point  osé  déclarer  inutile  au  philosophe 
le  travail  de  la  science,  et  il  a  eu  peur  de  passer  pour  un  sim- 
ple esthète  ou  un  mystique  i.  Il  a  donc  limité  la  puissance  de  l'in- 
tuition et,  auprès  d'elle,  il  a  placé  une  infirme  raison,  comman- 
dant à  ces  deux  facultés  débiles  de  se  soutenir  et  de  se  pousser 
l'une  l'autre  dans  le  chemin  du  progrès,  et  invitant  les  phi- 
losophes à  voir  en  cette  marche  pénible  et  fraternelle  la  pro- 
messe de  leur  réconciliation  future.  Ni  le  taJent  de  M.  Bergson, 
ni  son  ingéniosité  philosophique,  ni  même  les  services  rendus 
par  sa  réfutation  vigoureuse  du  matérialisme  scientifique,  ne 
suffisent  à  autoriser  pa.reil  espoir.  Sans  compter  que  l'inter- 
vention avouée  de  l'intelligence  nous  invite  à  soumettre  à  une 
critique  rationnelle  chacun  de  ses  arguments  et  chacune  de 
ses  observations,  son  impuissance  à  réaliser,  malgré  ses  efforts, 
l'unité  de  l'intuition  et  de  l'intelligence,  comme  par  ailleurs  à 
légitimer  l'union  de  la  vie  et  de  la  matière,  rend  impossible 
l'acte  de  foi  qu'il  nous  dema;nde.  L'échec  de  cette  ambition  dé- 
mesurée qui  voulait  mettre  une  fin  aux  discussions  métaphysi- 


1.  «  Si  l'on  entend  par  mysticisme  (comme  on  le  fait  presque  toujours 
aujourd'hui),  une  réaction  contre  la  science  positive,  la  doctrine  que  je 
défends  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'une  protestation  contre  le  mysticisme, 
puisqu'elle  se  propose  de  rétablir  le  pont  (rompu  depuis  Kant),  entre  la  mé- 
taphysique et  la  science.  Ce  divorce  entre  la  science  et  la  métaphysique 
est  le  grand  mal  dont  souffre  notre  philosophie...  Que  si  maintenant 
eu  entend  par  mysticisme  un  certain  appel  à  la  vie  intérieure  et  profonde, 
alors  toute  philosophie  est  mystique  ».  Bulletin  de  la  Soc.  franc,  de 
Philos.,    I   (1901),    pp.    63,    64. 
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ques  en  dilatî^iit  nos  sens  et  notre  conscience  jusqu'à  percevoir 
la  réa;lit6  en  son  fond  le  plus  intime,  aura  tout  au  plus  ce  résul- 
tat de  persualder  aux  philosophes  qu'ils  acceptent  avec  plus 
de  sang-froid  les  limites  de  notre  pensée,  sans  prétendre  les 
reculer^ans  s'exaspérer  non  plus  de  les  sentir  si  proches,  et 
que,  dans  cet  esprit,  ils  reprennent  le  problème  de  ra;ccord 
entre  la  perceptiou  intuitive  et  ral3slraction  intellectuelle,  pro- 
fitant certes  des  critiques  et  des  observaitions  de  M.  Bergson, 
mais  aussi  d'une  expérience  malheureuse,  faite  pourtant  en 
d'aussi  bonnes  conditions,  je  veux  dire  alvec  une  aussi  grande 
lucidité  d'esprit  et  une   aussi   prodigieuse   haibileté  dialectique. 

Le    Saulchoir.    Kain.  M.-D.    ROLAND-GOSSELIN,   0.    P. 


LE  SOCRATE  DE  PLATON 


IL  y  a,  vers  la  fin  de  V  Apologie  platonicienne,  un  de  ces 
traits  de  caractère  où  l'héroïsme  socratique  se  voile  d'ironie 
souriante.  On  dira  peut-être  à  Sodrate  :  garde  le  silence  et 
demeure  en  paix;  tu  vivras  alors  sans  que  personne  t'inquiète. 
Mais  vivre  sans  discuter,  ce  ne  serait  plus  vivre  2.  Et,  devant 
cette  mort  qu'il  prévoit,  qu'il  accepte,  si  quelque  lueur  éclaire 
pour  lui  le  mystère  de  Tau  delà,  c'est  Tespoir  d'y  poursuivre, 
sur  les  âmes  illustres  de  l'Hadès,  son  éternel  examen;  d'y  met- 
tre à  la  question  les  Ulysse,  les  Ajax  et  les  Palamède,  sans  que 
l'on  tente  de  l'effrayer  par  de  vaines  menaces,  puisque  l'Hadès, 
dit-on,  ne  connaît  plus  la  mort  ■^.  Éternellement  discutant,  Socrate 
se  voyait-il  aussi,  dans  la  série  des  siècles  à  venir,  éternellement 
discuté?  Nul  autre,  en  tout  cas,  des  personnages  de  l'histoire 
antique,  nul  même  des  héros  de  la  légende  et  du  mythe,  n'a 
doimé  lieu  à  des  jugements  plus  opposés,  à  des  représenta- 
tions plus  contradictoires,  à  plus  de  recherches,  de  discussions 
et  de  doutes  que  ce  bourgeois  de  l'Athènes  du  V^  siècle,  dont 
la  vie  s'écoula  tout  entière  entre  les  murs  étroits  de  sa  ville, 
dont  les  leçons  n'eurent  d'autre  local  que  le  libre  espace  des 
rues  et  des  marchés,  dont  la  figure  de  Silène  fit  prime  aux 
concours  de  la  comédie,  dont  le  bavardage  quotidien  suscita 
toute  une  forme  nouvelle  de  littérature,  dont  l'action  fut  con- 
damnée par  les  actes  solennels  d'un  procès  meurtrier,  dont 
l'enseignement  fut  transmis  par  les  relations  écrites  de  disci- 
ples immédiats.  Il  isemble  que  les  Nuées  où  le  hissait  la  gros- 
sière machinerie  d'Aristophane  se  soient  épaissies,  au  cours 
des  siècles,  autour  de  cette  figure  de  clarté  attique  et  la  science 
d'aujourd'hui,  si  habile  à  extraire,  de  l'enveloppe  vaporeuse 
des  légendes,  la  lueur  d'histoire  qui  sommeille  en  leurs  plis, 
s'effraie  ou  parfois  se  complaît  à  voir,  entre  ses  mains,  se 
volatiliser  l'histoire  socratique  en  légendes  inconsistantes. 


1.  Conférence   faite   le    28   mai    1913    (Cours   et   Conférences   de   la   Revu 
de   Philosophie.    Institut    catholique,    19,    rue   d'Assas). 

2.  38aô  5è  àve^éraaroi  ^lo%  où  piuiTOi  àvOpdjirui. 

3.  40c-41c. 
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Socratc  n'a  rien  écrit.  Mais,  paraît-il,  on  a  trop  écrit  sur  So- 
crate.  Aristophane,  Xénophon,  Platon,  Aristote,  pour  ne  citer  que 
les  relations  transmises  en  leur  entier  à  la  postérité,  ont  dit 
ce  qu'ils  pensaient,  ce  qu'ils  voulaient  que  nous  pensions  de 
Socrale.  Entre  la  parodie  bouffonne,  le  mémoire  grave,  le  dia- 
logue étincelant  et  la  sèche  interprétation  scientifique,  la  criti- 
que moderne  s'est,  dirait-on,  trouvée  trop  riche  et,  bien  qu'assez 
assurée  d'ordinaire,  s'est  prise  tout  à  coup  à  douter  de  sa 
maîtrise.  Ceux-là  sont  rares  qui  ont  eu  le  beau  courage  de  mon- 
ter sur  le  quadrige  et,  souples  conducteurs,  de  compter  sur  ïem' 
familiarité  avec  les  mœurs  et  l'allure  des  coursiers  pour  mesurer 
à  chacun  l'excitation  ou  le  frein  et  guider  victorieusement,  au- 
tour de  la  borne,  l'attelage  harmonieux  i.  Plutôt  que  de  con- 
duire à  quatre,  la  critique  a  préféré,  d'ordinaire,  disqualifier 
tous  les  coursiers  moins  un  pour  laisser  cet  un  privilégié  courir 
à  sa  guise  et  s'abandonner  à  lui  au  lieu  de  le  guider.  Il  serait 
long  de  raconter  en  détail  les  étapes  de  ce  jeu  laborieux 2. 
Platon  d'abord  a  joui  longtemps  de  cette  confiance  privilégiée. 
Mais  on  s'avisa  qu'il  était  ti-op  métaphysicien  pour  n'être  pas 
suspect  d'avoir  exhaussé  Socrate  au  niveau  de  son  grand  rêve 
idéaliste.  Alors,  depuis  le  vieux  Brucker  (1767)  jusqu'à  Doch- 
ring  (1895),  le  favori  de  la  critique  fut  Xénophon.  Honnête  com- 
mandant de  cavalerie  en  retraite,  disnil-'on;  trop  positif  et  trop 
banal  pour  comprendre  à  fond  les  doctrines  qu'il  transmet,  mais 
aussi,  trop  positif  et  trop  banal,  trop  honnête  en  nu'^me  temps 
pour  les  altérer.  Contre  une  telle  garantie  formulée  sur  de  tels 
motifs,  les  protestations  isolées  ne  mancpièrent  pas.  Mais  elles 
n'auraient  pas  suffi  à  ébranler  le  privilège  de  Xéno])hon,  si 
quelqu'un  ne  s'était  trouvé  qui,  les  rassemblant  et  les  groupant, 
leur  donna  l'apparence  massive  et  la  vigueur  un  ])eu  outrée 
qui,  peut-être,  sont  nécessaires  pour  en  imposer  à  notre  siècle 
de  réclame.  Les  cfuelquc  deux  mille  pages  de  Karl  Joël  sur 
le   Socrate   authentique    et    le   Socrate    de   Xénophon    (1803-1001) 

!l.  M.  C.  PlAT,  mon  ancien  maître,  a  fait  cotte  exposition  d'cnsomble 
(le  la  vie  et  do  la  doctrine  socratiques.  Son  Socrate  (Paris,  1000)  est 
un     chef-d'œuvre    d'6rudition    élépantc     et    claire. 

2.  Sur  riiistoire  de  la  question  socratique  et.  principalement,  sur  les 
positions  diverses  prises  par  la  criti(|uc  du  dernier  siùclo  il  l'égard  du  té- 
moi(?iiafîe  de  X/^nophon.  voir  L.  Kobix,  Les  «  Mémorables  »  de  Xéno- 
phon et  notre  connaissance  de  la  philosophie  do  Socrate  (Aunàe  Philoso- 
phiffue,  XXI,  I!tl0,  pp.  l  ;"i  17).  Sur  les  r6i-eiites  discussions  autour  des 
tC•nloi^r,|.^(^e^  d'Aristophane,  de  Platon  et  d'.\ristote.  cf.  Reviie  critiqu» 
d'histoire  de  la  philosophie  antitfite  (Revue  de  Philosophie,  avril  I '.M  3. 
pp.  400-421). 
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eurent  assurément  moins  de  lecteurs  qu" elles  ne  firent  de 
convertis  i.  Mais,  circulant  à  travers  cette  masse  chaotique,  un 
raisonnement  clair  s'imposait  au  lecteur  le  plus  profane  :  l'in- 
intelligence ou,  si  vous  voulez,  l'incompétence  serait-elle  une 
garantie  de  véracité?  S'il  n'avait  pas  la  cpialité  d'imagination 
nécessaire  pour  idéaliser  Socrate.  Xénophon  avait  celle  qui 
suffit  à  le  <:  banaliser  ».  Romancier  plutôt  cju' historien,  il  a 
fait,  de  Socrate.  le  héros  d'un  roman  moral.  Et,  de  fait,  le  So- 
crate des  Mémorables  pense  et  parle  comme  pense  et  parle  le 
Xénophon  de  VAnabase  et  de  la  Cyropédie.  En  qui  donc  voir 
le  témoin  unique  et  privilégié  de  lauthentique  socratismê?  En 
nul  autre  qu'Aristote,  dit  Karl  Joël.  Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  bon  juge  :  renseignements  complets,  intelligence  froide  et 
pénétrante,  indépendance  personnelle,  éloignement  suffisant  pour 
être  exempt  de  toute  passion  -.  Mais  voici  cpie  l'anglais  A.  E.  Tay- 
lor.  dans  une  -encpiête  récente  (1911),  établit  que  ce  témoignage 
d'Aristote  n'a  ni  valeur  pri\àlégiée  ni  valeur  indépendante  : 
Aristote  ne  fait  que  reproduire  ou  commenter  ce  qu'il  a  lu  dans 
les  dialogues  de  Platon  s.  Et  nous  sommes  au  rouet.  Car,  pendant 
que  Hubert  Rock  (1903-1912)  demeure  à  peu  près  seul  à  trou- 
ver, dans  Aristophane,  le  .témoin  du  véritable  socratismê,  c'est- 
à-dire,  de  l'athéisme  absolu  ^,  M.  Taylor  ramène  la  critique  du 
socratismê  à  son  point  de  départ  et  le  parallélisme  des  conclu- 
sions du  célèbre  éditeur  de  Platon.  John  Burnet,  avec  les  con- 
clusions de  M.  Taylor  est  et  ne  pouvait  manquer  d'être  un  pré- 
cieux appoint  pour  le  succès  de  sa  thèse,  que  voici  :  il  n'y  a 
pas  à  distinguer  entre  le  Socrate  de  l'histoire  et  le  Socrate  de 
Platon;  l'effort  de  Platon  n'a  pas  été  de  transfigurer  Socrate, 
mais  de  le  comprendre  et  l'exposition  platonicienne  du  socra- 
tismê est,  dans  ses  thèses  essentielles,  strictement  historique^. 
Ainsi  la  critique  a  passé,  par  bonds,  de  Platon  en  Xénophon,  de 


1.  K.  JoëL,  Der  echte  und  der  Xenophontische  Sokrates,  I  (1893),  et 
II    (1901). 

2.  Cf.  Th.  GoiiPEBZ,  Les  Penseurs  de  la  Grèce  (trad.  A.  Reymond,  II, 
pp.  65-66),  qui,  à  propos  du  témoignage  d'Aristote.  fait  sien  le  raisonne- 
ment   de    K.    Joël. 

3.  A.  E.  Tayloe,  Varia  Socraticn  (Oxford,  1911).  II.  La  prétendue 
distinction  aristotélicienne   entre  '^iJJKpàTr)^  et  6  Sw^-pdrjjs  (p.    40   à   90). 

4.  H.  EôCK.  Der  unverfdlschte  Sokrates.  (Innsbruck,  1903).  —  Aristopha- 
nischer  u.  geschichtlicher  Sokrates  (Archiv  f.  gesch.  d.  Philos.,  XXV, 
2,  pp.    175-195  et    3,  pp.    251-274). 

5.  A.  E.  Taylor,  op.  laud..  pp.  IX  et  suiv.  J.  Burnet.  Plato's  Phaedo 
(Oxford     1911),    pp.     XXIII    à  LVI. 
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Xénophon  en  Aristote,  et  d'Arislote  est  retombée  finalement  à 
Platon. 

On  pouvait  certes  plus  mal  tomber.  Aucun  ami  de  Platon  ne 
se  plaindra  que  son  nom  soit  ainsi  remis  en  honneur  et  qu'on 
se  reprenne  à  lire  son  exposition  du  socratisme.  Mais  peut-être 
y  a-t-il  différentes  façons  de  la  lire  et,  par  exemple,  si  j'en 
avais  jamais  le  loisir  et  la  force,  j'aimerais  à  vérifier  quelque 
jour  en  détail  la  lecture  de  M.  Taylor.  N'est-il  pas  au  moins 
curieux  de  voir  celui  que  d'aucuns  regardent  comme  un  ratio- 
naliste, sinon  comme  un  athée,  interprété  par  le  critique  anglais 
en  sectateur  dévoué  de  l'orphisme  et  présenté,  d'une  façon 
neuve  mais  un  peu  déconcertante,  comme  le  général  d'une 
antique  Ai'mée  du  Salut  i?  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  pour  une 
contre-enquête  de  cette  étendue.  Il  y  a  peut-être  autre  chose  à 
faire.  C'est,  puisque  le  temps  nous  manque  pour  relire  en  son 
entier  l'exposition  platonicienne  du  socratisme,  c'est,  dirai-je, 
de  la  prélire  dans  un  regard  d'ensemble.  Un  écrivain  a  son 
alphabet  propre,  un  peintre  a  sa  gamme  de  couleurs  à  lui. 
L'un  comme  l'autre  a  son  angle  visuel,  ison  point  de  vue  ori- 
ginal, sa  tonalité,  sa  manière,  ses  intentions  que  nous  révélera, 
mieux  que  l'étude  minutieuse  d'une  œuvre,  l'examen  synopti- 
que d'une  série  des  œuvres.  Ce  que  nous  allons  donc  examiner, 
dans  l'exposition  platonicienne  du  socratisme,  c'en  est  le  dessin 
d'ensemble,  la  manière  générale,  le  procédé  ordinaire,  l'inten- 
tion profonde.  Au  surplus,  qu'elle  soit  heureuse  ou  malheureuse, 
l'altitude  actuelle  de  la  critique  ne  nous  laisse  pas  le  choix  d'une 
autre  méthode.  La  critique  a  disqualifié  tous  les  autres  témoi- 
gnages. En  l'absence  de  toute  autre  exposition  tenue  pour  histori- 
que^ à  laquelle  nous  pourrions  mesurer  V historicité  de  l'exposi- 
tion platonicienne,  il  ne  nous  reste  qu'une  question  à  nous  po- 

1.  A.  E.  Taylor.  op.  latul.,  p.  14(i.  note  2.  dit  lui-même  de  Socrate  : 
«  He  was  one  of  tlie  Pythafrorizing  soekers  after  salvation  ».  Ai-je  besoin 
de  dire  que  je  n'ai  aucniif  intention  de  ridiculiser  cette  conception  de 
W.  Taylor,  tout  en  la  tradui.=!ant  on  cette  formule  moderne  que  lui-mcMno 
semble  bien  avoir  eue  dans  l'esprit?  Je  me  suis  efforcé,  dans  ma»  Rovuc 
critique,  d'analyser,  le  plus  impartialement  possible,  sa  s6ric  d'études  sur 
Socrate  et  d'en  montrer  la  très  grande  puissance  sufrsestivc.  Mais  je  crois 
que  le  mysticisme  du  Socrate  d'.\ristophane  est  dil.  pour  la  plus  grosse 
part,  au  procéda  de  transposition,  de  travestissement,  habituel  au  grand 
poète  comiriue.  Le  mysticisme  du  Socrate  platonicien  a  une  toute  autre 
alluro  et  pourtant,  là  .aussi,  il  y  a  bien  des  distinctions  à  faire  avant  d'ac- 
ceptdt  le  tout  ou  comme  reproduction  do  la  doctrine  socratique  ou  comme 
exposé  de  la  doctrine  platonicienne.  Cf.  A.  Dri'is,  La  Trnn.tpnsitinn 
platonicienne  (pp.  29S  à  .307).  d.nns  les  Annah:f'  da  l'Institut  Supérieur  do 
Philosophie    de    l'Université    de    Lourviin    (II.     1913"). 
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ser  :  étaiil  donnée  la  place  qirelle  tient  dans  l'œuvre  platoni- 
cienne, étant  donnés  ses  tendances  générales  et  ses  procédés 
apparents,  *q[uelle  chance  avonsr-nouis  de  trouver,  dans  la  pein- 
ture que  Platon  nous  a  faite  de  Socrate,  soit  un  portrait,  soit 
une  transfiguration? 

Et,  dès  l'abord,  une  observation  très  simple  et  presque  maté- 
rielle  s'impose.    Sur   la   vague   du    temps,  où    sombrèrent   tant 
d'œuvres  et  parfois  de  chefs-d'œuVres  antiques,  l'œuvre  entière 
de  Platon  est  parvenue  juisqu'à  nous.  Or  elle  n'est  faite  que  de 
dialogues  'et,  de  ces  dialoguies,  du  premier  jusqu'au  dernier,  c'est 
Socrato  'qui  demeure  le  personnage  central.  Ne  m'arrêtera-t-on 
pas  dès  cette  première  thèse?  J'entends  bien,  et,  certes,  il  serait 
vain  de  ne  pas  vouloir  entendre,  lencore  qu'il  commence  à  s'affai- 
blir, tout  le  brudt  fait  par  Ja  critique  autour  de  certaines  cons- 
tatations et  surtouit  de  certaines  théories  :  il  y  a  un  dialogue,  le 
dernier,  les  Lois^  où  Socrate  ne  paraît  pas;  il  y  ;a  plusieurs  dia- 
logues, Parménide,  Politique,  Sophiste,  où  ce  n'est  pas  Socrate 
qui  a  la  grosse  part  dans  l'exposition  ni  la  direction  apparente 
de  la  discussion,  où,  parfois  même,  personnage  presqu'e  muet, 
Socrate  n'est  plus,  suivant  une  formule  heureuse,  que  le  prési- 
dent d'honneur  1.   Laissons   de   côté  les  conclusions  grandioses 
qu'on  a  voulu  tirer  de  ces  particularités  pour  l'évolution  de  la 
doctrine    platonicienne.   Tenons-nous-en    à  la    place    que   garde 
le  personnage  de  Socrate  dans  les  dialogues  de  Platon.  Socrate, 
il   est  bien   vrai,   n'apparaît  pas  dans  les  Lois.  Mais  qui  donc 
s'attendrait  à  trouver,   parmi  les   vieillards   qui  conversent  en 
clieminant,  sur  la  route  qui  va  de  Cnosse  à  l'antre  de  Jupiter, 
dans  cette  lointaine  île  de  Crète,  ce  Socrate  dont  Platon  nous 
dit  qu'il  ne  quitta  jamais  Athènes  que  pour  de  courtes  expédi- 
tions militaires?  Quelcpi'un  a  pris  sa  place,  ou  plutôt  ce  n'est 
pas   quelqu'un  :   c'est  l'anonyme   et  vague   étranger  d'Athènes, 
de  qui  la  physionomie  incertaine  ou  plutôt  la  totale  absence  de 
physionomie  semble  avoir  été  choisie  pour  ne  mettre  rien  ou 
pour  ne  mettre  qu'une  ombre  là  où  ne  pouvait  paraître  le  réel 
personnage  dont  la  présence  anime  les  autres  dialogues.  Socrate 
n'est  plus,  dans  le  Politique  et  le  Sophiste,  qu'un  président  d'Iion- 
neur;  mais  il  y  est  le  maître  autour  duquel  se  groupent  les  dis- 
ciples et  devant  rpii  un  hôte  philosophique  est  convié  à  s'entre- 
tenir avec  ces  mêmes  disciples;  et  cet  hôte,  cet  étranger  d'Élée 


1.   Th.     GOMPEEÏ,     op.     laud.,     p.    592. 
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choisi  comme  interprète  et  comme  critique  autorisé  de  thèses 
qui  ont  leur  source  en  cette  école  d'Élée,  n'est,  lui,  non  plus, 
que  le  vague  anonyme  dont  l'ombre  n'a  été  voulue  si  imprécise 
et  si  légère  cfue  pour  laisser  transparaître,  tout  au  long  de  la 
discussion,  la  muette  mais  réelle  personne  du  maître  qui  la  sur- 
veille. Socrate  est  jeune,  tout  à  fait  jeune,  dans  le  Parménide 
et  son  rôle,  dans  toute  la  seconde  partie  du  dialogue,  consiste 
à  ponctuer  de  courtes  formules  d'approbation  les  passes  dia- 
lectiques de  ce  jeu  laborieux  et  subtil  que  joue  devant  lui,  pour 
l'instruire,  le  maître  de  l'Éléatisme.  Pourquoi  s'en  étonner  et 
s'en  scandaliser?  Socrate  n'est-il  pas  jeune  dans  le  Protagoras, 
oii  le  grand  sophiste  ,l' accable  de  son  admiration  protectrice?  Et, 
si  Platon  avait  ises  raisons  de  faire  juger,  par  le  vieux  Parmé- 
nide, certaines  attaques  dirigées  contre  le  socratisme  platoni- 
cien par  des  'gens  'qui  se  rattachaient  à  (Parménide,  comment 
faire  paraître,  dans  le  dialogue,  tin  autre  Socrate  que  le  jeune 
Socrate  et  le  très  jeune  Socrate?  Et  celui-ci,  dont  la  solide  ironie 
dégonfle  la  solennelle  'emphase  du  sophiste  Protagoras,  pouvait- 
il  faire  autre  ichose  'ici  que  rendre  honneur  à  Parmçnide,  ce  grave 
ancêtre  de  l'Idéalisme,  dont  il  dit  lui-même,  dans  le  lliéctètc, 
qu'il  lui  paraît  à  la  fois  Vénérable  et  redoutable  et  qu'il  y  a, 
en  lui,  une  profondeur  Isublime^?  Que  si  l'on  nous  apporte  le 
Timée  et  le  ^Critias  où,  soit  l'épopée  cosmogonique,  soit  la  mer- 
veilleuse ,et  préhistorique  histoire  de  l'Atlantide  sont  contées 
par  deux  personnages  illustres  !à  la  fois  dans  la  philosophie  et 
dans  la  politique,  Socrate,  !qui  leur  délègue  la  parole  et  leur 
distribue  les  sujets,  n'indique-t-il  pas  les  hautes  raisons  de  con- 
venance iqui  ont  dicté  cette  'distribution  et  ce  choix-?  Que 
conclure  .sinon  que,  d'un  bout  à  l'autre  des  dialogues,  il  n'y 
a  pas  de  rupture  dans  la  iméthode  et  les  intentions  de  l'expo- 
sition platonicienne?  Platon  li'a  Vraiment  écrit  ses  dialogues 
que  dominé  par  le  'souvenir  de  Socrate  et  c'est  en  Socrate, 
c'est  invariablement  et  uniquement  «n  Socrate  qu'il  a  voulu 
trouver,  pour  toute  la  Isérie  si  riche  et  si  diverse  de  ses  dia- 
logues, le  centre  d'intérêt  et  le  centre  de  vie.  Drames  philoso- 
phiques, Ijrilhuites  comédies  de  salons  'lillérnires,  comédies  d'éco- 
le, plus  sèches  de  style  et  d'allure  presque  entièrement  tech- 
nique, drames   oosmogoniques   où  l'épopée   se    mue   en    poème 

1.  Tfiéét.     lS3o.   llapfitvlSyjt  5é  /ttoi  <(>alvf.rai.  rà  toÎ'  '(^(utj/ioi',  {etiSoî6i)   ri  fiot  tirai  â^la. 
Seicét  Te... 

2.  Tintée,    10b -20c. 
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encyclopédique,  les  personnages  en  sont  multiples  et,  de 
l'anonymat  au  simple  nom  tout  îiu,  de  l'esquisse  au  vivant 
relief,  très  inégalement  dessinés;  înais,  que  la  figure  de  So- 
crate  soit  dans  la  pénombre  hw  en  pleine  lumière,  c'est  au- 
tour d'elle  que  tous  ces  personnages  se  groupent  et  se  meu- 
vent. Multiples  aussi,  de  toute  provenance  et  de  tout  caractère, 
sont  les  doctrines  qui  s'y  rencontrent  et  s'y  croisent,  mais,  de 
quelque  côté  qu'elles  affluent  ou  refluent,  c'est  dans  la  pensée 
de  Socrate  qu'elles  ont  leur  foyer  réel  ou  leur  foyer  virtuei. 
Or,  ces  vingt  et  quelques  dialogues  dont  toute  la  vie  gravite 
autour  d'une  vie  disparue  et  dont  toute  la  pensée  rayonne  autour 
d'une  pensée  éteinte  épuisent  l'activité  littéraire  de  Platon.  Acti- 
vité littéraire  d'un  écrivain  qui  dut  prendre  la  plume  aux  envi- 
rons de  trente  ans  et  ne  la  posa  cpie  pour  mourir,  à  quatre- 
vingt;  d'un  penseur  dont  le  génie  fut  assez  divers  pour  éveiller, 
à  côté  d'Aristote,  des  esprits  qui  devaient  marquer  dans  tous 
les  domaines  de  la  science,  assez  vigoureux  pour,  à  la  fois, 
fonder  une  école  qui  devait  durer  dix  siècles  et  susciter  l'oppo- 
sition féconde  de  cet  autre  génie,  son  élève,  maître  à  son  tour 
d'une  école  pour  le  moins  aussi  'durable;  d'un  lutteur  qui  eût 
ses  haines  doctrinales  et  personnelles,  ses  rancœurs  de  parti  et 
ses  grands  rêves  politiques,  un  terrible  besoin  de  réalisation 
dans  une  puissance  de  conception  merveilleuse.  Quel  foyer  de 
flamme  vive  l'image  de  Socrate  a  dû  entretenir,  cinquante  ans 
durant,  au  cœur  de  cet  homme  pour  que  toutes  ces  flammes 
d'une  âme  puissante  et  d'une  vie  agitée  soient  venues  s'y  absor- 
ber et  s'y  anéantir!  Quelle  merveille  si  l'artiste  a  pu  faire  revi- 
vre si  puissamment  le  passé  sans  y  projeter  quelque  chose 
d'un  présent  si  intensément  vécu!  si  le  penseur  a  pu  rendre  à 
la  doctrine  d' autrui  tout  son  feu,  'tout  son  bouillonnement  et 
toute  sa  chaleur  de  fusion  sans  que  sa  doctrine  à  lui  y  ait 
mêlé  le  bouillonnement  de  son  flot  brûlant!  si  le  lutteur  a  pu 
raviver  les  conflits  oubliés  entre  une  âme  passionnée  de  vérité 
et  les  puissances  d'illusion  et  de  inensonge,  sans  que  la  guerre 
qu'il  menait  lui-même  contre  d'autres  puissances  d'illusion  et  de 
mensonge  contribuât,  de  ses  haines  actuelles  et  de  ses  rancœurs 
quotidiennement  renouvelées,  à  vivifier  et  dramatiser  ces  con- 
flits antiques!  Ne  faut-il  pas  s'attendre,  plutôt  qu'à  ce  miracle 
d'une  dualité,  maintenue  avec  effort  jusqu'à  la  tombe,  entre 
une  vie  revécue  et  une  vie  vécue,  au  mj^stère  plus  humain  d'une 
assimilation  et  d'une  fusion  spontanée  de  deux  vies?  C'est  une 
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attente  que,  peut-être,  confirmera  l'étude  rapide  de  la  nature 
littéraire  et  des  procédés  habituels  de  cette  «  représentation 
socratique  »    dans  les   dialogues   platoniciens. 

Nous  oublions  fa,cilement,  à  lire  les  œuvres,  en  cela  presque 
trop  parfaites,  de  Platon,  qu'elles  sont  des  dialogues  parmi 
d'autres  dialogues  et  que  Platon  est  un  socratique  parmi  d'au- 
tres socratiques.  Lui  me  l'oublie  pas.  Le  Socrate  de  son  Apolo- 
gie prédit  aux  Athéniens'  'que,  lui  disparu,  les  censeurs  ne  leur 
manqueront  point  :  d'autres  parleront,  que  son  autorité  respectée 
maintenait  dans  le  silence,  et,  plus  jeunes,  ils  n'en  seront  cpie 
plus  amers  ^.  Les  socratiques  attaquèrent-ils  les  premiers  ou  ne 
firent-ils  que  répondre  aux  attaques  des  rhéteurs?  En  tout  cas, 
la  survie  littéraire  de  Socrate  a  suivi  de  très  près  sa  mort;  sa 
personne  littéraire  continue  de  se  dresser,  autant  que  sa  per- 
sonne réelle,  en  signe  de  contradiction;  et  la  même  fiction  (jui 
permet  à  un  Polycrate  de  rédiger,  six  ans  au  moins  après  la 
condamnation,  la  pseudo-accusation  judiciaire  de  Socrate,  auto- 
rise les  disciples  à  perpétuer  et  venger  la  mémoire  du  maître 
en  le  faisant  revivre,  discuter,  enseigner  dans  ces  compositions 
d'allure  toute  nouvelle  que  l'on  appellera  «  les  entretiens  socra- 
tiques ;>  2.  Cette  forme  du  dialogue  avait,  au  dire  d'Aristote, 
déjà  fait  son  apparition  avant  l'époque  des  socratiques,  avec 
Alexamène  de  Téos  ;  elle  avait  trouvé  ses  modèles  dans  la  comé- 
die athénienne  et  peut-être  surtout  dans  les  mimes  siciliens 
de  Sophron^;  quand  Platon  y  vient,  lui  le  plus  jeune  des  disci- 
ples, il  est  infiniment  probable  que  ses  aînés  l'avaient  déjà 
utilisée  pour  la  reproduction  des  conversations  socratiques  : 
il  y  entre  comme  en  un  moule  tout  fait  et  pour  ainsi  dire  obli- 
gatoire. C'est  dans  la  comédie,  mais  c'est  aussi  dans  les  dia- 
logues d'autres  élèves  de  Socrate  que  nous  rcti'ouvons  les  per- 
sonnages des  dialogues  platoniciens  :  Chcréphon  apparaît  dans 
les  Nuées  d'Aristophane  dès  123,  Callias  dans  les  Flatteurs  d'Eu- 
polis  dès  421;  Eschine  de  Sphettos  compose  un  Callias;  le  même 
Eschine,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  Antisthène  écrivent  un  Alci- 
biade  et  une  Aspasie.  Aussi  bien  que  les  personnages,  les  cadres 
et  les  motifs  du  dialogue  platonicien  sont  cadres  et  motifs  du 
genre.  Avant  le  Protagoras,  la  comédie  avait  montre  les  sophis- 

I  .  nOd.  IINfioi'5  faovTai  vfxâi  oi  i\^yxovTff.  oO»  l'î-v  tyili  karfîxoi',  l'fitU  Se  ovk  iiadàvtaOt. 
«oi  xtxXtiTiliTfpoi  (aovrai  Ôaifi  vrdrrtpol  tiaiv... 

2.    01  ZuKpariKol  \6yoi   Ar.     port.,     1.    î  M  7b.      11. 
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tes  pérorant  dans  la  maison  de  Caillas  el  la  mise  en  scène  mer- 
veilleuse du  Banquet  de  Platon  'comme  le  Banquet  de  Xénophon 
et  peut-être  le  Caillas  d'Eschine  sant  des  souvenirs  de  ce  festin 
des  Flatteurs  d'Eupolis.  Que  ce  soit  sur  le  marché,  dans  le 
gymnase,  dans  une  salle  de  festin  ou  dans  le  salon  littéraire  d'un 
Mécène,  les  autres  dialogues  socratiques  aussi  bien  que  les 
dialogues  de  Platon  nous  montrent  Socrate  réfutant  et  ridicu- 
lisant ces  mômes  sophistes  que  la  comédie  avait  déjà  bafoués, 
mais  la  comédie  avait  pris  Socrate  comme  le  sophiste  par  excel- 
lence et  comme  le  but  le  plus  naturellement  indiqué  de  son  jeu 
de  massacre.  L'intention  apologétique  est  très  nette.  Elle  est 
aussi  apparente  en  tous  ces  dialogues  qui  nous  montrent,  con- 
versant avec  Socrate,  se  regimbant  contre  ses  critiques  ou  bien 
avouant,  sous  la  contrainte  de  ses  interrogations  pressantes,  la 
périlleuse  vanité  de  leurs  ambitions,  les  deux  hommes  d'inso- 
lente et  sanglante  mémoire  que  démocrates  et  rhéteurs  repro- 
chaient à  Socrate  d'avoir  eu  pour  trop  fidèles  élèves  :  Alcibiade 
et  Critias.  Le  premier  personnage  surtout  est  le  pivot  autour 
duquel  tourne  la  plus  grosse  part  de  l'attaque  et  de  la  défense  : 
l'accusation  de  Polycrate,  V Alcibiade  d'Eschine,  le  Banquet  de 
Platon,  V Alcibiade  d'Antisthène,  tout  un  chapitre  du  premier 
livre  des  Mémorables  de  Xénophon,  enfin  V Alcibiade  inscrit 
sous  le  nom  de  Platon,  œuvres  qui,  sauf  la  dernière,  s'étagent 
entre  393  et  370,  nous  indiquent  la  part  énorme  qu'a  tenue, 
dans  la  littérature  socratique,  cette  lutte  d'interprétation  au- 
tour des  rapports  d' Alcibiade  et  de  Socrate  i.  Ainsi  le  dialogue 
socratique  se  révèle  comme  un  genre  littéraire  qui  a  .son  cadre, 
ses  personnages,  ses  motifs,  ses  problèmes  à  lui  :  chez  Eschine, 
Antisthène,  Platon  ou  Xénophon,  ce  sont  les  mêmes  questions  qui 
s'agitent,  et  c'est  dans  les  mêmes  personnalités  que  ces  ques- 
tions, nature  de  la  science,  rapport  de  la  science  et  de  la  vertu, 
rapports  de  la  science  et  de  la  politique,  trouvent  leurs  racines 
historiques   et  leur   signification   vitale. 

Comment  se  fait-il  que,  de  toute  cette  floraison,  n'ait  subsisté, 
à  part  quelques  apocryphes,  aucun  autre  dialogue  que  les  dia- 


1.  Cf.  H.  DiTTMAE,  Aischines  vos  Sphettos.  Untersuchungreii  und  Frag- 
mente IPhiloIopische  Untersuchuiigen  herausgegeben  von  A.  KiessliKg,  u. 
U.  V.  WiLAMo-vriTZ-MOELLEKDOEF,  XXI.  Berlin.  1912],  spécialement  p. 
174.  Dans  l'état  présent  de  la  question  socratique,  des  monographies 
comme  celle  qu'a  écrite  H.  Dittmar  et  de  telles  analyses  comparatives 
des  principaux  thèmes  de  la  littérature  socratique  seraient  la  préparation 
indispensable  à  un  travail  d'ensemble. 
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logues  de  Platon?  Est-ce  leur  charme,  leur  perfection  achevée, 
qui  a  sauvé  de  l'oubli  commun  les  œuvres  du  plus  grand  poète 
en  prose  qiii  fut  jamais?  La  réponse  vaudrait  assurément  pour 
les   dialogues   classiques,  pour  les   drames  immortels   que  sont 
V Apologie,  le  Phédon,  le  Banquet.  Mais,  quel  que  soit,  dans  leur 
apparente  sécheresse,  l'art  profond  qui  se  dérobe  sous  les  dis- 
cussions techniques  du  Sophiste  et  du  Politique,  la  réponse  ne 
vaudrait  guère  ici  :  l'art  y  est  trop  savant,  tixîp  profond  précisé- 
ment et  trop  dérobé  1.  Serait-ce  la  vérité  plus  complète,  le  réa- 
lisme   plus   parfait   de    l'image    que    les    dialogues   platoniciens 
nous    donnent   du    Socrate    historique?    Mais   la    tradition   nous 
atteste    que,    de    tous   les    «  enti'etiens    socratiques  »,    c'était  en 
ceux   d'Eschine  que  se   retrouvait,   le   plus   fidèlement  rendue, 
la   manière   de   Socrate.    Serait-ce   qu'aux   œuvres   d'Eschine  et 
d'Antisthène  il  a  manqué  le  solide  soutien  d'une  tradition  d'éco- 
le  permanente 2?  C'est  la  réponse  î|ue  propose  M.   Taylor  et, 
pourvu    qu'on   veuille   l'entendre,    il    n'y   a  aucune    difficulté  à 
la  faire  nôtre.  Oui,  certes,  l'on  peut  admettre  que  l'Académie  fut 
la  serre  intime  et  jalouse  où  ,se  conservèrent  ces  plantes  d'élec- 
tion.   Mais   à  quelles   conditions?   C'est   que  l'Académie   ait  vu, 
en  ces  souvenirs  du  lointain  socratisme,  non  Tes  fleurs  curieuses 
d'un    herbier    historique,    mais    l'épanouissement    vivace    d'une 
pensée  qui  était  sienne;   c'est  que  le  socratisme  des  dialogues 
n'ait  pas  été,  à  ses  yeux,  la  simple  résurrection  artistique  dune 
doctrine  du  passé,  mais  une  doctrine  qui  se  conlinuait  sans  rup- 
ture et  qui  se  fondait  sans  ^effort  dans  la  doctrine  présente  de 
l'école;   c'est  que  le   socratisme   du   drame  littéraire  et  le   pla- 
tonisme de  l'enseignement  intérieur  n'aient  pas  été  deux  cho- 

1.  On  s'o.xpose  à  surprendre  quolqup.=!  loctrurs,  quand  on  parle  de  l'art- 
profond  que  suppose  la  composition  du  Sophiste  ou  du  Politique.  C.  RiTTER 
(Neue  Vntersuchunpen  ilher  Platon.  Miinchen  1910,  p.  65),  qui  a  pour- 
tant fait,  de  ces  «  derniers  dialogues  ».  une  étude  si  pénétrante,  ne  ilit-il 
pas  :  «  Der  pealterte  Platoii  ist  ebcn  nicht  mehr  der  Meister  des  Dialojr.s, 
don  wir  in  den  Srhriften  seines  friilieren  Mannesalters  und  noch  ira  riiaidroe 
und  Theaitetos  hewundern  »  ?  Mais  je  crois  que  ces  apparentes  défaillances 
do  l'art  platonicien  s'expliquent,  le  plus  souvent,  par  la  nature  spéciale 
do  ces  dialogues  neolairen.  Dans  ma  thèse  sur  la  Dâfinitlon  de  l'Être  et 
la  nature  des  Idée.?  dans  le  Sophiste  de  Platon  H  000),  j'ai  essayé  de 
montrer  (pp.  1  à  16,  pp.  12.'j  à  120  et  pa.isim)  avec  quelle  logique  à  la  foi.^ 
savante  et  souple  est  construit  le  Sophi.Hr. 

2.  Varia  Socrntica.  p.  54  :  «  As  it  is,  the  reason  why  we  know  next 
to  nothinp  of  the  figure  of  Socratos  as  it  may  h.avo  boen  conceived  by 
most  of  thoge  whosc  namos  hâve  come  down  to  us  as  authors  of  ^uKpaTiKol  \6- 
yoi  ,     is    that    tliey    wiiere    net    connected    with    permanent     «   schools    «     by 

which    their   wrilinps    would    hâve    been   presorved,   and    in   whioh   a  dcfinito 

tradition  wipht  havo  been  perpetuatod    ». 

7«  Année.  —   Revue  dei  Science».  —  N»  y.  »8 
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ses,  mais  le  dehors  et  le  dedans  d'une  même  unité  vivante. 
Parmi  toutes  les  figures  de  Socrate  brodées  sur  le  canevas 
commun,  si  l'Académie,  dédaignant  tout  le  reste,  a  gardé,  avec 
un  soin  égal,  tous  les  portraits,  si  divers  en  leur  unité,  qu'avait 
dessinés  Platon,  c'est  que,  dans  le  progrès  de  ces  images  socra- 
tiques, elle  suivait  le  progrès  de  l'âme  et  de  la  pensée  platoni- 
cienne. Le  Socrate  de  Platon  était,  pour  l'Académie,  un  symbole 
actuel  et  une  doctrine  actuelle.  Fut-il  et  demeure-t-il  autre 
chose  pour  la  postérité?  Si  la  survie  du  Socrate  platonicien  a 
triomphe  de  l'oubli  où  s'ensevelirent  les  autres  essais  de  résur- 
rection, n'est-ce  pas  que  Platon  seul  a  su  dégager  et  libérer 
les  puissances  d'éternité  que  recelait  cette  vie  d'homme?  On 
peut  appeler  cela  un  procédé  de  composition,  parce  que  l'art  de 
Platon  demeure  conscient  et  clair  en  ses  démarches  les  plus 
profondes.  Mais  c'est  un  procédé  vital,  c'est,  accompagnant 
la  vision  concrète,  une  Intuition  intemporelle  et  pure  qui,  à 
chaque  instant  de  cette  représentation  socratique,  prolonge  l'hom- 
me en  symbole  et  les  a^ttitudes  en  doctrine  et  qui,  d'une  valeur 
transitoire  de  vie,  dégage  l'éternelle  valeur  de  signe  et  l'éter- 
nelle valeur  de  pensée. 

Comme  tous  les  autres  socratiques  Platon  a  fait  l'apologie 
de  Thomme  qui  fut  Socrate.  Il  a  donc  fait,  avec  eux  tous, 
«  l'apologie  de  la  vie.  »  Né  en  427,  il  a  dû  se  faire  l'élève  de 
Socrate  aux  environs  de  sa  \ingtième  année.  Socrate  avait  alors 
dépassé  la  soixantaine  et  c'est  de  sa  vieillesse  seulement  que 
Platon  put  être  le  témoin  pendant  ces  huit  années  d'études,  par- 
tagées peut-être  entre  la  familiarité  de  Socrate  et  l'assistance 
aux  leçons  d'autres  maîtres,  sophistes  ou  rhéteurs,  traversées 
d'ailleurs  par  les  devoirs  militaires  ou  politiques  dont  ne  se 
dispensait  guère  un  Athénien  de  son  âge  et  de  son  rang.  Platon 
a  donc,  en  somme,  peu  vu  de  la  vie  de  Socrate.  Mais  Socrate 
pouvait  raconter  son  passé;  les  élèves  devaient  entretenir  une 
tradition  toujours  fraîche  et,  surtout,  les  oncles  de  Platon,  Critias 
et  Charmide,  avaient  été  trop  longtemps  les  amis  de  Socrate  pour 
que  Platon  ne  fût  pas,  de  bonne  heure,  au  courant  de  ce  qui 
se  perpétuait  dans  le  cercle  le  plus  intime.  Ainsi  Platon  pourra 
illustrer  le  courage  militaire  de  Socrate  par  sa  conduite  à  Poti- 
dée,  Délion  et  Amphipolis;  il  pourra  illustrer  le  courage  civique 
de  Socrate  par  sa  noble  résistance  aux  injonctions  des  Trente  et 
par  son  attitude  en  ce  funeste  procès  du  lendemain  des  Argi- 
nuses,  où  Socrate  fut  seul,  entre  tous  les  prytanes,  à  braver  une 
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foule  furieuse  et  voter   eu  faveur  de  la  légalité  et  de  l'iiuma- 
nitéi.  C'étaient  là,  probablement,  les  seuls  faits  extérieurs  d'une 
vie  tout  entière  absorbée  en  sa  vocation  réformatrice.  Comment 
naquit  cette  vocation  de  réformateur  intellectuel  et  moral,  com- 
ment Socrate  devint,  parce  que  prédicateur  de  l'action  droite, 
missionnaire  de  l'idée  claire,  comment,  la  critique  commencée 
sur  lui-même,  il  la  poursuivit  sur  les  auti^es  et  comment  poètes, 
sophistes,  rhéteurs  et  politiques,  voyant  se  déchirer,  sous  l'ai- 
guillon de  son  ironie,  l'apparence  illusoire  de  leur  science,  lui 
vouèrent  une  haine  mortelle,  Platon  le  fait  conter  au  Socrate  de 
son  Apologie  ".  A  l'accusation  d'avoir  préparé,  en  Alcibiade,  le 
contempteur  du  peuple  et  le  fléau  d'Athènes,  le  Socrate  de  Platon 
répondra,    dans   la    République,    sans   que   le   nom    d' Alcibiade 
soit    prononcé,    par    une    page    de    ps3^chologie    pénétrante  :    il 
est  dangereux,  pour  le  futur  philosophe,  d'être  jeune,  beau  et 
riche;  les  flatteurs  s'étudient  à  le  corrompre,  le  peuple  se  fabri- 
que en  lui  une  idole  vivante  let  toutes  les  puissances  de  salut 
que   renfermait  cette  nature   généreuse    se    tournent   en  forces 
de  destruction  s.  Certaines  accusations,  que  favorisait  la  triste 
réalité   d'une   déviation   morale   qui    s'est   traduite   souvent  en 
mode  littéraire,  étaient  plus  délicates  à  réfuter  et  même  à  for- 
muler; il  fallait  la  liberté  d'un  festin  grec,  la  franchise  impé- 
tueuse  d'Alcibiade   et   les    impudentes    confidences    d'Alcibiade 
ivre,  pour  que  fût  mise  en  lumière  pleine  et  crue,  devant  la 
corruption  du  disciple,  la  chaste  intégrité  du  maître  :  la  der- 
nière partie  du  Banquet  venge  magnifiquement  la  mémoire  de 
Socrate*.  On  voit  comment  Platon  raconte  et  innocente  la  vie 
de  Socrate.  Il  ne  dit  pas,  comme  Xénophon  :  pour  démontrer 
que  Socrate  n'a  jamais  rien  dit  qui  ne  fût  vertueux  et  apte  à 
rendre  vertueux  les   auditeurs,   je  rapporterai   l'entretien  qu'il 
eut,  en  ma  présence,  avec  Aristodème,  ou  Aristippe,  ou  Lampro- 
clès.   Il  n'annonce  rien,  il   ne  dit  rien,  il  cesse  d'exister  et  de 
vivre  pour  que  Socrate  revive;  et  c'est  dans  une  série  de  visions 
concrètes,  de  tableaux  animés   par  une  puissance  dramatique 


1.  Apol.     28e.    Banquet,    219e,    221a.    Lâches,    181a.    Charmidc,    init. 

2.  Apol.     20b-23c. 

3.  liépuhl.     491c-195b. 

4.  Banquet,  217a-219d.  Cf.  sur  les  discours  d'Alcibi-ndo,  V.  BROcnARD, 
Sur  In  Bnnqxiet  de  Platon  (surtout  p.  87  et  8uiv.).  dans  fHudes  do  P/iilos. 
ancienne  ot  de  Philos,  moderne  (Paris,  1912).  —  L.  RoBIN,  La  théorie 
platonicienne  de  l'awour  (Paris.  1908).  p.  191.  —  11.  G.  BuEY,  The  Sv^Po- 
jfium  of  Plato  (Cambridge,    1909),  p.   LXV. 
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incomparable  que,  devant  le  lecteur,  Socrate  agit  et  parle. 
Ainsi,  aux  reproches  d'hostilité  dénigrante  envers  les  lois  na- 
tionales, répondent  et  le  duel  oratoire  du  Criton  et  la  sereine 
veillée  funèbre  du  Phédon  :  Socrate  refuse  de  se  soustraire,  par 
la  fuite,  à  la  condamnation  injuste;  Socrate  accueille,  avec  une 
bénignité  souriante,  la  mort  injuste.  Il  y  a  peut-être  eu  des 
apologies  plus  véhémentes,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  persua- 
sives. 

Mais,  cette  Apologia  pro  vita,  d'autres,  néanmoins,  l'avaient 
faite  ou  devaient  la  faire.  Nul  autre  que  Platon  n'a  imaginé, 
nul  autre  que  lui,  peut-être,  ïi'eût  été  capable  d" écrire  V Apo- 
logia pro  morte'^.  Elle  est  disséminée  un  peu  partout,  cette 
Apologie  de  la  mort,  tout  comme  l'Apologie  de  la  vie;  mais 
elle  s'est  rassemblée  surtout  en  quelques  dialogues  :  le  Gorgias, 
le  Phédon,  la  République,  le  Théctcte.  Qu'il  fût  plus  nécessaire 
encore  de  réhabiliter  la  mort  de  Socrate  que  de  réhabiliter  sa 
vie;  que,  pour  l'opinion  des  adversaires,  des  indifférents  et  même 
de  disciples  hésitants,  le  scandale  fût  moins  dans  les  apparences 
de  culpabilité  que  dans  la  défense  impuissante,  la  condamna- 
tion et  le  supplice,  le  fait  peut  sembler  étrange  au  premier 
abord,  mais  tant  de  passages  de  Platon  le  supposent  et  l'orien- 
tation de  l'éducation  grecque  à  cette  époque  le  rend  intelligible. 
De  quoi  s'agissait-il,  en  dernier  ressort,  dans  cette  formation  à 
la  vertu  que  promettaient  les  programmes  des  sophistes  et  des 
rhéteurs?  De  développer,  dans  le  futur  citoj'^en  et  le  futur 
homme  d'État,  la  capacité  civique  et  politique,  et  cette  double 
capacité  tenait  dans  une  même  puissance  :  la  puissance  de  la 
parole.  Savoir  se  défendre  et  savoir  attaquer,  savoir  séduire 
ou  violenter  le  succès,  réussir,  c'était  la  marque  de  l'orateur, 
c'était  la  nécessité  qui  s'imposait  à  tout  citoyen  aussi  bien  qu'à 
l'homme  d'État  et  c'était  le  rêve  de  tout  jeune  homme  qui  venait 
s'asseoir  aux  pieds  d'un  maître.  La  conscience  générale  du 
temps  était  un  peu  comme  la  langue  :  elle  ne  faisait  pas  de 
différence  entre  la  cause  faible  et  la  cause  injuste".  «  Ce  qu'il  y 
a  de    beau,   dit   Hippias    à  Socrate,    qui   lui    démontre  son   im- 


1.  A  moins  qu'on  n'en  veuille  trouver  quelque  ébauche  grossière  ou  quelque 
imitation  dans  VÂpoJogie  de  Xénophon.  Socrate  y  envisage  la  mort  avec 
calme,  parce  qu'elle  lui  épargnera  les  tristesses  de  la  sénilité  (§  6).  Sur 
la  question  d'authenticité,  voir  la  préface  de  E.  C.  Marchant,  dans  son 
édition    {Xenophontis   Opéra   omnia.    Oxford    1900,    tome    II). 

2.  Sur  le  double  sens  de  t/ttuv  \6yos,  cf.  les  Nuées  d'Aristophane, 
vers    892    et    suiv. 
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puissance  à  définir  la  notion  de  beauté,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
valable,  c'est  de  savoir  bâtir  un  discours  qui  se  tienne  et,  devant 
un  tribunal,  devant  l'assemblée  ou  toute  autre  autorité  judi- 
ciaire, de  savoir  gagner  sa  cause  et  remporter  la  plus  précieuse 
des  récompenses,  son  salut,  le  salut  de  ^es  biens  et  de  ses  amis^.  » 
Pour  de  tels  esprits,  quelle  démonstration  par  le  fait  que  cette 
condamnation  et  cette  mort  ignominieuse  de  Socrate!  Lâcheté 
des  disciples,  sottise  du  maître  et,  par-dessus  tout,  impuissance 
et,  si  l'on  peut  dire,  Vertu  dévirilisante  de  la  philosophie,  voilà 
quelle  en  devait  êti'e  l'explication  naturelle  et  la  leçon  perma- 
nente 2.  C'est  le  mot  de  Criton  à  Socrate  pour  le  décider  à  la 
fuite  :  quels  impuissants  et  lâches  ne  paraîtrons-nous  pas,  et 
nous  et  toi-même,  de  n'avoir  su  ni  empêcher  ta  comparution 
devant  le  tribunal,  ni  faire  aboutir  le  procès  à  Une  issue  meil- 
leure, ni  te  sauver  en  dernier  ressort  ^î  C'est  Tobjurgalion 
railleuse  de  Calliclès  :  que  gagnera  Socrate  à  balbutier  dans 
un  coin,  le  long  des  jours,  avec  trois  ou  quatre  adolescents? 
Qu'il  laisse  donc  aux  jeunes  ce  mol  exercice  de  la  philosophie 
et  se  tourne  vers  les  lois,  vers  la  parole,  vers  les  plaisirs  et  les 
désirs  humains,  en  un  mot  vers  la  vie;  sans  quoi,  le  jour  venu 
d'une  accusation  portée  par  l'adversaire  le  plus  vil,  il  ne  saura 
que  trembler  et  rester  bouche  bée  et  l'autre,  s'il  le  veut,  le  fera 
condamner  à  mort*.  On  a  dit  de  Platon  que,  disciple  pendant 
huit  ans  du  Socrate  vivant,  c'est  la  mort  de  Socrate  qui  en  fit 
un  apôlrc;  du  lit  où  il  gisait  malade  pendant  que  Socrate  bu- 
vait la  ciguë,  il  se  releva  un  homme  nouveau  °.  C'est  que  la 
mort  de  Socrate  lui  fut,  comme  aux  autres,  un  symbole  et  une 
doctrine;  mais  ce  qui  était  aux  autres  scandale  et  pierre  d'achop- 
pement lui  fut  pierre  angulaire,  base  d'une  vie  et  d'une  philo- 
sophie. 

Cette  Apologia  pro  morte  se  concrétise  encore  en  tableaux 
et    en    drames.    C'est,    dans    VEutijpbron   et    dans  le    ThccINc, 

1.  Hipp.    Maj.     304a/b. 

2.  Pour  la  «  vertu  dévirilisante  »  de  la  philosopliie,  cf.  le  mot  de 
Callicl("'S  (.Oorpias  485d)  :  viràpxei  rovT(f}  tc^  hvOpûnrifi,  Kài>  irdvv  ev<pvr)î  rj,  àvdvôptf) 
yivéaOai  k.  t.   \, 

3.  Criton,     45('/lGa. 

4.  (lorDian,    484c/'l.    485e-486b. 

5.  J.  BiR.VET,  op.  lavd.,  p.  XXIX.  «  In  fact,  though  his  first  awakcninp 
went  back  to  tlie  yoar  of  tlie  Tliirty,  liis  final  conversion  dated  only  from 
tho  dnath  of  Socrates.  He  probably  rose  a  ncwnian  frora  tlio  sickb(>d  on 
which  ho  was  tlien  lyinc.  It  would  noi  bc  thc  only  case  of  a  man  oallod 
to   be  an   apostio   after   tlic   dcath   of   his   ]|klaster    ». 
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Socrate  discutant  posément  sur  l'essence  de  la  piété  ou  la 
nature  de  la  science  à  l'heure  où  s'introduit,  contre  lui,  l'accu- 
sation d'infidélité  aux  dieux  natioinaux  ou  sur  les  marches  mêmes 
du  Portique  Royal  où  l'appelle  la  citation  de  Meletos.  C'est,  dans 
VApologie,  Socrate  se  refusant  aux  supplications  coutumières, 
rejetant  la  vie  offerte  au  prix  d'un  silence  indigne,  accueillant 
d'avance  la  mort  ou  comme  le  repos  bien  gagné  dans  un  som- 
meil sans  rêve  et  sans  téveil,  ou  comme  le  prolongement,  dans 
une  paix  éternelle,  de  sa  vie  qudtidienne  d'interrogations  et  de 
critique  1.  C'est,  dans  le  Criton,  Socrate  examinant,  avec  le  cal- 
me et  la  méthodique  précision  de  ses  entretiens  habituels,- à  la 
froide  lumière  d'une  raison  impersonnelle,  comme  un  problème 
que  ne  trouble  aucune  passion  présente,  l'évasion  facile  et 
presque  légale,  tant  les  mœurs  lui  étaient  indulgentes,  que  lui 
proposent  les  disciples.  C'est,  dans  Te  Phédon,  Socrate  occupant 
ses  journées  de  prison  à  mettre  en  vers  les  fables  d'Ésope, 
jouant  avec  les  boucles  de  cheveux  d'un  élève,  laissant  errer 
son  souple  esprit  sur  de  fines  et  subtiles  questions  de  psycho- 
logie, ne  parlant  de  la  mort  que  pour  défendre  son  attitude  en 
ce  procès  contre  les  reproches  désolés  de  ses  amis,  recevant 
avec  des  mots  affables  le  serviteur  qui  lui  présente  la  ooupe, 
surveillant,  d'une  âme  tranquille,  les  progrès  de  la  mort  qui 
s'infuse  en  ses  veines,  pendant  qu'au-dehors  le  soleil  s'incline 
sur  les  coteaux  2.  Mais  le  tableau  s'élargit  ,si  aisément  en  symbole 
et  le  symbole,  si  naturellement,  s'approfondit  en  doctrine  que 
le  drame  devient  une  méditation  et  la  méditation  une  philo- 
sophie sans  que  la  vision  concrète  y  perde  en  intensité  ni  l'en- 
tretien familier  en  souplesse  de  vie.  C'est  bien  le  Socrate  du 
dème  d'Alopèce,  fils  du  sculpteur  et  de  Phénarète,  le  vieillard 
au  nez  camus,  au  regard  torve,  à  la  physionomie  à  la  fois  rail- 
leuse et  souriante,  le  causeur  d'apparence  un  peu  radoteuse  et 
dont  la  parole  tour  à  tour  paralyse  et  galvanise,  le  maître  qu'en- 
tourent les  Criton  d'Athènes,  les  Phédon  d'Élis,  les  Simmias 
de  Thébes  et  les  Terpsion  de  Mégare,  le  critique  obstiné  que 

1.  Euti/phron,  2a-31x  etc.  Tliâétète.  21  Od.  Apol.,  34c/d,  38a  et  suiv., 
40c   et  suiv. 

2.  Phédon,  1 1 6e  :  àX\'  olz-tai...  éVt  rjKiov  eîi/ai  iirl  roît  opecriv  Kal  ofÎTrw  ôeSi'fcévai. 
Le  regretté  J.  Adam,  qui,  mieux  que  personne,  sut  comprendre  Platon  avec 
tout©  son  âme,  a  fait,  de  cette  image  du  Phédon,  une  transposition  ma- 
gnifique lorsque,  terminant  une  conférence  sur  la  vitalité  du  platonisme, 
il  disait  :  «  I  hope  that  some  of  you  may  hâve  at  least  begun  to  realise 
that  Plato's  sun  still  shines  upon  the  everlasting  hills  ».  (The  Vitality 
of    Platonisrn   and   other   Essays.    Cambridge,    1911,    p.    34). 
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ni  les  menaces  d'hier  ni  la  condamnation  d'aujourd'hui  n'ont 
ébranlé  dans  son  entêtement.  Mais  c'est  aussi  le  Philosophe,  la 
Philosophie  incarnée,  l'Idée  claire  de  la  Science,  la  Volonté 
de  Justice  et  de  Vérité. 

Symbole,  tout  homme  l'est,  qui  garde  un  vouloir  fort  autour 
d'une  idée  grande.  L'homme,  grêle  et  fragile  dessin,  ne  vaut 
que  par  sa  projection  symbolique;  de  la  singulière,  éphémère 
personne  qui  vit  en  un  jour,  en  un  point,  c'est  l'Idée  qui  fait 
l'extension  indéfinie  dans  le  temps  et  l'espace.  Socrate  était 
symbole  pour  ses  adversaires  :  pour  la  pai-odie  bouffonne  d'Aris- 
tophane, symbole  de  l'asti'ologie  bavarde  et  du  rationalisme 
destiiicteur;  pour  la  haine  des  démagogues,  symbole  de  la 
résistance  à  l'incompétence  brouillonne,  au  caprice  de  l'irré- 
flexion et  du  bon  plaisir;  pour  la  raillerie  des  rhéteurs,  sym- 
bole de  la  pensée  abstraite,  qui  se  perd  dans  le  rêve  d'une  vérité 
inutile  et  désapprend  la  vigueur  et  les  profits  de  l'action.  Mais 
ceux-là  s'étaient  mis,  pour  apprécier  la  valeur  symbolique  de 
Socrate,  au  point  de  vue  tout  extérieur  de  leurs  préjugés,  de 
leurs  attaches  temporelles,  de  leurs  intérêts  de  métier  ou  de 
parti.  Platon  se  place  d'emblée  au  centre  du  rayonnement  sym- 
bolique, en  cette  volonté  de  clarté  dans  l'idée  et  l'action,  qui 
fut  le  cœur  battant  sous  l'enveloppe  individuelle  de  Socrate  et 
sa  force  d'éternelle  et  universelle  survivance.  Les  symboles 
s'engendrent  les  uns  les  autres  et  se  multiplient  dans  cette 
vision  transfigurante  de  Platon.  Mais  c'est  toujours  dans  cette 
nature  intime  de  Socrate  et  dans  ses  attitudes  concrètes  que 
cette  idéalisation  garde  ses  racines  vivantes.  Ironie  socratique; 
idée  claire  que  tout  savoir  doit  se  formuler  en  notion  valable 
pour  tous  les  cas  et  que  détruire  la  notion  Vague  et  la  notion 
confuse  est  la  condition  la  plus  indispensable  de  la  libre  re- 
cherche :  le  Philosophe  consciemment  ignorant  cx>ntre  l'Illusion 
du  Savoir.  Idée  claire  des  exigences  de  l'action  contre  toute 
précipitation  ambitieuse  et  aveugle  :  le  Piiilosophe  contre  les 
Politiciens.  Idée  claire  des  exigences  de  la  science  contre  la  pré- 
tention ignorante  et  bavarde  :  le  Philosophe  contre  les  Sophistes. 
Idée  claire  de  la  puissance  du  Vrni  et  volonté  absolue  du  Vrai 
contre  le  maniement  intéressé  de  la  vraisemblance  et  de  l'illu- 
sion :  le  Philosophe  contre  les  Rhéteurs  et  les  I^Iristiques.  Désin- 
téressement socratique;  al)slr;irti<in  du  pliilosoplie  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  :  le  Pliil<).soj)he  astronome  et  les  railleries 
de   la   servante  Thrace,    le    Philosophe   contre   les  sages   de   ce 
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monde;  —  amour  unique  pour  la  Vérité  :  le  Philosophe  contre 
l'Injustice,  le  Juste  heureux  sur  sa  croix  de  tortures;  —  fuite 
de  la  terre  et  certitude  d'une  vérité  éternelle  :  le  Philosophe 
devant  la  mort,  le  chant  du  Cygne.  Tout  ce  symbolisme  tendrait 
à  volatiliser  la  personne  réelle,  si  Platon  ne  choisissait,  avec 
un  art  parfait,  dans  la  biographie  de  Socrate,  les  traits  de  carac- 
tère qui  réalisent  le  symbole  en  image  concrète  :  le  Philosophe 
du  Théétète  n'est  plus  attaché  à  la  terre  que  par  le  poids  de 
son  corps  et  son  âme  plane  dans  les  célestes  espaces;  mais  le 
Socrate  qui  s'en  va,  tout  brillant  au  sortir  du  bain  et  chaussé 
de  sandales,  dîner  à  la  fête  d'Agathon,  s'oublie  en  chemin  dans 
une  extase  immobile  et  l'on  nous  raconte  que,  dans  une  de  ses 
campagnes,  les  soldats  se  relevaient  pour  veiller  curieusement 
Socrate,  qui  demeurait  debout,  en  plein  air,  perdu  dans  une  con- 
templation muette,  tout  un  jour  et  toute  la  nuit  qui  suivit,  jus- 
qu'au lever  du  isoleil  i.  Le  Banquet,  d'ailleurs,  est  peut-être  l'exem- 
ple le  plus  parfait  de  cette  alliance  merv^eilleuse  entre  la  per- 
sonne concrète  et  le  symbole  qui  la  prolonge  :  toutes  ces  images 
d'amour,  de  poursuite  jalouse  autour  des  beaux  jeunes  gens,  où 
Socrate  enveloppait  son  effort  inlassable  d'éducateur,  se  con- 
centrent dans  la  théorie  de  l'Instinct  Philosophique  et,  dans  le 
savant  désordre  des  comparaisons  que  multiplie  l'ivresse  d'Al- 
cibiade,  c'est  le  Philosophe  et  c'est  le  vivant  Socrate  qui  se  trou- 
vent transfigurés  en  Éros,  dieu  de  l'Amour  2. 

Le  symbolisme,  retenu  d'une  part  à  l'individu  par  des  images 
précises,  se  fixe  d'autre  part  à  l'éternité  de  la  doctrine  par  des 
attaches  logiques.  Si  le  Philosophe  'du  Théétète  plane  dans  les 
cieux,  c'est  que,  d'après  le  Socrate  du  Phédon,  le  corps  n'est 
qu'un  obstacle  à  notre  effort  de  connaître;  la  mort  seule,  en 
tranchant  tous  les  liens  qui  attachent  l'âme  à  sa  prison  gros- 
sière, lui  permettra  de  s'unir  à  la  réalité  dans  un  contact  intime; 
et  ce  n'est  ici-bas  qu'une  mort  progressive,  le  dépouillement  gra- 
duel de  toute  passion,  de  tout  désir,  de  toute  sensation  terrestre 
qui  peut  permettre  des  contacts  passagers,  des  \'isions  fugiti- 
ves et  acheminer  Vers  l'union  totale  et  Ja  contemplation  indé- 
fectible 3.  Si,  dans  les  pages  finales  du  Banquet,  Socrate  est  à  Ja 
fois  symbole  de  la  Philosophie  et  symlx)le  de  l'Amour,  c'est  que 

1.  Théét.,     173e.    Banquet.     174a,     17ôa/b,     220c. 

2.  Cf.  L.  Robin-,  op.  Imod..  pp-  194-198.  —  R.  G.  Buey.  op.  latid.  pp. 
LX-LXII. 

3.    Phédon.     Grib-67b. 
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tout  ce  dialogue  a  été  fait  pour  transposer  rascension  dialecti- 
que de  la  République  vers  le  Bien  en  soi  en  ascension  esthétique 
vers  la  Beauté  absolue  i.  Cette  ascension  dialectique  elle-même 
est-elle  autre  chose  sque  le  prolongement  en  doctrine  de  la 
méthode  habituelle  du  Socrate  platonicien,  la  traduction  en 
théorie  métaphysique  du  mouvement  logique  de  ses  entretiens 
journaliers?  Ce  sont  les  attitudes  concrètes  de  Socrate,  les  ges- 
tes familiers  de  sa  vie  intellectuelle  et  morale  qui  se  déploient 
et  s'éternisent  en  un  système  de  pensée.  La  pratique  d'interro- 
gation et  de  critique  du  fils  de  la  sage-femme  se  fixe^  pour 
l'intuition,  dans  le  symbole  de  l'accoucheur;  elle  s'analyse,  pour 
la  méthode  logique,  dans  la  maïeutique  et,  pour  la  théorie  de 
la  connaissance,  dans  la  réminiscence.  La  recherche  de  la  défi- 
nition, la  conviction  initiale  que  la  science  doit  atteindre  une 
nature  déterminée,  constante,  distincte  de  toute  autre,  indé- 
pendante à  la  fois  de  l'acte  de  pensée  individuelle  qui  la  saisit 
et  des  exemples  concrets  d'où  se  dégage  cette  pensée,  c'est  une 
orientation  pratique  et  une  hypothèse  de  travail  plus  ou  moins 
consciente  dont  la  Théorie  des  Idées  explicite  et  fonde  en  raison 
métaphysique  l'acte  de  foi  fondamental.  La  lutte  de  Socrate 
contre  les  sophistes  et  les  rhéteurs,  son  dédain  pour  les  artifi- 
ces de  \Taisemblance  et  d'illusion,  le  symbole  du  médecin  tra- 
duit en  justice  par  le  confiseur  devant  un  tribunal  d'enfants^ 
le  mythe  du  jugement  dernier  oii  trembleront^  à  leur  tour,  les 
rhéteurs  dépouillés  de  leurs  puissances  de  mensonge,,  l'image 
sublime  du  juste  méconnu,  supplicié,  mais  heureux  dans  la 
conscience  de  sa  justice,  toutes  ces  attitudes  vécues  et  toutes 
ces  images  où  elles  se  transfigurent  se  légitiment,  dans  le  Gor- 
gias,  la  République,  le  Théétète,  par  la  thèse  que  l'injustice 
est  le  malheur  et  l'erreur  suprêmes  et  que  le  Bien,  soleil  intelli- 
gible, est  la  source  àla  fois  de  toute  existence  et  de  toute  vérité  -. 
Enfin  le  calme  de  Socrate  devant  la  mort  se  justifie,  dans  le 
Phctlon,  par  la  série  progressive  des  arguments  qui  démon- 
trent que  l'âme,  parente  de  l'Idée,  participe  à  son  immortalité 
et  que  la  mort  terrestre  est,  pour  le  philosophe,  l'entrée  défi- 
nitive dans  cette  vie  intelligible  où  tendait  son  effort  continu 
de  justice  et  de  clarté. 

Est-il  utile  de  poser  la  question  que  se  pose  et  résout  affir- 

1.  Cf.   Transposition  platonicienne  (Annales^  II.  PI>.    2'.'5  et  suiv.). 

2.  (lornias,    518a    et    suiv.     521c-r)27h.     Tiépubl.    les    (lnii.\    premiers    livrf«» 
et    VI,    509ii/b.    Théét.     ITGa    et    euiv. 
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mativemenl  M.  Taylor  :  le  Socrate  de  Platon'  est-il  le  Socrate 
réel,  doit-il  être  pour  nous  le  Socrate  de  l'histoire?  A  qui  a  bien 
voulu  suivre  cette  esquisse.,  la  question  apparaîtra  peut-être 
d'une  rigueur  un  peu  simpliste.  Le  Socrate  de  Platon  est  réel 
d'une  réalité  puissante  et  qui  demeure.  Il  est  historique,  si  l'on 
veut,  en  ce  que,  pour  des  siècles  nombreux  de  l'humain  effort 
vers  la  justice  et  la  vérité,  il  a  été  et  restera  une  source  iné- 
puisable^ encore  qu'humaine  et  parfois  trouble,  de  pensée  et 
d'action.  Aux  yeux  de  M.  Burnet,  la  meilleure  garantie  de  vérité 
historique  est  encore  dans  le  réalisme  vivant  de  ce  portrait  i.  Mais 
c'est  une  question  de  savoir  si  la  vie  du  drame  platonicien  ne 
lui  vient  pas  de  son  complet  détachement,  de  son  énergique 
dédain  à  l'égard  de  tout  ce  que  nous  appellerions  histoire.  On 
n'écrit  l'histoire  que  de  ce  qui  est  mort  et  Socrate,  l'âme  de  vo- 
lonté et  de  pensée  de  Socrate,  vivait  encore  pour  Platon.  Elle 
vivait  en  Platon.  Ce  n'est  pas  un  désir  de  restitution  archéologi- 
que du  passé,  ce  n'est  même  pas  une  intention  de  pieux  mémo- 
rial aux  mânes  d'un  maître  cher,  qui  le  fit  dresser  à  nouveau 
le  lutteur  antique  en  plein  champ  de  bataille,  remettre  en  branle 
son  enquête  perpétuelle  et  sa  critique  indomptable,  relancer 
vers  les  cimes  idéales  l'ascension  de  sa  pensée  inassouvie,  uni- 
versaliser en  symboles.,  éterniser  en  doctrines  les  démarches  et 
les  conquêtes  progressives  de  cette  ascension.  C'est  la  conscience 
de  continuer  sans  rupture  ce  passé,  de  prolonger,  dans  sa 
direction  foncière,   cette  vie   disparue.   Ce   n'est  pas   le  simple 


1.  J.  BuKNET,  op.  laud.,  p.  LVI.  «  The  Platonic  Socrates  is  no  mère 
type,  but  a  living  man.  That,  above  ail,  is  our  justificatioa  for  belie- 
ving  that  he  is  in  truth  'the  historical  Socrates'  ».  —  Je  n'ai  point  pré- 
tendu, en  ce  rapide  essai,  résoudre  la  question  socratique.  J'ai  voulu  seule- 
ment montrer  que  la  critique  ne  trouverait  pas  davantage,  trouverait 
encore  moins  son  repos  dans  la  confiance  exclusive  au  témo'gnage  de  Platon 
qu'elle  ne  l'a  trouvé  dans  la  •confiance  exclusive  à  d'autres  témoignages. 
D'ailleurs  aucune  de  ces  expositions  antiques  du  socratisme  n'est  un  simple 
témoignage,  alors  même  qu'elle  se  donne  pour  telle.  Chacune  d'elles  est, 
plus  ou  moins  habile  et  plus  ou  moins  originale,  une  construction; 
chacune  d'elles  transpose,  à  un  plan  de  pensée  qui  n'est  pas  nécessaire- 
ment supérieur,  les  thèmes  spécifiques  du  socratisme.  Dégager  ces  thèmes 
essentiellement  socratiques  des  thèmes  étrangers  ou  des  thèmes  person- 
nels qu'y  mêle  chaque  écrivain  ne  sera  possible  que  par  une  série  métho- 
dique de  recherches,  par  une  alternance  continue  d'analyses  monographi- 
ques et  de  confrontations  d'ensemble.  Notre  conception  de-  la  doctrine 
ou  de  la  pensée  socratique  ne  pourra  être,  d'ici  longtemps,  que  provi- 
soire ;  mais  elle  ne  peut  que  progresser  à  mesure  que  s'enrichiront  ou 
s'ordonneront,  pour  nous,  les  débris  du  «  petit  socratisme  »,  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  nos  fragments  d'information  sur  les  physiciens,  rhé- 
teurs et  sophistes  du  Ve  siècle.  Cf.  Revue  de  Philosophie,  avril  1913, 
415     et     suiv. 
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souvenir  de  passions  éteintes,  c'est  la  chaude  passion  du  présent 
qui  anime  les  dialogues.  La  lutte  de  Socrate  pour  le  droit  et  la 
clarté  n'était  pas  achevée;  l'âme  de  sa  critique,  la  force  motrice 
de  son  ascension  était,  comme  l'amour  du  Banquet,  une  aspira- 
tion jamais  satisfaite.  Le  Socrate  de  Platon  était  symbole  d'une 
philosophie,  non  pas  faite,  mais  qui  se  fait  et  la  sieule  façon 
de  reproduire  cette  philosophie  était  de  continuer  à  la  faire. 
Platon  s'est  établi  au  cœur  même  de  cette  aspiration  infinie 
qui  fut  l'âme  de  Socrate;  dans  la  courbe  montante  qu'elle 
décrit,  pratiquer  des  coupures,  prétendre  marquer  où  s'arrête 
Socrate,  où  commence  Platon,  c'est  vouloir  dissoudre  ce  qui 
fait  la  vie  même  du  Socrate  platonicien  :  la  fusion  de  deux 
êtres  en  une  seule  Pensée. 

Angers.  AugUSte    DiÈS* 


LE   CULTE 
DES  DIEUX  ÉTRANGERS  EN  ISRAËL 


MOLOCH 


«  |\  yr  OLOCH,  plus  exactement  Molech,  Molek,  désigne  la  divi- 
iVl    nité  qui,  dans  le  royaume  de  Juda,  peut-être  aussi  en 
Éphraïm,   était  honorée  par  des    sacrifices   d'enfants  »  i.    Cette 
phrase,   par  laquelle  débute   le   savant   article   de  M.   le  comte 
Baudissin    sur    Moloch    dans    la    Realcncijklopaedie     d'Herzog- 
Hauck,  m'a  paru  convenir,  à  raison  même  de  la  réserve  avertie 
dont  elle  témoigne,  comme  première  présentation  et  sommaire 
description    de   la    personnalité    divine    qui    fera   l'objet   de   ce 
travail,  et  du   culte  qui  lui  était'rendu  en  Israël.  C'est  là  un 
sujet  difficile  entre  tous  ceux  qu'offre  l'histoire  des  cultes  ré- 
prouvés   par  les   prophètes.    Cependant,    les    efforts    méritoires 
accomplis  ces  derniers  temps  en   vue  de  l'éclaircir,  s'ils  n'ont 
pas    réussi    à  faire   disparaître    complètement    l'obscurité    dont 
il  s'enveloppe,  l'ont  dissipée  sur  plusieurs  points.  Il  reste  néan- 
moins   nécessaire   de   procéder    à  son    étude    avec    tout  l'ordre 
et   toute  la   précision   possibles,    dans   un    travail   de  ce   genre 
surtout  où  l'on  se  propose  moins  d'apporter  des  données  nou- 
velles ou  des  théories  originales  que  de  mettre,  en  lumière  ce 
qui   a  été  dit  jusqu'ici  de  plus  conforme  aux  faits,  à  l'ensem- 
ble si  complexe  des  faits. 

Après  avoir  retracé  l'histoire  extérieure  du  culte  de  Moloch 
en  Israël  et  enregistré  ses  manifestations  caractéristiques  et 
certaines,  nous  nous  appliquerons  à  étudier  en  détail  le  rituel 
de  ce  culte,  pour  aboutir  à  déterminer,  dans  la  mesure  du 
moins  où  l'entreprise  est  actuellement  réalisable,  ses  caractères 
et  sa  provenance,  ainsi  que  ses  rapports  avec  le  culte  tradition- 
nel et  légitime  de  Jahvé.  De  tout  cela  se  dégageront  peut-être, 

1.  W.  Baudissin,  Moloch,  dans  la  Bealencyklopaedie  filr  protestantis- 
che   Théologie   und   Kirche,    3e  éd.,   Ed.,   XIII,    1903,   p.    270. 
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sans  que  nous  ayons  besoin  de  recourir  à  des  spéculations 
hasardeuses,  les  traits  essentiels  de  la  personnalité  divine  en 
l'honneur  de  laquelle  il  était  célébré. 

Il  serait  facile  d'étendre  indéfiniment,  et  un  peu  dans  toutes 
les  directions,  le  sujet  à  traiter.  Ce  serait,  semble-t-il,  sans  grand 
profit.  Tout  notre  effort  tendra  au  contraire  à  le  circonscrire 
et  à  maintenir  les  recherches  sur  le  terrain  que  déterminent, 
sans  l'enclore,  les  données  bibliques.  C'est,  à  tout  prendre,  le 
meilleur  moyen  de  ne  pas  s'égarer. 

*  * 

Parmi  les  renseignements,  à  la  vérité  trop  peu  abondants  mais 
néanmoins  décisifs,  que  nous  possédons  sur  l'existence  et  l'his- 
toire du  culte  de  Moloch  dans  le  royaume  de  Juda,  celui  que 
nous  fournit  II  Rois^  XXIII,  10,  est  capital.  Surtout  il  occupe 
une  place  centi'ale  et  il  est  avantageux  de  1©  prendre  comme 
point  de  départ  de  notre  enquête.  «  Le  roi  (Josias),  lisons-nous, 
souilla  Topheth,  dans  la  vallée  de  Benê  Hinnom,  afin  que  per- 
sonne ne  fît  passer  son  fils  let  sa  fille  à  Moloch  par  le  feu.  » 
Cet  acte  de  Josias  se  rattache  à  la  réforme  deutéronomique  et 
peut  donc  être  daté  avec  sécurité  de  l'an  621.  Il  avait  pour 
but  do  mettre  fin  à  un  culte  jouissant  jusque-là  de  la  faveur 
publique  et,  à  tout  le  moins,  de  la  tolérance  officielle,  mais  que 
le  pieux  roi  et  ses  conseillers  tenaient  pour  illicita  On  ne  nous 
dit  pas  depuis  combien  de  temps  ce  culte  se  célébrait  à  Tophclh. 
Les  noms  d'Achaz  et  des  rois  de  Juda,  puis  de  Manassé  et  de 
Salomon,  sont  bien  prononcés  dans  le  contexte  immédiat  mais 
à  propos    d'autres   cultes. 

Dans  les  plus  anciennes  prophéties  de  Jérémie,  antérieures  à 
la  réforme  de  Josias  et  prononcées  par  conséquent  entre  025  et 
621,  nous  trouvons  deux  passages  qui  confirment  et  précisant 
le  témoignage  de  II  Rois^  XXIII,  10.  Le  premier  se  lit  Jcrcmic, 
II,  23  :  «  Comment  pcux-tu  dire  :  Je  ne  me  suis  pas  souillée  — 
au  service  des  Baals!  —  Regarde  donc  la  trace  de  tes  pas 
'ou  :  ton  œuvre)  dans  la  Vallée  —  et  comprends  ce  que  lu  as 
fnil.  »  <•  La  Vallée  »  ne  peut  être,  on  le  reconnaît  généralement, 
que  In  vallée  <lo  Iliniioiu  i,  et  le  prophète  fait  allusion  au 
ciillc  de  Moloch,  qu'il  scnihle:  bien   eoiisidérer  comme  aeliielle- 


1.   II.    Vincent,    O.    T.,    J,'-ruanlcm.    f.isr.     1,    T.112.    p.     130. 
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ment  pratiqué.  M.  B.  Duhm  incline  à  voir  une  nouvelle  allu- 
sion au  culte  de  Moloch,  et  aux  sacrifices  d'enfants  qui  le  carac- 
térisaient, dans  Jérémie,  II,  33  s.  :  «  Oh!  comme  tu  t'entends 
—  à  faire  l'amour!  —  Comme  tu  t'entends,  par  suite  —  à  sui- 
vre des  voies  mauvaises!  —  Jusqu'aux  franges  de  tes  vête- 
ments on  trouve  —  le  sang  d'êtres  innocents.  »  «  Faire  l'amour  » 
s'entend  de  l'infidélité  religieuse,  de  l'idolâtrie.  «  Il  est  vrai- 
semblable, écrit  M.  Duhm,  que  ce  sang  répandu  doit  avoir  un 
lien  réel  avec  «  faire  l'amour  »  ;  il  s'agit  de  sacrifices  humains 
et  spécialement  sans  doute  de  l'immolation  d'enfants  et  d'es- 
claves (naphchôth,  êtres)  qui  s'accomplissait  «  dans  la  yal- 
lée  »  1.  C'est,  en  effet,  fort  "possible. 

Le  second  passage,  annoncé  plus  haut,  se  rencontre  Jérémie, 
III,  24.  Il  est  plus  explicite  encore  que  le  premier.  «  Cependant 
le  Baal  dévorait  —  la  substance  de  nos  pères,  —  leurs  brebis 
et  leurs  bœufs,  —  leurs  fils  et  leurs  filles.  »  Ce  Baal,  auquel 
les  Judéens  avaient  coutume  de  sacrifier  leurs  enfants,  ne  peut 
être  que  la  divinité,  quelle  qu'elle  soit,  appelée  ailleurs  Molek, 
le  Molek.  D'autre  part,  selon  la  juste  remarque  de  M.  CorniU-, 
l'expression  :  nos  pères,  doit  se  prendre  au  sens  strict  et  dési- 
gne la  génération  qui  florissait  sous  Amon  (643-640)  et  sous 
Manassé  (698-643).  Le  culte  de  Moloch  aurait  donc  été  pratiqué 
en  Juda  sous  ces  deux  rois  et  de  façon  courante,  régulière,  on 
dirait  presque  publique,  officielle. 

A  ces  témoignages  de  Jérémie,  il  faudrait  ajouter  celui  de 
Sophonie^  I,  5,  qui  se  rapporte  lui  aussi  aux  premières  années 
du  règne  de  Josias,  si  l'on  pouvait  considérer  comme  certaine 
la  lecture  Moloch  au  lieu  de  Malkâm  (leur  roi).  Nous  aurions, 
en  effet,  ceci  :  «  ...et  ceux  qui  adressent  leurs  hommages  à 
Jahvé...  tout  en  jurant  par  Molek.  »  Cette  leçon  :  Moloch,  a 
du  moins  pour  elle  trois  manuscrits  des  Septante  et  elle  est 
recommandée  par  le  contexte.  Ni  le  malkâm  du  texte  massoré- 
tique,  ni  la  correction  :  Milkôm,  remarque  le  P.  Lagrange,  ne 
sont  en  situation  3.  Sans  adopter  la  lecture  :  Moloch,  M.  Bau- 
dissin  voit  néanmoins  une  allusion  à  Moloch  dans  le  malkâm 
de  la  Massore,  qu'il   traduit   «  leur  (dieu)  Mélek  s'f.   Par  cette 

1.  B.    Duhm,    Bas    Buch    Jeremia,    1901,    p.    31    s. 

2.  C.     H.     COBNILL,    Das    Buch    Jeremia,     1905,    p.    43. 

3.  M.  J.  Lagrange,  O.  P.,  Études  sur  les  religions  sémitiques.  2e  éd., 
1905,    p.    100,    note    1. 

4.  W.     Baudissin,     Moloch,    pp.     270,     272. 
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voie  aussi,  Sophonie,  I,  5,  prendrait  place  parmi  les  témoignages 
attestant  la  pratique  du  culte  de  Moloch  en  Juda,  au  début  du 
règne  de  Josias.  Notons  en  passant  que  la  manière  de  parler 
de  Sophonie,  opposant  nettement  Moloch  à  Jahvé,  suppose  qu'il 
voit  en  eux  deux  personnalités   distinctes. 

Il  suffira  de  mentionner,  en  cet  endroit,  les  noms  de  Nathan- 
Mélek,  que  porte  un  eunuque  II  Rois,  XXIII,  11  (à  l'époque 
de  la  réforme  de  Josias)  et  d'Ébed-Mélek,  que  porte  T  eunuque 
éthiopien  du  roi  Sédécias,  Jérémie,  XXXVIII,  7  sq.  Nous  au- 
rons à  y  revenir.  Mais  il  est  évident  que  Mélek  est  un  nom 
divin  et  qu'il  s'agit  du  Molek  massorétique,  du  Moloch  des 
Septante. 

Interprétée  à  la  lumière  des  données  qui  précèdent,  la  for- 
mule de  II  Rois,  XXI,  6  :  «  Il  (Manassé)  fit  passer  son  fils  par 
le  feu  »,  devient  parfaitement  claire.  Elle  vise  le  culte  de  Mo- 
loch, et  l'auteur  de  II  Chroniques,  XXXIII,  6,  rend  fidèlement 
la  pensée  du  Livre  des  Rois  lorsqu'il  écrit  :  «  Il  (Manassé)  fit 
passer  ses  fils^  par  le  feu  dans  la  vallée  de  Ben  Hinnom  »,  où 
nous  savons  que  se  célébrait  le  culte  en  question.  M.  Moore  le 
reconnaît,  non  toutefois  sans  avoir  fait  au  préalable  quelques 
réserves  :  «  Le  verset  (II  Rois,  XXI,  6)  n'est  guère  qu'une 
application  à  Manassé  de  Deutéronome^  XVIII,  10  sq.  et  le 
témoignage  de  ces  sortes  de  catalogues  de  crimes  doit  toujours 
être  accueilli  avec  réserve.  Dans  le  cas  cependant  il  se  peut 
qu'il  soit  vrai.  Il  est  vraisemblable  qu'un  culte  public  de  ce 
genre  s'est  introduit  par  en  haut  plutôt  que  par  en  bas  »  ~. 

M.  Moore,  on  le  voit,  attribuerait  volontiers  à  Manassé  l'in- 
troduction en  Juda  du  culte  de  Moloch.  A  son  avis,  ce  n'est 
point  de  ce  culte  qu'il  s'agit  dans  le  texte  de  II  Rois^  XVI,  3, 
relatif  à  Achaz  :  «  Il  fit  même  passer  son  fils  par  le  feu.  » 
La  formule  employée  est  pourtant  exactement  la  même  que 
pour  Manassé  (II  Rois,  XXI,  6),  et  II  Chroniques,  XXVIII,  3, 
l'interprète  de  la  même  façon  :  «  Il  (Achaz)  fit  monter  la  fumée 
des  sacrifices  dans  la  vallée  de  Ben  Hinnom  et  il  fit  passer  ses 
fils  (encore  le  pluriel!)  par  le  feu  selon  les  rites  abominables 
des  nations  que  Jahvé  avait  chassées  devant  les  Israélites.  » 
Ce  qui  fait  difficulté,  c'est  le  silence  des  prophètes  du  VIII«  siè- 

1.  l'O  pluriel  :  ses  fils,  s'expliquerait  facilomcnt  par  une  mauvaise  Icc- 
turn  d'un  tcxto   où  les  Ttialrca  lectionia  étaient  rares. 

2.  G.  F.  .MooBB,  iloleok,  dans  VEnovclopacdia  biblicn.  part.  10.  1903. 
col.      3187. 
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cle  touchant  le  culte  de  Moloch.  S'ils  l'avaient  vu  pratiquer  par 
Achaz  et  ses  contemporains,  ils  n'auraient  pas  manqué,  dit-on, 
de  le  condamner  avec  indignation,  comme  nous  voyons  que 
le  firent  les  prophètes  du  VII^  siècle.  Il  est,  en  effet,  absolu- 
ment in\Taisemblable  qu'ils  aient  pu  le  tenir  pour  légitime. 
M.  Baudissin  retient  malgi'é  tout  l'affirmation  de  II  Rois^  XVI, 
3.  qu'il  interprète,  dans  son  sens  obvie,  comme  se  rapportant 
au  culte  de  Moloch.  «  Il  n'existe,  remarque-t-il,  aucune  raison 
de  laisser  tomber  le  récit  relatif  au  sacrifice  d'Achaz  et  de 
retarder  l'apparition  des  sacrifices  d'enfants  jusqu'à  Manassé 
(Moore).  Dans  le  Livre  des  Rois^  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  dans  celui  des  Chroniques^  les  données  concernant  des 
faits  particuliers  et  précis  ne  doivent  en  aucun  cas  leur  origine 
à  des  inventions   tendancieuses  »  i. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Moore  rejette  à  proprement  parler  le  té- 
moignage de  II  Rois^  XVI,  3,  mais  il  l'interprète  en  dehors  de 
toute  référence  au  culte  spécial  de  Moloch.  Voici  ses  propres 
paroles  :  «  Si  Achaz  sacrifia  réellement  son  fils,  il  serait  plus 
naturel  d'y  voir  une  suprême  ressource  dans  des  circonstances 
désespérées,  comme  le  sacrifice  de  Mésa  (II  Rois,  III,  25  sq.), 
qu'un  cas  ancien  de  culte  de  Moloch  »  2.  C'est  aller,  croj^ons- 
nous,  contre  la  teneur  même  de  notre  texte.  La  formule  em- 
ployée :  faire  passer...  par  le  feu,  semble  appartenir  à  la  termi- 
nologie propre  du  culte  de  Moloch.  Partout  oii  nous  pouvons 
préciser  avec  certitude  sa  signification,  nous  constatons  qu'elle 
se  réfère  à  ce  culte.  Il  en  va  de  même  pour  :  faire  passer,  sim- 
plement, comme  formule  cultuelle,  sauf  Exode,  XIII,  12  et,  sem- 
ble-t-il,  Ëzéchiel,  XX,  25,  qui  n'est  guère  qu'une  adaptation 
iV Exode,  XIII,  12  3.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'entendre  autrement 
II  Rois,  XVI,  3.  Et  d'autant  moins,  que  le  même  Livre  des  Rois, 
pour  raconter  le  sacrifice  de  Mésa,  se  sert  d'une  toute  autre 
formule  :  offrir  en  holocauste,  faire  monter  (sur  l'autel)  en  holo- 
causte ^  D'ailleurs  l'interprétation  de  II  Rois^  XVI,  3,  que  pré- 
fère M.  Moore,  ne  supprime  nullement  la  difficulté  résultant  du 


1.  W.    Battdissix,   Moloch,    p.    271. 

2.  G.   F.   MOOEE,   Molech,   col.    3186. 

3.  Cfr.  Ed.  KÔNIG,  Geschichte  dar  altipstamentlichen  Religion,  1912. 
p.  .181    s.    Nous    reviendrons    sur   ce    texte   d'Ézéchiel. 

4.  R.  KiTTEL,  {Die  Bûcher  der  Kônige,  1900,  p.  268  s.)  et  I.  Ben- 
ZIK^GER,  {Die  Biicher  der  Kônige,  1899.  p.  170),  interprètent  II  Tiois. 
XVI,  dans  le  même  sens  que  II  Rois,  XXI,  6,  etc.  De  même,  B.  Stade. 
Biblische    Theolopie    des    Âlten    Testaments,    I,    1905,     p.    232. 
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silence  d'Isaïe.  Il  eu  coiivieat  lui-même  :  «  Gomme  occasion  (du 
sacrifice  d'Achaz),  on  peut  suggérer  avec  vraisemblance  lin- 
vasion  de  Juda  par  Pékah  et  Rézin  (/saite,  VII,  1;  II  Rois,  XVI, 
5).  Mais  il  est  étrange  que  nous  ne  trouvions  aucune  allusion 
à  ce  fait  dans  Isaïe,  VII  >  i.  Très  étrange,  en  effet,  étant  donné 
quTsaïe  y  parle  justement  de  la  terreur  et  de  la  démoralisation 
d'Achaz.  L'interprétation  de  M.  Moore  accroît  la  difficulté  bien 
loin  de  l'atténuer. 

Venons-en  maintenant  aux  prophètes  du  VIII^  siècle  et  à 
leur  silence  plus  ou  moins  complet  touchant  le  culte  de  Moloch. 
Il  convient  de  rappeler  tout  d'abord  que  deux  prophètes  seule- 
ment ont  exercé  leur  ministère  dans  le  royaume  du  sud  sous 
Achaz  et  Ézéchias,  à  savoir  Michée  et  Isaïe.  Il  se  pourrait  que 
Michée  (725  sq.)  fasse  indirectement  allusion  aux  sacrifices  d'en- 
fants, mis  en  honneur  par  le  culte  de  Moloch,  lorsqu'il  écrit,  VI, 
8  :  «  Lui  (à  Jahvé)  donnerai-je  mon  premier-né  pour  ma  préva- 
rication, le  fruit  de  mon  sein  pour  le  péché  de  mon  âme?  »  (Cfr. 
Jérémie^  III,  24).  On  doit  reconnaître,  cependant,  que  cette  allu- 
sion demeure  problématique.  En  dehors  de  cette  allusion  dou- 
teuse, Michée  ne  parle  qu'une  seule  fois,  en  termes  énergiques 
mais  généraux,  des  cultes  illicites  que  nous  savons  pourtant 
avoir  été  pratiqués  en  Juda  au  VIII^  siècle  :  «  Quelle  est  la 
prévarication  de  Jacob?  N'est-ce  pas  Samarie?  Et  quels  sont 
les  hauts-lieux  de  Juda?  N'est-ce  pas  Jérusalem?»  {Michée,  I,  5). 
Michée  ne  parle  donc,  en  particulier,  d'aucun  des  cultes  iUiciles 
pratiqués  de  son  temps  en  Juda  et  il  est  impossible  de  tirer 
argument  de  son  silence  en  ce  qui  concerne  le  culte  de  Mo- 
loch. 

Il  semble  bien,  d'autre  part,  que  nous  tix>uvions  une  allusion 
certaine  au  culte  de  Moloch  dans  Isaïe,  XXX,  33.  Voici  la  tra- 
duction de  ce  passage  d'après  le  P.  Condamin  :  «  Oui  un  To- 
pheth  est  préparé  depuis  longtemps,  —  celui-là  aussi  destiné 
à  Mélek!  —  On  a  fait  un  bûcher  profond  et  large;  —  la  paille 
et  le  IxMs  n'y  manquent  pas;  —  le  souffle  de  Jahvé,  comme  un 
torrent  de  soufre,  —  va  l'embraser  »  -.  Le  stique  :  celui-là 
aussi  destiné  à  Mélek,  que  MM.  Duhm,  Marti,  Cheyne,  etc., 
considèrent  comme  une  glose,  est  conservé,  pour  de  l)onncs 
raisons,  par  le  P.   Condamin,  qui  éciit  :   «  Mais  il  me  semble, 


1.  G.    F.    MOOBB,    Moleoh,    col.     3186,    note    6. 

2.  A.    Condamin,  S.   J.,  Le  livra  d'iaaïa,    1905,   p.    196. 
7»  Année.  —  K«vue  de»  Scianoe     —  N» 
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comme  à  Dillmann,  que  l'on  peut  fort  bien  l'interpréter  d'une 
double  allusion,  au  grand  roi  d'Assour,  menacé  du  châtiment, 
et  à  Mélek  (=  Moloch)  à  qui  l'on  sacrifiait  dans  la  vallée  de 
Ben  Hinnom  à  l'endroit  appelé  ïopheth  »  i.  La  raison  qui  in- 
cline certains  critiques  à  rejeter  ce  stique  comme  étant  une 
glose  tardive  n'a  pas  grande  valeur.  «  Le  ton  de  l'allusion,  re- 
marque M.  Moore,  est  plutôt  celui  d'un  écrivain  éloigné  de  ces 
ati*ocités,  que  celui  d'un  prophète  vivant  au  milieu  de  la  ba- 
taille engagée  contre  elles  »  2.  C'est  méconnaître  la  formidable 
ironie  du  passage  en  question,  et  l'indignation  qu'elle  suppose. 
La  prophétie  à  laquelle  ce  texte  appartient  vise  Sennachérib  et 
peut  être  datée  de  l'an  702.  A  cette  date,  la  vallée  de  Hinnom 
avait  donc  déjà  vu  s'allumer  Topheth,  le  bûcher  de  Moloch,  et, 
puisqu'il  est  invraisemblable  que  le  culte  de  Moloch  se  soit  in- 
troduit en  Juda  sous  le  règne  d'Ézéchias,  on  se  trouve  conduit 
à  supposer  que  le  roi  Achaz,  oonformément  au  récit  de  II  Rois, 
XVI,  3,  a  dû  jouer  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  ce 
culte  3. 

En  ce  qui  regarde  le  royaume  du  sud,  il  nous  est  impossible 
de  remonter  au  delà  d'Achaz  Le  deuxième  Livre  de  Samuel^ 
XII,  31,  où  il  faut  lire  :  malbên,  moule  à  briques  et  he'ebid, 
faire  travailler,  n'a  rien  à  voir  avec  le  culte  de  Moloch*.  Ni 
non  plus  I  Rois,  XI,  7,  où  il  faut  lire  avec  les  Septante  : 
Milkôni   au  lieu   du    Molek   massorétigue. 

Revenons  donc  à  notre  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  la  ré- 
forme religieuse  de  Josias,  621.  Cette  réforme  mit-elle  fin,  de 
façon  radicale,  au  culte  de  Moloch  parmi  les  Judéens? 

Le  règne  de  Josias  s'écoule  sans  que  nous  entendions  reparler 


1.  A.  CONDAMIN,  Le  livre  d'Isale,  p.  196  s.  —  W.  RoBERTSON  Smith 
(.Lectures  on  the  Religion  of  the  Sémites",  1901,  p.  272),  voit,  lui  aussi, 
dans  «  ce  bûcher  préparé  pour  un  roi  »,  une  allusion,  non  pas  aux 
usages  funéraires,  puisque  les  Hébreu.^  ne  brûlaient  leurs  morts  que  tout 
à  fait  exceptionnellement,  mais  à  un  rite  religieux.  Ce  rite  toutefois 
110  se  rattacherait  pas  au  culte  de  Moloch,  mais  représenterait  l'usage 
sémitique,  pratiqué  par  exemple  à  Tarse  jusqu'au  temps  de  Dion  Chry- 
sostome,    de    la   combustion   annuelle   du   dieu. 

2.  G.   F.   Moore,  Molech,  col.    3187. 

3.  M.  Baudissin,  (.Moloch,  p.  271)  fait  remarquer  que  «  peut-être 
n'est-ce  point  par  hasard  que  précisément  Isaïe,  6.  5,  fait  valoir  l'idée  de 
la  royauté  de  Jahvé.  Il  est  permis  d'y  voir  une  protestation  contre  le 
culte    idolâtrique    de     Mélek.    » 

4.  Cfr.  A.  CONDAMTN,  Notes  critiquas  sur  le  texte  biblique,  dans 
la    Bévue    Biblique,     1898,    p.    253    ss.  ;     W.    Baudissin,    Moloch,    p.    270. 
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des  sacrifices  de  la  vallée  de  Hinnom.  La  première  mention  que 
nous  en  retrouvions  se  rencontre  Jérémie^  XIX,  ce  cjui  nous 
reporte  aux  premières  années  du  règne  de  Joïaqim  (608-597). 
La  rédaction  de  ce  chapitre,  diffuse  et,  en  apparence,  peu  homo- 
gène, a  conduit  plusieurs  critiques  à  conjecturer  la  présence 
de  gloses  et  d'additions  tardives.  M.  Cornill,  moins  radical  poui'- 
tant  que  M.  Duhm,  élimine,  comme  présentant  ce  caractère,  les 
versets  2b-9,  12b-13  et  les  quelques  incidentes  relatives  à  To 
pheth  dispersées  à  travers  le  chapitre  entier,  c'est-à-dire,  en 
définitive,  tous  les  endi'oits  relatifs  à  Moloch  et  à  son  culte  et 
qui  seuls,  justement,  nous  intéressent  ici  i.  Il  est  permis  d'hésiter 
à  s'engager  dans  cette  voie.  La  perfection  littéraire  et  ses  exi- 
gences no  fournissent,  en  matière  d'authenticité,  qu'un  critère  in- 
certain et  souvent  bien  subjectif.  M.  Cornill  en  fait  lui-même 
l'observation  à  pix)pos  des  audacieuses  con-ections  de  M.  Duhm. 
Elle  a  d'autant  plus  de  portée,  en  ce  qui  concerne  les  écrits  de 
Jérémie,  que  l'on  connaît  les  vicissitudes  qu'ils  eurent  à  subir 
du  vivant  même  de  l'auteur.  D'autre  part  le  geste  symbolique 
du  vase  brisé  et  le  discours  menaçant  prononcé  à  cette  occa- 
sion, qui  forment  le  sujet  du  chapitre  XIX,  ont  pour  théâtre  la 
vallée  de  Hinnom  et  la  région  même  de  Topheth^.  La  mention 
de  Moloch  et  de  son  culte  n'a  donc  rien  qui  puisse  surprendre, 
tout  au  contraire.  Elle  est  parfaitement  en  situation.  Ce  n'est 
pas,  à  la  vérité,  que  ce  nouveau  témoignage  de  Jérémie  ait  une 
grande  importance.  Il  est  formulé  en  termes  si  généraux  que 
l'on  ne  saurait  dire  au  juste  ce  que  le  prophète  a  en  vue,  un 
crime  historicfue  {lont  la  responsabilité  continue  de  peser  sur 
la  nation  ou  des  pratiques  contemporaines.  Le  sang  innocent^ 
dont  il  est  question  XIX,  4,  doit  être,  du  moins  en  premier  lieu, 
celui  que  répandit  Manassé  (II  Rois^  XXI,  IG)  et  l'on  ne  peut 
pas  affirmer  qu'il  s'agit  des  sacrifices  d'enfants  immolés  à 
Moloch,   De  la  lecture   de   ces   véhémentes   apostrophes  contre 

1.  C.    H.    Cornill,   Daa  Buch  Jeremia,   p.    229    s. 

2.  J6rétnie  reçoit  l'ordre  de  .so  ronrlrn  à  «  la  porte  dos  tossous  »  (7),  dont 
il  est  dit  qu'nlln  donnait  dans  la  valli'-o  do  Hinnom.  Sur  quoi  Oraf  fait  cette 
remarque  :  <'  Lorsque  Tophetli,  sur  l'<u'dru  de  Josirus,  eut  été  profané,  il 
est  vraispuibiable  qu'on  prit  l'iialiiludo  d'y  jeter  les  détritus,  vases  brisés, 
poteries  et  autres  clioscs  semblables  et  qu'il  se  forma  on  cet  eodroit  un 
amoncelicinont  do  tessons,  d'où  la  porte  eu  question,  qui  devait  avoir  un 
autre  nom,  reçut  le  surnom  que  l'on  mentionne  ici  à  dessein  »  (Cornill, 
Daê  Buch.  Jc.rpviiii,  |i.  S.'il").  N'oublions  pas  que  justement  Jérémie  est 
envoyé  en  cet  endroit  pour  y  briser  une  pargoulette  syuil)olisant  Jénisalera 
et  Juda.  Cependant  le  1'.  Vinceut  (Jârusalam,  I,  p.  128  a.)  traduit:  porto 
de  la  poterie   ou  des  potiers. 
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les  cultes  étrangers  en  général  et  plus  particulièrement  contre 
le  culte  de  Molocli,  tout  au  plus  emporte-t-on  l'impression  que 
ces  cultes  n'ont  pas  été  complètement  anéantis,  je  veux  dire 
jusqu'à  leur  racine,  par  la  réforme  de  Josias  et  qu'ils  continuent 
d'être  un  péril  pour  la  fidélité  religieuse  de  Juda. 

La  section  VII,  1-VIII,  3,  de  Jérémie  nous  a  conservé,  croit- 
on,  le  discours  que  prononça  le  prophète  dans  le  parvis  du  tem- 
ple, «  au  commencement  du  règne  de  Joïaqim  »  (Jérémie^  XXVI, 
1  sq.),  mais  un  peu  après  l'épisode  dont  il  vient  d'être  parlé.  Or 
voici  ce  que  nous  lisons,   VII,  31-32  :    «  Ils  ont  édifié  le  sanc- 
tuaire de  Topheth,  dans  la  vallée  de  Ben  Hinnom,  pour  faire 
passer  leurs  fils  et  leurs  filles  par  le  feu,  ce  que  je  ne  leur 
ai  jamais  commandé,  ce  qui  ne  m'est  jamais  venu  à  l'esprit.  » 
A  qui  Jérémie  en  a-t-il  et  qui  sont  ceux-là  qui  ont  édifié  cet 
odieux  lieu  de  culte?  Manassé  et  ses  contemporains?  Beaucoup 
de   savants  le   croient.    Graf,    approuvé   par   M.   Cornill,   écrit  : 
«  Que  le  culte  public  des  idoles,  après  que  Josias  eut  purifié  le 
temple  de  ces  abominations,  ait  été  rétabli  en  cette  manière  sous 
Joïaqim,  de  telle  sorte  que  le  prophète  en  parle  comme  de  quel- 
que chose  d'actuel,  c'est  une  supposition  que  rien  n'autorise  »  i. 
Il  est  difficile  d'être  de  cet  avis  quand  on  se  reporte  à  ce  qui  est 
dit  Jérémie^  XXVI,  où  nous  trouvons  le  cadre  historique  de  notre 
discours.    Des   paix)les   comme    celles-ci,   XXVI,    3  :    «  Peut-être 
écouteront-ils  et  reviendront-ils  chacun  de  leur  voie  mauvaise...  » 
supposent  que  les  crimes  aenoncés  par  le  prophète  au  chapi- 
tre VII  n'ont  pas  cessé  d'être  commis  et  que  Jérémie  n'a  pas 
en  vue  la  seule  génération,  maintenant  disparue,  qui  avait  l'âge 
d'homme  sous  Manassé.  La  lecture  attentive  du  discours  entier, 
Jérémie^  VII,  I-VIII,  3,  confirme  cette  impression,  par  exemple  . 
ce  qu'on  y  rapporte  du  culte,  toujours  vivant,  de  la  «  reine  du 
ciel  »,  ou  encore  le  mot  :  «  Ils  ont  fait  pire  que  leurs  pères...  > 
Aussi  bien  le  chapitre  XI,   10-13,  ne  dit-il  pas  clairement  que 
les  auditeurs  de  Jérémie  sont  retombés  aux  péchés  de  leurs  pères 
en  matière  de   cultes  idolâtriques  2. 

Nous  rencontrons  une  nouvelle  allusion  au  culte  de  Moloch 
dans  Jérémie^  XXXII,  35.  Le  morceau  où  figure  ce  verset  se 
rapporte  à  la  dixième  année  de  Sédécias,  588.  Plusieurs  criti- 
ques rangent  toute  la  section  XXXII,  10-44  parmi  les  additions 


1.  C.    H.    COEXILL,   Dos  Buch  Jeremia,   p.    110. 

2.  Sur    l'authenticité    et    le    sens    de    Jérémie,    XI,     1-3,    voir    Ed.    KôxiG, 
Gcsûhichte  d.   altt.    Beligion.  p.    STfi  s. 
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faites  au  Livre  de  Jérémie  postérieurement  a  la  mort  du  pro- 
phète. Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  qui  n'est  nullement  prouvé, 
le  verset  35  est  rédigé  en  termes  trop  généraux  pour  que  l'on 
puisse  dire  s'il  doit  s'entendre  d'un  crime  historique  ou  bien 
d'abus  religieux  contemporains.  S'il  est  permis  d'incliner  vers 
la  seconde  hypothèse,  c'est  uniquement  en  faisant  état  des  ren-. 
seignements  que  nous  possédons  par  ailleurs. 

Le  verset  40  du  chapitre  XXXI  de  Jérémie  parle  «  des  cada- 
vres et  des  cendres  »,  dont  «  la  vallée  »,  c'est-à-dire  sans  doute 
possible  la  vallée  de  Hinnom,  était  pleine.  Ces  cendres  sont  des 
cendres  d'origine  animale,  et  on  pourrait  conjecturer  qu'elles 
provenaient  des  sacrifices  offerts  à  Moloch,  dont  elles  atteste- 
raient la  persistance  jusqu'à  la  ruine  'de  Jérusalem  i.  Les  cha- 
pitres XXX  let  XXXI  de  Jérémie  semblent  en  effet  postérieurs 
à  586.  Mais,  outre  que  la  conjecture  proposée  touchant  la  prove- 
nance de  ces  cendres  demeure  une  pure  hypothèse,  le  début 
du  verset  40,  qui  en  est  précisément  la  partie  intéressante,  est 
suspect  et  manque  dans  les  Septante. 

A  trois  reprises  différentes,  Ézéchiel  s'élève  avec  indignation 
contre  ces  holocaustes  d'enfants  qui  caractérisaient  le  culte  de 
Moloch  :  XVT,  20  s.,  36  (vers  591);  XX,  31;  XXIII,  37,  39  (590). 
Seul  le  second  de  ces  passages,  XX,  31,  renferme  une  indica- 
tion chronologique  assez  précise  :  «  C'est  pourquoi  dis  a  la 
maison  d'Israël  :  Ainsi  parle  le  Seigneur  Jahvé  :  Ne  vous  souil- 
lez-vous pas  à  la  manière  de  vos  pères  et  ne  vous  prostituez- 
vous  pas  en  imitant  leurs  abominations?  En  présentant  vos 
offrandes,  en  faisant  passer  vos  enfants  par  le  feu,  ne  vous 
souillez-vous  pas  avec  toutes  vos  infâmes  idoles  jusqu'aujour- 
d'hui? »  Jusqu'aujourd'hui;  l'affirmation  est  nette.  Itzéchiel  s'a- 
dressait aux  Judéens  exilés  en  Rabylonie  sous  le  roi  Joïakin 
en  597.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que  le  culte  de 
Moloch  s'était  perpétué  parmi  eux,  comme  celui  de  la  «  reine 
du  ciel  »  parmi  les  Judéens  réfugiés  en  l^g>'pte  c\vcc  Jérémie. 
Cela  donne  à  penser  qu'il  avait  reparu  à  Jérusalem  après  la 
mort  de  Josias^. 

C'est  bien,   à  n'en   pouvoir   douter,   du   cul  le   de  Molorli   qu'il 

1.  M.  rornill  (Dn.?  Ttvrh  Jprrvnn,  n.  SfiRV  ('numéro  rtîvfirsfi."'  hypo- 
th^se.s  ;  par  ri  f  !>•'>''  A  Molnrli.  rndavrps  d'A.s.iyriRn.»!  ou  do  Hic'TOSOlvnrl.iiiis 
qunlronqiirs.     r-nrlnvros    «Tnnimn.ux. 

2.  Cfr.  1\.  Rmtwd.  LrJirhunh  d .  nltt.  Jirlipiovspr.^rhichtr,  1  ROH.  p.  :^0.^. 
nnlf»  1:  A.  Bktitmoltct.  D^».»  Bvr-h  Eecrhir!,  1R07.  p.  lOS;  B,  Stxok. 
Bihl.     Thrninpit-    â.    A.    T..    T.   p.     277. 
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est  question  dans  Isaïe^  LVII,  5,  9  :  «  Immolant  des  enfants 
dans  le  lit  des  torrents,  —  dans  ]e  creux  des  rochers!...  —  Tu 
cours  vers  Mélek  avec  de  l'huile,  —  les  mains  pleines  de  par- 
fums. —  Tu  expédies  au  loin  tes  messagers,  —  tu  les  envoies 
jusqu'au  Chéol  »  i.  On  entend  assez  de  quelle  façon  ces  messa- 
gers sont  expédiés  jusqu'au  Chéol.  Il  est  malheureusement  dif- 
ficile de  déterminer  avec  certitude  la  situation  historique  que 
vise  le  prophète.  Il  se  pourrait  qu'il  ait  en  vue  cette  situation 
confuse  qui  suivit  immédiatement  le 'retour  de  l'exil  2.  Les  exilés, 
eux-mêmes  de  valeur  religieuse  assez  inégale,  à  leur  retour 
dans  leur  patrie,  y  trouvèrent  un  ramassis  de  gens  de-  toute 
provenance,  parmi  lesquels  le  culte  de  Moloch  avait  très  bien 
pu  se  perpétuer. 

La  pratique  du  culte  de  Moloch,  en  Juda,  depuis  Achaz  jus- 
qu'à la  ruine  de  Jéiiisalem,  sous  réserve  d'interruptions,  peut- 
être  incomplètes,  sous  Ézéchias  et  sous  Josias,  doit  donc  être 
tenue  pour  certaine.  Elle  constitue  même  l'une  des  aberrations 
religieuses  les  plus  caractéristiques  de  cette  époque  troublée  et 
confuse,  où,  pour  avoir  voulu  faire  de  la  grande  politique,  con- 
trairement aux  recommandations  des  prophètes,  Juda  faillit 
compromettre,  avec  son  indépendance  nationale,  sa  foi  reli- 
gieuse. '. 

En  ce  qui  concerne  le  royaume  d'Israël  ou  du  nord,  nous  som- 
mes beaucoup  moins  renseignés.  Aucun  cas  précis  de  culte 
de  Moloch  ne  nous  est  signalé.  Osée,  XIII,  2,  ne  se  rapporte 
pas  à  la  question  ^,  pas  plus  'qu'Amos,  V,  26  *.  Michée,  VI,  8, 
suppose  tout  au  plus  que  l'usage  de  sacrifier  des  enfants  à  la  di- 
vinité n'était  pas  inconnu  des  Éphraïmites,  mais  non  pas  qu'ils 
le  suivaient  eux-mêmes.  L'auteur  de  II  Rois^  XVII,  7-23,  dans 
le  tableau  d'ensemble  qu'il  trace  des  prévarications  religieuses 
par  lesquelles  Israël  a  mérité  son  châtiment,  reproche  bien  aux 
Éphraïmites  «  d'avoir  fait  passer  leurs  fils  et  leurs  filles  par  le 
feu  »  ;  mais  ni  les  prophètes  ni  les  chroniqueurs  ne  rapportant 
de  faits  précis,  nous  sommes  hors  d'état  de  déterminer  la  portée 


1.  Je  cite  la  traduction  du  P.   Condamin   (Le  livre  d'Isaîe,  p.    355  sq.). 

2.  A.  COXDAMIX,  Le  livre  d'Isaïe,  p.  390;  W.  Baudissin,  Moloch. 
p.  271  s.  Cette  interprétation  ne  préjuge  d'ailleurs  rien  touchant  la  ques- 
tion   d'auteur. 

3.  Cfr.    A.    VAN    HooNACKER,    Les   douze   petits   prophètes,    1908,  p.  120  s. 

4.  Cfr.   A.    VAN   HoONACKEK,   Les  douze  petits  prophètes,  p.    252  s. 
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concrète  de  cette  accusation.  Ézéchiel,  XXIII,  dans  le  morceau 
célèbre  où  il  fait  le  pix)ccs  d'Oolla-Samarie  et  d'Ooliba-Jériisa- 
lem,  semble  imputer  à  toutes  deux  le  crime  exécrable  des  sacri- 
fices d'enfants.  Mais  nous  nous  apercevons  (verset  40,  etc.)  que 
Jérusalem  absorbe  la  pensée  du  pix)phète  ^.  Dans  ces  conditions, 
le  moins  que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  les  sacrifices  d'enfants 
et  le  culte  de  Moloch,  n'ont  pas  dû  tenir,  dans  la  vie  religieuse 
d'Israël,  la  place  caractéristique  et  relativement  importante  qu'ils 
étaient  parvenu  à  conquérir  en  Juda. 


* 


Le  seul  endroit  connu  où  se  célébrât  en  Juda  le  culte  de 
Moloch  est  la  vallée  de  Hinnom.  Il  se  pourrait  qu'Isaïe,  LVII, 
5  :  «  dans  le  lit  des  torrents,  dans  le  creux  des  rochers  »,  ne 
soit  qu'une  description  généralisée  du  site  de  Topheth.  Des 
trois  formes  sous  lesquelles  se  présente,  dans  la  Bible,  le  nom 
de  cette  vallée  :  Benê  Hinnom  (une  seule  fois),  Ben  Hinnom, 
Hinnom,  c'est  cette  dernière  qui  a  le  plus  de  chances  de  repré- 
senter le  vocable  primitif  2.  Il  serait  intéressant  de  connaître 
la  signification  de  ce  mot  Hinnom.  En  même  temps  qu'ils  avi- 
vaient la  curiosité  sur  ce  point,  les  passages  où  Jérémie  an- 
nonce que  la  vallée  de  Ben  Hinnom  s'appellera,  dans  un  prochain 
avenir  «  vallée  du  carnage  »  (Jérémie,  VII,  32;  XIX,  6),  ont  donné 
à  conjecturer  l'existence  d'une  opposition  entre  le  sens  de  Hin- 
nom et  l'idée  de  carnage.  Dans  cette  hypothèse,  un  sens  favo- 
rable devinait  être  présumé  pour  Hinnom.  Rien  n'est  moins  sûr, 
en  réalité,  selon  la  juste  remai-que  de  M.  Cornill,  que  cette  pré- 
tendue opposition  entre  les  mots  eux-mêmes.  Ce  changement 
de  nom  pourrait  parfaitement  n'impliquer  aucun  jeu  de  mois, 
pas  plus  que  celui  dont  est  menacé  Pachour  bcn  Immer,  Jérémie, 
XX,  3^  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  pensé  pour  Hiunom  à  une  racine 
hébraïque  Iw  (être  propice,  etc.),  ce  ([ui,  en  soi,  est  une  hypo- 
thèse plnusil)le'^.  M.  G.  Dalman  suggère  iuiplicitiMuent  ce  sens 
de  :  êlre  propice,  pour  Hinnom,  lorsqu'il  rapiiroclie  de  ce  terme 
les  noms  assyriens  Ennam-Aï,   Ennam-Acliir,   el   le   nom  l):iby- 


ir  A.     BERTirOLKT,     Dn.t     Bunli      Ezcrliiol,     P-     1 '-•"'• 
2.    (Tr.    II.   VlNOKNT,  Jéru.tnlam,   p.    114   s. 
.T.    (".    11.    CouNILL,    Dii.y    lUtrh    Jrrrmia,    i>.     110. 
4.   Cfr.     H.    Vincent,    Jàrusalam,    p.     \'2C,. 
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Ionien  Ennam-Sin.^.  «  Car  ces  noms,  écrit  le  P.  Vincent,  dans 
lesquels  l'élément  en-nam  pourrait  être  une  interjection,  sont 
plutôt  à  interpréter  au  sens  de  «  être  propice  »  ou,  à  l'optatif, 
«  qu'un  tel  soit  propice  ».  Le  hnnm  de  la  Massore  serait  par 
conséquent  à  écrire  hnnm  et  s'analyserait  par  la  racine  hnn^ 
cf.  hnJi^  désignant,  soit  au  sens  littéral,  soit  par  antiphrase,  le 
site  lui-même  ou  la  divinité  qui  présidait  en  ce  lieu  »  2.  Nous 
obtiendrions  ainsi  pour  Hinnom  le  sens  de  (vallée)  plaisante, 
ou  de  (vallée)  du  (dieu)  propice.  M.  Cheyne,  dont  on  connaît 
l'humeur  aventureuse,  est  allé  fort  loin  dans  cette  voie.  «  Con- 
sidérant, écrit-il,  l'usage  que  l'on  faisait  de  la  vallée,  nous  pou- 
vons en  outre  admettre  que  le  nom  véritable  avait  un  caractère 
religieux  et  nous  pouvons,  avec  quelque  probabilité,  corriger 
ben-hinnom  en  ben-na'aman,  «  fils  aimable  »,  et  supposer  qu'un 
culte  syncrétiste  de  Tammouz  et  de  Mélek  était  pratiqué  dans 
la  vallée  »  ^.  C'est  de  la  fantaisie  pure. 

Une  hypothèse  toute  différente,  rattachant  Hinnom  au  radical 
arabe  Tzn,  gémir,  soupirer,  est  également  possible  en  soi  et  tout 
aussi  plausible.  Elle  permet  d'expliquer,  par  allusion  aux  sacri- 
fices d'enfants  dont  cette  vallée  était  le  théâtre,  l'introduc- 
tion de  l'élément  ben,  benê  (benê-hinnom,  fils  des  gémissements), 
et  l'apparition  du  concept  postérieur  de  géhenne^.  Toutes  ces 
hj^pothèses  étymologiques  sont  au  demeurant  fort  précaires 
et  l'on  ne  peut  qu'approuver  la  conclusion  réservée  du  P.  Vin- 
cent :  «  L'idée  la  plus  simple  garde,  après  tout,  les  meilleures 
chances  d'être  la  moins  éloignée  du  vrai  :  il  s'agirait  d'une 
désignation  toponymique  primitive  par  le  nom  d'un  proprié- 
taire cananéen,  sans  aucun  rapport  direct  et  intrinsèque  entre 
le  vocable  et  le  site,  alors  même  que  l'expression  cananéenne 
hnm  eût  comporté  quelque  adaptation  tropologique  avec  le 
lieu.  Après  la  conquête  Israélite  la  désignation  locale  se  transmit 
avec  la  ténacité  invincible  de  la  plupart  de  ces  appellations  de 
terroir,  on  pourrait  dire  surtout  celles  qui  ont  le  plus  insigni- 
fiant aspect.  Plus  tard  seulement,  quand  le  milieu  social  est 
entièrement  transformé,  qu'on  y  parle   une  langue  nouvelle  et 


1.  G.     Dalman,     Gehenna,     dans     la     B.eaIencyldopaedie      etc.,     Bd.     VI, 
1899,     p.     418. 

2.  H.     VixcEXT,     Jérusalem,    p.    126. 

3.  T.     K.     Cheyne.     Hinn-om,    dans     VEncycîopaedia    biblica,     part.     VII, 
1902,    col.     2067. 

4.  H.    Vincent,   Jérusalem,    p.    126. 
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que  d'autres  idées  sont  entrées  en  circulation,  la  curiosité  s'éveille 
à  propos  de  ces  humbles  éléments  légués  par  le  passé  et  l'ima- 
gination la  moins  déliée  ne  tarde  pas  à  leur  découvrir  des 
raisons  d'être,  diversement  compliquées  ou  heureuses.  Ainsi  de 
Hinnom  quelques  siècles  après  Josué  »  ^.  C'est  alors  que  des 
hypothèses  étymologiques  diverses  ont  pu  se  faire  jour,  avec, 
comme  point  de  départ,  l'une  ou  l'autre,  peut-être  l'une  et  l'autre 
des  racines  mentionnées  plus  haut,  mais  surtout  la  seconde,  pour 
aboutir   finalement  à  la   notion    apocalyptique   de   Géhenne. 

La  localisation  de  la  vallée  de  Hinnom  a  donné  lieu  à  des 
discussions  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  apaisées.  L'hypo- 
thèse qui  rend  le  mieux  compte  de  l'ensemble  des  données  lit- 
téraires, topographiques  et  historiques  est  celle  d'après  laquelle 
ce  vocable  se  serait  déplacé  au  cours  des  siècles  et  aurait  suc- 
cessivement désigné  les  vallées  qui  portent  aujourd'hui  les 
noms  d'el  ouady  (le  Tyropoeon  de  Josèphe)  et  d'ouady  Rababy, 
c'est-à-dire  les  vallées  médiane  et  occidentale  de  Jérusalem, 
d'abord  la  première  et  ensuite  la  seconde.  Ces  vallées  sont  d'ail- 
leurs l'une  et  l'autre  de  simples  branches  de  la  vallée  du  Cé- 
dron.  Sous  les  derniers  rois  de  Juda,  avant  l'exil,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  florissait  le  culte  de  Moloch,  il  s'appliquait  à  peu 
près  certainement  au  ouady  Rababy  2.  Cette  controverse  a  d'ail- 
leurs peu  d'importance  au  point  de  vue  de  la  localisation  du 
culte  de  Moloch.  Nous  savons,  en  effet,  qu'il  se  célébrait  à 
Tqpheth  et  il  n'est  pas  douteux  que  Topheth  ne  fût  situé  au 
confluent  des  trois  vallées  du  Cédron,  du  Tyropoeon  et  de  Ra- 
baby 3.  Il  y  avait  là,  encaissé  entre  des  collines  rocheuses,  une 
sorte  de  spacieux  estuaire  ou  de  petite  plaine  dont  saint  Jérôme 
a  écrit  :  «  Respice  convallem  filiorum  Ennom,  quac  Siloe  fon- 
tibus  irrigatur;  et  ibi  cernes  delubrum  Raal...  Erat  autem  locus 
amoenitatem  habens  aquarum  flucntium,  qui  delectabilior  fit, 
quando  in  circuitu  solitudo  est,  ut  nullus  vidoat  fornicantem 
fnu  sens  religieux)  »  *. 

Ce  creux  de  vallée,  et  en  dehors  de  la  ville,  semble  avoir  été 
choisi  comme  centre  du  culte  de  Moloch  et  théâtre  des  sacri- 
fices d'enfants,  pour  d'autres  raisons  encore  que  son  ngrénu^nl  c\ 
sa  solitude.  Isaïe,  LVII,  5  s.  :   «  Immolant  des  enfants  dans  le 

1.  Idbm.    ibid.,    p.    126    s. 

2.  Idem,    ibid.,    p.     132   s. 

3.  Idem,    ibid.,    p.    133. 

4.  MlONiD,   /'.    L.,   XXIV.   col.    G9t  e. 
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lit  des  torrents,  —  dans  le  creux  des  rochers...  »,  paraît  admet- 
itre  une  relation  positive  de  convenance  entre  les  vallées  et  leurs 
cavernes,  ou  plutôt  peut-être  les  fonds  de  vallées  encaisgées 
enti'e  des  parois  rocheuses  et  le  culte  évidemment  très  spécial 
de  ce  Moloch  mystérieux  et  cruel.  Ce  culte  nous  apparaît,  non 
pas  comme  un  culte  des  hauts-lieux  ou  des  hauteurs,  mais  com- 
me un  culte  des  vallées.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point. 
D'autre  part,  W.  Robertson  Smith  a  relevé  ce  fait  que  les  sacri- 
fices humains  s'offraient  généralement,  chez  les  Sémites,  en 
dehors  de  la  ville  ^. 

Topheth,  qui  dans  les  textes  bibliques  relatifs  au  culte  de 
Moloch,  fait  figure  de  nom  propre,  est  en  réalité  le  mot  araméen 
pour  foyer.  Son  équivalent  hébreu  est  'achpôth.  C'est  à  W.  R. 
Smith  que  revient  le  mérite  d'avoir  élucidé  ce  point.  «  Il  me 
semble,  écrit-il,  que  Topheth  est  proprement  un  nom  araméen 
pour  foyer  et  pour  le  support  placé  sur  le  feu...  »  -.  Est-il  possi- 
ble de  préciser  davantage  l'aspect  de  ce  «  foyer  »  installé  à 
demeure  dans  la  vallée  de  Hinnom  et  la  nature  de  l'installation 
cultuelle  dont  il  était  certainement  l'élément  principal?  Isaïe^ 
XXX,  33,  semble  interpréter  Topheth  par  :  «  un  bûcher  profond 
et  large.  »  W.  R.  Smith,  tout  en  prétendant,  comme  nous  l'avons 
vu,  mais  à  tort,  que  le  prophète  n'a  pas  en  vue,  dans  cet  endroit, 
le  Topheth  de  Hinnom,  et  qu'il  fait  allusion  k  une  autre  sorte 
d'installation  cultuelle  en  usage  chez  les  Sémites,  incline  à 
voir  dans  ce  «  bûcher  pixDfond  et  large  »,  une  excavation,  une 
fosse  dans  laquelle  le  bois  était  entassé,  plut(M  qu'un  bûcher 
édifié  sur  la  surface  du  sol.  En  faveur  de  cette  interprétation,  il 
cite  les  fosses  pleines  de  feu  de  Carthage,  celles  de  Harran  et 
celles  qui  figurent  dans  les  traditions  arabes  relatives  à  'Amr 
b.  Hind  et  aux  martyrs  de  Nejran  3.  Cette  manière  de  voir  est 
fort  plausible.  Topheth,  car  c'est  bien  à  lui  qu'Isaïe  fait  allusion, 
aurait  donc  désigné  en  premier  lieu,  non  pas  un  bûcher  au  sens 
usuel,  mais  une  fosse  sacrée  et  pleine  de  feu.  Tout  le  monde 
admet  cpie  le  terme  bâmâh,  dont  se  sert  Jérémie  pour  désigner 
l'installation  cultuelle  de  Hinnom  (Jérémie,  VII,  31;  XXXTI,  35), 
doit  s'entendre  au  sens  de  lieu  de  culte  idolâtriqne  ou  illicite 
et  non  pas  de  haut-lieu. 

1 .  w.  K.  Smith,     Lecfwres     etc.,     p.  374  sq. 

2.  Idem,  î6id.,   p.  377,  note    2. 

3.  Idem,  ibid.,   p.  281. 
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Topheth  comportait-il  autre  chose  que  cette  fosse  à  feu?  S'y 
trouvait-il,  en  particulier,  une  idole  proprement  dite?  Nulle  part, 
dans  les  textes  bibliques,  il  n'est  fait  mention  d'idole,  pas  même 
II  Rois^  XXIII,  10,  où  l'on  nous  dit  simplement  que  Josias  «  souil- 
la Topheth.  »  Ézéchiel  pourrait  paraître  impliquer  la  présence 
d'une  idole  dans  le  culte  de  Moloch  :  «  ...et  tu  t'es  fait  des 
images  d'hommes  (de  mâles)  auxquelles  tu  t'es  prostituée...  Tu 
as  pris  tes  fils  et  tes  filles...  tu  les  leur  as  offerts  en  sacrifice 
pour  qu'ils  (elles?)  les  dévorassent...  N'était-ce  pas  assez  de  tes 
prostitutions,  que  tu  aies  égorgé  mes  fils  et  que  tu  les  leur  aies 
fait  passer!  »  (Ézéchiel,  XVI,  17,  20).  Il  semble  toutefois  peu 
sûr,  dans  ce  morceau  d'allure  lyrique,  de  presser  avec  trop  de 
rigueur  le  rapport  du  pronom  «  leur  »  avec  le  substantif  initial 
et  assez  éloigné  «  images  de  mâles  »  dont  il  dépend  gramma- 
ticalement. Il  se  pourrait  qu'il  ne  reste  plus,  dans  la  pensée  du 
prophète,  lorsqu'il  introduit  ce  pronorji,  que  l'idée  générale 
de  faux  dieux  i.  Plus  loin,  verset  36,  le  mot  gilloulim  signifierait 
tout  auss'  bien  faux  dieux  qu'idoles.  Le  terme  :  idoles,  ne  com- 
porte-t-il  pas  en  français  ce  double  sens.  Encore  une  fois,  il 
est  difficile  d'admettre  la  présence  d'une  idole  proprement  dite 
à  Topheth,  étant  donné  le  silence  très  significatif  de  II  Rois, 
XXIII,  10.  Les  descriptious  de  l'idole  de  Moloch  que  nous  lisons 
dans  les  Midraciiim  2,  dérivent  manifestement  de  celles  que  les 
auteurs  classiques  nous  ont  laissées  du  Kronos  carthaginois  et 
ne  représentent  pas  une  tradition  juive  spéciale.  Le  mieux  est 
I)eut-être  d'éviter  les  affirmations  trop  précises  et  trop  caté- 
goriques et  de  conclure  avec  le  P.  Vincent  :  «  Un  emblème  quel- 
conque manifestait-il  sa  présence  (de  Moloch),  comme  l'horrible 
statue  d'airain  chez  les  Carthaginois?  On  en  attendrait  la  men- 
tion explicite  dans  le  récit  des  opérations  purificatoires  ac- 
comi)lies  par  Josias.  De  toute  façon  il  est  nécessaire  qu'un  dis- 
posilif  i)ermancnt  ait  marqué  ce  lieu  sacré  :  il  y  l'allail  une  four- 
naise ou  plutôt  quelque  support  où  placer  les  malheureuses 
petites  victimes  soumises  au  feu  pour  être  dépèclu*es  en  messa- 
gères lugubres  au  tyran  implacable  qu'on  désirait  assouvir  dans 
les  profondeurs  mystérieuses  de  la  terre.  Idole  plus  ou  nu)ins 
anthopomorphe,  comme  la  concevait  Rob.  Smith,  gril  liturgique 
fixé  au-dessus  d'un   f(>yer  stable,   d'une  fosse  sacrée  peut-être, 


1.  W.  Baudissin,   Moloch,  p.  281;    G.  F.  MooKH,  Molcch,  col.  318G. 

2.  Cfr.    G.  F.  MooKB,   Molech,   col.  3180  et  les  référenoos  indiquées. 
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simple  amas  de  cendres  et  de  débris  carbonisés  où  l'on  aurait, 
pour  chaque  nouveau  sacrifice,  construit  un  nouveau  bûcher 
dont  les  restes  eussent  augmenté  d'autant  les  proportions  du 
funèbre  raôle  :  il  n'importe  que  nous  ne  puissions  le  déterminer 
avec   certitude  :   Topheth    a  pu    désigner    tout   cela  »  i. 

Les  sacrifices  d'enfants  à  Moloch  comportaient,  à  tout  le  moins, 
deux  actes  distincts  :  l'immolation  et  l'holocauste.  Et  tout  d'abord, 
il  s'agit  bien  de  sacrifices  proprement  dits  et  non  pas  de  simples 
rites,  plus  ou  moins  dommageables,  de  purification  ou  de  consé- 
cration. Cette  interprétation  adoucie  se  trouve  déjà  dans  les 
Septante,  qui  traduisent  Deutéronome,  XVIII,  10  :  «  Il  ne  doit 
se  rencontrer  personne  parmi  vous  qui  purifie  son  fils  ou  sa 
fille  pai*  le  feu  »  2.  Elle  se  retrouve  à  plusieurs  reprises  dans 
les  écrits  talmudiques,  parallèlement  à  des  descriptions  tragi- 
ques de  l'horrible  supplice  auquel  les  victimes  de  Moloch  au- 
raient été  soumises  2.  La  Vulgate  traduit  de  même  Jérémic, 
XXXII,  35  :  «  en  vne  de  consacrer  (initiarent)  leurs  fils  et  leurs 
filles  à  Moloch.  »  Une  conception  semblable  prévaut  chez  quel- 
ques rabbins  du  moyen  âge*.  Plusieurs  écrivains  ecclésiasti- 
ques s'expriment  de  la  même  façon,  Théodoret  par  exemple  &. 
Mais  il  est  manifeste  qu'à  l'origine  de  cette  exégèse  bénigne 
des  textes  bibliques,  qui  sont  formels,  il  y  a  une  méprise  sur 
le  sens,  d'ailleurs  équivoque,  du  mot  he'ebir  et  une  assimilation 
erronée  des  rites  du  culte  de  Moloch  à  certaines  cérémonies  de 
purification  par  le  feu  très  en  faveur  à  une  époque  tardive. 

Le  ternie  he'ebir,  qui  n'est  pas,  comme  l'a  prétendu  Geiger^, 
un  euphémisme  pour  hibir,  brûler,  consumer,  apparaît,  dans 
les  textes  relatifs  au  culte  de  Moloch,  comme  une  expression 
technique,  un  terme  rituel.  Il  le  faut  rattacher,  non  pas  directe- 
ment à  «  par  le  feu  »,  qui  le  complète  assez  souvent,  mais  à 


1.  H.    ViNCEl^T,  Jérusalem,  p.  128. 

2.  M.  Moore,  le  premier,  a  appelé  l'attention  sur  cette  traduction  des 
LXX  (Moleoh,  col.    3184). 

3.  Cfr.  G.  F.   MOOEE,  Molech,  col.  3184, 

4.  ID.    ihid.,    col.    3184. 

5.  «  J'ai  vu,  écrit  Théodoret,  en  certaines  villes,  une  fois  l'an,  des  feux 
allumés  sur  les  places  publiques  et  des  gens  enjambant  par  dessus,  sau- 
tant, —  et  pas  seulement  des  enfants,  mais  des  hommes  faits,  —  tandis 
que  des  bébés  étaient  emportés  à  travers  les  flammes  dans  les  bras  de  leurs 
mères.  C'était  regardé  comme  une  expiation  et  une  purification.  »  (Migne, 
P.  G.  80,  col.  77'.»).  Théodoret  se  représente  les  rites  du  culte  de  Moloch 
d'après   ces   cérémonies. 

6.  Ab.    Geiger,    TJrschrift    u.    Vebersetzungen    d.    Bihel,    1857,    p.    305. 
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Moloch,  exprimé  ou  sous-entendu.  Le  sens  étymologique  de 
he'cbu\  faire  passer,  a  donné  naissance  à  deux  acceptions  déri- 
vées distinctes  :  vouer,  offrir,  sacrifier  (Exode,  XIII,  12;  Êzé- 
chiel,  XX,  25)  et,  uniquement  dans  le  culte  de  Moloch  :  envoyei', 
expédier,  dépêcher.  Isaïe,  LVII,  9,  suppose  implicitement  ce 
second  sens  Lorsque,  caractérisant  les  sacrifices  offerts  à  Mo- 
loch, il  emploie,  comme  équivalent  de  heebir  le  verbe  châlah^ 
envoyer  :  «  Tu  envoies  (ou  :  tu  expédies,  tu  dépêches)  au  loin 
tes  messagers  »  et  hichpêl,  envoyer  en  bas  :  «  tu  les  envoies  en 
bas  jusqu'au  chéol.  »  Nous  avons  là  uuq  glose  très  suggestive  de 
heebir^  qu'il  faut  interpréter,  contrairement  à  Topinion  de  M. 
Moore  i,  tout  à  la  fois  dans  le  sens  d'une  consécration  à  Moloch 
et  dans  le  sens  local  d'un  envoi  à  Moloch,  divinité  infernale  -. 
Le  saraph,  brûler,  de  Deutéronome,  XII,  31,  est,  au  contraire, 
une  interprétation  purement  matérielle  de  heebir. 

A  propos  de  l'expression  caractéristique  du  Léuitique,  XVIII, 
21  :  «  Tu  ne  dois  pas  donner  de  ta  progéniture  pour  la  faire 
passer  à  Molek  »,  M.  Baudissin  se  demande  si  le  terme,  certai- 
nement technique  :  faire  passer,  ne  désignerait  pas  un  acte 
spécial,  un  moment  essentiel  du  rituel  de  Moloch.  Il  écarte  à  la 
vérité,  et  peut-être  un  peu  vite,  cette  hypothèse,  pour  cette  rai- 
son peu  concluante  qu'on  ne  voit  pas  bien  quel  pourrait  être  ce 
rite  ou  moment  caractéristique  s.  Peut-être  pourrait-on  penser, 
d'après  les  analogies  carthaginoises  et  la  nature  même  des  cho- 
ses, à  la  chute,  sans  doute  ménagée  et  préparée,  de  la  petite 
victime  dans  le  brasier  ardent,  dans  la  fosse  pleine  de  feu, 
représentant  la  voie  qu'elle  devait  suivre  pour  aller  à  Moloch. 

Le  rituel  du  sacrifice  à  Moloch  comportait  un  acte  prélimi- 
naire à  la  combustion  de  la  victime,  son  immolation.  Que  les 
victimes  fussent  préalablement  immolées,  et  non  point  brûlées 
vives,  c'est  ce  que  supposent  plusieurs  de  nos  textes  et  ce  que 
disent  clairement  Êzéchiel  XVI,  20  sq.;  XXIII,  39;  Isaïc,  LVII, 
5;  Psaume,  CVI,  37  s.  Cependant  il  est  manifeste  que  ce  n'est 
pas  l'immolation  mais  la  combustion  qui  constitue  l'élément 
essentiel  de  ce  sacrifice  spécial.  Comme  accessoires,  Isaïc,  LVII, 
9,  mentionne  des  libations  d'iiuilc  et  des  offrandes  de  parfums, 
du  moins  si  l'on  accepte  la  traduction  ([uc  donne  le  P.  Condaniin 
de  ce  texte  {>l>scur  :   «  Tu  cours  vers  Mélek  avec  de  l'huile,  — 


1.  G.  F.   MOOKE,    Molech,   col.    3184. 

2.  M.   J.   LaouANOB,  Étiula.i      etc.,    p.    109. 

3.  W.  Bauoissin,    Moloch,   p.    27'.t. 
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les  mains  pleines  de  parfums.  »  La  Vulgate  traduit  :  «  Et  ornasti 
le   régi  unguento,   et   multiplicasti   pigmenta   tua  »  ^ 

Les  victimes  de  ce  sacrifice,  ce  sont  «  les  fils  et  les  filles  »  de 
ceux  qui  l'offrent;  leur  «  progéniture  »  {Lévitique^  XVIII,  21; 
XX,  2;  etc.);  peut-être  leurs  «  enfants  »  (yclâdim,  Isaïe,  LVII,  5), 
c'esj.-à-dire  des  enfants  en  bas-âge.  Rien  n'autorise  à  affirmer 
que  ces  victimes  étaient  proprement  des  nouveaux-nés  ni  néces- 
sairement des  premiers-nés.  Nulle  part  il  n'est  fait  mention  de 
ces  qualités.  Le  rapport  de  Michée^  VI,  8,  au  culte  de  Moloch 
est  trop  indirect  et  trop  incertain  pour  que  nous  puissions  faire 
état  de  sa  formule  «  mon  premier-né  ».  Si  Jérémle^  II,  33  s. 
vise  effectivement  les  sacrifices  offerts  à  Moloch,  on  pourrait 
admettre  que  ces  sacrifices  admettaient  comme  victimes,  non 
seulement  des  enfants,  mais  des  esclaves.  Le  mot  naphchôth, 
âmes,  êtres,  comporte  ce  sens. 

*  * 

Que  le  culte  de  Moloch  s'adressât  à  Jahvé  ou  bien  à  un  dieu 
spécial  et  distinct  de  Jahvé,  on  s'accorde  généralement  à  le 
considérer  lui-même  comme  étant  en  Israël  d'origine  étrangère. 
«  Une  seule  chose  est  certaine,  déclare  M.  Duhm,  c'est  que  ce 
culte  avait  été  importé  du  dehors,  encore  qu'il  ne  fût  pas  com- 
plètement inconnu  en  Israël  »  2.  Et  M.  Moore  se  prononce  dans 
le  même  sens  avec  encore  plus  de  netteté  :  «  Il  ne  paraît  pas  ce- 
pendant que  les  sacrifices  humains  fussent  fréquents  dans  les 
premiers  siècles  de  l'établissement  d'Israël  en  Canaan.  Les  sacri- 
fices, par  les  parents,  de  leurs  propres  fils  et  filles,  spécialement 
des  nouveaux-nés,  dont  les  prophètes  et  les  textes  législatifs  du 
\lh  siècle  parlent  si  souvent,  ne  représentaient  pas  la  renaissan- 
ce d'une  coutume  ancienne,  mais  un  culte  nouveau  et  étranger  »  ^. 

Il  importe  d'ailleurs  de  distinguer  avec  soin  la  question  des 
sacrifices  humains  et  même  des  sacrifices  d'enfants  en  général 
et  celle  des  sacrifices  consumés  en  l'honneur  de  Moloch.  Ce  ne 
sont  pas  là  choses  identiques.  Que  l'on  compare,  par  exemple, 


1.  K.  Marti  (Das  Buch  Jesaiu,  1900.  p.  368)  propose  une  traduction 
analogue    à  celle    de    la    Vulgate. 

2.  B.    Duhm,    Das    Buch   Jeremia,    p.    2G9. 

.^.  G.  F.  MoORE,  Sacrifice,  ô.a,ns  VEncpclnpaedia  hiblica,  Part.  XIII,  1913, 
col.  4192.  Les  rites  seuls  seraient  étrangers;  le  nom  de  Mélek,  qui  désigne 
Jahvé,  et  la  cenceptiou  qu'il  traduit,  seraient  Israélites  (Molech,  col. 
3187     s.). 
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les  quelques  cas  de  sacrifices  d'enfants  dont  les  documents  bibli- 
ques nous  ont  conservé  le  souvenir  poui'  la  période  antérieure 
au  VIII<^  siècle  avec  les  sacrifices  en  usage  dans  le  culte  de 
Moloch,  et  on  remarquera  entre  eux  des  différences  caractéris- 
tiques que  l'évolution  générale  du  rituel  des  sacrifices  ne  suffit 
pas  à  expliquer.  Le  sacrifice,  d'ailleurs  non  consommé,  d'Isaac 
s'offre  sur  une  montagne  et  comporte  un  autel,  tandis  que  les 
sacrifices  à  Moloch  semblent  ne  point  admettre  d'autel  et  s'ac- 
complissent dans  le  fond  d'une  vallée.  Il  est  bien  évident  que 
ce  ne  sont  pas  là  des  détails  indifférents.  Le  sacrifice  de  la  fille 
de  Jeplité,  dont  M.  Kônig  doute,  probablement  à  tort,  qu'il  ait 
été  consommé  i,  outre  qu'il  est  suspect  de  «  cananéisme  »  2,  ue 
se  présente  pas  comme  l'effet  d'un  choix  conscient  et  direct. 
Lorsqu'il  fit  son  vœu,  Jephté  ne  songeait  nullement  à  sacrifier 
sa  fille.  Au  premier  Livre  des  Rois^  XVI,  34,  où  se  lit  l'épisode 
de  la  fondation  de  Jéricho  par  Hiel  de  Bethcl  et  des  sacrifices 
d'enfants  qui  la  signalèrent,  il  s'agit  de  sacrifices  de  fondation; 
c'est  tout  auti-e  chose  que  nos  sacrifices  de  Hinnom  3.  On  n'est 
pas  davantage  fondé  à  voir  dans  les  sacrifices  à  Moloch  l'effet, 
pur  et  simple  à  tout  le  moins,  d'une  tardive  et  fausse  interpré- 
tation des  lois,  consignées  dans  le  Peutateuque,  et  relatives  à 
l'offrande   des   premiers-nés. 

C'est  pourtant,  assure-ton,  ce  que  dit  expressément  Ézéchicl^ 
XX,  25  s.  :  «  Et  même  je  leur  donnai  des  lois  qui  n'étaient  pas 
bonnes,  et  des  ordonnances  par  lesquelles  ils  ne  pouvaient  pas 
vivre.  Et  je  les  souillai  par  leurs  offrandes,  quand  ils  donnaient 
pour  (1')  offrir  tout  premier-né,  et  cela  pour  les  rendre  muets 
de  terreur...  »  *.  Si  vraiment  Ézéchiel  voulait  dire  que  les  Israé- 
lites, interprétant  mal  les  lois  relatives  aux  premiers-nés,  en 
étaient  venus  à  sacrifier  les  aînés  de  leurs  enfants,  c'est  à  la 
seconde  génération  de  l'Exode  qu'il  imputerait  cette  erreur  et 
à  laquelle  il  reprocherait  l'usage  courant  des  sacrifices  don- 
fanls.  Il  serait  en  ce  cas  bien  étrange  que  nulle  trace  n'en  soit 
restée  dans  les  récits  bibliques,  où  cependant  Israël  n'est  pas 
ménagé.  M.  Kônig  a  d'ailleurs  montré,  par  des  raisons  qui  sont 


1.  Ed.    KoNiG,    Geschichte   d.    aitt.    Belioiov,   p.  177  s. 

2.  M.   J.   Laguan-GE,    Le   livre   des  Juges,    190.^,    p.    217. 

3.  Sur     les     sacrifices    de     fondation,     voir     II.    VrNCKVT,     Canaan     d'aprt-s 
l'erplnration   récente,    1907,    p.    50s.,    199s.,    etc. 

4.  Cfr.    W.  Baudissin,   Moloch,   p.  272s.  ;    A    IW-KTimi  kt     /(,;.v    Uurh    Eca- 
nhicl,     p.  lOG  a. 
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loin  d'être  sans  valeur,  qu'Ézéchiel  ne  songe  nullement,  dans 
ce  passage,  aux  sacrifices  d'enfants,  mais  à  l'inobservation  par 
les  Israélites  de  l'Exode  des  ordonnances  relatives  aux  premiers- 
nés  des  animaux.  Êzéchiel^  XX,  26,  se  rattache  étroitement, 
non  pas,  par  exemple,  à  Exode,  XXII,  29  s.,  qui,  pris  isolément, 
pourrait  prêter  à  confusion,  mais  à  Exode,  XIII,  12  s.,  qui  est 
fort  clair.  L'allure  générale  de  la  phrase  et  particulièrement 
l'emploi  du  mot  he'ebir  (au  sens  de  vouer,  offrir,  sacrifier),  qui 
se  rencontre  Exode,  XIII,  12  et  qui  manque  Exode,  XXII,  29  s., 
sans  constituer  des  preuves  rigoureuses,  sont  de  sérieux  indices. 
Quant  à  Genèse,  XXII  (sacrifice  d'Isaac)  et  à  Exode,  XXII,  28b, 
qu'on  allègue  couramment  comme  ayant  pu  donner  lieu  à  cette 
méprise  prétendue,  nous  avons  déjà  observé  que  l'hypothèse 
est  mal  fondée  en  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  passages. 
Pour  ce  qui  est  du  second,  outre  qu'il  est  incapable  à  lui  seul 
d'expliquer  les  itraits  caractéristiques  des  sacrifices  offerts  à 
MoJoch,  il  n'aurait  pu  occasionner  l'erreur  en  question  qu'à  la 
condition  d'être  isolé,  au  préalable,  des  autres  ordonnances 
sur  le  même  sujet  i. 

Le  nom  que  porte  le  bénéficiaire  du  culte  célébré  dans  la 
vallée  de  Hinnom,  à  savoir  Mélek,  tendrait  plutôt  à  confirmer, 
en  ce  qui  regarde  ce  culte,  l'hypothèse  d'une  origine  étrangère. 
Non  pas  assurément  que  mélek,  comme  titre  ou  vocable  divin, 
soit  demeuré  inconnu  au  Jahvisme,  mais  il  est  extrêmement 
douteux  qu'il  soit  jamais  devenu,  dans  la  religion  nationale 
d'Israël,  un  nom  propre  ou  un  quasi  nom  propre.  Dans  les  textes, 
au  contraire,  relatifs  au  culte  de  Topheth  il  fait  figure  de  nom 
propre,  encore  que  la  présence  de  l'article  (hammolek,  hammé- 
lek),  montre  qu'à  l'origine  ce  n'était  qu'un  appellatif. 

Le  terme  mélek  se  rencontre  dans  un  certain  nombre  de  noms 
Israélites  anciens  :  Abimélek  (Juges,  VIII,  31);  Élimélek  {Ruth, 
I,  2  sq.);  Abimélek  (I  Samuel,  XXI,  1  sq.);  Malkichoua  (I  Sa- 
muel, XIV,  49  sq.);  Mélek,  Septante,  Malkiel  (I  Chron.,  VIII,  35); 
et  peut-être  quelques  autres  qui  demeurent  douteux  2.  Après  Sta- 
de 3,  le  P.  E.  Mader  estime  qu'on  ne  saurait  regarder  à  priori 
le  terme  mélek  comme  se  rapportant  à  Jahvé  dans  tous  ces 


1.  Ed.    KôxiG,    Geschichte   d.    altt.    Religion,  p.  180  s. 

2.  W.  Baudissin,   Moloch,  p.  295  s. 

3.  B.  Stade,  Bibl.  Théologie  d.  A.  T.,  p.  7  7. 
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nomsi.  Dans  Abimélek,  par  exemple,  niélek  désignerait  un 
dieu  spécial,  autre  que  Jahvé,  de  même  aussi,  peut-être,  ÎNIélek 
dans  Melkiel. 

Mais  la  question  nous  semble  plutôt  se  poser  sous  cette  autre 
forme  :   dans   ces   noms   théophores   israélites,   l'élément  mélek 
est-il  un  nom  propre  ou  un  simple  appellatif  ?  M.  Baudissin  s'ex- 
prime sur  ce  point  avec  une  réserve  extrême  :  «  Dans  les  quatre 
noms   dont   nous    pouvons    constater    l'existence    comme    noms 
d'Hébreux  antérieurement  à  Jérémic  :  .Vbimélek,  Ahimélck,  Mal- 
kichoua,  Mélek  (Malkiel),   auxquels  pourrait  s'ajouter  Êlimélek 
comme  cinquième,  mélek  peut  être  un  nom  divin  proprement  dit 
ou  une  désignation  générale  de  la  divinité.   Gray  a  mis  à  bon 
droit  en  parallèle  avec  eux  des  noms  de  l'Ancien  Testament  dans 
lesquels  l'élément  correspondant  à  mélek  est  tantôt  l'un  tantôt 
l'autre  :  par  exemple  pour  Abimélek  :  Abiyah  (Jahvé  est  père) 
et   Abiel   (Dieu    est   père);    pour   Ahimélck  :    Ahiyah  (Frère  de 
Jahvé)  et  Hi-el  (Frère  de  Dieu);  pour  Malkichoua  :  Jehochoua 
(Jahvé   est   secours)   et   Élichoua   (Dieu    est   secours);   pour   Éli^ 
mélek  :   Éliyahou  (Jahvé  est  dieu)  et  Éhab  (Dieu  est  père).   De 
Malki-el,   il  faut  rapprocher   Joël   (Jahvé   est  dieu)  »  -.   Remar- 
quons que  pour  certains  de  ces  noms,  une  troisième  interpréta- 
tion est  possible  :  Abi-mélek,  mon  père  (appellatif  divin)  est  roi 
(simple  prédicat);  Éli-mélek,  mon  dieu  (appellatif  divin)  est  roi 
(simple  prédicat),  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  de  ces  noms 
parallèles  avec  Jah,  El  et  Mélek,  et  quelquefois  portés  par  la 
même  personne,  rend  moins  probable  l'hypothèse,  mentionnée 
plus  haut,  d'après  la(iuclle  l'élément  mélek,  dans  les  noms  hé- 
breux anciens,  désignerait  un  dieu  spécial  et  distinct  de  Jahvé. 
Le  P.  Lagi'ange  est  i)lus  affirmatif  que  M.  Baudissin  l>1,  sein- 
ble-t-il,  à  bon  droit.  «  Il  se  peut,  écrit-il,  que  les  anciens  noms 
propres  où  entre  l'élément  Mélek  visent  Jahvé  comme  roi  de 
\a  nation,  dans  le  sens  appellatif  tournant  facilement  au  nom 
propre.  Mais  dans  Israël  on  ne  peut  constater  cette  évolution. 
Nous  croyons  donc  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  sage  dislinrlion  de 
M  Buchanan  Gray  3.  Dans  les  noms  anciens,  niélek  peut  toujours 
être  interprété  comme  un   nom  commun  et  il  est  conforme  à 


1.    E.   MAJJER,  Di(-   Movuphen^pfer  tl.rr  altcn  llrhracr  und  der  bviinrhharten 
Vôlkcr    (liibl.    Stmlien,    XIV,    r)-G),    1 909,    p.    117. 
'1.   W.  13Auni(»siN,   Moloch,   p.    29  7. 

3.    G.   B.   Gray,    Stij^Hct    in    Uebraw    Vropar    A'awic*,     18"J(>;     p.    11(">    s. 
7*  Année.  —   Revue  dat  Sciences.  —  N»  3.  ^o 
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l'analogie  de  s'en  tenir  là.  Au  VII^  siècle  lorsque  les  traces  du 
Mélek  étranger  sont  incontestables,  les  noms  propres  reflètent 
celte  situation;  mais  Nathan-Mélek  est  un  eunuque  probable- 
ment d'origine  étrangère  et  engagé  dans  les  cultes  étrangers  (11 
Reg.^  XXIII,  11)  et  'Ebed-Mélek  était  un  Éthiopien  {Jér.,  XXXVIII, 
7)  »  ^  M.  Baudissin  ajouterait  volontiers  à  |ces  deux  noms  ceux 
de  Malkiram  (II  Chron.^  XIII,  18;  et  de  Régemmélek  {Zacharie^ 
VII,  2;,  si  toutefois  dans  Regem  ne  se  cache  pas  un  nom  divin  -. 
Le  même  savant  a  pris  la  peine  de  relever  tous  les  endroits 
de  l'Ancien  Testament  où  Jahvé  est  représenté  comme  un  roi. 
Quoique,  à  tout  prendre,  ces  endroits  soient  relativement-  peu 
nombreux  et  que  Tépitliète  de  roi  ne  puisse  pas  être  rangée  par- 
mi les  titres  usuels  et  caractéristiques  de  Jahvé,  il  serait  trop 
long  et  d'ailleurs  superflu  de  nous  livrer  à  une  étude  détaillée 
du  rôle  que  joue  la  notion  de  royauté  divine  dans  la  théolqgie 
jahviste.  Le  titi'e  de  roi  appliqué  à  Jahvé  se  rencontre  dans 
Isaïe  avec  une  fréquence  relative  (sept  fois)  et  M.  Baudissin 
atti'ibuerait  volontiers  au  prophète  judéen  du  VIII^  siècle  l'in- 
tention de  protester  contre  le  culte  d'un  mélek,  qui  n'était  pas 
Jahvé  ^.  A  propos  d'Isaïc,  VI,  5:  «  le  roi  Jahvé  sebaoth^»,  il 
remarque  que,  d'après  les  critiques  pour  lesquels  le  Psautier^ 
dans  son  ensemble,  est  d'époque  tardive,  cette  formule  repré- 
senterait la  plus  ancienne  qualification  certaine  de  Jahvé  comme 
roi.  Avec  Isaïe^  c'est  le  Psautier  qui  est  le  plus  riche  en  appella- 
tions de  ce  genre.  On  y  trouve  des  invocations  comme  celles- 
ci  :  «  Mon  roi  et  mon  dieu  »  (i*5.,  V,  3;  LXXXIV,  4);  «  mon  dieu, 
mon  roi  »  (Ps.^  LXVIII,  25);  «  mon  dieu,  ô  roi»  (Ps.,  CXLV, 
1);  «  notre  roi  »  (Ps.,  XLVII,  7);  «  mon  roi»  (Ps.,  XLIV,  5; 
LXXIV,  12);  etc.  Cette  enquête  confirme  l'impression  laissée 
par  l'étude  des  noms  propres  anciens.  On  ne  peut  pas  dire  que 
l'appellatif  «  le  roi  »,  désignant  Jahvé,  soit  jamais  emploj'é 
comme  nom  propre  et  en  dehors  de  toute  détermination  prove- 
nant du  contexte  immédiat  La  formule  hammolek^  appellatif 
devenu  pratiquement  un  nom  propre,  telle  que  nous  la  trou- 
vons dans  les  textes  relatifs  au  culte  de  Ilinnom  se  prés,ente 
comme  un  phénomène  isolé  et  spécial.  Elle  est  étrangère  au 
Jahvisme^. 


1.  M.  J.   Lagrange,    Études     etc.,    p.    101    s. 

2.  W.  Baudissin,   Moloch.  p.    296. 
?,.    Idem,    ibid.,    p.    299. 

4.    Idem,  ibid.,    p.    298. s. 
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Cette  origine  étrangère  s'affirme  bien  plus  nettement  encore 
lorsqu'on   compare  les  caractères  respectifs   de  la  royauté  de 
Jahvé  et  de  celle  de  Moloch.  |En  ce  qui  concerne  Jahvé,  sans 
nous  perdre  en  d'incertaines  et  aventureuses  spéculations  tou- 
chant l'idée  que  les  Israélites  se  faisaient  de  la  nature  intime 
du  dieu  du  Sinaï,  tenons-nous  en  aux  données  bibliques  sur  le 
caractère  de  la  royauté  que  la  piété  Israélite  se  plaisait  à  lui 
décerner.  Habituellement,  lorsqu'elle  qualifie  Jahvé  de  roi,  c'est 
roi  de  la  nation,  roi  d'Israël,  qu'elle  veut  dire.  Des  expressions 
comme  celle-ci  :   «  Son  roi  »,  en  parlant  de  Sion  et  de  Jahvé 
{Jérémie^  VIII,  19),  ou  comme  cette  autre,  qui  n'est  pas  l'équi- 
valent de  la  précédente;  «  la  cité  du  grand  roi  »  (Ps.,  XLVII, 
3),  ne  sont  nullement  courantes  et  ne  constituent  pas  un  titre 
caractéristique  de  Jahvé,  que  l'on  puisse  rappixDcher,  par  exem- 
ple, de  Melqart.  La  formule  d'/sazc,  VI,  5  :   «  le  roi  Jahvé  se- 
baoth  »^  pourrait  s'entendre  de  Jahvé  comme  roi  des  armées 
célestes.    Le   titre    «  roi   de   gloire  »    {Ps.^   XXIV,   7  s.),   semble 
qualifier    Jahvé   comme   roi    d'Israël    ou   'des    armées   d'Israël. 
Jahvé  est  «  roi  des  nations  »   (Ps.,  XLVII,  3,  8,  etc.);  «  roi  du 
ciel  »   (Daniel^  IV,  34).   Roi  d'Israël,   des  nations,  du  ciel  :    tels 
sont  les  trois  aspects  certains  et  caractéristiqvies  de  la  souve- 
raineté de  Jahvé  ^. 

Dans  le  cas  de  Moloch,  tous  les  indices  suggèrent  qu'il  s'agit 
d'une  royauté  d'un  tout  autre  genre.  J.e  Moloch  de  la  vallée 
de  Hinnom  nous  apparaît  comme  un  dieu  chthonien  et  Infernal, 
un  dieu  de  la  terre  et  idu  monde  souterrain,  le  roi  de  ce  que; 
les  Israélites  appelaient  le  Chéol.  Le  terme  rituel  he.'ebir^  en- 
voyer, dépêcher,  avec  le  oommentaire  suggestif  qu'en  donne 
/soie,  LVII,  5  sq.,  indique  bien  que  le  culte  de  Hinnom  s'adresse 
à  une  divinité  du  monde  inférieur.  L'emplacement  de  Topheth, 
à  savoir  le  fond  d'une  vallée,  qu'/saïc  encore,  LVII,  f),  suppose 
Mvoir  fait  l'oljjpt  d'un  choix  prémédité,  témoigne  dans  le  même 
sens.  «  Le  <  dieu  (ki  ciel  »,  écrit  le  P.  Vincent,  possédait  la 
montagne;  le  dieu  chlonien  fut  installé  dans  le  ravin...  >^  -.  Les 
détails  de  l'installation  cultuelle  :  pas  d'autel  ni  proi)al)U'mcnt 
(io  bûcher  construit  sur  le  sol,  mais  une  fosse  sacrée  on  Ton 
disposait  le  lM)is  et  d;ins  laquelle  (lisi)araissait  la  victime,  dé- 
noncent un  dieu  du   nionch'  inférieur,  un  roi  des  enfers. 


1.  I^K^f,    ihid.,   p.   209  .«t. 

2.  II.    N'I.NCENT,     .J(hu.inlem,     )).     \'2>^. 
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La    signification,   à  ce   point    de    vue,    du    sacrifice  lui-même 
peut  paraître  plus  incertaine.    Parlant  des  sacrifices  offerts  à 
Moloch,  M.  Duhm  se  pose  les  questions  suivantes  :  «  Les  en- 
fants y  sont-ils  des  victimes  propitiatoires  dont  la  mort  est  une 
protection  pour  la  vie  de  leurs  parents;  ou  bien  sont-ils  destinés 
à  devenir    des   génies   protecteurs?    S'agit-il    d'une   forme,    à  la 
fois  matérielle  et  mj^stique,   de  cette  idée  qu'un  certain  pour- 
centage  de    nouveau-nés,   originairement  les    premier-nés,    do?t 
appartenir  à  la  divinité?  »   Ces  questions  sont  laissées  par  lui 
sans  réponse^.   M.    Baudissin   est  lui-même   assez   hésitant.    Ce 
qu'il  dit  à  propos  des  sacrifices  d'enfants  chez  les  Phénieiens 
s'applique  dans  sa  pensée  aux  sacrifices  offerts  à  Moloch.  «  Les 
sacrifices   d'enfants,   écrit-il,  qui   persistent   chez  les   Carthagi- 
nois  jusqu'à   une   époque    tardive,    ne   sauraient   être   allégués 
contre  .la   prédominance   de   l'idée    de   vie   dans  la   conception 
(cananéenne)  de  la  divinité.  On  les  a  interprétés  comme  témoi- 
gnant en  faveur  d'un  dieu  hostile  là  la  vie  et  assurément  le  dieu 
honoré  de  cette  façon  était  conçu  comme  une  source  de  dan- 
gers pour  la  vie.   Néanmoins  le  -don  même  d'une  \àe  humaine 
comme  sacrifice  à  la  divinité  montre  qu'elle  attribuait  à  la  vie 
une  grande  valeur.  Le  dieu  cruel,  qui  réclamait  ces  sortes  de 
dons,    répond   assurément    au    vieux    concept   sémitique    de  la 
divinité,    plutôt   qu'à   l'idée   spécifiquement   phénicienne.    Mais 
on  pouvait  considérer  l'offrande  d'une  vie  humaine,  quand  bien 
même   ce   ne   serait   pas    là  sa   signification  primitive,   comme 
l'expression  de  la  reconnaissance  pour  le  don  fait  aux  hommes 
de  la  force  vitale  et  génératrice.  C'est  ce  qui  expliquerait  que 
les  sacrifices  humains  étaient  spécialement  des  sacrifices  d'en- 
fants et  peut-être  généralement  de  premier-nés.  Il  est  d'ailleurs 
douteux  que  le  dieu  auquel  s'offraient  en  premier  lieu  les  sacri- 
fices d'enfants   fût  un   dieu   originairement  cananéen.   D'après 
une  tradition  certainement  ancienne  que  nous  a  conservée  Phi- 
Ion    de    Byblos,   ces    sacrifices    appartenaient  spécialement   au 
culte  de  Kjonos  de  Byblos,  pour  lequel  l'hypothèse  d'influences 
étrangères  est  plausible...  »  -.  Tout  cela  ne  laisse  pas  de  paraî- 
tre un  peu  embarrassé.  Sacrifice  de  prémices  à  un  dieu  conçu 
comme  dispensateur  de  la  vie  ou  tribut  à  un  dieu  conçu  comme 
dangereux  pour  la  vie?  M.   Baudissin  incline  vers  la  première 


1.  B.   Duhm,   Das   Buch   Jeremia,   p.    269. 

2.  W.  Baudissin,    Adonis   und    Esmun,    1911,    p.    59. 
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interprétation  et  n'admet  la  possibilité  de  la  seconde,  en  ce 
qui  concerne  le  domaine  phénicien,  qu'en  faisant  appel  à  l'hj'- 
pothèse  d'influences  étrangères.  Ailleurs  il  est  plus  affirmatif  : 
«  Les  sacrifices  d'enfants  s'adressent,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  la  divinité  qui  octroie  la  fécondité  et  le  don  d'une  postérité, 
mais  qui,  pour  cette  raison  même,  réclame  des  témoignages 
onéreux  de  reconnaissance  »  i.  Je  crains  que  M.  Baudissin  ne 
cède  ici  à  la  tentation  de  tout  expliquer  dans  la  religion  cana- 
néenne par  l'idée  de  vie,  en  laquelle  il  voit  l'élément  fondamen- 
tal de  sa  conception  du  divin. 

Cette  interprétation  des  sacrifices  offerts  à  Moloch  comme 
des  sacrifices  de  prémices,  comme  une  sorte  de  trrlmt  de  recon- 
naissance au  dieu  qui  donne  la  fécondité,  outre  qu'elle  s'ac- 
corde difficilement  avec  les  caractères  que  nous  avons  relevés 
dans  le  culte  de  Topheth,  est  totalement  dépourvue  de  point 
d'appui  dans  les  textes  bibliques.  Dans  un  sacrifice  de  prémi- 
ces, la  qualité  essentielle  de  la  victime  est  d'être  un  premier-né. 
Or  jamais  ce  caractère  n'est  mentionné  chez  les  victimes  offer- 
tes à  Moloch.  Que  ce  fussent  souvent,  en  fait,  des  premier-nés, 
c'est  une  conjecture  possible,  encore  que  simple  conjecture. 
Mais  on  s'attendrait  à  ce  que  cette  qualité  de  premier-né  soit 
mise  en  relief  et  elle  ne  l'est  nulle  part.  Il  en  va  tout  autrement 
dans  les  textes  relatifs  aux  sacrifices  ou  à  la  consécration  des 
premiers  fruits  du  sol,  des  animaux  et  de  l'homme. 

Il  nous  .sem])le  donc  que  l'explication  des  sacrifices  de  Ilinnom, 
proposée  par  le  P.  Lagrange,  est  beaucoup  plus  conforme  aux 
faits  :  «  Pourquoi  Milk,  se  demande-t-il,  avait-il  le  triste  privi- 
lège des  sacrifices  humains?  Il  nous  «semble  que  tout  s'explique 
si  on  admet  qu'il  est  le  roi  du  monde  infernal,  dont  les  (jualilés 
sont  nécessairement  sinistres,  puisqu'il  est  censé  i)eui)ler  lui-mê- 
me son  em])ire  par  la  maladie,  surtout  la  fièvre,  la  peslo,  hi  fami- 
ne et  la  guerre.  Le  dieu  qu'on  invoque  et  qu'on  prétend  apaiser 
dans  les  grandes  calamités,  doit  être  précisément  celui  qui  les 
cause.  Or  les  grands  malheurs  publics  <'taicnt  les  occasions  et 
sans  doute  la  raison  des  sacrifices  humains.  Qu'on  se  rappelle 
que  Kroivos  élail  une  divinité  chloniennc!  Dans  le  sacrifice 
on  se  préoccupe  toujours  plus  ou  moins  de  faire  parvenir  la 
viclimc  au  séjour  <Iu  dieu.  La  funu'e  de  l'holocauste  est  respi- 
réc  par  les  <!i:'ux   du    ciel   a\ec  salisfaclion  ..   Ici  on   f;iit   pénis 

1.    IDHM,   ibirf..     p.    r,OH. 
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trer  les  malheureux  enfants  dans  les  entrailles  de  la  terre  en 
les  livrant  à  l'idole  qui  les  laisse  tomber  dans  le  feu.  Les  victi- 
mes humaines  immolées  à  Zamolxis,  le  dieu  des  Scythes,  étaient 
jetées   en   lair   pour   lui    être  envoyées   comme  messagers.    Ici 
elles  lui  sont  dépêchées  directement  dans  le  royaume  des  morts. 
Le  texte  d'Isaïe  que  nous  avons  cité  de\'ient  dans  cette  théorie 
d'une   justesse   frappante.    Ce    sont   des   messagers,    adressés  à 
Mélek,  qui  descendent  dans  le  Chéol  (Ps.    LVII,  9).  Il  semble 
d'ailleurs  qu'un  usage  aussi  cruel  et  aussi  contraire  à  la  nature 
que  l'immolation  par  les  pères  de  leurs  propres  enfants  ne  soit 
pas    né   seulement    de    l'idée    monarchique    du   pouvoir   absolu 
du  dieu.  Il  a  fallu  qu'on  conçut  d'abord  l'idée  dun  dieu  cruel, 
d'un  roi   dont  le  royaume  se  recrutait  par  la  mort  et  qui  ne 
lâchait  prise  que  lorsque  des  victimes  de  choix  lui  étaient  offer- 
tes, jeunes  encore  et  par  conséquent  avant  le  temps  normal  de 
leur  décès.  Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une  explication 
adéquate  de  tous  les  sacrifices  humains;  chez  les  Sémites,  dont 
le  culte  était  à  certains  égard  si  sévère,  il  semble  que  les  idées 
aient  suivi  cette  voie  »  ^.   Sans  aller  jusqu'à  une  identification 
pure  et  simple,  le  P.  Lagrange  estime  que  pour  bien  comprendre 
le   caractère  de   Mélek-Milk,   il   le   faut   rapprocher  du   Nergal 
babylonien  -. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  avec  ce  Mélek.  de  Jahvé  et  de 
la  royauté  que  lui  attribue  l'Écriture.  Mélek  et  son  culte,  se 
présentent  donc  bien  comme  des  importations  étrangères.  Ils 
n'ont  pas  de  racines  dans  la  tradition  religieuse  proprement 
israélite. 

* 
*  * 

Mais  d'où  viennent-ils?  Les  renseignements  fournis  par  l'Écri- 
ture elle-même  sont  peu  explicites.  Le  Deutéronome^  XII,  31; 
XYIII,  9,  voit  dans  les  sacrifices  d'enfants  l'une  des  pratiques  re- 
ligieuses caractéristiques  «  des  nations  que  Jahvé  doit  chasser 
devant  les  Israélites  »,  c'est-à-dire  des  populations  cananéen- 
nes. De  même  II  Rois^  XVI,  3,  parlant  d'Achaz.  De  Manassé 
aussi  l'on  nous  dit  (II  Rois^  XXI,  2  s.)  qu'il  imita  «  les  abo- 
minations des  peuples  que  Jahvé  avait  chassés  devant  les  Is- 
raélites. »    Mais  cette  formule  introduit  l'énumération  de  toute 


1.  M.  J.  Lagkan-oe,    Études     etc.,    p.    109. 

2.  Idem,  ihid.,  p.   508. 
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une  série  de  cultes  étrangers,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  spéci- 
fiquement cananéens,  si  bien  qu'elle  semble  avoir  pour  les  au- 
teurs bibliques  un  sens  assez  vague.  Jérémie  (III,  24;  XIX,  5) 
désigne  Moloch  sous  le  nom  cananéen  de  baal.  Mais  ce  terme 
en  était  venu  à  qualifier  tous  les  dieux  autres  qne  Jahvé,  sans 
égard  à  leur  provenance.  Si  donc  la  Bible  nous  oriente  vers 
l'hypothèse  d'une  origine  cananéenne  de  Moloch  et  de  son 
culte,  on  ne  peut  dire  que  toute  enquête  ultérieure  soit  super- 
flue. 

L'époque  à  laquelle  nous  voyons  surgir  en  Israël  le  culte  de 
Moloch,  quoique  imprécise,  favorise  certaines  hypothèses,  tandis 
qu'elle  en  écarterait  plutôt  certaines  autres.  Au  temps  d'Achaz, 
par  exemple,  des  influences  phéniciennes  ou  syriennes  seraient 
plus  faciles  à  admettre  que  des  influences  égyptiennes  i.  L'Assy- 
rie elle-même  semble  n'avoir  exercé  qu'un  peu  plus  tard  une 
action  directe  sur  le  royaume  de  Juda  -. 

Un  coup  d'œil  rapide,  spécialement  sur  les  cultes  phéniciens 
et  araméens,  susceptibles  d'être  rapprochés  du  culte  de  Moloch, 
nous  aidera  peut-être  à  préciser  les  indications  fournies  par  la 
Bible. 

Les  Phéniciens  d'abord  et  leurs  colonies.  Nous  trouvons  à 
/\yr  un  dieu  Melqart  (Melek-qart  =  roi  de  la  cité).  Ce  vocable 
divin,  Melqart,  dans  l'hypothèse  où  il  aurait  pénétré  en  Israël, 
y  serait  assez  naturellement  devenu  mcick  ou  hammélck^  puis- 
que le  ra])port  de  dieu  avec  «  la  ville  »,  c'est-à-dire  Tyr,  n  avait 
plus  aucun  intérêt  et  que  d'autre  part  on  ne  le  considérait 
certainement  pas  comme  roi  de  Jérusalem  ou  de  Samarie.  Aussi 
M.  Baudissin  peut-il  écrire  :  «  Le  Molek  des  Juifs  offre  un 
contact,  tout  au  moins  onomastique,  avec  le  Mel([art  de  Tyr...  »  ^. 
La  nature  précise  de  Melqart  est  malaisée  à  définir.  Les  écri- 
vains classiques  l'identifient  à  Héraklcs.  Ce  serait  un  dieu 
solaire  fOussaud),  ou  plus  ])récisément  un  dieu  du  feu  .solaire, 
du  feu  en  général,  de  la  flamme  de  l'éclair  (Baudissiii'i  '.  Dieu 
principal  d'une  cité  essentiellement  maritime,  il  semtile  être 
devenu,  jusqu'à  un  certain  point,  un  dieu  de  la  mer.  Sou  cul  le 

1.  TvC  P.  Mador  (Dir  M (^n.ichonopf cr  etc.).  arroptc  l'idée  rl'Hno  oriprino 
6pyptienne    du    cultn     do     Moloch. 

2.  Le  mômo  autour  (ihi'L.  pp.  HT-fiS)  atfcrii)uc  à  l'influonco  n.ssyrinnno 
lo  di'voloppcment  spécial    pris  an   Vn»"  siècle  par  In  culte  ancien  de  Moloch. 

3.  W.  Baudissin,  Mninrh,  p.   200. 

4.  R.  DUSSAITD,  Kntr.9  fie  mytholnpi*'  sj/ricnnc,  lOOT».  p.  14Cs.;  W. 
r.AUUISSIN,    Moloch,   p.    291. 
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comportait-il  des  sacrifices  humains  et,  en  particulier,  des  sacri- 
fices d'enfants?  Il  importe  de  remarquer  que  nul  texte  phéni- 
cien, relatant  clairement  des  sacrifices  humains,  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Nous  ne  possédons  que  des  témoignages  grecs  et 
latins.  Il  en  résulte  que  le  nom  phénicien  du  dieu  auquel  ces 
sacrifices  étaient  offerts  nous  demeure  inconnu  et  que  nous 
sommes  réduits  à  le  conjecturer  en  nous  fondant,  avant  tout, 
sur  les  identifications  que  nous  savons  avoir  été  établies  par 
les  Grecs  et  les  Romains  entre  leurs  dieux  propres  et  les  diver- 
ses personnalités  du  panthéon  phénicien.  Une  seule  identifi- 
cation nous  paraît  certaine  en  ce  qiii  concerne  Melqart  :  c'est 
celle  qui  l'assimile  à  Héraklès.  Lors  donc  que  Pline  écrit  à 
propos  d'une  statue  d'Hercule  :  «  Inhonorus  est,  iiec  in  templo 
ullo  Hercules,  ad  quem  Poeni  omnibus  annis  humana  sacrifica- 
verunt  victima,  humi  stans  ante  porticus  ad  nationes  »  ^,  nous 
ne  pouvons  douter  qu'il  ne  parle  de  Melqart.  Les  Carthaginois 
lui  auraient  offert,  de  façon  régulière,  mais  une  fois  l'an  seu- 
lement semble-t-il,  des  sacrifices  humains.  Il  n'est  pas  précisé 
que  ce  fussent  des  sacrifices  d'enfants.  Est-ce  bien  de  Melqart 
qu'il  s'agit  dans  les  textes  relatifs  aux  sacrifices  humains  (était- 
ce  des  sacrifices  d'enfants?),  qui  s'offraient  à  Lesbos,  Ténédos, 
Chio,  en  l'honneur  de  Mélikertès  Palaimon,  Palaimon,  Dionj^sos 
Omadios,  Héraklès?  Les  avis  sont  partagés,  l'opinion  négative 
tendant  à  prévaloir.  En  fin  de  compte,  l'impression  qui  se  dégage 
de  tous  ces  faits  est  plutôt  défavorable  à  l'identification,  pure 
et  simple  surtout,  de  Moloch  à  Melqart. 

Si  cependant  Moloch  était  Melqart,  ce  serait  donc,  remarque 
M.  Baudissin,  ce  Baal  de  Tyr  dont  le  culte  fut  introduit  en 
£phraïm  par  Achab.  Les  sacrifices  humains,  que  comportait 
ce  culte,  négligés  tout  d'abord  par  Achab,  n'auraient  trouvé 
accueil  que  plus  tard  sous  Achaz,  roi  de  Juda  2. 

Une  autre  piste  s'offre  à  nos  recherches.  Parmi  les  noms 
théophores,  construits  avec  l'élément  mélek-milk,  que  nous  ont 
livi'és  les  lettres  d'El-Amarna  et  les  inscriptions  des  rois  d'Assy- 
rie, un  certain  nombre  se  rapportent  à  Gébal-Byblos  :  Jehaw- 
milk,  Urumilk,  Milkiachapa,  Adarmilk,  etc.  Cela  donne  à  pen- 
ser que  l'un  des  dieux  de  Byblos  portait,  de  façon  spéciale,  le 


1.  NaturaJis    Ili.storin,    XXXVI,    4. 

2.  'W.    Baui>issin.    Moloch,   p.    288.    M.   B.    .siffn.nlp   lui-même    (p.    280),   le 
peu   de   vraisemblance   de   cette  hypothèse. 
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tilrc  de  milk,  s'appelait  couramment  Milk.  Plutarque  mentionne 
un  roi  de  Byblos,  Malkandros,  époux  de  la  reine  Astarté.  L'élé- 
ment malk,  milk,  est  facile  à  reconnaître  dans  Malk-andros. 
Quant  à  andros  ce  pourrait  être  une  traduction  grecque  du 
sémitique  ba'al.  Telle  est  du  moins  la  très  séduisante  conjecture 
du  P.  Lagrange,  qui  dans  Malkandros  reconnaît  le  nom  sémiti- 
(pie  MilkbaaP.  Le  nom  divin  Milkbaal  se  lit  dans  plusieurs 
inscriptions  puniques,  oii  il  sert  à  caractériser  une  certaine 
stèle,  qu'on  appelle  stèle  ou  cippe  de  Milkbaal,  et  qu'on  érigeait 
en  l'honneur  de  Baal-Hammon  2.  Milkbaal  évoque  naturelle- 
ment le  souvenir  de  Milkaastarté  ou  Milkat-Astarté,  laquelle 
semble  bien  être  appelée  Milkat  tout  court  sur  une  inscription 
de  Carthage^. 

Le  Malkandros  ou  Milkbaal  de  Plutarque,  roi  mythique  (dieu) 
de  Byblos,  époux  (parèdre)  de  la  reine  (déesse)  Astarté,  semble, 
d'autre  part,  devoir  être  identifié  avec  le  Kronos,  auquel  Philon 
atlribue  la  fondation  de  Byblos  et  la  souveraineté  sur  son  terri- 
toire ((3aTaîûcov  rn;  yôi07.ç).  D'après  l'étymologie  la  plus  pro- 
bable, Kronos  viendrait  de  /.paîvw  ,  dominer,  régner,  et  équi- 
vaudrail  à  Milk  *.  Son  nom  sémitique,  d'après  Philon,  aurait 
été  El. 

C'est  à  El-Kromos-Saturne,  d'après  tous  les  témoignages  que 
nous  possédons,  que  s'offraient,  en  Phénicie,  àCarthage,  etc.,  les 
sacrifices  d'enfants  et,  généralement,  les  sacrifices  d'adultes  ^  Dif- 
férents mythes,  évidemment  cultuels,  c'est-à-dire  destinés  à  expli- 
quer les  rites  spéciaux  de  son  culte,  dans  l'espèce,  les  sacrifices 
d'enfants,  nous  montrent  Kronos  immolant  son  propre  fils  à 
l'occasion  d'une  guerre,  le  sacrifiant  à  son  père  Ouranos  pour 
écarter  une  peste,  ou  dévorant  ses  propres  enfants'^.  El-Kronos- 
Saturnc  est,  à  n'en  pas  douter,  une  d"ivinité  chthonienne,  un 
dieu  du  monde  inférieur,  distincte  du  Baal  céleste.  Le  carao- 


1.  M.   .T.   liAonANGE,    Éttule.1     olc,    p.    105,    note    4. 

2.  Carim.','  Inscrivt.  Semitic,  iio^  123  (a),  147,  194,  380.  Ln  nol23(b), 
au  lieu  »lo  Milkbaal  porte  Milkosiris,  ce  qui  indique  chez  Milkhnal  lo  ca- 
ractère de  dieu  du  monde  infernal.  Sur  la  nature  de  ces  stèles,  voir  La- 
GKANGE,    Études     etc.,     p.     103. 

.^.    G.   A.    CooKE,  A   TeTt-Bool-  of  NorfJi-Sctuific  Iv.frrivUo'»-'',   1  ^^03.  p.  135. 

4.    M.  •!.    liAf.'nANT.E,    Êtudp.i     etc.,  p.  105. 

5  l,n  I'.  MadiT  a  citi'(  les  principaux  t^'moipnapos  dans  Manuchevopfar 
etc.  p.  7.S  .s(|.:  cfr.  Monin:,  M. >/.;•/,.  col.  31Sft,  n<.lc  10;  \V.  Rm'dissin. 
Mainrh,     p.    28  «     sq. 

G.     W.    r.MJDISSIN.    Moinrfl,    p.     2'.t.3;     M.    .T.     ! ,  VCUANOK,    f.ludos     eti'..p.   lOfi. 
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tère  solaire  qu'il  paraît  avoir  revêtu  i,  mais  qui  a  chance  de 
n'être  pas  primitif,  serait  à  interpréter  comme,  par  exemple, 
dans  le  cas  du  Nergal  babylonien.  En  fin  de  compte,  c'est  à 
El-Kronos  de  Byblos,  bien  plutôt  qu'à  Melqart  de  Tyr,  qu'il 
con\'ient  de  comparer  le  Moloch  biblique. 

Il  est  vrai  que  M.  Dussaud  identifie  Melqart  et  El-Kronos  : 
«  Melqart-Héraklès  est  identique  à  El-Kronos  :  mômes  carac- 
tères solaires,  mêmes  hommages  sous  la  forme  de  sacrifices 
humains  »  2.  M.  Baudissin  tend  au  contraire  à  les  distinguer 
et  cette  manière  de  voir  s'accorde  mieux,  semble-t-il,  avec  les 
faits.  M.  Dussaud,  qui  n'admet  pas,  dans  le  panthéon  phéni- 
cien l'existence  d'une  personnalité  divine  spéciale  portant  le 
nom  de  Milk,  ni  que  Milk  soit  jamais,  à  parler  rigoureusement, 
un  nom  propre  —  et  ée  la  manière  dont  il  l'entend  il  se  peut 
qu'il  ait  raison  —  ne  tire  pas  argument,  en  faveur  de  sa 
thèse,  de  ce  fait  que  Melqart  et  El-Kronos  reçoivent  l'un  et 
l'autre  le  titre  de  Milk,  Il  est  donc  superflu  d'examiner  cet 
aspect  de  la  question.  Beaucoup  de  divinités  portent  ce  litre 
de  roi  sans  être  identiques  pour  autant.  La  présence  de  carac- 
tères solaires  chez  Kronos  et  Melqart,  caractères  dont  M.  Dus- 
saud semble  exagérer  la  portée,  ne  nous  apprend  pas  gi'and'- 
chose  sur  leur  nature  intime  et  originelle.  Chez  Kronos,  ils 
sont  positivement  contrebalancés  par  des  traits  d'un  autre 
genre.  Enfin,  si  l'on  ne  présuppose  pas  d'avance  l'identité  de 
Melqart  avec  Kronos-Saturne,  il  s'en  faut,  du  moins  d\après  les 
témoignages  certains  que  nous  possédons,  que  les  sacrifices 
humains  et  en  particulier  les  sacrifices  d'enfants  tiennent  dans 
le  culte  de  Melqart  une  place  comparable  à  celle  qu'ils  occu- 
pent dans  celui  d'El-I^onos.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  ce  fait  que  les  auteurs  gréco-latins  distinguent,  et 
précisément  dans  le  domaine  phénicien  et  punique,  Héraklès 
et  Kronos-Saturnc.  Reste  la  question  embrouillée  du  Baal-Ham- 
mon  carthaginois  qui  introduit,  il  faut  l'avouer,  un  élément 
d'incertitude  dans  le  problème  Melqart-Héraklès  et  El-Kronos- 
Saturne.  Baal-Hammon  apparaît  dans  un  grand  nombre  d'ins- 


1.  R.  Dussaud,  Notes  etc.,  p.  147  et  passim.  Sur  le  terrain  phénicien 
en  particulier,  le  caractère  astral  des  divinités  ne  saurait  définir  à  lui  seul 
leur    nature   intime    et    originelle. 

2.  E.  Dussaud,  Notes  etc.,  p.  158.  M.  Baudissin  (Moloch,  p.  288  sq.) 
se  prononce  pour  la  distinction;  il  est  moins  affirmatif  dans  Adonis  u. 
Eaviun,     1911. 
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criptions  puniques  comme  le  dieu  parèdre  de  Taiiit  Penè  Baal, 
celle-ci  étant  nommée  la  première,  comme  à  Carthage,  ou  la 
seconde,  comme  à  Constantine.  M.  Baudissin  tient  pour  assurée 
l'identification  de  Baal-Hammon  avec  Melqart  et  avec  Héra- 
klès  1.  On  peut  établir  directement  l'identité  de  Baal-Hammon 
et  de  Melqart.  Carthage  étant  une  colonie  de  Tyr,  le  statut  reli- 
gieux de  la  première  doit  être  interprété  d'après  celui  de  la 
seconde.  Baal-Hammon  fait  figure  à  Carthage  de  <  dieu  de  la 
cité  ».  Il  faut  donc  voir  en  lui  le  Melqart  tyrien.  Le  rôle  pré- 
pondérant à  Carthage  de  Tanit,  elle  aussi  «  déesse  de  la  cité  » 
et  nommée  avant  Baal-Hammon,  vient  bien  un  peu  compli- 
quer les  choses.  A  Tyr,  la  situation  ne  nous  apparaît  pas  tout 
à  fait  sous  le  même  jour;  mais  nous  sommes  si  imparfaitement 
renseignés.  En  tout  cas  le  rôle  de  Tanit,  déesse-reine  de  Car- 
thage (Juno  Regina),  contribue  à  rendre  plus  certain  le  carac- 
tère de  dieu-roi  de  la  cité  chez  Baal-Hammon,  son  parèdi'e  et 
donc  confirme  son  identification  avec  Melqart  2.  L'identifica- 
tion de  Baal-Hammon  avec  Héraklès  ne  saurait  non  plus  être 
douteuse  pour  quiconque  reconnaît  Tanit  dans  le  Genius  Car- 
thaginis  ^.  Remarquons  en  passant  que  le  caractère  chthonien 
est  plus  accentue  ou  mieux  attesté  chez  Baal-Hammon  ([uc 
chez  Melqart.  Baal-Hammon  semble  bien  avoir  été  identifié, 
parfois,  à  Pluton,  comme  Tanit  sa  parèdre  à  Gérés  *.  Tanit  doit 
être   nettement   distinguée   d'Astarté-Cœlestis. 

Mais  Baal-Hammon  a-t-il  été  réellement  identifié  à  Kroiios- 
Saturne?  Probal)lemcnt,  répond  M.  Baudissui^;  ccrlainement 
assurent  M.  Merlin  et  d'autres*'.  Certains  indices  le  donneraient 
à  penser  :  le  caractère  chthonien  plus  accentué  de  Baal-Ham- 
mon; la  fréquence  des  dédicaces  à  Saturne,  alors  que  Baal-Ham- 
mon était  le  patron  de  Carthage,  et  dans  des  temples  dont  Baal- 
Hammon  élail  le  ])rincii)al  titulaire;  la  fréciuentc  érection  en 
l'honneur  de  Baal-Hammon  des  stèles  dites  de  Milkbaal  (Milk- 


1.  W.   BAums.siN,  Adonis  u.    Esninn,   p.    GO,   note    1;    2,')!,    28r).    30."^,   etc. 

2.  Idem,  ibid.,    p.    2f>9  s. 

3.  Cfr.  le  texte  connu  de  Polybp.  VII.  0.  2.  et  W.  Baudissin.  Adonif 
u.  Esmiin,  p.  284  s.  et  passim.  Sur  Hercule  =  Melqnrt,  voir  Toutain. 
IjCh  cultes   païens  dans  l'empire  romain,   I,    1907,   p.    400  sq. 

4.  TouTAix,  Les  cultes  païens  etc.,  p.  3/)7.s.;  .\.  Meumx,  Le  sanr- 
Utaire   de   liaal   et   de   Tnnit   prds  de   SiaffU,    11)  10,   p.    4  8   s. 

T).    W.    Baudlssin,    Adonis    u.    Eswun,    p.    283,     251.    etc. 
6.   .\.  Merlin.    Le    sanctuaire     etc.,    p.    38,    4  2,    etc.;    J.  Toutain,    Les 
ouïtes     etc.,    I,    34,    108. 
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baal  =  E1-Kronos?);  etc.  ^.  De  tout  cela,  l'on  est  autorisé  à 
conclure  que  Baal-Hammon-Melqart  et  El-Kronos  sont  des  divi- 
nités de  même  type,  du  type  Milk,  et  que  le  syncrétisme  tardif 
avait  le  champ  libre  en  ce  cfiui  les  ooncerne.  Mais  faut-il  ad- 
mettre une  identité  originelle  et  absolue?  C'est  ce  qui  demeure 
douteux.  Quoique  Tanit  fût  à  Carthage  la  déesse-reine,  il  y 
avait  à  côté  'd'elle,  et  plus  grande  qu'elle,  rAstarté-Cœlestis; 
de  même  un  Baal  du  type  El-Kronos  pouvait  parfaitement  y 
coexister  avec  Baal-Hammon.  Et  c'est  ce  -que  disent  clairement, 
en  distinguant  Héraklès  et  Kronos,  les  textes  auxquels  nous 
avons  fait  allusion  plus  haut  et  qu'il  paraît  imprudent  d'écar- 
ter-.  Dans  'ces  conditions,  El-Kronos  de  Byblos  continue  de  de- 
meurer, dans  le  domaine  phénicien,  le  prototype  le  moins  con- 
testable  du   Moloch   biblique. 

Conviendrait-il  de  chercher  dans  une  autre  direction?  Parmi 
les  colons  que  Sargon  établit  dans  la  ville  de  Samarie  figuraient 
des  gens  de  Sepharvaïm,  c'est-à-dire  des  Syriens.  Sepharvaïm 
(Sepharaïm,  Sebaraïm)  serait  à  chercher  sur  la  frontière  nord 
de  Canaan  dans  la  région  de  Hamath^  D'après  II  Rois,  XVII, 
31,  «  ceux  de  Sepharvaïm  brûlaient  leurs  enfants  dans  le  feu 
en  l'honneur  d'Adrammélek  et  d'Anammélek  »  (Anammélek  man- 
que dans  les  Septante).  Voici  donc  des  S.vriens  qui  offrent  des 
sacrifices  d'enfants  en  l'honneur  de  divinités  portant  le  titre  de 
mélek.  Ce  n'est  pas  que  l'introduction  du  culte  de  Moloch  en 
Juda  puisse  être  attribuée,  semble-t-il,  à  l'influence  directe  de 
ces  colons.  Le  sacrifice  d'Achaz,  dans  lequel  nous  avons  cru 
reconnaître  une  manifestation  du  culte  de  Moloch,  est  anté- 
rieur à  leur  arrivée.  Le  fait  n'en  demeure  pas  moins  inté- 
ressant, étant  donné  en  particulier  les  relations  d'Achaz  avec 
Damas,  la  ,grande  ville  syrienne. 

Adrammélek  pourrait  se  lire  Adarmélek.  Adar,  comme  nom 
divin    ou   lépithète    divine,    se   rencontre    dans    plusieurs   noms 


1.  La  formule  :  cippe  de  Milkbaal  érigé  à  Baal  Hammon,  suggérerait 
plutôt  qu'il  s'agit  de  deux  personnalités  distinctes.  Baal  Hammon  est  qua- 
lifié adon,  'milk  sur  deux  inscriptions  puniques,  cfr.  Lagrange,  Études 
etc.,  p.  103,  note  1.  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  en  tout  ceci  des  in- 
fluences siciliennes  qui  ont  pu  modifier  le  caractère  de  certaines  divinités 
phéniciennes,    dans    un    sens    chthonien. 

2.  Cfr.    W.  BaudissiN,    Moloch,   p.    288    s.    —   Adonis    u.    Esmun.    p.    270. 

3.  V.   SCHEIL,     Sippar-Sepharvaivi,    dans     la    Revue    Biblique,     1875,     pp. 

187     ss. 
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Ihéophorcs  phéniciens  ^.  Mais,  puisqu'il  s'agit  de  Syriens,  il 
semble  plus  naturel  de  traiter  Adram-Adar  comme  un  dieu 
syrien.  Sauf  le  nom  de  Hadran,  donné  par  V Apologie  du  Pseudo- 
Méliton  au  dieu  principal  de  Hiérapolis,  nom  qui  doit  être  une 
corruption  de  Hadad,  Adar  ou  Hadar  ne  s'est  pas  rencontré 
dans  les  textes  araméens  2.  M.  Baudissin  incline  donc  à  inter- 
préter Adrammélek  par  Hadadmélek  ^.  De  même  le  P.  Dliorme, 
qui  voit  'de  plus  dans  An,  de  Anammélek,  le  masculin  de  Anath,  ' 
la  déesse  cananéenne  *.  Tout  en  conservant,  comme  particuliè- 
rement précis  et  attesté,  le  rapprochement  suggéré  plus  haut 
Moloch  =  Kronos,  il  'est  donc  permis  d'envisager  l'hypothèse,  dans 
la  conception  et  le  culte  du  Kronos  de  Byblos,  d'influences 
syriennes  ^.  M.  Baudissin,  cependant,  nous  semble  affirmatif  à 
l'excès  sur  ce  point,  particulièrement  lorsqu'il  s'applique  à  rap- 
procher de  toutes  manières  Jahvé  de  Hadad,  après  avoir  rat- 
taché le  plus  étroitement  possible  Kronos-Moloch  à  Hadad.  Tout 
cela  le  conduit  à  l'hypothèse,  aventureuse  et  contraire  aux  faits 
certains,  d'une  homogénéité  assez  mal  définie  d'ailleurs  entre 
Jahvé  et  le  Moloch  de  la  vallée  de  Hinnom. 

*  * 

Une  dernière  question  se  pose.  Moloch,  quoique  divinité  spé- 
ciale et  d'origine  étrangère,  n'aurait-il  pas  été  identifié  à  Jahvé 
par  ses  adorateurs  judéens?  Il  ne  s'agit  que  d'eux;  car  les  pix>- 
phètes,  qui  représentaient  le  jahvisme  authentique,  condam- 
nent formellement  le  culte  de  Moloch  comme  une  apostasie. 
Beaucoup  de  savants  le  croient.  M.  Duhm  traduit  la  forme  la 
plus  intéressante  de  cette  opinion  lorsqu'il  écrit  :  «  Le  Mélek 
est  une  des  nombreuses  divinités  qui  appartiennent  au  concept 
général  de  Baal  et  (jui  étaient  regardées  par  les  auteurs  plus 
récents  comme  de   faux   dieux.  A  l'époque   préexilienne,  il   en 


1.  W.   Baudissin,    Adrnmmeleh-,    dans   la   Bealevcijklopacdic,   etc.,    1,1806, 

2.  Idem,  ibidem,  p.  187;  peut-être  le  retrouvo-t-on  (Zimmern,  Lids- 
barski,  Langdon)  dans  l'inscription  de  Zakar  publiée  par  M.  Poonon. 
In.inriptions  sôwitiquGs  de  la  Syrie,  de  la  Mr.topotamie  et  de  la  région 
de    Mo.t.inul,    ]i)07;    Cfr.    Expoaitorii   Times,    1911,    p.    G8   s. 

3.  W.  P.AUDissiN,    Adrammélek,   p.    187. 

4.  r.    DlloitME,   O.   P.,   /yf.ï  paj/s  bibliques  et  l'A.isj/rJr,    l'.tll,   p.    HO. 

5.  Pour  l'époquo  ancienne  l'hypoihôso  inverse  est  pareillement  possible. 
Si  l'on  accepte  l'intorprétation  .\uaminélck  =  AnHii'>lek.  le  carartftro  ca- 
nanéen  de    l'un   des   dieux   des   Sepharvaites   serait   nettement   perceptible. 
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allait  autrement,  selon  toute  apparence.  A  la  vérité  on  n'iden- 
tifiait pas  les  Baals  locaux  avec  Jahvé,  ceux  qui  étaient  d'im- 
portation étrangère  moins  encore  que  les  Baals  autochthones, 
Mais  on  les  mettait  fort  bien  dans  un  certain  rapport  mystérieux 
avec  Jahvé,  en  les  considérant  comme  ses  «  Panim  ».  C'est  ainsi 
que  le  Mélek,  dans  la  vallée  de  Benhinnom,  put  parfaitement 
être  regardé  comme  une  manifestation  spéciale  de  Jahvé,  com- 
me une  de  celles  qui  pour  les  Juifs  représentaient  le  côté  vSom- 
bre  de  la  divinité,  comme  le  Jahvé  qui  habitait  dans  le  feu, 
dans  le  feu  des  astres,  de  l'éclair,  de  la  fièvre  »  i. 

Les  seuls  faits  qui  pourraient  donner  à  cette  opinion  une 
apparence  de  vérité  sont  les  déclarations  de  Jahvé  dans  Ézé- 
chiel  (déclarations  dont  le  sens  a  été  précisé  plus  haut)  et  dans 
Jérémie^  VII,  31,  où  on  lit  ceci  :  «  Ils  ont  édifié  le  sanctuaire 
de  Topheth...  pour  faire  passer  leurs  fils  et  leurs  filles  par  le 
feu,  ce  que  je  ne  leur  ai  jamais  comirtandé,  ce  qui  ne  m'est 
jamais  venu  à  l'esprit»  (Cfr.  Jérémie^  XIX,  5;  XXXII,  35).  Si 
Jahvé  prend  la  peine  de  préciser  ce  point,  c'est  donc  que  parmi 
les  adorateurs  de  Moloch  on  croyait,  en  immolant  des  enfants, 
répondre  à  ses  désirs.  Ce  serait  donc  à  lui-même,  en  fin  de 
compte,  qu'on  entendait  rendre  ces  hommages.  A  quoi  le  P.  La- 
grange  oppose  cette  juste  remarque  :  «  Le  sens  (de  Jérémie^ 
VII,  31,  etc.)  est  simplement  que  Jahvé  s'étonne  qu'on  offre  à 
un  dieu  étranger  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  pour  son  propre 
culte  »  2.  Le  sentiment  de  M.  Duhm  n'est  donc  qu'une  hypo- 
thèse, que  semble  plutôt  exclure  la  manière  habituelle  dont  les 
prophètes  parlent  du  culte  de  Moloch  et  que  contredirait  posi- 
tivement Sophonic,   I,   5,   si  la  lecture   Molek   était   acceptée. 

Le    Saulchoir,    à  Kaiii.  A.  LemonNYER.  0.  P. 


1.  B.    UuHM,    Das   Buch   Jeremia,   p.    269. 

2.  M.   J.    Lagkange,   Études     etc.     p.    101. 


NOTE 


SÉVÉEIEN  DE  (lABALA  ET   LA  CAUSALITÉ 
SACKAIENTELLE. 


UN  défaut  comniiiii  aux  ouvrages  qui, sous  k  titre  d  Histoire 
des  dogmes,  ont  la  prétention  de  fixer  les  résultats  du 
travail  théologique  de  l'âge  palristique,  est  de  fournir  des  con- 
clusions basées  sur  des  données  fragmentaires  et  très  incom- 
plètes. On  s'attache  aux  grands  noms;  on  néglige  les  écrits 
des  auteurs  secondaires,  des  Patres  minores.  Nous  croyons  que 
c'est  là  une  grave  lacune.  Car  il  arrive  parfois  que  les  petits 
disent  mieux  et  plus  que  les  grands  sur  certains  points  de  doc- 
trine, ou  môme  qu'ils  parlent  là  où  les  autres  se  taisent.  Nous 
pourrions  établir  le  bien  fondé  de  cette  remarque  sur  de  nom- 
breux exemples.  Il  nous  suffira  d'en  produire  ici  un  seul,  re- 
latif à  la  causalité  saci'amen telle,  que  nous  emprunterons  à 
un  auteur  généralement  passé  sous  silence  dans  les  Histoires 
des  dogmes,  à  Sévéï'ien  de  Gabala,  l'infidèle  ami  de  saint  Jean 
Chrysostomc  et  son  rival  en  éloquence  dans  les  chaires  de 
Constantinople,   au  début  du   Vc  siècle. 

L'inventaire  critique  des  homélies  de  Sévérien  est  encore  à 
faire.  Plusieurs  se  cachent  parmi  les  apocryphes  de  saint  Jean 
Chrysostomc.  Pai'mi  celles  dont  rauthcnticiité  est  reconnue  se 
trouvent  les  quinze  que  le  méchitaristc  Jean-Baptiste  Aucher 
traduisit  en  latin  <l'une  ancienne  version  arménienne  et  qu'il 
piiliiia  à  Venise,  en  1(S27'.  C'est  dans  hi  troisième  de  ce  groupe 
que  nous  avons  rencontré  un  essai  d'explication  de  la  causalité 
sacramentelle  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  remarquée  jus(iu'ici 
et  qui  mérite  de  fixer  l'altenition  des  théologiens.  Cesl  en  vou- 
i;int  établir  la  diviuilé  du  SaiMl-i:s|)ril  qiiv  Sévérien  est  amené 


1 .  Si'veriani  sive  Seberiani  GabaLorwni  episcopi  Emescnais  homiliae  nunc 
prinnim  editae  ex  antiqua  versiona  armena  in  lalinum.  sermoncm  translatac. 
L'autlicnticilé  de  cca  homélies  n'est  pas  douleiiso.  Plusieurs  d'entre  elles 
sont  citées  par  les  anciens  sous  le  nom  de  Scvorieu.  Le  stylo  •!■•  i\ 
version    arménienne    reporte    celle-ci    au    Vo  siècle. 
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à  expliquer  le  mode  d'efficacité  de  l'eau  baptismale  et  des 
sacrements  en  général.  Il  pose  en  principe  que  la  sanctifica- 
tion des  âmes  est  une  œuvre  exclusivement  divine  :  Sivc  in 
baptismi  ilhiminatione,  sine  in  mysteriis  ineffabilibus,  non  est 
facuUas  angcli  illuminare  et  sanctificare,  sed  dominicae  potes- 
tatis,  sanctae  increataeque  naturae^.  Le  Saint-Esprit  est  Dieu, 
parce  que  l'Écriture  lui  attribue  cette  œuvre.  Cependant,  d'a- 
près l'Écriture  elle-même,  le  Saint-Esprit  n'agit  pas  seul;  il 
s'associe  des  créatures,  suivant  cette  parole  de  Jésus-Christ  : 
Nisi  quis  renatiis  fuerit  ex  aqua  et  Spiritu  sancto  non  potest 
iniroirc  in  regnum  Dei.  Pourquoi  Dieu,  pour  nous  distribuer 
ses  grâces,  se  sert-il  ainsi  d'intermédiaires  créés  dont  il  n'aurait 
nul  besoin?  Le  don  du  Saint-Esprit,  en  effet,  dit  notre  prédi- 
cateur, n'est  pas  nécessairement  lié  au  rite  baptismal,  comme  on 
le  voit  par  l'exemple  des  Apôtres,  qui  ne  reçurent  pas  le  bap- 
tême d'eau,  et  par  celui  du  centurion  Corneille,  sur  qui  le 
Saint-Esprit  descendit  avant  qu'il  fût  baptisé.  La  raison  de 
cette  conduite  de  Dieu  doit  être  cherchée  dans  la  nature  même 
de  l'homme  : 

«  Multa  dédit  hominibus  Deus,  et  ipse  suis  donis  minime  indiget; 
sed  quia  mortalis  haec  nalura  non  est  sufficieus  recipere  invisibilia 
dona,  par  visibiles  res  familiarem  reddit  hujusmodi  donis.  Poterat 
Salvator  sine  aqua  dare  remissionem  peccatorum,  atque  sufficeret 
Spiritus  revelatio  lavare  delinquentera,  purgare  squalidum,  mmidare 
immundum,  in  adoptionem  reducere  proscriptura.  Verumtamen  quia 
natura  humana  desiderio  ardet  visibilium,  et  ex  adverso  debilior  ac 
im[)os  comperitur  oculis  mentis  percipere  divina,  per  facilia  quae- 
dam  aenigmata,  propter  istos  qui  nequeunt  adeo  supra  elevari  ac  cer- 
nere  invisibilia,  conducens  facit  ut  perveniatur  ad  ea,  posito  visibili 
quodam  exemplo  in  medio,  ut  evidenti  exploratione  oculorum  sua- 
sionem  accipiant  animae  invisibiles...  Deus  noster  optime  noverat 
naturam  Spiritus  increatam  esse;  miscuit  tamen  cum  increata  natura 
naturam  creatam,  ut  oculi  rudiorum  in  aquam  aspicientes,  in  aqua 
solem  quasi  cernèrent  Spiritum  sanctum.  An  nescis  eos  qui  solem 
nude  nequeunt  intueri,  aquam  inspicere,  et  totam  perfecto  rotam 
ibidem  videre?...  Videsne  quare  data  sit  aqua?  Necesse  quippe  erat  ut 
humana  mens  confirmaretur,  quoniam  qui  illuminandus  est  duplex 
est,  ex  corpore  et  anima.  Animae  quidem  natura  invisibilis  est,  cor- 
poris  autera  visibilis  structura.  Dédit  itaque  Deus  utrique  parti  du- 
plex donum;  aquam  manifestam  visibili  corpori  et  Spiritus  sancti 
invisibile    donum    latenti    hominis    animae  2   ». 


l.Op.   cit.,   p.   95. 

2.    IbicL,    pp.    97,     105,     111.    Ce    passage    de    Sévérien    de    Gabala    est    à 
rapprocher  de   ce  que   dit   saint  Jeau   Chrysostome   dans   l'homélie  LXXXII, 
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C'est  après  avoir  si  bien  indiqué  la  raison  d'être  des  sacre- 
ments et  avoir  si  nettement  distingué  le  signe  sensible  de  l'effet 
spirituel,  que  Sévérien  tente  de  préciser  le  rôle  du  rite  exté- 
rieur dans  la  production  de  la  grâce  et  du  caractère.  Il  recourt 
pour  cela  à  deux  comparaisons.  L'eau  baptismale  est  d'abord 
l'encre  et  le  roseau  dont  la  main  du  Saint-Esprit  se  sert  pour 
marquer  nos  âmes  de  son  sceau  et  y  inscrire  ses  bienfaits;  ou 
encore,  c'est  à  la  fois  le  papier,  l'encre  et  le  roseau  qu'emploie 
le  Roi  du  ciel  pour  écrire  un  bon  en  faveur  de  l'un  de  ses 
sujets.  En  un  mot,  «  Veau  visible  est  l'instrument  de  la  grâce 
invisible  »  : 

«  Quemadmoduni  rcgiuiii  quodque  doiuiiu  tam  manu  viva  qiiam 
instrumenlo  mortuo  donatur;  —  calamus  enim  et  atramentum  instru- 
menta sunt  mortua,  manus  auteni  régis  viva  est  ;  non  vero,  eo  quod 
simul  quaeruntur  tam  manus  régis  quam  calamus  cum  atraniento, 
exinde  sequitur  calamum  et  atramentum  paris  dignitatis  esse  lac 
manus  régis  —  simili  modo,  ctsi  aqua  opus  sit  ad  instar  alramenli, 
ut  per  visibilem  aquam  cxarelur  characler,  non  ideo  eamdcm  digni- 
talem  habent  aqua  et  divinus  Spirilus,  sed  res  ita  concipienda  est,  ut 
Spiritus   sanctus  per   aquam  inscribat  beneficium. 

»  Passim  Iil)eIlos  supplicationis  offerunt  regibus;  et  dum  adhuc 
in  manu  clicntis  est  libellas,  supplicalio  vocitatur  ;  ubi  vero  rex  ma- 
iium  imposuerit,  donorimi  scriplum  nominatur.  Antcquam  manu  scri- 
batur  régis,  cliarta  est,  fortassis  dcccm  obolorum  valore  gaudens  ; 
postquam  autem  manum  imposuerit  rex  ac  confirmaverit,  magnum 
pondus  auri  valet,  et  magni  pretii  constat,  quod  parvi  crat  pretii, 
at(pu'  cpiod  paucis  vendcbatur  magno  pretio  venundaUir;  quam- 
quam  gratis  accipilur,  sed  gralia  demonstrat  cxccUenliam  boneficii. 
Sicut  ergo  illic  charla,  atramentumquc  et  calamus,  anle(|uani  manum 
imposuerit  rex,  levis  sunt  prelii;  at  quando  rex  confirmavit,  non  ul- 
tcrius  aspicis  i:i  chartam  et  calamum,  sed  in  donum  manus  régis  scri- 
bcnti.s,  simililer  etiam  cum  acjuam  seorsum  consiflerns.  nd verte  illam 
nccpic  unius  numinuli  pretium  habere;  at  ui)i  videris  Spirilum  dos- 
ccndcntcm  quiesccnlem(|ue  super  aquas,  intolliges  adesse  per  gratiam 
i'.dominicam  invisibilem  dextram  ejus  ([ui  iialurac  iinpcral,  visibi- 
lem autem  aquam   esse   instrumcntum   invisjbilis  graliac  '  ». 

L'eau  visible  dcvenaul   par  le  i)ienfait  du  Chrisl  l'instrument 
"dont   le   Saint-Esprit   se   scri    |)oiir   nous   doniuM'   la   grâce   invi- 

'4,  sur  saint  Matthieu.  Voir  anm^i  S.  Grégoire  de  Na./,iiui/.o.  Orntin  XL,  S; 
"S.  Cyrillfï  fie  .Trmsaloin.  Cat.prlici.  TII,  3-1.  li'uliinii  intiino  du  Saint - 
[Esprit  avec  l*o;iu,  qun  Si'vérien  cKprimi!  par  la  yracieuso  (îcimparaison  du 
[Boleil  .se  rcfli'itaut  dans  une  eau  limpide,  est  aussi  claircuieut  enseignée  par 
;S.   B.'isile,     Th'    Hpiriiii.    sanrio,     STj. 

1.   Pp.     111-113. 

7"  Année.    —    Keviie  den  .Sciences.  —  N»   ^  H 
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sible;  voilà  certes  une  belle  définition  du  sacrement  de  la  nou- 
velle Loi,  qui  équivaut  à  celle  de  l'École  et  quon  cher- 
cherait peut-être  en  vain,  dans  les  écrits  des  sommités  de  la 
patristique.  Car,  s'il  faut  en  croire  M.  Pourrai,  «  même  dans  la 
définition  augustinicnnc^  la  nature  du  lien  qui  unit  le  don  spi- 
rituel au  rite  sacramentel  n'est  pas  précisée.  Ce  furent  les  au- 
teurs du  moyen  âge  qui  ess^ayèrent  de  la  préciser  en  affir- 
mant que  ce  lien  est  un  lien  de  causalité...  La  tradition  pa- 
tristique n'a  pas  d'enseignement  précis  sur  la  causalité  sacra- 
mentelle 1.  ,'  Or,  il  est  évident  que  dans  le  passage  qu'on  vient 
de  lire,  Sévérien  de  Gabala  essaie  de  préciser  le  rôle  du  rite 
sacramentel  dans  la  collation  de  la  grâce.  Le  lien  qui  unit  le 
don  invisible  au  signe  visible  est  un  hen  causal,  un  lien  causal 
d'ordre  physique.  Des  expressions  comme  celles-ci  :  per  visi- 
bilem  aquam  exaratur  character  -  a  Spiritu.  —  Spiritus  sanctus 
per  aquam  inscribit  beneficium.  —  Visibilis  aqua  instrumentum 
invisibilis  gratiae,  —  suggèrent  incontestablement  l'idée  d'une 
causalité  phj'sique  instrumentale.  Sans  doute,  l'évêque  de  Ga- 
bala ne  nous  livre  point  de  théorie  philosophique  sur  la  na- 
ture de  l'action  instrumentale  physique,  mais  on  ne  peut  nier 
qu'il  l'affirme  explicitement,  et  les  partisans  de  la  causalité 
sacramentelle  physique  pourront,  je  crois,  revendiquer  à  bon 
droit  Sévérien  comme  l'un  des  leurs,  d'autant  plus  que  la  se- 
conde comparaison  à  laquelle  recourt  notre  prédicateur  pour 
expliquer  davantage  sa  pensée,  éveille  également  l'idée  de  la 
causalité  physique. 

Cette  comparaison  nous  présente  le  sacrement  comme  un 
médiateur  entre  Dieu  et  nous  par  lequel  Dieu  nous  fait  par- 
venir ses  dons,  de  même  qu'il  donna  aux  Hébreux  la  loi  du 
Sinaî  par  l'intermédiaire  de  Moïse,  ou  qu'il  leur  parla  par  la 
bouche  de  Samuel  : 

€  Quando  ille  qui  vocat  homines  ad  se  naturam  habet  invisibi- 
lem,    tune   mediatore    visibiU   opus   est   ut   per   visibilia   ad  invisibilia 


1.  P.    PouEEAT,  La  théologie  sacramentaire,  Paris.    1907,   pp.    26  et    175. 

2.  Le  caractère  dont  il  s'agit  ici  est  la  ffcppayis  des  Pères  grecs,  qui  dési- 
gne généralement  non  seulement  ce  que  nous  appelons  le  caractère,  mais 
encore  la  grâce  .sacramentelle.  Cf.  PouRR.\T,  op.  cit.,  p.  199  et  suiv.  Dans 
l'homélie  X  d'Aucher,  Sévérien  parle  à  plusieurs  reprises  de  la  ff(ppayii  bap- 
tismale :  Quomodo  redibi.'i  in  paradisum,  si  lavacro  non  ohsignaris?...  Quo- 
modo  eripiet  te  angelti^  de  medio  hostiuTïi  si  non  agnoverit  characterem, 
aut  tu  quomodo  dices  :  Dei  sum  ego,  si  non  hahueria  in  te  notam  ali- 
quam?...   Baptismus   est   sigillum    intemeratum,    pp.     379,    385,    387. 


» 
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accedcre    possint.    Adducani    et   cxempluni    antiquum    iu   médium.    In- 
visibilis    Deus   legem    dédit;   ne   autem   lege   visibili    invisibilem    con- 
temnere  discerent  constituitur  Moyses   mediator  Dei  et  hominum,  ut 
qui   Deum   non   videbant,   in   faciem   Moysis   respicientes,   per  eum  et 
invisibilem  vidèrent.  Adjungitur  Moyses  Deo,  non  sicut  par  in  honore, 
sed   ut  per   vullum  mortalem  dux  existeret  ad  immortalem  naturam. 
Credebant  itaque  Deo  cum  Moyse  conjuncto  et  Moj'si  cum  Deo...  Vide 
autem    mirabilia.    Dicit    Scriptura  :    Credidit   populus   in   Deum   et   in 
Moyi&em    servum    suum.    Num,    eo    quod    dixerit    populum    credidisse 
in   Deum   et   iu    MoN'sem,    aequalis   erit   Deo    Moyses   in   honore...    Et 
alibi  dicit  "Scriptura  :    Uniuersns  pbpiijiis  tintcbat  Deum  et  Samuelem. 
Anne,    quia    dixit    timuisse    quoque    Samuelem,    aequalem   dixeris    Sa- 
muelem Deo  ?  Sed  unum  metuebant  tanquam  Dominum,  alterum  vero 
tanquam    mediatorem.    Similiter,    cum    audieris    ex    aqua    et    Spiritu 
sacramentum,     auctoritatem    Spiritus    intellige    sicut    verum    donum, 
sicut  regiam  polestatem,   sicut  gratiam  increatam,  sicut  infinitum  re- 
gnum.   Cum  autem  videris  aquam,  nosce  officium  mediatoris  visibilis 
ad    invisibilem    naturam    divinam,    ad    similitudinem    illius,    quod    di- 
citur:    Credidit   pkypulus   Moysi  et   Deo,   et  :    timiiit  Deum   et   Samue- 
lem 1.  » 

Comparer  le  rite  sacramentel  à  un  médiateur  est  singulière- 
ment en  rehausser  la  dignité  et  lui  assigner  un  rôle  qui  doit 
lui  attirer  tous  nos  respects.  Le  sacrement  est  donc  l'intermé- 
diaire par  lequel  Dieu  fait  passer  ses  dons  pour  nous  les  trans- 
mettre et  qui  a  pour  mission  de  nous  élever  jusqu'à  la  pensée 
du  donateur  invisible.  Dieu  du  reste  est  intimement  uni  à  ce 
médiateur.  Sévéricn  dit  un  peu  plus  loin,  dans  la  même  ho- 
mélie, que  le  Saint-Esprit  entre  dans  le  sacrement  et  que  c'est 
la  raison  pour  laquelle  il  est  appelé  «  don  »  :  Spiritus  sanctus 
Deus  vocatur  propfcr  auctoritatem,  et  donum  proptcr  ingrcssum 
in  sacramentum  2.  Ici  encore,  c'est  bien  le  concept  de  causalité 
physique  qui  émerge,  (juoiquc  avec  moins  de  relief  que  dans 
la  compai'aison  du  roseau,  de  l'encre  et  de  la  main  qui  écrit. 

Constantinople.  M.   JUGIE,  A.   A. 


1.  Pp.    113-115. 

2.  1*.    121. 
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\.   —  MORALE. 

Il  n'est  pas  toujours  facile,  dans  le  torrent  d'idées  qui  entraîne 
à  la  dérive  les  moralistes  contemporains,  de  distinguer  avec  préci- 
sion les  principaux  courants  qui  le  traversent,  et  y  multiplient  les 
remous.  Toutefois,  après  la  lecture  des  ouvrages  et  des  articles  de 
valeur  consacrés  depuis  un  au  à  l'étude  de  la  Morale,  en  France  et 
à  l'éti-anger,  nous  croyons  pouvoir  ramener  à  deux  points  de  vue 
caractéristiques,  tous  les  efforts  tentés  par  les  Moralistes  poftr  ériger 
la  Morale  en  système,  et  lui  trouver  un  fondement;  le  point  de  vue 
sociologique  dune  part,  et,  d'autre  part,  le  point  de  vue  individua- 
liste. 

C'est  à  distinguer  nettement  ces  points  de  vue,  en  tenant  compte 
de  toutes  les  nuances  de  pensée  quils  comportent,  que  nous  vou- 
drions consacrer  le   présent   Bulletin. 

Nous  constaterons  quils  aboutissent  à  des  cmtinonv.es  entre  la  société 
et  l'individu,  dont  la  solution  ne  peui  être  trouvée  que  dans  iun 
point  de  vue  supérieur,  transcendant  à  la  société  et  à  lïndividu,  où 
s'harmonisent  les  appai^entes   contradictions. 

I.   —  MORALE  A   BASE  SOCIALE. 

Le  temps  n'est  déjà  plus  où  la  conception  sociologique  de  M. 
Durkheim  et  de  son  école  semblait  devoir  triompher  de  toutes  les 
autres  conceptions  en  les  absorbant.  L'erreur  de  Durkheim  a  sur- 
tout été  une  erreur  de  méthode.  D  une  part,  il  prétendait  faire  œuvre 
exclusivement  scientifique  en  instituant  une  étude  objective  de  la 
société,  qu'il  assimilait  à  la  nature  physique,  l'ayant  vidée  au  préa- 
lable de  son  contenu  subjectif,  c'est-à-dire  de  ce  qui  lui  donne  sa 
valeur  spécifique  de  société  humaine.  D'autre  part,  en  définissant 
la  société  comme  quelque  chose  de  (/ualitativement  différent  des 
individus  qui  l'intègrent,  il  dépassait  manifestement  les  limites  de 
la   science,   et   créait   lui    entité   métaphysique. 

Cette  méthode  est  condamnable  philosophiquement  et  scientifique- 
ment. Elle  l'est  philosophi(jucment.  du  simple  point  de  vue  épisté- 
mologique,  si,  comme  le  prétend  M.  Koslgnvski,  il  faut  distinguer 
entre  la  vérité  et  la  réalité  i. 

La,  réalité  —  c'est  ce  qui  est  donné  immédiatement;  la  vérité  est 
le  produit  de  l'élaboration  de  la  réalité;  c'est  l'œuvre  de  noiro  raison. 


1.    W.   KoSLOWSKi,    La    réalité    sociale,    dans     Revue    Philosophique,    août 
1912. 
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Elle  est  un  produit  idéal  établissant  l'hannonie  entre  la  réalité  et 
la  raison.  Elle  est  un  idéal  de  l'esprit  et  non  simplement  un  fait  à 
saisir  et  à  enregistrer.  Essayons  d'appliquer  ces  notions  à  la  science 
de    la   société. 

«  Les  sociologues,  remarque  M.  Koslowski,  posent  rarement  le 
»  problème  de  la  réalité  sociale.  S'ils  le  font,  ils  sont  enclins  à  une 
»  solution  dans  le  sens  du  positivisme.  Or  le  positivisme  n'admet- 
»  tait  qu'un  type  unique  des  sciences,  et  ce  type  était  celui  des  scien- 
»  ces  physiques.  La  réalité  sociale  devait  donc  être  conçue,  selon 
»  cette  admission,  comme  sensible  et  matérielle.  On  se  demandait  : 
»  «  Qu'est-ce  qui  correspond  en  sociologie  à  la  colonne  de  ïnercure; 
»  à  l'index  d'une  horloge,  et  l'on  répondait  :  le  fait  social  est  une 
>  chose  et  non   une   idée  »   (p.   162). 

Cependant,  il  s'agit  précisément  de  savoir  si  la  société  est  un 
fait  sensible,  et  si  l'on  peut  trouve.r  un  caractère  purement  sensible 
qui  puisse  être  considéré  comme  signe  infaillible  de  la  vie  sociale? 
L'analyse  de  la  société  entreprise  dans  ce  sens  nous  amène  à 
une  multitude  d'individus  capables  d'entrer  en  relations  mutuelles 
au  moyen  de  signes  et  de  sons.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  par 
la  Méthode  objective.  Mais  cette  somme  d'individus  avec  leur  capa- 
cité d'interaction  est  loin  d'être  une  société.  C'en  est  tout  au  plus 
une  possibilité.  La  méthode  scientifique,  expérimentale  ou  d'obser- 
vation, est  essentiellement  analj^tique  et  indi\adualiste,  la  vie  sociale 
lui    échappe. 

Mais,  dira-t-on,  la  méthode  scientifique  n'exclut  pas  la  synthèse. 
Sans  doute,  seulement  cette  synthèse  nous  mène  dans  une  direction 
différente  de  celle  qui  est  l'objet  de  la  i&cience  sociale.  L'analj'se  de 
la  réalité  sociale,  j'entends  l'analyse  scientifique,  nous  mène  à  la 
constatation  de  la  possibilité  du  lien  social.  Mais  ce  lien  même 
échappe  à  l'analyse.  Quant  à  la  synthèse,  peut-être  en  définitive  pour- 
rions-nous aboutir  par  elle  (en  admettant  nos  connaissances  phy- 
siologiques parfaites)  à  une  reconstruction  automatique  des  faits  col- 
lectifs par  des  moyens  d'une  complicité  inouïe,  mais  sans  pouvoir 
saisir  la  signification  toute  subjective  de  ces  faits,  ni  nous  former. 
Vidée  des  produits  sociaux,  comme  la  science,  l'art,  la  morale,  le 
droit,  la  religion  (pii  font  le  vrai  ciment  de  la  siociété.  Celte  dernièr(;i 
ne  nous  apparaîtrait  que  comme  une  abstraction  dénuée  de  réaiilé. 
La  réalité  sociale  ]>ar  conséffucnt,  si  elle  existe,  doit  être  d'uu  ordre 
différent  de  la   réalité  sensible. 

En  effet,  ce  iqui  échappe  à  l'observation  extérieure  de  la  société, 
c'est  le  lien  qui  unit  les  individus  Ce  lieu  est  invisible  cl  intangible. 
Il  ne  peut  être  vu  de  dehors,  ni  du  dedans  II  csl  fait  de  toutes  les 
idées  et  de  tous  les  sentiments  ipii  jiousscnt  un  certain  nom!)rc  d'in- 
dividus à  une  action  connnunc   en    vue  d'un   but  oommini. 

Le  lien  social,  déc'l.n-e  M.  Koslowski,  c'esl  la  tniilition  r/éiiérnlisée 
et   perpétuée  des    lidisons    piur   da    buis   communs   (p.    ir»fî\ 

Le  lien  social  est  ré.M  ;  il  est  incnic  l'iniicpu*  réaiilé  de  la  sociél'c^ 
comme    telle.    «   l-'.n    effet,    rejetez   les   institutions,    les    traditions.    Ions 
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»  les  produits  idéaux  d'une  société,  ses  aspirations  et  ses  espérances 
y>  pour  l'avenir,  et  la  société  n'existe  plus  :  îl  n'y  a  que  juxtaposi- 
»  tion  d'individus  et  leurs  rencontres  fortuites  telles  que  les  chocs 
»  des  molécules  gazeuses  dans  l'hypothèse  cinétique.  L'image  de 
»  l'atomisme  scientifique,  image  calquée  sur  la  réalité  sensible  des 
»  choses  séparées  par  l'espace,  est  transférée  dans  le  domaine  social. 
»  Et  comme  la  conception  mécanico-atomistique  ne  peut  jamais  expli- 
»  quer  la  conscience,  qui  est  l'âme  de  l'individu,  de  même  l'atomisme 
»  social  est  incapable  d'expliquer  la  société  parce  que  le  lien  des 
»  consciences  individuelles  qui  est  lame  sociale,  lui  échappe  »  (p.  166). 

Il  n'y  a  pas  un  fait  social  qui  ne  soit  à  la  fois  un  fait  de  conscience 
et  qui  ne  dépasse  la  conscience  individuelle. 

Le  lien  social  n'existe  que  dans  la  conscience  des  individus,-  mais 
il  dépasse  la  conscience  indiinduelhe  (p.   170). 

On  peut  donc  parler  d'une  âme  sociale,  malgré  qu'elle  ne  se 
manifeste  que  dans  les  consciences  individuelles.  L'âme  sociale  ne 
peut  pas  être  identifiée  à  la  somme  de  ce  qui  est  enregistré  dans  la 
conscience  de  tous  les  individus  formant  la  société  à  un  moment 
donné.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  existe  une  âme  sociale  qui 
serait  une  entité  distincte,  dans  la  société,  des  âmes  individuelles  qui 
la  composent.  Mais  dans  les  consciences  individuelles,  il  est  aisé  de 
découvrir,  à  côté  de  l'opposition  du  moi  au  <  toi  ,  toute  une 
série  d'éléments  qui  nous  rattachent  aux  individus,  aux  groupes 
sociaux,  à  la  notion,  à  l'humanité.  C'est  ce  qui  fait  que  les  œuvres 
d'art  et  de  science,  les  idées  politiques  et  sociales,  inaccessibles  aux 
générations  d'une  certaine  époque  peuvent  perpétuer  l'œuvre  de  la 
civilisation  et  devenir  une  source  de  régénération  pour  celles  qui 
viendront  y  puiser,  mieux  douées,  ou  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables. 

«  La  réalité  sociale  est  donc  le  lien  social  qui  est  de  nature  psy- 
j  chique  et  qui  se  réalise  dans  la  conscience  des  individus  en  les 
»  dépassant  en   même  temps   par  son  contenu   et  par  sa  durée.  C'est 

>  l'âme  sociale  au  point  de  vue  sociosophique;  la  civilisation  ou 
»  point  de  vue  historique.  C'est  un  monde  des  valeurs  par  opposition 

>  an  monde  des  choses,  formant  l'objet  des  sciences  phvsiques  » 
(p.    171). 

Je  n'ignore  pas  que  M.  Durkheim  lui-même  admet  que  la  société 
est  «  un  monde  de  valeurs  »  irréductible  à  la  quantité  des  individus 
qui  le  constituent;  nul  plus  que  lui,  du  moins  depuis  quelques  années, 
n'a  parlé  d'idéal  social,  et  des  jugements  de  valeur  à  porter  sur  les 
différents  idéaux  qui  s'imposent  à  un  moment  donné  de  l'évolution 
sociale.  Mais  qu'il  ait  pu  parler  ainsi  en  restant  fidèle  à  la  méthode 
scientifique,  et  sans  la  dépasser,  c'est  ce  qui  me  paraît  insoutenable, 
comme  vient  de  le  imontrer  M.  Koslowski,  avec  une  netteté  remar- 
quable d'analyse,  sans  d'ailleurs  viser  spécialement  le  cas  de  M. 
Durkheim.  Celui-ci  n'a  pu  que,  grâce  à  un  artifice  de  méthode, 
passer  de  l'étude  objective  de  la  réalité  sociale  à  une  conception 
idéale  de  la  société,  et  identifier  les  jugements  de  valeur  aux  juge- 
ments  de  réalité. 
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Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  ce  point  dans  notre 
précédent  Bulletin  i . 

D'un  point  de  vue  philosophique,  la  méthode  scientifique  appli- 
quée à  la  réalité  sociale  est  donc  condamnée  à  l'impuissance.  Je  n'irai 
pas  jusqu'à  dire  qu'en  la  dépassant  M.  Durkheim  a  fait  de  la  méta- 
physique sans  le  savoir;  il  est  trop  intelligent  pour  ne  pas  s'en  être 
aperçu;  mais  enfin  il  a  fait  de  la  métaphysique,  et,  ce  faisant,  con- 
damné lui-même  l'impuissance  de  isa  méthode  scientifique. 

Mais  au  point  de  vue  scientifique  lui-même,  sa  conception  de  la 
sociologie  continue  de    rencontrer   des    contradicteurs. 

Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  l'ouvrage  substantiel  sur  «  La 
sociologie  générale  et  les  lois  sociologiques  »  publié  par  M.  Gaston 
Richard  2. 

Voici  exactement  ce  que  M.  Gaston  Richard  reproche  à  INI.  Dur- 
kheim. «  En  résumé,  si  M.  Durkheim  a  contesté  jusqu'à  la  possi- 
T>  bilité  d'une  sociologie  générale,  il  n'a  pas  encore  réussi  à  y  subs- 
»  tituer  un  véritable  «  système  ou  corpus  des  sciences  sociales.  »  11 
»  semble   avoir  hésité  entre   deux   façons  opposées  d'unifier^  la   con- 

>  naissance  sociale  et  de  remédier  à  sa  dispersion.  L'une  consiste- 
»  rait  à  la  subordonner  à  la  théorie  du  milieu  ou  substrat  social, 
»  à  ce  qu'il  nomme  morphologie  sociale,  dans  la([uclle  nous  voyons 
»  simplement  la  théorie  scientifique  âc  rngglomération  humaine.  La 
»  forme  détermine  en  effet  chez  lui  les  relations  morales,  juridiques, 
»  politiques,  économi(iucs  des  hommes  et  elle  est  elle-même  réducti- 
»  ble  au  milieu  ou  au  substrat.  Un  autre  procédé  d'unification  est 
»  de   subordonner    les   sciences  dos    mœurs,    du    droit,   de    l'I-M'it,    des 

>  phénomènes  économi(|ues  eux-mêmes  à  la  théorie  des  représenta- 
»  lions  collectives,  c'est-à-dire  à  la  sociologie  religieuse.  De  ces  deux 
»  tendances,  la  première  répond  mieux  aux  déclarations  réitérées  de 
»  l'auteur  et  aux  enseignements  contenus  dans  les  Règles  de  la  mé- 
»  fliodc  sociologique  ^.  L'autre  trouve  mieux  son  expression  dans  la 
»  série  des  travaux  que  M.  Durkheim  a  piibliés  dans  VAnnée  socio- 
»  logique  depuis  1897,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  ses  élè- 
»  ves,   ainsi   que    dans    ses    publications   plus    récentes  »  ^   (pp.    50-52). 

M.  G.  Richard  fait  jusIeuuMil  remar(|uer  ([uo  l'ctnivrc  sociol()gi(|ue 
de  M.  Durkheim  est  inachevée,  et  donc;  qu'il  serait  injuste  de  vouloir 
porter  sur  elle  un  jugement  définitif.  C'est  aussi  notre  avis.  Mais 
nous  iTensons  ;iussi  (pi'il  serait  plus  téméraire  encore  d'y  chercher 
la    formule    de    la    sociologie    contemporaine,    la    solution    des    grands 


1.    BuUct'ui.    (le    pliilosopliie,    dans    Ravue    dos    Sciences    philos,    et    thcol.; 
.juillet  1012:  p.    r>38. 

'1.    G.'iston      KlfHAni),     r,a     sooiolopie     gâv^rnlo     et     1rs     /ois     socinfnpiqucs  ; 
l'.iri.s,  Doiii.    l'.tlL'.    I    vol.    in-lfi  de   396  pp. 

3.    ("csl    iiKii    (|iii    soulipnn    les    mots    essentiel.'!   do   cette   nilatioii. 

1.    DnUK  iiioi  \t   :      îi(^f//rs    dr    la    ni/'t/iot/o    snrlnlnpiciur:     iiol.'iiiinioiil     cii .     V. 
§    IIL     pp.      i:i7-l  18. 
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problèmes  que  les  sociologues  et  les  philosophes  ont  posés  depuis  le 
XVIIIe  siècle. 

M.  Durkheim  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de  la  sociologie  géné- 
rale comme  science.  M.  G.  Richard  consacre  au  contraire  tout  son 
ouvrage   à  démontrer  cette    possibilité. 

Dans  une  première  partie,  très  copieuse  et  qui  accuse  un  sens 
critique  aiguisé,  l'auteur  examine,  du  point  de  vue  de  la  sociologie 
générale,  les  trois  hypothèses  siociologiques  qiii,  selon  lui,  ont  le 
mieux  posé  le  problème  :  celle  du  consensus  social;  celle  du  déter- 
minisme  économique;   et    enfin    la    théorie    des    formes    sociales. 

Il  croit  que  la  théorie  de  la  solidarité  sociale  ou  du  consensus  social, 
autrement  dit  l'hypothèse  qui  assimile  le  lirn  social  ou  lien  organique 
ne  peut  qu'égarer  le  'sociologue.  Car  elle  le  condamne  à  se  priver 
du  concours  de  la  criminologie,  de  la  statistique  morale,  de  l'histoire 
du  droit;  elle  l'invite  à  torturer  l'histoire  même  de  la  civilisation 
et   à  en   fausser  le  sens  (p.   95). 

La  critique  du  déterminisme  économique  n'est  guère  moins  déci- 
sive. Car  il  est  démontré  que  l'ordre  social  historique  n'obéit  pas 
à  de   véritables  lois   mécaniques   (p.    144). 

Une  troisième  théorie  que  faute  d'un  terme  meilleur  il  ûp{>elle  la 
théorie  de  formes  sociales,  diffère  des  deux  précédentes  en  ce  qu'elle 
repose  sur  la  distinction  de  la  Société  et  de  la  Communauté. 

D'après  M.  G.  Richard,  en  distinguant  la  Communauté  et  la  Société., 
nous  échappons  aux  contradictions  que  soulèvent  les  théories  précé- 
dentes. Cette  distinction  seule  rend  possible  l'étude  objective  de  la 
science  sociale  (p.    146). 

I^  Société  est  l'ensemble  des  relations  harmoniques  ou  hostiles 
qui  s'établissent  entre  individus  en  vertu  des  lois  mêmes  de  l'intelli- 
gence et  de  la  sensibilité  humaine.  A  la  notion  de  Société  s'oppose 
celle  de  Communauté.  La  communauté  est  un  être  nouveau,  vivarlt 
d'une  existence  idéale,  distincte  de  celle  des  individus  qui  la  compo- 
sent. Tels  sont  la  famille,  l'Église,  et  par  excellence  l'État  qui  tous 
peuvent  survivre  aux  individus  qui  les  ont  fondés  et  les  composent 
à  un  moment  de  leur  durée  (pp.  28-29).  Puisque  l'État  n'est  qu'une 
communauté  entre  plusieurs  autres,  il  faut  élargir  l'antithèse  de  la 
Société  et  de  l'État,  et  en  tirer  celle  de  la  Société  et  de  la  Commu- 
nauté. 

A  la  racine  de  la  science  sont  deux  grandes  conceptions  sociologi- 
ques. I^  première  est  la  notion  de  la  coopération  ou  du  commerce 
des  hommes  à  laquelle  les  Allemands  réservent  volontiers  le  terme 
Société  (Gesellschafl).  L'.iutre  est  la  notion  de  la  Communauté  ou 
de  la  forme  sociale  définie.  La  première  suppose  seulement  des  rela- 
tions de  sympathie,  de  concours,  de  service  et  aussi  de  concurrence 
entre  les  j^ersonnes.  Elle  n'implique  aucune  conscience  fl'une  fin 
commune.  La  seconde,  la  Communauté,  existe  là  où  deux  ou  plusieurs 
personnes  peuvent  dire  Xoiis  -,  en  se  considérant  comme  un  seul 
objet   de    rejirésentations    et    d'actions    (p.    164). 

C'est  dans  l'action  réciproque  de  la  Société  et  de  la  Communauté 
qu'il   faut  chercher  la    clef   dos   rapports   entre   les    phénomènes  éco- 
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nomiques  et  la  vie  morale  et  juridique.  La  distinction  de  la  Société 
et  de  la  Communauté  donne  donc  un  objet  défini  à  la  recherche 
sociologique,  à  condition  qu'on  la  dégage  des  conséquences  exagé- 
rées que  l'esprit  de   système   en  a  tirées  (p.   176). 

Mais  cette  hypothèse  directrice,  comment  la  vérifier?  Au  moyen 
de  l'histoire,  qui,  en  sociologie,  est  l'équivalent  de  l'expérimentation; 
puis  de  la  statistique.  A  l'aide  de  ce  double  moyen,  on  arrivera  à 
dégager  les  lois  sociales. 

«  Les  lois  sociales  sont  des  lois  tendancielles  manifestées  soit  par 
i  la  régularité  constcdée  par  la  Statistique.,  soit  par  les  processus 
y  historiques  ». 

Par  loi  tendancielle,  il  faut  entendre  :  1«  une  loi  contingente  que 
l'on  ne  peut  déduire  logiquement  d'aucun  principe  a  priori  et  que 
l'expérience  seule  établit;  2"»  une  loi  approchée  dont  la  formule  n'é 
puise  ni  toute  la  possibilité  ni  surtout  la  complexité  des  faits;  3° 
enfin  une  loi  dont  les  effets  présentent  les  intensités  les  plus  variables. 
Là  est  le  caractère  qui  distingue  le  mieux  les  lois  sociales  des  lois 
physiques. 

«  En  sociologie,  ces  lois   rendent   compte   de  l'opposition   et   de  la 

>  persistance  des  besoins  sociaux  qui  nous  dirigent  même  quand 
»  notre  activité  est  réputée  purement  individuelle.  Ce  sont  donc  des 
»  lois    de    motivation,    forme    de    causalité    que    Schopenhauer    a  dis- 

>  tinguée  avec  raison  des  deux  formes  de  la  causalité  purement 
»  naturelle:  la  causalité  mécanique  et  l'excitation  physiologique.  Leur 

>  opération  s'harmonise  avec  l'opération  de  ce  que  l'on  a  nommé  la 
)>  causante  du  caractère.    Connaître  les  lois  tendancielles,   c'est   expli- 

>  quer  les  faits  sociaux  dans  la  mesure  où  ils   peuvent  l'être.  A  cet 

>  égard,  la  sociologie  a  beaucoup  de  progrès  à  faire,  mais  dès  main- 
»  nant  elle  remplit  les  conditions  fondamentales  dune  .science  >  (p.  359). 

Comme  le  remarque  très  justement  M.  Gaston  Richard,  la  socio- 
logie générale  ainsi  entendue  s'harmonise  avec  les  exigences  de  l'ac- 
tion beaucoup  mieux  que  si  elle  arrivait  à  des  explications  jilus 
rigoureusement  scientifiques  et  à  des  prévisions  plus  précises.  La 
loi  tendancielle  n'est  ]>as  une  fatalité  extérieure  à  notre  voloiité  comme 
peut  l'être  une  loi  physique  ou  astronomique;  elle  entre  plutôt 
comme  contenu  dans  notre  volonté,  et  ouvre  à  l'action  un  champ 
illimité. 

S'il  en  est  ainsi,  si  la  sociologie  ouvre  ce  cham]>  à  l'action,  c'est 
qu'elle  ne  s'appuie  pas  plus  sur  le  fatalisme  historiciue  (pie  sur  le 
mécanisme  naturel;  elle  ne  "nous  montre  pas  notre  avenir  social 
préformé,  iwédéterniiné  dans  l'activité  de  générations  plus  an- 
ciennes, ou  dans  la  vie  de  sociétés  et  de  coniniunaulés  plus 
simples.  Les  sociétés  simjjU's  sont  les  anlécédiMiis  liisloriipies  des 
sociétés  complexes,  et,  à  ce  titre,  on  ne  dnil  pas  en  négliger 
l'élude.  Mais  les  <-()ndili()ns  d'exislence  des  sociétés  simples  ne  nous 
délei minent  |xis.  Le  sociologue  sillusioniu'  ([uand  il  croit  cxpli- 
<|uer  l'élal  .social  coMtem|K)rain  eu  éludiaiil  ininulieusiMnciil  l'état 
social  des  peuples  .sauvages  les  plus  arriéres.  La  description  exacte 
des    Sociétés    simples    n'est    nullement    une    explication     dos     Sociétés 
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complexes  qui  en  sont  sorties  à  la  suite  d'un  long  processus  histo- 
rique. En  procédant  ainsi  on  ne  fait  pas  un  pas  vers  la  réduction 
scientifique,  on  risque  seulement  de  méconnaître  le  caractère  de  la 
sociologie,  en  la  confondant  avec  l'ethnographie  et  la  préhistoire,  et 
de  passer  à  côté  des  problèmes  sociaux  beaucoup  plus  importants 
que  nous  proposent  riiistoire  moderne  et  l'observation  du  temps 
présent   (p.    362). 

11  n'est  pas  douteux  cjue  cette  façon  d'envisager  la  sociologie 
comme  science  est  beaucoup  plus  compréhcnsive  que  tous  les  essais 
de  systématisation  donnés  juscni'ici.  En  assignant  à  la  sociologie 
générale  un  objet  défini,  et  une  méthode  d  investigation  basée  sur  l'his- 
toire et  la  statistique,  M.  G.  Richard  a  fait  œuvre  de  savant,  et  aussi 
de  philosophe,  mais  de  philosophe  averti,  qui  se  sert  de  sa  réflexion 
pour  coordonner  les  données  scientifiques,  et  non  pour  fonder,  à 
partir  de  la  science,  un  système  philosophique,  une  sorte  de  monisme 
social   qui    ferait   éclater   les    données   de  l'expérience. 

Cette  conception  scientifique  de  la  Sociologie  générale  est  même 
assez  large  pour  permettre  au  philosophe  un  contrôle  expérimental 
d'une  sage  métaphysique  sociale,  dans  laquelle  les  données  de  la 
raison  ne  feraient  que  prolonger  celles  de  la  science,  en  les  synthéti- 
sant. Si  la  Sociologie  constate  la  permanence  et  l'universalité  de 
besoins  sociaux,  c'est  sans  doute  que,  sous  les  mille  variations  du 
processus  historique,  la  «  nature  humaine  »  reste  la  même  dans 
son  fonds,  et  si  la  loi  tendancielle  qui  formule  ces  besoins  est  irréduc- 
tible au  déterminisme  physique,  et  se  présente  comme  une  loi  de 
motivation  de  la  volonté  individuelle  et  sociale,  il  ne  sera  pas  défendu 
au  philosophe,  pour  expliquer  cette  tendance,  et  sa  régularité,  de 
recourir  à  une  finalité  qui  la  fonde,  et  soit  assez  transcendante  aux 
I>hénomènes  sociaux  pour  expliquer  à  la  fois  leur  imité  et  leur  variété 
dans   le   temps   et    dans   l'espace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  le  mérite  d'un 
ouvrage  dont  la  probité  scientifique  nous  semble  hors  de  pair,  et 
dont  la  clarté  de  l'exposition,  en  déjiit  d'une  documentation  abon- 
dante,  ne   laisse   rien    à  désirer. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'ouvrage  de  M.  Dupréel  sur 
Le  Rapport  social^,  qui  est  une  étude  à  coup  sûr  intéressante,  mais 
ne  brille  pas  par  la  clarté. 

Du  moins  la  clarté  n'y  est  qu'apparente,  et  sans  doute  l'auteur  ne 
s'offenserait-il  pas  de  cette  réserve,  lui  (pii  soutient  à  la  fin  de  son 
livre  que  la  connaissance  confuse  est  le  point  central  de  Vobjet  de  la 
sociologie. 

M.  Dupréel  commence  par  nous  dire  ce  que  n'est  pas  la  sociologie. 
Elle  n'est  'ni  une  pure  psychologie,  ni  une  physique  des  mœurs. 
Mais  la  matière  sociale  sur  lacfuelle  elle  doit  travailler  comprend  à 
la   fois  le    physique    et   le    psychologique. 


1.    E.   Dupréel,   Le  Bapport  social;  Paris,   Alcan.    1912:    1   vol.   in- 8°  de 
IV- 304     pp. 
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Qiianf.  à  la  forme  commune  sous  laquelle  le  sociologue  cherchera 
à  apercevoii"  ensemble  les  éléments  hétérogènes  de  la  matière  sociale, 
ce  sera  le  rapport  social.  M.  Dupréel  remarque  que  ni  l'idée,  ni 
l'expression  de  rapport  social  ne  sauraient  être  présentées  comme 
des  nouveautés.  Tarde,  en  particulier,  les  a  couramment  utilisées; 
mais  personne  jusqu'à  M.  Dupréel  n'avait  entrepris  de  transformer 
cette  notion  courante  en  une  notion  technique  au  seiis  rigoureu- 
sement  déterminé. 

«  Je  dis  qu'il  existe  un  rapport  social,  écrit  l'auteur,  entre  deux  indi- 
»  vidus   donnés,  lorsque   certains   états   psychologiques   de   l'un   d'eux 

>  —  connaissances,  sentiments,  A^olontés,  —  et  certaines  actions  ac- 
»  compiles  par  lui  dépendent  de  l'existence  et  de  la  manière  d'être  de 
»  l'autre  individu,  et  réciproquement  »  (p.  30).  Aussi  bien,  la  socio- 
logie ou  science  des  sociétés  consistera-t-elle  en  tout  ou  en  partie 
dans  l'étude  de  rapports  sociaux.  «  11  suffit  au  sociologue  de  con- 
»  sidérer  un  rapport  social  quelconque,  c'est-à-dire  un  certain  en- 
»  semble  d'actes  et  de  sentiments,  comme  le  physicien  moderne  étudie 
»  un  phénomène  quelconque;  et  pas  plus  que  celui-ci  n'a  besoin 
»  de  considérer  la  Nature  et  sa  formule  prétendue,  le  sociologue 
»  n'a  besoin  d'avoir  souci  de  la  Société  et  de  son  essence.  On  peut 
»  étudier  les  parties  sans  retenir  le  tout  :  il  suffit  pour  cela  de  con- 
T  naître  le  moyen  de  les  détacher  du  tout  sa/is  les  altérer  »  (p.  40). 
la  notion  de  rapport  social  ne  permet  sans  doute  pas  de  tracer  ses 
limites  à  la  sociologie;  mais  n'est-ce  pas  suffisant  que  les  faits  les 
plus  éminemment  sociaux  puissent  être  avantageusement  présentés 
sous  la   forme   du    rapport  social  ? 

M.  Dupréel  consacre  ensuite  loul  un  chanitr;'  à  l'étude  du  ra|)- 
port  social  et  des  sciences  sociales  particulières,  tels  que  le  droit, 
l'Économie  politique,  la  Morale,  la  Religion  (etc.).  Sa  conclusion  est 
que  tout  le  social  peut  être  aperçu  sous  la  forme  du  i-apji'ort  social. 
«  La  notion  du  rapport  social,  écrit-il,  paraît  couvrir  l'intégralité 
»  de  l'objet  de  l.i  .sociologie  et  sa  souplesse  paraît  suffisante  ]K)ur 
»  en  rattacher  les  unes  aux  autres,  selon  les  besoins,  louU's  les  \x\v- 
y>  lies  »    (p.    110). 

Je  le  crois,  en  efl'et,  mais,  s'il  suffit,  pour  qu'il  y  ait  rapport 
social,  cjue  deux  individus  entrent  en  contact,  fût-ce  de  la  façon  la 
plu.i  accidenlellc  et  la   plus  éphémère,   à  la  seule  condition       (|ue   cer- 

>  tain.s  états  psychologiques  de  l'un  d'eux  et  certaines  actions  nccom- 
»  plies    par   lui    rh'peudent   de    l'existence    et   de    la    manière  d'être   de 

>  l'autre  individu,  cl  réci|>roquement  %  je  cixiis  dans  ce  cms  (|u.'  le 
ra/)/iort  social  n'implique  j)lus  rien  de  spécifique,  que  tout  ce  qui 
agi!  ou  se  meul  |>eul  êlre  envisagé  sous  la  forme  du  rapjjort  social, 
et  dès  lors   ([ue   l'oljjtl    jirojjre  de   la   .sociologie  s'évanouit. 

L'auteur  a  bien  vu  où  |M)uvait  le  conduire  réiasticité  trop  grande 
de  celle  roiinulc,  cl  il  a  essayé  de  pari'r  à  l'objeclion  qu'elli>.  sou- 
lève. La  (pu'slion  , dit-il,  n'est  pas  de  savoir  jus(|u'où  il  e.sl  permis 
»  ni  jus(|u'où  il  est  possible  d'élcndr-e  la  notion  de  rapjxirl  soci.d. 
»    mais   (le   savoir  jiis(|u'où   il   esl    ulilc   de    le    faire.    //  est   ntilr  d'appti- 
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»  qiier   cette    notion    à    tant    ce    qui    ne    pourrait    pas   être   étudié    plus 
»  facilement   ou    plus    complètement    sous    une   autre   forme  >    (p.    110). 

Ainsi  donc  l'objet  de  la  sociologie  serait  fait  des  restes  des  sciences 
sociales   particulières.   Va    pour   les    restes! 

Mais,  en  admettant  que  la  sociologie  eût  tout  de  môme,  dans  cette 
hypothèse,  un  objet  qui  lui  fût  propre,  et  qui  consistât  à  envisager  la 
matière  sociale,  à  savoir  certains  états  psychologiques  et  certains 
actes  physiques  nés  de  la  réaction  réciproque  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs individus,  de  deux  ou  de  plusieurs  groupes,  à  quoi  devrait- 
elle  tendre  sinon  à  l'établissement  des  lois  sociologiques  ?  En  effet, 
expliquer  un  fait  social  c'est  le  faire  rentrer  dans  le  sijstème  des 
rapports  sociaux  où  il  a  sa  place  (p.  136).  C'est  ainsi  qu'on  met  en 
évidence  son  rapport  avec  les  autres  faits  sociaux,  et  dans  l'ordre 
voulu.  «  Ce  faisant,  écrit  élégamment  l'auteur,  on  le  subsume  sous 
»  des  lois  sociologiques  »    (p.    136). 

Mais  par  quelle  méthode  aboutir  à  cette  explication  du  fait  social 
par  sa  réintégration  dans  le  système  des  rapports  sociaux  où  il  a 
sa  place?  Par  la  méthode  d'observation,  et  par  la  critique  sociologique. 

De  même  que  l'auteur  avait  pris  V objet  de  la  sociologie  —  le 
rapport  social  —  dans  son  sens  le  plus  général,  il  veut  que  l'on 
prenne  la  méthode  dans  son  sens  vague  et  dans  sa  grande  exten- 
sion  (p.    115). 

Je  ne  le  chicanerai  pas  trop  sur  ce  point.  Mais  il  est  évident,  à  la 
lecture  de  cet  ouvrage,  où  le  sen5>  commun  parle  souvent  plus  clai- 
rement que  la  science,  que  M.  Dupréel  ne  redoute  ni  l'imprécision, 
ni  l'obscurité.  On  pourrait  même  croire  qu'il  les  affectionne,  tant  il 
il  s'efforce  de  les  justifier.  11  ne  veut  pas  qu'on  précise  la  notion  de 
science,  ni  celle  de  méthode.  Une  fois  établie  la  dualité  de  l'objet 
de  la  sociologie,  il  prétend  que  le  sociologue  n'a  pas  à  ramener 
ce  dualisme  à  l'unité  d'un  élément  homogène  (p.  16).  11  soutient 
que  la  sociologie  comporte  deux  méthodes  principales  ,robservation 
et  la  critique  sociologique;  mais  si  on  lui  demande  comment  elles 
se  combinent  et  dans  quelle  proportion,  il  répond  hardiment  que 
«  s'arrêter  à  ces  questions,  ce  serait  vouloir  donner  à  l'idée  pratique 
»  de  méthode  une  précision  qu'elle  ne  comporte  pas  »  (p.  269).  Il 
pense  enfin  que  la  notion  de  rapport  social  élaborée  non  pour  les  be- 
soins de  la  vie  pratique,  mais  pour  ceux  de  la  représentation  scienti- 
fique des  phénomènes  sociaux,  en  vue  de  leur  explication,  de  l'ex- 
pression brève  et  claire  de  leurs  lois,  il  pense,  dis-je,  que  la  notion 
de  rapport  social  échappe  à  l'insuffisance  des  données  du  sens  com- 
mun, en  groupant  autour  des  éléments  psychologiques  les  actions  et 
leurs  résultats  matériels.  Mais  il  ajoute  aussitôt  —  et  c'est  le  mot  de 
la  fin!  — que  «  le  centre  et  comme  le  noyau  des  rapports  sociaux  reste 
s  la  pensée  confuse,  c'est  elle  qui  rapproche  les  actes  corporels  de 
»  de  la  connaissance  pure  et  qui  cimente  en  un  seul  bloc  ces  deux 
»  extrêmes  de  l'activité  humaine.  11  se  trouve  de  la  pensée  confuse 
>  dans  tous  les  rapports  sociaux;  et  partout  où  il  y  a  de  la  pensée 
»  confuse,    en   cherchant    bien,    on    ne    manque    pas    de    trouver   des 
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>  rapports  sociaux  dont  elle  fait  ou  dont  elle  a  fait  jadis  partie 
»  intégrante,  et  par  lesquels  on  arrive  à  découvrir  son  origine  et 
»  à  expliquer  sa  nature  »   (p.  282). 

M.  Dupréel  a  raison  en  partie.  J'ai  lu  son  «  Rapport  social  »  et 
j'y  ai  trouvé  de  la  pensée  confuse.  Toutefois,  en  cherchant  bien, 
je   ne   suis    pas    totalement    parvenu    à  me  l'expliquer. 

Avec  M.  Bauer,  nous  quittons  le  domaine  de  la  Sociologie  propre- 
ment dite  pour  rentrer  dans  celui  de  la  Morale,  mais  d'une  Morale 
qui  a  partie  liée  avec  la  Sociologie.  Rien  que  le  titre  de  l'ouvrage  : 
La   conscience   collective   et   la   Morale  »    suffit   à  l'indiquer  i. 

La  morale  n'est  pas  une  science  purement  spéculative;  elle  est 
surtout  une  science  pratique.  Elle  a  une  matière  à  transformer  :  Ihoni- 
me.  Elle  possède  tout  un  ensemble  de  règles  propres  à  diriger  l'exé- 
cution et  à  parvenir  au  résultat  voulu.  Elle  tend  à  des  fins  hiérai'chi- 
sées    (p.    11). 

Jusqu'ici  rien  que  de  très  honnête  et  d'admis  par  tous.  Suit  un 
paragraphe  consacré  à  la  valeur  de  la  morale.  Comparée  aux  diffé- 
rentes sciences  pratiques,  la  morale  l'emporte  sur  toutes,  parce  que 
le  bien  qu'elle  poursuit  est  supérieur  à  tous  les  autres,  à  la  richesse, 
à  la  santé,  au  plaisir,  à  Y  art  lui-même  et  aux  jouissances  (ju'il  com- 
porte; elle  est  supérieure  aussi  à  la  logique,  à  la  politique,  et  à  la 
relifjion. 

Pourquoi  la  morale  est-elle  supérieure  à  la  religion"?  Parce  que, 
déclare  M.  Bauer,  avec  une  imperturbable  assurance,  la  valeur  d'une 
religion  se  mesure  à  sa  valeur  morale  (p.42).  Et  l'auteur  n'a  pas 
même  un  instant  l'idée  de  se  demander  si  précisément  la  valeur  mo- 
rale d'une  religion,  comme  la  morale  catholique,  ne  lui  viendrait 
l>as  de  son  caractère  religieux,  du  fondement  divin  qui  la  soutient, 
du  bien  divin  auquel  elle  tend,  des  lois  divines  qui  l'organisent,  et 
des  sanctions  divines  qui  la  rendent  efficace.  Il  est  très  vrai  qu'une 
religion  qui  n'aurait  pas  de  valeur  morale  serait  une  religion  sans 
valeur;  mais  cela  éciuivaut  à  déclarer  qu'elle  ne  serait  plus  une  reli- 
gion. Ce  n'est  plus  du  tout  la  même  chose  que  de  soutenir  l'in- 
fériorité de  la  religion  par  rapport  à  la  morale. 

Au  reste,  M.  Bauer  n'a  aucune  confiance  dans  une  religion,  comme 
la  Religion  catlioli(|uc,  en  tant  (pfelle  pourrait  servir  de  base  à  la 
Mornle.  Si  elle  était  vraie,  passe  encore,  dit-il;  mais  elle  ne  lesl  pas. 
11  n'y  a  pas  une  religion,  mais  des  religions.  «  Au  surplus  la  révéla- 
»  tion  est  faite  en  des  termes  obscurs,  si  obscurs  que  non  seulement 
»  le  vulgaire  s'y  trompe,  mais  aussi  les  plus  savants,  qui  avec  l'aj)- 
»  i)lication  la  plus  soutenue  et  la  bonne  foi  la  plus  entière  ne  pvir- 
i>  viennent  i)as  à  en  pénétrer  le  sens  »  (p.  11).  Pour  un  iionnne  qui 
ne  veut  rien  avancer  qu'en  s'appuyanl  sur  les  faits,  celle  déclaration 
ne  laisse 'pas  de  surprendre  beaucoup.  Car,  ciirin,  il  y  a  vingt  siècles 
fjue  la   religion  catholique   éclaire   et    domine    le    monde,   après  lavoir 


l.    A.    B.VUKH,    La   coimcieucc   collective    et    la    uioialc  ;   Vi\v\s,    Alciiti,     I    vol. 
iii-lG    do     IGO    pp. 
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arraché  à  la  barbarie.  Savants  et  ignorants  de  tous  les  pays  lui  ont 
emprunté  le  meilleur  de  leurs  énergies  morales.  Aujourd'hui  encore, 
après  quelques  années  d'hésitation  et  d'une  foi  aveugle  en  la  science, 
ce  sont  surtout  les  savants  qui  reviennent  à  la  Religion  catholique 
comme  au  seul  fondement  possible  de  la  Morale.  Rien  de  tout  cela  n'a 
frappé  M.  Rauer.  En  quatre  pages  de  son  minuscule  ouvrage,  sans 
aucune  preuve  à  l'appui,  il  institue  le  procès  de  la  morale  religieuse, 
et  lui  préfère  une   morale  sociologique. 

Du  moins  cette  morale  nouvelle  a-t-elle  quelque  chance  de  se 
tenir  debout?  Quel  est  son  fondement?  Quel  est  le  bien  qu'elle  pour- 
suit? Qui  garantit  Tobjectivité  de  ses  lois,  et  leur  efficacité? 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  jamais  répondu  avec  autant  d'assu- 
rance,   ni    autant    de    légèreté    à  ces    questions    redoutables. 

La  réponse  tient  en  quelques  mots  aussi  creux  que  sonores.  «  Le 
»  critérium  du  bien  ne  peut,  pas  plus  que  le  critérium  du  vrai, 
»  résulter  d'une  application  purement  personnelle,  si  évidente  qu'elle 
»  soit  pour  son  auteur.  11  doit  provenir  de  l'accord  entre  les  esprits  » 
(p.  56).  C'est  la  thèse  sociologique.  «  La  théorie  morale,  qui  s'appuie 
i>  sur  la  Sociologie,  consiste  à  placer  au-dessus  des  consciences  indi- 
ï  viduelles,  faillibles,  et  sans  autorité,  une  conscience  collective,  seule 
»  capable  de  déterminer  le  véritable  bien  et  de  dicter  des  arrêts 
»  obligatoires  »  (p.  56). 

Mais  où  commence  et  finit  cette  conscience  collective?  Elle  est 
la  voix  de  l'humanité.  Mais  qu'est-ce  que  l'humanité  pour  un  indi- 
vidu d'une  société  donnée?  M.  Bauer  ne  le  dit  pas.  Il  se  contente 
d'affirmer  que  les  idées  fausses  n'ont  pu  résister  aux  chocs  multi- 
ples de  la  réalité.  Mais  qu'est-ce  que  des  idées  fausses?  Ce  pont 
celles  que  l'expérience  a  démenties,  démasquées,  reconnues  pour  nui- 
sibles et  proscrites?  Mais  où  s'ai-rête  et  finit  cett:^  expérience?  Car 
enfin,  l'humanité  n'existe  pas;  il  n'existe  que  des  sociétés,  et  ces 
sociétés,  dont  l'expérience  a  démenti  les  idées  fausses,  sont  loin  de 
s'entendre  sur  la  fausseté  de  ces  idées,  puisqu'elles  en  admettent  de 
contradictoires  et  en  vivent.  Bien  plus,  dans  chaque  société,  les 
mêmes  idées  reconnues  pour  vraies  par  les  uns  sont  regardées,  et 
combattues  comme  fausses  par  les  autres,  telles  l'idée  de  famille, 
de   patrie. 

Seule,  nous  dit  M.  Bauer,  la  conscience  collective  est  capable  de 
déterminer  le  bien.  Mais  quel  bien?  La  Sociologie,  à  force  d'études 
comparatives,  aurait  découvert,  sous  les  apparences  les  plus  diverses 
un  fonds  commun  d'appréciations  et  de  règles  de  conduite,  déter- 
minées et  pour  ainsi  dire  imposées  par  les  exigences  de  la  vie  indivi- 
duelle et  sociale  (p.  60).  Soit,  mais  alors  ce  n'est  plus  la  conscience 
collective  c[ui  impose  ces  règles  et  détermine  ce  bien  s'ils  sont  imposés 
par  les  exigences  de  la  vie  individuelle  et  sociale.  Tout  au  plus  se 
bornerait-elle  à  les  découvrir.  Le  bien  serait  dans  la  nature  des 
choses,  et  c'est  par  là  qu'il  s'imposerait.  La  conscience  collective  ne 
jouerait  dans  ce  cas  que  le  rôle  d'interprète.  Comment  M.  Bauer 
peut-il  alors  soutenir  que   la  conscience  collective   est  seule  capable 
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de  dicter  des  arrêts  obligatoires?  D'où  lui  viendrait  ce  pouvoir  do- 
bliger?  Serait-ce  de  la  majorité  ou  d'ailleurs?  Si  c'est  de  la  majorité, 
il  y  a  contrainte  et  non  obligation.  Le  bien  perd  toute  valeur  morale, 
et  le  devoir  nest  plus  que  rcxprcssion  faussée  de  la  violence.  Si  c'est 
d'ailleurs,  ce  ne  peut  être  que  de  la  nature  des  choses,  autrement  dit 
de  la  nature  humaine,  et  par  elle  de  Dieu  qui  l'a  faite,  et  non  de 
de  la  collectivité  qui  en   est  le  produit. 

J'entends  bien  ce  que  M.  Baucr  reproche  à  la  nature  des  choses, 
à  savoir  d'être  un  concept  abstrait  et  vague.  Mais  il  l'est  moins  qu'il 
ne  le  croit.  C'est  à  l'expérience  individuelle  et  sociale,  à  la  lumière 
et  sous  le  contrôle  d'une  autorité  indiscutable,  de  l'auteur  même  de 
la  nature  des  choses,  qu'il  appartient  de  le  préciser  et  de  l'enrichir. 
On  n'a  pas  attendu  l'hypothèse  d'une  conscience  collective  pour 
y  réussir.  Cette  entité  métaphysique  est  un  mythe.  11  n'y  a  pas  de 
conscience  collective,  mais  des  consciences  individuelles  chargées  de 
se  soumettre  à  tous  les  devoirs  individuels  et  sociaux,  ceux-là  i>ré- 
cisément  qui  sont  imposés  par  les  exigences  de  la  vie  individuelle  et 
sociale,  que  la  Religion  catholique  impose  à  son  tour,  en  les  préci- 
sant, en  y  ajoutant  d'autres  devoirs^  en  leur  donnant  Dieu  lui-même 
pour  base,  en  dictant  les  règles  nécessaires  à  l'accomplissement  du 
bien,  et,  par  les  secours  qu'elle  nous  offre  comme  par  les  sanctions 
qu'elle  tient   en   réserve,    en  les   rendant   efficaces. 

De  pareils  ouvrages  de  Morale  ont  un  réel  avantage  qui  est  de 
dévoiler  nettement  les  contradictions  et  la  faiblesse  d'une  science, 
comme  la  Sociologie,  dès  qu'on  veut  dépasser  ses  limites,  et  la  muer 
en  une  philosophie  du  Bien.  Ou  la  Sociologie  est  une  science,  et 
il  faut  la  maintenir  dans  le  domaine  que  M.  Gaston  Richard  a  si  lumi- 
neusement déterminé,  avec  son  objet  et  sa  méthode  propres.  Ou  elle 
est  une  philosophie,  mais  alors  qu'on  ne  vienne  pas  nous  imposer 
ce  système  bâtard,  sans  principes  déterminés,  sans  conclusions  pré- 
cises, au  nom  de  la  science. 

Du  reste,  c'est  ce  dont  commencent  à  s'apercevoir  les  moralistes 
contemporains,  d'où  (pi'ils  viennent.  Par  réaction  contre  une  Socio- 
logie nuageuse,  qui  abuse  manifestement  du  concept  de  Société,  et 
veut  tout  ramener  à  un  Rapport  social,  ils  s'ingénient  à  lui  opposer 
une  morale  individuelle  qui  reprenne  à  son  compte  les  droits  de 
l'individu,  sans  nier  i>our  autant  ceux  de  la  société,  mais  en  les  leur 
sul)ordonnant.  i 

La  difficulté  jjour  eux,  nous  allons  le  <M)nsl;iter,  est  de  trouver  un 
fondement  solide  et  stable  à  celle  morale  individuelle.  Toutes  les 
hypotlièscs  y  pas.scnt,  depuis  l'égoïsme  jusipi'à  l'esthétique,  en  pas- 
sant par  celles  de  l'intérêt,  de  l'honneur,  et  des  nécessités  biologiques. 

Qnel(pies-ims  et  non  des  moindres  en  arrivent  même  à  déchirer  le 
|»r()blèuie  insoluble,  et  à  poser  franchement  les  (inlinomies  entre  l'in- 
dinidu   et   de   la    soeiélc. 

'i'outes  <-es  difficultés  n'existeraient  pas.  ou  vu  Ions  cas  so- 
raicnl  vite  résolues  si,  ix)ur  fonder  la  Morale,  en  i-onsenlail  ;\ 
dépasser    à  lu    fois    l'individu    et    la    société,    à  reconnaitre    1  existence 
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d'un  Être  et  d'un  Bien  transcendant  à  l'individu  et  à  la  société, 
leur  imposant  leurs  devoirs  respectifs  et  sauvegardant  leurs  droits, 
disposant  en  outre  de  tous  les  moyens  olDjectifs  et  subjectifs  qui 
rendraient  cette  imposition  efficace  et  féconde,  par  le  double  jeu  de 
l'autorité  et  de  la  liberté. 

Ce  sera  la  suprême  ressource  de  la  Religion  catholicjue,  dans  le 
désarroi  des  systèmes,  de  conserver  une  pareille  Morale,  à  la  dispo- 
sition de  tous  ceux  que  l'abus  de  l'esprit  de  système  et  de  l'esprit 
critique  auront  désemparés,  et  qui  voudront  retremper  leurs  forces 
dans  l'esprit  de  l'Évangile. 

II.—  MORALE  A  BASE  INDIVIDUELLE. 

Proudhon  est  le  premier  jdiilosophe,  que  je  sache,  qui  ait  tiré 
une  morale  individuelle  d'un  postulat  sociologique.  11  admet,  en  effet, 
que  la  société  est  une  réalité  sai  generis,  autre  que  la  somme  de  ses 
membres.  Le  postulat  sociologique  à  été  fort  exploité  depuis  lors 
par  M.  Durkheim  et  son  école.  Mais  tandis  que  M.  Durkhcim,  à  partir 
de  ce  postulat,  construit  un  monisme  social  dans  lequel  l'individu  se 
volatilise,  une  morale  sociale  où  la  morale  individuelle  est  réduite  à 
zéro,  Proudhon,  au  contraire,  en  arrive  à  outrer  le  culte  de  l'indi- 
vidu. Comment?  Au  prix  de  quelles  contradictions?  C'est  ce  que 
]\L  Bougie  a  essayé  de  nous  révéler  dans  une  étude  originale  sur  la 
Sociologie  de  Proudhon,  oîi  les  textes  judicieusement  rapprochés  sont 
encadrés  de  fines  analyses  i. 

Comme  il  s'agit  ici  de  la  pensée  d'un  auteur  déjà  ancien,  et  dont 
l'influence  sur  les  idées  contemporaines  demeure  médiocre,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  davantage.  Cependant,  il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  rappeler  que  le  premier  essai  de  systématisation  d'une 
morale  sociologique  avait  abouti,  sous  la  plume  de  Proudhon,  dont 
l'œuvre  d'ailleurs  n'est  qu'  «  un  superbe  monceau  de  thèses  anti- 
thétiques 5>,   à   l'exaltation    de    lindividu. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Roussel-Despierres  sur  «  La 
hiérarchie  des  principes  et  des  problèmes  sociaux  »,  aboutit  égale- 
ment à  l'exaltation  de  la  morale  individuelle,  mais  par  d'autres  moyens 
que  l'antithèse  et  la  contradiction  2. 

Morale  de  l'égoïsme.  —  Au  lieu  de  partir,  comme  Proudhon,  d'un 
postulat  sociologique,  M.  Roussel-Despierres  pose  nettement,  au  début 
de  son  étude,  le  postulat  individualiste  que  voici  :  l'individu  est  Puni- 
que objet  de  la  vie  sociale;  Vindividualité  constitue  le  bat  de  l'individu 
(p.    49). 


1.  BouGLÉ  C,  La  Sociologie  de  Proudhon,  Paris,  A.  Colin,  1911;  1  vol. 
in- 12   de   XVIII- 333   pp. 

2.  Eoussel-Dkspierres,  La  hiéra/rchie  dps  principes  et  des  prohlè- 
■mes  sociaux,  Paris,  Alcan,  1!»12;  1  vol.  in- 80  de  243  pp.  (Ce  livre 
comprend  une  introduction,  quatre  chapitres  :  I,  la  loi  de  l'individu  ;  II, 
l'ordre  des  problèmes;  III,  la  hiérarchie  des  principes;  IV,  l'Etat,  et 
une    conclusion). 
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Il  ne  s'agit  pas,  dit-il,  de  prouver  ici  la  vérité  de  l'Idéal  individua- 
liste.  Cette  vérité  est  l'évidence  même. 

Son  but  est  d'établir  la  théorie  vraie  du  régime  individualiste;  (de 
décrire  ses  formes  d'existence  et  les  conditions  de  son  avènement. 
Sa  méthode  consistera  moins  à  étudier  l'action  personnelle  de  l'indi- 
vidu dans  la  transformation  de  la  société  actuelle  en  société  indivi- 
dualiste qu'à  déterminer,  c'est-à-dire  limiter  l'action  elle-même  de  la 
société   à  cet  effet. 

U individualisme  peut  se  définir  :  le  système  qui  favorise  le  plus 
haut  développement  de  l'individualité,  autrement  dit  de  l'idéal,  de 
l'éducation,  de  l'amour,  de  la  nationalité,  de  la  liberté,  du  loisir,  de 
la  santé,  de  la  sécurité,  de  la  propriété,  éléments  dont  la  somme, 
dans  un  être  donné,  constitue  son  individualité  (p.  51). 

L'élément  original,  pré-natif,  si  l'on  peut  dire,  de  l'individualité, 
c'est  V Idéal,  qui  embrasse,  en  les  unissant,  nos  conceptions  supé- 
rieures de  l'ordre  social,  moral,  de  la  vie  universelle.  «  L'idéal,  c'est, 
»  en  tout  ordre,  le  désir  du  bien  absolu,  autant  qu'il  est  en  nous  de 
^  le  concevoir,  et  tout  ensemble  de  le  vouloir  »  (p.  59).  Parce  que 
l'idéal  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  à  la  conscience  humaine, 
parce  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  autorité  extérieure  d'imposer 
au  plus  débile  d'entre  nous  un  idéal,  parce  qu'en  un  mot  l'idéal  est 
tout  nous-mêmes,  il  existe  autant  de  conceptions  finalistes  qu'il  y 
a  de  consciences  individuelles.  La  noblesse  et  la  hauteur  de  l'Idée 
font  donc  toute  la  valeur  de  l'individu.  L'individu  est  un  idéal  en 
voie    de   réalisation. 

«  Si  réaliser  son  idéal  constitue  pour  l'individu  la  raison  de  sa 
»  vie  (c'en  est  la  loi,  l'invincible  fatalité),  à  ce  but  doivent  concou- 
»  rir,  avec  les  forces,  si  humbles  encore,  de  l'individu,  les  forces  illi- 
»  mitées  de  la  collectivité  sociale  »  (p.  60). 

L'individualisme  apparaît  donc  comme  le  régime  de  l'idéal.  Il  ne 
s'agira  désormais  que  de  déterminer  le  rôle  de  l'action  collective  dans 
la  réalisation  de  l'idéal  individuel,  et,  en  particulier,  le  rôle  de  la 
société  considérée  dans  sion  unité,  c'est-à-dire  de  l'État. 

Voici,  d'après  M.  Roussel-Despierres,  les  principes  généraux  d'une 
théorie  individualiste,  à  partir  de  ce  fait  ((ue  l'homme  est  autoiiomo; 
que  son  droit  de  créer,  développer,  exalter  son  individualité  esi 
absolu;  que  la  liberté,  exercice  extérieur  du  droit,  est  absolue  comme 
lui,  et  que  seule  la  stricte  nécessité  sociale  i>eut  justifier  la  restric- 
tion   de    la    liberté. 

a).  Le  souverain,  c'est  l'individu  autononuv  il  n'existe  [>as  d'autre 
souveraineté  que  celle  de  la  conscience  individuelle.  .Vulonome,  l'in- 
dividu est  son  proj)re  législateur  :  la  loi  essentielle,  c'est  la  loi  de 
l'individu.  La  conscience  individuelle  se  place  au-dessus  de  l'État. 
Sinon,  l'État,  par  ses  lois,  pourrait  détruire  la  lil)erté  et  abolir  la 
conscience  individuelle. 

/>).  Ce  ({ui  pour  Ihoinmc  a  le  plus  de  prix,  c'est  sa  propre  mora- 
lité.  Il  a  le  droit  d'agir  en  être  moral. 

c).    L'individualisme   affirme   aussi    le    droit   à  régolsme,   corrollairo 
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de  l'autonomie  individuelle.   L'individu   a  le   droit   de   choisir  sa    vie, 
et   de    la    vivre. 

d).  Autre  conséquence  de  Taïutonomie  :  la  légitimité  de  l'inégalité 
sociale. 

e).  La  société  n'existe  point  pour  elle-même;  elle  existe  pour  l'in- 
dividu qui  lui-même  n'existe  que  pour  soi.  La  société  n'a  envers  l'in- 
dividu que  des  devoirs,  entre  autres  celui  de  lui  laisser  créer  et 
développer  librement  son  individualité,  et  de  le  défendre  jjour  cela 
contre  l'oppression  des  individus,  ses  rivaux,  et  les  associations  d'in- 
dividus. 

Arrière  donc  les  prétendus  principes  de  la  souveraineté  du  peuple^ 
de  Végalité  sociale,  de  la  justice  sociale,  de  la  solidarité,  de  la  frater- 
nité, de  l'altruisme  social,  toutes  choses  qui  entravent  ou  stérilisent 
l'éclosion   et  l'épanouissement   des   individualités   (p.   89). 

Renversons  surtout  le  culte  de  l'État  et  le  fétichisme  de  la  loi,  car 
«  l'individualisme  de  l'avenir  sera  la  revanche  du  droit  contre  la 
»  loi  »  (p.  95),  et  rappelons  sans  cesse  que  «  c'est  la  raison  même  et 
»  le  but  de  tout  groupement  social  d'assister  l'individu  dans  son 
»  effort  vers  l'individualisme  e't  l'idéal  »,  et  non  pas  de  le  comprimer. 

Celte  assistance,  l'individu  la  reçoit  de  deux  espèces  de  groupe- 
ments :  les  groupements  libres  (associations  confessionnelles,  philo- 
sophiques, de  production,  de  consommation,  de  crédit,  d'assurance, 
d'assurance  mutuelle,  artistiques,  sportives,  syndicales)  et  les  grou- 
pements forcés  (famille,  commune,  province,  État).  Le  but  des  asso- 
ciations forcées  est  la  défense  de  l'individu. 

La  hiérarchie  des  Principes  doit  substituer,  dans  l'évolution  des 
sociétés  «  au  déterminisme  des  passions  et  des  forces  brutales,  le 
»  déterminisme  conscient,  volontaire,  lumineux,  les  raisons  finales 
»  de   l'action  »    (p.    146). 

Cette  hiérarchie  des  Principes  entraîne  une  hiérarchie  des  fonc- 
tions sociales  qui  donne  aux  fonctions  morales,  notamment  à  l'édu- 
cation, la  prééminence  sur  les  fonctions  économiques;  —  elle  eii- 
traîne  ensuite  une  hiérarchie  des  agents  qui  regarde  la  famille  comme 
«  l'agent  normal  d'action  collective  »,  fait  appel  en  second  lieu  aux 
associations  libres,  et  en  dernier  lieu,  parmi  les  associations  forcées,, 
à  l'État;  —  elle  entraîne  enfin  une  hiérarchie  des  mobiles  d  ac- 
tion, donnant  le  pas  à  la  liberté  individuelle  sur  la  nécessité  sociale; 
—  une  hiérarchie  des  critères  d'action,  la  charité  positive,  dans  le 
domaine  moral,  passant  avant  la  justice  négative;  —  une  hiérar- 
chie des  modes  d'action  allant  de  la  libre  initiative  à  la  contrainte, 
en  passant  par  «  la  persuasion  appuyée  sur  la  science  »,  la  «  vivante 
expérience  de  l'exemple  »,  et  le  contrat;  —  une  hiérarchie  des  ryth- 
mes d'action,  impliquant  révolution  et  évolution,  qui,  au  demeurant, 
ne   sont   que    deux    phases   d'un    même   mouvement. 

Aussi  bien,  l'État  doit-il  revenir  à  sa  fonction  originaire  qui  est 
une  fonction  de  liberté  :  protection  de  l'individu  par  le  maintien 
de  l'indépendance  nationale  (la  nationalité  étant  un  élément  de  l'in- 
dividualité), la  police  extérieure  et  la  justice.  La  forme  du  gouverne- 


BULLETIN    DE    PHILOSOPHIE  ^^'^ 

ment  importe  peu.  Ce  qui  importe,  cest  que  l'État  ait  un  minimum 
d'attributions,  et  le  gouvernement  un  maximum  de  forces,  réalise  par 
la  responsabilité  des  ministres,  la  séparation  des  pouvoirs,  la  cen- 
tralisation  (etc.).  ^  ,. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur  cette  conception 
.  individualiste  »  de  la  sociologie  de  M.  Roussel-Despierres,  c'est  a 
cause  surtout  de  la  réaction  violente  qu'elle  institue  contre  le  mo- 
nisme   social    de    l'école    sociologique    contemporaine. 

Tandis  que  M.  Durkheim,  par  exemple,  absorbe  le  moral  dans  le 
social  M  Roussel-Despierres  met  le  social  au  service  de  la  moralité. 
M  Durkheim  fait  de  la  société  une  fin  en  soi;  M.  Roussel-Despierres 
met  la  société  au  service  de  l'individu  qui  a  sa  fin  en  soi.  Pour 
M  Durkheim,  il  n'y  a  pas  d'autre  idéal  que  l'Idéal  social;  pour 
M  Roussel-Despierres,  l'idéal  est  essentiellement  individuel,  et  varie 
avec  chaque  individu.  A  la  contrainte  extérieure  exercée  par  la  société 
sur  les  individus  en  vue  de  l'Idéal  social,  dans  la  conception  socio- 
logique d'un  Durkheim,  M.  Roussel-Despierres  oppose  le  droit  absolu 
de   la  conscience,    et   de   l'autonomie   individuelle. 

Que  faut-il  penser  de  cet  «  individualisme  »?  Le  moins  quon  en 
puisse  dire  est  qu'il  s'appuie  à  un  postulat  indémontré,  et  indémon- 
trable le  postulat  de  l'absolue  autonomie  individuelle.  Il  n  est  pas 
vrai  que  Vindiuidu,  non  plus  que  la  société  d'ailleurs,  ait  sa  fin 
en  soi  ■  car  il  n'a  pas  en  soi  sa  raison  d'être.  Au-dessus  de  l'individu 
-  comme  au-dessus  de  la  société  -  il  faut  faire  appel  pour  expli- 
quer sa  participation  à  l'être,  -  sa  nature  et  son  existence  -  a 
l'Être  même  qui  existe  par  soi,  et  est  une  fin  en  soi,  et,  a  ce  double 
titre,  explique  tout  ce  qui  est,  et  s'impose,  comme  Fin  transcen- 
dante,   à  l'activité    des    individus    et   des   sociétés. 

Sans  doute,  en  un  certain  sens,  l'individu  est  autonome,  puisque, 
grâce  à  la  liberté,  le  principe  de  ses  déterminations  lui  est  imma- 
nent Et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Roussel-Despierres  de  l'avoir  nette- 
ment affirmé  contre  tous  les  entrepreneurs  de  contrainte  et  de  tyran- 
nie sociales.  Mais  cette  autonomie  nost  pas  absolue.  Elle  est  con- 
ditionnée comme  la  liberté,  par  la  dépendance  où  se  trouve  1  individu 
à  l'égard  de  l'Idéal  divin  et  de  la  volonté  de  Dieu,  dont  il  est  tributaire 
dans  son  être  et  son  devenir. 

L'autonomie  absolue  de  l'individu,  posée  en  principe  par  M.  Rous- 
sel-Despierres, mène  droit  a  V anarchie;  car  elle  est  synonyme  dV- 
goïsme,  au  sens  équivoque  de  ce  mot,  où  tous  les  désirs  de  1  homme 
se  confondent,  ont  la  même  valeur,  et  par  conséquent  le  même 
droit   à  leur   réalisation,   envers   et  contre   tout. 

Malgré  son  apparence  idéali.'^te,  la  morale  individuelle  de  laulcur 
n'est  qu'une  morale  de  l'égoïsme,  et  c'est  se  laisser  piper  aux  mots 
que  d'essayer  de  ramener  au  culte  du  moi  le  culte  de  l'Ideal. 

Ce  que  M  Roussel-Despierres  détruit  vaut  mieux  que  ce  quil 
fonde,    bien   qu'il    ne    détruise    souvent    qu';\   la    faveur    d'éi|uivo(iucs 

verbales. 

il    a  cent   fois    raison    d  affirmer  (pie   la   société    n'est    pas   la  /m   de 
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rindividu.  Mais  il  eut  fallu  préciser  dans  quel  sens  elle  ne  l'est  pas. 
Elle  ne  l'est  pas  en  ce  sens  que  l'idéal  social  serait  la  Fin  ultime 
de  l'activité  individuelle.  Car  l'idéal  social  n'est  pas  absolu,  et  c'est 
d'absolu  que  l'individu  a  besoin.  Mais  l'idéal  absolu  de  l'individu 
étant  sauf,  il  reste  que,  comme  membre  de  la  société  qui  poursuit 
une  fin  relative,  mais  commune  à  tous  ses  membres,  l'individu  est 
subordonné  à  la  société,  et  doit  travailler  à  la  réalisation  de  cette 
fin  commune.  Dans  ces  limites,  il  est  tenu  d'obéir  à  la  loi,  il  ai'a 
pas  tous  les  droits;  et  la  société  n'a  pas  que  des  devoirs  envers  loi. 
Nous  ne  pouvons  ici  instituer  un  long  débat  contre  la  thèse  indi- 
vidualiste de  M.  Roussel-Despierres.  Ce  que  nous  en  avons  dit  suf- 
fira à  montrer  en  quoi  elle  est  repréhensible.  Elle  part  d'un  faux 
postulat  sur  l'autonomie  absolue  de  lindividu.  Cependant,  nous  n'é- 
prouvons aucune  peine  à  reconnaître,  malgré  tout,  ses  mérites.'  Elle 
a  celui  incontestable  d'ébranler  dans  ses  fondements  le  monisme  social, 
cette  conception  idéologique  de  la  Société,  qui  substitue  le  régime 
brutal  du  nombre  à  celui  de  la  conscience,  et  légitime  d'avance  toutes 
les  tyrannies  majoritaires.  Elle  en  a  d'autres  encore,  et  d'un  autre 
ordre.  Elle  est  écrite  avec  fougue,  avec  clarté  aussi.  Elle  est  d'une 
inspiration  philosophique  généralement  très  haute  et  abonde  en  aper- 
çus   ingénieux    et    riches. 

Si,  dépassant  la  société,  l'auteur  avait  voulu  placer  l'idéal  de  l'in- 
dividu dans  une  Fin  transcendante  à  l'individu  et  à  la  société,  il 
eût  évité  de  donner  à  sa  morale  individuelle  l'égoïsme  pour  base, 
et  plusieurs  des  choses  qu'il  a  dites  eussent  revêtu  de  ce  chef  une 
force   inattaquable. 

C'est  aussi  une  Morale  de  l'égoïsme  que  nous  présente  M.  Le 
Dantec  dans  son  ouvrage  :  L'Égoïsme  seule  base  de  la  société  i,  mais 
en  se  plaçant  au  simple  point  de  vue  biologique.  La  conclusion 
de  cette  étude  est  d'un  pessimisme  noir.  Il  paraît  que  la  biologie 
confirme  YHomo  honjini  lupus  d'Hobbes,  et  ne  nous  enseigne  que 
la  lutte  et  la  sélection  résultant  de  la  lutte.  Faut-il  croire  M.  Le 
Dantec  sur  parole,  et  analyser  les  raisons  scientifiques  (?)  qu'il  nous 
donne  de  cet  égoïsme  fondamental  et  universel?  Ce  serait  lui  faire 
injure.  Car  lui-même,  depuis  l'apparition  de  son  livre,  a  changé  d'avis. 
Dans  un  article  de  la  Grande  Revue,  j>ostérieur  de  quelques  mois 
à  VËgoïsme  et  intitulé  :  Pragmatisme  et  Scientisme -.  il  nous  apprend 
que  de  pessimiste  qu'il  était,  il  est  devenu  optimiste.  Cela  même 
nous  disp>ense  de  prendre  son  ouvrage  au  sérieux. 

C'est  sous  les  espèces  de  l'obligation  morale  qu'à  son  tour  M.  de 
Gomer  a  entrepris  de  réhabiliter  Véf/oïsme^.  Selon  lui,  méconnaître 
le  caractère  essentiellement  égoïste  du  sens  moral  originel,  et  tenter 
de  fonder  sur  quelque  autre  base  la  légitimité  du  blâme  encouru  par 


1.  Le    Dantec,    L'égoïsme,    seule    base    de    toute    société,    Paris,     Flam- 
marion;    1  vol.    in- 18    de    327    pp. 

2.  Grande    Revxie,    du    25    décembre    1911. 

3.  De     Gomer.     L'obligation     morale     raisonnée,     ses     conditions,      1  vol. 
in- 10    de    IV- 274    pp. 
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l'agent,  lorsqu'il  offense  autrui,  c'est  s'engager  dans   une  voie  inévi- 
tablement sans   issue. 

Remarquons  d'abord  que  la  morale  de  Végoïsmc,  telle  qu'elle  est 
proposée  et  défendue  par  M.  de  Gomer,  ne  se  confond  pas  en  principe 
avec  la  morale  de  r intérêt.  Il  soutient  au  contraire  dès  le  début 
de  sou  livre  que  l'obligation  d'agir  moralement,  en  quoi  se  résume  la 
moralité,  «  n'est  pas  subordonnée  à  la  volonté  de  réaliser  une  fin 
»  morale,  elle  s'im^wse  à  tous  indépendamment  de  l'intérêt  que  peut 
»  prendre    ou    non    l'agent   à  ce    qu'elle    commande  »    (p.    3). 

Mais  comment  fonder  l'obligation?  L'auteur  croit  trouver  la  mar- 
que propre  et  spécifique  de  la  règle  morale  dans  ce  fait  que  sa 
transgression  est  accompagnée  d'un  sentiment  ou  jugement  de  blâme 
impliquant  flétrissure  et  réprobation.  Ainsi  donc  le  problème  est  trans- 
porté de  l'obligation  à  la  sanction,  et  revient  à  déterminer  non  plus 
le  suprêmement  désirable,  mais  le  véritablement  réprouvable  (p.  189). 
«  L'impérativité  de  la  loi  morale  »  est  subordonnée  «  à  la  réproba- 
tion  que   suscite   sa   violation  ». 

Bien  entendu,  pour  juger  le  blâme  légitime,  il  est  nécessaire  de 
croire  au  libre-arbitre.  Toute  une  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée 
à  démontrer  que  l'agent  moral,  le  «  moi-substance  »  est  doué  de 
libre  arbitre.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  cette  démons- 
tration. 

Ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  —  et  c'est  à  quoi  M.  de  Gomer 
consacre  la  troisième  partie  de  son  livre  —  c'est  de  savoir  si  le 
blâme  existe  réellement,   et  où  trouver  son  fondement. 

Il  n'est  pas  dans  la  volonté  divine,  car  étant  données  les  divergences 
»  des  consciences  individuelles  et  collectives  en  ce  qui  concerne  des 
»  Devoirs  moraux  définis...  il  semble  impossible  de  rapporter  à  une 
»  autorité  unique,  immuable,  à  la  volonté  divine  jiar  conséquent, 
»  l'impérativité  propre  aux  exigences  de  la  conscience  morale  »  (p. 
191).  Il  n'est  pas  non  plus  dans  la  .société  telle  que  la  conçoit  M.  Dur- 
kheim,  érigée  en  personne  morale,  en  entité  supérieure  aux  indi- 
vidus. Car,  dans  cette  hypothèse,  «  la  personne  humaine  s'évanouit 
comme  fin  en  soi  ».  Comment  accorder  «  ce  caractère  incondition- 
nellement respectable  à  une  simple  collection  d'individus  »  par  eux- 
mêmes  dépourvus  de  toute  qualification  morale? 

Pour  >I.  de  Corner,  c'est  dans  la  conscience  individuell<'  qu'il  faut 
chercher  le  fondement  du  blâmable.  «  Originairement  et  uaturello- 
»  ment,  les  jugements  de  blâme  et  d'approbalion  ne  s'appliquent 
»  qu'aux  actes  d'autrui  considérés  par  celui  <iui  U-s  juge  lomnie 
»  capal)les  de  causer  à  lui-nu"'mc  quchpu'  peine  ou  <pu'l(iiu>  plaisir 
»  au   sens   le   i>lus    large  »    (p.    231). 

Faut-il  donc  exclure  l'altruisme  des  senlimenls  naturels?  Non.  l'idée 
du  mal  d'autrui  n'est  ])as  moins  jiropre  que  ci-Ile  de  notre  pixjirrc  mal 
à  provoquer  naturellement  et  antérieurement  A  toute  généralisation 
naturelle,  la  réprol)ation  des  actes  (jui  loffenscnl.  Toutefois,  on  remar- 
(|ucra  «  (|ue  l'idée  du  mal  d'autrui  présuppose  l'expérieiu-c  |)crson- 
»  ncllc  du  mal;  (pielle  n'éveille  pas  chez  tous  celle  prolesfalion 
•   <-nnlre    les   aclcs    cpii    le    caMsiMil     uni vcrsflleiucnl    provocpiée    par    les 
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»  actes  qui  nous  offensent  personnellemeiit;  et  que  c'est  seulement  en 
»  tant  que  l'idée  du  mal  d'autrui  est  pénible  à  nous-mêmes  que  natu- 
»  Tellement  et  antérieurement  à  la  généralisation  rationnelle,  elle 
»  provoque   la  protestation   et  le   blâme  »    (pp.   231-232). 

En  définitive,  «  la  conscience  de  notre  propre  valeur  en  tant  qu'êtres 
»  conscients  est  un  sentiment  naturel,  indéracinable,  dont  la  pri- 
»  mauté  comme  source  et  condition  essentielles  de  toute  valeur  prati- 
»  que,  se  manifeste  et  s'affirme,  non  seulement  par  l'impossibilité 
»  de  concevoir  une  obligation  pratique  justifiable  n'intéressant  pas 
»  quelque   être  conscient,    mais   aussi   pt^r  la  réprobation  rationnelle- 

niL'nt  irréfragable  que  provoque,  chez  l'offensé,  l'offense  volontaire  » 
(p.    233). 

Entre  la  réprobation  de  l'acte  qui  nous  nuit,  et  la  conviction  que 
tout  acte  nuisible  à  autrui  est  moralement  condamnable  quelque  soit 
son  auteur,  il  y  a  dépendance  logique.  Et  la  réprobation  prend, 
au  regard  de  l'être  raisonnable,  une  valeur  indépendante  des  dis- 
tinctions individuelles,  fondée  sur  l'identité  indubitable  de  tout  être 
conscient  en  tant  que  susceptible  de  souffrir  de  certaines  manières 
d'agir   d'autrui   et   de  les   réprouver  (p.   234). 

En  excluant,  en  principe,  tout  intérêt  personnel  du  domaine  des 
sentiments  moraux  ;  en  méconnaissant,  par  conséquent,  la  nature  essen- 
tiellement morale  de  l'indignation  et  de  la  réprobation  provoquées 
par  ^offense  reçue,  le  moraliste  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
fonder  la  généralisation  rationnelle  d'un  blâme  dont  il  méconnaît 
la   condition    originelle    (p.    236). 

Il  rfest  pas  douteux  que  ce  livre  ait  été  écrit  avec  l'intention  de 
réagir  contre  les  tendances  sociologistes  contemporaines.  On  ne  peut 
nier  non  plus  qu'il  manifeste  une  certaine  unité  de  vues,  à  partir 
du  postulat  de  la  volonté  individuelle  réellement  libre,  et  seule  capa- 
ble, d'après  l'auteur,  de  justifier  le  jugement  de  blâme  et  par  suite 
l'obligation. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  fragile 
cette  base  de  l'obligation  morale  par  l'intermédiaire  de  la  sanction 
individuelle   généralisée. 

Quoiqu'en  dise  l'auteur,  cette  morale  de  l'égoïsme  demeure  une 
morale  utilitaire,  s'il  est  vrai,  comme  il  l'affirme,  que  primitivement, 
originairement,  et  naturellement  la  réprobation  qu'un  homme  mani- 
feste pour  une  action  d'autrui  vient  de  ce  qu'elle  lui  cause  quelque 
douleur. 

Cet  utilitarisme  est  en  outre  essentiellement  relatif,  étant  stric- 
tement subjectif,  et  ce  n'est  pas,  crojions-nous,  l'hypothèse  de  l'iden- 
tité de  tout  être  conscient,  en  tant  que  susceptible  de  souffrir  de 
certaines  manières  d'agir  d'autrui  et  de  les  réprouver,  qui  pourra, 
en  nou.i  autorisant  à  généraliser  le  blâme,  donner  à  l'obligation  mo- 
rale   une   valeur   objective,    et   fonder  la   morale. 

En  effet,  ou  cette  identité  de  tout  être  conscient  est  elle-même 
fondée  dans  la  nature  des  choses,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Dans  ce 
dernier  cas,  elle  est  purement  hypothclique  et  ne  saurait  être  démon- 
trée;  dans  le   premier   cas,    elle   a  une   valeur   en   soi  qui   permet    de 
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trouver  à  la  morale  un  fondement  objectif  dans  la  nature  des  choses, 
sans  recourir  à  un  élément  subjectif  aussi  relatif  que  la  réprobation 
individuelle. 

Au  reste,  cette  façon  utilitaire  de  concevoir  la  morale  limite  étran- 
gement la  série  de  nos  devoirs,  si  seules  sont  soumises  au  blâme  ou 
à  la  louange  les  seules  actions  qui  concernent  les  rapports  récipro- 
ques d(;  l'homme  avec  ses  semblables,  et  dont  il  retire  de  la  peine 
ou    de    la    joie. 

Ces  observations  s'adressent  également  à  l'ouvrage  de  M.  Ludo- 
vico  LiMEXTAxi  sur  les  <■  présupposés  formels  de  l'enquête  morale  ^  ». 
Aussi  bien,  nous  contenterons-nous  d'indiquer  la  marche  générale 
de  sa  pensée,  qui,  dans  les  détails,  manque  souvent  de  clarté  et  de 
précision. 

Lui  aussi  part  de  ce  fait  d'expérience  universelle  qu'à  certains 
actes  s'associe,  dans  le  sujet  qui  les  accomplit  ou  se  les  représente, 
un  sentiment  d'obligation,  la  conscience  d'une  nécessité  qui  n'est 
pas  réductible  à  une  considération  utilitaire.  Ce  sont  ces  «  expé- 
»  riences,  ces  processus  psychologiques,  distincts  de  tous  les  autres, 
»  qui  constituent  la  vie  morale  et  rendent  possible  l'existence  de 
»  l'Éthique,  comme  science  positive  ».  Il  y  a,  parmi  toutes  nos  expé- 
riences, une  «  expérience  morale,  dont  la  nature  est  spécifique.  C'est 
en  la  reconnaissant  qu'on  se  fera  une  conception  positive  de  la 
morale. 

Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  poser  un  acte  parce  qu'il  est 
juste,  mais  il  est  juste  parce  que  nous  nous  sentons  obligés  à  le 
poser  (p.  22).  «  L'individu  est  un  agent  moral  en  tant  qu'il  se  sent 
»  tenu  à  poser  certains  actes  et  à  s'abstenir  de  certains  autres,  c'est-à- 
»  dire  en  tant  qu'il  expérimente  en  lui,  selon  la  diversité  de  sa 
»  conduite,  certjùnes  réactions  subjectives  très  caractéristiques  »  (p. 
20). 

Il  faut  donc  définir  comme  morale  toute  conduite  qui  s'harmonise 
avec  la  conscience  du  devoir,  telle  qu'elle  existe  chez  celui  qui  la 
pratique;  comme  immorale,  toute  conduite  qui  est  en  opposition 
avec    elle. 

Cette  conscience  du  devoir  qu'est-elle?  11  semble  bien  quelle  n'est 
en  fin  de  compte  qu'une  sorte  de  sens  'mora/,  de  lendance  sensible, 
plutôt  aveugle,  puistiu'on  lui  refuse  pratiquement  tout  contrôle  de  1  in- 
telligence; elle  a  pour  domaine  et  pour  limite  les  devoirs  sociaux,  car 
elle   est   une   tendance    naturellement    sociale. 

Comment  peut  se  former  le  contenu  de  cette  tendance?  Par  trans- 
mission héréditaire  et  i)ar  l'éducalion,  exploitant  et  enrichissant  ces 
tendances  natives  qui  forment  notre  tompéranu^nt  et  d'après  les- 
quelles devra  se   former   malgré   nous   notre  caractère. 

M.  Limentani  n'a  pas  assez  de  mépris  pour  la  morale  Iradilionnelle 
qu'il  trouve  trop  ab.solue,  et  où  il  m-  veut  voir  qu'un  rigorisme 
pédant   cl    une   casuisticfue    nu«s([uine. 

1.  la'DOVirO  LiVK.NTAM.  /  iiicmippiifiUi  forwiifi  dvlln  iiiddijiur  cticn. 
Cionnva,    Formippini.     191  "J.     1    vnl.    in-8"    de    511    pp. 
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A  une  morale  fondée  sur  l'absolu  divin,  il  préfère  une  morale  rela- 
tive. A  l'obligation  tirée  de  motifs  objectifs,  il  préfère  une  obliga- 
tion fondée  sur  une  tendance  subjective.  On  peut,  dit-il,  trouver  un 
acte  déplorable  et  louer  son  auteur,  s'il  a  cru  bien  faire.  C'est  la 
morale   de  la    «  bonne   foi  >    substituée   à  la   morale   de  la  Foi. 

Nous  ne  prétendons  pas  avoir  tout  dit  de  la  pensée  de  M.  Limen- 
tani;  nous  croyons  en  avoir  dit  l'essentiel,  indiqué  tout  au  moins 
la  tendance.  Sa  morale  est  une  morale  subjective,  à  base  indivi- 
duelle, avec,  pour  objet,  les  de\'oirs  siociaux.  Elle  n'a  pas  à  chercher 
si  la  fin  poursuivie  est  bonne,  mais  bien  si  les  moyens  employés  sont 
d'accord  avec  l'agent  à  qui  cette  fin  s'impose  avec  un  caractère 
obligatoire.  D'ailleurs  la  raison  ne  peut  imposer  une  fin  suprême  à 
l'activité  humaine,  non  plus  que  l'observation  et  l'expérience.  'Nous 
sommes  donc  en  plein  relativisme.  Par  cela  même,  ne  sommes-nous 
pas    en    dehors    de    la    morale? 

M.  Sollier,  dans  son  livre  «  Morale  et  Moralité  >  essaye  lui  aussi 
de  nous  donner  l'idée  d'une  morale  qui  aurait  pour  objet  les  rap- 
ports sociaux  et  dont  le  fondement  serait  néanmoins  subjectif,  indi- 
viduel 1. 

Pour  arriver  à  concilier  ces  contraires,  il  oppose  la  moralilc  à  la 
morale. 

Qu'est-ce  en  somme  que  la  morale,  se  demande-t-il?  Voici  sa  ré- 
ponse :  «  C'est  l'ensemble  des  règles  d'action  qui  paraissent  à  la 
j>  majorité  d'une  société  donnée  les  plus  conformes  aux  .^ntiments 
»  et  aux  idées  que  cette  société  a  des  rapports  des  hommes  entre 
eux  »    (p.    95). 

Il  est  clair  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  relatif  et  de  plus  soumis  au 
changement  qu'une  morale  ainsi  définie.  D'autre  part,  le  Dr  Sollier 
a  consacré  tout  un  chapitre  de  son  livre  à  montrer  qu'il  n'y  avait 
de   l'action   morale   que    des   critériums-  subjectifs   (ch.    IV). 

Aboutirons-nous  donc  au  négativisme,  au  nihilisme,  au  .scepticisme 
moral?  «  Non,  ré|X)nd-il;  [car]  à  la  ruine  des  systèmes,  à  la  confu- 
»  sion    des    doctrines,    à    l'insolubilité    même    du    problème    moral,    il 

>  y  a  quelque  chose  qui  survit  et  qui  nous  permet  de  dire  que  si 
»  la  morale  est  une  chose  variable  et  non  réductible  à  des  lois,  la 
»  moralité    en    est    le    substratum    et    que    ce    substratum    est    d'une 

>  nature  précise,  de  caractères  déterminés,  et  soumis  à  des  lois  d'évo- 
»  lution    qui    font   complètement    défaut    à  la    morale  »    (p.    96). 

Que   faut-il   entendre   par  la   moralité?    «  Cest  la   tendance   (phéno- 

>  mène  moteur)  à  percevoir  intuitivement  (phénomène  affectif)  ou  à 
i>  rechercher  par  réflexion  (phénomène  intellectuel)  les  rapports  exacts 
»  des  hommes  entre  eux,  et  une  fois  ceux-ci  perçus,  reconnus,  et 
»  déterminés,  à  sentir  le  besoin  (phénomène  affectif)  d'y  conformer 
»  le  mieux  possible  ses  actes  (phénomène  moteur)  »   (p.  96). 

Aux   yeux   de  l'auteur,   ce   qui   constitue  la   moralité,    c'est  donc  la 


1.    Sollier    (Dr),    Morale    et    Moralité,    Paris.    Alcan.     1012;     1   vol.    in- 16 
de     204     pp.  < 
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conscience  de  V obligation  où  l'on  est  d'agir  d'une  certaine  façon,. 
intuition  toute  i>ersonnelle  que  rien  du  dehors  ne  saurait  suppléer. 
*  Va    seule    vraie   sanction    morale    est   celle   de    la    conscience  indi- 

>  viduelle  »  (p.  92).  «  La  valeur  morale  d'un  homme,  son  aptitude 
ï  morale,  sa  moralité  en  un  mot  est  indépendante  de  la  morale  qu'il 

>  trouve  à  sa   portée  »   (p.   112);   d'oii,   en   fin  de   compte,    la   moralité 

>  se  ramène  à  «  un  mode  de  perception  d'ordre  affectif  des  rapports 

>  existant  entre  les  êtres,  avec  tendance  à  y  conformer  ses  actes  > 
(p.    130). 

Je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  critiquer  ici  la  façon  superficielle 
dont  l'auteur  exécute  la  Morale  pour  lui  substituer  la  Science  des 
mœurs,  sans  recourir  à  d'autre  preuve  que  son  estime  pour  l'école 
sociologique  française,  d'où  serait  sortie  cette  distinction. 

Mais  que  penser  de  la  moralité  telle  qu'il  la  conçoit?  Dans  tout 
ce  qu'il  en  dit,  je  constate  qu'il  fait  la  description  psychologique 
des  sentiments  moraux  qu'elle  implique,  mais  nulle  part  je  n'ai  vu^ 
qu'il  en  justifiât  la  valeur  morale.  Sans  doute  on  retrouve  dans 
ïattitude  morale  —  ce  qu'il  appelle  la  moralité  —  l'élément  affectif 
et  moteur,  mais  si  l'on  fait  abstraction  du  contenu  intellectuel  des 
sentiments  moraux,  si  l'on  ne  prend  garde  qu'à  leur  côté  affectif  et 
moteur,  si  l'on  écarte  Vidée  d'obligation  qui  les  spécifie,  en  quoi  le 
sentiment  de  l'obligation  différera-t-il  de  la  tension  qui  accompa- 
gnera une  passion  ou  un  désir  quelconque? 

Il  ne  suffit  pas,  pour  fonder  le  devoir,  d'excipcr  de  la  tendance 
que  nous  avons  tous  à  l'accomplir,  sous  l'immense  variété  de  son 
contenu  matériel;  c'est  celte  tendance  même  qu'il  faudrait  justifier. 
Or.  on  ne  le  peut  qu'en  la  rattachant  à  Vidée  d'obligation  qui  la 
spécifie,  et  au  contenu  objectif  des  devoirs  auxquels  elle  se  rattache. 

Pourquoi  le  Dr  Sollier  limite-t-il  ces  devoirs  à  la  perception  des 
rapports  sociaux?  Son  point  de  vue  individualiste  lui  commandait 
au  contraire  l'organisalion  d'une  morale  individuelle.  Si  c'est  la  ten- 
dance motrice  à  réaliser  un  idéal  de  vie  qui  constitue  l'obligation, 
pourquoi   cet   idéal    de    vie    serait-il    exclusivement   social? 

Morale  de  l'intérêt.  —  Les  ouvrages  qu'il  nous  reste  à  analyser 
ne  présentant  pas  la  même  importance  que  les  précédents,  nous 
n'en  ferons  p;is  nne  analyse  détaillée.  Nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  différents  points  de  vue  des  auteurs.  Cela  permettra  au 
lecteur  de  constater  à  quel  degré  d'anarchie  intellectuelle  en  sont 
venus  les  moralistes  contemporains  qui  ont  tenté  de  fonder  une 
morale   à  côté   de   la   Morale   traditionnelle,  ou  contre   elle. 

Voici  d'abord  M.  Novicow  .w-vr  ■■  La  morale  et  l'intércl  dans  les 
«  rapports  inrlividuels  et  internationaux  ->  '.  Selon  cet  .uiteur,  il  y 
a  ime  évidente  éfpiation  entre  la  morale  et  linlérèt  d'une  [xirt,  entre 
l'intérêt  universel  et  le  pacifisme  d  autre  jiarl.  Laissons  de  côté  le 
pacifisme,    et    voyons    comment     M.     Novicow    établit    cette    équation 


I.    .1.    N(»VH"Ow,     l.n    nmntlo    ft    /'inh'ir/    ihnin    Ir.s    nipporf.t    inilh'it/ii,-/\    rf 
internat ionmir    l'ari.s,    Alcnii.     lîll'i:     1    \o\.    in- 8"    de    2L3    pp. 
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entre  l'intérêt  et  la  morale.  L'identité  est  absolue  entre  l'égoïsme  et 
raltruisme  véritable.  Séparer  l'altruisme  de  l'égoïsme,  c'est  s'exposer 
à  de  désastreuses  conséquences  sociales.  L'égoïsme  est  l'unique  sanc- 
tion de  la  morale.  Seul  l'intérêt  apparent^  et  non  le  réel  intérêt, 
peut  être  en  opposition  avec  le  devoir.  L'impératif  catégorique,  fût-il 
devenu  un  réflexe  inné,  ne  saurait  être  moral  que  sll  est  utile.  Entre 
le  bien  général  et  les  biens  particuliers,  l'apparition  n'est  qu'appa- 
rente. Pour  changer  le  monde,  comme  pour  changer  les  individus, 
il  n'est  que  de  changer  leurs  idées. 

On  le  voit,  la  thèse  est  simpliste.  Nous  nous  en  voudrions  de  la 
critiquer;  car  ce  serait  paraître  lui  accorder  une  importance  qu'elle 
n'a  certainement  pas. 

Morale  spectaculaire.  —  Après  la  morale  des  utilitaristes,  la  mo- 
rale des  esthètes  et  des  dilettantes  ^.  D'après  M.  de  Gaultier  une 
finalité  morale  comme  principe  anétaphysique  de  l'existence  n'est 
pas  indispensable  pour  fonder  la  morale.  Cette  illusion  finaliste  sup'- 
primée,  il  reste  dans  le  monde  un  élément  irrationnel,  la  sensibilité 
créatrice  qui  «  se  formulant  dans  le  goût,  engendre  les  valeurs  bon 
»  et  mauvais,  les  [ugements  bien  et  mal  et  fixe  des  buts  à  l'action  ». 
La  simple  action  de  ce  principe  irrationnel  stipulerait  un  impératif, 
édicterait  des  contraintes  qui  s'exerceraient  même  sans  existence  du 
libre-arbitre,  l'infinie  variété  des  circonstances  de  la  vie  suscitant 
la  variété  des  désirs  qui  s'éliminent  alternativement  suivant  l'occur- 
rence. «  La  présence,  au  sein  de  tous  les  organismes,  des  sensations 
»  plaisir  et  douleur,  au  sein  de  toutes  les  consciences,  des  notions  de 
»  bien  et  de  mal,  la  coirélation  de  ces  sensations  et  de  ces  notions, 
»  les  conditions  différentes  selon  lesquelles  elles  s'engendrent  dans 
»  les  divers  organismes  ou  dans  les  diverses  consciences,  tels  sont 
»  les  faits  que  nous  livre  l'expérience  et  qu'il  faut  respecter.  Or,  ils 
»  suffisent,  du  point  de  vue  d'une  philosophie  spectaculaire,  à  fonder 
»  la  morale,  à  révéler  son  importance  et  à  découvrir  quelques-uns 
i    des   modes   sous   lesquels  elle   se   développe   ». 

Peut-être,  en  effet,  cela  suffit-il  du  point  de  vue  d'une  philosophie 
spectaculaire;  mais  il  resterait  à  montrer  que  cette  Philosophie  est 
suffisante,  et  que  la  morale  se  ramène  à  l'esthétique.  Nous  atten- 
dons la  démonstration,  et  nous  l'attendrons  longtemps. 

La  morale  de  l'honneur.  —  Chaque  année  nous  apporte  un  nouvel 
ouvrage  sur  cette  question  'de  l'honneur.  En  1910,  M.  Faguet^;  en 
1911.   M.  .Teudon^':    en    1912.   M.  Terraillon  *  se  sont  ingéniés,   chacun 


1.  J.  De  Gaultier,  La  morale  en  fon-ctioi)  de  la  réalité,  dans  Revue 
Philosophique,  janvier    1913;    1-28. 

2.  E.  Faguet,  La  démission  de  la  morale;  Paris,  Soc.  franc,  d'imprimerie 
et   de    librairie.    1  vol.    in- 18    de    360   pp. 

?>.  L.  .Teudox,  La  morale  de  Vlionneur.  Paris.  Alcan,  1911;  1  vol.  in- 8° 
de      243     pp. 

4.  E.  Terraillox.  L'honneur,  sentiment  et  principe  moral,  Paris,  Alcan, 
1912:     1  vol.    in-8o    de    293    pp. 
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à  leur  point  de  vu^,  à  nous  présenter  l'honneur  comme  principe 
de  moralité.  C'est  de  l'ouvrage  de  M.  Terraillon  que  nous  voudrions 
parler.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  en  donner  une  idée 
exacte,  que  d'en  emprunter  à  Tauteur  lui-même  le  résumé,  tel  que  les 
Revues  nous  l'ont  transmis,  en  relatant  les  incidents  de  la  soutenance 
de    ses    thèses    de    doctorat,    à  la    Sorbonne. 

L'intention  de  M.  Terraillon  a  été  de  faire  une  enquête  sur  le 
sentiment  de  l'honneur,  non  seulement  chez  les  philosophes,  mais 
aussi  chez  les  romanciers,  les  publicistes,  des  dramaturges.  Il  ana- 
lyse donc  le  sentiment  de  l'honneur  et  montre  qu'il  ne  consiste  ni 
dans  le  pur  égoïsme,  ni  dans  le  pur  altruisme,  mais  qu'il  se  tient 
dans  une  région  intermédiaire,  qu'il  appelle  la  région  du  «  moi  social  ». 
Il  aboutit  à  cette  définition  de  l'honneur  :  la  représentation  du  rôle 
idéal  que  l'individu  croit  jouer  dans  la  société.  La  formule  de  l'hon- 
neur est  celle-ci  :  «  Agis  dans  toute  circonstance  de  manière  à  être 
»  digne,   dans   la   société,    de   ton   rôle   tel    que    tu  le  conçois  ». 

Dans  une  deuxième  partie,  M.  Terraillon  fait  une  oontre-épreuve 
de  cette  définition,  en  analysant  les  différentes  sortes  d'honneur  : 
honneur  masculin  et  féminin;  honneur  familial,  professionnel;  hon- 
neur de  classe,  de  confession,  enfin  honneur  humain  :  c'est  vers 
cette  dernière  forme  qu'évoluent,  selon  lui,  toutes  les  autres  formes 
de   l'honneur. 

Enfin,  en  guise  de  conclusion,  il  recherche  si  l'honneur  est  à  lui 
seul  un  mobile  suffisant  pour  constituer  une  morale.  Sa  réponse 
est  négative.  L'honneur  a  sans  doute  pour  effet  de  développer  la 
solidarité,  l'émulation;  mais  il  ne  peut  pas  remplacer  la  notion  de 
devoir,  parce  qu'à  l'égoïsme  individuel  il  substitue  un  égoïsme  social. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  à  M.  Terraillon,  tout  en  louant  le  choix 
du  sujet,  l'abondance  de  la  documentation,  et  l'agrément  du  style, 
c'est  de  n'avoir  pas  donné  une  définition  exacte  de  l'honneur;  c'est 
surtout  de  lui  avoir  reconnu  une  portée  exclusivement  sociale  tout 
en  accordant  à  l'individu  le  soin  d'apprécier  cette  portée  selon  sa 
conscience.  Mais  ce  dont  on  doit  le  louer  sans  réserve,  c'est  d'avoir 
montré  l'insuffisance  de  l'honneur  —  comme  sentiment  et  principe 
moral  —  à  fonder  la  morale.  L'honneur  ne  remplacera  jamais  le 
devoir. 

La  morale  de  la  vie  de  l'esprit.  —  Signalons,  on  terminant,  la 
traduction  do  l'ouvrage  de  Euckex  :  «  Le  sens  et  la  valeur  do  la 
vie  »,  faite  sur  la  troisième  édition,  et  précédée  d'un  avant-propos  do 
M.  Rergson  ^.  «  L'idée  que  l'esprit,  inséré  dans  la  nature,  est  vérila- 
»  blement  créateur  d'éiuTgio  ot  pni.se  en  lui  la  force  de  hausser  toutes 
»  choses,  de  se  hausser  aussi  lui-même.  ]x>ur  ainsi  dire,  à  des  degrés 
»  croissants  de  spiritualité,  est  le  Irilmotif  du  jjrosont  ouvrage,  écrit 
»  M.  Bergson.  On  gagnera  à  cotte  lecture,  comme  à  celle  des  livres 
»  d'Eucken   en   général,    un    surcroît    d'énergie   intérieure   et    de    vifa- 


1.    TJndnlf    Kitckkn".     f.c    .1011.1    et    hi    lynlnu-    ih?    la    vie;    3^  édition,    raris. 
Alcan,    1012;    1  vol.    in- 16  de   VIII.200  pp. 
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i  lité.  »  Sans  doute,  mais  le  vague  philosophique  où  se  tient  l'auteur, 
fnalgré  une  grande  élévation  de  pensée,  et  une  pénétrante  faculté 
d'analyse,  ne  satisfera  pas  le  besoin  profond  que  nous  avons  d'asseoir 
la  Morale  sur  des  bases  précises  et  stables.  La  vie  de  l'esprit  esfi  à 
coup  sûr  celle  où  nous  devons  tendre  de  toutes  nos  forces.  Mais  pour 
empêcher  le  torrent  d'idées  et  de  sentiments  qui  nous  emporte,  de 
nous    submerger,    encore    faudrait-il   lui    trouver    des    rives. 

Conclusion.  —  De  tout  *ce  qui  précède,  il  se  dégage  un  sentiment  très 
net  d'anarchie  dans  les  idées  de  nos  moralistes  contemporains.  Aussi 
bien,  je  comprends  que  M.  Palante  ait  cédé  à  la  tentation  d'écrire 
tout  un  livre  sur  «  Les  antinomies  entre  l'individu  et  la  société  »  i. 
Selon  lui,  il  y  a  partout  des  antinomies  entre  l'individu  et  la  société  : 
antinomies  psychologiques,  dans  la  vie  intellectuelle,  dans  la  vie 
affective,  dans  l'activité  volontaire;  —  antinomies  esthétique,  reli- 
gieuse, pédagogique,  économique,  politiciue,  juridique,  sociologique 
et    morale. 

Les  solutions  données  au  problème  des  antinomies  peuvent,  d'après 
M.  Palante,  se  ramener  à  trois  :  1»  11  y  a  une  première  solution  qui 
consiste  à  considérer  l'homme  comme  un  être  naturellement  social. 
C'est  la  solution  de  Guyau.  Dans  les  sociétés  primitives  l'individu 
aurait  très  peu  existé  ou  même  pas  du  tout.  Mais  cette  hypothèse 
ne  repose  sur  rien  dans  le  passé,  et  encore  moins  dans  le  présetnt; 
2°  d'après  A.  Comte  et  Spencer,  il  n'y  a  pas  de  solution  de  conti- 
nuité entre  l'individu  et  la  société.  Pour  Comte,  l'humanité  tend  à 
réaliser  de  plus  en  plus  ses  virtualités  altruistes.  Pour  Spencer, 
l'humanité  a  débuté  par  l'égoïsme;  mais  elle  portait  en.  elle  le  germe 
de  l'altruisme.  L'égoïsme  primitif  s'est  transformé  et  se  transforme 
de  plus  en  plus  en  altruisme.  Cet  optimisme  fataliste  attend  encore 
ses  preuves.  Le  fait  est  que  l'égoïsme  et  l'individualisme,  s'ils  ont 
revêtu  des  formes  plus  subtiles,  plus  compliquées,  plus  délicates  et 
plus  profondes,  ne  semblent  pas  perdre  du  terrain  dans  l'humanité; 
3°  d'après  M.  Durkheim,  s'il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  solu- 
tion de  continuité  entre  l'individu  et  la  société,  du  moins,  selon  ce 
philosophe,  le  «  social  »  est  d'un  autre  ordre  que  le  psychologique. 
M.  Durkheim,  admet  un  conflit  possible  entre  l'individu  et  la  société, 
mais,  selon  lui,  la  lutte  est  tellement  inégale,  la  société  est  tellement 
écrasante,  que  l'individu,  s'il  a  quelque  bon  sens,  doit  bientôt  re- 
connaître   sa    faiblesse    et    s'incliner    devant    la    société. 

Cette  solution,  moins  ulopique  que  les  deux  précédentes,  renferme 
cependant  une  large  part  d'utopie.  M.  Durkheim  semble  trop  compter 
sur  les  sentiments  de  résignation  et  d'obéissance  que  doit  engendrer, 
à  l'en  croire,  dans  les  âmes  des  individus,  l'expérience  des  con- 
traintes  sociales   et    de    la    toute-puissance    de    la    société. 

Selon  M.  Palante  l'antinomie  reste  insoluble.  En  nous  l'âme  indivi- 
duelle subsiste  à  côté   de  l'âme   sociale.   La   pression   sociale,   si  écra- 


1 .    G.  IPALANTE,     Les    antinomies    entre     l'individu    et     la    soriété,     Paris, 
Alcan,    1913;    1  vol.    in-8o  de    291   pp. 
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saute  ou  si  habile  et  astucieuse  qu'elle  soit  ne  triomphera  pas  vrai- 
semblablement de  ce  qu'il  y  a  d'incompressible  malgré  tout  dans 
l'individu,   à  savoir  l'individualité   elle-même. 

Nous  croyons,  nous  aussi,  que  si  Ton  continue  à  chercher  dans 
la  société  à  l'exclusion  de  l'individu,  ou  dans  Tindividu  à  l'exclusion 
de  la  société  une  solution  au  problème  moral,  on  ne  la  trouvera  pas. 
Pour  la  trouver,  il  faut  se  placer  au-dessus  de  l'individu  et  de  la 
société;  trouver  un  Être  qui,  en  étant,  par  sa  transcendance  même, 
la  raison  d'être  des  individus  et  des  sociétés,  soit  en  même  temps  le 
Bien  qui  s'impose  à  leur  activité  respective,  et  en  qui  s'harmoni- 
sent leurs  devoirs  et  leurs  droits.  C'est  en  fonction  de  cet  Etre  et  de 
ce  Bien  transcendant  que  peuvent  s'établir  les  rapports  exacts  de 
l'individu  et  de  la  Société.  Il  est  la  Fin  ultime  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  ni  l'individu  n'a  le  droit  d'empêcher  la  Société  d'y  tendre,  ni  la 
Société  l'individu.  Cependant,  pour  y  tendre,  l'individu  a  besoin  de 
la  Société  dont  il  fait  partie.  En  tant  qu'il  fait  partie  de  la  Société, 
il  a  des  devoirs  à  remplir  envers  elle,  celui  de  poursuivre  le  bien 
commun  qui  la  finalise  et  la  justifie.  Mais  le  jour  où  la  Société  empê- 
cherait l'individu  de  tendre  à  sa  fin  ultime,  l'individu  reprend  ses 
droits;  car  la  Fin  ultime  est  transcendante  à  la  fin  que  poursuit  la 
société  en  dehors  de  cette  Fin  ultime  ou  contre  elle.  Voilà  qui  expli- 
que les  conflits  entre  l'individu  et  la  société,  et  en  même  temps  leur 
fournil  une  solution.  C'est  une  utopie  que  de  chercher  à  absorber 
l'individu  dans  la  société,  ou  à  résorber  la  société  dans  l'individu. 
L'individu  et  la  société  ont  l'un  et  l'autre  leur  raison  d'être,  et  leur 
fin  à  poursuivre.  Pour  enij)êcher  les  conflits  de  dégénérer  en  anar- 
chie ou  en  tyrannie,  il  suffit  de  se  repérer  feur  la  Fin  ultime  trans- 
cendante à  l'individu  cl  à  la  société,  et,  à  partir  de  ce  point  lumineux, 
de  hiérarchiser  les  fins  particulières  ou  communes,  comme  aussi  les 
moyens  de  les  réaliser.  La  morale  catholique  depuis  vingt  siècles 
présente  cette  solution.  La  multiplicité  et  la  fragilité  des  systèmes 
'qui,  aujourd'hui,  se  conshniiscnt  en  dehors  d'elle  on  contre  elle  sont 
une   conlrc-éprcuve   de   sa  vérité   et   de   sa  solidité. 

Kain.  M.    S.    GiLLET,   O.    P. 


VI.  —  PHILOSOPHIE  SOCIALE. 

Une  solution  directe,  isolée,  atomiste,  des  graves  problèmes  qu'aborde 
la  philosophie  sociale,  serait  fatalement,  en  raison  de  leur  connexion 
intime,  une  solution  inadéquate,  sinon  une  sohilidii  erronée.  11  est  né- 
cessaire d'en  avoir  un  aperçu  syntliéticpio  tpii  dessiiu^  la  perspective 
et  donne  les  principes  directeurs.  «  Des  principes...  hélas!  on  en 
a  si  peu,  dit  l'auteur  d'une  lumineuse  et  vaillante  brochure,  qui  a 
pour    titre  :    A  reculons  '     Ft    l'on    ne    croit    plus    guère    î\  leur    vertu 


l.    A.    Reculons.     Réflexions    d'un    atni,    piil)liocs    pnr    I'].   du    P.X.SSAOE.    avec 

pn'-face   de    Iloiiri    IîazmîK.    IViri.s,    I.otliiollcux  ;    Lille,    Gi.ird.    lu- 1 2,    1-0   pp. 
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et  à  leur  nécessité...  Tant  que  vous  ne  comprendrez  pas  que  les 
principes  sont  les  remèdes  par  excellence,  voire  maladie  est  incurable. 
Sans  les  principes,  les  expédients  ne  servent  qu'à  tromper  le  malade; 
avec  des  principes,  on  nest  jamais  embarrassé  de  trouver  les  expé- 
dients pour  les  appliquer!   ». 

Synthèses. —  Voici  deuix  belles  synthèses  dont  la  valeur  est  grande  : 
les  Leçons  de  Philosophie  sociale,  du  P.  Sch\v.\lMj  O.  P.  -  et  le 
Droit  naturel  du  P.  C.\steleix,  S.  J.  3.  Dans  une  longue  Intro- 
duction, le  P.  Schwalm  s'est  attaché  à  définir  la  Société  en  général 
et  à  déterminer  la  valeur  de  la  Philosophie  sociale;  il  a  consacré 
ensuite  trente  leçons  à  la  Famille  ouvrière,  trente  leçons  au  Patronat 
et  aux  Associations,  vingt-cinq  leçons  à  la  Société  politique  ;  c'est 
à  la  lumière  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  qu'il  a  jugé 
les  phénomènes  économiques  et  sociaux.  Cette  doctrine,  dont  il  a 
admirablement  exploité  les  richesses,  une  documentation  positive  éten- 
due et  précise,  une  pensée  pénétrante  et  souple  ont  fait  de  ces  le- 
çons qui  ne  sont  que  des  ébauches,  pieusement  recueillies  par  les  soins 
d  une  amitié  fidèle,  après  la  mort  de  l'auteur,  une  œuvre  originale, 
puissante  et  particulièrement  suggestive. 

Le  traité  de  Droit  naturel^  dont  le  P.  Castelein  nous  donne  une 
édition  revue  et  complétée,  est  partagé  en  six  sections  :  Droit  religieux, 
droit  individuel,  droit  social,  droit  domestique,  droit  civil  et  poli- 
tique, droit  international.  Voici  comment  M.  Brants,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  apprécie  cette  œuvre  considérable  :  c  c'est 
à  la  Philosxjphie  du  droit  qu'appartient  l'ouvrage  du  P.  A.  Caste- 
lein :  Droit  naturel...  Le  terrain  est  vaste,  ce  qui  n'est  pas  pour  ef- 
frayer l'érudition  de  l'auteur.  Si  «  les  thèses  »  donnent  au  livre 
une  forme  dont  la  masse  des  lecteurs  contemporains  n'a  plus  l'ha- 
bitude, le  fond  aborde  les  problèmes  dont  elle  se  préoccupe  chaque 
jour.  Depuis  les  doctrines  fondamentales  du  Droit  et  du  Devoir  dans 
la  vie  humaine  jusqu'au  sj'stème  de  Marx  et  aux  lois  sociales 
des  jours  présents,  l'auteur  traite  tout  avec  une  sérénité  de  raison- 
nement, une  clarté  d'exposé  et  une  variété  d'information  toujours 
égales.    ;>  On  ne  saurait  mieux  dire. 

Si,  après  avoir  parcouru  ces  deux  grandes  synthèses,  nous  abor- 
dons  les   Essais   de   Philosophie   Sociale  ^,   ou   M.    Maurice   V.\uthier, 


1.  Loc.     cit.,     p.    115. 


2.  B.  Schwalm,  O.  P.,  Leçons  de  Philosophie  sociale,  Paris,  Bloud, 
2  vol.   in- 16,   XVI-427  et    5.S0  pp. 

3.  Castelein,  Le  Droit  naturel,  nouvelle  édition,  revue  et  complétée. 
Bruxelles,    Dewit,    1912,   in-8o,    1029   pp. 

4.  M.  Vauthiek,  Essais  de  Philosophie  sociale.  (De  l'esprit  de  réac- 
tion... La  France  et  l'affaire  Dreyfus...  Les  partis  politiques...  La  volonté 
du  Peuple...  Le  libéralisme  contemporain...  Force  et  faiblesse  du  catholicis- 
me... Machiavélisme  et  Raison  d'État...  Riche?se.  Crédit.  Capitalisme,  etc.> 
Bruxelles,     H.   Lamertin:     Paris,    Alcan;      1912.     In-8o,     413    pages. 
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professeur  à  l'Université  de  Bruxelles  a  réuni  seize  études  dispara- 
tes, nous  sortons  du  terrain  solide  de  la  science  sereine  et  ob- 
jective, pour  nous  aventurer  sur  le  terrain  mouvant  de  la  science 
militante  ou  mieux  de  la  polémique  "qui  se  sert  de  la  science  plutôt 
quelle  ne  la  sert.  L'auteur  se  d,éclare  «  idéaliste  >;  il  croit  «  à 
l'importance  et  au  rôle  des  idées  dans  le  monde  ».  Nous  y  croyons 
aussi.  Mais,  à  notre  humble  avis,  si  la  Philosophie  sociale  est  la 
Philosophie  sociale,  la  polémique,  même  libérale  et  anticléricale, 
risque  d'être  autre  chose.  Que  M.  Yauthier  s'écrie  :  «  il  est  né- 
cessaire que  le  libéralisme  triomphe  et  qu'il  règne.  Il  est  néces- 
saire que  le  parti  libéral  revienne  au  pouvoir.  Et,  en  m'expriniant 
de  la  sorte,  je  songe  naturellement  à  la  cause  qui  nous  est  chèi'e  i, 
etc..  »  ou  qu'il  ne  nous  cache  pas  son  peu  de  sympatliie  pour  le  ca- 
tholicisme :  fort  bien!  nous  lui  savons  gré  de  sa  franchise.  Néan- 
moins, cette  préférence  et  cette  antipathie  ne  sont  pas,  en  soi,  des 
raisons  et  les  raisons  où  on  les  appuie  ne  paraîtront  pas  très  solides, 
à  un  esprit  dégagé  du  parti  pris  libéral  et  anticlérical. 

Droit  naturel.  —  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Droit  naturel. 
Au  vrai,  y  a-t-il  un  droit  naturel?  La  «  positivité  »  n'est-elle  pas 
un  caractère  essentiel  du  droit?  C'est  la  question  que  M.  Giorgio  del 
Vecchio,  professeur  de  Philosophie  du  Droit  à  l'Université  de  Bo- 
logne -  a  traitée  avec  une  haute  compétence  dans  la  leçon  inau- 
gurale le  11  février  1911 3.  La  thèse  que  le  droit  est  essentiel- 
lement positif  est  soutenue  d'abord  par  les  positivistes;  ceux-ci, 
par  une  pure  pétition  de  principe,  déduisent  l'impossibilité  d'un 
droit  non  positif  «  in  civitate  positum  »  de  ce  dogme,  présupposé 
et  non  démontré,  que  le  droit  est  seulement  un  fait  de  la  société 
humaine,  un  phénomène  historique,  c'est-à-dire  le  droit  en  vigueur, 
à  tel  moment  de  l'histoire,  en  telle  société  politiquement  constituée, 
et  ne  peut  pas  avoir  d'autre  existence  que  l'existence  empirique.  11 
y  a  aussi  d'autres  philosophes,  qui,  d'une  part,  reconnaissent,  en 
s'inspirant  de  Hegel  et  de  Vico,  que  l'idée  du  droit  est  absolue  et 
inexhaustible,  supérieure  donc  en  son  essence  à  toutes  ses  manifesta- 
tions historiques,  mais  affirment,  d'autre  part,  que  c'est  dans  l'his- 
toire seule  que  le  droit  est  réel,  par  ex.  :  Lasson,  Filomusi  Guelfî... 
11  est  certain  que  le  droit  a  une  réalité  phénoménale  et  positive,  en 
tant  qu'il  se  produit  et  se  pose  historiquement  en  toute  société 
humaine;  mais  a-t-il  en  outre  une  autre  réalité  métempiriquc  et  pu- 
rement  idéale? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faudrait  d'abord  se  demander  : 
Quand  le  droit  est-il  vraiment  positif?  Comment  s'accomplit  ce 
en  quoi  consiste  sa  position?  La  répK)nse  serait  simple,  si  la  règle 
do  droit  naissait  toujours  d'une  manière  uniforme  et  si  elle  était 
loujour.s,    en    un    même    instant,    conçue,    fornuik'e,    appliquée.    Mais 

1.  Loc.    cit.,    p.   270, 

2.  G.  del  Vecchio,  Sulla  Positlvità  corne  carattcra  drl  Diritto.  ^loctena^ 
Foniiitruiiii.    Tn-*^",    2t    pages. 
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l'entrée    en    vigueur    d'une    norme    juridique    suppose    on    processus 
assez    compliqué    et    souvent    très    long.     —    Il    y  a    chez    tous    les 
peuples  quelques   convictions  fondamentales   concernant  les   modalités 
et  les  fins  de  la  conduite,   convictions  qui  représentent  les  exigences 
communes  de  la  nature  humaine,  à  tel  degré  de  son  développement, 
en  relation  avec  certains  éléments  de  fait.  Ces  conditions  déterminent 
toutes  les   formes   de   vie   et   donc   aussi,    par   une    élaboration   lente, 
continue,   collective   et   anonyme,   l'assiette   juridique.    Tout   sujet   col- 
labore dans  une  certaine  mesure  à  la  production  du  droit  et  ainsi  le 
droit    positif    d'un    peuple    est    l'expression    moyenne,    l'équation    his- 
torique,   toujours    approximative,    des    évaluations    juridiques    indivi- 
duelles. Si,  par  droit  positif,  on  entend  le  droit  qui  règle  effectivement 
la  vie  d'un  peuple,  on  ne  saurait  dire  que  toutes  les  lois  et  les  lois 
seulement  le  constituent,  car  il  y  a  des  lois  qui  n'ont  pas  un  conte- 
nu juridique  et  une  partie  du  droit  ne  fut  jamais  l'objet  d'une  déli- 
bération expresse.    La  répétition   d'actes   uniformes  ne  suffit  pas  non 
plus,    par    elle-même,    à  produire    une    coutume    au    sens    juridique. 
Il  faut  qu'un  critère  de  nature  juridique,  délerminant  une  obligation 
et  une   prétention   corrélative,   soit   inséré   dans  le   système   régulateur 
■d'un   certain   peuple   et   qu'il   existe   Une   organisation    sociale   capable 
de    corroborer   la    volonté    individuelle,    pour    l'exécution    d'une    règle 
de    droit.    Le    moment    critique    où    se    révèle    avec    évidence    l'exis- 
tence   d'une    norme   juridique    positive,    est    celui   de    son    application 
judiciaire  ;   cette  application  donne   proprement  à  la  norme  judiciaire 
une  efficience  actuelle,  concrète  et  la  met  en  contact  avec  la  réalité 
vivante    qui    en    reçoit    remi>reinte    définitive.     Mais    avant    la    sen- 
tence  judiciaire   et   sans   elle,   le   droit   existe   et   il   informe   les   rela- 
tions   sociales.    La    possibilité,    même    non    actualisée    et    seulement    à 
l'état   virtuel,    de   faire   valoir   une   norme   par  le   moyen   des  organes 
de    l'État    rend    positive    cette  norme.    M.  del    Vecchio    attaque    avec 
vigueur  la   nouvelle  école   du   Droit  libre,  ou  de  la  liberté  dans  l'ap- 
plication  de   la   Loi,  -qui,   en  laissant  à  l'arbitre   du   juge   non    seule- 
ment la   décision   du  cas   singulier,   mais  encore  l'établissement  de  la 
norme    à  suivre,    méconnaît   entièrement   les   exigences    et   les   limites 
de  la   fonction  judiciaire,  et  qui  ôterait  à  la  liberté  juridique  des  ci- 
toyens ses  plus  sûres  garanties.   Certes,  le  juge  ne  doit  pas  se  chan- 
ger   en    instrument    aveugle,    pour    appliquer    mécaniquement    la    loi; 
l'interprétation  de  la  loi  par  le  juge  en  est  un   «  vero  ed  originale  ri- 
pensamento   »  et  elle  apporte  un  élément  subordonné,  mais  nécessaire, 
au  développement  du  système  en  vigueur;   seulement,  l'interprète  doit 
respecter  les  fondements  logiques  du  système  et  l'unité  organique  de 
sa  structure  ;   à  l'intérieur  de  ces  limites,  le  système  reçoit,  à    mesure 
qu'il   est   appliqué,   de    nouveaux    et   'féconds   accroissements. 

Si  tel  est  le  processus  qui  conduit  à  la  position  historique  du 
droit;  s'il  n'est  pas  possible  de  fixer,  a  priori,  le  moment  où  une 
idée  juridique  devient  positive  ni  celui  où  elle  cesse  de  l'être  :  c'est 
que  la  positivilé  n'est  pas  essentielle  ni  immanente  à  l'idée  même; 
elle  est  pour  l'idée  un  élément  extrinsèque  et  accidentel.  Les  faits  ou 
séries  de  faits  qui  rendent  positive  une  détermination  juridique,  ne  la 
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rendent  pas  en  même  temps  juridiqme;  cette  propriété  n'est  pas  his- 
torique, mais  logique  et  supérieure,  en  ce  sens,  aux  vicissitudes  et 
au  flux  du  temps.  —  Mais  quels  sont  les  éléments  logiques  qui  consti- 
tuent proprement  la  «  giuridicità  »  ?  Le  droit  est  le  critère  qui  évalue 
et  définit,  en  un  sens  objectif  ou  corrélatif,  la  condition  de  plusieurs 
sujets,  agissant  ensemble,  un  système  de  «  compatibilité  »  ou  de 
€  compossibilité  »  qui  écarte  leurs  conflits.  Il  vise  l'individu  non 
uti  singiilus,  mais  seulement  en  tant  que  socius.  Tout  prédicat  juri- 
dique est  donc  transsubjectif  et  bilatéral  ;  il  implique  «  altérité  », 
limite  et  rapport  entre  plusieurs  personnes.  Ce  rapport,  si  varié  qu'en 
soit  le  contenu,  signifie  toujours  formellement  que  ce  qui  est  reconnu 
licite  pour  une  partie,  ne  peut  être  empêché  par  une  autre;  la 
licéité  est  en  même  tempis  une  exigibilité  de  respect,  à  laquelle 
correspond  une  obligation  analogue  ;  c'est  de  cette  rigoureuse  corres- 
pondance entre  les  termes  du  rapport  que  dépend  précisément  sa 
nature  juridique.  La  positivilé  n'est  donc  pour  l'idée  juridique  qu'un 
épisode.  Il  serait  absurde  de  faire  dépendre  le  sens  intrinsèque  de 
cette  idée   de   son   application. 

Les  partisans  de  l'essentielle  positivilé  du  droit  indiquent  souvent 
ce  caractère  comme  un  critère  de  distinction  entre  le  droit  et  la  mo- 
rale. Mais  affirmer  que  la  morale  est  absolue  et  invariable  et  que  le 
droit  est  au  contraire  relatif  aux  lieux  et  aux  tempis,  c'est,  par  une 
double  erreur,  méconnaître  que  le  p'rincipe  de  fa  relativité  histori- 
que s'applique  aux  phénomènes  moraux  comme  aux  phénomènes  ju- 
ridiques, et  qu'un  absolu  moral  n'est  pas  logiquement  possible  sans 
(Un  absolu  juridique  correspondant.  Tout  peuple  a  une  *  moralité 
positive  »  propre,  cohérente  avec  son  système  propre  de  droit  et 
donc  sujette  à  un  développement  analogue.  Règles  morales  et  règles 
juridiques  constituent  ensemble  un  organisme  éthique  concret  ou 
système  régulateur  où  s'expriment  les  convictions  prédominantes  sur 
les  modes  et  les  fins  de  la  conduite.  Mais  les  règles  morales  se  dis- 
tinguent des  règles  juridiques  parce  qu'elles  sont  subjectives  et  unila- 
térales, et  qu'elles  visent  à  écarter  les  collisions  entre  les  actions 
d'un  même  sujet,  tandis  que  les  règles  juridiques  sont  objectives  ol 
bilatérales  et  signifient  toujours  une  détermination  relative  à  la  con- 
dition   de    plusieurs    sujets. 

Or  droit  et  morale  ont  un  mode  d'être  ou  mieux  do  paraître 
dans  la  sphère  de  rcxpéricnce;  mais,  en  soi,  comme  formes  des  éva- 
luations de  l'agir,  Ils  sont  tous  deux  au-dessus  de  cette  splièrc  et  si- 
gnifient un  devoir-êlre,  un'  esigenza  deontologica  .  car  ils  oxprî- 
jnent.  sous  un  angle  visuel  différent,  un  idéal  de  conduite  qui  peut  être 
violé  physiquement,  sans  cesser  de  valoir  comme  idéal.  Le  droit  a 
une  valeur  hyperphénoniénale,  une  vérité  qui  ne  repose  pas  sur 
les  faits,  mais  tend  à  s'imposer  à  eux.  I-e  droit  positif,  en  tant 
qu'il  représente  une  réalité  <le  fait,  est  soumis  à  une  évaluation  sub 
spccic  juris,  selon  le  critère  vivant  que  porte  en  soi  la  conscience 
humaine  dont  la  «  vocazlone  giuridica  »  se  reflète  mais  ne  s'épuise 
pas    dans    l'histoire.    L'antithèse    entre    le    di-oit    naturel    et    le    droit 

7*  Année.  —  Revut  des  Sciences.  —  N"  <  j.l 
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positif,  entre  le  (^-jatL  oîx.atov  et  le  yôuro  ou  QkjU  ot/.atov  exprime  jus- 
tement cette  loi  fondamentale  de  notre  être,  cette  nécessité  d'une 
réfraction  de  l'absolu  dans  le  relatif. 

Ainsi  la  critique  détruit  le  dogme  de  r<3ssentielle  positivité  du 
droit,  en  démontrant  que  la  positivité  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
image  transitoire  et  superficielle  d'une  réalité  plus  profonde,  attri- 
i)ut  inséparable  de  l'être  humain,  de  qui  elle  tient  son  existence 
et  sa  valeur.  L'analyse  du  processus  qui  conduit  à  la  position  his- 
torique du  droit,  en  obligeant  à  reconnaître  dans  ce  processus 
un  consecutivum  par  rapport  à  ^'idée  qui  se  pose,  confirme  d'une 
manière  indirecte  mais  irréfragable,  la  légitimité  d'une  déduction  pure 
du  droit  comme  idéal.  —  Certes,  la  déduction  est  légitime  en  matière 
juridique,  mais  peut-elle  expliquer  et  justifier  toutes  les  adaptations 
ou  appropriations  positives  du  droit  aux  contingences  historiques? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  législateur,  note  saint  Thomas,  emploie, 
avec   la    méthode    du   logicien,    la   înéthode   de   l'architecte  i. 

Dans  une  autre  étude  sur  Vidée  d'une  Science  du  droit  universel 
comp'flré  -,  'M.  del  Vecchio  cherche  à  démontrer  que  l'idée  de 
cette  science  n'est  point  liée  par  sa  nature  à  une  conception  empi- 
rique de  la  Philosophie  du  droit,  mais  découle,  au  contraire,  d'une 
conception  rationnelle  de  cette  Philosophie.  Après  avoir  écarté  les 
préjugés  vivaces  qui  ont,  retardé  jusqu'à  nos  jours  l'élaboration  et 
l'acceptation  de  cet  idéal  scientifique  ^,  il  dégage  les  fondements 
théoriques  oîi  il  s'appuie.  Avant  tout,  il  faut  partir  de  ce  principe 
que  tout  le  droit  positif,  quel  qu'il  soit,  est,  .par  cela  qu'il  appartient  à 
l'ordre  des  phénomènes,  un  fait  naturel,  relatif,  c'est-à-dire  déterminé 
par  des  causes  suffisantes  et  lié  avec  tous  les  autres  aspects  de  la  réa- 
lité empirique;  donc,  aucune  institution  juridique  ne  peut  être  re- 
gardée comme  un  prototype  par  rapport  aux  autres,  mais  chacune 
doit  être  replacée  dans  son  milieu  historique;  donc,  aucune  institu- 
tion ne  saurait  être  écartée,  pîarce  qu'indigne  d'une  enquête  scienti- 
que  ;  donc  il  faut  rechercher  les  origines  et  les  phases  primitives 
des  institutions  qui  nous  apiparaissent  complètement  formées,  car 
elles  nous  aident  à  comprendre  la  phase  actuelle,  puisque  chaque 
moment  déterminé  de  l'évolution  résume  en  lui  tous  les  moments 
antérieurs.  —  Ce  premier  principe  constitue  la  condition  générique 
de  la  recherche,  en  tant  qu'elle  a  un  caractère  empirique,  mais  non 
sa  condition  spécifique,  en  tant  quelle  a  pour  objet  les  phénomènes 
juridiques  et  point   d'autres.    D'où  la  nécessité,  également  fondamen- 


1.  Cf.   Summa    theoL,     la  Ilae^     q.    95,     art.     2. 

2.  G.  DEL  Vecchio,  SuW  idea  dl  una  Scienea  del  Diritto  universale 
comparato.    Toriuo,    Fratelli    Bocea.    In- 8°,    34    pp. 

3.  M.  del  Vecchio  se  plaint  qu'on  assigne  à  la  sociologie,  «  cette  col- 
lectior  »  imparfaitement  systématisée,  «  souvent  chaotique  »,  de  con- 
naissances et  de  conjectures,  un  ensemble  de  données  empiriques  qui  ap- 
partiennent de  droit  à  la  Science  du  Droit  universel  comparé.  La  seule 
sociologie  ayant  une  raison  d'être  serait  un  Traité  des  règles  de  méthode 
à  ob-serN-er  dans  l'étude  de  faits  humains  qui  regardent  des  sciences  dis- 
tinctes v 
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taie,  de  déterminer  logiquement  ce  qu'il  faut  entendre  par  droit,  de 
quels  éléments  dépend  essentiellement  la  nature  juridique  d'un  phé- 
nomène.' Cette  définition,  qui  dépasse  la  recherche  empirique,  lui 
donne  l'unité,  en  lui  fixant  pour  objet  unique,  malgré  les  différences 
des  phénomènes,  le  droit,  et  elle  permet  de  comparer  ces  phé- 
nomènes, c'est-à-dire  de  saisir  l'élément  identique  qui  se  trouve  par- 
tout. Cet  élément  identique  n'est  pas  le  produit  de  l'expérience. 
L'idée  de  droit  embrasse  tous  les  cas  possibles  du  domaine  juridique 
et  déborde  les  faits,  qui  n'en  sont  que  des  applications  et  des  exemples. 
—  Mais  pour  saisir  pleinement  la  raison  d'être  et  l'objet  de  cette 
science  autonome,  il  faut  renionter  au  principe  qui  domine  toute 
la  matière  :  l'unité  réelle  V/e  l'esprit  humain,  dont  le  droit  est  une 
nécessaire  manifestation.  C'est  là  encore  ime  des  prémisses  exigées 
et  confirmées  par  la  recherche  empirique.  L'unité  de  l'esprit  hu- 
main, dans  lequel  le  droit  a  sa  soiu-ce,  ressort  de  l'universalité  et  de 
la  continuité  du  droit  ;  des  identités  et  des  ressemblances  qui  se 
rencontrent  dans  le  droit  positif  de  tous  les  peuples;  de  ce  fait 
que  l'évolution  des  phénomènes  juridiques  présente  un  caractère 
général  d'humanité  «  un  carattere  generalmente  humano  »  et  s'ac- 
complit d'une  manière  analogue  chez  des  peuples  éloignés  dans 
l'espace  et  dans  le  temps;  de  l'aptitude  des  institutions  juridiques 
à  être  acceptées  et  assimilées  par  des  peuples  différents  de  ceux  chez 
qui  elles  naquirent,  aptitude  d'autant  plus  grande  qu'elles  corres- 
pondent à  un  degré  de  développement  plus  parfait  ^  ;  enfin  et 
surtout  de  la  tendance  des  éléments  de  portée  humaine  générale 
à  prévaloir  sur  les  éléments  particuliers  et  nationaux  qui,  au  cours 
de  révolution  du  droit  chez  chaque  peuple,  en  marquent  les  phases 
inférieures.  Ainsi  se  réalisent  par  degré  des  critères  juridiques 
universels  capables  de  régir  toute  l'humanitéi;  ainsi  se  fonde  sur  des 
principes  communs  (droits  inhérents^  par  nature,  à  toute  personne) 
une  socictas  generis  huinani.  A.insi  se  révèle  l'accomplissement  d'une 
fin,  où  tend  la  raison  humaine.  Ce  qui,  rationnellement,  est  une  exi- 
gence a  priori,  se  réalise,  à  travers  les  vicissitudes  les  plus  di\'erses, 
dans  l'histoire.  La  Science  du  Droit  universel  comparé  n'envisage 
pas  les  données  de  l'expérience  juridique  d'un  point  de  vue  pure- 
ment historique  et  chronologique,  comme  de  simples  événements 
qui  dépendent  de  causes  ]îarticulières;  pourvue  de  ce  critère  qui 
suppose  la  connaissance  historique  mais  qui  est  par  lui-même  su- 
périeur à  l'histoire  <  metaslorico  >,  elle  les  étudie,  d'un  point  de 
vue  universel,  comme  des  expressions  ou  des  moments  de  l'esprit 
humain,  comme  des  degrés  de  l'évolution  de  ce  principe  éternel  de 
justice  -  (|ui  est  iincré  dans  la  pure  raison  et  s'y  affirme  coiunio 
un  idéal  absolu;  et  ainsi  elle  devient  elle-même  un  efficace  instru- 
ment   d'unific^afion     progressive     du     diT>it.     M.  del     Vccchio     coniMut 


1.  M.  del  'Vecchio  revient  à  cette  «  communicabilité  »  <lii  dmit  il.ms 
l'appendice  de  cette  étude  et  dan.s  une  brocliuro  publiée  en  1911  sous  ce 
titre  :    T,a  comtonicabilità  del  Diritto  e  le  Idée  del  Vico,  Trani,   Vecclii   e  0. 

2.  «  Semé   eterno   del    giusto,    insito    nello    epirito   sopgettivo   »,    p.    IG. 
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quil  ne  saurait  y  avoir  dopposition,  quoi  qu'eu  ait  dit  Post,  qu'il 
y  a  au  contraire  une  connexion  étroite  entre  la  Science  du  Droit 
comparé  et  une  conception  rationnelle  (non  expérimentale)  de  la 
Philosophie  du  droit,  puisque  la  Science  du  Droit  trouve  dans  la 
Philosophie  du  droit  ses  principes  et  son  complément  et  qu'en 
retour,  elle  lapplique  et  vérifie  les  critères  qu'elle  lui  emprunte.  Il 
rappelle,  en  finissant,  que,  de  fait,  le  premier  qui  ait  eu  une  idée  claire, 
complète  et  ex,acte  dune  Science  du  Droit  universel  compare,  c'est 
Paul-Anselme  de  Feuerbach  (1773-1833)  qui  traita  les  plus  grands 
problèmes  de  La  métaphysique  du  droit  selon  les  principes  du  ratio- 
nalisme  kantien. 

Dans  ces  deux  belles  études  i.  M.  dcl  Vecchio  s'est  appliqué,  avec 
beaucoup  de  talent,  à  rajeunir,  à  étoffer,  à  élargir  la  théorie  formaliste 
du  Droit  naturel.  A-t-il  pleinement  réussi?  Ce  formalisme  rend-il 
entièrement  compte  de  la  multiplicité  changeante  des  phénomènes 
juridiques?  Explique-t-il  d'une  manière  satisfaisante  comment  cet 
idéal,  un,  absolu,  éternel,  s'adapte  au  réel,  divers  et  fluent,  où  il  se 
réfracte-?  Nous  admettons  volontiers  la  possibilité,  la  nécessité 
même  des  deux  méthodes  (méthode  a  priori  et  méthode  d'observa- 
tion) ;  mais  nous  ne  saurions  admettre  «  qu'elles  conduisent  finale- 
ment lau  même  résultat  ».  Il  y  a  des  phénomènes  juridiques  qui 
nous  semblent  irréductibles,  par  voie  de  déduction,  aux  premiers 
principes  du  droit,  dont  ils  ne  sont  pas  des  conclusions  logiques, 
mais   des   déterminations   concrètes.   • 

Individualisme.  —  Si  nous  en  croyons  M.  Emmanuel  Gounot. 
notre  littérature  juridique  classique,  si  riche  pour  les  questions 
«  d'espèce  ,  serait  î  d'une  insuffisance  qui  déconcerte  >,  sur  les 
principes  fondamentaux  du  droit.  Et  c'est  une  des  raisons  qui  l'ont 
déterminé  à  apporter  sa  contril)ution  à  l'étude  critique  de  Vindivi- 
diialisme  juridique  '''  ou  du  Principe  de  l'autonomie  de  l'i  Volonté  en 
Droit  privé.  Par  autonomie  de  la  volonté  il  faut  entendre  l'efficacité 
juridique  propre  du  vouloir  individuel,  en  tant  qu'organe  créateur 
'du  droit.  Elle  comporte  deux  éléments  :  1°  la  volonté  crée  des  situa- 
tions juridiques  nouvelles;  2°  elle  détermine  le  droit  qui  devra  les 
régir.  Ces  situations  existent  parce  qra'elles  ont  été  voulues  et  comme 
elles  ont  été  voulues;  la  volonté  édictant  un  ordre,  le  droit  le 
fait  sien  et  en  assure,  sous  menace  de  la  contrainte,  la  réalisation. 
Ainsi  comprise,  elle  est  un  des  principes  les  plus  importants  du  droit 
civil.  C'est  donc  une  tâche  capitale  que  la  recherche  du  fondement, 
<ies  conditions  et  des  limites   du   rôle  juridique   de  la   volonté.    Dans 


1.  Citons  encore  du  même  auteur  :  Un  Pimto  controverse  veUa  storia  délie 
Dottrine  politiche;  Tra  il  Burlamachi  e  il  Roiosseau  ;  Sui  caratteri  fonda- 
Tnentali    délia    filosofia    politica    del    Roiosseaic ;    Il    progressa    giuridico. 

2.  Nous  préférons  une  autre  théorie  du  droit  naturel  que  M.  Deploige  a 
magistralement  exposée  dans  son  livre  :  Le  Conflit  de  la  morale  et  de  la 
sociologie,   pp.    292-354. 

3.  E.  Gounot,  Le  Principe  de  l'autonomie  de  la  volonté  en  droit  privé, 
Paris,    A.   Rousseau,     1912.    In-8o,    470    pages. 
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noire  jurisprudence  traditionnelle  est  d'ailleurs  impliquée  toute  une 
philosophie  1  du  contrat  et  du  principe  de  l'autonomie  dont  les  pro- 
blèmes nouveaux,  posés  par  les  changements  de  la  réalité  sociale  2, 
nous  pressent  de  prendre  conscience,  soit  pour  la  retenir  parce  que 
ryieinement  satisfaisante,  soit  pour  îa  rejeter  parce  que  sans  valeur, 
soit  pour  la  compléter,  si  elle  se  montre  Incomplète.  La  portée  de 
l'étude  entreprise  par  M.  Gouuot  est  d'ordre  critique.  Bien  qu'd 
amasse  un  riche  butin  (de  conclusions  positives,  il  ne  construit  pas  une 
doctrine  personnelle;  il  expose  et  il  juge  d'abord  les  postulats 
fondamentaux,  ensuite  les  applications  et  les  conséquences,  enfin 
les  principes  de  la  doctrine  de  l'autonomie  de  la  volonté  dont  se 
trouve  imprégnée  la  science  juridique  traditionnelle;  enfin  il  examine 
le  point  "d'appui  que  cette  doctrine  croit  trouver  dans  l'histoire. 

.  Je  veux  donc  j'ai  des  droits  ».  L'individu  humain  est  libre, 
maître,  seul'  maître  de  lui-même,  fin  en  soi.  De  sa  volonté  libre, 
tout  procède:  toute  obligation,  parce  que  consentie,  est  juste;  elle 
est  inique,  si  elle  n'est  pas  voulue.  A  la  liberté,  tout  doit  aboutir  : 
consacrer  l'autonomie  initiale  de  l'individu,  assurer  à  chaque  liberté 
le  maximum  d'indépendance  compatible  avec  la  liberté  dautrui,  c'est 
toute  la  mission  du  Droit  positif.  ^  Le  droit,  c'est  l'autonomie  de 
l'être  humain.  ^  (Beudant).  Que  'la  volonté  de  l'individu  soit  faite! 
Ce  principe  est  l'alpha  et  l'oméga  de  la  philosophie  juridique  clas- 
sique que  ses  adeptes  considèrent  comme  la  tradition  nationale 
et   vraiment  française  3. 

On  pourrait  formuler  ainsi  les  deux  postulats  fondamentaux  de 
cette    philosophie  : 

lo  Pas  d'obligation  sans  contrat.  Seul,  je  peux  m'engager.  Sous 
les  prétendus  rapports  nécessaires,  des  choses,  le  juriste  découvre 
des  rapports  libres,  implicites  de  volontés,  des  consentements  caches, 
tacites  Donc  la  société  civile  est  un  contrat  ou  un  quasi-contrat;  la 
loi,  une  convention  entre  des  êtres  libres  qui  se  commandent  à  eux- 
mêmes;  le  mariage,  un  contrat  personnel  et  révocable;  la  pro]iriete. 
.  la  liberté  faite  visible  ^  (Fouillée);  l'usine,  une  juxtaposition  de 
contrats;  le  droit  pénal,  la  répression  exercée  par  une  volonté  an- 
térieure sur  la  volonté  présente...  En  fait,  dit-on,  le  droit  contrac- 
tuel est  ou   tend   à  être   tout  le  droit  civil.    Convention  et   obligation 

1  Elle  a  été  mise  en  question  et  rejetéc  par  les  négateurs  du  «  dogme 
'l<>  In  volonté  »,  Wiliensdognin,  (Biilow,  Schlossmann  en  Allemagne;  en 
France.     M.   Duguit    et    tonte     l'école    positiviste.) 

2  Les  nouvelles  formations  juridiques,  appelées  contrats  d'adhésion  (con- 
trats de  travail,  d'assurances,  de  transports,  etc.)  n'ont  guère  du  con- 
trat que  le  titre;  ici  plus  d'égalité  ni  de  discussion  entre'  contractants; 
c'est  à  prendre  ou  à  laisser,  et,  si.  on  prcn.l,  on  prend  toute  la  cliarto 
(Pressée   d'avance,    charte   que    l'on   n'a   même   pas    lue... 

3  T/Êrole  du  droit  naturel,  issue  de  Rousseau,  de  Kant  et  de  Fichte. 
représentée  en  Allemagne  par  Gros.  Bauer.  Rotteck,  donnait  pour  base  à 
son  système  le  dogme  de  l'autonomie  et  le  principe  du  contrat  social,  et 
réduisait  le  droit  :\  un  ensemble  de  limitations  volontaires  et  réciproques 
(luo  les  Libertés  s'imposent  à  elles-mêmes.  Avant  même  le  milieu  du 
XIX-"    siècle     elle    avait    succombé    sous    les    atl.aquc»    il.»    VRcoIc    h,.itr>r,QUP. 
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sont  à  peu  près  synonymes...  Bref,  les  individus  sont  de  petits  absolus, 
des  souverains  indépendants,  dont  la  sphère  juridique  ne  saurait  être 
modifiée^,  soit  par  un  droit,  soit  par  une  dette,  sans  une  inter- 
vention de  leur  volonté.  Pas  de  responsabilité  objective,  résultant 
des    lois    naturelles    de    l'humaine    interdépendance. 

2"  Je  peux  m'enç/agicr  à  tout  ae  que  je  veux.  Tout  engagement 
libre  est  juste  et  donc  doit  être  sanctionné  par  le  droit  positif. 
Les  volontés  qui  contractent  n'ont  pas  à  se  plier  à  une  justice 
supérieure:  elles  créent  le  juste;  qui  dit  contractuel,  dit  juste. 
L'objet  du  droit  est  de  rendre  possible  la  coexistence  des  êtres 
libres,  en  empêchant  tout  empiétement  d'une  liberté  sur  une  autre. 
La  seule  limite  juridique  de  la  liberté  de  chacun  c'est  la  liberté 
d'autrui.  Dans  cette  conception  purement  formelle  du  droit, .  peu 
importent  l'objet  et  le  but  des  rapports  humains;  il  faut  et  il  suffit 
qu'ils  soient  libres.  Or,  la  pensée  classique,  jugeant  les  hommes 
in  abstracto,  les  déclare  tous  également  libres.  Il  y  a  équivalence 
entre  les  libertés,  sinon  ^ntre  les  prestations  :  c'est  assez.  Volenti 
non  fit  injuria.  Donc  seront  toujours  justes  les  salaires  acceptés,  les 
conditions  du  travail  consenties.  Toute  intervention  du  législateur 
serait  un  abus.  La  justice  consiste  à  tenir  les  engagements  librement 
contractés.  Telle  est  la  limite  idéale  où  tendent  nos  doctrines  classi- 
ques, bien  que,  de  fait,  l'ordre  public  oppose  des  bornes  à  l'autono- 
mie contractuelle.  La  thèse,  le  vrai  absolu,  le  bien  en  soi,  c'est  le 
droit  confondu  avec  la  liberté  idéale  ou  illimitée;  le  vrai  relatif, 
le  moindre  mal,  c'est  la  liberté  limitée  en  fait  par  les  droits  d'autrui 
et  les  nécessités  sociales  que  la  loi  reconnaît. 
L'auteur  étudie  les  répercussions  de  la  doctrine  de  l'autonomie  : 
D'abord,  (ch.  II),  sur  la  théorie  classique  des  lois  de  droit  privé 
(présomption  générale  en  faveur  des  lois  «  interprétatives  ou  décla- 
ratives ou  supplétives  »  des  volontés  privées  et  susceptibles  d'être 
écartées  par  elles,  contre  les  lois  «  impératives  ou  d'ordre  public  »; 
tendance  à  ne  voir  dans  les  lois  «  d'ordre  public  »  que  cics  pro- 
tections données  à  des  libertés  ;  méconnaissance  des  lois  disposilives 
et  organisatrices)  ; 

Ensuite  (ch.  III),  sur  la  théorie  de  l'ac/e  juridique-;  du  fondement 
de  sa  forcei  obligatoire  (la  volonté  seule)  ;  de  ses  éléments  constitu- 
tifs (volonté  interne,  subjective,  seul  facteur  essentiel  de  l'acte  ju- 
ridique, Willenstheorie  ;  théorie  purement  logique,  déduite  de  ce  pos- 
tulat :  deux  volontés  autonomes  abstraites,  qui  agissent  dans  l'abs- 
trait, à  vide,  sans  but  pratique,  pour  jouir  d'elles-mêmes;  oubli  de  la 
portée  sociale  et  des  éléments  objectifs  du  contrat)  3;   de  Vinterpréta- 

1.  Très  apparentée  au  système  classique  de  l'autonomie,  est,  à  certain? 
égards,  la  récente  théorie  de  la  volonté  unilatérale  considérée  comme 
source    d'obligation    (Kuntze,    Siegel,    Worms.) 

2.  Par  acte  juridique,  il  faut  entendre  toute  déclaration  de  volonté 
(contrat,  testament,  acceptation,  etc.)  dont  le  but  direct  est  de  créer,  ou 
de  modifier,    ou   d'éteindre   des   obligations   ou  des   droits. 

3.  L'auteur  montre  comment  le  principe  de  la  volonté  doit  être  complété 
par  le  principe  de  la  sécurité  ou  de  la  confiance  légitime  nécessaire  à  la 
bonne   marche   du   commerce   humain. 
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tion  qui  en  détermine  les  effets  (règle  des  règles  pour  la  doctrine 
classique  :  rechercher  l'intention  véritable  de  l'auteur  ou  des  auteurs 
de  cet  acte  et  s'y  conformer;   le  juge,  simple  appareil  enregistreur)  i. 

Enfin  (ch.  IV),  sur  la  tendance  des  juristes  à  attribuer  à  la  volonté 
individuelle  des  effets  de  droit  objectif  dont  elle  n'est  pas  la  s<ource 
(abus  des  fictions,  théorie  artificielle  des  quasi-contrats  et  des  contrats), 
et  à  méconnaître  les  «  situations  de  droit  objectif  »  et  les  «  insti- 
tutions  »    (famille  2,   associations  3,   etc.)- 

Le  ch.  V  est  consacré  à  la  réfutation  générale  de  la  doctrine  de 
l'autonomie.  L'individualisme  rationaliste,  forme  française  de  l'indi- 
vidualisme, distincte  de  l'individualisme  utilitaire  et  empirique  des 
Anglo-Saxons,  se  résume  en  ces  trois  thèses  étroitement  liées  entre 
elles  : 

Ire  thèse  :  L'individualisme  est  d'abord  une  conception  philoso- 
phique de  l'homme,  objet  du  droit;  il  part  de  l'homme  en  soi,  étran- 
ger à  la  société  et  à  l'histoire  ;  dans  l'humanité,  il  ne  voit  que  des 
individus  isolés  et  indépendants,  sortes  de  petits  absolus  se  suffisant 
à  eux-mêmes;  les  sociétés  humaines  sont  des  agrégats  d'atomes  juxta- 
posés par  un  contrat  libre  et  vivant  chacun  en  soi,  par  soi,  pour  soi. 
—  Ce  «  robinsonisme  social  »,  cette  conception  de  la  sociélé-épiphé- 
nomène,  est  la  fausseté  même.  L'homme,  animal  social,  ne  vit  et 
ne  se  développe  que  par  et  dans  la  société.  Pourtant  M.  Gounot 
rejette,  avec  le  monisme  individualiste,  le  monisme  socialiste  *. 
Il  retient  le  dualisme  nécessaire  de  l'individuel  et  du  social;  l'indi- 
vidualité, ainsi  qu'une  forme,  vivifie,  organise  la  matière  fournie 
par  la  société;  au  fond,  la  seule  réalité  concrète,  ce  n'est  ni  l'in- 
dividu ni  la  société,   ce  sont  les  hommes  en  société.   Ainsi  la  société 


1.  Au  vrai,  le  juge  est  le  législateur  des  espèces  concrètes;  «  miaistre 
d'équité    »,    il    représente    le    droit    et    non    les    volontés     individuelles. 

2.  A  propos  du  divorce,  l'auteur  note  que  la  question  n'est  pas  :  «  peut- 
on  rompre  un  contrat?  »  Mais,  «  peut-on  supprimer  une  institution, 
un    organisme  ?    » 

3.  Les  associations,  syndicats,  sociétés  par  actions,  etc.,  ont -elles  pour 
origine  un  vrai  contrat?  «  Le  contrat  suppose  essentiellement  la  prévision 
et  la  discussion  libre  d'un  acte  à  accomplir,  puis  un  échange  do  consen- 
tements et  de  promesses  réciproques  ;  c'est  le  concours  de  plusieurs  vo- 
lontés qui  se  déterminent  respectivement  l'une  l'autre.  Or  la  fondation 
d'une  association  ou  d'une  société  par  actions  est  avant  tout  constituéa 
par  une  série  (Vadhésions  succesnivp.s  à  des  faits  objectifs  de  procédure 
et  à  la  discipline  collective  des  statuts.  C'est  tout  autre  cliose  qu'un  con- 
trat. »  p.  204.  D'ailleurs,  à  supposer  que  l'acte  constitutif  des  associa- 
tions fût  un  vrai  contrat,  toute  leur  vie  ultérieure  n'est  pas  la  simple  exé- 
cution d'une  série  de  contrats  individuels  réciproques.  Autre  chose  est  l& 
phénomène  juridique  qui  donne  naissance  à  une  association;  autre  chose, 
l'association  une  fois  formée.  L'association  est  une  institution  indivi- 
dualisée, un  corps  unitaire,  doué  d'une  vitalité  propre.  Les  .«itatuts  .  no 
sont  pas  des  document.s  strictement  contra/'tnels,  mais  des  chartes,  dos 
réglementations  objectives,  exprimant  le  but,  les  moyens,  les  condition.'' 
de  'la  vie  collective  d'un  organisme  social.  L'acte  d'adhé.iion  émis  p.ir 
la  volonté  individuelle  est  moins  iin  acte  do  création  du  droit  qu'un 
acte    de    soumission    au    droit    et    au    fait    objectif. 

4.  De    l'école    hégélienne    allemande    et    <U    l'école    sociologique    française. 
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est  un  fait  naturel  et  spontané  que  l'individu  ne  crée  pas,  qu'il 
n"a  pas  à  vouloir,  pas  même  à  accepter,  mais  seulement  à  subir, 
qui  s'impose  à  lui,  comme  une  des  lois  premières  de  son  existence. 
Il  y  a  donc  une  responsabilité  objective,  un  droit  social,  et  la  liberté 
contractuelle  ne   saurait  être  absolue. 

2e  thèse,  ou  théorie  du  fondement  du  droit  :  le  droit  repose  tout 
entier  sur  la  volonté*  individuelle.  —  Selon  M.  Gounot,  la  volonté 
est  l'organe  d'exécution  du  droit,  l'instrument  indispensable  de  sa 
mise  en  œuvre.  Le  monde  du  droit  est  le  monde  de  la  finalité.  Le 
droit  n'est  pas  la  volonté  elle-même,  mais  un  rapport  aux  Tins 
qu'elle  doit  servir.  Avec  Ihering  et  Sarëîlles,  il  faut  dire  :  <  la  vo- 
lonté au  service  du  droit,  et  non  plus  le  droit  au  service  de  la  vo- 
lonté. »  Le  contrat,  mise  en  œuvre  de  ces  règles  :  «  cuique  suum  ». 
«  ne  quis  alterius  damno  fiât  locuplelior  s,  se  rattache  à  la  notion 
métaphysique  et  religieuse  de  l'équivalence  fraternelle  des  hommes  qui 
doivent  se  traiter  comme  des  personnes,  non  comme  des  choses, 
et  se  fonde  sur  des  exigences  impératives  de  justice  dont  il  détermine 
l'application,  sans  se  soustraire  à  leur  empire.  C'est  dans  la  mesure 
où  le  contrat  se  conforme  à  ces  exigences  et  parce  qu'en  s'y  con- 
formant, il  contribue  au  bien  commun  i,  qu'il  a  droit  à  la  sanction 
légale.  Sans  doute  un  contrat  libre,  parce  que  libre,  est  présumé 
juste  objectivement,  car  normalement  les  volontés  individuelles  cher- 
chent l'équation  des  valeurs;  mais  quand  les  parties  sont  inégales, 
la  présomption  n'existe  plus  et  c'est  dès  lors  la  fonction  du  droit 
d'imposer  d'autorité  aux  relations  juridiques  les  normes  nécessaires:  li- 
miter ainsi  la  liberté  au  nom  de  la  justice,  c'est  appliquer  le  prin- 
cipe juridique  suprême  :   '-  la  justice  au-dessus  de  la  liberté. 

3e  thèse,  ou  théorie  du  but  du  droit  :  l'ordre  juridique  a  pour  fin 
suprême  l'indépendance  de  la  volonté  individuelle.  —  Cette  conception 
de  l'État  «  veilleur  de  nuit,  simple  producteur  de  sécurité  :>,  mécon- 
naît les  fonctions  positives  de  la  loi.  A  la  maxime  de  la  coexistence 
des  hommes,  il  faut  ajouter  celle  de  leur  coopération  ;  la  loi  a  aussi 
la  lâche,  positive  et  constructive,  de  faire  converger  vers  le  bien 
commun  et  d'organiser  en  fonction  de  Ce  but,  les  activités  indivi- 
duelles. Le  bien  commun,  est  la  fin  du  droit.  Très  souvent,  en 
fait,  il  coïncide  avec  la  liberté,  car,  très  souvent,  les  volontés  indi- 
viduelles en  constituent  le  meFlleur  instrument,  mais  il  n'en  est  pas 
toujours    ainsi. 

Dans  le  dernier  chapitre,  M.  Gounot,  à  rencontre  de  l'école  in- 
dividualiste qui  voit  dans  l'évolution  juridique  l'affranchissement 
progressif  de  la  volonté  individuelle,  le  triomphe  du  contrat  et  du 
principe  de  l'autonomie,  démontre  que  le  développement  historique 
du  droit  contractuel  a  été  déterminé,  non  par  l'idée  de  la  souve- 
raineté juridique  de  la   volonté   itHlividuelle,   mais  par  des  considéra- 


1.  Par  bien  commun,  l'auteur  entend,  non  le  bien  de  l'État  ni  du  Tout, 
mais  <]6  tous:  le  bien  des  personnes  humaines  considérées  comme  d'égale 
valeur:  le  bien  humain  complet,  comprenant  les  intérêts  matériels,  scien- 
tifiques,   moraux,    etc.,    hiérarchisés    en    fonction    de    la    destinée    humaine. 


BULLETIN    DE    PHILOSOPHIE  509 

lions  de  justice  objective  et   de   bien   commun,   et   que  le   droit   con- 
temporain   s'éloigne    de    l'idéal    individualiste. 

En  somme,  le  droit  n'est  pas  purement  individuel.  Il  n'est  pas  non 
plus  purement  social  ^  ;  il  a  ses  racines  au-delà  du  social,  dans  l'ordre 
général  du  monde,  organisé  par  Dieu.  Simple  fragment  de  l'ordre 
universel,  l'Etat  n'est  pas  la  fin  juridique  suprême,  mais  un  moyen 
de  civilisation  et  rien  d'autre.  En  raison  des  exigences  supérieures 
de  sa  destinée,  l'homme  possède,  sinon  des  droits  individuels  absolus, 
du  moins,  en  regard  des  collectivités  et  de  l'État,  des  droits  indivi- 
duels relatifs,  conditionnés  d'ailleurs  par  le  milieu  social.  Ces  droits 
sont  des  missions,  des  fonctions,  des  compétences,  plus  que  des  li- 
bertés (au  sens  individualiste  du  mot).  Le  principe  du  contrat  et  de 
tout  le  droit  privé  n'est  pas  «  que  la  volonté  de  l'individu  soif 
faite  »,  mais  «  que  par  la  volonté  de  l'individu,  la  justice  s'ac- 
complisse.   j> 

C'est  une  conclusion  que  nous  faisons  volontiers  nôtre.  Malgré 
ses  longueurs,  ses  digressions  et  ses  redites,  malgré  l'outrance  •,  l'im- 
précision 3,  l'inexactitude  *  de  quelques  formules,  le  livre  de  "M. 
Gounot,  si  puissant,  si  riche  d'idées  et  d'aperçus,  si  documenté,  comp- 
tera parmi  les  meilleurs  que  nous  devons  à  la  Renaissance  du  droit 
naturel.  Sans  doute,  M.  Gounot  nous  a  menés  <  en  plein  dans  la 
métaphysique  ».  N'est-elle  pas  inévitable,  en  cette  matière?  A  la  vou- 
loir bannir  systématiquement,  on  risque  de  se  contenter  d'une  méta- 
physique   de     «  garçons-coiffeurs   ».     (Schopenhauer.) 

Dans  son  intéressant  Essai  sur  l'Individualisme  ■>,  M.  Paul  Arciiam- 
BAULT  regarde  successivement  Au  cœur  de  l'Individualisme  (la  Science 
de  la  Morale  de  Ch.  Renouvier),  En  deçà  de  l'individualisme  (Droit 
social  et  Droit  individuel,  d'après  M.  Duguit),  An  delà  de  l'Indivi- 
dualisme rPosilivisme  et  Catholicisme,  selon  le  P.  Labcrthonnière). 
Il  remarque  <  qu'il  y  a  individualisme  et  individualisme.  L'individu 
humain,  en  qui  seul  se  réalisent  la  personne  humaine  et  sa  destinée 
infinie,  peut  légitimement  être  pris  comme  centre  de  perspective 
de  l'univers  moral  et  social.  Mais  de  ce  qu'il  est,  en  un  sens  la  fin 
suprême'^,   suit-il   qu'il   soit  la    seule   fin.   le   smil    moyen,   cl   en    défini- 

1.  L'auteur  n'admet  pas  qu'on  fasse  de  la  volonté  un  reflet,  un  écho, 
une    étiquette,    une    idole    du    milieu    social.     (Emmanuel    Lévy.) 

2.  L'auteur  se  laisse  entraîner  un  peu  trop  loin,  parfois,  dans  la  voie  de 
la     critique. 

3.  La  conception  des  rapports  de  l'individu  et  de  la  société  nou.s  paraît 
assez  vapue  ;  les  comparer  aux  rapports  de  la  matière  et  de  la  forme,  ce 
n'est  pan  nous  avancer  beaucoup;  ne  peut-on  pas  dire,  en  sens  inverse, 
que  la  société  modèle,  façonne,  fornip  l'individu?  —  La  notion  de  tout 
nncial     est     floue. 

A.  Le  rôle  de  la  volonté  est  trop  réduit;  est-il  ex.nrt  de  aire  que  la  vo- 
lonté «  ahdknir  »  devant  l'institution?  'Ci.  V.  SniwAT.M.  Leçons  d4! 
Philonephip.    .<iorinlr,    t.   T.    pp.     .3.'{-82.    et    t.   11,    pp.     IlO-ITR. 

,';.  P.  AurirAMUAULT,  E.s:ini.  sur  l'individicalisme.  Paris,  Blond.  101."^. 
fn-K).     210    papes. 

G.  A  notre  humble  avis,  il  n'est  pas  d'autre  fin  suprême  de  l'ordre  moral 
qnr>    le    T'.ien    .Misolu.    Dieu.    L'individu    hum.ain    est    une    fin    subordonnée. 
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tive  la  seule  réalité?  »...  Des  rapports  réciproques  de  deux  individus 
associés,  naît  quelque  chose  qui  est  autre  qu'eux,  «  autre  même 
que  leur  somme  et  qui  a  par  suite  des  conditions  d'existence  et  d'in- 
telligibilité propres...  De  là  des  règles  d'action  nouvelles  et  qui  sont 
pour  l'homme,  membre  de  cet  organisme,  non  seulement  des  faits  à 
subir,  mais  des  devoirs  à  remplir.  Moralement  indifférentes  en  elles- 
mêmes,  elles  reçoivent  en  tout  cas  un  caractère  obligatoire  de  la 
lin  qu'elles  conditionnent  :  la  plus  grande  vie  personnelle  possible 
par  la  société,  possible  par  elle  seule.  La  morale  sociale  n'est  pas 
une  simple  généralisation  de  l'individuelle  :  et  c'est  une  morale  ce- 
pendant 1.  ;>  —  «  Est-ce  en  définitive  la  société  qui  existe  pour  les 
individus  ou  les  individus  pour  la  société?  Autant  vaudrait  se  de- 
mander si  la  maison  existe  pour  les  habitants  ou  les  habitants  pour 
la  maison  »  -.  —  Personne  ne  conteste  sérieusement  que  le  droit 
(sens  objectif)  seul  puisse  donner  naissance  à  un  droit  (sens  sub- 
jectif). La  question  est  celle-ci:  qui  donc...  sera  chargé  de  démêler 
le  droit?  Sera-ce  un  pouvoir  extérieur,  gardien  d'une  collectivité 
passive  de  sujets?  Sera-ce  la  collectivité  elle-même,  devenue  maî- 
tresse de  ses  destinées?  Voilà  l'alternative  que  la  théorie  de  la 
souveraineté  populaire  tranche,  autant  que  faire  se  peut,  en  faveur 
de  lindividu  ^  Ainsi,  selon  M.  Archambault,  «  le  principe  qui 
a  fait  la  fortune  de  l'individualisme,  ce  n'est  nullement,  comme  on  a 
affecté  de  le  croire,  la  licence  donnée  à  chaque  individu  particulier 
de  faire  de  ses  inspirations  subjectives,  voire  de  ses  caprices,  la 
mesure  de  toute  vérité  et  de  tout  bien  ;  ce  n'est  pas  l'encouragement 
à  s'isoler,  à  se  suffire...  C'est  essentiellement  l'affirmation  d'une  des- 
tinée spirituelle  de  l'homme  qui,  précisément,  parce  qu'elle  l'oblige 
à  se  dépasser,  lui  défend  de  se  laisser  diminuer  »  *.  Au  nom  dindi- 
vidualisme,  l'auteur  aurait  préféré  celui  de  personnalisme  ou  celui 
de  spiritualisme^;  «  mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose...  L'in- 
dividualisme, malgré  les  déformations  .qu'il  a  subies,  vaut  par  la 
fécondité  de  son  principe  initial.  Il  n'a  jamais  péché  que  par  timidité. 
Ce  qu'il  faut  craindre,  ce  n'est  pas  que  l'homme  veuille  trop  être, 
c'est  qu'il  se  résigne  à  n'être  pas  assez  »  ^  L'individualisme  constitue 
une  vérité  inadéquate,  qu'il  s'agit  de  compléter,  tout  eh  respectant 
son  contenu  authentique.  Il  <  apparente  la  pensée  philosophique. 
le  mysticisme  chrétien,  l'idéalisme  français  ».  —  C'est  beaucoup 
dire!... 

Famille.   —  M.  W.   F.   Lofthouse  croit  qu'il  existe  entre  la  morale 


1.  Loc.    cit.,    pp.    47  et   48. 

2.  Loc.    cit.,    p.    163. 

3.  Loc.    cit.,    p.    167. 

4.  Loc.     cit.,    p.    4. 

5.  «  C'est  bien  des  âmes  qu'il  s'agit.  La  société  n'est  que  pour  les 
soutenir.  L'autorité  pour  les  servir.  La  loi  pour  les  libérer.  Telles  sont  les 
affirmations  essentielles  dont  nous  aimons  à  retrouver  dans  l'individualisme 
la  constante   et   féconde   inquiétude.    »    p.    6. 

€.    Loc.    cit.,    p.    5.    Il    faut    pourtant    que    l'homme    reste    à  sa    place  1... 
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et    la    Famille  i    un    rapporl    qui,    mis    en    pleine    lumière,    donnerait 
réponse   à  maintes   questions    aujourd'hui    fort    débattues. 

La  Ire  partie  de  son  livre  est  à  la  fois  théorique  et  historique; 
si  on  remonte  aux  origines,  on  constate  que  formes  diverses  de  la 
famille  et  incarnations  diverses  du  sentiment  moral  dérivent  d'un 
même  instinct  profond  de  la  race  humaine,  instinct  qu'on  peut  appeler 
spirituel.  La  2e  partie  a  pour  objet  les  problèmes  du  jour  :  biolo- 
giques,   économiques,    sociaux,    et    religieux. 

Quoi  qu'en  disent  les  constructeurs  d'Utopie,  la  famille  n'est  pas 
une  invention  qui  puisse  disparaître;  elle  n'est  pas  la  création  de 
l'homme  ;  elle  est  la  plus  fondamentale  des  institutions  de  la  société 
organisée;    c'est  en  elle  qu'il  faut  chercher  les  bases  de  la  morale-. 

L'auteur  définit  la  famille  d'après  ses  caractères  généraux  :  un 
groupe  fondé  sur  les  liens  de  la  naissance  et  du  mariage,  recon- 
naissant une  obligation  mutuelle  et  personnelle,  maintenant  en  com- 
mun une  certaine  vie  sociale,  économique  et  religieuse,  capable, 
selon  les  circonstances,  d'une  plus  ou  moins  grande,  extension.  Partout 
et  toujours  la  famille  se  révèle  avec  ces  deux  traits  essentiels  :  l'exis- 
tence de   certains   liens   sociaux   et   moraux. 

La  morale,  comme  la  famille,  a  une  histoire.  Chez  le  primitif, 
certaines  choses  sont  commandées,  d'autres  défendues.  D'où  vient 
cela?  L'auteur  reconnaît  que  le  bien  et  le  mal  impliquent  autre 
cTiose  que  l'approbation  ou  le  blâme  de  la  société  ou  de  la  tribu, 
car  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  l'esprit  du  primitif  l'amour  de  ce  qu'il 
sentait  être  un  acte  bon  et  l'horreur  de  l'acte  mauvais,  l'idée  du  bien 
et  du  mal  se  serait-elle  jamais  développée?  Le  fait  que  cette  idée 
existe  aujourd'hui,  montre  qu'elle  a  dû  exister  sous  une  forme  élé- 
mentaire dès  le  dél)ut.  Cependant,  ajoute  l'auteur^,  le  primitif  vil 
et  pense  par  sa  tribu;  s'il  agit  dans  tel  sens  ou  dans  tel  autre, 
c'est  surtout  parce  que  sa  tribu  le  dirige  ainsi.  Il  y  a  comme  un  seul 
esprit  qui  gouverne  la  tribu.  Etre  bon  pour  un  individu,  c'est  être 
un  vrai  membre  de  sa  tribu.  Peu  à  peu  la  tribu  prend  conscience 
qu'elle  est  un  membre  d'une  famille  de  tribus  et  ainsi  '  se  forme  la 
moralité  entre  les  tribus  et  les  États.  Par  ailleurs,  tout  ce  qui  con- 
cerne le  bien-être  de  la  communauté,  devient  matière  à  religion 
Le  dieu  est  le  seigneur,  la  tête  de  la  communauté  et  la  religion  devient 
l'expres-sion  d'une  dévotion  à  l'utilité  commune,  à  un  être  qui  me 
demande  d'aimer  mes  amis,  d'être  vrai  pour  eux,  et  dont  la  vo- 
lonté ne  peut  être  autre  chose  que  la  pratique  des  coutumes  et  des 
traditions  de  ma  tribu.  —  .Vinsi.  dans  les  préceiites  moraux  des 
primitifs,  gît  un  sens  de  ce  qui  doit  être,  impliquant  parmi  ses  mul- 
tiples expressions,  à  la  fois,  l'incorporation  à  la  tribu  et  la  subor- 
dination   de   chacun   à  ses    intérêts    et   à  ses   désirs.    La    racine   de   la 


1.  W.  F.  Lf)FTH0USK,  FAhira  anrf  tha  Faniilu  Lonlr-s,  Ilodder  o( 
Stoughton.    ltU3.    In-8o,    XV 1-403   papos. 

2.  L'auteur  affirme  que  le  temps  est  pissô  de.s  constructions  raonilo.''  ix 
priori.  De  nos  jour-t,  le  raorali.ste  doit  âtre  versé  dana  la  psychologie  et 
l'histoire    naturolli». 

3.  Kn   quoi    il    so    contredit,    noii.s    .semblo-t-il. 
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moralité  est  dans  le  sentiment  de  la  tribu  ou  de  la  famille.  D'ailleurs, 
si  on  passe  en  revue  l'histoire  des  vertus  dans  le  monde  ancien  et 
dans  le  monde  chrétien,  on  observe  que  la  vertu,  sous  ses  formes 
diverses  se  ramène  à  la  bonté,  mélange  d'égoïsme  et  d'altruisme,  à 
la  reconnaissance  du  lien  social,  à  la  loyauté  envers  ceux  qui  parta- 
gent nos  vies  et  dans  les  intérêts  desquels  nous  trouvons  les  nôtres, 
et  que  «  la  famille  est  le  vrai  théâtre  de  la  bonté,  parce  que  nulle 
part  ailleurs  l'indentification  de  mes  intérêts  avec  ceux  des  autres 
ne  peut  être  aussi  complète  et  aussi  naturelle  ».  —  Cette  théorie 
n'explique  pas  le  caractère  personnel  de  la  morale  et  attribue  à 
la   famille   une   influence   exagérée  ;    la   famille  ne  crée  pas  la   vertu. 

Partant  du  principe  évolutionniste,  l'auteur  étudie  la  famille  chez 
les  animaux  et  il  prétend  y  retrouver  en  germe  les  caractères  de 
la  famille  humaine. 

Les  désordres  économiques  et  sociaux  viennent  de  la  destruction 
et  de  la  désintégration  des  éléments  de  la  vie  de  famille.  Le  remède 
est  dans  le  développement  de  l'esprit  de  la  famille  :  que  chaque 
membre  apporte  sa  contribution  au  bien  du  tout,  non  en  vertu 
d'une  obligation  ni  d'un  contrat,  mais  par  pure  bonté  et  affection 
naturelle. 

L'État  doit  prendre  modèle  sur  la  famille  ;  n'est-il  pas  lui-même 
un  groupe  de  familles  ou  plutôt  une  famille  sur  une  plus  grande 
échelle,  garantissant  une  vie  bonne  pour  tous  et  faisant  appel  à  la 
moralité,    à  l'affection    et    au    don    joyeux    de    soi? 

L'auteur  prouve  que  la  religion  ne  s'oppose  pas  à  la  famille  en 
présentant  à  l'homme  un  idéal  plus  élevé.  Mais,  du  point  de  vue  du 
protestantisme,  il  lui  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible 
de  juger  sainement  la  signification  sociale  du  monachisme  et  du  cé- 
libat catholiques  et  d'expliquer  comment  l'individualisme  protes- 
tant ne  tend  pas   à  dissoudre  le   sens  social. 

Malgré  les  difficultés  que  la  vie  moderne  crée  à  la  famille  (désir 
du  bien-être,  de  la  liberté,  question  du  divorce),  M.  Loflhouse  croit 
à  son  avenir.  Les  réfbrmes  isolées  n'aboutiront  à  rien.  11  faut  faire 
revivre  l'esprit  de  la  famille  dans  toute  la  sphère  de  la  vie  indus- 
trielle et  sociale. 

C'est  principalement  de  la  Société  familial,e  et  de  ses  rapports 
avec  les  mœurs  économiques  de  notre  temps  que  la  Semaine  so- 
ciale de  France  s'est  •occupée,  l'année  dernière,  en  sa  IX'^  session, 
tenue  à  Limoges.  Les  quinze  cours  relatifs  à  ce  sujet  ont  été  réunis 
dans  la  l^e  partie  du  compte-rendu  in-extenso  ^.  «  La  Science  pour 
l'Action  »,  telle  est  la  devise  de  la  Semaine  sociale  de  France;  mais 
la  portée  pragmatique  de  cette  haute  doctrine  ne  préjudicie  au- 
cunement   à  sa    valeur   scientifique. 

A  qui  appartient  l'éduofltion  de  l'enfant?  C'est  la  question  que  traite 


1.  Chronique  sociale  de  Fraticp,  Lyon,  nie  du  Plat.  16;  Paris.  J.  Gabald.T, 
Signalons  rarticulièrement  le?  cour.?  de  M.  Lorin.  de  M.  Sertillanges  et 
de    M.   Antoine. 
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M.  l'abbé  VicuÉ  dans  son  livre  si  net,  si  solide  et  si  plein,  sur  le 
Droit  naturel  et  le  droit  chn'tlen  dans  V Rdncation  i.  Voici,  briève- 
ment résumée,  la  doctrine  qu'il  expose  et  démontre.  L'enfant  a 
des  droits  qui  résultent  de  ce  qu'il  est  une  personne  et  une  personne 
baptisée  ;  ses  droits  se  ramènent  tous  à  celui  d'une  éducation  com- 
plète qui  fasse  de  lui  un  homme  et  un  chrétien  capable  de  se  con- 
duire dans  la  vie.  De  droit  naturel,  l'éducation  de  l'enfant  appartient 
à  la  famille  avant  d'appartenir  à  la  société;  l'instruction  elle-même 
relève  d'abord  de  la  famille,  quoique  le  bien  public  y  soit  intéressé 
et  que  la  famille  n'y  soit  pas  toujours  parfaitement  compétente  ;  le 
droit  de  la  famille  sur  l'enfant  est  un  droit  naturel,  primordial,  in- 
tangible, non  de  propriété,  mais  d'éducation  et  de  direction,  droit 
soumis,  à  des  titres  divers,  au  contrôle  de  deux  puissances  :  l'État 
et  l'Église.  L'État  n'a  qu'un  rôle  de  protecteur  (d'où  dérive  un  droit 
de  contrôle)  et  un  rôle  d'auxiliaire  (il  encourage  et  subventionne; 
il  ne  peut  ouvrir  des  écoles  qu'à  un  titre  supplétif;  il  n'a  droit  à 
aucun  monopole,  ni  des  écoles,  ni  des  programmes,  ni  des  grades,  ni 
des  jurys  d'examen).  L'Église  est,  de  par  Dieu,  l'éducatrice  religieuse 
de  l'humanité;  de  là  tous  ses  droits  :  pouvoir  direct,  souverain,  ex- 
clusif, dans  l'enseignement  religieux  ;  droit  de  contrôle  dans  l'ensei- 
gnement profane.  L'instituteur  est  le  représentant  de  la  famille  ;  il 
est  aussi  le  représentant  de  l'Église  pour  l'enseignement  moral  et  re- 
ligieux; il  n'est  pas  un  fonctionnaire  de  l'État,  mais  il  a  droit  à  la 
protection  de  l'État,  et  l'État  a  sur  lui  un  certain  droit  de  contrôle  -. 

Suivrons-nous  maintenant  Mlle  Madeleine  Pelletier,  docteur  en 
médecine,  dans  son  enquête  sur  les  opinions,  lea  parfis,  les  classes? 
Celte  enquête  -se  réclame  expressément  de  la  Philosophie  soci^de -^  : 
c'est  pourquoi  nous  la   mentionnons,   sans  nous  y  arrêter  davantage. 

Justice  sociale.  —  l'n  théologien  distingué,  M.  A.  Michel*  <  dé- 
masque cette  doctrine  erronée  (jui  se  caclie  sous  le  mot  magique  et 
trompeur  de  Justice  sociale...  :  ni  le  mot,  ni  la  chose  ne  sont  accep- 
tables ».  Le  mot  est  plein  d'équivoques  et  de  surprises.  Qui  dit 
justice,  dit  dû  strict,  exigible  même  par  la  force,  ayant  pour  corré- 
latif un  droit  de  propriété  ou  daulorilé.  Or  la  justice  sociale  tend  à 
établir  entre  patrons  el  ouvriers  «  une  sorte  d'égalisation  de  y- 
cliesse  ou'^  d'équivalence  fralernelle  qui  comblera  peu  à  i)eu  loule 
distance  »;    à    réduire   le    droit   de    pro|)riété   jjrivée    «  à    n'être   <iu'une 

1.  P.  ViGUÉ,  Le  droit  nntiurel  et  le  droit  chrétien  dans  l'éducation. 
Paris,     P.   Lethielleiix,     s.  d.     (1912).     In-12,     190     page.s. 

2.  La  deuxième  partie  du  livre  a  pour  titre  :  Critiqua  do  quelque» 
formules  fausses;  l'école  neutre,  l'école  laïque,  la  liberté  do  l'enfant, 
l'unjté     morale. 

3.  M.  Pelletier,  rhilosophie  sociale.  Les  opinions,  les  partis,  les 
classes,    Paris,    Giard    et    Brit're,     1912.     In- 16,     117    pages. 

4.  A.  Michel,  Autour  «  du  Modernisme  social  »,  dansi  Les  Qui\^tioti.'> 
Kcrl/'siasttques.    avril     1912,    pp.     33«-310. 

5.  ("est  nous  rpii  soulignons  ce  mot;  noua  avouons  qu'il  nous  élouno 
(|uolquo     peu. 
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fonction  sociale  »  ;  à  confondre  les  devoirs  de  charité,  qui  relèvent, 
seulement  de  la  conscience  et  de  Dieu,  avec  les  devoirs  de  stricte 
justice  qui  supposent  un  droit  correspondant  de  revendication  légi- 
time 1  ;  à  instituer,  en  face  des  patrons,  sinon  contre  les  patrons,  les 
œuvres  d'organisation  sociale  qui  doivent  assurer  à  l'ouvrier  le  bien 
temporel  auquel  il  pense  avoir  droit  en  justice,  <  alors  qu'en  réalité, 
ce  bien-être  temporel,  qu'il  soit  le  résultat  d'oeuvres  de  bienfaisance 
ou  d'œuvres  d'organisation  sociale...,  ne  doit  être,  en  la  plupart 
des  cas^,  que  le  fruit  de  la  charité  ».  Si  Léon  XIII  et  Pie  X  recom- 
mandent la  justice  et  la  charité,  aucun  document  pontifical,  —  «  on 
ne  l'a  pas  fait  assez  remarquer  >  —  ne  parle  de  la  justice  sociale. 
Ce   mot  est   donc   à  rejeter. 

Un  autre  théologien  de  marque,  M.  F.  Dubois  '^,  au  nom  de  la  tradi- 
tion scolastique,  «  en  appelle  de  cette  condamnation  sommaire  ». 
D'après  lui,  il  existe,  tant  au  point  de  vue  naturel  qu'au  point  de  vue 
surnaturel,  une  égalité  foncière,  —  réclamée  par  la  justice  commu- 
lative  —  et  sous-jacente  à  toutes  les  inégalités  accidentelles  pro- 
venant de  la  diversité  des  dons  naturels  et  des  grâces  surnaturelles 
départis  à  tous  et  à  chacun.  Mais  de  cette  égalité  ne  résulte  nulle- 
ment l'équation  des  droits  économiques.  La  propriété  privée  —  le 
meilleur  moyen  d'assurer  à  tous  le  droit  à  la  vie  —  n'est  pas  une 
fonction  sociale,  elle  est  un  droit,  mais  elle  a  une  fonction  sociale  : 
le  propriétaire  doit  faire  part  de  son  superflu  aux  pauvres.  «  11 
est  évident  que  l'aumône,  dans  une  société  bien  organisée  ne  peut 
jamais  être  qu'un  palliatif  et  qu'un  peuple  de  mendiants  secouru 
par  une  minorité  de  riches  ne  répondrait  pas  du  tout  à  l'idéal  d'une 
société  parfaite.  Le  droit  à  la  vie  *  doit  être  normalement  assuré, 
non  par  l'aumône,  mais  par  le  travail.  Ce  bien-être  temporel,  fruit 
normal  du  travail  et  condition  d'ordinaire  indispensable  à  l'exercice 
de  la  vertu,  «  il  appartient  à  une  société  bien  organisée  de  le  pro- 
curer à  tous^  ».  Or  la  bonne  organisation  de  la  société  dépend,  non 
de  la  charité,  mais  de  la  justice  légale.  Entre  la  justice  commutative 
et  la  charité,  il  y  a  la  justice  légale.  Ce  n'est  pas  que  l'État  doive 
organiser  lui-même  le  régime  du  travail;  il  doit  seulement  favoriser 
le  développement  de  la  famille  et  des  organismes  professionnels, 
et  n'intervenir  directement  qu'à  titre  supplétif.  Dans  une  société  où 
l'organisation    professionnelle    est    très    imparfaite,   l'État    peut   exiger 


1.  On  nous  permettra  de  noter  que,  s'il  s'agit  d'actes  de  bienfaisance 
prescrits  par  la  loi  en  raison  du  bien  commun,  le  droit  de  revendication 
n'appartient  pas  au  pauvre,  mais  au  corps  social. 

2.  C'est    nous    qui    soulignons.    Ces    mots    nous    paraissent    inacceptables. 

3.  F.  Dubois,  Autour  du  Modernisme  social,  dans  Bévue  du  Clergé 
français,    15   juin    1912,   pp.    700-710. 

4.  C'est-à-dire,  selon  M.  Dubois,  le  droit  au  nécessaire  pour  vivre 
décemment  toute  sa  vie  selon  sa  condition  et  les  mœurs  de  son  pays, 
ce  qui  englobe  l'assurance  contre  les  risques  des  accidents,  de  la  maladie, 
de    la   vieillesse. 

5.  Nous  soulignons  ces  mots  que  l'auteur  lui-même  «  précisera  ou  rec- 
tifiera   »    plus    tard.    Cf.    p.  117. 
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par  une  loi  le  minimum  de  salaire  dont  a  besoin  pour  vivre  l'ou- 
vrier sobre  et  honnête.  Si  le  paupérisme  sévit  à  l'état  endémique 
et  que  les  riches  négligent  le  devoir  de  l'aumône,  l'État  a  le  droit 
de  transformer  ce  devoir  de  charité  en  devoir  légal,  «  debitum  lé- 
gale »,  en  prélevant  sur  le  revenu  des  riches  par  des  impôts  prudents 
de  quoi  subvenir  à  la  misère  des  pauvres.  La  justice  sociale  n'est 
que  le  nom  moderne  de  la  justice  légale  des  scolastiques.  Celle-ci 
ordonne  par  des  lois,  d'où  son  nom  de  légale,  les  actes  de  la  so- 
ciété au  bien  commun  ou  au  bien  social,  d'où  son  nom  de  sociale, 
si  on  la  considère  dans  sa  fin  et  non  plus  dans  ses  moyens  qui 
sont  les  lois.  Les  scolastiques  l'appelaient  encore  justice  générale,. 
parce  qu'elle  a  comme  matière  les  actes  de  toutes  les  vertus  qu'elle 
peut  prescrire  en  vue  du  bien  commun.  La  justice  sociale  réside 
dans  les  gouvernants,  quasi  architectonice,  et  dans  les  gouvernés, 
quasi  executive. 

Dans  sa  réplique,  M.  Michel  i  s'attache  à  montrer  que  la  doc- 
trine de  la  justice  sociale  est  une  nouveauté  et  une  nouveauté  dan- 
gereuse. Elle  est  une  nouveauté,  car,  non  seulement  elle  n'a  jamais 
été  enseignée  par  Léon  XIII  ni  par  Pie  X,  mais  encore  elle  est  in- 
connue des  anciens  scolastiques.  Ceux-ci  admettent  dans  la  société, 
trois  sortes  d'organisations  différentes  :  les  rapports  de  parties  à 
parties  relèvent  de  la  justice  commutative ;  les  rapports  du  tout  aux 
parties  sont  réglés  par  la  justice  distributive,  et  les  rapports  des 
parties  au  tout,  par  la  justice  générale  ou  légale.  Or  la  justice  géné- 
rale des  anciens  se  distingue  de  la  justice  sociale  des  modernes  et 
quant  au  nom  et  quant  à  la  chose.  D'abord  le  mot  social  s'étend  à 
tout  ce  qui  concerne  la  société;  toute  justice,  qu'elle  soit  commutative,. 
ou  distributive  ou  légale,  est  sociale,  comme  tout  cercle  est  rond. 
Quant  à  la  chose:  tandis  que  la  justice  générale  ordonne  les  vertus 
des  particuliers  au  bien  commun,  la  justice  sociale,  préoccupée  des 
conflits  sociaux  entre  patrons  et  ouvriers,  règle  la  distribution  du 
bien  commun  aux  parties;  elle  serait  donc  l'opposé  de  la  justice 
générale  et  semblerait  s'identifier  avec  la  justice  distributive  -.  Nou- 
veauté dangereuse,  à  cause  de  la  confusion  qu'elle  comporte  et  des 
conséquences  qu'elle  entraîne.  D'une  part,  les  relations  entre  patrons 
et  ouvriers,  n'étant  dans  la  communauté  que  des  rapports  de  parties 
à  i)arties,  relèvent  de  la  justice  commutative  que  la  charité  com- 
j)lète  3.    L'exercice    de   la    charité*   accompagne    l'exercice    de    la   jus- 

1.  M.  MirHEL,  Autour  du  moderni.ijue  social,  la  Justice  sociale  et  la 
doctrine  catholique,  dans  Les  Questions  Ecclésiastiques,  sept.  1012.  pp. 
l'a?- 2  19. 

2.  Sans  doute,  observe  M.  Michel,  la  distribution  du  bicn-ôtre  commun 
entre  les  membres  de  la  communauté  a  indirectement  une  répercussion  sur 
la  marche  de  la  communauté;  elle  peut  donc,  le  cas  échéant,  devenir  aussi 
un  acte  de  justice  lépalc,  mais  avant;  de  recourir  à'  la  justice  lépalc, 
il  faut  faire  la  preuve  que  les  rapports  sociau.K  on  question  ne  peuventi 
pas  être   réglés   par  le   jeu  normal  des   vertus  dont  ils  reli^vent. 

3.  Car  il  y  aura  toujours,  dit  M.  Michel,  des  accidents  imprévus,  des 
charçes  excessives  de  famille,  qui  briseront  l'équilibre  établi  par  la  jus- 
tice   commutative.  '      ■■ 

4.  O'est-à-diro    de    la   bienfaisance    sous    toutes    ses    formes. 
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ticc  commutative  et  précède  l'exercice  de  la  justice  légale.  11  y  aurait 
contusion,  contradiction  et  injustice  i,  à  faire  intervenir  la  justice 
légale,  dont  l'objet  est  le  bien  général,  pour  compléter  ce  qui  manque; 
au  bien-être  particulier  de  l'ouvrier,  avant  de  laisser  à  la  charité 
le  temps  d'agir.  Interposer  immédiatement  la  justice  légale  entre  la 
justice  commutative,  jugée  insuffisante  et  la  charité,  ce  serait  trans- 
former les  devoirs  de  charité  en  devoirs  de  justice.  D'autre  part, 
l'État  s'autoriserait  de  cette  théorie  pour  intervenir  en  tout  et  pour 
tout.  Afin  de  ne  pas  aboutir  au  socialisme  d'État,  maintenons  que 
l'État  doit  respecter  et  seconder  les  initiatives  privées  et  que  la  jus- 
tice légale  ne  s'exerce  «  qu'à  défaut  de  l'exercice  de  la  justice  com- 
mutative et  de  la  charité,  et  encore  dans  le  seul  cas  »  où  le  bien 
général  de  la  société  serait  en  péril.  Au  lieu  donc  que  la  justice 
générale  doive  être  un  intermédiaire  entre  la  justice  commutative 
et  la  charité,  c'est  la  charité  qui  est,  même  dans  l'ordre  naturel,  entre 
Ja  justice   commutative   et  la  justice   générale  -. 

M.  Dubois  3,  discute  les  critiques  qu'on  lui  a  faites.  Les  unes  sont 
fondées,  les  autres  portent  à  faux  ».  L'argument  a  silentio  est  sans 
valeur.  Dans  l'Encyclique  Reriim  novarum,  Léon  XIII  démontre  et 
délimite  le  droit  d'intervention  de  l'État  dans  les  rapports  entre 
patrons  et  ouvriers,  au  nom  du  bien  commun;  donc,  si  le  mot  de 
justice  sociale  n'y  est  pas,  la  chose  y  est.  «  L'erreur  fondamen- 
tale de  la  thèse  qu'on  nous  oppose,  c'est  la  conception  individualiste, 
atomistique  et,  au  demeurant,  révolutionnaire  par  ses  origines,  des 
rapports  entre  patrons  et  ouvriers.  On  ne  veut  voir  que  des  individus 
en  présence  les  uns  des  autres  et  en  présence  de  l'État,  et  on 
ignore  l'existence,  entre  les  individus  et  l'État,  de  classes  sociales  », 
de  groupes  professionnels.  Les  rapports  des  ouvriers  et  des  patrons 
ne  sont  pas  seulement  des  rapports  de  parties  à  parties,  d'individus 
à  individus,  ce  sont  des  rapports  de  classe  à  classe.  Entre  le  bien 
général  et  le  bien  particulier,  il  y  a  le  bien  des  classes  sociales.  Le 
bien  d'une  classe  n'est  que  le  bien  général  considéré  dans  une  de  ses 
parties,  qu'une  .spécification  du  bien  général  *.  et  comme  tel,  il  relève 
de  la  justice  légale  qui  fait  un  devoir  aux  gouvernants  d'intervenir 
quand  le  bien  de  cette  classe  est  lésé  ou  menacé''.   Celte  intervention, 

1.  Envers   les   patrons   et   les   contribuables. 

2.  Peut-être  serait-il  bon  de  rappeler  que  la  justice  légale  n'est  pas 
sur  le  nnênie  plan  que  la  justice  commutative  et  la  bienfaisance  privée 
et  qu'à  proprement  parler,  elle  n'est  ni  entre  les  deux  ni  après  les  deux,  mais 
au-dessus  des  deux.  Je  dis  :  la  bienfaisance  privée.  Car  s'il  s'agit  de  la 
charité,  vertu  théologale,  du  point  suprême  du  Bien  divin,  elle  embrasse  et 
déborde    toute    justice. 

3.  F.  Dubois,  La  Justice  sociale  est-elle  la  jiustice  légale  des  sco- 
lastiques,  dans  Revu«  du  Clergé  français,    15  novembre    1912,  pp.    418-426. 

4.  C'est  une  formule  qui  nous  paraît  équivoque.  «  Les  sociétés  qui  sa 
constituent  au  sein  de  la  société  politique  ou  nation,  dit  Léon  XIII,  sont 
tenues  pour  privées  et  le  sont  en  effet,  car  leur  raison  d'être  immédiate 
est  l'utilité  particulière  et  exclusive  de  leurs  membres  »,  p.  Gl.  Édi- 
tion   de    la    Bonne     Presse. 

ô.  Léon  XIII  dit  :  «  lorsqu'il  est  impossible  d'y  remédier  ou  d'y  ob- 
vier  autrement    » . 
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loin  de  prendre  la  forme  d'une  «  charité  sociale  »,  visera  à  établir 
une  législation  sociale  et  des  organisations  où  les  activités,  privées 
ou  collectives,  seront  provoquées,  aidées,  réglées  et,  dans  certains 
cas,  légalement  imposées.  Ces  institutions  assureront  le  règne  de 
la  justice  commutalive,  mais  ne  supprimeront  pas  toutes  les  misères 
individuelles,  objet  de  la  charité  privée.  Que  l'État  laisse  les  œuvres 
de  bienfaisance  privée  se  développer  librement;  mais  si  la  charité 
privée  est  insuffisante  au  point  de  mettre  en  péril  le  bien  commun, 
l'État  doit,  en  raison  de  cette  insuffisance,  organiser  la  bienfaisance 
publique.  Ainsi,  l'État  laisse  faire  ou  aide  à  faire,  selon  que  l'ini- 
tiative, privée  ou  collective,  est  suffisante  ou  insuffisante;  il  ne  fait 
par  Ini-nicme,  que  si  elle  ne  veut  ou  ne  peut  faire  ce  que  le 
bien  commun  exige.  M.  Dubois  rejette  le  socialisme  d'État  (tout  par 
l'État)  et  le  libéralisme  (tout  par  la  liberté).  La  loi  intervient,  non 
pour  compléter  ce  qui  manque  au  bien-être  individuel  de  l'ouvrier, 
mais  pour  faciliter  collectivement  à  la  classe  ouvrière  l'acquisition 
de  ce  bien-être.  C'est  d'ailleurs  la  justice  légale  et  non  la  justice 
distributive  qui  règle  ses  interventions,  puisqu'il  .s'agit,  non  pas  de 
répartir  une  somme  de  biens,  mais  d'établir  une  organisation  sociale 
dont  tout  le  monde  profite  ou  peut  profiter.  M.  Dubois  conclut 
que  la  justice  légale  des  scolastiques  s'identifie  avec  la  justice  so- 
ciale des  modernes.  Mais  celle-ci,  —  l'unanimité  morale  et  religieuse 
n'étant  plus  qu'un  souvenir,  —  au  lieu  de  s'étendre,  comme  ceUe-Ià, 
aux  actes  de  toutes  les  vertus,  se  borne  presque  à  la  sphère  des 
intérêts   économiques. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher  un  débat  si  délicat  et 
si  grave.  Nous  souhaitons  que  la  ([uestion  soit  reprise,  en  dehors  de 
toute  préoccupation  polémique,  car  la  polémique  s'égare  presciue 
fatalement  dans  les  '■  per  accidens  ».  Il  resterait  beaucoup  à  dire 
sur  la   justice  légale i.  ,  !       ' 

Droit  criminel.  --  Sur  quoi  se  fonde  la  respons(d)ilité  pénale-  cl 
qu'csl-elle\>  Autant  de  systèmes  philosophiques,  autant  de  réponses, 
remarque  M.  Henri  Urtin  l  Or,  la  responsabilité  pénale  est  chose 
sociale  dans  ses  conséquences  et  ses  principes;  elle  veut  donc  une 
commune  mesure,  apjilicable  à  tous.  11  faut  que  le  juge  écarte  1rs 
systèmes  et  que,  recourant  à  la  méthode  positive,  codifiée  j^ar  Dur- 
kheim,  il  ol)serve  les  caractères  cxléricurs  de  la  réalité  pénale,  \^ou\' 
(Ml  dégager  un  critère  réel,  concret,  positif.  D'une  part,  si  modifia- 
ble ([u'elle  soit,  la  loi  pénale,  prise  à  un  moment  de  son  évohilion, 
est  un  tout  réel,  défini,  applicable  à  tous  les  citoyens  d  un  pays, 
garanti    jiar    la    force    cl    représentant     pour    cliacun    un    hirn/ait.    un 

1.  Il  faii(h-ail.  .surtout  crou.si;r  la  notion  <lc  />ii'n  coDiniiin ,  objot  formel 
flo  la  justice  légale,  et  préciser  les  rapports  do  la  justieo  légale  avec  la 
justice  comiiuilative. 

2.  C'est-à-dire    eo    ([ui    f.iit    (lue    l'autour    d'unie    iiil'r.-ielioii    est    punissable. 

3.  H.  UliTIN,  Le  Fondenietit  de  la  Besponaabilitv  pénale.  Es.iai  do  plii- 
hKiopfiie  appUauâc.  Taris.  Alean.  1911.  Tn-Ho.  10.')  pp.  Du  mOmo  autcMir. 
I^Aotion    criminelle,    ctule    de    pliUoaophie    pratique,    Paris,    Alcan,     1911. 

7"  Année.  —  Kevue  ilei  Scicnce<i.  —  N"  3  U 
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secours  social.  D'autre  part,  en  opposant  sa  loi  propre  à  la  loi  géné- 
rale, le  criminel  blesse  1  intérêt  social,  dont  il  a  bénéficié;  il  reçoit 
sans  rendre  et  il  pille  le  corps  social  auquel  il  doit  tout.  M.  Urtin 
emprunte  cette  définition  de  Yacte  criminel  à  Nietzsche  i.  Donc  la 
peine,  en  principe,  est  légitime,  car  la  société  doit  rentrer  dans  ses 
débours.  Mais,  comme  la  réalité  sociale,  la  j>eine  est  essentiellement 
variable.  Le  nombre  des  actes  criminels  influe  sur  la  répression  de 
ces  actes.  Mieux  une  loi  est  exécutée,  plus  elle  me  profite,  même 
malgré  moi  ;  moins  elle  est  réalisée,  moins  elle  me  sert  et  me  protège, 
et  donc,  moins  je  suis  ingrat,  si  je  la  viole.  La  répression  est  d'au- 
tant plus  forte  que  l'acte  punissable  est  plus  rare,  et  d'autant  plus 
adoucie  que  cet  acte  est  plus  fréquent;  elle  finit  même  par  dispa- 
raître, quand  cet  acte  se  généralise.  Ceci  vaut  pour  l'ensemble  du 
corps  social.  Pour  l'appliquer  à  chaque  cas,  le  juge  doit,  par  une 
nouvelle  synthèse,  établir  la  resix)nsabilité  personnelle  du  délinquant, 
afin  d'individualiser  la  peine,  et  donc  considérer  non  seulement  les 
statistiques  générales,  mais  encore  l'individu  lui-même  et  le  milieu 
spécial  qui  la  façonné.  A  l'évaluation  objective  de  la  responsabilité 
pénale  doil  correspondre  l'application  de  peines  objectives.  La  peine 
est  un  droit  réel  exercé  par  la  société  créancière,  une  réparation 
sociale  due  par  le  criminel,  proportionnée  au  mal  qu'il  a  fait  et 
évaluée  selon  les  services  qu'il  peut  rendre.  De  l'utilité  sociale  de  la 
peine,  où  Nietzsche  vo3'ait  un  simple  avantage  possible  de  la  péna- 
lité, M.  Urtin  fait  la  base  fondamentale  de  cette  pénalité.  Il  faut 
réprimer  tous  les  délinquants  dans  les  limites  de  la  loi  pénale,  et 
les  réprimer  plus  ou  moins  à  raison  de  la  plus  ou  moins  grande 
extension  du  crime,  en  leur  imposant  des  travaux  utiles,  appropriés 
à  leurs  facultés.  L'auteur  constate  «  avec  satisfaction  »  que  sa  mé- 
thode respecte  la  réalité  sociale,  permet  aux  juges  de  mettre  plus 
d'unité,  d'ordre  et  de  vérité  dans  leurs  décisions,  justifie  toutes  les 
conclusions  positives  des  systèmes  particuliers  et  représente  un  état 
de  fait  toujours  grandissant...  Cette  satisfaction  est-elle  fondée?  La 
partie  critique  de  l'ouvrage  est  par  trop  sommaire  et  quelque  peu 
injuste;  est-il  absolument  impossible  de  pénétrer  le  secret  des  con- 
sciences 2  et  donc,  soit  de  savoir  si  et  jusqu'où  le  criminel  a  été  rrio- 
ralement  responsable,  soit  de  prévoir  si  et  dtins  quelle  mesure  la 
peine  intimidera  le  criminel  et  les  candidats  au  crime  et  protégera 
l'ordre  social?  La  partie  construclive  repose  sur  une  base  plutôt 
étroite  et  arbitraire.  D'abord  la  méthode  purement  objective  et  posi- 
tive, en  traitant  les  faits  sociaux  comme  des  choses  —  «  le  cho- 
sisme  social  »  ^  —  j^s  mutile  et  n^  les  explique  pas.  Et  ne  iieut-on 
^las  renverser  la  perspective  et  dire  :  «  La  répression  se  relâchant, 
la  criminalité  croît;  la  répression  devenant  plus  ferme,  lu  criminalité 


1.  Nietzsche,    Généalogie    de    la    morale,    p.    112. 

2.  Même     indirectement,    par    les     signes     extérieurs,     et    avec     une     certi- 
tude   morale,    suffisante    pour    porter    un    jugement    prudent. 

3.  Ce     mot,     vraiment     joli,     quoique      «   barbare    »,     est     de     M.   Gounot, 
op.    cit.,    p.    327. 
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baisse?  >.  Ensuite,  cette  théorie  met  sur  le  même  pied,  au  point  de 
vue  de  la  responsabilité  pénale,  les  actes  novateurs,  utiles,  initia- 
teurs de  progrès  désirables,  et  les  actes  régressifs  et  nuisibles  i. 
Enfin,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  Fauteur  veut  introduire  un 
principe  complémentaire  -  qui  permette  de  préciser  la  portée  des 
circonstances  atténuantes  ou  aggravantes,  et  alors  il  présente,  sous 
une  forme  nouvelle,  une  vérité  très  ancienne,  ou  bien  il  prétend 
proposer  une  vraie  base  et  une  méthode  complète  d'évaluation:  dans 
ce  cas,  il  nous  donne,  quoi  qu'il  en  dise,  «  un  nouveau  système  », 
d'ailleurs    très    discutable. 

Où  en  est,  au  point  de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue  social, 
la  question  de  la  responsabilité  atténuée?  Quoi  qu'en  pense  M.  IJrtin, 
le  savant  Dr  Grasset  3  affirme  qu'au  point  de  vue  de  la  doctrine 
médicale,  la  cause  paraît  définitivement  entendue  :  entre  les  crimi- 
nels bien  portants,  à  responsabilité  totale  et  les  criminels  fous  à  irres- 
ponsabilité avérée,  il  y  a  tout  un  groupe,  très  considérable,  de  cri- 
minels dont  la  responsabilité  est  atténuée,  de  demi-fous,  demi-res- 
ponsables. Il  s'agit  de  la  responsabilité  au  sens  médical,  de  celle 
que  le  médecin  apprécie  et  mesure  et  qui  est  fonction  de  la  normalité 
des  neurones  /j^ijchiques.  La  folie  trouble  la  responsabilité;  or  elle 
est  une  maladie  de  l'écorce  du  cerveau.  Si  les  cellules  cérébrales 
sont  tout  à  fait  malades,  le  sujet  n'est  pas  du  tout  responsable; 
si  elles  sont  intactes,  le  sujet  est  entièrement  responsable;  si  elles 
sont  plus  ou  moins  altérées  par  l'hérédité,  les  poisons,  la  mau- 
vaise éducation,  les  maladies  antérieures,  etc.,  la  responsabilité  n'est 
ni  normale,  ni  abolie,  mais  atténuée.  Les  criminels  demi-fous  ont  un 
psychisme  débile  sous  toutes  ses  formes  :  intelligence,  volonté,  sen- 
sibilité; mais  ils  comprennent  le  gendarme  et  la  prison;  ils  savent 
si,  au  moment  présent,  on  guillotine  ou  on  gracie  les  assassins,  com- 
ment on  est  traité  à  la  Guyane,  etc.,  toutes  choses  qu'ignorent  les 
fous  irresponsables.  Donc  ces  criminels  demi-fous,  doivent  être  jugés, 
condamnés,  envoyés  en  prison.  La  société  a  le  droit  de  se  préserver 
de  ces  malades  dangereux,  mais  elle  a  aussi  le  devoir  de  les  soi- 
gner*, car,  entre  un  malade  nocif  et  un  animal  nuisible,  il  reste 
ime  différence.  I'\uil-il  considérer  la  responsabilité  atténuée  comme 
une  circonstance  attémianle  et  raccourcir  la  peine?  Cette  solution 
se  fait  voir  funeste  dans  la  i>rati(iue;  elle  ne  défend  pas  la  société 
ni  ne  traite  les  fous;  l'abus  des  courtes  peines  accroît  les  récidives 
et  aggrave    le  cas  des  condamnes.   Il  faut  donc  créer  pour  les  demi- 


1.  La  loi  Hociale  en  vigueur  existe,  dit  M.  Urtin;  donc  quelle  qu'elle 
soit,  elle  domine  le  plus  noble  idéal  non  réalisé.  Elle  le  domine  en  lait; 
.soiti     mais    en    droit?... 

2.  ("est   ce   qu'il    semble   dire    à  la   page    0  7. 

3.  Dr  (rUA.'^SKT,  Idâcs  parawédicalen  et  niédico-.torinlrs  (c'est -à-diro  idées 
médicales  appliciuécs  au.x  problèmes  sociaux),  recueil  de  conférences  et 
d'articles,     Paris,     Pion,    in- 12,     371    pp. 

4.  M.  Grasset  réfute  ici  MM.  E.  Faguot,  Pierre  Baudin,  M.  de  Floury, 
R.  de     Gourraont. 
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fous  des  asiles-prisons  où  ils  seront  punis,  parce  que  coupables,  et 
traités,  parce  que  malades;  on  les  y  enfermera  dès  leur  premier 
méfait  et  on  les  y  retiendra  jusqu'à  la  guérison  et  de  la  crise  aiguë 
et  de  la   demi-folie  i. 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sUr  la  Tolérance  2,  le  P.  Ver- 
MEERSCH.  S.  J.,  formule  ainsi  le  droit  de  punir  de  l'Église  :  originai- 
rement ou  de  droit  divin,  l'Église,  soucieuse  avant  tout  de  corriger 
et  de  préserver,  trouve  à  sa  disposition  des  peines  spirituelles,  puis, 
des  peines  temporelles  réparables,  placées  sous  la  sanction  de  l'ex- 
communication; elle  peut  accepter  et  même  exiger,  dans  certaines 
circonstances,  le  concours  de  l'État  pour  des  peines  temporelles  répa- 
rables prononcées  par  elle;  elle  ne  peut,  même  par  concession  de 
l'État,  punir  de  peines  irréparables  (p.  II).  Quant  à  la  tolérance  civile 
[attitude  du  pouvoir  civil  devant  les  religions  et  les  citoyens),  l'au- 
teur y  voit  un  problème  protéiforme  et  qui  varie  selon  les  siècles, 
les  doctrines,  les  milieux,  etc.  Le  dogme  d'une  tolérance  ou  liberté 
absolue  3,  hérésie,  sociologique,  utopie  irréalisable,  et  le  dogme  d'une 
intolérance  absolue  ne  sont  fondés  ni  sur  les  droits  de  l'homme  ni 
sur  la  volonté  de  Dieu  et  ils  ne  tiennent  pas  compte  des  réalités 
sociales:  ils  sont  donc  socialement  funestes.  Il  faut  combiner  les 
principes  qui  demeurent  et  les  faits  qui  évoluent;  ainsi  se  forme  une 
doctrine  modérée,  tolérante  ou  intolérante  à  bon  escient  et  qui,  sans 
négliger  ni  un  droit  ni  un  devoir,  répond  aux  vraies  nécessités 
sociales.  «  La  faveur  qu'il  doit  à  la  vraie  religion,  est  un  devoir 
positif  de  l'État...  Mais  des  raisons  graves  et  proportionnées  dispen- 
sent des  devoirs  positifs.  Les  circonstances*  rendent  parfois  la  pre- 
tection  de  la  religion  moralement  impossible;  l'intérêt  même  de  la 
vraie  religion  peut  conseiller  une  prudente  abstention  »  (p.  280).  La 
thèse  ou  l'idéal,  c'est  l'unité  religieuse  dans  la  société  pleinement 
chrétienne,  et  le  pouvoir  public  favorisant  et  protégeant  cette  unité, 
bien  social  de  la  plus  haute  importance,  par  des  mesures  efficaces, 
en  harmonie  avec  l'état  des  esprits.  Celte  intolérance  civile  a  de 
multiples    nuances    et    n'est    pas    nécessairement    agressive    et    persé- 


1.  Il  y  a  en  effet,  dit  M.  Grasset,  un  traitement  utile,  soit  prophy- 
lactique, soit  curatif,  de  beaucoup  de  cas  de  demi-folie.  Voir,  dans  ce. 
volume,  les  études  sur  l'organisation  de  la  défense  sociale  contre  les  ma- 
ladies nerveuses,  sur  l'alcoolisme  insidieux  et  inconscient,  sur  l'alcool 
al!  nent     et    poison^    etc. 

2.  A.  Vermeeescii,  S.  J.,  La  Tolérance,  Louvain,  Uystpruyst-Dieudonné, 
et    Paris,  'Beauchesne,    1912;    in- 12,    XI- 431    pp. 

3.  La  Révolution  française,  individualiste  et  étatiste,  fut,  à  la  fois,  une 
école  dé  licence  et  d'oppression,  de  tolérance  et  de  sectarisme.  L'auteur 
réfute  le  principe  de  la  liberté  illimitée  des  opinions,  fondé  sur  la  Déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  :  «  tout  peut  se  penser,  se  dire,  se  publier, 
s'enseigner,  mais  rien  ne  peut  se  faire  de  ce  que  la  loi  défend  »,  et  le 
principe    de    l'omnipotence    de    l'État. 

4.  Cf.  les  commentaires  très  nets  et  très  substantiels  de  M.  l'abbé  Ti- 
BERGHIEX  sur  l'Encyclique  Immortale  Del,  Tourcoing,  Duvivier,  1913. 
In-12,      70     pp. 
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cutrice  ;  elle  n'impose  pas  la  foi.  L'hypothèse  ou  situation  moins 
normale,  c'est,  dans  une  société  divisée,  le  bien  commun  obligeant 
l'État  de  s'abstenir  à  des  degrés  divers  i.  Un  grand  principe  do- 
mine cette  matière  :  ce  sont  les  exigences  du  bien  commun.  Ces 
exigences  dictent  et  graduent,  selon  les  circonstances  de  temps  et 
de  lieu,  la  tolérance  ou  l'intolérance  des  pouvoirs  publics  2.  La  con- 
ception du  bien  commun  a  pu  varier,  mais  la  préoccupation  de  ce 
bien  est  restée  la  règle  suprême  de  toute  politique  sincère.  Le  P. 
Vermeersch  croit  que  de  nos  jours  l'entente  reste  possible  entre 
croyants  et  non  croyants,  pourvu  que  les  catholiques  n'imposent 
pas  leurs  dogmes  et  que  les  incroyants  n'exigent  pas  c[uon  recon- 
naisse le  dogme  de  la  tolérance  absolue,  vrai  mythe,  idole  sans 
adorateurs. 

Politique.  —  Existe-t-il  entre  démocratie  et  catholicisme  3  des  lieux 
de  dépendance,  ou  faut-il  voir  là  des  notions  opposées?  Pour  répondre 
à  cette  question,  M.  Louis  Le  Fur,  professeur  de  Droit  public  à 
l'Université  de  Caen,  écarte  d'abord  les  définitions  trop  fantai- 
sistes ou  tendancieuses  du  mot  démocratie^,  et  il  s'en  tient  au  sensi 
propre,  tel  que  le  détermine  une  définition  généralement  admise  : 
la  démocratie,  c'est  le  régime  oii  le  pouvoir  réside  dans  l'ensembîe 
des  citoyens,  le  pouvoir  du  nombre,  le  gouvernement  de  tous  par 
tous.  La  démocratie,  ainsi  comprise,  sera-t-ellc  en  opposition,  non  pas 
avec  le  christianisme  en  général  (la  démocratie,  c'est  l'idée  maî- 
tresse du  protestantisme''  transportée  en  politique),  mais  avec  le 
principe    fondamental   du    catholicisme    (loi   divine   simimsanl    aux    sn- 


1.  Li 'auteur  estime  qu'il  est  bon  de  retenir  ces  expressions  :  thèse  et  hy- 
pothèse. Il  ne  suffirait  pas  de  dire  qu'il  faut  s'en  remettre  au.^  circons- 
tances et  modeler  sur  elles  l'attitude  à  prendre.  La  thèse  indique  l'idéal,, 
le     but. 

2.  A  propos  du  délit  d'hérésie,  l'auteur  enseigne  que  la  gravite  du  délit 
s'estime  socialement,  en  fonction  de  l'ordre  social  violé  et  des  juperaents 
sociaux,  et  non  individuel  le  meTiit,  d'après  les  opinions  et  la  culpabilité  sub- 
jective du  délinquant  que  l'on  suppose  avoir  agi  librement  contre  la  loi. 
Quant  à  la,  liberté  de  la  science,  elle  n'interdit  pas  à  la  société  do  répri- 
mer les  théories  prétendues  scientifiques,  si  elles  sont  socialeinp:jt  dan- 
gereuses. 

3.  Louis  Lk  Fuu,  Démocratie  et  catlwlicismr,  étude  publiée  d'abord  dans 
le  Bulletin  des  Professeurs  catholiques  de  l'Université,  puis,  avec  de  nou- 
veaux déveloiipements.  dans  l<i  Foi  catholique,  enfin  tirée  en  brocliure. 
(Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  83,  rue  des  Saints-Pères,  ]'.)];{.  ta- S", 
40     pp.) 

4.  C'clles-ci,  par  ex.  :  la  démocratie,  c'est  le  respect  des  droits  do 
l'homme;  l'accroissement  constant  des  garanties  individuolios  :  le  régime 
où  il  y  a  identification  entre  l'intérêt  commun  et  les  intérêts  particuliers 
de  chaque  citoyen:  le  régime  qui  îis3>ire  le  bonliour  de  toiis  en  recher- 
chant le  bien  i)répondérant  des  classes  inférieures.  .\  propos  do  cette  der- 
nière définition.  Af.  h'  P'ur  note  que  tout  régime;  iiolitique  a  pour  fin 
le  bien  romniun,  et  (|mo  la  démocratie  dé.signe  un  moyen  i)arliculier  : 
c'est    le   bien   du   peuple   réalisé    par    le    peuple    lui-même   et   à  .sa   façon. 

5.   Libre    examen,    autonomie    de     la    personne     humaine. 
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ciétés    et    aux    individus    par   l'intermédiaire   d'une   Église   enseignante 
strictement  hiérarchisée)  ? 

Deu^    questions    se    posent  : 

1°  Catholicisme    et    démocratie   sont-ils    nécessairement    liés? 

Une  première  théorie  prétend  que  le  catholicisme  entraîne  néces- 
sairement la  démocratie.  Elle  repose  sur  deux  affirmations  qui  se- 
raient communes  à  l'un  et  à  l'autre,  ^re  affirmation  :  l'homme  est 
indépendant  et  il  constitue  une  fin  en  soi.  (Droit  moderne,  droit 
humain  laïque.)  Sans  doute,  selon  M.  Le  Fur,  chacun  doit  res- 
pecter dans  l'homme  son  caractère  d'être  moral,  mais  Dieu  seul 
est  une  fin  en  soi,  en  ce  sens  qu'il  est  à  lui-même  sa  propre  fin;  or 
Dieu  est  la  fin  de  l'homme  et  sa  volonté  règle  la  volonté  humaine. 
2e  affirmation  :  tous  les  hommes,  de  par  leur  nature,  sont  égaux. 
Donc  personne  n'a  le  droit  de  commander  aux  autres;  l'autorité,  qui 
est  indispensable,  appartient  à  tous.  Les  démocrates  chrétiens  ajou- 
tent :  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu,  et  cette  égalité  reli- 
gieuse, confirmant  l'égiilité  de  nature,  est  le  meilleur  fondement 
de  l'égalité  politique  et  sociale.  M.  Le  Fur  nie  cette  égalité  religieuse 
absolue.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  un  rapport  direct  entre  les  questions 
d'ordre  politique  et  celles  d'ordre  surnaturel.  Ce  qui  est  vrai^  c'est  que 
le  catholicisme  rend  la  démocratie  possible  en  prêchant  le  respec'i 
des  droits  des  classes  inférieures,  l'amour  des  humbles  i  ;  il  est 
une  condition  nécessaire;  il  n'en  est  pas  une  condition  suffisante,  il 
ne  la  postule  pas  :  l'histoire  le  prouve.  —  Certains  démocrates  ap- 
puient le  régime  démocratique  sur  la  raison  et  le  droit  naturel,  mais 
les  arguments  qu'ils  apportent  en  faveur  de  la  souveraineté  absolue 
et  inaliénable  du  peuple,  sont  très  faibles.  /""  argument  :  la  sou- 
veraineté est  exercée  pour  le  peuple;  donc  elle  doit  l'être  par  le 
peuple.  -^  Princijie  vrai,  conclusion  contestable.  On  sous-entcnd  que 
chacun  est  le  meilleur  juge  de  son  intérêt  et  le  plus  capable  d'y  pour- 
voir :  c'est  loin  d'être  toujours  vrai.  L'intérêt  ne  prouve  pas  la 
capacité.  2c  argument  :  la  souveraineté  ne  peut  s'exercer  sans  le 
consentement  au  moins  tacite  du  peuple!  Que  fera-t-elle,  si  le  peuple 
résiste?  Donc  le  pouvoir  appartient  au  peuple.  N'est-ce  pas  confondre 
les  notions  de  force  et  de  droit? 

IIo  Du  moins,  est-ce  que  la  démocratie  ne  serait  pas  la  forme  de 
gouvernement  la  i>lus  en  harmonie  avec  le  catholicisme?  Une  se- 
conde théorie,  atténuée,  l'affirme  :  c'est  une  erreur  atténuée.  Le  ca- 
tholicisme n'est  lié  à  aucune  forme  de  gouvernement.  Pour  lui, 
.la  meilleure  forme  de  gouvernement  est  celle  qui  permet  le  plus 
sûrement  à  un  peuple  donné  d'atteindre  sa  fin.  Or,' est-ce  le  cas  de  la 
démocratie?  Non,  répond  M.  Le  Fur,  pas  plus  en  droit  qu'en  fait. 
En  droit,  la  démocratie  absolue  qui  attribue  au  nombre  un  pou- 
voir  illimité,   est   directement  opposée   au   catholicisme.    Pour  certains 


1.  (''est  d'ailleurs  de  la  démophilic  et  non  de  la  démocratie.  Sans  le 
catholicisme,  non-seulement  le  pouvoir  ne  serait  pas  exercé  par  la  masse, 
ce  qui,  le  plus  souvent,  n'est  ni  désirable  ni  possible,  mais  il  ne  serait 
pas   exercé    pour   la   masse,   ce   qui   peut    et   doit  "être. 
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démocrates,    le    peuple   doit   respecter   la   loi   morale,    mais,    dans   ces 
limites,    il    se    gouverne    lui-même,    en    toute    souveraineté.    Compré- 
hensible en  théorie,  ce  régime  est  impraticable.   Le  peuple,  dans  son 
ensemble  i,  ne  peut  en  même  temps,  commander  et  être  commandé. 
A.  la  souveraineté  du  peuple  on  substitue  celle  de  la  majorité,  ce  qui 
est    une    chose    tout    autre.    En    fait,    même    avec    cette    correction,   la 
démocratie,  au  sens  propre  du  mot,  n'a  jamais  été  pratiquée.  Les  dé- 
mocraties  de  l'antiquité  étaient  des  aristocraties   étroites   et   fermées. 
Les  grands  États  modernes  ne  peuvent  plus  être  démocratiques.   Pas 
de    démocratie    vraie    sans    le    gouvernement    direct  'du    peuple    par 
le   peuple.    Le   suffrage   universel   et   égal   pour   tous   ne   suffit   pas   à 
établir    le    gouvernement    direct.    Souveraineté    représentée,    souverai- 
neté  au   moins   partiellement   aliénée.    Une   sorte   d'aristocratie    parle- 
mentaire  et   de  grands   électeurs  partage   avec  le   peuple  la  souverai- 
neté  et   souvent  la  confisque  à  son   profit.    Où  est  le  pouvoir  exclu- 
sif, inaliénable  de  la  masse,  principe  fondamental  de  la  démocratie  2? 
M.  Le  Fur  conclut  :    pour  qu'un  gouvernement  populaire   pût  vrai- 
ment   fbnctionner,    il   faudrait   que   les    citoyens   eussent   le   temps   de 
s'occuper   de  la  chose   publique  et  fussent   prêts   à  sacrifier  leurs  in- 
térêts  particuliers    au   bien    commun.    Ce    qui   importe,    selon   l'ensei- 
gnement   politique    du    catholicisme,    c'est    que    le    pouvoir,    reçu    de 
Dieu,   respecté  par  tous,  exercé  en  fait  par  une  minorité,  ou  par  un 
seul,  sous  une  forme  adaptée  aux  besoins  de  la  nation,  serve  le  bien 
commun.    La  part  de   vérité  que  contient  l'erreur  démocratique,  c'est 
,qu'uu   certain   contrôle,   exercé,   soit   directement   quand   cela   se   peut, 
soit  par  des  représentants  bien  choisis,  est  possible  et  durable  s.  La 
nation  a  son  mot  à  dire  dans  les  affaires  publiques  :  c'est  elle  avant 
tout  qui  y  est  intéressée.' Ce  contrôle  de  tous,   non   pas  du  reste  né- 
cessairement   égal    pour    tous,    est   légitime   et   utile    aux    gouvernants 
et    aux    gouvernés.     Mais    le    gouvernement    doit    être    confié    à  une 
élite,    soigneusement    sélectionnée     dans    le    pays;     il    demande     trop 
d'intelligence,    desprit    de    suite,    d'initiative,    pour    être    exercé    par 
la   nation   entière. 

M.  Georges  Guy-Grand  1  constate  qu'il  y  a  une  crise  de  la  dé- 
mocratie. Le  régime  démocratique,  pour  lequel  l'oiiinion  semble 
n'avoir  plus  (|ue  tiédeur &,  est  attaqué,  à  l'extrême  droite  et  à  l'ex- 
trême gauche,  par  des  penseurs  (pii  en  sapent  le  ])rinci|)e  c\  les  fon- 

1.  li'iinaiiimiti;    est,    irn'alisable. 

2.  Cette  ni)po.sition  du  rétrime  démnrrn.(ifHio  et  du  n'cimo  pnrlomonfaire 
survit  aux  fietion.s  et  aux  palliatif.s  (initiative  po|)ulaire,  référendum,  plé- 
hi.seile.    inniidat    impératif,    etc.),    (lu'on    ima^rine    jiour    l'atténuer. 

3  .M.  i.i-  Fur  rejette  eomnie  exees.sive  la  fornnde  :  \<  to\U  jiour  le  jieuple, 
rien     pur     le     peuple.    » 

-1.  (1.  Guv-GraNI),  Lo  Procès  de  la  démorrat.ic.  Pari.»»,  .\rniaiid  t'olin. 
l'.HI.  in- 12,  XU)  pp.  '<  Ces  méditations  »  ont  |)aru  .snu.s  leur  première 
r.iiinc.  dans  la.  Urvuo  de  mfilapli ii''i<lii-<'  <'t  ilf  iiionih-,  de  janvier  à  septembre 
l'.iin. 

5.  l/autcur  r-roil  (pic  le  méeontenteinent  iiopulaire  tient ,  non  au  réjrimc 
ini-nn-MMc.     mais     à    lu     perversion     de     ec     rétïimo. 
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déments.  Poui'  répondre  aux  anlidémocrales,  M.  Guy-Grand  ne  se 
contente  pas  de  relever  entre  eux  un  antagonisme  radical  dans  la  con- 
ception de  l'histoire,  de  la  politique  et  de  la  culture;  il  cherche  dans 
la  politique,  ce  ({ui  est  objet  de  croyance  et  ce  qui  est  objet  de 
science,  et  il  s'applique  à  définir  le  contenu  du  mot  démocratie.  Il 
y  a  deux  sens  du  mot  politique.  La  politique  est  d'abord  une  fonc- 
tion, la  fonction  de  direction  technique  des  services  publics,  bref 
l'administration.  En  ce  sens,  elle  exige  des  fonctionnaires  compé- 
tents et  spécialisés,  des  professionnels,  devant  étroitement  colla- 
borer avec  des  conseils.  Elle  n'est  d'ailleurs  ni  plus  ni  moins  noble 
que  les  autres  fonctions  nécessaires  du  corps  social  ;  elle  est  «  un 
mode  de  production  »,  n'ayant  en  soi  rien  de  transcendant  ni  de 
mj^stique  qui  le  dislingue  des  autres.  «  Mais  l'administration,  science 
des  moyens,  est  au  service  des  fins  collectives,  de  la  politique  au  sens 
philosophique  et  religieux  du  mot  »  (p.  249).  Ainsi  comprise,  la 
politique  n'est  pas  une  science  spéculative;  elle  repose  sur  des 
croyances,  sur  un  idéal  relatif  et  variable  au  sein  des  sociétés.  Nous 
sommes  dans  le  domaine  des  fins,  des  jugements  de  valeur,  du 
sentiment.  Or,  la  subjectivité  du  but  réagit  sur  la  compétence  tech- 
nique, car  celle-ci  n'est  ({uuii  moyen  par  rapport  ù  la  fin  politique. 
Si  tous  les  citoyens  ne  sont  pas  aptes  à  être  de  bons  administra- 
teurs, de  bons  financiers,  de  bons  diplomates,  ils  peuvent,  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  représentants,  signifier  aux  techniciens  les 
volontés  qu'ils  doivent  réaliser  dans  leurs  lois  ou  dans  leurs  négocia- 
lions.  «  Pour  la  détermination  de  ces  fins  collectives,  la  volonté  de 
la  majorité  des  citoyens  apparaît  comme  un  arbitre  moins  arbi- 
traire que  la  volonté  d'un  seul  ou  d'une  minorité  »  (p.  249).  «  Il  y 
a  beaucoup  de  chances,  dit  M.  Darlu,  pour  qu'un  grand  nombre 
d'intérêts  individuels  soit  plus  voisin  de  l'intérêt  général  qu'un  petit 
nombre   d'intérêts   individuels.  »  ^ 

De  fait,  la  participation  de  tous  les  individus  à  la  vie  générale  de 
l'État,  par  suite  de  la  très  grande  complexité  de  la  vie  moderne, 
ne  peut  pas  se  produire  directement,  mais  seulement  «  sous  la 
forme  d'un  contrôle  des  professionnels,  des  délégués  ou  des  re- 
présentants, par  l'ensemble  des  producteurs  ou 'des  citoyens  >  (p.  250). 
Le  mécanisme  représentatif,  pratiquement  nécessaire  dans  un  grand 
État,  ncngendre  pas  fatalement  des  «  mandataires-despotes  »  et  des 
«  mandants-marmottes  ».  Pour  que  ce  contrôle  effectif  fût  pos- 
sible pour  tous,  il  faudrait  donner  à  tous  l'aisance,  le  loisir,  la 
culture.  Mais  comment  désigner  les .  fonctionnaires  les  plus  dignes? 
L'auteur    écarte   la    cooptation,    le    vote    censitaire    et   le    vote    plural; 


] .  C'est  par  cette  distinction  entre  la  politique-fin  et  la  politique- 
technique  que  l'auteur  essaie  de  répondre  aux  attaques  des  an ti -démo- 
crates positivistes  et  traditionalistes  :  «  la  politique  est  une  science;  la 
démocratie,  c'est  le  culte  de  l'incompétence,  c'est  la  barbarie  ;  il  est  absurde 
de  confier  aux  inférieurs,  par  le  suffrage,  le  choix  des  supérieurs,  etc.  » 
Que  l'on  soit  méta.physicien  ou  savant  ou  dictateur  ou  roi,  on  apprécie  tou- 
jours l'intérêt  général  à  travers  le  sentiment;  on  a  un  tempérament  indi- 
viduel, on  appartient  à  un  parti,  à  une  classe,  à  un  milieu.  Il  n'y  a 
pas   ici   de   critère   scientifique.  ' 
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il  voit,  dans  le  suffrage  universel,  le  mode  le  moins  imparfait,  le 
moins  mauvais;  mais  ce  mode  exige  que  la  masse  électorale  soit  édu- 
quée,  et  que  les  compétences  techniques  se  fassent  accepter  et  dé- 
sirer par  la  foule. 

Le  principe  de  la  représentation  proportionnelle  et  de  la  liberté 
absolue  des  opinions  ^  s'identifie  avec  le  principe  même  de  la  dé- 
mocratie; mais  M.  Guy-Grand  admet  qu'une  démocralie  pure  est  im- 
possible ;  qu'il  faut  toujours,  à  côté  des  assemblées  de  contrôle, 
un  chef,  homme  d'action,  et  une  élite  dirigeante  ;  que  la  liberté  des 
opinions  a  pour  limites  les  croyances  jugées  vitales  par  la  cons- 
cience collective,  et  laisse  place  à  la  répressfon,  dans  la  mesure  où 
ces  croyances  Texigent. 

Le  système  philosophique  auquel  doit  aboutir  la  démocratie,  serait, 
d'après  M.  Guy-Grand,  un  panthéisme  ou  un  polythéisme  politique 
qui  aurait  sa  source  profonde  dans  un  panthéisme  ou  «  pluralisme  » 
philosophique.  La  doctrine-mère  de  la  démocratie,  c'est  l'égalité 
des  fonctions;  toute  fonction  peut,  grâce  au  loisir,  s'achever  en  culture 
et  apparaît  comme  noble,  comme  divine;  il  n'y  a  que  des  fonctions 
diverses,  spécialisées,  comportant  d'ailleurs  chacune  une  certaine 
hiérarchie  interne.  La  démocratie,  c'est  le  relativisme  social,  avec 
tous  ses  risques,  surtout  avec  le  danger  rationaliste  qui  menace  les 
croyances  et  les  énergies  vitales;  c'est  l'individualisme.  Mais  l'indi- 
vidualisme n'est  rien  d'autre  que  «  l'examen,  par  la  conscience 
réfléchie  de  chaque  individu  "^  des  principes  et  des  conditions  sur 
lesquels  cet  individu  veut  asseoir  sa  vie  morale.  Tout  homme  qui  ré- 
fléchit, qui  veut  se  faire  un  jugement  personnel,  est  donc  nécessai- 
rement un  individualiste  »  ;  les  positivistes  traditionalistes  et  les 
théoriciens  syndicalistes  sont  eux  aussi  des  individualistes  (pp.  290- 
291).  L'individualisme  n'est  ni  destructeur  ni  atomique.  Il  choisit, 
par  la  réflexion,  entre  les  traditions  et  les  institutions,  celles  qu'il 
juge  "  bonnes  »  et  rejette  les  autres  parce  que  ;  mauvaises  »  ;  il 
ne  s'arroge  pas  une  universelle  compétence,  mais  il  veut  pouvoir 
choisir  ses  maîtres  et  justifier  son  choix.  Il  se  subordonne,  par  un 
consentemenl  réfléchi,  à  la  vie  sociale;  la  méditation  solitaire  s'ép- 
nouit  en  amour;  à  ce  stade,  démocratie  =  socialisme  ou  sociocratie. 
11  peut  sans  doute,  rompre  <<  la  conlinuilé  '\  mais  il  ])eul  aussi  se 
prononcer   pour    «  le    jM-olongcment   ». 


1 .  A    titre    sans   douto   dn    Ihnitps   idânlns. 

2.  l.fs  thi^'oricions  dn  syndicnli.srne  n'-volntioiinairr",  M.  Sorol  et  M.  Borth, 
.'1(1  m  ira  leurs  ou  di.sriples  de  Tîcrti'son,  roprocluMit,  à  la,  (léiiKieratie  d'être  un 
prneosHU.'i  de  la  raison  abstraite.  <liseursive,  dôcoiipajit  des  atomes  diseon- 
tinus  et  inertes  dans  la  réalité  fluide  et  vivante;  elle  répond  au  rationa- 
lisme abstrait,  au  verbalisme  vide;  elle  marque  un  propres  sur  l'état  <lo 
nature  brute  ou  répne  des  in.stinrts  (empirisme  pur);  il  faut  la  dépasser, 
el,  par  Vinluition,  retrouver  la  vie  roUeotivo;  oollo-ni  se  retire  dos  na- 
tions pour  se  eoneentrer  dans  les  elasses.  —  M.  G.  G.,  répond  que  la, 
réflexion  solitaire  est  une  étape  née(>ssa,ire  de  la  vie  eoUeetive  et  doit 
eritiquer  les  insl.inets  pour  éliminer  et  fortifier  les  autres;  que  la  part  «lu 
rationnel,  dn  prévisible  est  grande  dans  la  vi('  humaine;  que  l'inli-rét  éco- 
nomique   se    prolonge    normalement    on    intérCt    politique... 
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C'est  dire,  conclut  M.  Guy-Grand,  que  la  démocratie,  comme  toute 
doctrine  politique,  exige  un  idéal,  une  grande  foi,  «  une  religion  ->. 
La  raison  doit  se  pénétrer  de  sentiment  pour  devenir  une  force  agis- 
sante. Il  faut  que  les  aristocrates  (les  plus  compétents)  se  consi- 
dèrent »  comme  de  simples  collaborateurs  et  que  les  moins  com- 
pétents sinclinent  devant  l'autorité  technique  des  plus  compétents. 
Il  faut  que  tous  portent  un  intérêt  ardent  à  la  chose  publique.  Grâce 
à  un  effort  constant  et  universel  contre  l'indifférentisme  égoïste  et 
jouisseur,  la  démocratie  peut  vivre  et  fonctionner  normalement. 
Elle  est  donc  le  plus  difficile  à  manier  des  instruments  politiques. 
Serait-elle  un  rêve  surhumain?  L'auteur  reconnaît  que,  moralement, 
la  réalité  est  plutôt  attristante.  Mais  il  y  a,  dit-il,  "■  le  pessimisme 
qui  s'achève  en  optimisme,  en  vouloir-vivre  désabusé  »  (p.  319),  à 
la  fois  et  serein.  Son  optimisme  démocratique  relève  de  ce  pessi- 
misme-là, «  on  peut  espérer  ».  Cet  espoir,  quelque  peu  désespé- 
ré, M.  Guy-Grand  le  confie  à  Zeus...  C'est  grand  dommage  qu'il 
ait  fait  de  Zeus  «  une  fiction  théologique  »  (p.  317).  M.  Le  Fur  avait 
bien  raison  de  dire  :  «  le  catholicisme  est  la  condition  nécessaire 
de  la  démocratie   ». 

Droit  international,  —  M.  David  J.\yxe  Hill  i,  dans  les  huit  le- 
çons dont  Mme  Emile  Boutroux  nous  offre  «  une  traduction  élégante 
et  fidèle,  s'est  proposé,  dit  M.  L®uis  Renault,  de  faire  l'examen  his- 
torique et  critique  des  théories  de  l'État,  de  la  conception  que  l'on 
doit  avoir  de  l'État  moderne,  et  de  l'influence  qu'exerce  cette  fonc- 
tion sur  les  rapports  des  États  entre  eux  et  sur  l'organisation  inter- 
nationale... C'est  vraiment  tout  le  problème  du  droit  international  qui 
est  abordé  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel  »  -.  Par  sa  carrière  diplo- 
matique ^,  par  ses  études  philosophiques  et  historiques,  M.  Hill  était 
particulièrement  préparé  à  traiter  ce  problème. 

Par  organisation  internationale,  il  faut  entendre  ;  l'action  des 
gouvernements  s'unissent  pour  la  défense  des  principes  de  la  justice 
et  pour  leur  application  aux  rapports  des  États  entre  eux. 

L'État  moderne  est  particulièrement  bien  adapté  pour  entrer  dans 
une  organisation  du  monde  au  point  de  vue  juridique.  En  effet  : 

lo  L'État  moderne  est,  avant  tout,  l'incarnation  de  la  justice,  le  prin- 
cipal représentant  du  droit,  le  gardien  de  la  sécurité  publique,  pp.  1-38. 

2°  L'État  moderne  est  une  personne  juridique,  possédant  droits 
et  obligations  ;  au  fond  de  toutes  les  relations  humaines,  soit  entre 
individus,  soit  entre  États,  il  y  a  un  ordre  moral  naturel  invio- 
lable, pp.    38-79. 


1.  David  Jayne  Hill,  L'État  onoderne  et  VOrpanisation  internçtionale, 
traduction  française  de  Mme  Emile  Boutroux,  Préface  de  M.  LouLs 
Renault,  Paris,  Ernest  Flammarion,  1912.  In- 12,  XII- 308  pp.  Ces  leçons 
ont    été    faites    à  l'Université    Colombia,    de    New-York. 

2.  P.     VI. 

3.  M.  Ilill  a  été  d'abord  ministre  des  États-Unis  à  Berne  et  à  La 
Haye,  puis  ambassadeur  des  États-Unis  à  Berlin;  il  a  pris  part  à  la  se- 
conde   conférence    de    la    Paix,    à  La    Haye,    en    1907. 
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3°  L'État  moderne  n'est  pas  seulement  le  protecteur  des  droits; 
il  est  encore  le  promoteur  de  la  prospérité  général,  des  intérêts  natio- 
naux ;  mais  cette  fonction  ne  lui  ôte  rien  de  son  caractère  juridique. 
Les  nations  ne  sont   plus   des  communautés  de   pillards,   pp.    79-115. 

4°  L'État  moderne  est  membre  d'une  société  d'États,  oii  tous 
sont  égaux  devant  le  droit,  pp.    115-156. 

5o  L'État  moderne  est  soumis  à  des  lois  positives  librement  ac- 
ceptées \   pp.    156-195. 

6°  L'État  moderne  est  un  instrument  de  garanties,  destinées  à 
assurer  la  paix  et  la  sécurité  à  tous  les  États,  pp.  195-227. 

7°  L'État  moderne,  même  comme  puissance  armée,  autorisée  à 
employer  la  force  pour  sa  défens.e  et  pour  le  maintien  de  ses  droits, 
est  soumis   à  des   règles   dans  l'exercice  de  ce   pouvoir,   pp.    227-264. 

8"  Enfin  l'État  moderne,  sans  rien  abdiquer  de  son  autonomie, 
est  une  personne  justiciable,  c'est-à-dire  légalement  responsable  de 
sa  conduite,  conformément  aux  principes  de  la  justice. 

Il  faudrait  donc  que  les  États,  par  unie  garantie  mutuelle,  s'en- 
gagent à  ne  pas  recourir  à  la  force,  l'un  contre  l'autre,  avant  d'avoir 
épuisé  les  ressources  de  la  justice  contenues  dans  les  conventions 
internationales.  L'évolution  des  États  n'est  pas  encore  terminée  et  l'on 
ne  saurait  en  prédire  le  résultat  définitif.  Mais  à  juger  l'avenir 
d'après  le  passé,  il  semble  à  M.  Hill  -  que  l'entente  mutuelle  entre 
les  nations  ira  se  resserrant  de  plus  en   plus.   Ulinam!... 

Le  Saulclioir,   Kain.  Th.    BÉSIADE,  O.    P. 

CORRESPONDANCE 


A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  des  Sciences  Philosophiques 

et  Thêologiques. 

I  Paris-Kain. 

Mon  Révérend  Père, 

Si  je  désire  use»'  de  mon  droit  de  réponse  à  l'article  bibliographique 
du  20  avril,  p.  286-287,  ce  n'est  pas  pour  me  plaindre  du  Ion  peu  l)ien- 
veillant  de  l'auteur,  —  car  je  serais  plutôt  tenté  de  le  remercier  de 
l'avalanche  de  lettres  qu'il  m'a  attirées  et  qui  me  dédommagent  ampii-^ 
ment;   —  ce  sera   pour  donner  à  ceux  de   vos  icdeiirs  (|ui  lallendeiil. 


1.  Le  caractère  de  la  loi  juridiqiK»,  ob.sorvc  .A[.  llill,  con.si.sd»,  non  en 
re  que  la  règle  peut  être  offnotivcmoiit  irnpo.sôc  par  la  foroo,  mais  en  ce 
fine  le  consentonient  f,rt''n('ra.l  lui  attrihiic  une  force  ol>lip;iloirc.  La  loi  ju- 
ridique e.st,  de  .son  essence,  affaire  d'opinion,  p.  182.  Or  plusieurs  dccla- 
rations  publiques  proclament  que  l'existence  et  r.iutorité  d'un  corps  de 
règles,  corapo.saiit  Iri  substance  du  Dmit,  des  (leiis,  sont  reconnues  par  (ous 
les    États    souverains. 

2.  Cf.  la  belle  conférence  de  M.  Ski{TIM,.\N(^KS,  sur  t.a  morale  chré- 
tienne et  les  relations  internationales,  Semaine  sociale  île  l.imopes,  pp. 
3r.7-:}85. 
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un  écho  bien  atténvué  de  ces  lettres  venues  de  Rome,  de  Belgique  et 
de  plusieurs  Universités  et  grands  Séminaires  de  France.  Tout  d'a- 
bord, —  l'impression  est  unanime,  —  on  a  été  peiné  de  voir,  dans 
le  même  article,  les  admirateurs  de  Bergson  (Le  Roy,  Gillouin,  etc.) 
traités  d'une  manière  bien  différente,  avec  une  sympathie  intellec- 
tuelle —  au  moins  apparents  —  dont  le  contraste  surprend.  Sans  être 
ni  vouloir  être  des  Bergsoniens,  plusieurs  catholiques,  en  effet,  ont 
espéré  pouvoir  utiliser  le  Bergsonisme,  comme  on  a  essayé  déjà 
d  utiliser  le  positivisme  et  même  le  Kantisme.  Mais  ce  nest  là  qu'une 
vue  toute  superficielle  et  une  grave  illusion  dont  je  ne  cesse  de 
signaler  le  danger,  (Revue  du  Clergé  français,  15  mars).  Sans  doute, 
je  ne  nie  pas  que  dans  sa  partie  négative,  ^œu^Te  de  Bergson  ne 
puisse  servir  d'antidote  au  matérialisme  et  à  l'idéalisme,  mais,  — 
comme  l'a  fort  bien  dit  un  converti,  M.  •M'aritain,  —  «  c'est  à  la 
manière  du  contrepoison,  pourvu  qu'il  soit  éliminé  lui-même  avec 
le    poison  >. 

En  second  lieu,  on  a  trouvé  inadmissible  la  nrétention  d'exclure 
la  philosophia  perennis  comme  critère  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
de  la  philosophie  nouvelle.  Comme  j'en  ai  averti  (p.  5),  je  ne  m'a- 
dresse qu'à  ceux  qui  ne  récusent  pas  .ses  lumières,  c'est-à-dire  «  les 
lumières  du  sens  commun,  de  l'intelligence  et  de  la  raison  ».  Elles 
seules  m'ont  servi  à  réfuter  les  diverses  erreurs  du  Bergsonisme,  et 
—  une  fois  réfutées  —  à  conduire  les  lecteurs  jusqu'au  seuil  du  Tho- 
misme, car  on  ne  détruit  cpie  ce  que  l'on  remplace.  Vouloir,  'au 
contraire,  se  contenter  du  Critère  de  la  contradiction  interne  pour 
juger  mi  système,  serait  entièremient  insuffi .siant.  surtout  avec  des 
adversaires  enseignant  que  les  contradictoires  s'identifient  ":  dans  les 
profondeurs  supra-Logiques  »  ! 

On  n'a  pas  été  moins  surpris  de  voir  avec  quelle  assurance  votre 
jeune  Père  accusait  un  ancien  d'être  un  thomiste  «  étroit  >.  '■  maté- 
riel »    et    partant    «  inexact  »... 

Aussi  me  contenterai-J3  des  approbations  d'3  Léon  XIII,  de  Pie  X 
et  de  philosophes  autrement  autorisés.  Tout  récemment  encore,  le 
19  novembre  dernier.  Son  Éminende  le  Cardinal  d'État,  au  no'm  du 
Saint-Père,  daignait  m'écrire  ce  qui  suit  :  -  En  présence  des  fausses 
T>  théories    de   cette    philosophie    nouvelle    qui    voudrait   ébranler   les 

>  grands  principes,  les  vérités  acqui.ses  de  la  philosophie  tradition- 
»  nelle,  une  voix  autorisée  devait  s'élever  pour  démasquer  et  réfuter 
»  ces  erreurs,  pour  combattre  ce  venin  du  modernisme  philosophique, 
»  d'autant  plus  funeste  et  plus  dangereux  qu'il;  est  plus  voilé,  plus 
»  subtil  et  plus  séduisant.  C'est  ce  que  vous  venez  de  faire,  avec 
»  toute  la  compétence  que  l'on  vous  connaît,  dans  un  travail  de  cri- 
»  tique  sereine,  impartiale  et  objective.  Le  Saint-Père  vous  en  féli- 
ï  cite,  et  vous  avez  ainsi  ajouté  à  la  série  de  vos  nombreux  et  remar- 

>  quables  ouvrages  philosophiques  une  nouvelle  œuvre  destinée  à 
»  faire  du  bien  aux  âmes,  spécialement  à  la  jeunesse,  en  les  pré- 
»  servant  des  dangeVs  de  ces  doctrines  erronées,  en  les  ramenant 
»  à  la  vérité  et  les  aidant  à  s'orienter  vers  les  lumières  si  sûres  Je 
»  la   philosophie   traditionnelle   ». 


CORRESPONDANCE  n29 

Après  une  si  liante  el  si  précieuse  approbation,  me  voilà  complè- 
tement rassuré  et  convaincu  d'avoir  fait  une  «  œuvre  bonne  et  une 
bonne  action  »,  —  comme  le  déclarait  récemment  la  Revue  Tho- 
miste, -n 

Je  vais  donc  terminer  sans  prendre  la  peine  de  reletver  plusieurs 
autres  inexactitudes  de  l'article  en  question.  Il  en  est  une  cependant 
que  je  ne  puis  laisser  passer,  car  elle  risque  d'être  répétée  de  con- 
fiance par  d'autres  auteurs  et  de  finir  par  créer  une-  légende. 

D'après  votre  chroniqueur,  dire,  comme  je  l'ai  fait,  que  Bergson 
serait  plutôt  «  réaliste  »,  serait  une  «  grosse  méprise  ».  Or,  ce  n'est 
pas  une  méprise  du  tout  si  l'on  en  croit  les  initiés  et  les  familiers  du 
Maître.  Car,  d'après  eux,  Bergson  ueut  être  réaliste,  il  y  tient  et  il 
l'est,  —  à  sa  manière  sans  doute,  comme  tout  ce  qu'il  est,  —  malgré 
ses  métaphores,  et  alors  même  que,  pour  son  Monisme,  le  réel  maté- 
riel serait  une  dégrad'ation  du  réel  spirituel,  un  «  psychique  inverti  ». 
Ses  disciples,  au  contraire,  tels  que  M.  Le  Roy,  sont  presque  tous  idéa- 
listes, et  c'est  ce  qui  explique  la  confusion  de  certains  interprètes. 

Je  compte,  mon  Révérend  Père,  sur  votre  courtoisie  pour  l'inser- 
tion de  cette  réponse  dans  votre  plus  prochain  numéro,  et  vous  prie 
d'agréer    l'expression    de    mon    religieux    respect    en    N.-S. 

Paris,   2  juin   1913.  A.   Farges, 

^'^^  Prélat   de    S.  -S. 

Je  comprends  très  bien  que  l'on  puisse  différer  d'opinion  sur  la 
meilleure  manière  de  critiquer  un  système  philosophique,  ou  sur  la 
valeur  du  thomisme  de  Mgr  Farges,  ou  même  sur  la  question  de 
savoir  si  M.  Bergson  est  réalistcv  Et  je  pourrais,  sans  grande  difficulté, 
recourir,  moi  aussi,  à  l'autorité  d'un  grand  nombre  de  thomistes  - 
dont  plusieurs  cminents  —  pour  appuyer  la  manière  de  voir  expri- 
mée, dans  le  compte  rendu  incriminé,  sur  .les  deux  premiers  points. 
Mais  une  telle  discussion  n'aurrtit  pas  grande  porlée;  et  je  ne  crois  pas 
non  plus  très  utile  de  la  soutenir,  au  riscjuc  de  la  {3ax)longer,  jiar 
des   raisons   plus   objectives. 

Je  ferai  Temarquer  simplement  que  les  critiques  que  je  me  suis 
permises,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  n'autorisent  personne  à  insi- 
nuer que  je  sympiithise  avec  le  bcrgsonishîe,  ni  que  je  cherche  à 
l'utiliser,  comme  d'autres  ont  pu  vouloir  utiliser  le  positivisme  cl 
Je  kantisme.  Pas  un  mot  de  mes  appréciations  sur  les  éludes  d* 
MM.    Le    Hoy,    (iillouin    ou    Segond,    ne    le    laisse    enlendro. 

Je  ne  me  sens,  d'ailleurs,  aucun  goût  jwiir  de  telles  naïveté.s  apo- 
logétiques. 

En  refusant  de  reconnaître  le  réalisme  de  M.  Bergson  d.ins  la  per- 
ception extérieure  (et,  xi  défaut  des  initiés  et  familiers  du  maître 
ave<'.  les([uels  je  ne  suis  jkis  en  relation,  je  m'en  rapporte  sur  ce  point 
au  texte  de  Malidrc  el  M/'inoirc  je  suis  nirnu'  beaucoii])  |)his  éloigné 
que  Mgr  l*'arges  de  prétendre  trouver,  par  exemple,  dans  le  hergso 
nisnie  une  i-onfirmation  quelconque  de  la  dorfrine  Miomiste. 

M.-D.    RoLAND-GoSStl.lN,    C)      P 
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I.  —   GÉNÉRALITÉS. 

Méthode  d'histoire  culturelle.  —  Les  Iccleurs  de  cette  Revue  ont 
eu  l'avantage  d'être  mis  au  oounant  des  premiers,  de  la  méthode  dite 
d'histoire  culturelle  et  de  la  théorie  des  cycles  culturels  (jui  lui  est 
connexe.  L'un  des  créateurs  de  cette  méthode  et  de  cette  théorie,  le 
R.  P.  W.  ScHMiDT,  les  leur  a  exposées  en  trois  articles  publiés  ici 
même  et  qu'il  est  donc  tout  à  .fait  superflu  d'analyser  i.  Je  me  con- 
tente de  les   signaler   de   nouveau  à  leur  attention. 

Méthode  comparative.  —  J'ai  analysé  jadis  2  un  judicieux  et  péné- 
tnmt  article  du  R.  P.  Pinard,  S.  J.  sur  la  méthode  comparative, 
publié  dans  VAnthropos  ^.  Le  P.  Pinard  a  repris  ce  sujet  et  l'a  traité 
de  façon  plus  étendue,  et  en  lui  donnant  comme  introduction  un  exposé 
historique  et  critique  des  méthodes  diverses  utilisées  dans  létude  des 
religions,  en  deux  conférences  de  la  «  Semaine  d'ethnologie  reli- 
gieuse »  de  Louvain  *.  La  méthode  d'histoire  culturelle  est  une  mé- 
thode tout  à  fait  générale  destinée  à  servir  de  guide  dans  le  domaine 
entier  des  recherches  ethnologiques.  Si  elle  s'applique  à  l'étude  com- 
parée des  religions,  c'est  que  cette  étude  est  une  fonction  spéciale 
de  l'ethnologie,  av.  même  titre  que  la  sociologie  comparée,  etc.  La 
méthode  comixirative  elle  aussi  est  une  méthode  générale  et  qui 
trouve  son  emploi  dans  toutes  sortes  de  sciences.  C'est  un  pur 
procédé  de  recherche  scientifique,  indépendant  de  toute  théorie  et 
application  particulières,  plus  général  même  que  la  méthode  d'his- 
toire culturelle  qui  est  une  méthode  ethnologie.  La  méthode  d'his- 
toire culturelle  est  en  un  sens  une  application  particulière  de  la 
méthode   comparative.    Il   n'y   a  donc    aucune   opposition   de   iirincipe 


1.  Ay.  SCHMiDT,  Voies  nouvelles  en  Science  comparée  des  reliffions 
et  en  Sociologie  comparée,  dans  la  Bev.  d.  Se.  Ph.  et  Th.,  V  (1911),  pp. 
46-74;  Phases  principales  de  l'histoire  de  l'ethnologie,  îbid.,  VII  (1913), 
pp.    26-43;    La   méthode    de    l'ethnologie,    ibid.,    VII,    pp.    218-244. 

2.  Rev.    des   Se.    Ph.  et   Th..    (1910),   p.    541,    s. 

3.  H.  PiNAED,  S.  J.,  Quelques  précisions  sur  la  méthode  compara^ 
tive,    dans  VAnthropos,    V    (1910),     pp.     534-568. 

4.  Semaine  d'ethnologie  religieuse.  Compte  rendu  analytique  de  la  pre- 
mière session.  Paris,  Beauchesue,  1913:  in- 8°  de  340  pp.  Les  deux  con- 
férences du  P.  Pinard  intitulées  :  L'étude  des  religions;  histoire,  objet  et 
méthodes,  occupent   les   pp.    57-72. 
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entre  ces  deux  méthodes.  11  n'y  a  non  plus  aucune  opposition  d'esprit 
ni  de  critères  entre  la  méthode  d'histoire  culturelle  et  la  méthode  com- 
parative appliquée  à  l'étude  des  religions,  telle  du  moins  que  la 
définit  le  P.  Pinard.  La  seconde  de  ses  conférences,  qui  est  particu- 
lièrement instructive,  en  formulant  les  règles  qui  doivent  présider 
à  l'emploi  de  la  méthode  comparative  dans  la  science  comparée  des 
religions,  ne  fait,  d'une  certaine  manière,  que  nettoyer  et  polir  lun 
des  instruments  scientifiques  dont  se  sert  la  méthode  d'histoire  cul 
turelle. 

Théorie  des  migrations.  —  C'est  pour  avoir  méconnu  les  règles 
à  suivre  dans  l'usage  de  la  méthode  comparative  que  la  théorie  des 
migrations  de  Ratzel  et  Frobenius,  à  côté  de  vues  justes  et  fécondes,  ren- 
ferme tant  d'éléments  c'ontestables.  Un  jeune  savant,  le  Dr  J.  Eisen- 
STÀDTER,  vient  de  consacrer  à  la  critique  de  cette  théorie  des  migrations 
un  livre  i,  couronné  par  la  Kônigl.  Technische  Hochschule  de  Munich, 
qui  serait  beaucoup  plus  convaincant,  si  l'auteur  ne  considérait  pas 
les  échecs  infligés,  sur  le  terrain  de  la  mythologie  comparée,  aux 
théories  de  Ratzel-Frobenius,  comme  autant  de  succès  jx)sitifs  au 
bénéfice  de  la  théorie  opposée  des  Elementargedanke  de  Bastian.  Le 
problème  ne  se  pose  pas  dans  ces  termes  absolus.  L'auteur  paraît 
ignorer  la  théorie  des  cycles  culturels  de  Gràbner,  Ankermann,  W. 
Schmidt.  Foy,  ou  du  moins  n'en  pas  saisir  l'originalité  par  rapport 
à  la  théorie  des  migrations.  Il  va  même  jusqu'à  ranger,  à  propos 
d'une  réfutation  de  panbabylonisme,  le  P.  W.  Schmidt  parmi  les 
partisans  déclarés  de  la  théorie  de  Bastian.  Les  lecteurs  de  cette 
Revue   savent   à  quoi   s'en    tenir    sur    ce    point. 

Le  Dr  J.  Eisenstâdter  expose  d  abord,  dans  une  inlix)ducli:)n,  la  théo- 
rie des  Elementargedanke  et  des  Volkergechmke  (ce  dernier  terme  obser- 
ve-t-il,  est  bien  mal  choisi),  ou  théorie  psychologiipie,  telle  (jue  lont  for- 
mulée Bastian  et  ses  disciples,  tet  !a  théorie  des  emprujits  ou  des  migra- 
tions défendue  par  Ratzel,  Frobenius  et  leurs  partisans.  La  grosse  lacune 
de  cet  exposé  consiste  dans  l'omission  de  la  théorie  des  cycles  ciillurels 
ou  théorie  hislori([ue  (jui,  d'utic  certaine  manière,  lient  le  milieu  entre 
la  théorie  psychologique  et  la  théorie  des  emprunts.  L'auleur  pose 
ensuite  le  problème  sur  le  terrain  spécial  de  la  mythologie  <-omparée. 
11  cmj)runte  au  Dr  P.  Ehrenrcich  l'exposé  des  règles  à  suivre  lorsqu'il 
s'agit  d'établir,  dans  ce  domaine  de  la  mythologie,  le  fait  d'une  déjicn- 
dance  hisloricpic  et  d'un  emiirunt.  tles  règles  sonl  i;arfaitcinent  justes,  à 
la  condition  toutefois  (pi'on  n'oublie  point  (pu>  la  mythologie  com- 
ixirée  n'est  qu'une  fonction  spéciale  de  rvthnologie  et  (pie  la  compa- 
raison dçs  mythes  peut  et  doit  s'éclairer  des  comparaisons  à  él  il)lir 
entre  les  ensembles  culturels  auxquels  ces  mythes  appartiennent.  En 
cette  matière  conmu'  en  beaucoup  d'autres,   l'abstraction  qui  isole  des 

1.  J.  ElSENSTâDTBR,  Elemcntarocdatjke  ntid  i'chcrt nipiinpstfieorio  in  ff,>r 
Vôlkerkundo  (Studien  u.  For.tchutipeti  z.  Mcnsr/ien-  und  Vôlkerkundi\  lirsR. 
von  G.  Bu.'^ciiAN,  XI).  Stuttgart,  Strecker  u.  Scliroder,  1912;  in- 8»  de 
VII    et     20G    pp. 
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cléments  que  nous  trouvons  unis  dans  la  réalité,  opération  nécessaire 
mais  qui  a  ses  périls,  doit  être  corrigée  par  d'autres  procédés.  Je  ne 
sais   si   l'auteur   s'en   rend  compte   suffisamment. 

Prenant  ensuite  pour  guide  l'ouvrage  de  Frobenius  sur  l'ère  du 
dieu-soleil  1,  l'auteur  épi'ouve  la  valeur  de  la  théorie  des  emprunts 
sur  les  mythes  mêmes  à  propos  desquels  Frobenius  a  formulé  sa 
thèse  :  le  mj-the  de  la  naissance  virginale-  du  dieu  solaire;  celui  de 
l'hameçon  et  de  la  jeune  fille  (Màdchenangelm}i;hen;  l'expression 
est  de  Frobenius);  celui  du  soleil  pris  au  piège;  celui  de  la  viergei- 
cygne  (Valkyrie);  celui  du  vêtement  brûlé;  celui  de  l'œil  dérobé  el 
de  la  guérison  des  femmes  aveugles.  Il  conclut,  non  seulement  à  la 
fausseté  de  la  thèse  absolue  de  Frobenius,  en  quoi  il  semble  bien 
avoir  raison,  mais  encore,  dans  une  large  mesure  au  moins,  au  bien- 
fondé  de  la  théorie  des  Elementargedanke,  ce  rpii  est  une  tout  autre 
affaire.  Dans  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  P.  Ehrcnreich  •"' 
le  P.  W.  Schmidt  s'exprimait  en  ces  termes  beaucoup  moins  absolus  : 
«  Mes  réserves  commencent  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  l'étendue 
du  rôle  qu'il  convient  d'attribuer  à  l'Elementargedanke,  entendue  au 
sens  de  Bastian.  Je  suis  d'avis  que  l'auteur  lui  accorde  une  extension 
beaucoup  trop  considérable.  Les  recherches  auquelles  je  me  suis 
livré  sur  les  mythologies  de  l'Australie  et  l'Auslronésie  m'ont  con- 
duit à  penser  —  et  ce  que  je  puis  savoir  des  m3'lhes  africains  el 
nord-américains  ne  s'y  oppose  point  —  que  toutes  les  formes  mythi- 
ques ne  sont  pas  nées  et  ne  se  sont  pas  développées  chez  chaque  peu- 
ple avec  une  uniformité  <  éilémentaire  -,  mais  que  chaque  peuple  a 
choisi  et  exploité  de  préférence  certaines  formes  seulement  C'est 
plus  tard,  par  suite  de  migrations  et  des  mélanges  qui  on  ont 
résulté,  qu'est  apparue  chez  un  peuple  cette  universalité  de  formes 
mythiques   que   Bastian   considère   à  tort   comme   primitive  »  *. 

En  terminant,  M.  Eisenstâdter  étudie  les  analogies  ethnographi- 
ques qui  s'observent  dans  la  manière  de  compter  et  de  calculer. 
C'est  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  son  livre.  On  appréciera 
en  particulier  la  bibliographie  qui  figure  en  tête  du  chapitre.  Cette 
fois  encore  l'auteur  conclut  en  faveur  de  la  théorie  de  l'Elementarge- 
danke. A  tout  prendre,  ce  livre  représente  une  sérieuse  contribution 
à  l'étude  de  la  mythologie  comparée  et  un  utile  complément  à  l'ou- 
vrage de  M.  Ehrenreich,  dont  il  a  été.  question  plus  haut.  C'est  doni- 


1.  Léo  Fbobenius,  Das  ZeitaUer  des  Sonnengottes,  Berlin,  1904.  Le 
P.  Schmidt  écrit  à  propos  de  ce  livre  :  «  Lui,  l'ethnologue,  renouvelle 
jusqu'à  un  certain  degré,  une  théorie  jadi.s  inventée  paj"  les  philologues, 
mais  combattue  si  bien  par  tes  ethnologues  qu'elle  fut  abandonnée  même 
de  la  plupart  des  philologues,  la  théorie  du  culte  du  soleil  comme  forme 
première  et  principale  de  la  religion  et  de  la  mythologie  primitive.  » 
(L'origine    de    l'idée    de    Dieu,     1910,     p.    26    s.) 

2.  L'auteur  dit  de  «  la  conception  immaculée  »  :  toujours  cette  déplai- 
sante   confusion    entre    conception    immaculée    et    naissance    virginale  ! 

3.  P.   EhkenreiCH,    Die    aUgemeine    MytJiologie    und    ihre    ethnologischen 
Grundlagen,   Leipzig,     1910:    cfr.    Rev.    des    Se.  Ph.   et  Th.,  "V   (1911),  pp. 
582     ss.  -  , 

4.  Anthropos,    XU,     (1910),     p.    1189. 
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mage  que  le  problème  ne  soit  pas  posé  tout  à  fait  comme  il  devrait 
l'être  et  que  l'auteur  s'enferme  dans  la  comparaison  de  deux  théo- 
ries extrêmes,  celle  de  Bastian,  dont  il  donne  d'ailleurs  une  version 
intelligente  et  large,  et  celle  de  Ratzel-Frobenius  pour  laquelle  il 
est   peut-être   un   peu   moins   équitable. 

Dans  le  compte-rendu  d_e  la  Semaine  d'ethnologie  religieuse,  on 
lira  avec  grand  profit  la  conférence  du  R.  P.  Schmidt  sur  la  mytho- 
logie astrale,  lunaire  et  solaire,  et  sur  l'action  de  l'une  et  de  l'autre 
dans  l'évolution  religieuse  i.  L'influence  de  la  mythologie  solaire  sem- 
ble avoir  été  positivement  hostile  à  la  croyance  pi'imitive  en  un 
Être  suprême.  Le  P.  Schmidt  y  maintient  le  sentiment  qu'il  exprimait 
à  propos  du  livre  du  Dr  Ehrenreich  et  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut,  à  savoir  que  les  différents  cycles  culturels  manifestent  une 
préférence,  souvent  très  accusée,  pour  tel  ou  tel  motif  astral,  et 
non    pas   un   intérêt    égal    pour   tous. 

Psychologie  du  Primitif.  —  C'est  une  bien  suggestive  étude,  œuvre 
d'une  intelligence  singulièrement  libre  et  positive,  que  le  petit  livre 
de  l'anthropologiste  américain,  Fr.  Bo.\s,  sur  l'esprit  de  l'homme  pri- 
mitif, c'est-à-dire  non  civilisé  -.  Existe-t-il  des  races  bien  douées  et 
des  races  mal  douées?  Ceux  qui  tiennent  pour  l'affirmative  se  basent 
explicitement  ou  implicitement  sur  ce  principe  :  Los  aptitudes  men- 
tales d'une  race  se  mesurent  au  degré  de  civilisation  atteint  par 
cette  race.  M.  Boas  montre  que  les  faits  ne  confirment  pas  ce 
principe.  Les  différences  de  développement  culturel  s'expliquent  suffi- 
samment par  le  cours  général  des  événement  historiques,  sans  qu'il 
y  ait  lieu  de  recourir  à  l'idée  de  différences  matérielles  entre  les 
aptitudes  mentales  des  races  diverses.  Il  est  inexact  de  dire  que  la  race 
blanche,  de  toutes  la  plus  civilisée,  représente  au  point  de  vue 
physique,  le  type  le  plus  élevé  d'humanité.  Le  milieu,  et  en  parti- 
culier, ce  que  l'auteur  appelle  la  «  domestication  »,  par  analogie 
avec  la  distinction  entre  animaux  sauvages  et  animaux  domesti(iue.=!. 
introduisent  entre  les  hommes,  au  point  de  vue  corporel,  des  différen- 
ces beaucoup  plus  effectives  que  la  race.  L'hérédité  agit  dans  le  même 
sens  et  plus  efficacement  encore.  Mais  de  même  (juc  le  milieu,  elle  ne 
modifie  directement  que  le  tyi>e  corporel.  Cependant  il  est  probable 
qu'ils  ont  ultérieurement,  l'un  et  l'autre,  une  certaine  action  sur  les 
aptitudes  mentales  elles-mêmes.  En  somme,  de  tous  les  facteurs  sus- 
ceptibles d'introduire  entre  les  hommes  des  différences  au  [voint  de 
vue    mental,    la    race    est   le    moins   important. 

Jiis(|u'ici  M.  Fr.  Boas  n'a  abordé  le  problème  de  la  iniMit;ilitc 
humaine  que  par  son  aspect  biologique.  Dans  les  chapitres  suivants, 
il  l'étudié  directement  et  du  point  de  vue  psychologique.  La  menta- 
lité humaine  se  définit  par  opposition  à  la  mentalité  animale.  Trois 
éléments  essentiels  la  caractérisent:  le  langage  articulé,  l'usage  d'outils, 

1.  W.  Sr'HNflDT,  M ijtlioloijic  n.stralc,  Somainr  d'ethnologie  reliijiciusi\ 
pp.     99- 11  G. 

2.  Fr.  r.oAS.  Thr  Mhid  of  primitive  Man.  -N'eu- York.  Macmillan,  19]  1; 
iu-lG   do    X   et    'JOI    i.p. 

7"  Anne».  —  Keviiu  lie:»  Scieiicu'..  —  N      ). 
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le  pouvoir  de  raisonner.  Avant  d'établir  une  comparaison  entre  la  men- 
talité de  l'homme  civilisé  et  de  l'homme  primitif,  il  importe  de  recti- 
fier certaines  erreurs  sur  ce  dernier,  à  savoir  qu'il  n'a  ni  pouvoir 
d'inhibition,  ni  capacité  d'attention,  ni  originalité  de  pensée,  ni  pou- 
voir de  raisonner.  Ces  affirmations  sont  fausses.  Toutes  les  facultés 
en  question  sont  communes  au  civilisé  et  au  non  civilisé.  11  n'est 
pas  même  certain,  tant  s'en  faut,  que  les  facultés  humaines  bénéfi- 
cient chez  les  civilisés  d'une  avance  héréditaire.  Toute  l'avance  de 
homme  qui  nait  en  pays  civilisé  vient  de  l'éducation  beaucoup  plus 
que  de  l'hérédité.  En  tout  cas  la  diversité  des  races  n'entraîne  aucune 
différence    quant    à  ces    données    fondamentales    de    l'esprit    humain. 

Mais  on  s'efforce  d'établir  par  une  autre  voie  cette  différenciation 
raciale  des  aptitudes  humaines.  Il  existe,  assure-t-on,  une  étroite  et 
réciproque  connexion  entre  la  diversité  des  races  et  celle  des  langues; 
race  et  langue  sont  des  facteurs  interchangeables.  Or,  les  différentes 
langues  se  trouvent  à  des  niveaux  différents  de  développement  et 
trahissent  des  modes  divers  de  pensée.  L'inégalité  mentale  des  races 
est  donc  manifeste.  M.  Boas  répond  que  la  connexion  affirmée  n'existe 
pas.  L'état  du  langage  est  déterminé  non  par  la  race  mais  par  la 
civilisation.  On  insiste  :  certaines  races  se  trouvent  tout  entières 
à  des  niveaux  primitifs  de  civilisation,  tandis  que  tous  les  groupes 
appartenant  à  d'autres  races  ont  atteint,  de  façon  indépendante,  des 
niveaux  culturels  plus  élevés.  Boas  répond  :  «  Ceci  suppose  que  le 
cours  général  de  l'évolution  culturelle  est  le  même  partout,  et  qu'aux 
divers  stades  de  ce  développement  certains  types  déterminés  de  civi- 
lisation peuvent  être  attribués.  Cette  théorie  d'un  parallélisme  général 
est  basée  sur  la  présence  de  traits  culturels  semblables  dans  le 
monde  entier.  Notre  analyse  a  montré  que  ces  ressemblances  sont 
plus  apparentes  que  réelles,  qu'elles  représentent  souvent  des  phé- 
nomènes de  convergence  à  partir  de  sources  distinctes  et  que  tous 
les  stades  ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes  les  formes  de  civilisation. 
Ainsi  toutes  les  tentatives  d'établir  une  corrélation  entre  races  dis- 
tinctes et  stades  culturels  déterminés  ont  abouti  à  des  échecs.  Le 
stade  culturel  est  un  phénomène  dépendant  de  causes  historiques, 
sans  relation  avec  la  race  ».  M.  Boas  écarte  donc  les  schèmes  invaria- 
bles de  l'école  évolutionniste.  Par  contre  l'on  ne  voit  pas  bien,  lors- 
qu'il s'agit  d'expliquer  l'universalité  ou  la  grande  extension  de  cer- 
tains éléments  culturels,  à  quelle  théorie  il  donne  ses  préférences? 
II  en  énumère  quatre,  celle  de  Ratzel,  celle  de  Graebner,  celle  de 
Bastian.  celle  de  'Wundt.  Il  paraît  plus  spécialement  attiré  par  la 
seconde  et  la  quatrième.  Pratiquement  il  s'inspire  surtout  de  la  qua- 
trième qu'il  appelle  la  théorie  psychologique  et  qui  n'est  qu'une 
extension  de  la  théorie  des  Elenientargedanke  de  Bastian.  Mais  son 
altitude  semble  n'avoir  rien   d'exclusif. 

Ayant  ainsi  déblayé  le  terrain  des  préjuges  de  race  qui  l'encom- 
brent, M.  Boas  entreprend  une  analyse  positive  et  sommaire  des 
particularités  psychologiques  qui  distinguent  le  non  civilisé  du  civi- 
lisé, à  quelque  race  qu'ils  appartiennent  l'un  et  l'autre.  La  psycho- 
logie   du   civilisé    se    caractérise    par   la   diminution    du    nombre   des 
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associations    émotionnelles,    et   par   l'amélioration    des    matériaux   tra- 
ditionnels   qui    entrent    dans    ses   opérations    mentales   habituelles. 

Le  livre  se  termine  par  un  chapitre  consacré  au  problème  des 
races  aux  États-Unis.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Fr.  Boas  d'avoir  mis 
en  lumière  dans  cet  ouvrage,  dont  l'orientation  générale  me  paraît 
juste,  l'unité  foncière  de  l'esprit  humain  chez  les  non-civilisés  et 
chez  les  civilisés,  son  indépendance  très  étendue  vis-à-vis  des  diffé- 
renciations d'ordre  anatomique  et  physiologique  qui  constituent  les 
races,  le  caractère  foncièrement  historique  des  faits  culturels  et  donc 
de  l'ethnologie  qui  les  étudie.  Cette  dernière  conception  me  paraît 
destinée  à  le  conduire  tôt  ou  tard  à  l'acceptation  catégorique  des 
données  fondamentales  de  la  méthode  de  Grâbner,  laquelle  n'exclut 
nullement  l'utilisation   finale   de   la   i>sychologie. 

Origine  de  la  religion.  —  C'est  bien  là  le  sujet  que  M.  E.  Durkiieim 
s'est  proposé  d'étudier  dans  son  livre  sur  les  formes  élémentaires 
de  la  vie  religieuse  i.  L'analyse  des  formes  élémentaires  de  la  vie 
religieuse  permet  d'en  déterminer  les  éléments  primitifs  et  essen- 
tiels et  conduit  à  préciser  leurs  causes  psychologiques  et  donc  leur 
origine.  Et  dans  l'origine  des  données  premières  et  essentielles  de 
la  vie  religieuse,  nous  découvrons  par  surcroît  celle  de  quelques- 
unes  des  notions  ou  catégories  fondamentales  de  l'esprit  humain  : 
notions  de  temps,  d'espace,  de  genre,  de  nombre,  de  cause,  de 
substance,  de  personnalité,  etc.,  qui  sont  de  provenance  religieuse. 
M.  Durkheim  est  convaincu  qu'à  considérer  les  choses  de  ce  point 
de  vue  le  problème  philosophique  de  la  connaissance  se  ti'ouve 
entièrement   renouvelé. 

La  forme  élémentaire  de  la  vie  religieuse  ce  n'est  ni  ranimisme 
(Tylor),  ni  le  naturisme  (Max  MiiUer).  M.  Durkheim  le  montre  en 
deux  chapitres  tout  pleins  d'intéressantes  remarques.  Cette  forme 
élémentaire,  c'est  le  totémisme  et  l'auteur  entreprend  de  le  prouver 
par  une  analyse  psychologicfue  et  par  des  considérations  théoricjues, 
qui  ne  sont  ni  convaincantes  ni  même  vraiment  adaptées.  Primitif 
ou  secondaire,  c'est  surtout  une  question  de  fait,  et  donc  d'histoire 
et  donc  d'ethnologie  histori([ue  (Gràbner-Schmidl).  M.  Durkheim  an- 
nonce ensuite  son  intention  de  se  borner  au  totémisme  australien, 
.sans  toutefois  s'intei(hre  ai)sohiment  toute  comparaison  avec  les  autres 
formes  du  totémisme.  Il  lui  i^iraît  nécessaire  de  s'en  tenir  à  des 
formes  étroitement  apparentées  et  constituant  un  tout  homogène.  Il 
condamne  très  justement,  comme  anti-scientifi(iue,  le  procédé  <iui  con- 
siste à  instituer  des  compiiraisons  entre  des  formes  très  éloignées 
les  unes  des  autres  et  disparates,  soit  en  elles-mêmes,  soit  à  raison 
des  organismes  dans  les(piels  elles  se  trouvent  engagées.  .Vttitude 
excellente  et  ([ue  M.  Durkheim  a  eu  le  tort  de  ne  pas  garder  jus- 
(juau   bout.   Ce  qu'il   appelle   les    x  Sociétés  australiennes  »    AonY    loin 

I.  I'i\  I)iitK  II  i;i  M ,  /.('.v  formc.v  rWniiriitdiri'fi  <lc  lu  vie  religicuso  :  /.f 
sj/stdmr  totruih/iic  en  Australie.  l';iris,  .\l(:;iii,  l '.M  2  ;  in- 8°  de  617  pp. 
avec   une   carte   hors    texte. 
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de  constituer,  spécialement  au  point  de  vue  totémiste.  un  tout  homo- 
gène, comme  il  semble  le  croire. 

Le  livre  II  est  consacré  à  décrire  puis  à  expliquer  les  croyances 
totémiques.  La  partie  descriptive  témoigne  d'une  information  sérieuse 
et  d'un  réel  souci  d  objectivité.  Strehlow  est  utilisé  à  côté  de  Spen- 
cer et  Gillen.  Chemin  faisant.  M.  Durkheim  nous  fait  assister  à 
la  naissance  —  du  moins  il  le  croit  —  de  la  notion  de  genre.  Le 
malheur,  c'est  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  le  toté- 
misme n'est  pas  primitif;  cette  remarque  vaudra  pareillement  pour 
les  autres  notions  dont  il  sera  question  plus  loin.  M.  Durkheim  criti- 
que ensuite  les  théories  par  lesquelles  on  s'est  efforcé  d'expliquer  ces 
croyances  totémiques.  celle  de  Tylor,  de  Frazer  (ancienne  et  nouvelle 
théorie),  de  Lang,  qu'il  écarte.  A  son  avis,  c'est  le  totémisme  collectif 
qui  est  primitif  et  le  totémisme  collectif  a  pour  élément  central  et 
premier  la  notion  de  force  ou  de  principe  totémique.  dont  il  entre- 
prend d'analyser  les  caractères,  et  qu'il  rapproche  du  mana  méla- 
nésien. Au  vrai  cette  force  ou  principe  totémique,  c'est  la  collectivité 
elle-même,  le  clan,  et  nous  voyons  apparaître  la  thèse  sociologique 
chère  à  M.  Durkheim.  Le  totem  lui-même  (animal  ou  plante)  n'est 
que  l'emblème  du  clan  dans  lequel  réside  la  force  totémique,  force 
sacrée,  à  la  fois  physique  et  morale,  forme  première  et  originelle  de 
l'idée  religieuse,  de  la  religion.  L'auteur  étudie  ensuite  la  notion 
d'âme  et  son  rôle,  puis  les  notions  ultérieures  d'esprit  et  de  dieux, 
dans  leur  rapport  avec  le  totémisme. 

Dans  le  livre  III,  M.  Durkheim  décrit  et  explique  les  principales 
attitudes  rituelles  totémiques.  c'est-à-dire  les  interdits,  les  éléments 
du  sacrifice  (à  propos  de  l'intichiumaX  les  rites  mimétiques,  aux- 
quels se  rattacherait  l'énoncé  probablement  le  plus  primitif  du  prin- 
cipe de  causalité,  les  rites  représentatifs  ou  commémora  tifs,  les  rites 
piaculaires,  à  propos  desquels  il  insiste  sur  l'ambiguïté  de  la  notion 
de  sacré  (pur  et  impur).  Des  conclusions  généralisant  les  résultats 
obtenus  pour  en  tirer  une  théorie  de  la  religion,  et  une  théorie 
de  la  connaissance,  l'une  et  l'autre  d'origine  et  d'essence  sociales,  achè- 
vent de  mettre  en  lumière  le  caractère  extrêmement  systématique 
de  l'ouvrage.  A  ce  point  de  vue  il  est  assurément  remarquable.  II 
l'est  aussi  dans  la  critiqv.e  de  l'animisme  et  du  naturi.sme.  Il  l'est 
encore,  dans  une  large  mesure,  par  l'étendue,  la  précision,  l'objecti- 
vité de  l'information.  Mais  la  méthode  suivie  ix)ur  l'interprétation 
et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  la  description  des  faits  est 
défectueuse.  Au  lieu  d'être  premièrement  historique,  elle  est  pres- 
que exclusivement  psychologique.  Admettons,  si  l'on  veut  et  dans 
une  certaine  mesure,  que  le  meilleur  moyen  de  discerner  les  élé- 
ments essentiels  de  la  religion  soit  d'analyser  les  formes  religieuses 
primitives.  Mais  lorsque  M.  Durkheim  qualifie  le  totémisme  de  pri- 
mitif, sa  méthode  l'égaré,  et  son  analyse  même  est  en  défaut.  De  même 
elle  le  place  dans  une  situation  très  défavorable  pour  interpréter  le 
totémisme  dont  elle  lui  fournit  une  vue  par  trop  globale,  et  indis- 
tincte, et  cette  situation  se  trouve  encore  gâtée  par  l'intervention  de 
la  paradoxale  théorie  sociologique  à  laciuelle  M.  Durkheim  est  asser\i. 
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Malgré  les  mérites  de  son  livre,  l'interprétation  du  totémisme  reste 
donc  à  trouver.  Surtout  ni  la  théorie  de  la  religion  ni  celle  de  la 
connaissance  ne  me  paraissent  avoir  gagné  grand' chose  à  cet  essai 
vigoureux    mais    mal    dirigé. 

Aux  analyses  de  M.  Durkhcim,  pour  pénétrantes  c[u"elles  soient, 
je  préfère  infiniment  l'essai  de  synthèse  et  d'interprétation  du  R.  P. 
ScHMiDT  dans  les  deux  conférences  qu'il  a  données  à  la  Semaine 
d'ethnologie  religieuse  de  Louvain,  sous  ce  titre  :  «  Totémisme;  géné- 
ralités et  origines  »  i.  C'est  beaucoup  plus  réservé;  mais  c'est  aussi 
beaucoup   plus   scientifique   d'esprit   et   de    méthode. 

L'évolution  de  l'humanité.  —  M.  W.  Wundt  est,  comme  on  sait, 
le  fondateur  de  la  Vôlker psychologie.  La  psychologie  individuelle  est 
impuissante  à  fournir  une  explication  adéquate  de  l'évolution  hu- 
maine. Cette  évolution  est,  dans  une  très  large  mesure  à  tout  le 
moins,  —  M.  Wundt  se  garde  des  exagérations  manifestes  de  l'école 
sociologique  —,  le  résultat  des  facteurs  sociaux,  l'œuvre  des  collec- 
tivités et  seule  la  i>sychologie  des  collectivités,  famille,  clan,  tribu, 
groupe  local,  etc.,  la  peut  expliquer  complètement.  Fonction  de  la 
psychologie,  la  psychologie  des  peuples  entre  en  scène  au  moment 
précis  où  l'ethnologie,  ayant  rassemblé,  comparé  et  classé  les  faits, 
voit  son  rôle  terminé.  Utilisant  les  matériaux  organisés  que  l'ethno- 
logie lui  fournit,  elle  s'applique  à  chercher  les  raisons  des  faits  et 
de  leur  évolution.  Soit,  encore  que  l'on  puisse  douter  sil  y  a  lieu 
de  faire  de  la  psychologie  des  peuples  une  science  distincte  à  tous 
les    points    de    vue    de    l'ethnologie. 

M.  Wundt,  qui  avait  publié  antérieurement  une  série  détudes  ana- 
lytiques, où  il  étudiait  un  à  un  les  différents  éléments  de  la  civilisa- 
tion humaine,  vient  d'en  essayer  la  synthèse  dans  un  volume  clair 
et  agréable  b.  lire,  dont  la  première  édition  a  été  enlevée  en  quel- 
ques mois  2.  Dans  l'évolution  humaine.  M.  Wundt  discerne  (piatre 
phases  successives  :  la  phase  primitive,  la  phase  totémiste,  l'âge  des 
héros  et  des  dieux,  l'âge  de  l'humanité  ».  Pour  chacune  de  ces 
phases,  il  décrit  l'ensemble  lié  de  formes  culturelles  (culture  maté- 
rielle, organisation  sociale,  langage,  croyances  religieuses  et  magi- 
ques, mythes,  art,  morale,  etc.),  détermine  leur  aire  actuelle  dex- 
tension  et  s'efforce  d'cxivliciuer  leur  origine  en  analysant  la  psycho- 
logie collective  des  groupes  au  sein  des(|uels  nous  constatons  leur 
existence.  Beaucoup  d'observations  suggestives  et  de  judicieuses  ana- 
lyses  dans   le   détail.    C'est    un   ouvrage   qui    mérite   d'être   lu. 

Mais,  ainsi  ([uc  M.  Wundt  le  reconnaît  lui-même,  la  psychologie  des 
peuples  dépend  de  l'ethnologie.  Hn  tant  (pi'explicalion  de  révolution 
humaine,  elle  est  conditionnée,  dans  son  origine  même,  par  la  manière 
dont  on  conçoit  cette  évolution,  dont  on  en  <lis|>ose  et  dont  on  en 
caractérise    les    pha.scs    diverses.    Or,    et    c'est    le    gros    dêlaul    de   son 

1.  Semaine    d'ethnologie    religieuse,    pp.     2.")  1-27:5. 

2.  W.    Wundt,    Elemente    der    Vôlkerpsyrholoiiio  :    Grundliniev    eiurr    psy- 
oholopinchen    Entivioklunp.toesrhiclitc    >lrr    Motwich/ieit.      L(•iI>zi^'       V      Kr,,...>r 

Ir.-   ,'(1.     l'.H2,    2c  l'd.     1913;    iri-Ho   de    XII    et    523    pp. 
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livre,  M.  Wundt  reste,  dans  une  très  large  mesure,  asservi  aux  mé- 
thodes, aux  descriptions  ethnographiques,  au  schème  évolutif  de  lé- 
cole  tylorienne,  toutes  choses  vieillies  et  contestées.  Ce  nest  point 
qu'il  ne  fasse  effort  pour  s'en  libérer.  Le  premier  chapitre  de  ison 
livre  :  L'homme  primitif,  en  est  une  preuve  tout  à  fait  remarqua- 
ble. L'homme  primitif  n'est  plus  pour  lui  la  construction  artificielle 
qu'il  est,  par  exemple,  chez  Tylor.  C'est  une  entité  concrète  et  obser- 
vable, à  savoir,  pour  une  part,  le  groupe  des  peuples  Pygmées.  Et  ceci 
représente  un  grand  progrès  Très  justement  aussi,.  M.  Wundt  regarde 
comme  secondaires  ces  formations  totémistes  australiennes  que  M. 
Durkheim  nous  voudrait  faire  prendre  pour  primitives.  Mais  chez 
M.  Wundt,  l'effort  d'affranchissement  demeure  incomplet.  La  religion 
de  l'homme  primitif  (Pygmées)  ne  serait  rien  que  magie  pure  et 
croyance  aux  démons  (mânes,  âmes  corporelles),  issues  de  l'obser- 
vation de  la  maladie  et  de  la  mort.  Sa  moralité  serait  purement  néga- 
tive. La  forme  primitive  d'organisation  sociale  serait  la  horde;  la 
forme  primitive  d'organisation,  familiale,  la  monogamie.  On  se  trompe 
grandement  en  faisant  de  la  monogamie  (une  monogamie  de  fait, 
du  moins,  non  de  principe)  une  institution  d'origine  postérieure.  En 
réalité,  elle  serait  antérieure  à  l'apparition  de  l'homme  et  d'origine 
animale.  Après  cela,  si  nous  ne  sommes  pas  satisfaits!  En  vérité, 
nous   n'en   demandions   pas   tant. 

On  pourrait  faire  des  remarques  analogues  sur  les  autres  chapi- 
tres du  livre.  Tous  demeurent  sous  la  dépendance  d'une  ethnologie 
amorphe  et  sans  véritable  caractère  scientifique.  Le  dernier  chapi- 
tre :  l'avènement  de  l'humanité,  c'est-à-dire  de  la  notion  cfhumanité, 
c'est-à-dire  des  empires  universels,  des  civilisations  et  des  religions 
mondiales,  très  sommaire  d'ailleurs,  est  franchement  mauvais.  En 
terminant,  M.  Wundt  définit  la  tâche  de  la  philosophie  de  l'histoire 
et  lui   paisse  la   main. 

Au  chapitre  des  primitifs,  M.  Wundt  consacre  quelques  pages  à 
l'homme  préhistorique.  Mais  il  procède  plutôt  par  allusions  que  par 
descriptions  et  analyses  détaillées.  On  lira  avec  intérêt  et  profit  dans 
le  Dictionnaire  apologétique  publié  sous  la  direction  de  M.  d'Alès, 
l'article  de  M.  M.  H.  Breuil,  A.  et  J.  Bouyssonie,  intitulé:  Homme  i. 
C'est  un  exposé  précis  et  clair,  très  informé  et  réfléchi,  des  données 
paléontologiques,  sur  l'homme  préhistorique  de  l'époque  tertiaire  (dont 
l'existence  n'est  toujours  pas  prouvée),  et  sur  l'homme  préhistoriciue 
de  l'époque  quaternaire  (première  race  paléolithique  et  ses  précur- 
seurs, seconde  race  paléolithique,  jîhase  intermédiaire  ou  azilienne, 
phase    néolithique^ 

Le  tome  premier  de  l'Histoire  de  l'antiquité,  de  M.  Ed.  Meyer  2, 
a    été    traduit    en    français    par    M.    M.    David  3.    Les    qualités    et    les 


1.  H.   Breuil,   A.    et   J.    Bouyssokie,   Homme,   dans   le   Dictionnaire   apo- 
logétique  de    la   Fol    catholique,    4e  éd.,    fasc.    'VIII,    1912.    col.    462-492. 

2.  Cfr.    Eevîi-e    des    Sciences    philosophiques    et    théologiques.    VII    (1913), 
p.    129. 

3.  ÎjDUARD    Mever,    Histoire    de    Vantiquitc.    Tome    premier,    Introduclion 
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défauts  de  la  tradiiclion  qu'il  nous  présente  donnent  l'imp'ression 
qu'il  a  bien  rempli  sa  tâche  et  que  cette  tàclie  était  ardue.  Pour  ce 
qui  est  de  l'éditeur,  M.  Geuthner,  il  a  droit  à  des  compliments  sans 
réserve.  Ce  premier  volume,  au  point  de  vue  typograpihique  se  pré- 
sente   vraiment   très   bien. 

Le  tome  premier  de  l'Histoire  de  M.  E.  Meyer  a  pour  titre  spécial  : 
Introduction  à  l'étude  des  Sociétés  anciennes  (Évolution  des  groupe- 
ments humains).  Il  comprend  trois  chapitres  intitulés  :  L'évolution  poli- 
tique et  sociale,  l'évolution  intellectuelle,  l'histoire  et  la  science  histori- 
que. Le  chapitre  deuxième  traite  principalement  de  l'évolution  reli- 
gieuse. «  On  a  mis  en  tête,  écrit  M.  Meyer,  comme  première  moitié  du 
premier  tome,  l'introduction,  maintenant  développée  en  une  exposition 
systématique  de  l'anthropologie  (=  ethnologie)  et  des  principes  de  la 
science  historique.  Que  j'aie  fait  précéder  mon  ouvrage  d'une  intro- 
duction de  ce  genre,  c'est  ce  qui  naguère,  en  un  temps  où  l'attention 
de  la  plupart  des  historiens  se  détournait  entièrement  de  ces  quesT 
tions,  a  provoqué  chez  maint  critique  de  l'étonnement  et  du  blâme  : 
à  présent  que  les  questions  de  ce  genre  sont  à  l'ordre  du  jour,  il 
ne  sera  plus  besoin  d'une  justification  ».  En  effet,  et  M.  Meyer  mérite 
au  contraire  d'être  loué  de  l'initiative  qu'il  a  prise  et  du  bon  exem- 
ple   qu'il   a  donné. 

Mais  que  vaut  l'esciuisse  qu'il  nous  présente  de  l'évolution  sociale 
et  religieuse  de  l'humanité'?  La  réponse  la  plus  favorable  qu'on 
puisse  faire  est  de  distinguer.  Les  renseignements  positifs  relatifs 
aux  peuples  classiques  ou  connus  des  peuples  classiques,  renseigne- 
ments dispersés  à  travers  le  volume  entier  sont  intéressants.  On 
y  reconnaît  l'historien  classique  qu'est  avant  tout  M.  Meyer.  Mais 
dès  qu'il  sort  de  ce  terrain  spécial  pour  pénétrer  dans  le  vaste 
domaine  de  l'ethnologie  générale,  sa  documentation  comme  ses  théo- 
ries ne  sont  véritablement  plus  au  point.  Il  prévoit  cette  impression 
lorsqu'il  écrit  :  <<  On  me  reprochera  sans  nul  doute  de  n'être  pas 
assez  moderi'.e,  d'être  arriéré  et  incapable  de  suivre  l'essor  pro- 
gressif de  la  connaissance  de  notre  temps.  Mais  dans  les  dizaines 
d'années  que  je  puis,  comme  étudiant  et  comme  travailleur,  em- 
brasser du  regard  jusque  dans  le  détail,  j'ai  vu  venir  et  s'en  aller 
tant  de  théories  et  de  systèmes,  qui  croyaient  pouvoir  renverser 
toute. la  connaissance  antérieure  et  implanter  à  sa  place  une  nou- 
velle vérité  établie,  que  des  objections  de  ce  genre  ne  sauraient  plus 
m'égarer.  >  Mauvaise  raison  en  vérité;  ces  oscillations  de  la  recher- 
che scientific[ue  peuvent  bien  contenir  une  leçon  de  modestie,  mais 
jias  de  stagnation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  M.  Meyer  nous  offre, 
comme  tableau  de  l'évolution  humaine,  c'est,  en  gros,  la  concep- 
tion tylorieiine  addilionnée  d'une  dose,  iisse/.  imprécise,  de  socioln- 
gisme.  Et  puis  que  de  rationalisme,  et  souveni  du  plus  banal'  Ce- 
pendant le  premier  <-liapitre  et  le  Iroisième  conliennent  un  cerlain 
nombre   de    vue    inlrrcssanles.    11    resie   (pie  ce   n'est    |x>inl   celle  intro- 


à  l'étude  des  aooiétéit  anciennci,  tr.iduit  p.ir  .M.wimk  David.  Pari.s.  Geutlmcr, 

lOlL':     iii-S"    (1,.    VIIT    et,    2SI    i>p.    —     7   fr.     ")(). 
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duction,  qui  fait  la  valeur,  très  réelle,  de  l'Histoire  de  l'antiquité  de 
M.    E.    Mejer. 

Unité  morale  des  religions.  —  Par  unité  morale  des  religions, 
M.  Bonet-Maury  entend  l'unité  foncière  des  systèmes  de  morale 
professés  pai'  les  «  grandes  religions  de  la  terre  >,  ou  comme  il 
dit  encore  «  leur  unisson  moral  »  i.  On  connaît  la  psychologie  et  les 
conceptions  du  libéral  et  bienveillant  promoteur  des  Congrès  inter- 
nationaux de  religion.  On  pourrait  distinguer  deux  types  d'esprits  :  ceux 
pour  qui  tout  ressemble  à  tout,  et  ceux  pour  qui  rien  ne  ressemble 
à  rien.  M.  Bonet-Maury  appartient  sans  conteste  à  la  première  caté- 
gorie. C'est  cela  surtout  qui  ressort  avec  évidence,  bien  plus  que 
l'unité  morale  des  religions,  du  petit  livre,  clair  et  de  lecture  agréa- 
ble, où  il  compare  les  morales  chinoise,  hindoue,  bouddhique,  maz- 
déenne,  hébraïque,  musulmane  et  chrétienne,  d'après  les  livres  clas- 
siques ou  sacrés  de  ces  diverses  religions  et  d'après  les  déclarations 
de  leurs  représentants  dans  les  récents  Congrès  de  religion.  Le 
distingué  professeur  honoraire  à  la  Faculté  libre  de  théologie  pro- 
testante de  Paris  formule,  en  terminant,  deux  autres  conclusions.  La 
première,  que  je  tiens  pour  radicalement  fausse  si  on  se  place  dans 
la  réalité  concrète,  c'est  que  la  substance  de  la  morale  ne  dérive  pas 
de  telle  ou  telle  confession  ou  de  tel  ou  tel  dogme  religieux,  mais 
qu'elle  sort  du  fond  même  de  la  Cionscience  (avec  un  grand  C)  du 
genre  humain.  La  seconde,  que  la  première  me  rend  inintelligible, 
c'est  que  si  la  morale  et  la  religion  sont  deux  facultés  distinctes., 
l'une  appartenant  au  domaine  de  la  volonté,  et  l'autre  du  cœur,  elles 
n'en  ont  pas  moins  une  origine  très  voisine  et  ont  des  liens  très 
étroits. 


II.  -  RELIGION  DES  PEUPLES  NON-CIVILISÉS. 

Nouvelle-Guinée.  —  L'expédition  scientifique  organisée  en  1909- 
1911,  à  l'occasion  de  son  jubilé  cinquantenaire,  par  la  British  Orni- 
thological  Union,  reçut  pour  mission  d'explorer,  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  Hollandaise,  la  chaîne  des  monts  Nassau  (Snow  Mountain.s). 
Sous  la  conduite  de  M.  W.  Goodfellow  l'expédition  débarqua  sur 
la  côte  occidentale,  à  l'embouchure  de  la  Mimicha,  explora  le  cours 
de  la  Mimicha,  de  la  Kaparé  et  de  la  Kamura  et  gravit  les  premiers 
contreforts  des  Monts  Nassau,  où  elle  découvrit  les  Pygmées  Tàpiro. 
A  plusieurs  reprises  déjà,  les  explorateurs  de  la  Nouvelle-Guinée 
s'étaient  trouvés  en  présence  de  populations  pygmoïdes,  et  qui  don- 
naient l'impression  de  contenir  nn  élément  Pygmée  -.  Mais  de  Pyg- 
mées véritables,  personne  n'en  avait  encore  aperçu  en  Nouvelle-Gui- 

1.  G.  Bonet-Mauky,  L'unité  morale  des  religio7is.  Paris,  Alcan,  1913: 
in-16    de     214    pp. 

2.  Le  voyage  d'études  de  M.  Williamson  chez  les  Mafulu  de  la  Nouvelle- 
Guinée  Britannique  est  contemporain  d»e  l'expédition  ornithologique  ;  cfr. 
Revuie    d.    Se.    Ph .    et    Th.,    VI    (1012),    pp.     560  ss. 


BULLETIN     DE     SCIENCE     ÎJES     RELIGIONS  541 

née.  La  découverte  dans  la  chaîne  des  monts  Nassau  de  populations 
Pygmées  est  donc  un  fait  de  toute  première  importance  et  le  résultat 
le    plus    précieux    de    l'expédition    ornithologique    anglaise. 

Ce  sont  ces  Pygmées,  et  les  renseignements  qui  les  concernent,  que 
l'on  cherche  avant  tout  dans  le  livre,  où  cependant  tout  est  inté- 
ressant, précis,  objectif,  que  M.  A.  F.  R.  Wollaston  vient  de  consa- 
crer au  travaux  de  l'expédition,  dont  il  fut  l'un  des  membres  les 
plus  actifs  1.  Les  Pygmées  Tàpiro  ont  été  rencontrés  dans  la  région 
du  Mont  Tapiro.  A  l'est  du  Mont  Tuaba,  on  n'en  trouve  plus.  Ils 
doivent  s'étendre  plutôt  vers  l'ouest  dans  la  direction  des  Monts 
Charles-Louis.  Ce  sont  de  vrais  Pygmées.  La  taille  moj^enne  est  de 
lni44;  la  taille  minima  lm32.  Ils  sont  bien  constitués,  avec  un  peu 
de  stéatopygie.  Ils  ont  la  peau  moins  foncée  que  les  Papous  du 
voisinage,  tirant  même  sur  le  jaune.  La  chevelure  est  noire,  courte, 
laineuse,  avec  calvitie  assez  fréquente  et  précoce.  Un  poil  noir,  oourl:, 
duveteux,  est  répandu  sur  tout  le  corps.  Les  yeux  .sont  plus  grands  et 
plus  larges  que  chez  les  Papous.  On  les  dirait  pleins  de  sommeil;  ils 
font  une  impression  pathétique  analogue  à  celle  que  produisent  de 
bons  yeux  de  chien.  L'index  céphalique  moyen  est  79,5.  (sous-bra- 
chycéphales).    La    lèvre    supérieure    est    curieusement    convexe. 

Comme  vêtement,  chez  les  hommes  une  calebassc-étui.  L'expédi- 
tion n'a  pas  réussi  à  apercevoir  de  femmes.  Peu  d'ornements  et  très 
simples.  Ni  tatouages,  ni  scarifications.  En  fait  d'armes,  un  arc  et 
des  flèches,  et  un  court  poignard  en  os  pour  achever  les  bêtes  bles- 
sées à  la  chasse.  Pas  de  lances-harpons,  ni  de  lances  de  chasse,  ni  de 
massues,  comme  chez  les  Papous  du  voisinage.  Procédé  spécial  pour 
obtenir  du  feu.  Les  huttes,  bien  construites,  sont  bâties  sur  piloti.s.. 
Outils  très  simples  en  pierre  ou  en  os.  Les  filets-.sacs  tressés  sont 
d'un  joli  travail,  comme  les  huttes.  Les  Tàpiro  vivent  sous  le  régime 
de  la  simple  cueillette  et  de  la  chasse,  avec  un  peu  de  culture  (pata- 
tes,   tabac). 

Ils  parlent  une  langue  différente  de  celle  des  Papous,  avec  des 
sons  très  spéciaux  venant  de  la  gorge.  Ils  n'ont  de  mots  que  pour 
un  et  deux,  et  ces  mots  sont  les  mêmes  que  chez  les  Papous  du  voi- 
sinage. Sur  leurs  croyances,  M.  Wollaston  ne  peut  rien  dire  faute 
d'avoir  pu  comprendre  leur  langue.  Le  sentiment  de  la  pudeur  sem- 
ble très  marqué  chez  les  Tàpiro.  Ils  ont  l'air  iniorne  et  triste,  mais 
.sont  actifs.  On  peut  alléguer  com.m€  preuve  d'une  intelligence  éveillée 
la  structure  très  simple  mais  habile  de  leurs  huttes,  leurs  filets 
tressés  ([ui  sont  remarf[uables,  certains  travaux  de  terrassement  dans 
leurs  villages  On  ne  sait  rien  de  leur  organisation  sociale  (|ui  doit 
être   fort   .simple. 

Dans  l'un  des  .\|>pcndices  joints  à  l'ouvrage.  M.  A.  C.  IlAonoN 
nous  donne  un  aperçu  judicieux  et  précis  sur  les  Pygmées  d'Asie 
ou    Négritos   et    sur   les    Pygmoïdes   et    Pygmées    de    ."Vouvelle-riuint''e 


1.    A.    F.    R.    WoM/.\STON,    Pij(inwr.i    and    J'npvnvs  :    thc    Stone-Apf    to-day 
in    Dutrh    New-Cuincn.    t-ondon.    Smilli.    Eldcr   Ar    Cf.    1912:    in-8o   de    XXIV 
-et    34. *)   pp.    avoc,   iiombreii.Ts    illu.strat  ions   ot    uno   carto. 
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et  de  Mélanésie.  La  question  Pygmée  lui  paraît  très  intéressante,  soit 
au  point  de  vue  de  l'ethnographiie  de  l'Austronésie,  soit  au  point  de 
vue  de  l'etlinologie  générale.  Il  cite  avec  éloges  l'ouvrage  du  P. 
SchiTiidl   sur   les   Pygmées. 

L'ouvrage  de  M.  Wollaston  contient  en  outre  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  populations  Papoues  de  la  région  explorée.  Mais 
je  ne  puis  étendre  davantage  ce  compte-rendu.  Je  signalerai  cepen- 
dant les  notes  (Appendice  C)  de  M.  S.  H.  Ray,  sur  les  langues  de 
l'est   de  la   Nouvelle-Guinée    Hollandaise. 

Bornéo.  —  Moins  sensationnel  que  celui  de  M.  Wollaston,  l'oti- 
vrage  en  deux  forts  volumes  de  MM.  Ch.  Hose  et  W.  Me  Dougall 
sur  les  tribus  païennes  de  Bornéo  n'est  guère  moins  important  et  le 
contenu  en  est  beaucoup  plus  riche  ^.  M.  Hose  habite  depuis  vingt-» 
quatre  ans  le  district  de  Sarawak.  M.  Me  Dougall,  membre  de  la 
Cambridge  Anthropological  Expédition  dirigée  par  M.  H.  C.  Haddon, 
a  passé  une  année  à  Bornéo  en  1898-99.  Les  tribus  païennes  aux- 
quelles le  livre  est  consacré  sont  celles  qui  habitent  l'intérieur  du 
pays  et  auxquelles  on  donne  souvent  le  nom  générique  de  Dyaks  ou 
Dayaks.  M.  Hose  distingue  parmi  elles  six  groupes  assez  nettement 
différenciés,  les  Sea  Dayaks  ou  Ibans  (les  moins  intéressants),  les 
Kayans  (les  plus  représentatifs^  les  Kenyahs,  les  Klemantans,  les 
Muruts,  et  les  Punans  (les  plus  primitifs).  Tous  ces  peuples  sont  en 
somme  fort  mal  connus  encore.  Tous  sont  sédentaires  et  agricoles 
et  travaillent  le  fer,  sauf  les  Punans  qui  sont  des  chasseurs  nomades. 
Les  Punans  (Kenyahs,  Klemantans)  représenteraient  le  fonds  le  plus 
ancien  de  la  population  de  Bornéo.  M.  M.  Hose  et  Me  Dougall  la 
regardent  comme  le  type  de  la  race  indonésienne,  issue  du  mélange 
de  sang  caucasien  et  mongol,  le  dernier  exerçant  une  influence 
plus  marquée  que  dans  la  race  polynésienne.  Les  Kayans,  les  Mu- 
ruts et  les  Ibans  sont  des  immigrants  plus  récents.  Les  Kayans, 
apparentés  aux  Karens  (Birmanie),  sont,  eux  aussi,  des  Indonésiens 
mais  avec  un  élément  mongol  plus  marqué.  Ils  ont  introduit  à  Bornéo 
une  civilisation  spéciale  et  plus  avancée,  que  les  Kenyahs  et  les 
Klemantans  (pas  les  Punans)  se  sont  assimilée.  Chez  les  Muruls  l'élé- 
ment mongol  est  moins  accusé.  Les  Muruts  pourraient  venir  des 
Philippines  et  finalement  de  l'Annam.  Les  Sea  Dayaks  ou  Ibans 
seraient  des  Proto-Malais  (mélange  de  sang  mongol  et  proto-dravi- 
dien).  Bornéo  a  dû  posséder  jadis  des  Xégritos,  mais  ils  n'ont  pas 
laissé  de  traces  perceptibles  dans  la  population  actuelle  d'ailleurs  fort 
mêlée. 

L'étude  essentiellement  positive  et  descriptive  de  M.  M.  Hose  et 
Me  Dougall  nous  apporte  des  renseignements  très  abondants  et  cir- 
constanciés sur  tous  les  aspects  de  la  vie  matérielle  et  spirituelle  de 


1.  Ch.  Hose  and  W.  Me  Dougall,  The  Pagan  Tribes  of  Bornéo.  Lon- 
don,  Macmillan,  1912;  2  vol.  in-8o  de  XV- 283.  X-374  pages.  On  peut 
comparer  cet  ouvrage  à  celui  de  M.  M.  W.  Skeat  et  C.  Blagden,  Pagan 
Races  nf  the  Malay  Peninsula,  London,    1906  (Cfr.   Revue  d.  Se.  Ph.   et  Th., 

II     (1908).     pp.     567     s.) 
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ces  tribus.  Les  Kayans  étant  a  leur  avis  le  type  le  plus  représentatif, 
c'est  leur  civilisation  propre,  adoptée  à  des  degrés  divers  par  les 
autres  tribus,  sauf  les  Punans,  qu'ils  s'attachent  d'ordinaire  à  nous 
décrire,  quitte  à  préciser  les  points  sur  lesquels  les  autres  tribus, 
en  particulier  les  Sea  Dayaks,  se  distinguent  d'eux.  Cependant  un 
chapitre  spécial  est  consacré  aux  Punans. 

Impossible,  bien  entendu,  d'analyser  en  détail  le  contenu  de  ces 
deux  volumes  compacts.  Dans  le  premier  volume,  je  signalerai  sim- 
plement le  chapitre  consacré  à  l'organisation  sociale.  Cette  organi- 
sation est  des  moins  compliquées  :  peuple  ou  tribu,  sous-tribu  (c'est- 
à-dire  à  l'origine,  probablement,  village)  famille.  Trois  catégories  socia- 
les bien  distinctes  :  familles  de  chefs,  classe  moyenne,  esclaves.  Les 
chefs  sont  élus,  quoique  le  principe  héréditaire  exerce  une  grande 
influence  sur  l'élection.  Pas  de  classes  matrimoniales,  ni  de  limi- 
tations autres  que  la  proche  parenté,  à  peu  près  comme  dans  nos 
sociétés  occidentales,  et  jusqu'à  un  certain  point  la  différence  de 
classe  sociale,  comme  chez  nous  encore.  La  monogamie  est  la  règle 
générale.   Le   divorce   est   rare,   sauf  chez  les   Sea   Dayaks. 

Le  second  volume  est  spécialement  consacré  à  la  civilisation  spi- 
rituelle. «  L'on  a  dit,  écrivent  les  auteurs,  de  certains  peuples  de 
culture  inférieure,  (ju'ils  n'ont  aucune  idée  d'une  causalité  purement 
mécanique,  et  que  tout  objet  matériel  est  considéré  [>ar  eux  comme 
animé,  au  sens  où  nous  tenons  pour  animés  les  animaux  des  espèces 
les  plus  élevées.  Sur  le  point  de  savoir  si  cette  affirmation  est  fondée 
pour  ([uekpie  peuple  que  ce  soit,  nous  ne  nous  aventurerons  pas  à 
donner  notre  opinion;  mais  nous  ne  cro^-ons  i)as  qu'on  puisse  la 
soutenir  en  ce  qui  regarde  l'un  quelconcjue  des  peuples  de  Bornéo  ». 
Tous  ces  peuples  (les  Punans  étant  réservés),  admettent  un  cer- 
tain nombre  de  dieux,  chacun  d'eux  présidant  à  l'un  des  grands 
départements  de  leur  vie  et  de  leurs  intérêts.  Mais  très  au-dessus 
de  ces  dieux  antliropomorphes,  dans  leur  croyance  et  dans  leur 
culte,  s'élève  un  grand  dieu  (Être  suprême),  dont  le  champ  d'action 
n'est  pas  limité.  Son  nom  varie  selon  les  tribus  mais  sa  persionna- 
lité  est  tenue  pour  identique.  Ce  grand  dieu,  anthropomorphe,  lui 
aussi,  exerce  sa  suprématie  sur  tous  les  autres  dieux,  ces  derniers 
ayant  chance  d'être  des  ancêtres  divinisés.  Le  dieu  suprême,  d'après 
M.^L  Hose  et  Me  Dougall,  pourrait  avoir  été  à  l'origine  1(^  dieu 
de  la  guerre.  La  difficulté,  ({u'ils  ne  jugent  jms  insurmontable,  <''est 
(pi'on  honore  à  côté  du  dieu  suprême  un  dieu  s|)écial  de  la  guerre. 
Les  croyances  ([ui  viennent  d'être  décrites  sont  celles  des  Kayans 
et  des  Kciiyalis.  Clitz  les  Sea  Dayaks,  la  conception  d'un  Être  suprê- 
me serait  beau<-()up  plus  confuse.  Rcmarf|uons  (|ue  ces  Dayaks  sont 
les  derniers  venus  à  Hornéo.  Chez  les  Klemanlans.  <|ui  foui  |>arlie 
de  la  plus  ancieniu'  population,  les  dieux  secondaires,  sont  plus  nom- 
breux el  moins  ncllcnuMil  caractérisés.  Il  est  manifeste  qu'ils  les  ont 
empruntés    de    loiilcs     mains    à   li'urs     voisins. 

Pas  (le  hilémisnie.  ni  sous  forme  d  insjilulion  vivante,  ni  sous  forme 
de  survivance.  <lie/  aiicinic  des  tribus  de  Mornéo.  Chemin  faisant, 
les   auteurs   olfrcut    Irur   opinion    liiiich.iut    jiu-igine   du    totémisme.    Le 
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totémisme  de  groupe  serait  issu  du  totémisme  individuel  et  ce  der- 
nier d'indications  reçues  en  rêve.  C'est  en  somme  la  théorie  améri- 
caine. Sauf  dans  certains  groupes  Klemantans,  la  magie  est  plutôt 
négligée,  et  la  magie  noire  très  mal  vue.  MM.  Hose  et  Me  Dougall 
jugent  très  favorablement  la  capacité  intellectuelle  et  la  moralité  de 
tous  ces  peuples,  mais  surtout  des  Kayans  et  des  Kenyahs.  Leur 
morale  n'aurait  que  peu  d'attaches  religieuses.  L'idée  de  rétribution 
doutre-tombe,  si  elle  n'est  pas  tout  à  fait  absente,  demeure  rudi- 
mentaire  et  peu  distincte.  Pas  de  mutilations  systématiques  et  obli- 
gatoires, ni  de  rites  d'initiation  au  sens  plénier  du  mot,  ni  d'ins- 
tructions officielles  et  formelles  données  aux  enfants  lors  de  la 
puberté. 

D'après  les  auteurs,  les  mythes,  y  compris  les  mythes  relatifs 
à  la  création,  n'auraient  à  peu  près  aucune  signification  religieuse. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  manière  de  voir  soit  adceptée.  De  même, 
il  y  aura  lieu  de  pousser  plus  avant  l'examen  et  surtout  l'interpré-» 
tation  des  croyances  relatives  à  l'Être  suprême  et  à  son  rôle.  Le 
cas  des  Punans,  auxquels  MM.  Hose  et  Me  Dougall  consacrent  un 
chapitre  spécial  mais  que  l'on  voudrait  plus  développé,  est  bien  inté- 
ressant à  ce  point  de  vue.  Les  Punans  représentant  la  population  la 
plus  ancienne  de  Bornéo  (réserve  faite  des  Négritos  probables).  Ils 
ont  conservé  à  peu  près  intacte  la  civilisation  de  cette  population  pri- 
mitive :  simple  cueillette  et  chasse,  vie  nomade,  travail  du  fer  ignoré, 
pas  d'animaux  domestiques,  organisation  sociale  très  simple,  mono- 
gamie, stabilité  des  unions  conjugales,  entière  liberté  des  mariages, 
patriarchat,  caractère  pacifique,  moralité  élevée,  etc.  Les  Punans  n'ont 
de  mots  que  pour  un,  deux  et  trois.  Or,  leur  religion  est  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  pure  de  toutes.  Bali  Penyalong,  l'Être  suprême,  reçoit 
seul,  }>ratiquement,  leur  culte.  Le  caractère  anthropomorphique  de 
l'Être  suprême  est  peu  marqué.  On  ne  semble  pas  lui  attribuer  de 
femme.  Ils  ne  font  pas  d'images  divines,  sauf  une  image  en  bois 
de  crocodile.  D'autre  part  ils  ont  une  aversion  marquée,  et  une  vive 
crainte  nuancée  de  respect  pour  les  crocodiles  vivants.  Bali  Penya- 
long, au  contraire,  est  conçu  comme  bienveillant.  Les  dieux  secon- 
daires dont  ils  n'ont  qu'une  idée  très  confuse,  et  les  rites  inférieurs 
qu'ils  peuvent  pratiquer  et  qui  demeurent  très  simples,  ont  été  mani- 
festement empruntés  par  eux  aux  tribus  voisines.  Leurs  idées  sur 
l'autre  vie  sont  analogues  à  celles  des  Kenyahs.  MM.  Hose  et 
Me  Dougall  ont  l'impression  que  les  croyances  religieuses  exercent 
chez  eux  une  influence  pratique  moins  considérable  que  chez  les 
autres  tribus,  que  leur  morale  n'est  pas  religieuse,  etc.  Mais  l'on 
pressent  des  équivoques  sous  ces  affirmations,  formulées,  semble-t-il. 
dans  une  certaine  mesure  d'un  point  de  vue  quantitatif  et  non  pas 
qualitatif.  Ils  estiment  que  les  Punans  représentent  assez  exactement 
la  plus  ancienne  civilisation  connue  de  Bornéo,  avec  quelques  em- 
pnmts    plus    récents,    et    une    certaine    dégénérescence    probablement. 

Tout  cela  est  fort  intéressant  et  les  historiens  des  religions,  comme 
les  ethnologues,  seront  reconnaissants  à  MM.  Hose  et  Me  Dougall 
de    leur   avoir    donné,    sur   ces    tribus    mal   connues,    un    magnifique 
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ouvrage  bourré  de  faits,  et  enrichi  d'illustrations  nombreuses  (211) 
et  extrêmement  soignées,  de  dix  tables  anthropométriques,  de  quatre 
cartes  et  d'un  appendice  sur  l'anthropologie  des  peuples  de  Bornéo, 
dû    à  l'infatigable   savant    qu'est   M.   A.    G.    Haddon. 

Afrique.  —  Je  signalerai,  sans  m'y  arrêter  le  petit  livre  du  profes- 
seur K.  Meinhof  sur  les  religions  africaines  i.  11  est  formé  de  huit 
conférences  données  à  Hambourg  et  dans  lesquelles  l'auteur  passe 
en  revue  les  divers  facteurs  et  aspects  des  religions  de  l'Afrique  : 
objet  et  méthode  de  ces  études,  idées  sur  l'âme,  magie,  culte  des 
mânes  et  des  ancêtres,  culte  des  animaux,  rites  d'initiation  et  fêtes, 
démons  et  dieux  célestes,  influence  des  religions  étrangères.  Le  Dr 
Meinhof  déclare  s'être  inspiré,  pour  la  description  et  l'organisation 
des  faits,  de  la  Vôlker psychologie  de  W.  Wundt.  11  fait  de  la  magie 
le  substratum  permanent  et,  semble-t-il,  le  point  de  départ  de  la  pen- 
sée religieuse,  sa  forme  la  plus  simple,  en  tout  cas.  Il  minimise  et 
rabaisse  les  croyances  supérieures  qui  se  rencontrent  chez  la  plu- 
part des  tribus  africaines  et  plus  spécialement  chez  certaines  d'entre 
elles.  Surtout  ces  sortes  d'exposés  comparatifs  et  pseudo-synthéti- 
ques sont  en  somme  assez  artificiels,  comme  est  artificielle  l'unité 
de  leur  objet,  dans  le  cas  présent,  les  religions  africaines.  Et  ils  ont 
le  tort  d'orienter  les  esprits,  en  dépit  des  réserves  et  précisions 
qu'ils  peuvent  contenir,  vers  une  théorie  générale  de  la  religion  et 
vers  un  schème  évolutif,  tantôt  prématurés  et  tantôt  erronés.  Tout 
cela  ne  nous  avance   guère. 

La  conférence  du  R.  P.  W.  Schmidt  sur  les  religions  de  l'Afrique-, 
conférence  donnée  à  la  Semaine  d'ethnologie  religieuse  de  Louvain, 
oriente  Li  recherche  dans  des  voies  beaucoup  plus  fécondes,  parce 
que  plus  précises.  Le  savant  ethnologue  préconise  l'application  à 
l'étude  des  religions  africaines  de  la  théorie  des  cycles  culturels, 
en  laquelle  il  voit  à  juste  titre  un  précieux  instrument  de  débrouille- 
ment  3. 

De  bonnes  monographies  sont  toujours  les  bienvenues.  Tel  csl  le 
cas  pour  celle  que  le  médecin  militaire  H.  Claus  vient  de  nous  donner 
sur  une  tribu  bantoue  de  l'Afrique  orientale  allemande,  les  Wa- 
gogo  ^.  L'auteur,  après  avoir  décrit  le  pays  et  ses  habitants,  étudie 
successivement  l'habilation,  les  animaux  domestitrues,  la  culture,  l'ali- 
nienlation,  le  vèlemcnl  et  l;i   pai'iire,  les  armes,  la  chasse  et  la  guerre, 

1.  KarIj  MeIiNHOF,  Afrikanisohe  Rcliuionen,  Ilamburiiischa  Vortrûge.  Ber- 
lin, 13uchli;iii(il.  d.  BerliiRT  evans.  Missionsgcsellschaft,  1912;  iu-8o  de 
153  pp. 

2.  Semaine  d'etlino/opic  religieuse.  Compte  rendu  analytique  do  la  pre- 
mière session,   pp.    300-310. 

3.  Sur  les  travaux  do  linyfuistiquc  africaine  du  Dr  K.  Jleinhof,  lire  l'étude 
du  R.  P.  F.  P.  IIrh'ikkmaNN,  Kritisclie  Darstallmiu  der  nruesten  An- 
siohten  ilher  Gruppicrunpen  u.  Boivoounpen  der  Spraclicn  und  Vôlker  «» 
Afrika  (Anfhropns,  VIT    (1912),   pp.    722-7riO;    VIII   (1913),   pp.    213-2.-)0). 

4.  II.  OiiAlTS,  Die  Wagogn  :  ethnoaraphischa  Skizze  cives  ostafriknni.ichan 
Banfus/nnimes  (lifiessler-Arrfnv,  Beihnft,  II).  Leipzig,  Toubner,  1911:  gr. 
in-'l"   de    72    pp.    avec    103    figures    d'au»    le    texte. 
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les  métiei's,  le  commerce,  les  mesures,  les  nombres,  la  division  du 
temps;  Ihygiène,  la  médecine  et  les  médecins,  les  sorciers  et  fai- 
seurs de  pluie.  Les  trois  sections  qui  suivent  sont  particulièrement 
intéressantes  pour  l'historien  des  religions.  La  première  traite  de 
la  naissance,  de  la  circoncision,  du  mariage  et  des  funérailles.  Les 
rites  d'initiation  comj>ortent,  pour  les  deu^  se.xîes  l'extraction  de  deux 
des  incisives,  entre  10  et  14  ans,  et  lors  de  l'entrée  dans  la  puberté, 
la  circoncision  (pour  les  filles,  ablation  du  clitoris).  Le  circoncis 
reçoit  un  nom  nouveau  et  définitif.  La  section  suivante  s'intitule  : 
Totémisme,  religion,  légendes.  Les  Wagogo  connaissent  des  totems 
claniques,  passant  par  héritage  du  père  à  ses  enfants.  Ces  totems 
ne  reçoivent  aucun  culte.  11  y  a  défense  de  les  manger  mais  noti  pas 
de  les  tuer.  La  possession  d'un  même  totem  ne  donne  lieu  à  aucune 
prohibition  matrimoniale.  Dieu,  Mulungu,  est  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre.  Il  est  présent  partout,  il  voit  et  entend  tout,^  il 
dirige  les  destinées  des  hommes.  Il  est  imix>ssible  d'en  donner  une 
représentation.  On  le  prie.  On  prie  également,  avec  accompagnement 
d'offrandes  et  de  sacrifices,  non  pas  toutes  les  mânes,  mais  celles 
des  grands  chefs,  que  l'on  considère  comme  des  intermédiaires  au- 
près de  Dieu.  On  prie  aussi  le  soleil.  La  troisième  section  traite  du 
droit  :  procédure,  crimes  et  délits,  droit  civil,  droit  familial  (empê- 
chements de  mariage,  degrés  de  parenté  et  termes  pour  les  dési- 
gner). Une  section  sur  l'histoire  des  \yagogo  et  un  copieux  vocabu- 
laire de  la  langue  wagogo  terminent  cette  intéressante  contribu- 
tion à  l'ethnographie  des  Bantous.  L'auteur  en  a  rassemblé  les  ma- 
tériaux pendant  les  deux  années  (1907-1909;  qu'il  a  passées  en  qua- 
lité  de    médecin    militaire    dans   l'Afrique   orientale  allemande. 

Rendant  compte  du  tome  premier  de  l'ouvrage  en  deux  volumes 
du  missionnaire  protestant  H.  A.  Junod,  sur  les  Thonga  i,  M.  J.  G. 
Frazer  écrivait  récemment  :  «  C'est  un  ouvrage...  qui  prendra  rang 
parmi  ce  qu'on  a  publié  de  meilleur  en  anthropologie  ».  Or,  le 
tome  second  vaut  le  tome  premier,  si  même  il   ne  lui  est  supérieur. 

Ce  qui  fait  la  valeur  de  cette  monographie,  c'est  d'abord  qu'elle 
étudie  une  nation  ou  tribu  bien  déterminée  et  constituant  une  réelle 
unité.  Les  Thonga  sont  une  tribu  bantoue,  dont  les  clans  assez 
nombreux  sont  répartis  en  six  groupes  :  le  groupe  Ronga,  le  groupe 
Djonga,  le  groupe  Nwalangu,  le  groupe  Hlanganu,  le  groupe  Bila,  le 
groupe  Hlengwe.  On  trouve  des  Thonga  au  Natal,  au  Transvaal, 
dans  la  Rhodésie,  et  dans  l'Afrique  orientale  portugaise.  Tout  en 
formant  une  réelle  unité,  ces  groupes  ou  même  les  clans  dont  ils 
se  composent  ne  laissent  pas  de  présenter  certaines  particularités  et 
divergences.  Mais  M.  Junod  est  un  ethnographe  trop  averti  pour 
n'avoir  pas  tenu  compte  de  ce  fait  :  «  Je  suis  convaincu  d  autre 
part,  écrit-il,  que  pour  être  vraiment  scientifique,  une  description 
de  ce  genre  doit  être  limitée  à  une  tribu  unique  et  bien  déteririinée. 
Je   vais  même  plus  loin.   Tous  les  renseignements  doivent   être  loca- 


1.    H.   A.   JuxOD,     The     Life     of  a    South     African     Tribe.     London,     Mac- 
millan,    1912  et    1913;    2  vol.   in-8o  de    500  et    573  pp. 
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lises;  la  tribu  elle-même  comprend  plusieurs  clans  et  les  usages 
varient  de  l'un  à  l'autre.  Il  est  d'une  souveraine  importance  que 
tous  les   faits  soient  classés  géographiquement.  » 

Une  autre  qualité  de  cette  belle  monographie,  c'est  la  clarté  de 
l'exposition.  <<  Voici,  écrit  l'auteur,  le  plan  que  j'ai  cru  devoir  adopter. 
Après  avoir  brièvement  expliqué  ce  qu'est  la  tribu  Thonga,  je  i)rends 
un  individu  et  je  le  suis  dans  toute  sa  carrière,  de  sa  naissa.'ace  à  sa 
mort.  L'histoire  de  l'évolution  d'un  homme,  puis  d'une  femme,  forme 
la  première  partie  du  livre.  Je  passe  ensuite  au  premier  organisme 
social  formé  par  ces  individus,  et  j'étudie  la  vie  de  la  famille,  puis, 
celle  du  village  qui  n'est  que  la  famille  agrandie.  Les  villages  for- 
ment  le  clan  et  la  tribu.  La  vie  nationale  fait  Le  sujet  de  la  troisième 
partie...  La  vie  agricole  et  industrielle,  littéraire  et  artistique  (en  tant 
que  manifestations  collectives  de  la  vie  de  la  tribu)  sont  ensuite 
étudiées.  Enfin  je  ferai  une  large  place  à  la  vie  religieuse  et  aux 
superstitions,  m'appliquant  à  pénétrer  jusqu'à  l'âme  de  la  tribu  et 
à  comprendre  les  manifestations  diverses  de  sa  vie  psychique,  laquelle 
a   toujours  eu   pour   moi   un  intérêt  spécial.  » 

Pour  mener  à  bien  cette  difficile  entreprise,  M.  Junod  était 
supérieurement  qualifié.  A  des  moyens  d'information  de  pre- 
mier ordre,  à  une  scrupuleuse  et  sympathique  application  à  bien 
connaître  les  faits,  il  joint  une  sérieuse  formation  ethnologique.  Et, 
chose  plus  rare  encore  peut-être,  tout  familier  qu'il  est  avec  les  théo- 
ries et  les  systètnes,  il  garde  toute  sa  liberté  de  jugement. 

S'il  est  facile  de  caractériser  le  mérite  exceptionnel  de  cet  ouvrage, 
il  l'est  beaucoup  moins  de  donner  une  idée  exacte,  je  ne  dis  pas 
même  de  la  richesse  et  de  la  précision  de  son  contenu,  mais  simple- 
ment de  ses  conclusions  les  plus  importantes  et  les  plus  caractéris-. 
tiques.  Je  me  contente  d'en  relever  quelques-unes.  M.  Junod  trouve 
avantageux  d'appliquer  à  la  description  des  rites  de  la  puberté,  la 
classification  proposée  par  M.  Van  Gennep  :  '  rites  de  séparation, 
rites  de  transition,  rite  d'aggrégation.  Il  lui  semble  nécessaire  d'ad- 
mettre que  les  Thonga  ont  traversé,  à  une  épocpie  très  .nncienne, 
le  régime  matriarcal.  La  polygamie  est  générale  chez  les  Thonga, 
mais  certains  indices  donnent  à  penser  qu'ils  ont  été  jadis  mono- 
games. Les  clans  ne  sont  pas  totémiques,  et  il  est  difficile  de  dire 
s'ils  l'ont  jamais  été.  Le  chapitre  consacré  aux  caVactéristiqucs  de 
l'intelligence  bantouc,  dont  les  conclusions  sont  en  somme  très  favo- 
rables, est  fort  intéressant.  On  ne  jx'ut  pas  dire  «pie  les  Thonga  soient 
animistes  au  sens  tylorien.  La  religion  conqwrte  une  anccslrolàtrie 
très  développée.  A  côté  de  ce  culte  public  et  national  des  ancêtres 
et  (jui  forme  un  système  religieux  bien  défini  et  complet,  mais 
n'ayant  avec  lui  aucun  lien  réel,  nous  découvrons  une  conception 
assez  vague  et  mystérieuse  du  Ciel  (Tilo),  dans  hupielle  re|HMiilant 
on  entrevoit  nn  Ihéjsnie.  d'essence  plus  élevée,  cl  menu»  un  mono- 
théisme. M.  .hMHMJ,  aprè.s  avoir  pe-sé  le  |>our  et  le  contre,  <-onclui;  : 
<  ...  L'idée  du  ciel,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  ce  chapitre,  est  le 
vestige  défiguré  d'une  con<-epti()n  plus  haute  et  monothéiste,  (|ue 
les    Hanlous    possédaient   ^vant    leur    dispersion,    et   (pii    a  évolué   en 
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divers  sens  chez  les  différentes  tribus  ».  Chez  les  tribus  bantoues 
du  centre  africain  cette  nation  d'un  Être  suprême,  d'un  All-Father, 
remarque  M.  Junod,  apparaît  beaucoup  plus  précise.  Il  incline  à  con- 
sidérer la  notion  d'un  Être  suprême  comme  antérieure  chez  les  Ban- 
tous  au  culte  des  ancêtres.  L'auteur  estime  non  seulement  que  la 
religion,  la  magie  et  la  science,  en  dépit  des  inextricables  mélanges, 
qui  se  produisent,  sont  essentiellement  distinctes  et  que  les  Thonga 
en  ont  le  vague  sentiment.  A  côté  des  tabous,  il  y  a  des  principes 
moraux,  dont  le  caractère  et  l'origine  sont  tout  différents.  Ces  prin- 
cipes moraux  n'ont  aucun  rapport  avec  les  croj^ances  religieuses, 
qu'il  s'agisse  du  culte  des  ancêtres  ou  de  la  notion  du  Ciel,  d'ovi  leur 
peu  d'efficacité  pratique  et  leur  caractère  purement  juridique,  t  Néan- 
moins, conclut  l'auteur,  les  rudiments  de  la  moralité  sont  présents 
dans  la  conscience  des  Thonga,  le  sentiment  du  devoir,  le  senti- 
ment du  bien  et  du  mal,  et  ces  sentiments  sont  tout  à  fait  indé- 
pendants de  la  notion  essentiellement  intéressée  du  tabou.  »  Dans 
certains  cas  au  moins,  le  principe  moral  est  clairement  antérieur 
au    tabou    correspondant. 

Comme  conclusion,  M.  Jimod  nous  donne  un  aperçu  des  étapes  que 
les  Bantous  du  Sud  semblent  avoir  traversées  au  cours  de  leur 
évolution,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours.  Cet  aperçu,  à  côté  d'idées 
discutables,  en  contient  qui  sont  intéressantes.  Le  moins  que  l'on 
puisse   dire,   c'est   qu'il   mérite   une   sérieuse  attention. 

Le  totémisme  est  un  phénomène  beaucoup  plus  compliqué  qu'on 
ne  le  croyait  jadis  et  dont  l'unité  générique  laisse  place  à  des  diffé- 
rences très  marquées.  Le  R.  P.  H.  Trilles,  qui  a  vécu  pendant 
quinze  ans  chez  les  Fân  comme  missionnaire,  vient  de  consac.rer  au 
totémisme  de  cette  importante  nation  une  monog,raphie  très  appro- 
fondie 1.  On  éprouve,  en  la  lis'ant,  une  vive  impression  tout  à  la  fois 
de  la  complexité  du  problème  et  de  la  compétence  de  l'auteur.  Le 
peuple  Fàn  se  rattache  d'une  part  à  la  famille  bantoue,  et.  d'autre 
part,  il  semble  avoir  subi,  à  un  degré  spécial,  linfluence  hamitique. 
Le  P.  Trilles  s'applique  à  distinguer  le  totem  de  ce  qui  n'est  pas 
lui  :  fétiche,  objet  tabou,  nagual  (animal  protecteur  donné  seulement 
à  certains  individus  et  dans  certaines  circonstances  déterminées\  Le 
totem  lui-même  se  présente  sous  deux  formes  distinctes  :  le  totem 
réel  et  le  totem  symbole.  Le  totem  réel  comprend  tout  d'abord  un 
être  réel  et  tutélaire  et  en  second  lieu  les  concrétisations  et  maté- 
rialisations de  cet  être  réel.  Le  totem  symbole  comprend  :  le  totetm 
attribut  ethnique,  enseigne  du  d'an,  ou  matérialisé  sous  une  forme 
figurative  (figurines  des  cases,  dessins  sur  les  cases,  gravures,  inci- 
ses et  ;marques,  piliers  des  cases,  danses  représentatives,  mutilations 
ethniques  et   tatouages),    et   le  totem,    nom   matérialisé  du   clan. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  P.  Trilles  distingue  :  le  totem  indivi- 
duel, le  totem  de  collectivité  sociale  organisée  ftotem  national,  tribal^, 
de  clan,  de  phratrie,  familial),  le  totem  de  collectivité  religieuse  orga- 


1.    H.     Teilles,     C.  S.  Sp.,     Le     totémisme     chez     les     Fân     {Bibliothèque 
Anthropos,   I,    -1).    Paris,   Picard,    1912;    gr.    in-8o  de   XVI   et    653   pp. 
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nisée  (totem  de  confrérie  légale,  totem  de  société  secrète,  compor- 
tant l'un  et  l'autre  un  totem  individuel,  de  gfade  et  de  société). 

L'auteur  étudie  le  totem  Fân  sous  tous  ses  aspects,  mais  p'us  spé- 
cialement le  totem  tribal  qui  est  le  totem  type,  Il  analyse  les  croyan- 
ces qui  s'y  rai>portent  et  le  culte  qu'on  lui  rend.  Inutile  d'entrepren- 
dre ici  l'analyse  de  cette  étude  compacte  et  compliquée  qui  exige 
d'être   lue   page   après   page   et   av^ec   une   sérieuse   attention. 

Le  totémisme  Fàn  implic{uerait  non  pas  lidée  de  descendance, 
mais  de  parenté  par  alliance.  «  Prenons  une  tribu,  écrit  !«  P.  Trilles, 
dont  le  totem  est  la  panthère  :  les  Ebinze  sont  dans  ce  cas.  Par  un 
artifice  de  langage  dont  nous  aurons  à  expliquer  la  significalion 
exacte,  les  Ebinze  admettent  donc  la  panthère  comme  ancêtre,  non 
pas  réel,  mais   allié  :  ce  S3,ra  le  totem  tribal,  ou  mvamœjôn. 

A  proprement  parler  le  mvamaijôn  est  l'a  panlhèi'e  ancêtre,  contem- 
poraine du  père  de  la  tribu  ou  esayôn,  et  aN'ant  contracté  avec  ce 
dernie;r  une  alliance  à  la  fois  effective  et  mystique  par  un  échange 
de  sang  créant  un  lien  naturel  et  religieux.  Tous  les  descendants  de 
cette  panthère  anccst,rale  —  mais,  notons-le  bien,  les  seuls  descen- 
dants, et  non  pas  toutes  les  panthères,  quelles  qu'elles  soient  —  sont, 
par  le  fait  même  de  leur  descendance,  considérés  comme  protecteurs 
de  la  tribu  qui  porte  leur  nom.  En  fait,  le  culte  du  mv^amaijùn  s'adres- 
sera donc  bien  à  une  collectivité,  mais,  en  .réalité,  ce  culte  ne 
s'adressera  à  cette  collectivité  qu'en  vertu  de  la  descendance  du 
muamaijôn  pj  iinjtif,  du  même  sang  qui  a  coulé  dans  ses  veines  et  qui 
coule  encore  dans  ses  descendants.  Ce  sang  a  été  uni  par  l'échange 
avec  l'ancêtre  de  la  tribu,  et  l'échange  se  renouvelle  encore  de  temps 
en  temps  pour  fortifiisr  l'alliance,  y 

En  ce  qui  regarde  l'origine  du  totémisme  Fân,  le  P.  Trilles,  pour 
lequel  les  Fân  sont  venus  des  hauts  plateaux  du  Nil,  se  rallierait  volon- 
tiers à  l'opinion  de  M.  Virey  :  le  totem  d'abord  enseigne  tribal,  puis 
dieu  du  <-lan  lorsqu'iil  en  vint  à  se  confondre  avec  l'ancêtre  patriar- 
cal du  clan,  lorsqu'il  fut  le  corps  où  s'incarna  l'esi  rit  de  l'ancêtre  i, 

HT.  —  VNCÏENNES  CIVILISVTIOIVS  AMÉRICAINES. 

Il  était  iimpossible  de  souhaiter  un  nu'illciir  guide,  p/otir  une  ini- 
tiation rapide,  j)récise  et  sûre,  à  l'éluiU*  des  anciennes  civilisations 
américaines,  que  le  iManuil  d'archéologie  américaine  ré:cmmcrt  pr- 
blié  i>ar  M.  II.  Reicmat,  et  ([ui,  de  l'aveu  général,  est  un  clu-f-d'uu- 
vr«  2_    L'ou\Tage    débute    i-ai-    une    iniroducliou    en    cinq     chapitres, 

1,  Cfr.  ViREV,  La  religion  de  l'anciennr  f!ij//pfi\  l'.'iri*.  l'.UO,  [ip.  25  ss. 
Pour  M.  DunKnKl>r  aus.si  lo  totoiu  est  avant  tout  un  symbole,  une  ma- 
térialisation, mais  du  clan  lui-même,  ou  <lu  mana  du  clan,  non  pas  do 
son    ancOtro  :     Le.v    formen    âlâmentaires    da    la    vie    rcHoieuso,    pp.     293    ss. 

2.  II.  liKUCll.VT,  Mniincl  dWrchrolooio  amôricaino  (Améri'iue  firc'liisf,^- 
rîQue.  Civilisation»  diuptvrwfa.)  Paris,  Picard,  1012;  in-f^o  do  XLI  et  ~l'^  ]^\->. 
L'ouvraffC  contipiit  uiio  prrcieuse  biljliotjrniphip  —  On  sait  que  M.  H"m- 
cliat  prend  j^art  on  cvt  moment  :\  une  cxp<''<li(ion  scicnlifititic,  oanadionno  si 
je  ne   mo   trompe,   dans   la  n'îgion  du  Groenland. 

■}'  Aiincr.  —   kcviie  lie»  Srirnc  s.   —  N"  \  ;6 
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consncréc  à  la  découverte  ou  plutôt  aux  découverîes  successives  de 
rAincri([ue.  Le  chapitre  premier,  où  lauteur  étudie  les  courants  et 
les  vents  du  Pacifique  ef  de  lAtlantique,  nest  pas  le  moins  intéres- 
sant. Le  livre  premier  traits  de  l'Amérique  préhistorique,  de  lAnié- 
rifjue  du  Xord,  puis  de  l'Amérique  du  Sud.  En  ce  qui  concerne  les 
restes  humains  fossiles  et  les  objets  préhistoriques  découverts  dans 
l'Amérique  du  Xord,  M.  Beuchat  se  montre  extrêmement  réservé. 
L'existence  même  de  l'homme  fossile  demeure  douteuse,  et  pour  ce 
cjui  est  des  objets  industriels,  impossible  d'en  préciser  lantifiuité.  Il 
se  montre  un  peu  plus  affirmatif  pour  les  trouvailles  faites  dans  TA- 
mériquc  du  Sud.  ;  En  résumé,  écrit-il,  on  peut  dire  que  les  restes 
les  plus  anciens  que  nous  connaissions  en  Amérique  sont  ceux 
découverts  par  Lund  dans  les  cavernes  de  la  province  de  Minas 
Geraês,  et  qu'ils  appartiennent  à  une  race  d'aspect  très  archaïque, 
qui  a  peut-être  vécu  au  Brésil,  à  l'époque  quaternaire  et  dont  les 
descendants  se  sont  répandus  sur  toute  la  surface  de  l'Amérique 
du  Sud.  Cette  race,  contemporaine  des  grands  scélidothéridés  du 
pampéen  supérieur,  peut  donc  être  considérée  comme  aussi  ancienne 
—  et  même  peut-être  plus  ancienne  —  qTie  celle  dont  lious  avons 
trouvé  des  reliques  en  Europe.  Quant  aux  autres  ossements  humains, 
il  nous  faut  attendre  des  observations  plus  précises  avant  de  nous 
prononcer   sur   leur   âge   certain  ». 

Le  président  de  la  Société  des  Américanistes  de  France.  M.  H. 
Vignaud,  dans  la  préface  cjuil  a  donnée  au  Manuel  de  M.  Beu- 
chat, estime  qu'on  pourrait  accentuer  davantage  encore  les  réserves 
relativement  à  1  homme  fossile  américain.  II  est  d'avis  que  la  preuve 
de  l'existence,  au  Nouveau  ]Monde,  de  l'homme  paléolithique  laisse- 
encore   beaucoup  à  désirer. 

Les  meilleurs  travaux  sur  1  homme  préhistorique  en  Amériqu?  soit 
ceux  de  M.  Ales  Hrulicka.  En  1907,  il  publiait  pour  le  compte  de 
la  Smithsonian  Institution,  Section  d'ethnologie  américaine,  une  élurle 
sur  les  restes  hu,mains  supposés  anciens  dans  l'Amérique  du  Xord,. 
dont  la  conclusion  était  négative  i.  Rien  dans  ces  restes  que  de  i-ela- 
tivement  moderne,  tant  au  point  de  vue  anthropologique  que  géolo- 
gique. Il  vient  de  puJilier,  en  collaboration  avec  'SIM.  W.  H.  Holmes. 
B.  WiLLis,  F.  E.  Wright,  Cl.  X.  Fexner,  mie  étude  similaire  sur 
l'homme  primitif  dans  r.\mérique  du  Sud  -.  La  conclusion  est  pareil- 
lement négative.  Aucune  des  trouvailles  faites  jusqu'ici  ne  nous  four- 
nit des  preuves  tangibles  de  l'existence  dans  l'Amérique  du  Sud 
d'une  humanité  géologiquement  ancienne,  ni  non  plus  de  précur- 
seurs quelconques  de  la  race  humaine.  Il  est  même  désormais  impro- 
bable  qu'on  trouve  rien  de   pareil. 

Revenons   à  M.    Beuchat.    Le    second   livre    de    son    ^lanuel,    qui    est 


1.  A.  Hkdlicka,  Skeletal  Be'mains  suggesting  or  attributed  to  early 
Man  in  North  America  (^Bulletin  33  of  the  Bureau  of  American  Ethnolog]/), 
Washington,    1907. 

2.  A.  HedlickA.  etc.,  Eearly  Man  in  South  America  {Bulletin  5?  of 
the  Bureau  of  A.  E.).  Washington,  Government  Printing  Office,  1912; 
in-8o   de    XV    et    405   pp. 
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de  beaucoup  le  plus  important,  est  consacré  aux  grandes  civilisa- 
tions <  indigènes  >  de  lAmérique,  continent  et  îles  circonvoisines. 
Dans  l'espèce,  il  s'agit  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale.  C'est 
une  synthèse  de  tout  ce  que  l'on  sait  d'un  peu  assuré  sur  ces  ancien- 
nes civilisations,  et  surtout  un  magistral  débrouilleemnt  de  ce  sujet 
divers  et  compliqué.  L'espace  restreint  dont  je  disposa  ne  me  per- 
met pas  d'en  tenter  une  anah'se  même  sommaire.  M.  Beuchal  est  d'avis 
(jue,  pour  le  moment,  ces  civilisations  doivent  être  tenues  pour  indi- 
gènes, et  les  peuples  au  sein  desf[uels  elles  se  sont  développées  pour 
autoc'lithones.  ;\1.  Vignau,d  admettrait  à  la  rigueur  que  la  civilisa- 
tion précoIoml)ienne  du  Nouveau  Monde  était  purement  américaine; 
mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  saurait  en  dire 
autant,   à  son    avis,   de  l'homme   américain. 

C'est  à  cette  dernière  opinion  que  se  rallie  M.  Th.  A.  .Ioyce,  dans 
l'étude  consciencieuse  qu  il  vient  de  nous  donner  sur  l'archéologie 
de  l'Amérique  du  Sud  i.  Le  long  des  côtes  du  Pérou,  du  Chili  et  du 
Brésil,  on  découvre  les  restes  d'une  très  ancienne  population  dolicho- 
«éphale,  qui  pourrait  être  venue  d'Europe  par  le  Groenland.  Plus 
lard,  surtout  dans  la  région  andine,  nous  trouvons  une  race  hracliy- 
céiihale.  (pii  pourrait  être  venue  d'.\sie  par  le  détroit  de  Behring. 
Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  races  n'app'ortait  rien  avec  elle,  en 
fait  de  culture  matérielle  'OU  spirituelle,  qui  fût  spécifiquement  euro- 
péen et  asiatique.  M.  Joyce  expose  ensuite  avec  compétence  et  clarté 
t'out  ce  qui  a  trait  aux  anciennes  civilisations  histori(|ues  du  conti- 
nent sud-américain  à  l'exclusion  des  ll:s),  et  très  s[)éc;alement  à  ceP-CS 
du    Pérou. 

L'ouvrage  de  M.  C.  R.  Enock  sur  les  anciennes  civilisations  amé- 
ricaines offre  un  tout  autre  caractère  que  ceux  de  M.  Beuchat  et 
de  M.  Joyce  2.  Il  est  l'œuvre  non  ])lus  d'un  savant  mais  d'un  explora- 
teur. D'où  son  caractère  vivant  et  éminemment  suggestif;  d'où  aussi 
la  hardiesse  des  rappriochements  proposés,  des  ({uestion  .soulevées.- 
des  théories  et  synthèses  ébauchées.  Ce  ([ui  attire  M.  Enock  et  pique 
au  plus  haut  point  sa  vive  et  intelligente  c;uriosit6,  c'est  plus  encore 
le  mystérieux  problème  de  l'origine  des  cUilisa lions  américaines, 
que  ces  civilisati'ions  elles-mêmes.  Ce  pi-oblème  il  en  clicrche  la 
siolution  à  travejis  le  PîU'àfique  ,(son  livre  s  intitule  :  Le  secret  du 
Pacifique},  du  côté  de  l'Asie  et  de  POcéanic.  Pour  hy|X)lhétiqucs 
cprelles  soient,  ses  suggestions  n'en  .sont  \x\s  moins  intéressantes 
et  son  livre  tout  entier  (  très  excitant  ».  Il  convient  de,  rai>pei!er 
que  M.  Béginald  Enock,  qui  a  déjà  l)eaucoui>  écrit  sur  ce  sujet,  est 
un  de  ceux  dont  la  voix  a  le  droit  d'être  entendue. 


L  Th.  .\.  JoYCF.,  Sorifh  Antcricnn  Archarolopy  :  Av  l nlnuluction  /.» 
Ihe  Ardiacology  of  fhe  Snuth  American  Cotithirnf  wit/i  spccial  fiefororur 
lo  1ln>  earlu  Uinloru  nf  l'cni.  Lomlon,  Maiiiiillau,  l'Jl'J:  iii-S"  <\v 
XV    et    292    pp. 

2.    0.   n.   Enock,     Tfir    Sccni     <>f     thr     Pncific.     Loiulon,     Fialier     l'nwin, 
i;>]2;    in-8o  do    359   pp. 
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IV.  —  RELl&IONS  SÉMITIQUES. 

1.  —  RELIGION  ASSYRO-BABYI.O.NIENNE 

jjtude  générale.    —    L'événement    de    l'année,    année    dailleurs    peu 
féconde,   à  ce   qu'il    me    semble,    pour   létude   de    la    religion   assyro- 
babylonienne   et   des   religions    sémitiques   en  général,   c'est    l'achève- 
ment  du    grand    exposé    systématique    de    la    religion    assj-ro-babylo- 
nienne,    dont   M.    M..  Jastrow    ]>oursuivait    lentement    la   (uiblication 
depuis   1902 1.   Achèvement  n'est   peut-être  pas   très   exact.   Ce   qui  est 
achevé  c'est  le  second  volume,  et  ce  second  volume  qui,  d'après  le  plan 
primitif,  devait  être  le  dernier,  sera  en  fait  suivi  d'un  troisième.  «  Le 
voilà  donc  enfin   terminé   cet   ouvrage,   écrit  l'auteur  dans  la  préface 
du  tome  second,  après  de  longues  années  d'un  travail  épuisant.  Ter- 
miné et  pas  terminé!  Car  tout  d'abord,  pour  n'en  pas  étendre  démesu- 
rément les  dimensions,   si   considérables   déjà,  j'ai  dû  laisser  de  côté 
l'étude  des  mythes  et  légendes,  l'histoire  des  temples  et  de  leur  fond.i- 
tion,  l'histoire  du  culte  et  sa  description,  et  réserver  ces  divers  sujets 
pour  un  troisième  tome.  Les  matériaux  en  sont  déjà  réunis  pour  une 
bonne  part  et  j'espère   pouvoir  le  publier  assez   i>rochainement   sous 
ce  titre  :       Mythen,  Tempel  und  Kulte  in  Babylonien  und  .\ssyrien.  » 
11   y  a   là.   en    effet,    une   grosse  lacune,   surtout   en  ce   qui    concerne 
l'histoire    du    culte.    Mais    nous    aurions    mauvaise    grâce    à  nous    en 
plaindre,  puisqu'on  promet  de  la  combler  et  que  le  tome  second  ne 
renferme   rien  d'inutile.    Une   seconde  lacune   est   peut-être  de   nature 
à  susciter  de  moins   vifs  regrets,   attendu   que,   dans  l'état  actuel  des 
recherches,   elle   est   malaisée    à  combler.   Voici   ce    qu'en   dit   M.   Jas- 
trow :   «  En  second  lieu,  je  ne  me  dissimule  pas  tout  ce  qui  manque 
à  mon  ouvrage  —  je  le  sens  peut-être  plus   vivement   que  mes  criti- 
ques  eux-mêmes.   —   combien   certains    problèmes   exigeraient   encore 
de    recherches,    combien    de    points    demeurent    incertains    ou    même 
tout   à  fait   inconnus,    combien    d'amélioralions    seraient    à  introduire. 
II  manque  en  particulier,  dans  l'étude  du  panthéon,   un  exposé  d'en- 
semble  des   idées    directrices    et   de   l'évolution    qui    ont   abouti   à  sa 
formation.    Cet   exposé,    je    l'ai    tenté    dans   le   deuxième    chapitre    de 
mon    récent    ouvrage  :    Aspccls    of    Rrlir/ioiis    Belicf   and   Pracficc    in 
Bahjjlonia   and   Assyria  »  2. 

Le  tome  second  de  l'ouvrage  de  ]\I.  Jastrow  comprend  deux  volu- 
mes. Le  premier  volume  traite  d'abord  des  lamentations  et  des  psau- 
mes pénitentiels,  qui  constituent  les  manifestations  les  plus  élevées 
de  la  vie  religieuse  en  Assyro-Rabylonie.  Cependant  l'élément  magi- 
cjue,   dont  la  religion  assyro-babylonienne  csl   si  profondémenl   iinpré- 


1.  MOKRIS  Jastrow,  Die  Beligion  Babyloniens  und  Assyriens.  Giesson, 
Tônelmann;  Band  I,  1905,  in-8o  de  X  et  552  pp.;  Band  II,  1912.  in-8o 
de  XX  et  1127  pp.  Il  a  été  rendu  compte  du  tome  \^  dans  le  tome 
second  de  cette  Eevue    (1908).   pp.    578  ss./ 

2.  Voir   Bei-ue   des   Sd.    Th.    et   Th.,    VI    (1912),   p.    568. 


liULLETIN     DE     SCIKN'CE     DES     RELIGIONS  533 

gnée,  y  fait  encore  sentir  son  influence,  ce  qui  les  distingue  des 
l>saumes  bibliques  et  les  classe  nettement  dans  une  sphère  inférieure. 
Nous  avons  ensuite  un  chapitre  sur  les  oracles  ou  consultations  direc- 
tes de  la  divinité.  Enfin  l'auteur  aborde  le  thème  :  Signes  et  présages, 
qu'il  tient  pour  très  important  et  auquel  il  consacre,  sous  des  titres 
divers,  tout  le  reste  du  tome  second.  Le  premier  volume  étudie  les 
signes  fournis  par  l'inspection  du  foie,  du  ciel,  par  la  lune.  Le  second 
volume  poursuit  cet  exposé  et  traite  des  signes  fournis  par  le  soleil, 
Vénus,  Jupiter,  Mars,  Saturne,  Mercure,  les  étoiles  fixes,  les  cons- 
tellations, les  météores,  les  tempêtes  et  les  orages,  de  la  divination 
avec  l'huile  et  des  divers  présages  tirés  des  animaux,  de  la  nais- 
sance,   etc. 

Le  tome  second  de  l'ouvrage  de  M.  Jastrow  aj'ant  paru  par  fasci- 
cules de  1905  à  1912,  les  critiques  ont  eu  tout  le  temps  de  se  pro- 
duire et  l'auteur  a  l'avantage  de  pouvoir  s'expliquer  à  leur  sujet 
dans  la  préface  imprimée  à  la  fin  du  dernier  fascicule.  Il  constate 
d'abord  que  l'accueil  a  été  dans  l'ensemble  extrêmement  favorable, 
ce  qui  est  exact  et  mérité  aussi.  Le  travail  de  M.  Jastrow  est  certaine- 
ment l'expose  le  plus  complet,  le  plus  à  jour,  le  plus  objectif,  le 
moins  tendancieux  et  le  plus  clair  que  nous  possédions.  C'est  un 
exposé  systématique,  remarque  l'auteur  lui-même,  visant  à  grouper 
toutes  les  données  présentement  acquises,  et  pas  une  histoire  propre- 
ment dite  de  la  religion  assyro-babylonienne.  de  son  évolution,  de 
ses  vicissitudes  internes  et  externes,  qu'il  serait  prématuré  de  vouloir 
écrire.  Il  s'excuse  de  n'avoir  pas  été  en  état  d'utiliser  les  docum.ents 
purement  sumériens.  Cette  lacune  tient  uniquement  à  ce  que  ces 
documents  ne  sont  devenus  intelligibles  que  depuis  très  peu  de 
temps  et  qu'absorbé  par  d'autres  travaux,  il  n'a  pas  encore  eu  le 
loisir  de  se  rendre  maître  du  sumérien.  Mais  il  ne  doute  plus  main- 
tenant que  le  sumérien  soit  une  vraie  langue  et  qui  a  été  parlée  ^ 
Cependant  il  persiste  à  croire  que  la  religion  assyro-babylonienne, 
à  côté  d'éléments  sumériens,  renferme,  et  pour  une  large  part,  des 
cléments  sémitiques.  Il  n'est  toujours  pas  convaincu  que  les  Sumé- 
riens soient  les  habitants  primitifs  du  pays  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
La  civilisation  assyro-babylonienne  est  essentiellement  composite,  for- 
mée d'éléments  sumériens  et  d'éléments  sémitiques,  ni  purement  sumé- 
rienne ni  purement  sémitique,  même  aux  phases  les  ]ilus  anciennes 
qui  nous  soient  accessibles.  On  lui  a  fait  grief  d'avoir  donné  une 
si  large  i>laco  à  l'étude  des  signes  et  présages.  C'e^st  à  tort,  cxpli- 
quc-t-il,  étant  donné  d'une  ])art  le  caractère  de  son  ouvrage  tel  qu'il  a 
été   exposé    plus    liant,    et   d'autre    part   l'importance  canitale.    dans    la 


1.  «  Ceci  n'empêche  pas,  ônrit  ]\r.  Jastrow,  que  les  documents  sumériens, 
surtout  fl'épofiue  tardive,  qui  nous  sont  parvenus,  no  contiennent  beaucoup 
d'éléments  .nrl  ificiols  et  toutes  sortes  de  chinoiseries;  et  que  le  sylln- 
baire  assyro-hnbylonion,  quant  à.  ses  éh^ments  phonétiques,  ne  soit,  dans 
une  laxpo  mesure,  d'origine  sémitique  et  ne  renferme  des  débris  ou  des 
éléments  do  mots  sémitiques.  »  Sur  la  coraple.xité  de  ce  problème  et  sur 
les  difficultés  sans  cesse  renaissantes  qu'on  y  rencontre,  on  lira  avec  inti'rét: 
Le  «  mystère  sumérien  »,  du  P.  Condamin,  <1.nns  les  Ji,u^li,-rrh,'.t  dr 
Sriencn   rolipiru.vr.    TV    (lOl.T),    pp.     170    ss. 
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vie  religieuse  pratique  des  Assyro-Babyloniens.  de  cet  élément  astro- 
logico-magiciue.  Cette  importance,  ce  sont  les  travaux  dA.  Boissier 
et  de  Yirolleaud  qui  la  lui  ont  révélée.  On  lui  a  pareillement  repi\)- 
ché  d'avoir  accepté  sans  contrôle  les  idées  de  Kugler.  Il  répond  que 
n'étant  pas  astronome  personnellement,  il  a  cru  devoir  s'en  rapporter, 
sur  toutes  les  questions  d'astronomie,  à  un  astronome  et  que  d'as- 
tronome, il  ny  a  pas  d'autre  que  Kugler  parmi  les  assyriologues.  Ceci 
pour  A.   Jeremias  et  Weidner. 

Assurément  M.  Jastrow  n'est  pas  infaillible.  Les  progrès  ultérieurs 
des  recherches  assyriologiques  apporteront  sans  nul  doute  de  nom- 
breux compléments  et  de  nombreuses  corrections  aussi  à  l'exposé 
qu'il  vient  de  donner  au  public.  Mais  il  y  a  fait  preuve  dune  informa- 
tion extrêmement  étendue,  d'une  remarquable  liberté  desprit,  d'une 
précieuse  objectivité  et  probité  scientifiques.  Son  ouvrage  est  pour 
l'ensemble  de  la  religion  assyro-babylonienne  le  meilleur  instrument 
de  travail  que  nous  possédions.  On  ne  devra  cependant  pas  omettre  de 
contrôler  les  rapprochements  qu'il  lui  arrive  d'établir  entre  la  reli- 
gion babylonienne  et  la  religion  israélite.  Signalons  en  terminant  les 
tables  qui  sont  bien  faites  et  surtout  une  liste  de  tous  les  textes 
cunéiformes  publiés  et  des  principales  études  qui  leur  ont  été  consa- 
crées. Cette  bibliographie  très  intelligemment  conçue  facilite  les  re- 
cherches  personnelles. 

Dans  le  temps  même  où  paraissait  le  dernier  fascicule  de  sion 
ouvrage,  M.  Jastrow  lui  donnait  un  complément  des  plus  précieux 
sous  forme  d'un  album  contenant  la  reproduction  soignée  des  mo- 
numents figurés  relatifs  à  la  religion  assyro-babylonienne  i.  Cet  al- 
bum, renferme  273  figures  :  personnages  divins,  génies  protecteurs 
et  démons,  scènes  cultuelles,  spécimens  darchitecture  religieuse,  scè- 
nes funéraires,  épisodes  mytho'ogiqucS,  etc.  Tous  les  documents  inté- 
ressants sont  reproduits  ou  représentés  par  des  spécimens.  C'est  un 
répertoire  pratiquement  complet  des  sources  figurées  découvertes  jus- 
qu'à ce  jour,  et  dont  l'exécution  fait  honneur  à  l'éditeur,  M.  Tôpel- 
mann.  Un  fascicule  contenant  124  colonnes  de  texte  explicatif  est 
joint  à  l'album.  M.  Jastrow  y  décrit  brièvement  et  avec  orécision 
le  lieu  où  cHacun  des  documents  a  été  découvert,  c?lui  où  il  se  trouve 
actuellement  et  l'ouvrage  où  il  a  été  publié  pour  la  première  fois, 
ses  caractères  extérieurs  et  le  sujet  qu'il  représente.  Cette  publica- 
tion fort  bien  conçue  et  exécutée  se  vend  un  prix  raisonnable.  On 
s'explique  le  chaleureux   accueil   qu'elle   reçoit. 

Noms  théophores.  —  Le  petit  livre  du  Rév.  C.  H.  W.  Johns, 
l'assyriologue  anglais  bien  connu,  intitulé  :  «  La  signification  reli- 
gieuses des  noms  propres  sémitiques  »  renferme  les  Bohlen  Lectures 
données   à  Cambridge   en    1910  2.    j'ignore   quel   fut  le   nombre   de  ces 


1.  M.  Jastrow,  BUdermappe  zur  Beligion  Babyloniens  nnd  Assyriens. 
Giessen,  Tôpelmann,  1912;  format  24/32.  56  feuilles,  avec  273  figures, 
24  pages  avec    126  colonnes  de  texte.   Le  prix  est  de    12   M. 

2.  C.  H.  W.  JoHNS,  The  religions  Significance  of  Semit'c  propor  Names: 
The  John  Bohlen  Lectures  for  1910.  Cambridge.  Dixou.  1912;  in-lG  de 
V  et     156     pp. 
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contereuces.  Le  livre  comprend  deux  chapitres,  ruii  1res  long  'pp.  1- 
139),  l'autre  très  court  (pp.  140-156).  Le  sujet  est  des  plus  intéressants 
et  l'auteur  étail  spécialement  qualifié  pour  le  traiter.  Les  noms  propres 
sémitiques  dont  il  s'agit,  ce  sont  en  réalité  les  noms  théophores 
assyro-babyloniens,  avec,  comme  terme  de  comparaison,  les  noms 
bibliques   théophores. 

Le  premier  chapitre  déliute  par  toute  une  série  de  considérations 
préliminaires  développées  sur  le  ton  très  simple  mais  aussi  avec  Li 
liberté  d'allure  très  souple,  un  peu  lente  et  quelque  peu  capricieuse 
de  la  causerie.  On  se  laisse  volontiers  aller  au  fil  du  discours,  non 
pas  toutefois  sans  se  demander  de  temps  en  temps  où  l'on  est  et 
où  l'on  va.  Ces  considérations  préliminaires  touchent  à  toutes  sor- 
tes de  points,  les  uns  de  philologie  et  d'histoire,  les  autres  de  psy- 
■chologie  religieuse,  les  autres  enfin  de  philosophie  religieuse.  Dans 
le  premier  cas,  elles  sont  judicieuses  et  informées;  par  exemjile,  ce 
([ui  est  dit  de  l'importance  des  noms  théophores  assyro-babyloniens 
pour  l'histoire  religieuse,  de  la  nature  et  de  la  valeur  du  témoignage 
qu'ils  représentent  par  rapport  à  la  croyance  religieuse,  ou  encore 
sur  l'idée  sémitique  du  nom,  sur  sa  signification,  sur  les  motifs 
susceptibles  d'inspirer  le  choix  d'un  nom,  sur  les  différents  types  de 
noms,  etc.  Dans  le  second  cas,  elles  sont  généralement  suggestives 
et  parfois  très  pénétrantes;  par  exemple  celles  qui  ont  trait  à  la  sim- 
plicité de  la  pensée  religieuse  antique,  simplicité  sur  laquelle  il 
importe  de  bien  s'entendre  et  qui  enferme  une  réelle  complexité,  sur 
le  langage  maladroit  dont  elle  se  sert  (métaphores,  mythes,  etc.), 
et  qu'il  faut  se  garder  d'interpréter  trop  matériellement,  etc.  Dans  le 
troisième  cas  enfin,  elles  sont  fort  mêlées,  un  peu  confuses,  parfois 
inacceptables.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons,  à  côté  de  vues  intéres- 
santes sur  la  notion  d'évolution  appliquée  à  la  religion,  dos  considé- 
rations sur  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  sur  le  polythéisme  et  le 
monothéisme,  dont  l'inspiration  relaliviste  et  les  tendances  niveleu- 
ses  sont  manifestes. 

Le  Rév.  C.  H.  W.  Johns  aborde  ensuite  l'étude  positive  4*^^  noms 
propres  théophores,  d'abord  de  ceux  qui  se  réfèrent  à  la  divinité  prise 
en  elle-même,  dans  son  existence,  ses  attributs  et  fonctions,  ses  ra[)- 
ports  avec  la  nature  et  avec  l'homme,  ensuite,  ceux  (|ui  traduisent 
les  relations  de  l'homme  avec  la  divinité.  Celte  partie  de  son  livre 
offre  ini  très  grand  intérêt  et  n'appelle  que  peu  ou  point  de  réserves. 

Considérée  sous  cet  aspect,  il  est  certain  que  la  religion  assyro- 
babyloniennc  fait  une  impression  réellement  favorable.  La  <"onccp- 
tion  (lu  «  divin  >  et  de  la  piété  que  traduisent  les  noms  théojihores  est 
élevée  et  i>ure  et  on  la  jieul  ra|)procher  justpi'à  un  certain  point  des 
conceptions  biblicpu^s.  Non  seulement  le  fait  n'est  pas  niable,  mais 
il  est  intéressant  et  il  nous  permet  d'entrevoir  ce  que  l'on  serait  bien 
tenté  de  considérer  connue  le  fonds  ancien  et  commun  des  religions 
sémiti(pies.  Mais  les  iiuius  théophores  ni'  nous  révèlent  (pu»  l'un  des 
aspects  de  la  religion  assyro-babyloniennc.  ((ui  en  comporte  d'autres 
beaucoup  moins  élevés,  sans  compter  (|uc  les  noms  théo|)h()rcs  eux- 
mêmes    nous    révèlent    l'application    poiyllu'isif    (pii    élail    f.n'li'    de    ce 
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concept  du  divin  en  lui-même  assez  élevé.  Pour  n'avoir  pas  tenu 
compte  de  ces  aspects,  par  exemple,  du  développement  pris  pur  las- 
trologie  et  la  magie,  et  pour  avoir  minimisé  la  portée  du  polythéisme 
assyro-babylonien.  l'auteur  nous  a  donné  une  idée,  non  seulement 
incomplète,  ce  dont  on  ne  saurait  lui  faire  grief,  mais  trop  optimiste 
(le  la  croyance  et  de  la  vie  religieuses  sur  les  bords  de  l'Euphrat/C 
et  du  Tigre.  Il  reste  que  son  petit  livre  renferme  beaucoup  d'excel- 
lentes choses  et  que,  sous  les  réserves  indiquées,  les  tendance  géné- 
rales en  sont  judicieuses. 

Le  Serment.  —  Bonne  monographie  du  Rév.  S.  fi.  B.  Mercer, 
sur  le  serment  dans  la  littérature  assyro-babylonienne  i.  L'auteur 
étudie  les  formules  de  serment  que  nous  offrent  les  contrats,  les 
traités  et  les  lois,  depuis  la  seconde  dynaslie  d'Our  jus  pi'à  la  période 
perse.  Il  consacre  ensuit?  un  paragraphe  spécial  à  élucider  les  termes 
techniques  qui  se  rencontrent  dans  ces  formules.  Puis  il  analyse 
la  nature  générale  du  serment  assyro-babylonien  el  s'applique  à 
préciser  le  rituel  qu'on  y  observait.  Il  conclut  en  ces  termes  :  <•  La 
prestation  de  serment  était  une  cérémonie  essentiellement  religieuse, 
faite  le  plus  souvent  en  présence  de  quelque  emblème  divin.  Elle 
devenait  plus  solennelle  et  plus  sacrée  lorsqu'un  dieu  en  personne 
était  pris  à  témoin.  Elle  impliquait  presque  toujours  le  rite  de  lélé- 
vation  des  mains  et  elle  entraînait  une  malédiction  pour  ceux  dont 
le  serment  n'était  pas  sincère  ou  qui  violaient  leur  serment.  »  Le 
serment  nous  montre  aussi  combien  intimes  étaient  les  relations 
de  l'assyro-babylonien  avec  son   dieu   personnel. 

Le  Rév.  S.  Mercer  a  eu  pour  maître,  en  dernier  lieu,  le  professeur 
Fr.  HoMMEL,  de  Munich,  qui,  selon  sa  très  obligeante  coutume,  a  joint 
à  l'étude  assez  brève  (XII  t.,  42  p.)  de  son  élève,  un  long  et  savant 
appendice  (pp.  43-116,  dédié  à  M.  Léon  Heuzey.  Il  y  traite  de  la 
déesse  Ech-channa,  déesse  du  serment.  Ta  Xina  des  assyriologues 
français  »)•  fi^e  d'Éa,  qu'il  tient  pour  identique  à  Ich-cha-ra,  mère 
de  la  déesse  Nin-mar-ki.  Il  s'applique  à  fournir  la  preuve  de  cette 
identité  et  à  caractériser  la  personnalité  d'Echchanna,  qui  joue  un 
un  rôle  important  dans  le  culte  de  Sirgulla  et  de  Girsu.  Originaire- 
ment, Echchanna  serait  une  déesse  de  la  mer  et  des  fleuves,  et  se 
rattacherait  étroitement  à  l'antique  pays  de  la  mer  »,  c'est-à-dire, 
dans  l'opinion  de  ]\I.  Hommel,  à  la  région  du  paradis,  qui  se  trou- 
vait dans  le  golfe  Persique  actuel  et  sur  la  côte  orientale  de  l'Arabie. 
Il  insiste  sur  la  provenance  arabique  dEchchanna-Ichchara.  dont  il 
rapproche  la  déesse  égyptienne  Hat-Hor.  Il  se  trouve  amené,  une 
fois  de  plus,  à  signaler  la  parenté  existant  entre  la  mythologie  sud- 
arabique  et  la  mythologie  égyptienne  primitive,  et  à  défendre  1  idée 
d'une  origine  ch:ildéenne  ou   est-arabique   pour  cette  dernière. 

M.    Hommel    reproduit    ensuite    deux    mémoires    déjà    publiés,    l'un 


1.  S.\MXîEL  A.  B.  Mercer,  The  Oath  in  Bahy'on'an  anl  As.iyrian  Li- 
terature.  With  an  Appendix  on  the  Goddess  Esh-Ghanna.  hi/  Prof.  Dr. 
Fritz    ?Iommel.    Pari.s,    Geuthner,    1912;    in- 8°   de   XII    et    120   pp. 
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dans  les  Mûnchner  Neuesten  Nachrichteii  (15  avril  1910,  no  175),  el 
l'autre  dans  les  Comptes  rendu,  du  Congrès  international  d' Archéolo- 
gie classique,  2^  session,  Le  Caire,  1909  (pp.  138-111).,  consacrés  tous 
deux  à  certains  symboles  de  la  déesse  Echchanna.  le  triangle,  le 
cône,  le  dragon  figurant  l'aurore,  etc.  Ces  symboles  représenteraient 
le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  lumière  zodiacale  et  qui  s'ob- 
serve tantôt  à  l'aurore  et  tantôt  au  crépuscule.  C'est  ce  phénomène 
qui  aurait  donné  naissance  à  l'idée  de  ^  montagne  des  dieux  »,  et 
c'est  cette  idée  elle-même  que  traduiraient  les  tours  à  étages,  les 
pyramides,  obélisques,  etc.  A  ce  pliénomène  encore,  se  rattacherait 
la  conception  de  l'autel   céleste  du  feu  {B-ju.ixTY,ûioy,  dul-azag). 

Je  laisse  à  de  plus  compétents  la  tâche  d'apprécier  la  valeur  de 
ces  diverses  affirmations.  Mais  elles  sont  assurément  très  sugges- 
tives et  M.  Hommel  les  expose  avec  son  érudition  coutumière,  ix 
laquelle   rien   n'échappe. 

Astronomie.  —  Le  R;  P.  Kugler  vient  de  faire  paraître  un  nou- 
veau fascicule  sur  l'astronomie  et  l'astrologie  babyloniennes  i.  Il  y 
commente  un  texte  astronomique  récemment  publié  dans  le  volume 
XXXIII  des  Cuneiform  Texts  du  British  Muséum.  Ce  texte  est  du 
Ve  siècle  av.  J.-C.  Les  renseignements  assez  précis  qu'il  contient 
permettent  d'identifier  et  de  localiser  29  étoiles.  Le  P.  Kugler  espère 
qu'il  sera  bientôt  possible  d'essayer  une  reconstruction  de  la  topo- 
graphie céleste  des  Babyloniens,  topographie  dont  la  connaissance 
exacte   serait   si    uti'.e    aux    mythologues. 

L'étude  de  ce  nouveau  texte  astronomique  le  conduit  à  diverses 
conclusions  intéressant  la  chronologie.  L'année  solaire,  vers  2030  av. 
J.-C,  commençait  avec  le  lever  héliaque  d  Aldebaran  et  au  Y^  siècle 
av.  J.-C.  avec  le  lever  héliaque  de  l'étoile  a  du  Bélier.  L'année  solaire 
en  Babylonie  était  donc  une  année  sidérale  et  non  i>as  une  année 
tropique.  L'entrée  du  soleil  dans  le  point  vcrnal  ou  automnal  n'a 
aucune  importance  pour  le  calendrier  bubvloni  >n. 

2.  —  CULTES  SYRIENS. 

Expansion  des  cultes  syriens.  —  Des  amis  tle  Paul  Cxickler 
(décédé  le  0  décembre  1911)  ont  entrepris  de  réunir  en  volumes  les 
(Hudes  publiées  jar  l'ancien  directeur  du  service  des  antiquités  et 
arts  (le  la  Tunisie  et  que  leur  dispersion  en  divers  recueils  et  revues 
rend  difficilement  accessibles.  Le  premier  volume  qui  vient  de  paraî- 
tre renferme  les  dix  mémoires  de  Gauckler  relatifs  au  sanctuaire 
syrien  du  Janicule,  et  quelques  éludes  d'archéologie  classicjue -.  J  ai 
déjà  parlé  ici-même  des  fouilles  inaugurées  le  27  mai  1908  à  proxi- 
mité de  la   villa   Sciarra   et   pours  livies   depuis   lors   pirun'  des  vicissi- 

1.  F.-X.  Kugler.  S.  J.,  Sternhunde  vvd  Stcrndtpiist  in  Babel.  Krpan- 
zunnen  zu  I.  uid  II.  Buch.  1.  Znr  dltoren  hnl)yloninchpn  Topographie 
r/r.H    Stornhimnic's.     Miinster    i.   W.,    A.'îchondorff,     1013;     iii- 1"    dt?     20    pjv 

2.  l'.M'ii  Gauckler,  I.e  sanctuaire  Si/rien  du  Jniiirufr,  Vnrla,  Pirnnl. 
I".n2:    in-8o  de  IX   et   307  pape,    68  planches  et.   30  figures  dans  le   tcxttv 
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tudes  diverses,  fouilles  qui  ont  abouti  à  déterminer  remplacement 
de  l'antique  Lucus  Furrinae  et  à  mettre  au  jour  un  sanctuaire  dédié 
aux  dieux  syriens  i.  Je  n'y  reviendrai  donc  pas  et  je  me  contenterai 
de  signaler  l'intérêt  de  es  premier  volume  de  .Mélanges,  dont  lillus- 
tration  est  abondante  et  soignée.  Le  premier  sanctuaire,  car  il  y  en 
a  trois  superposés,  remonterait  d'après  Gauckler,  au  milieu  du  pre- 
mier siècle  de  notre  ère.  Le  culte  des  dieux  syriens  se  serait  donc  intro- 
duit à  Rome  plus  tôt  qu'on  ne  le  croyait.  Sur  plusieurs  des  statues 
ou  bustes  découverts  au  cours  de  ces  fouilles,  la  boîte  crânienne  a 
été  secti-onnée.  Cette  résection  de  la  calotte  crânienne  était  destinée, 
conjecture  Gauckler,  à  rendre  possible  raccomplissement  d'un  rite 
de  consécration,  grâce  auquel  le  niimen  était  introduit  dans  la  statue. 

3.  —  RELIGIONS  ANCIENNES  DE  L'ARABIE.  ISLAM. 

Umajja  b.  Abi  s  Sait.  —  Mettant  à  profit  la  récente  publica- 
tion par  le  professeur  Schulthess  des  poésies  d'Umajja  2.  M.  J.  Frank- 
K.\MENETZKY  a  coHsacré  sa  dissertation  inaugurale  pour  l'obtention 
du  doctorat  à  une  comparaison  détaillée  de  ces  poèmes  avec  le 
Qoran  ^.  Dans  l'introduction  il  passe  rapidement  en  revue  les  raisons 
qui  rendent  certaine  l'historicité  d'Umajja  lui-même  et  vraisembla- 
ble l'authenticité  de  bon  nombre  des  poésies  qui  nous  sont  parvenues 
sous  son  nom.  Dans  une  première  partie,  purement  documentaire, 
il  rapproche  des  vers  d'Umajja  les  sourates  du  Qoran  qui  leur  sont 
parallèles  ou  apparentées.  La  seconde  partie,  critique,  tire  les  conclu- 
sions de  cette  comparaison  et  énumère  les  poésies,  qui,  considérées  à 
ce  point  de  vue,  peuvent  être  considérées  comme  authentiques,  dou- 
teuses, apocryphes.  En  appendice,  l'auteur  nous  donne  un  relevé 
des  termes  étrangers,  éthiopiens,  araméens,  grecs,  perses,  qui  se  ren- 
contrent dans  les  poèmes  attribués  à  Umajja.  Bien  loin  de  regarder 
les  ressemblances  avec  le  Qoran,  telles  qu'elles  se  présentent  dans 
les  poésies  d'Umajja,  comme  des  indices  d'inaulhenticité  et  d'origine 
postérieure.  M.  Fraiik-Kamenetzky,  y  voit  au  contraire  des  marques 
d'authenticité.  <  N'importe  quel  poète  pouvait  composer  ces  vers. 
Précisément  à  raison  de  ces  rares  points  de  contact  avec  le  Qoran.  leur 
composition  ne  se  conçoit  que  tout  à  fait  au  début  de  Flslam.  »  Les 
compositions  plus  récentes  qui  s'inspirent  du  Qoran  offrent  un  tout 
autre  caractère.  Les  poésies  d'Umajja  constituant  la  principale  de 
nos  sources  littéraires  sur  les  croyances  préislamiques  de  lArabie, 
l'historien  des  religions  ne  peut  que  prendre  un  vif  intérêt  à  des 
travaux  comme  celui  dont  il   vient  d'être  parlé. 

Sîra.    —   «  Sous   le   nom   de  Slra.  c'est-à-dire    Vie,   écrivait  jadis  le 
R.  P    H.   Lammens,  s.  .t..  on  désigne  l'ensemble  des  écrits  s'occupant 


1.  Bev.   d.   Se.   P/i.   et   Th..   IV    (1010),  p.    577. 

2.  Bev.    d.    Se.    Ph.    et   Th..   VI    (1012),   p.    577. 

3.  J.  FrANK-Kamexetzky.  Untersuchungen  iiber  das  Verhâltni.'}  der  de.m 
Umajia  b.  Abi  s  Sait  zupe.s'chriebenen  Gedichte  zwm  Qoran.  Kirchliain, 
Schmersow.    1911;    in-80  de    58   pp. 
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•des  gestes  de  Mahomet.  Cette  énorme  bibliothèque,  sans  analogue, 
<;omme  extension,  dans  nos  littératures  occidentales,  relève  en  pre- 
mière ligne  du  hadlth  ou  Tradition  musulmane  »  i.  Dans  larticle 
iiuquel  cette  phrase  est  empruntée,  le  P.  Lammens  formulait  la 
.thèse  du  peu  de  valeur  historique  du  hadith  et  la  justifiait  par  quel- 
ques exemples  choisis  dans  la  Sîra.  C'est  cette  justification  qu'il 
reprend  et  poursuit,  de  façon  plus  technique  et  plus  détaillée,  dans 
le  savant  travail  qu'il  vient  de  consacrer  à  Fâtima  et  aux  autres 
filles  de  Mahomet-.  Dans  une  série  de  chapitres  intitulés  :  les  sœurs 
de  Fàtima  (dont  l'existence  même  demeure  problématique,  comme 
<-elle  des  deux  fils  prétendus  du  prophète);  mariage  de  Fâtima;  pre- 
mières années  du  mariage;  chef  d'État,  Mahomet  néglige  Fàtima; 
Mahomet  et  les  enfants  de  Fâtima;  les  v  gens  de  la  maison  »,  Maho- 
met, les  enfants  de  Zainab  et  Osàma,  dernières  années  du  prophète; 
derniers  jours  de  Fàtima;  mort  de  Fàtima;  la  descendance  de  Fàti- 
ma et  des  autres  filles  du  prophète;  gloire  posthume  de  Fâtima.  il 
nous  montre  sur  le  vif  comment  s'est  formée  la  biographie  de  Fàti- 
ma, ;:  composition  hétérogène  d'éléments  pour  l'immense  majorité 
apocryphes  et  fréquemment  contradictoires.  »  Et  dans  Ihistoirc  de 
cette  biographie  nous  pouvons  prendre  une  première  et  juste  idée 
de  celle  de  la  Slra  tout  entière.  «  La  même  méthode,  écrit  Fau- 
teur, des  principes  analogues  ont  présidé  à  l'élaboration  séculaire 
de  la  Sîra.  Autour  du  noyau,  fourni  par  l'interprétation  du  Qoran, 
sont  venues  se  superposer  des  couches  inconsistantes,  amas  bizarre 
d'apports  chrétiens  et  judaïques,  amalgamé  avec  les  théories  dynas- 
tico-politiques.  avec  les  rêveries  théocraliquçs.  les  opinions  des  éco- 
les de  théologie  et  de  droit,  avec  les  tendances  des  cercles  ascétiques 
et  les  aspirations   du   soufisme.  » 

Le  P.  Lammens  se  propose  d'étendre  cette  enquête  et  ce  contrôle 
aux  autres  parties  de  la  Sîra.  On  ne  peut  que  souhaiter  la  continua- 
tion   d'aussi    intéressantes    recherches. 

4.  —  RELIGION  PRIMITIVE  DES  SÉMITES. 

C'est  le  sujet  d'un  mémoire  suggestif,  lu  par  M.  D.  Xiclsen  au 
(ioiigrès  d'histoire  des  religions  tenu  à  Leyde  eu  septembre  1912  3. 
La  religion  assyro-babylonienne  ne  rejn^ésenterait  nullement  k's  croyan- 
ces communes  aux  anciens  Sémites.  Pour  ne  point  parler  de  l'élément 
sumérien  qu'elle  renferme,  c'est  une  religion  de  civilisés,  ce  que 
n'étaient  j)as  les  anciens  Sémites.  L'observation  est  juste.  Si  nous 
comparons  les  croyances  religieuses  des  différents  peuples  sémiti- 
ques,  nous  constatons    dans    toutes,    poursuit    .M.    1).    .\ielsi-n.    hi    [iré- 

1,  II.  L.\M,viK.\s,  S.  J.,  Qoran  et  Tradition,  daii."  los  lipcliorolic^  fie 
Snience   religieuse.    I    (1010),    pp.    27-.")!. 

2.  II.  Lammkns,  Fntinia  et  le.i  fillejs  de  MaJiomri.  Sotes  critiques  pour 
l'étude  de  la  B'ira  (Scripta  Pontificii  Institut!  Biblici).  Romo.  Brotsclmcidor, 
l'.M2;    in-'l",    de    VIII    et    170   pp.    —    5   fraiirs. 

3.  D.  NlKIiSKN.  C:ernein.<>emiti.tche  Cioltcr.  «laiip  VOrievtnliatische  r  t.^.. 
iurzeUuna,  XVI   (l'.il3),   col.    200-20  1:    2  11-2  1'.». 
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sencc  d'un  élément  commun  à  savoir  le  culte  du  dieu-lune,  du  dieu- 
(déesse)-solcil  et  du  dieu-  déesse^ -Vénus.  C'est  surtout  en  Arabie  (|ue 
cette  triade  nous  apparaît  vraiment  comme  le  fonds  commun  des 
religions  sémitiques.  C'est  en  Arabie  aussi  que  la  prééminence  dont 
bénéficiait  le  dieu-lune  dans  la  religion  primitive  des  Sémites  se 
révèle  à  nous  avec  une  particulière  clarté.  L'importance  prise  chez 
les  Sémites  du  nord  par  le  dieu-soleil  est  d'origine  secondaire.  El, 
le  dieu  que  nous  retrouvons  chez  tous  les  Sémites  et  qui  représente 
l'antique  Dieu    suprême  de  la  race,  est  le  dieu-lune. 

11  se  pourrait  qu'il  y  ait  beaucoup  de  vrai  dans  les  vues  du 
Dr  Nielsen.  Mais  je  crois  qu'il  se  trompe  en  identifiant,  sans  autre 
formalité,  ces  deu.x  termes  :  religion  de  non-civilisés  et  religion  natu- 
riste. 11  serait  à  souhaiter  qu'on  examine  de  plus  près,  et  du  point 
de  vue  de  l'ethnologie  générale,  le  vrai  caractère  de  ce  dieu  lunaire, 
Dieu  suprême  des  anciens  Sémites,  su,r  lequel  M.  Xielsen  appelle  si 
opportunément  l'attention,  et  dans  lequel  il  voit  le  prototype  de 
Jahvé.  et  s'il  est  vraiment   primitif  dans  toute  la  force  du  terme. 

L'auteur  avait  déjà  développé  cette  idée  que  la  religion  proto- 
sémitique est  à  chercher  plutôt  en  Arabie  qu'en  Babylonie  dans  un 
mémoire  des  Mélanges  Hartwig  Derenbourg  et  dans  sa  monogra- 
phie du  dieu  sabéen  Ilrnukali^.  Il  y  était  revenu  plus  récemment 
dans  un  article  sur  le  culte  sémitique  de  Vénus  -,  et  surtout  dans 
ime  étude  sur  les  dieux  de  l'ancien  paganisme  éthiopien.  En  Ethio- 
pie aussi,  il  retrouve  la  triade  commune  à  tous  les  Sémites.  Cepen- 
dant à  une  époque  récente  et  de  transition,  (IV"  et  Ve  siècle  après  J.-C), 
nous  voyons  apparaître  une  déesse-terre  à  la  place  de  la  déesse- 
soleil  ■^.  Le  Dr  Xielsen  insiste  sur  l'étroite  parenté  qui  rattache  l'an- 
cienne religion  de  l'Ethiopie  aux  cultes  de  l'Arabie  méridionale  et 
sur  l'intérêt  que  présenterait  son  étude  au  point  de  vue  de  la  recons- 
titution, de  la  relig'on  proto-sémitique. 
Kain  A.    Lemowver.    O.    P. 


V.  —  RELlCrlONS  DES  IXDO-EIROPÉEXS 
ET'  DE  L'EXTRÉME-ORIEM. 

En  dehors  de  l'antiquité  gréco-romaine,  terrain  assez  connu  pour 
faire  naître  chacfue  année  d'innombrables  travaux  de  tout  genre,  et 
assez  complexe  pour  qu'il  en  surgisse  des  problèmes  toujours  re- 
nouvelés, je  ne  connais  cette  fois  à  signaler  isur  les  autres  religions 
que  des  vues  partielles,  et  d'importantes  publications  de  textes,  ma- 
tériaux  qu'utilisera   l'avenir.    Au  IVc   Congrès  d'Histoire  des  religions, 

1.  D.  NiELSEX.  Die  sudarabische  Gôttertrias,  dans  les  Mélanges  Hartiviff 
Derenbo^trg.  Paris,  1909  (Bev.  d.  Se.  Ph.  et  Th.,  IV  (1910),  p.  583  3.); 
Der  .mhaïschc  Gott  Ilmukah,  Leipzig,  1910  (Rev.  d.  Se.  Ph.  et  Th., 
Y   (1911).    pp.     60.S.). 

2.  D.  Nielsen,  Der  semitisehe  Venuskult.  dans  1p  Zeitschrift  d.  deutschen 
morgendl.    Ge.^ellschaft.    LXVI    (1912),    pp.     169-4  72. 

3.  D.   Nielsen,    Die    athiopischen    Gôtter.    ihid.,    pp.     589-600. 
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tenu  à  Levde  du  9  au  13  septembre  1912.  ^  les  études  mylhogra- 
phiques  n'ont  occupé  quune  place  très  restreinte  .,  et  ;  1  attention 
s'est  partagée  entre  les  systèmes  philosophiques  des  différentes  reli- 
gions, et  les  phénomènes  d'évolution  syncréliste,  dinterféreuces  theo- 
logiques    ou    liturgiques    »  i. 

1.    _   GRÈCK  ET  ASIE-MLNFAIRE. 

Découvertes    épigraphiques    et    archéologiques  -  Dans  VArcIiiv 
far    Religionsivisscnscluift    de    janvier     1913.     G.  K..ro     présente    les 
résultats  des  fouilles  les  plus  récentes  opérées  en  Grèce  et  sur  la  cote 
d  \sie-Mineure  2    Les   découvertes   préhistoriques  en  Thessalie  ont  ete 
publiées  en   volume   par   Wace   et  Thompson  3.    Les  explorations   Cre- 
toises avancent   toujours;   Flnstitut   Archéologique   allemand  en   a  fait 
d'importantes  en  Argolide,   parliculièrement  à  Tirynthe,  de   sorte   que 
l'i    haute    antiquité    égéenne    et    mycéenne,    même    néolithique,    livre 
de  plus  en  plus  ses  secrets.  A  Athènes  et  ailleurs,  savants  occidentaux 
et    «recs    rivalisent.    Brûckiver,    au  cimetière    du    Dipylon    d  Athènes, 
peut"  étudier    tout    un    matériel    du    culte    des    morts    au    IVe    siècle. 
h'ÊcoIe  fmncaise  enrichit  chaque  année  notre  connaissance  de  Delos, 
et    la    Commission    dirigée    oar    Boiirgaet    celle    de    Delphes.    \.  Rcole 
anglaise   fouille   Sparte,   qui  a  livré   son   Artémision,   et   ou   Ion   a  de- 
couvert  la    mention   dun        dieu    Lycurgue   ^    au   Ile    siècle   de   notre 
ère     En    \sie-Mineure.    la    Lvdie    fournit    des    tombeaux,    des    vieilles 
inscriptions   dans   la   langue   locale.    Wieg'ind   a  exploré   M.lel    et   en- 
trepris   dimi)ortanles    fouilles    dans    IHéraion    de    Samos;    Dorpfcld. 
Hcnding  travaillent  à  Pergamc.    El  j'en  omets.   Dici  quelques  années, 
si  Ion    continue   avec   cet   entrain,   le   sol   grec   naura   plus   rien   d  in- 


connu. 


Ouvrages  généraux.  -  Mais  ce  ne  sera  pas  un  petit  travail  que 
de  classe-  et  d'interpréler  définitivement  tant  de  résultats.  Heureu- 
sement la  science  a  déjà  fixé  les  cadres  où  s'organiseront  tous  ces 
matériaux  et  nous  possédons  déjà  une  vue  d'ensemble  satisfaisaalc 
de  la  religion  grecque  en  ses  diverses  pha.scs.  Pour  tous  les  lettres, 
particulièrement  pour  les  élèves  des  hautes  écoles  allemandes,  b. 
HMTMO.'vnTEN  F.  RoL.vNn  et  R.  W.v.;nrr  ont  i)ublié  en  collaboration 
fleux  magnifiques  volumes,  de  prix  très  abordable.  Die  Iicllrmsclie 
Knllnr,  de  Xll-r.7r,  pages  grand  format,  avec  479  gravures,  treize 
planches,  la  i)lupart  en  couleur,  un  plan  et  une  carte;  et  Dw  hrllc- 
nistlsch-rômhchc  Kidlur,  de  XIII-G71  pages,   410  gravures,  onze  plan- 

1     Dani-r-.s    K     ALPU.WiiKliY,    Le    IV'^    Conijros    wtenmtionat    ^-histoire    dos 

1-   •      „     i    T„,.ri^      TîITTî      qont  -oct      1912. Oq    trouvera    aussi  1  enu- 

reliaions    à  Leyclc,     Kiiiv,     sept.   uct.      i^i^.                                              loio 

mérntiou    des     travaux    de.    ce     Cnnc:^^s     dai.s     notre    revue,     octobre  1J1-. 
Chronique    de     Hollande,     pp.     852-854. 

2.  ('..    Kaho,     Archaolngisrh^  Witodunacn  ans  Griechonland,  ARW.    2t   lan- 
vier     101:î. 

3      .\     .T     r.     W.\fi:     ni!'!      M     '^      Tii.iMisdX       Vrcliistoric      Thcssalu.  (  .un  ■ 

liri<l/r.      l'.il'J. 
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ches,  quatre  cartes  et  plans  i.  Le  deuxième  a  paru  seulement  cette 
année,  tandis  que  le  premier  atteignait  sa  troisième  édition,  forte- 
ment augmentée  à  la  suite  des  récentes  découvertes.  Le  but  de  ces 
deux  publications,  et  l'ampleur  de  leur  matière,  dispensait  les  auteurs 
d'entrer  dans  les  questions  obscures  et  '  controversées  ;  aussi  le  spé- 
cialiste n"v  trouvera  guère  de  lumières  nouvelles,  mais  pourra  jouir 
comme  un  autre,  et  encore  mieux,  des  grands  et  lumineux  tableaux 
qu'ils  ont  su  tracer.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  exagération  à  n'avoir 
pas  admis  une  seule  note  critique,  une  seule  référence,  une  seule 
ligne  de  bibliographie;  c'est  là  une  manière  délégance  que  peuvent 
rechercher  des  auteurs  dont  la  compétence  est  bien  établie;  pour- 
tant l'indication  d'un  petit  nombre  de  sources  choisies,  qui  n'eût 
pas  alourdi  leur  œuvre,  eût  pu  être  utile  à  plus  d'un  lecteur  auquel 
elle    suggérerait    l'envie    d'approfondir    ses    informations. 

La  Culture  hellénique  >  s'est  modifiée  dune  édition  à  l'autre,  mais 
moins  qu'ailleurs  dans  les  chapitres  consacrés  à  la  religion.  Ceux-ci 
sont  plus  courts,  et  ont  un  aspect  plus  schématique,  que  ceux  qui 
traitent  de  l'état  politique  et  social,  des  arts,  de  la  littérature  et  du 
développement  intellectuel  ;  mais  dans  la  description  dune  société 
comme  celle  des  Grecs,  où  la  religion  se  mêlait  à  tout,  et  suivait 
d'autre  part  toutes  les  fluctuations  de  la  politique  et  des  idées  pro- 
fanes, on  ne  pouvait  guère  procéder  autrement  sous  peine  de  conti- 
nuelles redites.  La  brièveté  des  exposés  religieux  est  compensée 
par  les  nombreuses  données  que  fournissent,  p^r  exemple,  sur  le 
culle,  l'étude  de  l'architecture  et  de  la  statuaire;  sur  les  rites  funéraires 
et  la  mythologie,  les  bas  reliefs,  la  peinture,  la  céramique  ;  sur  la 
théologie  et  sur  les  croyances,  les  notices  consacrées  aux  écrivains 
et  aux  philosophes.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  juste  d'une  reli- 
gion humaniste  comme  celle  des  Grecs,  si  dépourvue  de  tout  sacer- 
dotalismc  et  de  tout  dogmatisme,  en  lisolant;  il  faut  au  contraire  la- 
replonger  dans  la  culture  générale  de  l'époque,  car  elle  en  suivait 
toutes  les  fluctuations;  et  cet  humanisme  lui-même  aide  à  comprendre- 
des   réactions   telles  que  le   mysticisme  orphique. 

L'exposé  de  la  religion  est  donc  heureusement  réparti  entre  les  di- 
verses périodes  de  l'histoire  grecque  :  époque  égéenne,  avant  les 
Hellènes,  et  mycénienne  avec  les  Achéens;  —  Moyen-Age.  après 
les  invasions  doriennes,  de  1000  à  500;  —  apogée  de  la  culture 
grecque,  aux  Vc  et  IVe  siècles.  Après  un  traité  sur  l'époque  ar- 
chaïque par  Baumgarten,  Poland.  pour  chaque  période,  a  traité  de 
l'État,  de  la  vie  publique  et  privée,  du  culte  des  dieux;  Baum- 
garten. des  arts  plastiques;  Wagner,  de  l'évolution  des  idées  et  de 
la   littérature. 

Dans  l'introduction  générale,  c'est  Wagner  qui  a  donné  une  vue  d'en- 
semble sur  la  religion.  Il  en  relève  le  fond  indo-germanique,  dieu 
du   ciel,   déesse-terre,  Dioscures,   mais,   dans  cette   édition  de   1913,  il 

1.  Fritz  Baumgartex.  Fr.\xz  Poland,  et  Eichard  Wagxer,  Die  hel- 
lenische  Kultur,  3e  édition.  —  Les  mêmes  :  Die  heUenistisch-rômische 
KuUur.  Teubner,  Leipzig  et  Berlin.  1913.  Le  Dr  Baumgarten  est  mort  le- 
26   février,    entre    la   publication   des    deux    ou^Tages. 
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aurait  pu  mieux  démêler  le^i  apports  égéeiis.  Il  suit  aussi  un  système 
trop  simple,  quand  il  fait  dériver  la  religion  grecque  du  spiritisme 
et  de  raiîimisme,  el  considère  ranthropomorphisme  comme  n'ayant 
pu  venir  qu'après  le  fétichisme  et  la  tnériolàtrie.  Par  ailleurs,  il  a 
raison  de  noter  combien  nos  connaissances  sur  cette  religion  seraient 
incomplètes  avec  la  seule  littérature,  sans  l'archéologie,  et  d'insister 
sur  le  fait  que  le  culte  nous  montre  en  elle  tout  autre  chose  que  celte 
simple  religion  d  art  >  dont  la  légende  a  été  si  longtemps  chez 
les  humanistes  un  dogme  de  foi. 

Baumgarteii  n'a  donné  de  la  religion  crétoise  qu'une  notice  très 
succincte,  et  à  peine  indiqué  quelques  monuments  religieux  de  l'âge 
mycénien.  La  culture  mycénienne,  pour  lui,  est  tout  entière  d'ira- 
portatioii  étrangère,  orientale,  réservée  aux  conquérants  et  aux  riches  ; 
elle  contraste  avec  celle  des  indigènes,  qui  nous  a  laissé  ses  primi- 
tifs essais  dans  la  céramique  du  Dipylon. 

Le  Moyen  Age  est  plus  amplement  traité,  comme  de  juste.   Poland, 
pour   la    première   partie    (de    1000   à  750   environ),    qui   est   l'époque 
de    la    royauté    patriarcale    décrite    par    Homère,    signale    le    caractère 
encore  indo-germanique   du  culte   qui   se   fait,  le   plus   souvent,   à  ciel 
ouvert,   malgré  l'existence  de   quelques   temples  et  de  quelques   idoles 
(par   exemple    à  Troie),    sous    l'influence    de    l'Orient.    Le    voyant,    le 
devin,    occupe    une    situation    fort    supérieure   à  celle    des    prêtres    ré- 
guliers des  sanctuab'es;   chaque  père  de  famille  est  sacrificateur  chez 
lui.  Le  plus  fameux  des  oracles  est  celui  de  Zcus  à  Dodone  ;  mais  celui 
de  Delphes   existe  déjà.   A  part  les  sacrifices  d'expiation,  oîi   toute  la 
victime   est  brûlée   ou  détruite,  les  sacrifices,  surtout  les  hécatombes 
offertes   pour   tout   le    peuple,    sont   suivis   de    repas  joyeux.    Aux   fu- 
nérailles des  morts  illustres,  se  célèbrent  en  l'honneur  du  défunt    ces 
jeux    sportifs    qui    étaient    appelés    en    Grèce    à  un    tel    avenir.     — 
Dans  la  basse  période  du  moyen  âge,   (marquée  par  la  prédominance 
de    Sparte,    l'organisation    de    la    polis,    et    le    remplacement    de    la 
royauté   par    un   régime    aristocratique    qui   lui-même   fait   place    à  la 
démocratie    ou    à  la    tyrannie),    commencent    à  s'élever    les    temples 
splendides,    comme    celui    d'Olympie  ;    le    nombre    des    prêtres    et    des 
prêtresses    s'accroît    beaucoup,    sans    jamais    s'organiser   hiérarchique- 
ment comme  à  Rome,  et  le  culte  développe  de  plus  en   plus  son  ca- 
ractère   esthétique.     Le    niveau    théologique    est    toujours    fort    bas, 
et,   sous   les    pratiques,   les   idées   religieuses   restent   matière   de   libre 
fantaisie.    Mais,    comme   le    Grec    est   aussi   religieux   d'instinct    qu'au- 
cun peuple  de  la   terre,  la   pauvreté  des  dieux  officiels,     qui  ne  sont 
guère    que    des    surhommes,    avec    qui    Ion   n'a    (jue    les    rapports    de 
serviteurs  à  maîtres.)   commence  à  paraître   insuffisante   pour  les  be- 
soins du  cœur  :   de  là  grande  floraison  des  mystères,  surtout  de  ceux 
d'Eleusis,  (jui  entrent  dans  la  religion  d'Ktat  athénienne,  et  inaugurent 
un   certain    univcrsalisine  ;    el   puis  surtout  la   religion   du   dieu   thrace 
Dionysos,    cjui,    à    coté    d'orgies    brutales,    donne    naissance    à    la    sec- 
te  spéculative   et   profonde  des  Orphiques.    Au-dessus  de  la   manticiue 
populaire,    avec    ses    purifications,    ses    prières,    ses    incubations,    ses 
évocations    de    morts    à  Icntrée    des    gouffres,    se    développe    le    culte 
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aiioUinieii.  avec  ses  nombreux  oracles,  parmi  lesquels  celui  de  Del- 
j^hes  prend  une  influence  régulatrice  sur  toule  la  vie  religieuse  et 
p-olilique.  tout  en  ne  dédaignant  pas  de  répondre  aux  consultations 
des  particuliers.  Les  banquets  des  sacrifices  s'accompagnent  de  danses 
saci'ées  et  de  chœurs;  les  jeux,  de  funéraires  qu  ils  élaient  autre- 
fois, s'accomplissent  maintenant  en  l'honneur  des  dieux,  et  atteignent  à 
leur  plus  hauLe  splendeur.  Les  quatre  grands  jeux  nalionaux,  en  at- 
îirant  tous  les  Grecs  autour  de  certains  sanctuaires,  développent  des 
tendances   vers  une   religion  et  une   politique  panhelléniques. 

L'apogée  de  la  culture  grecque,  aux  Ve  et  IVe  siècle  (pp.  292-303  , 
est  aussi  celle  d'es  cultes  poliades;  mais  leur  solennité  et  leur  splen- 
deur esthétique  ne  les  empêchent  pas  de  se  séculariser  de  plus  en 
plus,  en  sorte  qu'ils  deviennent  presque  une  simple  forme  dix  pa- 
triotisme local.  L  influence  de  la.  sophistique,  au  temps  de  l'Auf- 
klarung,  contribue  également  à  faire  baisser  la  foi,  tout  en  laissant 
libre  cours  au  développement  de  toutes  les  superstitions  ;  la  mantique 
va  se  ravalant  toujours.  Le  culte  des  héros  commence  à  s'adresser 
à  des  personnalités  historiques,  et  même  on  a  le  premier  exemple, 
en  Grèce,  d'un  homme  qui  se  soit  fait  adorer  comme  dieu  de  son 
vivant.  Li/s.andre,  le  Spartiate  vainqueur  d'Athènes.  Mais,  d'autre 
part,  l'esprit  religieux  accentue  sa  réaction;  non  seulement  fleu- 
rissent rOrphisme  et  les  Mystères,  mais,  dans  des  cercles  nom- 
breux, on  cherche  à  approfondir  le  caractère  éthique  des  divinités 
nationales;  on  admet  aussi  des  divinités  étrangères,  de  Thrace  et 
d'Asie-Mineure.  Les  grands  jeux  nationaux  déclinent  dans  les  agi- 
tations poliliques  du  IVe  siècle,  mais  la  religion  a  produit  un  fruit 
nouveau,  l'art  dramatique,  sorti  du  culte  de  Dionysos,  et  qui  a  eu 
son  apoçée   au  Ve  siècle. 

Nous  passons  à  YHellenistisch-rômische  Kiiltiir.  Sous  les  grandes 
monarchies  des  successeurs  d'Alexandre,  les  formes  du  culte  de- 
meurent sensiblement  les  mêmes,  elles  gagnent  même  encore  en  éclat, 
de  nolivelles  fêtes  et  de  nouveaux  jeux  sont  institués,  l'oracle  de  Del- 
phes refleurit,  certains  lieux  de  culte,  comme  Délos,  gagnent  encore  en 
importance  ;  mais  l'esprit  de  tout  cela  est  profondément  changé. 
Les  institutions  fondées  naguère  sur  une  base  religieuse  se  sécu- 
larisent de  plus  en  plus;  les  associations  établies,  en  dehors  des  re- 
ligions d'étal,  pour  un  culte  plus  dévot  de  tel  ou  tel  dieu,  oublient  leur 
caractère  religieux,  et,  tout  en  conservant  leur  nom,  deviennent  des 
sociétés  d'affaires  ou  de  plaisirs.  Les  jeux  tournent  à  la  simple  re- 
présentation, donnée,  non  plus  par  toute  l'élite  des  citoyens,  mais  par 
des  professionnels,  cochers,  athlètes,  musiciens.  \  côté  de  cela,  sous 
linfluence  de  l'Orient,  avec  lequel  la  monde  grec  est  entré  en  con- 
tact intime,  de  cet  Orient  ([ui  possède  de  puissants  sacerdoces  et  des 
théologies  organisées,  comme  en  Egypte,  de  nouvelles  idées  s'intro- 
duisent, et  la  religion  de  certains  milieux  continue  à  s'approfondir. 
Poland.  ; 

Wagner  traite  de  ces  idées  religieuses  dans  le  chapitre  du  dévelop- 
pement intellectuel.  L'ancienne  foi  a  décidément  décliné,  car  on  a 
perdu   confiance,    au   milieu   des   bouleversements   poliliques,   dans   les 
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dieux  nationaux.  Au  lieu  de  la  Providence,  on  en  vient  à  adoi'er  tout 
simplement  la  T^^X'^i,  le  hasard,  la  bonne  fortune.  Le  rationalisme 
interprète  les  mythes  allégoriquement,  et  la  philosophie  tend  à  rem- 
placer la  religion.  Mais,  à  partir  du  Ile  siècle  av.  J.-C,  il  se  fait 
une  réaction,  dans  les  couches  profondes  du  peuple,  contre  l'incroj-ance 
et  le  philosophisme.  On  cherche  plus  que  jamais  à  établir  des  rap- 
ports personnels  entre  l'âme  et  la  divinité;  comme  les  dieux  hellé- 
niques sont  usés,  et  que  la  religion  officielle  n'a  jamais  dit  grand 
chose  sur  l'Au-Delà,  on  se  lance  dans  l'adoration  des  dieux  orientaux, 
et  il  se  forme  un  syncrétisme.  Isis  et  Sérapis  sont  très  honorés.  La 
politique,  de  son  côté,  donne  naissance  au  culte  peu  mystique  des 
souverains  ;  il  a  fleuri  dans  toutes  les  monarchies  des  Diadoques, 
excepté  en  Macédoine.  Depuis  la  déification  d' Alexandre,  il  ne  s'agit 
plus  d'honneurs  rendus  à  des  souverains  morts,  comme  à  des  héros, 
mais  bel  et  bien  d'un  culte  de  latrie  rendu  au  roi  et  à  son  épouse 
dès  le  jour  de  leur  avènement  au  trône.  —  Pour  bien  com- 
prendre cet  état  religieux,  si  nouveau  dans  un  cadre  ancien,  il  est 
bon  de  lire  aussi  les  notices  consacrées  aux  philosophes.  Ëpicure, 
les  stoïciens,  les  pyrrhoniens,  les  cyniques,  et  aux  écrits  d'érudition 
religieuse  des  mythographes  et  d'Évhémère. 

Usages  privés,  et  cultes  locaux.     —   \V.    Frôhner  i   apporte   une 

t  contribution  intéressante  à  l'étude  de  la  foi  populaire  hellénique, 
par  ses  recherches  sur  les  noms  propres  qui  désignent  leur  ix)s- 
sesseur  comme  un  don  accordé  par  la  divinité  à  ses  parents  :  tels 
les  Zénodote,  les  Artémidore,  etc.  Presque  tous  les  grands  dieux  y 
défilent,  ainsi  que  Dionysos,  qui  paraît  très  aimé,  les  dieux  sauveurs 
comme  Asklepios,  des  noms  de  fleuves,  des  noms  de  divinités  étran- 
gères, Métrodore,  Isidore,  les  grands  astres,  Hélios  et  Mèn  ;  pourtant 
les  noms  de  Démcter,  Ares,  Aphrodite,  Eros  n'ont  pas  été  retrouvés.  La 
localisation  géographique  de  ces  noms  montre  que  les  Grecs  nommaient 
assez  habituellement  leurs  enfants  d'après  la  divinité  du  sanctuaire 
le  plus  voisin.  —  Pour  l'étude  des  cultes  locaux,  mentionnons  l'ou- 
vrage de  .1.  de  Keist  sur  la  religion  des  populations  un  peu  bar- 
bares de  l'Est  de  l'Helladc,  les  Étoliens  et  les  Acarnaniens  2,  d'après 
les  textes  et  les  monuments.  Les  Acarnaniens  rendent  un  culte  à 
leur  grand  fleuve  Achcloos.  Les  principales  divinités  des  Èlolicns 
sont  un  Apollon,  une  Artémis  et  une  Alhéna  ;  il  existe  chez  cil\  lui 
oracle  du  héros  Ulysse;  leurs  Coiirèfrs  d'avant  Homère  sont  une 
réalité   liisloricfuc,    et    non    un    mythe    comme    ceux    de    Crète. 

Superstitions,  mantique.  —  Il  a  paru  en  1011,  dans  les  Reli- 
gioiisf/rschichfJirltc  Vcrsiiclw  n.  Vomrhrifen  une  élude  d'OTTo  Rer- 
Tiioi.D  sur  l'invulnérabilité  des  héros,  des  monstres,  etc.,  dans  la 
légende    et    la    superstition    grccfpu's  ;    il    iMniènc    ces    conccplions    :\ 


1.  W.    Vni'msKW,  Giitferbabeti,    ARW,    août     l'.U2. 

3.    .T.     DE    Krist,     Dp    Aeto/nrum    et    Acnrnaimii}    .lacris.    ilissertafioii    de 
Hnlk-,     uni, 

7''  Anne»-.  —  Kcviiv  dis  Scietict-s.  —  N»  3.  »7 
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des  croyances  et  à  des  rites  de  primitifs  i.  —  W.  R.  Halliday  a 
publié  un  ouvrage  instructif  de  XVI-309  pages  sur  la  Divination 
f/recque  2,  à  l'exception  des  oracles,  qui  appartiennent  trop  à  l'his- 
toire générale  de  la  cutlure  grecque,  et  des  influences  mutuelles  dins- 
tilutions  sociales  et  politiques  {Pré/ace,  p.  XI).  C'est  surtout  une 
étude  d'ethnologie,  dans  laquelle  l'auteur  interprète  les  faits  daprès 
des  principes  tout  autres  que  ceux  des  philologues  comme  Bouché-Le- 
clercq  dans  son  fiisfoire  de  la  divination  dans  l'antiquité.  Pour 
le  savant  français,  fidèle  au  type  un  peu  convenliomiel  de  l'Hellène 
qu'ont  créé  les  humanistes,  le  Grec,  toujours  rationnel,  aurait  fondé 
sa  mantique  par  induction,  en  se  trompant  seulement  dans  l'appli- 
cation du  principe  de  causalité.  Tout  ce  qui,  dans  ses  rites,  tient 
au  mystère  de  l'inspiration,  serait  un  emprunt  aux  cultures  -bar- 
bares de  ses  voisins.  Halliday,  au  contraire,  qui  suit  les  idées  d'Hubert 
et  Mauss  sur  le  mana,  cherche  les  origines  de  toute  la  divination 
des  Grecs  dans  les  anciennes  périodes  de  leur  histoire,  avant  les 
Olympiens,  et  considère  tous  les  rites  divinatoires  et  magiques  comme 
étant,  dans  l'idée  de  celui  qui  les  emploie,  essentiellement  non-na- 
turels, disons  préternaturels,  comme  le  mana  lui-même.  Ce  n'est  pas 
à  nous  de  discuter  ici  sur  les  conceptions  diverses  de  la  magie  ; 
peut-être  chacune  des  deux  est-elle  trop  unilatérale  et,  en  tout  cas, 
Hubert  et  Mauss  tombent  dans  l'excès,  comme  Halliday  à  leur  suite, 
quand  ils  prétendent  que  la  religion  et  la  magie,  à  l'origine,  ne  se 
distinguent  pas  par  leur  méthode,  l'une  et  l'autre  employant  des 
charmes  et  des  contraintes  infaillibles,  mais  seulement  par  leur  but, 
la  religion  visant  des  fins  sociales,  la  magie  des  fins  antisociales. 
Cette  tliéorie  d'école  a  déjà  été  assez  souvent  critiquée.  D'ailleurs, 
l'ouvrage  de  Halliday  est  bien  conçu.  En  douze  chapitres,  il  étudie 
la  magie  en  soi,  le  rituel,  les  rapports  de  la  divination  et  de  la 
ntagie,  les  aâvrst;,  les  ordalies,  la  divination  aux  sources  sacrées, 
avec  la  lécanomancie.  ou  divination  par  les  vases  pleins  d'eau;  puis 
les  présages,  omina)  et  les  «  sous-rites  3,  la  cléromancie,  ou  divi- 
nation par  le  sort,  la  nécromancie,  et  les  augures.  D'un  bout  à  l'autre 
du  livre,  il  applique  sa  théorie,  et  explique  tout,  à  l'origine  du  moins, 
par  l'union,  le  sacrement,  autrement  dit  l'entrée  en  contact  du  mana 
d'une  personne  ou  d'un  objet  avec  celui  qui  doit  être  inspiré  ou  malé- 
ficié.  Les  comparaisons  avec  des  peuples  de  basse  culture  abondent. 
Notons  les  vues  principales  de  ces  pages  très  riches  d'idées.  Les 
méthodes  divinatoires,  les  grecques  comme  les  autres,  peuvent,  selon 
lui,  se  ranger  en  deux  grandes  espèces  dont  la  première  s'explique  pan 
la  tendance  de  la  magie  à  s'affaiblir  en  divination,  du  charme  ou  du 
sortilège  à  devenir  une  simple  prédiction  ;  et  la  seconde,  l'observa- 
tion des  présages,  par  la  psychologie  des  moments  d'anxiété,  où  tout 
phénomène  qui  paraît  un  peu  sortir  de  l'ordinaire  prend  aussitôt  une 
importance    démesurée.    L'initiation    tendait    à  l'origine,    non    à  com- 


1.  O.     BerthoLD,    Die     Vni-eru-undbarkeit    in    Sage     nnd    Aberglauben    der 
Griechen,    Eg.    V.  V.,    Tôpelniann,   Griessen,   1911. 

2.  "W.   R.     Halliday,     Greek    divination,    Macmillan,     London,     1913. 
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muniquer  une  science  secrète,  mais  à  faire  acquérir  une  forte  dose 
de  mana,  pour  agir  surnaturellemeut.  D'où  le  mage,  comme  le  pro- 
phète, était  nécessairement  un  intuitif,  un  inspiré.  Ce  n'est  que  tar- 
divement  qu'on  fit  de  la  magie  et  de  la  divination  un  art,  la  science 
d'un  rituel  secret,  indépendante  de  la  personnalité  de  celui  qui 
l'emploie.  Le  rituel  est  né  de  la  nécessité  de  trouver  un  mode  dis- 
tinctif  d'expression,  répondant  aux  vives  émotions  de  linspiré  en  acte; 
on  l'a  codifié,  et  on  s'est  figuré  ensuite  qu'il  opérait  par  sa  propre 
vertu.  Mais  la  divination,  à  l'origine,  avait  pour  but  de  faire  l'ave- 
nir, et  non  seulement  de  l'annoncer.  L'as.serlion  avait  la  force  duu 
charme,  elle  jetait  un  sort,  c'était  une  force  en  action,  qui  pouvait 
être  neutralisée  par  le  choc  d'une  force  supérieure  :  de  là  l'impor- 
tance de  l'acceptation  des  omina,  qui  les  rend  irrévocables,  comme  il 
y  en  a  tant  d'exemples  dans  la  littérature  classique,  et  la  possibi- 
lité de  détourner  le  sort  par  une  prompte  repartie.  Au  commencement, 
le  devin  est  un  shaman  chargé  de  mana,  qui  possède  tous  les  pou- 
voirs :  ce  caractère  transparaît  toujours  chez  le  grand  patron  de  la 
divination,  Apollon,  qui  est  une  sorte  d'  •  homme  médecine  »  divini- 
sé, dieu  de  la  poésie,  de  l'inspiration,  de  la  médecine,  des  flèches  in- 
visibles et  foudroyantes  ;  aussi  lui  adresse-ton  à  Delphes  les  mêmes 
questions  qu'à  un  diseur  de  bonne  aventure.  Le  devin  mythique 
possède  un  pouvoir  non  acquis  par  étude,  mais  eu^uro;  :  il  est  fils 
de  dieu,  ou  de  devin  ;  il  est  roi,  parce  que  devin,  comme  semble  en- 
core l'indiquer  l'histoire  d'Œdipe  et  du  Sphinx.  Il  a  quelque  chose 
de  mystérieux  et  d'anormal  dans  sa  personne  :  les  devins  et  les  poètes 
aveugles.  Il  est  en  rapport  avec  la  bête  mystérieuse  qu'est  le  serpent;  il  y 
a  des  rois-serpents,  comme  Kékrops.  D'ailleurs,  le  t/âvn;,  à  l'époque  tar- 
dive, vient  d'ordinaire  des  pays  grecs  les  moins  civilisés,  les  plus  pro- 
ches des  basses  cultures.  D'inspiré,  il  devient,  dans  la  suite  des  âges, 
un  simple  professionnel  qui  a  étudié  les  rites,  mais  bien  des  survi- 
vances, dans  ces  rites  eux-mêmes,  révèlent  encore  son  caractère  pri- 
mitif. —  A  l'époque  classique,  le  moyen  le  plus  ordinaire  de  deviner 
était  l'observation  des  présages  pendant  le  sacrifice,  surtout  l'extispi- 
cine  ;  Halliday  explique  l'importance  acquise  à  ces  «  sous-rites  ?  par  la 
tension  d'esprit  des  prêtres  et  des  assistants  dans  un  moment  si 
solennel,  où  tout  ce  qui  arrive  d'anormal  à  la  victime,  ou  autour 
d'elle,  paraît  chargé  de  signification.  Dans  l'hépaloscopic,  il  ne  voit 
pas  un  emprunt  des  Grecs  aux  Étrusques,  mais  une  conclusion  toute 
naturelle  du  fait  que  le  foie  passait  pour  le  siège  de  la  vie.  Son 
chapitre  sur  les  aiif/ures  est  intéressant.  La  valeur  mantique  des 
cris  et  des  mouvements  des  oiseaux  a  pu  dériver  de  l'obscrvalion 
des  oiseaux  carnassiers  qui  rôdaient  autour  du  sacrifice,  et  surtout 
du  fait  qu'une  des  grandes  attributions  de  l'inspiré,  encore  attestée 
dans  bien  des  contes,  est  de  comprendre  le  langage  des  oiseaux.  I-es 
migrations  périodiques  des  oiseaux  ont  fait  naître  l'idée  qu'ils  ap- 
portaient les  saisons,  par  suite  le  temps,  et  ont  fait  établir  des  rela- 
tions entre  eux  cl  les  astres.  Le  cultivateur  les  a  pris  en  vénération,  et 
le  devin  les  a  tout  naturellement  consultés.  Nous  avons  toutefois 
beaucoup  moins  de   rcnseigtu'inctifs  sur  les  ;iugures  grecs  que  sur  l'es 
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augures  l'omains.  Halliday  a  particulièrement  étudié  cette  question 
des  oiseaux,  et  même  réuni  dans  un  appendice  les  noms  propres  qui 
contiennent  la  racine  d'un  nom  d'oiseau;  il  faut  remarquer  qu'il  se 
prononce,  après  discussion,  contre  la  théorie  des  anciens  oiseaux- 
dieux  1,  car  les  volatiles  sont  bien  plus  souvent  associés  avec  les 
héros  civilisateurs  d'un  peuple  agricole  qu'avec  des  déités  propre- 
ment dites  ;  quant  à  leur  prétendu  caractère  totémique,  il  observe, 
p.  268,  que  «  à  l'exception  possible  d'un  éminent  savant  français  », 
personne  ne  croit  plus  que,  la  où  se  retrouvent  des  traces  du  culte 
d'oiseaux,  ou  d'autres  bêtes,  la  solution  doive  être  :  Totémisme  ou 
rien.  —  Teilles  sont  les  plus  marquantes  idées  de  ce  livre,  qui  mérite 
certainement  la  lecture  et  la  discussion  2. 

Mystères,  religions  alexandrines  —  Que  la  magie  se  soit  mêlée 
dans  une  forte  proportion  aux  Mj-stères  d'Eleusis,  c'est  ce  que 
vient  de  reconnaître  l'éuninent  helléniste  Paul  Foucart,  dans  une 
étude  faite  en  collaboration  de  son  fils  Georges  Foucart,  et  commu- 
niquée à  l'Académie  des  Inscriptions.  Il  y  montre  que  Vépoptie 
était  un  rite  puissant,  destiné  à  faire  renouveler  par  le  couple  divin 
la  fécondité  du  sol  attique;  le  drame  sacré  exerçait  «  presque  une 
contrainte   »    sur  les  actes  de  la  divinité  3. 

J.  TouTAiN,  au  Congrès  de  Leyde,  a  pardé  du  culte  des  Ptolémées 
dans  l'île  de  Chypre.  Les  Lagides  avaient  là  toute  une  hiérarchie  de 
prêtres,  autour  d'un  Ptolemaeon,  et  cette  organisation  préludait  à 
certaines   formes   du   culte    des   empereurs   romains. 

II.  —  ROME,  ITALIE,  EMPIRE  ROMAIN. 

Ouvrages  généraux.  —  Arrivons  à  la  seconde  partie  de  DJc  helle- 
nistisch-rômische  Kultiir^.  Quand  la  politique  et  la  langue  de  Rome 
ont  eu  tant  d'influence  sur  l'histoire  du  monde,  sa  religion  n'en  a  eu 
à  peu  près  aucune.  Et  cela  s'explique;  elle  manquait  de  but  élevé, 
et  ne  laissait  aucune  place  pour  la  fantaisie,  comme  le  montre  si 
bien  la  conception  des  «  dieux  indigètes  ».  Tout  le  reste,  elle  dut 
l'emprunter  :  aux  Étrusques  leurs  temples,  aux  Grecs  leurs  statues, 
puis  leurs  dieux.  Mais  ces  dii  nùnensides  ne  la  sauvent  pas.  Peu 
après  eux  viennent  les  «  lumières  »,  la  libre-pensée  des  Grecs  vieil- 
lis. La  décadence,  dès  le  11^  siècle  avant  notre  ère,  se  précipite,  la 
réforme  d'Auguste  ne  l'arrête  pas,  tant  qu'un  jour  les  Romains 
religieux  se  tournent  désespérément  vers  les  dieux  orientaux  {Wagner, 
pp.  229  sqq).  Cette  religion,  qui  a  toujours  pris  aux  autres,  a  d'abord  été 


1.  Cfr.   la  théorie   exposée  dans  notre   bulletin  de  juillet    1909.  page   589. 

2.  Les  nombreuses  survivances  des  superstitions  helléniques  dans  la 
Grèce  actuelle  ont  été  l'objet,  il  y  a  trois  ans,  d'un  livre  intéressant  de 
CUTHBERT  Lawson,  Modem  greek  folklore  and  anoient  greek  religion, 
Cambridge,    University    Press,     1910. 

3.  Paul  et  Georges  Foucart,  Les  Drames  sacrés  d'Eleusis,  C.  R.  Acad. 
Inscr.    1912,   pp.    123-145. 

4.  Pp.     219-C52. 
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SOUS  l'influence  des  Étrusques;  c'est  deux  que  vient  la  triade  du  Capi- 
tole,  Jupiter,  Junon,  Minerve,  et  l'art  de  bâtir  les  temples.  Les  Étrus- 
ques eux-mêmes  s'évertuaient  à  copier  la  culture  grecque,  comme  des 
commerçants  parvenus,  imitateurs  assez  habiles,  en  technique,  d'une 
race  plus  civilisée  dont  ils  ne  pouvaient  s'assimiler  l'esprit,  et  mê- 
laient à  la  niA^hologie  grecque,  dans  les  reliefs  et  les  peintures  de  leurs 
tombeaux,  de  leurs  temples,  les  traces  de  mVthes  barbares,  de  grosse 
luxure  et  de  goût  du  sang  qui  les  distinguaient.  Les  voisins  des  La- 
tins au  Midi,  leurs  frères  de  race,  les  Osqiœs,  eux-mêmes  sous  l'in- 
fluence des  colonies  grecques,  étaient  des  peuples  vigoureux,  maïs 
rudes,  chez  qui  Ton  trouve  les  premières  traces  des  jeux  de  gladia- 
teurs, dans  les  funérailles,  et  qui  ont  probablement  légué  cette  san- 
glante coutume  aux  Romains,  qui  devaient  la  pousser  jusqu'où  l'on 
sait.  Baumgarten  décrit  en  quelques  pages  la  culture,  profane  ou 
religieuse,  de  ces  deux  peuples  (pp.   232-293). 

PolaiTid  s'est  chargé  de  la  description  du  culte  romain,  d'abord 
sous  les  Rois  et  la  République,  puis  sous  l'Empire.  Vers  la  fin  de 
la  royauté  apparaissent  les  temples,  celui  du  Juppiter  Capitolin, 
celui  de  Dk^na;  mais  les  cérémonies,  en  dehors  de  la  famille,  s'at- 
tachent plutôt  encore  à  des  lieux  sacrés  naturels,  sources,  bois,  qui 
sont  innombrables,  ou  à  des  fétiches  comme  la  porte  du  Forum,  le 
prétendu  «  temple  de  Janus  ».  Le  grand  prêtre  est  le  Roi;  sous  lui 
les  Pontifices,  ou  faiseurs  de  ponts,  s'occupent  de  régler  le  calen- 
drier, les  fêtes,  de  rédiger  les  annales.  D'ai^lres  grands  personnages 
religieux  sont  les  Fkimines  de  Jupiter,  de  Mars,  et  de  Quirinus,  cl 
les  vierges  de  Vesta.  La  divination  est  très  strictement  organisée. 
Les  auçfurcs,  avec  leurs  lifwis,  délimilent  l'espace  céleste,  le  Irmphim, 
où  ils  prennent  les  auspices.  Les  principaux  présages  qui  importent  à 
l'État  sont  les  éclairs,  le  vol  des  oiseaux,  plus  tard  l'appétit  des  poulets 
sacrés.  L'haruspicine,  d'origine  étrusque,  prend  vite  de  grands  dé- 
veloppements; enfin  les  Tarquins  inlroduisenl  les  liurrs  sibifllins, 
que  le  Sénat  fait  consulter  dans  les  grandes  occasions.  D'autres  col- 
lèges sacerdotaux  qui  remontent  a  cette  époque  sont  ceux  des  Saliens. 
des  Lirperques,  des  Arimles.  Parmi  les  usages  religieux,  il  faut 
noter  encore  les  purifications  privées,  par  l'eau  courante,  les  bran- 
ches de  laurier,  le  feu,  la  fumée  du  soufre.  On  pratique  beaucoup 
les  vœux,  dont  le  plus  terrible  est  la  drirniio  du  général  et  do  l'ar- 
mée pour  le  salut  de  la  ville.  Les  sacrifices  quotidiens,  aux  temples 
et  dans  les  maisons,  ne  sont  pas  sanglants,  on  y  offre  du  grain,  des 
légumes,  des  gâteaux,  des  couronnes,  des  parfums.  Dans  les  cir- 
constances solennelles,  on  immole  des  animaux,  ainsi  le  porc,  la  brebis 
et  le  taureau  dans  le  suoixcUitirifr.  qui  est  le  grand  sacrifice  d  i.lal. 
Ces  cérénjonies  s'accompagnent  de  processions  el  de  danses,  do  jeux. 
d('  concours.  I^a  prière  est  très  réglementée,  elle  exige  des  formules 
et  des  postures  invariables.  Ivnfin.  dans  l'inlérieur  de  la  famille  s'ac- 
complissent aussi  d'innombral)Ies  fêles,  entre  autres  les  Saturnales, 
et  chaque  jour  les  offrandes  aux  Tiares.  —  Les  siècles  de  la  Ré- 
publique voient  arriver  les  dieux  étrangers,  depuis  ceux  de  la 
Grèce   juscju'i^    la    Magim   Mof\rr   de    Phrygie.    Il    y  a    peu    de    cliange- 
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ments  dans  les  sacerdoces,  mais  la  position  des  prêtres  grandit 
beaucoup.  Le  culte  s'hellénise;  on  construit  des  temples  à  la  grec- 
que, on  offre  aux  dieux  indigènes  des  sacrifices  de  rite  grec  ;  les  céré- 
monies gagnent  en  éclat.  Cette  époque  est  aussi  caractérisée  par  le 
développement  des  jeux,  qui  tous  avaient  autrefois  uu  caractère 
religieux,  lequel  est  resté  profondément  empreint  sur  les  Jeux  sécn- 
iaires.  En  septembre  se  célèbrent  pendant  seize  jours  consécutifs 
les  Jeux  Romains  qui  ont  leur  origine  dans  les  jeux  voués  autre- 
fois par  les  généraux  pour  la  fin  des  campagnes  dété.  A  la  fin  du 
nie  siècle  s'introduisent  les  Jeux  plébéiens,  les  Jeux  de  Cérès, 
d'Apollon,  les  Megcdcnse.s  de  la  Grande  Mère.  Ceux  du  cirque  sont 
les  plus  anciens  ;  le  Grand  Cirque  date  du  premier  Tarquin.  Le 
théâtre  s'hellénise.  Quant  aux  jeux  de  l'amphithéâtre,  introduits  en 
105,  ils  n'ont  pas  conservé  de  rapports  avec  le  culte,  quoique'  dé- 
rivant sans  doute  des  joutes  funéraires  des  Sabellfens.  —  L'Empire 
voit  la  religion  s'orientaliser,  comme  elle  sétait  hellénisée  sous  la 
République.  Les  jeux  prennent  un  développement  formidable,  mais 
ils   ont   presque   perdu  les  dernières   traces  de   leur  origine  religieuse 

Baumgasten  décrit,  dans  la  section  consacrée  à  l'art,  l'architecture 
religieuse,  sous  Auguste,  les  Flaviens,  les  Antonins,  puis  au  llle 
siècle,  à  Rome   et  dans  les  provinces. 

Parmi  les  chapitres  consacrés  à  l'évolution  intellectuelle  et  à  la 
littérature,  Wagner  en  a  écrit  un  sur  la  religion,  en  plus  des  données 
éparses  sur  les  chants  religieux  des  poètes,  et  la  théologie  des  philo- 
sophes. Ce  sont  des  pages  très  fermes  et  très  substantielles,  qui 
comptent  au  nombre  des  meilleures  du  double  ouvrage.  La  religion 
romaine,  dit-il,  n'aurait  jamais  pu  devenir  universelle  comme  leur 
empire;  d'ailleurs,  quand  elle  put  entrer  en  contact  avec  d'autres, 
elle  était  déjà  accommodée  à  la  décadence  grecque,  et  l'esprit  sec  des 
Romains  atteint  par  le  rationalisme,  et  même  l'athéisme.  La  réforme 
d'Auguste  ne  put  rien  contre  la  baisse  de  la  foi  et  de  la  moralité. 
Quant  à  la  nouveauté  du  culte  des  empereurs,  qui  parut  toute  natu- 
relle de  ce  temps-là,  on  ne  peut  l'appeler  une  religion.  Cette  per- 
sonnification théologique  de  l'idée  d'empire,  à  quoi  se  réduisait-elle? 
A  une  abstraction  ou  bien  à  un  homme  mortel  comme  tous  les  au- 
tres, qui  pouvait  encore  moins  que  les  anciennes  divinités  satis- 
faire les  besoins  religieux.  Aussi  les  âmes  toml>ent-elles  à  l'envi  dans 
le  pessimisme  et  le  fatalisme.  Mais  ce  triste  état  éveille  le  besoin  de 
sauveurs;  l'ancienne  suffisance  des  hommes  cultivés  a  bien  disparu. 
On  -se  précipite  dans  une  nouvelle  vie  religieuse  sentimentale,  vers  les 
dieux  de  l'Orient.  Vu  par  un  certain  côté,  le  syncrétisme  a  un  aspect 
détestable  et  dégoûtant  :  la  superstition  atteint  les  derniers  excès; 
l'astrologie  domine  tout,  et  on  n'échappe  à  son  déterminisme  que  par 
la  magie  ;  les  puérilités  et  les  horreurs  de  la  magie  noire  deviennent 
courantes  ;  le  monde  semble  retourner  à  la  barbarie.  D'autre  part, 
cependant  le  phénomène  du  syncrétisme  oriental  est  joint  à  la  dif- 
fusion de  la  croyance  en  une  Divinité  universelle  et  toute-puis- 
sante, dont  les  démons  ne  sont  que  les  intermédiaires.  On  veut  entrer 
avec    elle    dans    une    union    personnelle,    pour    s'assurer    le    bonheur 
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futur;  mais  il  faut  être  pur  pour  s'approcher  d'elle.  Le  prêtre  de- 
vient directeur  de  conscience.  De  là  aussi  la  vogue  des  mystères; 
quelques-uns  s'ouvrent  aux  femmes,  si  négligées  jusque-là  dans  la 
religion  ;  ils  admettent  aussi  presque  tous  des  adeptes  de  tout  pays 
et  de  toute  classe  sociale,  sans  distinction.  La  littérature  n'en  a  guère 
parlé,  puisque  le  secret  s'y  opposait;  mais  le  témoignage  des  monu- 
ments est  assez  éloquent  pour  nous  faire  connaître  la  popularité  des 
cultes  de  Serapis,  d'Isis,  de  Mithra,  de  tous  ces  cultes  orientaux  qui 
se  fondirent  dans  une  sorte  de  monothéisme  solaire,  et  qui,  dit  l'au- 
teur,  préparaient  le  Christianisme. 

Au  Christianisme  aussi  il  consacre  une  étude.  Nous  n'avons  rien 
à  en  dire,  sinon  qu'elle  s'inspire,  avec  quelque  modération  pourtant, 
d'une  critique  trop  libérale  pour  nous.  Notre  conviction  ne  peut 
varier;  la  préparation  au  Christianisme  par  le  syncrétisme  a  été 
surtout  négative.  Cette  dernière  phase  religieuse  du  paganisme  antique 
ne  pouvait  aboutir  qu'à  un  échec,  et  était  bien  incapable  de  donner 
naissance  à  notre  religion  ;  seulement  elle  a  eu  ce  bon  côté  lie 
faire  sentir  à  l'homme  sa  parfaite  impuissance  à  trouver  par  lui- 
même   un   Rédempteur. 

Cultes  divers,  romains  et  italiens.  —  Le  culte  du  dieu  Terme, 
avec  l'évolution  que  lui  assigne  SamtEr,  est  très  caractéristique  pour 
la  religion  romaine  ^.  Ce  dieu  Terme  avait  naturellement  une  grande 
part  dans  les  préoccupations  des  propriétaires.  Wissowa,  dans  la 
première  édition  de  Religion  und  Kiittus  der  Rôiner,  ne  lui  accor- 
dait pas  d'existence  indépendante,  mais  voyait  dans  Terminus  un 
surnom  donné  à  Jupiter  en  raison  d'une  de  ses  îonctions;  aujour- 
d'hui, il  est  vrai,  il  voit  dans  la  borne  ainsi  appelée  un  fétiche  qui 
avait  son  culte  propre,  comme  la  porte  et  comme  le  foyer.  Samter 
entreprend  de  démontrer,  par  les  rites  de  consécration  des  Tcrmini, 
qu'ils  ne  sauraient  représenter  Jupiter;  en  effet,  celui-ci  est  un 
dieu  céleste,  et  le  fait  qu'on  plaçait  les  offrandes  du  sacrifice  au  fond 
de  la  fosse  où  la  borne  devait  être  plantée,  montre  que  l'on  a 
affaire  à  quelque  puissance  chthonienne.  Les  dieux  protecteurs  des 
champs  résident  dans  la  profondeur  du  sol  ;  ils  établissent  leur  siège 
dans  la  borne,  et  en  prennent  le  nom.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  dieu  Terminus  »,  mais  autant  que  de  pierres-limites.  Les 
terminalia  étaient  la  fête  commune  de  ces  déités.  Quant  au  t  Jupiter 
Terminus  »,  qui  en  réalité  n'apparaît  qu'une  seule  fois,  dans  une 
inscription  du  temps  des  Anlonins,  voici  quelle  serait  son  histoire. 
On  vénérait  un  terminus  au  Capilole,  dès  avant  que  l'influence 
étrusque  y  eût  fait  ériger  un  temple  à  Jupiter.  De  même  que  la  Vesta 
publica  représentait  la  collectivité  des  Vcstas  de  tous  les  foyers, 
le  Janus  du  Forum  les  Jani  de  toutes  les  portes,  et  la  grande 
Junon  lo'itcs  les  Jnnones  des  femmes,  ainsi  tous  les  lermini  privés 
s'unissaient  dans  le  Terminus  d'I^lal,  incarné  dans  la  borne  qui.  peut- 
être,    (suivant    Fowler),    marquait    la    liniilc    entre    la    cité   du    Palatin 

1.  E.  .S.\\fTKR.  Die  F.nttcickeluiio  des  Ti-rminuskultes,  ARW.  janvier 
1913. 
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et  le  Quirinal.  A  cause  de  son  voisinage  avec  Jupiter,  qui  vint  plus 
tard  et  qui  l'éclipsa,  on  serait  arrivé  à  concevoir  une  relation  étroite 
entre  les  deux  divinités,  et  à  faire  de  Terminus  le  nom  d  un  at- 
tribut du  grand  dieu  céleste. 

Sous  le  titre  A  travers  le  monde  romain,  R.  C.\gxat  a  publié  un 
recueil  des  conférences  qu'il  a  faites  au  Musée  Guimet,  dont  lune  est' 
consacrée  par  l'historien  de  l'armée  romaine  d'Afrique  à  «  la  vie 
de  garnison  et  la  religion  des  soldats  dans  l'empire  romain  ^  » .  Les 
soldats  cantonnés  dans  les  provinces  frontières  partageaient  leur  exis- 
tence entre  le  camp  et  le  village  ou  la  ville  qui  s'était  formée  auîour. 
A  l'intérieur  du  camp,  ils  étaient  tenus  au  culte  militaire  officiel, 
en  dehors  ils  demeuraient  libres  de  vénérer  les  divinités  romaines  ou 
étrangères  qu'il  leur  plaisait.  Dans  le  camps,  les  Olympiens  n'appa- 
raissent que  sous  l'Empire  ;  car  les  dieux  romains,  suivant  la  vieille 
conception,  étaient  étroitement  localisés  dans  leurs  sanctuaires,  et  ne 
pouvaient  suivre  les  armées  en  campagne.  Mais,  comme  chaque 
endroit  ou  chaque  collectivité  se  trouvait  sous  la  puissance  d'un 
Genius,  les  soldats  vénèrent  les  génies  du  camp,  de  la  centurie,  de 
la  cohorte,  du  prétoire,  etc.  Au-dessus  est  la  religion  des  enseignes, 
particulièrement  de  l'aigle,  qui,  depuis  Marins,  a  supplanté  toutes 
les  autres  représentations  animales  des  Signa.  Gagnât  décrit  les  cha- 
pelles élevées  pour  la  garde  et  le  culte  de  ces  enseignes,  les  fêtes 
qu'on  célébrait  en  leur  honneur.  Au-dessus  encore,  il  y  a  le  culte 
de  l'empereur.,  cette  forme  officielle  du  loyalisme  :  «  un  militaire 
était  presque  nécessairement  un  adorateur-né  du  souverain  »  (p. 
164).  A  Lambèse  notamment,  on  retrouve  un  grand  nombre  de  cha- 
pelles consacrées  à  la  famille  impériale.  Leur  multiplicité  provient 
de  ce  qu'elles  servaient  de  sanctuaires  aux  corporations  variées  de 
sous-officiers,  ou  d'officiers  subalternes.  L'auteur,  d'après  un  papy- 
rus, décrit  une  fête  de  l'empereur,  avec  les  réjouissances  scéniques 
et  autres  qui  l'accompagnent  ;  des  programmes  de  pareilles  fêtes  ont 
été  retrouvés  dans  la  caserne  des  vigiles  d'Ostie.  On  célébrait  aussi 
dans  les  camps  les  Saturnales,  comme  il  ressort  de  la  passion  du 
martyr  Dasius,  à  l'armée  du  Danube,  en  303.  —  Quant  à  la  reli- 
gion libre,  en  dehors  du  camp,  elle  était  d'une  grande  variété.  On 
se  retrouvait  entre  compatriotes,  pour  adorer,  à  côté  des  dieux  an- 
ciens, les  Mithra,  les  Jupiter  Dolichcnus  ou  H  clio  polit  anus,  les  autres 
déités  orientales,  et  jusqu'à  de  petits  dieux  locaux  et  obscurs  qui 
voyagent  ainsi   très  loin  de  leur  paj's  d'origine  2. 

R.  'Pettazzoni   a  parlé   à    Leyde   des   origines   religieuses   sardes,   et 


1.  R.  Cagnat,  a  travers  le  monde  romain,  2"  éd.  Paris.  Fouteinoing, 
112,    pp.     153-180. 

2.  Les  légions  adoraient  des  divinités  abstraites,  en  rapport  avec  l'état 
militaire,  comme  Honos,  Victoria,  etc.  Quelques  inscriptions  d'Afrique,  et 
une  trouvée  récemment  en  Grande-Bretagne,  montrent  qu'au  nombre  de 
ces  dieux  il  faut  placer  la  Disciplina  militaris,  sans  doute  introduite  au 
temps  d'Hadrien  (découverte  de  Forster,  Newcastle  Daily  journal,  27 
juillet  1912:  A.  de  Cbuleneer,  Musée  belge,  oct.-nov.  1912:  RHH, 
janv.-fév.    1913,    p.    107). 
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publié  un  livre  intitulé  La  Religione  primitiva  in  Sardegna  ^.  Il  in- 
siste sur  le  culte  des  morts,  d'ancêtres  éponymes,  héroïsés  ou  déifiés, 
comme  le  Pater  Siardus,  lolaos,  etc.,  sur  l'incubation  près  des 
tombeaux,  les  temples  à  coupole  qui  couvraient  les  sources  sacrées, 
et  il  examine  les  rapports  de  cette  religion  avec  les  cultes  méditer- 
ranéens et  africains. 

Magie.  —  Gagnât  (op.  laud.,  4e  article)  étudie,  surtout  par  le 
côté  pittoresque,  la  sorcellerie  et  les  sorciers  chez  les  Romains  -. 
Il  peint  les  sorcières  anciennes,  d'après  les  poètes  latins,  Horace, 
Ovide,  Tibulle,  et,  d'après  Lucien,  les  thaumaturges  orientaux  du 
temps  de  l'empire,  comme  Alexandre  d'Abonotique,  dont  il  narre 
la  vie  et  les  exploits.  La  sorcellerie  a  pour  principal  but,  ou  de  faire 
du  mal,  ou  de  satisfaire  les  amoureux.  L'auteur  en  décrit  les  moyens, 
gestes,  prières,  vœux,  menaces,  l'emploi  qu'on  y  fait  des  plantes  ou 
des  animaux,  etc.  Il  donne  des  exemples  de  ces  izi'jiy.  yjy.ujj.xry. 
écrits  dans  une  langue  aussi  efficace  qu'incompréhensible,  parce 
qu'elle  est  celle  des  dieux  ;  en  général  un  charabia  prétendu  oriental 
dont  voici  un  spécimen  :  Adam  bf^fam  alam  betiir  alam  bofum. 
Il  fait  aussi  des  cilations  de  tablettes  d'exécration  et  de  papj'rus 
magiques.  Une  remarque  fort  perspicace,  c'est  que  le  caractère 
propre  de  la  religion  romaine,  cet  animisme  qui  morcelle  à  lin- 
fini  les  forces  de  la  nature,  prêtait  admirablement  à  l'intrusion  dos 
incantations  et  des  sortilèges. 

Syncrétismes,  cultes  orientaux.  —  Dans  le  même  ouvrage,  Gagnât 
montre  les  rapports  entre  le  Commerce  et  la  propagation  des  reli- 
gions 'dans  le  monde  romain  3.  Dans  l'antiquité  païenne,  le  com- 
merce fut  «  le  meilleur  des  missionnaires  »,  et  l'auteur  le  démontre 
par  l'exemple  des  deux  grands  ports  antiques,  Délos  et  Pou:zolcs, 
puis  de  Rome  elle-même.  Délos  ne  fut  pas  seulement  un  sanctuaire 
d'Apollon,  mais  une  place  de  trafic  très  florissante  aux  derniers 
siècles  avant  notre  ère,  surtout  depuis  la  chute  de  Gorinthe  et  la 
réduction  de  l'Asie  en  province  romaine.  Dès  la  fin  du  IIIc  siècle, 
s'y  étaient  établis  des  négociants  italiens,  suivis  de  beaucoup  d'au- 
tres étrangers.  Tous  s'organisaient  en  corporations  riVhes  et  puis- 
santes, non  seulement  pour  assurer  leur  influence  sur  le  marché, 
mais  pour  satisfaire  entre  compatriotes  leurs  sentiments  religieux. 
De  nombreuses  inscriptions  nous  les  font  connaître,  et  les  fouilles 
de  l'école  française  d'Athènes  nous  ont  rendu  leurs  principaux  sanc- 
tuaires. Gagnât  décrit  le  mieux  connu,  celui  des  Posâidoniasfcs  de 
Hevroutii.  (}ui  adoraient  (|nclque  divinité  pliénifionne  assiniilée  à  I^osei- 
don,  celui  des  Romains,  dits  Hcrniaislcs  ^Morcurius  -  Hermès),  ceux 
du  Gyntlie,  pour  les  divinitds  syriennes  au  Nord,  égyptiennes  au  Sud. 
—  Quand   Délos  eut  été  ruinée   par  les  guerres  de   Mithridatc,   l'ouz- 


!.    R.  Pettazzoni,     La    Rilipioiir   priinilivo    i>i   Siir:l<'!ni<i,    iM.iis;in 'i».    1!)1'2. 
2.    -t   trtiri'r.i   le    monde   ruitiahi,   pp.     115-ir)2. 
:\.    Ihhlnm,    i)p.      181-222. 
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zoles  en  Campanie  devint  le  grand  entrepôt  entre  lltalie  et  l'Orient. 
Là  encore  se  fondèrent  des  colonies  commerciales  et  religieuses  ;  les 
Egyptiens  arrivés  dès  le  Ile  siècle  avec  Sérapis,  sont  suivis  des  Tyriens, 
et  l'un  après  l'autre,  tous  les  dieux  de  l'Orient,  jusqu'à  l'Arabe  Dusa- 
rès.  s'établissent  en  Campanie.  —  Mais  Puteoli  était  encore  trop  éloi- 
gné de  Rome.  Les  travaux  que  Claude  fit  faire  au  port  d'Ostie,  qu'il 
rendit  accessible  aux  navires  de  fort  tonnage,  firent  affluer  les 
marchands  exotiques  à  V emporiiim  de  la  capitale,  situé  entre  le  Tibre 
et  l'Aventin.  C'est  là  que,  dès  le  temps  de  la  République,  le  com- 
merce des  blés  de  la  Grande-Grèce  avait  d'abord  amené  Dèmèter, 
Coré  et  Dionysos.  Au  Transtéutre  se  retrouvent  tous  les  noms  pos- 
sibles de  Baals,  dans  les  inscriptions  des  corporations  profession- 
nelles; le  monument  le  pJus  important,  c'est  le  sanctuaire  du  Janicule, 
où  la  Déesse  syrienne,  avec  ses  compagnons,  occupe  le  domaine  de 
la   vieille   nymphe  italique  Furrina  ^. 

La  Dea  Sijria  avait  le  métropole  de  son  culte  à  Hiérapolis,  f au- 
jourd'hui Mumhidj),  dans  la  Syrie  du  Nord,  et  Lucien  de  Samosate 
a  employé  à  la  décrire  un  ouvrage  célèbre.  J.  Garstang,  auteur  de 
The  land  of  the  Hittites,  édite  une  traduction  du  De  Dea  Syria, 
avec  une  Vie  de  Lucien,  du  professeur  H.  A.  Strong^.  H  la  fait  pré- 
céder d'une  introduction,  et  l'accompagne  de  notes  critiques  abon- 
dantes, qui  peuvent  paraître,  pense-t-il,  superflues  à  quelques  spé- 
cialistes, mais  qu'il  maintient  pour  un  motif  qui  part  d'un  bon  na- 
turel, à  cause  des  étudiants  en  philologie  classique,  «  dont  l'hori- 
zon oriental  est  encore  borné,  comme  celui  d'Homère,  au  fleuve 
Hàlys  »  (Préface,  p.  "VIII).  G.  s'appuie  sur  les  principes  généraux 
de  Tylor  et  de  Jevons,  et  se  réfère  aux  autorités  de  Robertson 
Smith,  d'Ed.  Meyer,  Frazer,  Farnell,  Cumont,  Dussaud,  pour  éta- 
blir les  origines  et  la  vraie  nature  de  la  déesse  d'Hiérapolis.  Elle  n'est 
autre  que  la  grande  déesse  de  la  fécondité,  la  Terre-Mère,  adorée 
dès  les  temps  les  plus  reculés  dans  toute  l'Asie-Antérieure,  de  Baby- 
lone  à  la  Lydie.  Mais  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente  à  Hié- 
rapolis lui  a  été  donnée  par  les  Hittites,  anciens  maîtres  du  pays 
syrien.  Ce  grand  peuple,  qui  apparaît  dès  le  3e  millénaire,  avait 
comme  dieu  principal  un  «  Seigneur  du  ciel  »  identifié  au  soleil, 
dont  le  caractère  de  toute-puissance  s'établit  par  le  rapprochement 
de  ses  divers  emblèmes  ou  attributs,  trident,  marteau,  arc,  sceptre, 
d'après  les  reliefs  de  Sindjirli,  de  Boghaz-Keui,  et  d'ailleurs;  son 
symbole  était  le  taureau,  en  sculpture  formelle  il  ressemblait  à  Zeus, 
^qui  est  de  même  origine).  A  Boghaz-Keui  est  représenté  son  ma- 
riage avec  la  Grande-Mère.  Le  Père  Divin  des  Hittites  s'unit  avec 
îa  Mère  divine  des  populations  anciennes,  mais,  dans  cette  combi- 
naison, chaque  époux  conserva  sa  dignité  et  son  individualité,  son 
culte  et  ses  cérémonies  propres.   Le  mariage  nuisit  seulement  au  dieu 


1.  Voir  mon  bulletin  de  juillet  1910.  p.  597.  —  Les  mémoires  de 
Gaucklee  sur  ce  fameux  temple  viennent  d'être  publiés  en  volume 
sous   le   titre   Le   sanctuaire  syrien   du  Janicule,   Paris,   Picard,    1912. 

2.  H.  A.  Strong  and  J.  Garstano,  The  syrian  goddess.  with  illustra- 
tions,  TiOndon,    Constable,    1913. 
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juvénile  de  la  végétation  (du  type  Attis,  etc.),  dont  le  culte  s'as- 
sociait étroitement  à  celui  de  la  Grande-Mère,  de  laquelle  il  était 
considéré  comme  le  rejeton,  et,  plus  tardivement  sans  doute,  comme 
l'amant.  Pourtant  il  reste  des  traces  de  cette  figure  à  Ivriz,  et  à 
(Boghaz-Keui  il  avait  son  petit  sanctuaire  spécial.  Quant  à  la  déesse 
qui  siège  sur  des  lions,  elle  est  placée  absolument  au  même  rang  que 
le  grand  dieu,  ainsi  que  le  montrent  les  sculptures  d'Eyouk.  —  Or, 
Lucien  nous  atteste  que  le  temple  d'Hiérapolis  contenait  le  commun 
sanctuaire  d'un  «  Zeus  »  et  d'une  «  Héra  »,  ainsi  qu'il  nomme 
H<tdad  et  Aterg\atis.  Le  rhéteur  de  Samosate,  qui  s'y  connaissait  bien, 
n'aurait  pas  pris  Hadad  pour  un  Zeus  s'il  n'avait  été  qu'une  espèce 
d' Attis.  De  fait,  il  était  égal  à  la  déesse,  s'asseyait  à  côté  d'elle  sur 
des  taureaux,  comme  son  épouse  sur  des  lions.  Lucien,  s'il  nomme 
la  déesse  Héra,  a  d'ailleurs  été  frappé  de  son  caractère  extrême- 
ment compréhensif  ;  elle  possède  «  des  attributs  d'Athéné,,  d'Aphro- 
dite, de  Séléné,  de  Rhéa,  d'Artémis,  de  Némésis  et  des  Parques  » 
(Dea  Syria,  ch.  32).  Elle  est  très  différente  de  la  déesse  nue,  sorte 
d'Aphrodite,  qui  fut  confondue  avec  elle.  C'est  donc  bien,  conclut 
Garstang,  le  même  couple  que  celui  des  grandes  divinités  de  Boghaz- 
Keui  :  le  culte  d'Hiérapolis  est  celui-là  même  que  les  Hittites  avaient 
introduit  dans  le  pays  1500  ans  plus  tôt.  (Introd.  pp.  XI-XH  ;  Trans- 
lation, en  note,  pp.  71-72).  —  Déjà,  à  la  chute  de  l'empire  des 
Hittites,  leur  grand  dieu,  presque  partout,  avait  perdu  sa  prééminence; 
à  Hiérapolis  pourtant,  il  survécut  sous  un  nom  syrien,  et  peut-être 
le  retrouve-t-on  ailleurs,  ainsi  dans  le  Jupiter  de  Dolichè.  Presque 
partout,  à  Pessinonte,  à  Comane,  la  Grande-Mère  était  redevenue  l'uni- 
que divinité  suprême.  Quant  au  dieu  fils  de  la  Magna  Mater,  il  reste 
une  vague  tradition  sur  un  fils  d'Atergatis,  qui  est  sans  doute  l' Attis 
et  l'Adonis  d'autres  pays.  Garstang  lui  identifie  cet  Apollon  vêtu 
et  barbu,  qui  rendait  lui-même  ses  oracles  par  les  mouvements  de 
sa  statue  (chap.  35  et  36  de  Lucien),  et  il  le  rapproche  de  Saiulan 
d'Ivriz  {Transi.,  pp.  74-77,  notes  47  et  48).  —  Ces  conclusions,  si 
elles  sont  admises,  sont  importantes,  car  elles  rapprochent  le  culte 
d'FIiérapolis  des  cultes  indo-européens,  le  plaçant  dans  un  ordre  à 
part  des   religions   proprement   sémitiques. 


Si  nous  passons  en  Afrique,  Drapier  a  découvert  dans  les  ruines 
de  Thuburho  Mafns.  en  Tunisie,  colonie  qui  date  d'Auguste,  le 
mélange  des  conceptions  puniques  et  grecques,  dans  les  images  et 
la  décoration  d'un  sanctuaire  apparemment  consacré  à  Bnal-IIammon 
et  à  Tanit,  identifiés  à  Saturne  et  à  Ccri^s  i.  —  F.  Cumont  -  croit 
reconnaître  dans  l'inscription  funéraire  d'un  certain  Vlavi'us  Natalis 
Veturianiis,  trouvée  à  Madain-e,  l'invilalion  au  festin  célestt'  des  mystcs 


1,  Communiqué   par   A.    AfEitLiN.   ('.    H.    Acmï.    Inscr.    1912,   pp.    347-3(>0. 

2.  F.  Cumont,  Tlne  inscription  àpipraphiqiie  de  Madaure,  daiia  C.  U. 
Acarl.  Inscr.  1912,  pp.  151-150.  Le  mémo  auteur  a  puhlii>  une  troi-siomo 
^'(lition  (le  .ses  Mi/stère.t  de  Mithra.  Hruxollos.  Lamertin,  1913,  mise  au 
<'ovirant,    des    plus    récents    travaux. 
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de  Bacchus  (se  rappeler  les  fameuses  fresques  sabaziastes  des  cata- 
combes de  Prétextât).  Il  y  voit  un  signe  de  la  diffusion  de  l'escha- 
tologie   dionysiaque    à  travers    le    monde    romain. 

Arrivons  à  la  question  d'ensemble  du  syncrétisme  oriental,  si  grave 
dans  l'histoire  religieuse  de  l'humanité.   On  sait  que  J.  Toutain,  dans 
le  tome  II  de  son,  ouvrage  Les  cultes  païens  dans  l'empire  romain  \ 
expose  des  vues  assez  différentes  de  celles  qui  ont  été  si  brillamment 
popularisées  par  Cumont.  Pour  lui,  en  dehors  du  culte  phrygien  de  la 
Magna   Mater,   les   religions   orientales   d'Egypte   ou   de   Syrie,   la   reli- 
gion de  Mithra  et  le  syncrétisme  auraient  toujours,  dans  les  provinces 
latines,    au   moins   en-dehors   de   l'Italie,   gardé  un   caractère   exotique 
et    superficiel.    Cela    promet   des    débats    pleins    d'intérêt,    entre    deux 
savants  aussi   qualifiés.    Cumont,   dans  une  recension  de  l'ouvrage  de 
Toutain  -,    admet    que,    en    effet    «  l'influence    de    l'Orient    a  modifié 
beaucoup   moins   profondément  la   vie   et  la  dévotion   quotidienne  des 
provinces    latines,    que    la    théologie,    la    philosophie,    et    les    religions 
officielles  de  la  haute  société  romaine   ».   Mais,  cette  concession  faite, 
il  défend  son  point  de  vue.   Toutain  s'est  appuyé  trop  exclusivement 
sur  l'épigraphie,   n'a   pas  aussi  bien   utilisé  les   monuments   archéolo- 
giques,  et  n'a  guère   le   droit  de   s'appuyer   sur  l'argument   e  sitentio 
des  oeuvres  littéraires,   puisque  les   écrits  religieux   du  paganisme  ont 
été    détruits.    Comment,    par    exemple,    les    cultes    égjqjtiens    auraient- 
ils    été    si    peu    répandus    qu'il    le    dit    en    Numidie,    quand    Apulée, 
l'homme    qui    nous    a  le    mieux    fait   comprendre   les    mystères    d'Isis, 
était   fils   d'un  duumvir  de   Madaure?    Puis  Toutain   admet  la  grande 
popularité  de  l'astrologie.   Mais  l'astrologie,  à  cette  époque,  ne   se  sé- 
pare  pas   de  l'astrolâtrie;    or  celle-ci,   qui  est   d'origine   sémitique,  et 
devint   la   théologie   scientifique   des   païens,   a    fait   adopter  avec   elle 
tout    un    ensemble    de     doctrines    communes    aux    divers    mystères. 
D'ailleurs,     ces     mystères     vivant     souvent   en     relations   très    étroites 
les   uns   avec   les   autres,   il   est  difficile   de   déterminer  la   zone   d'in- 
fluence   de    chacun.    On    le    sait    particulièrement    pour    ceux    d'Attis 
et  de  Mithra.  Ainsi,   «  la  Perse  et  la  Syrie  agirent  sur  la  dévotion  des 
populations  latines,  même  dans  les  cités  où  nous  n'avons  trouvé  encore 
aucune   dédicace    à  Mithra   ou    au   Jupiter    Héliopolitain.    »    (p.    127). 
Ces   observations    paraissent   fort   plausibles,   et   nous   font   croire   que 
les    études    consciencieuses    de    Toutain    n'obligeront    pas    de    sitôt    à 
modifier   les    vues    aujourd'hui    presque    universelles    sur   1'  «  orienta- 
lisation   »    des    religions    du    monde    romain. 

III.  —  CELTES,  GERMAINS,  SLAVES. 

Celtes.   —   L'exploration   archéologique   de   la   Gaule   se    poursuit   et 
continue   à  fournir   nombre   de   résultats    intéressants.    Parmi   les   tra- 


1.  J.  Toutain.  Les  cultes  païens  dans  l'empire  romain.  Les  provinces 
latines.  Tome  II.  Les  cultes  orientaiia-,  Paris.  Leroux.  1911.  Il  a  été  ici  déjà 
rendu  compte  de  cet  ouvrage,  dans  un  autre  bulletin,  juillet  1912.  pp. 
579-581. 

2.  F.   Cumont,    RHIÎ,     juillet-août     1912,     pages     125-129. 
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vaux  qu'ils  suscitent,  mentionnons  une  étude  de  l'indianiste  Al. 
FoucHER  sur  les  couples  tutélaires  gaulois,  qui  donnent  la  fortune 
aux  hommes,  la  fécondité  aux  femmes,  d'un  côté  Dis  Pater,  dieu 
de  la  richesse  aussi  bien  que  des  morts,  le  Mercure  gaulois  qui 
préside  au  commerce,  etc.,  et  de  l'autre  leurs  parèdres  féminins, 
Rosmerta  et  autres,  avec  leurs  cornes  d'abondance.  Un  trait  cu- 
rieux, c'est  la  ressemblance  frappante,  tant  morale  qu'artistique, 
qu'ils  présentent  avec  les  couples  similaires  bouddhiques,  dans  les 
sculptures  du  Gandhara.  Le  fait  s'explique  par  une  inTluence  hellé- 
nistique commune  1. 

J.  A.  Mac  Culloch  a  écrit  l'important  article  Celts  dans  ïEnc. 
0/  Rel.  and  Ethics  de  Hastings.  Le  même,  à  Leyde,  a  traité  de  la 
conception  de  la  vie  futaie  chez  les  Celtes,  et  montré  que  leur  sé- 
jour des  âmes,  situé  dans  un  autre  monde  plein  d'attraits  pour  le 
corps  et  pour  l'âme  à  la  fois,  ne  s'accorde  guère  avec  la  mélempsy- 
chose  pythagoricienne  que  des  auteurs  anciens  leur  ont  prêtée.  — 
Au  même  Congrès,  A.  G.  'Van  Hamel  a  parlé  de  la  situation  des 
Druides  en  Irlande,  pour  établir  que  ce  n'étaient  pas  des  prêtres  qu'on 
puisse    confondre    avec   la    puissante    caste    sacerdotale    des    Gaules. 

Germains.  —  Il  est  regrettable  que  leur  langue  rende  à  peu  près 
inaccessibles  au  commun  des  mortels  les  nombreuses  études,  dont 
le  titre  seul  éveille  un  grand  intérêt,  paraissant  chaque  année  dans  les 
périodiques  Scandinaves,  tels  que  les  «  Danske  Studier  »,  le  «  Kul- 
turhisforisk  tidskdît  >>  de  B.  Salin  à  Stockholm,  ou  la  nouvelle  re- 
vue «  Norske  Studier  »  de  Christiania.  Fr.  Kaufmann  leur  a  fait 
heureusement  une  grande  part,  à  côté  des  travaux  allemands,  dans 
son  dernier  bulletin  sur  la  religion  germanique  2.  Parmi  les  points 
les  plus  importants  qu'il  relève,  et  dont  je  n'ai  pas  eu  l'occasion 
de  parler  précédemment,  signalons  les  études  sur  les  temples  islan- 
dais, après  la  colonisation  de  l'île  par  les  Norvégiens.  L'archéologie 
s'en  préoccupe,  et  trouve  en  eux  une  ressemblance  avec  ceux  des 
pays  du  Sud,  la  séparation,  dans  une  même  enceinte  couverte,  de 
l'habitation  du  dieu,  et  de  l'espace  où  la  communauté,  la  ghildc,  cé- 
lébrait les  repas  des  sacrifices.  Ceux-ci  cependant,  même  à  la  fin  du 
paganisme,  se  célébraient  souvent  encore  à  ciel  ouvert  (d'après 
Locschrkc,  Rôm-germanischcs  Korres\pondenzblatl,  1910').  A.  Noreen 
a  montré  dans  maint  usage  populaire  nordique  des  survivances  du  ri- 
tuel de  Nerthus  et  de  Frcyr  (dans  Fûsikrift  lill  II.  F.  F<Uhrr(f,  1911). 
Les  débats  sur  Loki,  le  fameux  diable  nordique,  sont  h  Tordre  du 
jour,  depuis  plusieurs  années,  en  Scandinavie.  Etait-ce  une  figure 
purement  mythologique,  comme  une  sorte  d'antéchrist,  ou  bien  un 
véritable  dieu  >,  avec  un  culte?  .Ivrl  Olrik  fait  sortir  le  Loki 
de  riùld:i,  d'une  figure  des  contes  populaires,  r.nkki,  en  rapport  avec 
le  feu  et  le  soleil  brûlant,  tandis  que  //.  Cclondcr,  ai)|)rouvé  par 
Kaufmann,   y  voit    une    figure   chlhonionne.    I)  après    ().    Tabler,    {Die 

1.  A.    FotrcHER,    lirvue    ArcliàolopiQue.     1012.    II.    pp.     M\    et    .suivjuito.q. 

2.  F.    Kaukmann,    Altoermaniachc    RrUuinn.    ARW,     20    août    r.U2. 
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Epiphxnie  der  Seele  in  deutscher  Volkssage,  Kiel,  1911),  les  contes 
et  légendes  allemandes  où  les  âmes  apparaissent  sous  forme  d'ani- 
maux appartiendraient  à  la  couche  la  plus  antique  des  croyances 
populaires. 

Slaves.  —  Je  connais  peu  de  chose  à  dire  de  leur  religion.  Si- 
gnalons toutefois  une  communication  de  G.  Calderon  à  Leyde  sur  les 
Parallèles  entre  les  éléments  thraces  de  la  religion  grecque  et  le 
folklore  slaue  moderne.  La  religion  des  anciens  Thraces  a  influé 
dans  la  Grèce  antique  sur  bon  nombre  de  rites,  surtout  delphiques 
ou  éleusiniens.  On  trouve  des  analogies  à  ces  coutumes  dans  le 
folklore  slave,  et  elles  s'expliqueraient  par  une  semblable  origine 
thrace.  Van  Meulen  a  parlé  des  Vêles,  ou  esprits  des  morts  chez 
les  Lithuaniens,  qu'on  entend  pleurer  dans  le  vent,  et  que  l'on  peut 
voir  avec  les  mêmes  traits  que  durant  leur  vie,  quand  on  a  ce  don 
par  nature,  ou  qu'on  l'a  acquis  par  divers  hasards  ou  procédés  où 
les  animaux  ont  parfois  un  rôle. 

IV.  —  ASIE  CENTRALE,  IRAN,  INDE. 

Asie  Centrale.  —  Ce  que  la  science  des  religions  pourra  tirer 
des  récentes  découvertes  au  Turkestan  ^,  on  peut  le  pressentir  en 
lisant  l'article  de  A.  Meillet  sur  Les  nouvelles  langues  indo-eu- 
ropéennes trouvées  en  Asie  centr'ale  2,  le  Sogdîen,  déchiffré  princi- 
palement par  Gauthiot,  le  tokharien,  parfaitement  insoupçonné  jus- 
qu'ici, et  qui  devait  être  en  usage  dans  les  bonzeries  du  pays  de 
Tourfan;  sans  parler  d'un  nouveau  dialecte  iranien,  et  des  textes 
pehlevis,  chinois,  tibétains. 

Iran.  —  Le  Zoroastrisme  de  l'Avesta  remonte-t-il  au  temps  des 
grands  rois  Achéménides?  Cette  question  si  passionnante,  à  cause 
de  ses  conséquences  pour  le  judaïsme,  et  si  passionnément  débattue, 
doit  s'élucider  principalement  par  les  sources  grecques,  et  les  ins- 
criptions achéménides  cunéiformes  de  Béhistoun.  Persépolis,  et  quel- 
ques autres  lieux.  C.  Clemen  opine  pour  l'affirmative,  et  c'est  pour 
rétablir  qu'il  étudie  la  valeur  du  témoignage  d'Hérodote,  livre  I,  chap. 
131-140  3.  Les  données  du  père  de  l'histoire  sont  très  diversement 
appréciées  par  les  savants.  Pour  Kleutker,  Rawlinson,  Cumont,  Moul- 
ton,  il  ne  saurait  parler  du  mazdéisme  orthodoxe;  d'autres,  comme 
le  P.  Lagrange  et  Krebs,  iront  plus  loin,  et  concluent  que  le  zoroas- 
trisme n'existait  nullement  de  son  temps.  Tiele,  choqué  de  ses 
inexactitudes  au  point  de  vue  zoroastrien,  doute  qu'il  soit  jamais  allé 
dans  la  Perse  proprement  dite,  et  lui  impute  «  autant  d'erreurs  que 
de  mots   ». 

Clemen  concède,  en  les  excusant  dans  une  mesure,  les  erreurs  pa- 
tentes d'Hérodote,   par  exemple  celle   qu'il   fit  en   confondant   Mithra 

1.  Voir   bulletin   de    juillet    1910,    pp.    599-600;    de    1912,    pp.    600-601. 

2.  A,   Meillet,  dans   Revue  du  nnoîs,  août    1912. 

3.  C.  Clemen,  Herodot  aïs  Zeuge  fur  den  Mazdaisnuis,  ARW.  jan- 
vier   1913. 
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avec  Mylitta  {Anàhila,  dont  le  culte  était  récent  chez  les  Perses,  et 
dont  le  nom  se  trouvait  fréquemment  associé  au  sien).  Mais  il  lui 
donne  raison  en  gros  quand  il  affirme  l'éloignement  des  Perses  pour 
les  images  ;  la  représentation  d'Ahura-Mazda  dans  le  disque  ailé 
.n'étant  pas  d'origine  persique,  et  Artaxerxès  Mnémon  ayant  le  prepiier 
érigé  des  statues  d'Anâliita  ;  —  ou  quand  il  nie  l'existence  de  temples 
et  d'autels  :  il  parlait  des  temples  et  des  autels  à  la  grecque,  et  non 
des  pyrées,  autels  du  feu  sur  lesquels  on  ne  brûlait  pas  de  victimes  ; 
—  ou  dans  ce  quil  dit  de  labandon  des  cadavres,  ce  qui  ne  s'appli- 
que sans  doute  qu'aux  Mages,  etc.  Tout  cela  ne  prouve  pas  encore 
qu'Hérodote  ait  connu  le  mazdéisme  ;  ainsi  l'abandon  des  cadavres 
s'est  rencontré  ailleurs  que  chez  les  Perses,  parmi  des  peuples  de 
basse  culture.  Mais,  —  et  ceci  devrait  être  regardé  comme  bien  plus 
significatif,  —  il  parle  du  devoir  que  les  Mages  se  faisaient  doccire 
certaines  espèces  d'animaux,  en  respectant  toujours  l'homme  et  le 
chien  :  cela  est  un  trait  spécifiquement  mazdéen.  Les  renseignements 
sur  le  culte  du  soleil,  de  la  lune,  des  vents,  la  jonchée  de  verdure 
du  sacrifice  (baresman),  etc.,  s'accordent  parfaitement  aussi  avec 
l'Avesta.  S'il  na  pas  parlé  de  Zaralhushtra,  il  n'a  pas  non  plus 
nommé  Ahura-Mazda,  quoique  le  nom  d'Oromasde  fût  connu  de 
Grecs  comme  Aristote,  qui  ne  lui  sont  pas  tellement  postérieurs. 
Quand  il  parle  des  riçoneq,  on  peut  croire  qu'il  s'agit  des  Fravashis.  Il 
est  assez  étonnant  qu'il  n'ait  rien  dit  du  sacrifice  du  liaoma.  Mais 
qu'il  ne  fasse  aucune  mention  d'Ahriman,  cela  s'explique  tout  seul, 
car  il  n'avait  pas  à  en  parler  à  propos  du  culte  et  du  sacrifice  ;  ses 
dires  sur  la  façon  d'agir  des  Mages  vis-à-vis  des  animaux  n'en  en- 
traînent pas  moins  nécessairement  la  doctrine  dualiste.  —  Clemen 
montre  assez  bien  qu'Hérodote  est  plus  digne  de  foi  que  certains  ne 
l'admettent;  il  établit  aussi  qu'il  a  connu  des  traits  qui  se  retrou- 
veront dans  le  Mazdéisme  postérieur.  Mais,  en  voulant  trop  prouver, 
il  a  affaibli  sa  thèse.  Que  penser,  par  exemple  de  ce  raisonnement 
de  "Windischmann,  qu'il  fait  presque  sien,  en  vue  d'insinuer  qu'Hé- 
rodote n'ignorait  pas  le  dogme  avestique  de  la  résurrection?  Voici  : 
Prexaspe  dit  à  (^ambyse,  pour  le  rassurer  sur  la  disparition  de  Smer- 
dis,  qu'il  avait  assassiné  sur  l'ordre  du  roi  :  «  Si  les  morts  ressus- 
citent, alors  attends-toi  à  voir  aussi  se  lever  contre  loi  Astyage  le 
Mède  »  ;  mais  tu  n'as  rien  à  craindre  <  si  les  choses  continuent  à 
se  passer  comme  jusqu'à  présent  >.  Or,  jamais  un  Grec  n'aurait  pensé 
à  parler  de  résurrection  des  morts.  Prexaspe  sans  doute  n'y  croyait 
pas;  mais  le  fait  qu'il  en  parle  est  un  signe  qu'il  y  avait  là-dessus  une 
doctrine  courante  chez  les  Perses.  Est-ce  bien  sur?  "Clemen  est  un 
savant  émincnt;  mais  ceci  montre  que  sa  critique  n'est  pas  toujours 
difficile. 

Il  a  d'ailleurs  la  jirudence  de  nous  prévenir  cpiil  s'occupe  moins  do 
Ja  religion  des  Achéménides,  celle  des  inscriptions,  que  de  celle  «  des 
autres  Perses  *  au  temps  de  l'exil  l)al)ylonien  (p.  lOiî).  J.e  P. 
DiionME,    dans    un    article    paru    le    mcmc    mois    {pic    le    précédent  ', 

1.  r.  Dmormk.  0.  P..  La  Jîclipinn  des  Achéménides,  Rev.  bibliquo. 
janvier    1013. 
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considère  cette  religion  des  rois  comme  la  religion  commune  des 
Perses  proprement  dits,  tandis  que  les  traits  avestiques  qu'on  peut 
relever  çà  et  là  chez  Hérodote  ne  concerneraient  que  la  religion  des 
Mages,  un  courant  religieux  d'origine  mède  qui  devait  aboutir  plus 
tard  à  la  réforme  zoroastrienne.  Hérodote,  en  effet,  ne  s'est  in- 
formé des  idées  religieuses  qu'auprès  des  mages;  autant  donc  il 
mérite  créance  quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  observé  lui-même,  au- 
tant faut-il  se  défier  de  ses  exposés  de  doctrine.  Ainsi  il  décrira  fort 
bien  le  sacrifice,  où  sa  «  théogonie  >  elle-même  a  bien  pu  être 
chantée,  comme  un  emprunt  à  Bab3ione  {Emima  elish  de  l'urigallii). 
Mais  ce  qu'il  dit  de  l'adoration  d'objets  de  la  nature,  ainsi  que  des 
prescriptions  légales,  telles  que  le  respect  pour  l'eau  des  rivières, 
ou  l'abandon  des  cadavres,  si  peu  d'accord  avec  les  somptueux  tom- 
beaux et  les  hypogées  royaux  que  l'on  connaît,  cela  ne  s'accorde 
pas  avec  la  religion  des  vrais  Perses;  c'étaient  d'anciennes  tradi- 
tions, conservées  par  la  tribu  des  Mages,  Mèdes,  étrangers,  qui 
avaient  bien  une  influence  sur  les  rites  extérieurs  cultuels,  et  une 
place  même  à  la  cour  (comme  divinateurs  et  magiciens  plutôt  que 
comme  prêtres),  mais  qui  n'imposaient  pas  leurs  conceptions  reli- 
gieuses, car,  pour  les  idées  principales,  la  religion  des  Achéménides 
se  posait  en  face  de  la  leur,  comme  une  contradiction.  Le  <  magisme  » 
était  déjà  dans  la  ligne  de  l'Avesta;  la  religion  dont  nous  avons  pour 
monuments  les  inscriptions  de  Behistoun,  Persépolis,  Suse,  Naqsh-i- 
roustem,  réunis  récemment  dans  le  livre  de  Weisbach,  Die  Keilin- 
schriften  der  Achameniden  (1911),  s'en  écarte  radicalement.  D.  en 
fixe  alors  les  points  principaux.  Ce  n'est  pas  un  monothéisme  :  Cyrus 
et  ses  successeurs  adorent  plusieurs  dieux,  et  le  nom  de  dieu,  bari\a, 
est  appellalif.  Mais  le  panthéon  est  très  épuré,  et  ne  ressemble  guère 
à  ceux  d'Egypte  ou  de  Babylone.  Des  dieux  indo-iraniens  mentionnés 
au  XIVc  siècle  dans  le  traité  de  paix  entre  les  Hittites  et  les  Mitannites, 
Mithra,  Indna,  Varuna,  les  Gémeaux,  il  ne  reste  que  Mithra.  Le 
dieu  propre  des  Perses,  Ahura- Mazda,  a  supplanté  le  vieux  Varuna. 
Artaxerxès  Mnémon  nomme  une  troisième  divinité,  Anâliita;  mais 
elle  a  disparu  avec  Artaxerxès  Ochus;  pas  une  trace  de  toute  la  série 
d'êtres  divins  mentionnés  par  Hérodote  (I,  131).  Darius,  à  la  fin 
de  la  grande  inscription  de  Behistoun,  semblait  déjà  ne  parler 
des  8  autres  dieux  »,  distincts  d'Ahura-Mazda,  que  par  acquit  de 
conscience.  Le  dualisme  est  aussi  complètement  absent;  le  «  men- 
songe »  (drauga)  de  la  même  inscription,  n'est  nullement  la  druj 
de  l'Avesta;  il  ne  s'agit  là  ni  d'Ahriman,  qui  n'est  jamais  nommé, 
ni  d'un  démon  quelconque,  mais  le  contexte  montre  avec  certitude 
que  c'est  simplement  le  nom  d'un  péché,  particulièrement  odieux  aux 
Perses.  Il  est  dit  explicitement  qu'Ahura-Mazda  envoie  non-seule- 
ment des  biens,  mais  des  maux  ;  c'est  lui  qu'on  invoque  comme 
justicier.  Il  est  le  créateur  du  tout,  essentiellement  moral,  patron 
de  la  véracité  et  de  la  justice.  Il  y  a  donc  dans  cette  religion  un 
grand  courant  monolâtrique,  qui  la  rend  assez  transcendante  au  mi- 
lieu   du    paganisme,    et    explique    les    bonnes    dispositions    des    Aché- 
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ménides    vis-à-vis    des    fidèles    de    Jahweh,    mais    elle    n'est    pas    le 
«  Mazdéisme   »    de   plus   tard  i. 

Inde.  —  Dans  les  ReligionsgeschichtUche  Versuche  und  Vorarbei- 
ten,  .1.  von  Negelein  a  apporté  une  contribution  à  l'étude  de  la 
mantique  hindoue,  sur  les  songes  -.  —  Dans  l'île  de  Ceylan,  le  Petit 
Véhicule,  non  moins  que  l'hindouisme  sur  le  continent,  laisse  sub- 
sister, on  le  sait,  une  exubérante  démonologie.  Otokar  Pertold,  qui 
a  parlé  à  Leyde  des  anciens  dieux  singhalais,  nous  décrit  dans  YArchiv 
fur  Religionswissenscbaft^  d'après  un  manuscrit  en  vers  du  British 
JMuseum,  une  étrange  croyance  de  magie  noire,  le  sortilège  Pilli  '^, 
dont  la  tradition,  heureusement,  est  à  peu  près  oubliée.  Il  s'agit 
d'évoquer  un  démon  sous  forme  d'être  vivant,  pour  détruire  un  en- 
nemi. La  forme  la  plus  savante  consiste  à  amener  par  des  charmes 
la  conception  d'un  enfant  qui  naîtra  mort-né,  à  déterrer  le  petit 
cadavre  au  cimetière,  à  le  réanimer  en  y  faisant  pénétrer  un  démon 
auquel  on  fait  dire  son  nom  en  le  fouettant,  puis  à  lâcher  cet  être 
sur  la  personne,  la  famille  ou  le  village  avec  qui  l'on  a  affaire.  Ce 
serait  une  pratique  dravidienne,  apportée  à  Ceylan  par  des  brahmanes 
ambulants  et  dégénérés. 

Il  est  toujours  intéressant  de  savoir  ce  que  pensent  d'eux-mêmes 
les  Hindous  qui  ont  pu  comparer  notre  culture  à  la  leur.  Un  auteur 
déjà  connu  par  un  volume  sur  l'histoire  des  castes,  Shrid.\r  V. 
Keïkar,  nous  présente  l'hindouisme  pris  en  bloc  comme  un  pur  sys- 
tème social  *,  basé,  non  sur  aucune  religion,  mais  sur  une  philoso- 
phie, et  visant  à  faire  observer  à  chaque  groupe  de  l'humanité  la 
loi,  le  dharma,  qui  lui  convient.  Cette  philosophie  se  résume  dans 
l'idée  panthéistique  de  VU  n- sans -second,  à  qui  l'on  peut  rendre  des 
honneurs  religieux  sous  telle  forme  que  l'on  voudra,  parce  que  la 
science  est  fort  supérieure  à  la  croyance,  et  même  importe  seule  ;  d'où 
la  liberté  avec  laquelle  toutes  les  religions  aborigènes  ont  pu  entrer 
dans  l'hindouisme,  toutes  les  sectes  s'y  développer;  même  le  boud- 
dhisme, qui  a  voulu  être  un  dissident,  a  dû  rentrer  dans  ce  sys- 
tème sous  la  forme  du  Grand  Véhicule.  L'auteur  estime  que  celte 
doctrine  conquerra  l'Occident,  quand  la  désuétude  des  lois  de  purolê 
aura   fait  disparaître   l'impénétrabilité  réciproque  des  groupes. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  savoir  au  curieux  d'histoire  des  religions 
(jucls  textes  bouddhicpies  importants  ont  été  publiés,  ou  commenlcs 
à  nouveau,  en  ces  dernières  aimées.  D'abord,  pour  ce  qiii  regarde 
les  livres  canoniques  pâlis,  Neumann,  après  ses  travaux  sur  le 
Siittainpdla  s,    s'est    mis   à    la    première   collection    du  Sulta-Pitâka.    le 

1.  Comparer  avec  ces  doux  arti(;lo.s  les  idées  do  James  llopu  Moul/iin, 
l)ull.    <io    juillet    1909,    p.    599. 

2.  J.  voii  Nbgklkin,  I>rr  TntuuixrhUissfl  drs  Jiujnddcva,  Rg.  V.  V. 
Tôpolinann,   Gies.<!en,    1912. 

H.    O.   Prrtolu,     Dcr     sinff/ialcsisr/ir     Pilli-Zauhcr.     ARW,     janvier     19i:{. 
1.    SllHlOAR     V\   l-ÎETKAR,     An     K.ssau     on     IHuduism,     ita     formation     and 
future,   Lorulroa,    Luzac,    1911. 

n.  Voir     bull.     do     1907.     p.    580. 

7»  Annie.    —   Kuviie  des  S.:iences.   —  N"    )  38 
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Digha-Nikâya,  et  a  déjà  publié  deux  volumes  i.  11  avait  déjà  traduit, 
avec  un  commentaire  littéraire  et  archéologique,  le  traité  du  Digha- 
Nikâya  intitulé  «  la  grande  enquête  sur  l'Extinction  »,  qui  raconte 
les  derniers  jours  et  la  mort  du  Bouddha  2.  Ce  traité  se  trouve  aussi 
commenté,  avec  d'autres  suttas  de  la  même  collection,  dans  les 
Dialogues  du  Bouddha,  traduits  du  pâli  par  T.  W.  et  C.  A.  F.  Rhys 
Davids  3,  dans  la  collection  qui  avait  commencé  sous  les  auspices 
du  défunt  roi  de  Siam,  Çoulalangkarn,  et  qui  a  été  reprise  par  son 
successeur.  —  Il  y  a  aussi  des  éditions,  traductions  et  commentaires 
d'anciens  théologiens.  Max  Walleser  nous  présente  la  «  Doctrine 
du  milieu  >>  de  Nâgârfuna  *.  Ce  fameux  fondateur  de  la  secte  Madnya- 
mika  du  Grand  Véhicule,  au  Ile  siècle  de  notre  ère,  arrive  par  sa 
dialectique  à  nier  la  réalité  de  l'être  et  du  phénomène,  la  différence 
du  nirvana  et  du  samsara,  et  par  ce  pyrrhonisme  radical,  ce  vrai 
nihilisme  philosophique,  il  entend  quand  même  disposer  les  âmes 
à  des  pratiques  qui  leur  assureront  le  salut.  —  Le  plus  grand  des 
poètes  bouddhistes,  Ashvagosha,  des  premiers  siècles  de  notre  ère, 
que  ses  admirateurs  comparent  à  Homère  et  à  Dante,  est  connu 
surtout  par  le  poème  Budd\hacarita,  qui  vient  d'être  édité  en  anglais 
dans  l'Inde,   par  K.   M.   Joglekar  ^. 

Pour  parler  maintenant  d'études  faites  en  Europe,  et  pour  tout 
le  monde,  signalons,  entre  autres  communications  faites  à  la  \n[c 
section  du  Congrès  de  Leyde,  celle  de  P.  Oltramare  sur  la  morale 
du  Bouddhisme  dans  ses  relations  avec  la  doctrine,  et  celle  de 
P.  Masson-Oursel  sur  la  doctrine  des  «  trois  corps  du  Bouddha  » 
céleste,  le  Dhnrmakaya,  analogue  à  l'Un  de  Plotin,  ou  au  Tao  de 
Lao  tseu,  le  Samhhogakaya,  ou  révélation  de  la  Bodhi,  le  Nirmana- 
khaya,  ou  être  phénoménal  du  Bouddha,  l'ensemble  de  ses  mani- 
festations terrestres.  —  Dès  1910,  il  y  a  eu  chez  Teubner  une  nou- 
velle édition  du  petit  ouvrage  de  R.  Pischel,  Leben  und  Lehre 
des  Buddha.  Une  des  brillantes  études  d'E.  Lehmann,  qui  traite  du 
«  bouddhisme  comme  secte  hindoue  et  comme  religion  universelle  » 
a  été  traduite  du  danois  en  allemand  ^.  L'auteur  explique  la  grande 
diffusion  du  bouddhisme  par  la  puissante  personnalité  du  fondateur, 
qui  a  entendu  proclamer  une  vérité  absolue,  sans  lien  nécessaire 
avec    des    traditions    restrictives;    mais    en    somme    il    est    peu    favo- 


1.  K.  E.  Neumann,  Die  Beden  Gotamo  Buddhos,  in  Vebersetzungen. 
Aus   der   lângeren   Sammlung   Dighanikayo,   Band   II,    1912,    Munchen,    Piper. 

2.  K.  E.  Neumann,  Die  letzten  Tage  Gotamo  Buddhos.  Aus  dem  gros- 
sen   Verhôr   iiber  die   Erloschung   Mahaparinibbanasuttam,   Piper,    1911. 

3.  T.  W.  and  C.  F.  A.  Rhys  Davids,  Sacred  Books  of  the  Bud- 
dhists,    vol.     m,    London,     Froude,     1910. 

4.  M.  Walleser,  Die  mittlere  Lehre  des  Nâgârjuna,  Heidelberg,  Cari 
Winter,    1911.    —   Traduit    sur   la   version    tibétaine. 

5.  Ashvagosha's  Buddha-charita,  with  a  Scholium  by  Dattatraya  Shas- 
.•EKi  NiGUDKAE,  and  introduction,  notes  and  translation  by  K.  M.  Jogle- 
kar,   Bombay,    1912. 

6.  E.  LeiimaNN,  Der  B^oddhismjts  als  indischc  Sekte,  aïs  Weltreligion. 
Tiibingen,    Mohr,    1911. 
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rable    à  cette    religion     <   universelle   »,    où    la    «   charité    »    garde    un 
caractère  si  abstrait  et  si  voisin  de  l'égoïsme. 

V.  —  EXTRÊME-ORIENT. 

Annam.  —  On  a  jusqu'à  présent  peu  écrit  sur  les  religions  de  l'An- 
nam;  L.  Cadière,  missionnaire  à  Hué,  a  commencé  à  les  décrire 
en  une  série  d'études  i.  Dans  un  premier  article,  U  traite  du  Confucia- 
nisme, du  Taoïsme  et  du  Bouddhisme,  pratiqués  des  Annamites 
comme  des  Chinois.  Tous  trois,  sous  leur  forme  officielle,  sont 
d'importation  étrangère  ;  mais  le  confucianisme  de  l'empereur  et 
des  lettrés,  le  Taoïsme  du  peuple  superstitieux,  reposent  sur  un  vieux 
fond  de  religion  locale  des  Esprits,  génies  naturistes  ou  ancêtres; 
le  premier  consiste  en  actes  proprement  religieux  qui  se  rapportent 
à  ces  esprits,  le  second,  qui  est  un  culte  bassement  intéressé,  et 
n'a  pas  retenu  grand  chose  de  la  philosophie  de  Lao-tscu,  regarde  les 
pratiques  magiques.  Quant  au  bouddhisme,  quelque  officiel  et  pro- 
tégé qu'il  soit,  il  demeure  étranger  à  l'immense  majorité  de  la 
nation,  et  presque  tous  les  Annamites  mourront  sans  avoir  fait  de 
leur  vie  un  acte  de  religion  proprement  bouddhique.  L'auteur  décrit 
les  lieux  de  culte,  soit  naturels,  comme  par  exemple  le  rocher  où 
l'on  vénère  l'esprit  du  rocher,  soit  artificiels,  tertres,  autels,  trônes, 
et  temples.  Dans  un  second  article,  consacré  aux  cérémonies  reli- 
gieuses, il  donne  le  calendrier  des  fêtes  officielles,  fixes  et  mo- 
biles, se  rapportant  aux  trois  religions,  puis  l'indication  des  cérémo- 
nies du  culte  des  morts.  (]es  dernières  se  rattachent  plutôt  au  taoïsme, 
puisqu'elles  nécessitent  l'intervention  du  sorcier  ou  du  devin.  Pour 
ies  fêtes,  en  effet,  qui  ne  concernent  qu'une  famille  ou  qu'im  individu, 
la  magie  seule,  la  consultation  du  sort,  peut  déterminer  le  moment 
propice  à  leur  célébration.  Le  rôle  du  sorcier  se  réduit  essentielle- 
ment à  cela  :  il  est  préparatoire,  et  doit  mettre  le  principal  inté- 
ressé en  mesure  d'entrer  en  rapport  direct  avec  le  monde  invisible. 
Suivent  quelques  descriptions  de  fêtes,  provinciales  ou  locales,  du 
sacrifice  aux  Ancêtres,  de  rites  individuels.  Le  sacrifice  se  réduit 
d'ordinaire  à  une  simple  offrande  d'objets  que  l'on  pourrait  aussi 
bien  offrir  à  des  vivants,  soit  que  l'esprit  soit  censé  en  user  vérita- 
blement, comme  l'Annamite  le  croit  certainement  jiour  les  âmes  des 
morts,  soit  qu'il  faille  y  voir  un  pur  symbole,  un  acte  de  ixditcsse 
à  l'égard  des  puissances  supérieures  dont  l'homme  dépend. 

Chine.  —  R.  Stùhi:,  dans  les  Rclifiionsgcschichtlichr  Volkshiichcr. 
a  |)iihlié  une  nioiiograpliie  sur  Confiiciiix.  et  une  autre  sur  Lao-tscu-. 
Ces  deux   philosophes   n'ont  songé  à  fonder  ni   la   religion   dTCtat   qui 

1.  LéOPOLD  Cadière,  Les  relioion.i  do.  VAnvam.  dans  Recherches  de 
Science   religieuse,   janv.-fév.    et   mai-juin,    1013. 

2.  R.  STiiBB,  Rp  VI).  III.  Rciho,  15.  Hoft,  CoiifuriKs  ;  1(5.  Hoff.  jMotsr, 
Seine  Persônlichkcit  und  seine  Lehre,  Tiibiniron,  Molir,  1012.  —  Chaque 
ouvrage  rontiont  une  bililiocrapliio,  et  d'utilra  indication.s  sur  la  11116- 
raturo     du     sujet. 
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se  nomme  Confucianisme,  ni  ce  bouillon  de  sorcière,   mélange  de  re- 
ligion  et   de    démonologie,    qu'est   le    taoïsme   daujourdhui,    systèmes 
qui    se    réclament    pourtant    de    leurs    noms    respectifs,    et    se    ratta- 
chent à  eux,  sans  qu'ils  l'aient  prévu  ni  voulu.    Confuciiis  parut  dans 
les  temps  troublés  des  derniers  siècles  de  la  dynastie  Tchéou;  les  mal- 
Jieurs  publics  éveillaient  la  réflexion  des  politiques,  et  le  YJe  et  le  Ve 
siècle  av.   J.-C.   furent  pour  cela  la  grande  époque  de  floraison  de  la 
philosophie     chinoise.     Un    homme    d'État     du    Vile     siècle,    Kouan- 
Tchoiing,    le    plus    ancien    politique    spéculatif    en    Chine,    avait    déjà 
produit  un  courant   de   pensée   que   Confucius   a  intimement   uni   aux 
préoccupations  éthiques.  Celui-ci  naquit  en  551,  d'une  ancienne  famille 
princière    tombée    dans   le    malheur;    sa   naissance    fut   entourée    plus 
tard    de    légendes    copiées    du    bouddhisme,    mais    nous    connaissons 
sa  véritable  histoire  par  les  vingt  livres  intitulés  Loun-iju   (conversa- 
tions),   où    ses    disciples    nous    ont    transmis    ses    enseignements.    A 
vingt-deux   ans,    il   enseignait   déjà;    sa   condition   était   modeste,   mais 
son  travail   intense.   D'abord  surveillant  des  magasins  de  grain  d'ime 
riche  famille,  il  est  choisi  par  un  ministre  de  Lou  comme  précepteur 
de  ses  enfants,  et  entre  de  la  sorte  dans  les  milieux  politiques.  Les  ré- 
volutions du  pays  de  Lou  lui  valurent  une  vie  très  agitée  :  tour  à  tour 
exilé,    puis    ministre    des    travaux    publics,    et    réprimant    sévèrement 
les  perturbateurs  de  l'ordre,  il  doit  renoncer  à  sa  charge  au  bout  de 
quatre  ans,  et  mène  une  vie  errante,  écrivant,  formant  de  nombreux 
élèves,   pour  rentrer   enfin   dans   sa   patrie,  et  s'y   éteindre  en   478,  à 
soixante-treize   ans.    Il   mourut  en   disant  :    «  Personne   dans  l'empire 
ne  voudra  faire  de  moi  son  conseiller   »,  dans  la  résignation  tragique 
d'un   homme    qui    a  conçu   de   grands   desseins,    pour   les   juger   enfin 
inexécutables.    Cependant    ses   disciples    menèrent   un    grand   deuil,    le 
prince  de  Lou  fit  ériger  un  temple  sur  son  tombeau,  et  l'on  sait  quel 
culte    il    a  obtenu    plus    tard.    C'est    une    des    rares    figures    de    l'an- 
cienne  histoire    dont   on   puisse   bien    se   représenter   la    personnalité, 
grâce    au    Loim-yu.    Il    possédait    une    grande    force    morale,    et    une 
volonté  indépendante,  jointes  aux  défauts  d'un  pédagogue  pédant.   Son 
aptitude  aux  idées  générales  était  nidle.  Occupé  avant  tout  à  régler  le 
cérémonial  traditionnel,  particulièrement  celui  du  culte  des  Ancêtres,  il 
joint,   sans  les  distinguer,  la  morale  et  les  convenances,  se  préoccupe 
de    la    récitation    impeccable   des    formules    magiques    aussi    bien    que 
de   l'observation   correcte   des   rites   religieux.    On   ne   peut   dire   qu'il 
ait  enseigné   un   système   philosophique,   car  il   a  le   plus   vif  éloigne- 
ment   vis-à-vis   de   la   métaphysique,   et  n'essaie   pas   de   ramener   ses 
préceptes   à  une   éthique   universelle.    Le    «  Bien   »,   pour  lui,   c'est  le 
bien  des  Chinois,  tel  qu'il  a  été  réalisé  par  les  anciens  ;  car  l'autorité 
des   vieux   temps,   où  l'État  était  mieux   administré,  est  son  seul  cri- 
tère.  Vis-à-vis  de  la  religion,  il  n'a  été  nullement  sceptique,  mais  n'a 
rien   fait  non   plus   pour  l'approfondir   ni   l'améliorer;    étranger   qu'il 
était  à  toute  spéculation  sur  l'inconnu,  et  jugeant  suffisant  de  garan- 
tir   l'observation    des    vieux    rites.    Son    activité    scientifique,    qui    fut 
arande,  puisqu'il  a  rédigé  les  livres  canoniques  (king)  sous  leur  for- 
me  définitive,    et   inspiré  les   quatre   grands   livres   classiques  (chou), 
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procédait  lout  entière  de  son  intérêt  pour  la   politique.    Cependant  il 
était    convaincu    de    remplir    par    là    une    mission    divine;    fuyant   la 
poursuite   de   meurtriers,    il   disait  :    «  Dieu   a  engendré   en    moi  TEs- 
prit;  qu'est-ce  que  Huan-Tui  pourrait  me  faire?    »  {Loiin-yu,  VII,  22). 
Le  but  de  sa  doctrine  est  le  bien  de  l'État,  non  de  la  personne,  car 
tout   individualisme   en    est   absent.    Elle    peut   se    résumer   ainsi.    Les 
vertus  qu'un  homme  doit  pratiquer  pour  être  utile  à  la  société,  pour 
être  un   «  Noble   »,  sont  l'humanité,  la  justice  et,  notons  ceci,  le  res- 
pect  des    convenances.    L'humanité    consiste    dans    la    modestie,    l'ou- 
verture de  cœur,  la  loyauté,  le  zèle  et  la  bienveillance;   les  rapports 
des    hommes    sont    d'ailleurs    réglés    par    la    réciprocité  :    bien    pour 
bien,   mal   pour  mal.    L'homme   est  bon   par   nature;    le  mal   ne   pro- 
vient  que   du   défaut   de   science.    Son    «  Noble   »,    son    homme   idéal 
est  r  «  honnête  homme  »   au  sens  du  XVIIe  siècle,  l'homme    <  comme 
il   faut   ».    Confucius  n'a  donc  rien   d'un  esprit  créateur.    Son  activité 
fut  d'abord  déçue.  Les  honneurs  qu'on  rendit  après  sa  mort  à  ce  con- 
servateur aristocrate  eurent  peu  d'écho   dans  la  Chine   qui   tendait  à 
la    démocratie;    en    213    avant    J.-C,    ses    livres    furent    brûlés.    ÎNIais 
sous  la  dynastie  des  Han  (de  206  av.  J.-C.  jusqu'à  220  de  notre  ère), 
il   redevient  popidaire  ;    à    partir  de   555,   il  a   un  temple  dans  toutes 
les    préfectures;    depuis    le    néo-confucianisme    de    Tchou-hi,    ce    sont 
les  lettrés,  les  disciples  du  vieux  maître,  qui  ont  entièrement  modelé 
la  Chine.   Mais  cet  esclavage  vis-à-vis  de  l'antiquité,  celte  impuissance 
à  rien   réformer  dans   les   idées   religieuses  et  à  combattre  la   supers- 
tition,   cette    confusion    étrange   entre   la    moralité   et   les    convenances 
extérieures,    qui    fait    qu'un    Chinois    ne    connaît    pas    de    plus    grand 
malheur   que   de    «  perdre   la    face   »,    tout    cela    n'a   pas    peu   contri- 
bué,   malgré  la   valeur   morale    personnelle   de    Confucius,    à  l'engour- 
dissement  séculaire   de   la   race. 

Tout  autre  est  Lao-tseu,  cette  sorte  d'Heraclite  et  de  Rousseau 
chinois.  Comme  il  demeure  entouré  de  mystère,  qu'on  ne  sait  à 
peu  près  rien  des  conditions  historiques  de  sa  vie,  et  que  son 
,Tao-te-king  est  peut-être  le  plus  difficile  à  comprendre  de  tous  les 
livres  orientaux,  aussi  bien  pour  le  lettré  chinois  que  pour  le  philo- 
logue de  nos  pays,  les  Européens  qui  attendent  la  <  Lumière  do 
l'Orient  »  se  sont  souvent  tournés  vers  lui  avec  plus  de  ferveur  que 
vers  Mahomet,  les  Védas,  les  Upanishads,  la  Bhagavadgila,  et  même 
le  Bouddha,  œuvres  et  personnages  qu'on  voit  trop  bien  condilion- 
ncs  par  leur  milieu;  Lao-tseu  leur  paraît  plus  transcendant,  dé[)osi- 
taire  d'une  sagesse  plus  absolue.  Stûbe,  qui  commence  sa  monographie 
par  ces  réflexions,  montre  que  l'histoire  de  Lao-tseu,  une  fois  dé- 
pouillée du  revêtement  de  légendes  qu'elle  a  pris  aussi  sous  l'in- 
fluence bouddhique,  se  borne  au  peu  de  détails  qu'a  donnés  Ihislo- 
ricn  Ssenm-tsicn  (115-80  av.  J.-C.)  et  qu'il  n'est  guère  qu'une  chose 
de  certaine,  c'est  qu'il  fut  archiviste  d'État  sous  les  empereurs  Tchcou. 
vécut  relire,  et  mourut  dans  une  vieillesse  avancée.  On  fait  même 
varier  la  date  do  sa  naissance  entre  729  et  601.  Ses  rapports  avco 
Confucius  sont  légendaires.  On  ne  voit  pas  qu'il  ail  été  chef  d'école 
(le   son   vivant.    Il   élail   fort  ()j)|)osé  à  l'esprit   de   son   temps,  et  devait 
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passer  pour  un  retardataire;  il  dil  lui-même  tristement  :  ^  Moi  seul, 
je  suis  autrement  que  les  autres  hommes  >.  Mais  il  faisait  égale- 
ment p€u  de  cas  des  autorités  du  passé  chères  à  Confucius  ;  il  ne  voit 
de  salut  pour  son  peuple  que  dans  le  retour  à  l'état  dinnocence 
et  d'ignorance  paradisiaques  oii  il  se  figurait  l'humanité  primitive. 
Son  livre,  le  «  Tao-te-king  >  semble  l'œuvre  d'un  esprit  puissant  qui 
écrit  pour  lui-même,  sans  se  soucier  d'être  compris  des  autres.  Il  sus- 
cite de  graves  problèmes  littéraires  ;  mais,  attesté  qu'il  est  par  Ssema- 
tsien,  et  connu  dès  le  Ve  siècle  avant  notre  ère,  on  peut  dire  avec  as- 
sez de  certitude  qu'il  a  bien  été  écrit  par  Lao-tseu  dans  ses  parties 
essentielles.  Sa  doctrine,  qui  a  pour  but,  comme  celle  de  Confucius. 
le  bien  de  la  société,  est  une  métaphysique  jointe  intimement  à  une 
religion  mystique,  à  une  éthique  et  à  une  sociologie,  alliance  qui  est 
tout  à  fait  dans  l'esprit  chinois.  L'unité  en  est  faite  par  le  concept 
du  Tao  (voie,  méthode,  norme,.  C'est  une  force  primordiale,  imma- 
térielle, transcendante  même,  mais  qu'on  ne  peut  nommer  Dieu,  car 
elle  est  impersonnelle.  Elle  est  cosmique  et  morale  à  la  fois.  La 
perfection  consiste  à  vivre  en  harmonie  avec  elle,  et  à  ne  pas  s'agiter 
en  vain.  Le  malheur  des  hommes  vient  de  ne  pas  savoir  cela,  et 
d'avoir  fait  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal.  au  moins  d'en 
avoir  pris  conscience;  alors  ils  ont  multiplié  toutes  sortes  de  règles 
et  d'institutions,  et  plus  il  y  a  de  lois,  plus  il  y  a  de  brigands  », 
Les  vertus  pratiques  sont  d'une  valeur  toute  relative,  elles  n'ont  pris 
tant  d'importance  au.\  yeux  des  hommes  que  parce  qu'ils  ont  perdu 
le  contact  avec  l'Éternel,  et  ne  savent  plus  vivre  spontanément,  incons- 
ciemment, en  harmonie  avec  la  nature.  La  vraie  vie  est  une  exis- 
tence sans  action,  conforme  au  Tao,  qui  opère  sans  se  mouvoir.  Le 
plus  haut  bien  de  l'homme,  c'est  sa  propre  personnalité;  sa  vertu 
est  d'être  content  de  son  sort,  et  de  ne  pas  avoir  de  passions  ni  de 
désirs.  L'homme  idéal.  1"  <  homme  saint  »  n'agit  sur  autrui  ou  en 
faveur  d'autrui  que  par  son  exemple.  Toute  la  sociologie  vraie  serait 
de  ramener  les  hommes  à  l'état  denfance,  à  l'innocence  primordiale. 
Que  le  peuple  soit  enfant,  et  ait  assez  à  manger,  tout  est  là  ;  ainsi  se 
rétablira  l'harmonie  avec  le  Tao.  Cependant  Lao-tseu  ne  pensait  pas 
que  ce  fût  là  ramener  les  hommes  à  une  vie  dinstincts  égoïstes,  car 
il  a  énoncé  le  beau  précepte,  incompris  de  tonfucius,  de  rendre  le 
bien   pour  le   mal. 

Ces  dernières  années  ont  vu  paraître  sur  la  religion  chinoise- 
d'importants  travaux  d'histoire  et  d'érudition.  Après  que  de  Groot 
a  achevé  en  1910  son  grand  ouvrage  sur  le  sysfènne  religieux  de  la 
Chine  i.  voici  qu'on  annonce  une  grande  entreprise  du  missionnaire 
jésuite  L.  Wieger  pour  débrouiller  sur  place  le  chaos  du  Taoïsme. 
Il  a  déjà  publié  une  Bibliographie  générale,  comprenant  le  Canon 
des  livres  de  cette  religion,  avec  un  résumé  de  chaque  ouvrage,  des  In- 
dex de  toutes  les  listes  connues  d'écrits  taoïstes,  et,  en  tête,  une  In- 


1.  J.  J.  M.  DE  Groot,  The  rrUyious  system  of  China,  its  ancient  forint^, 
évolution,  history  and  présent  aspect,  six  volumes,  paru.s  de  1892  à  1910. 
à  Leyde. 
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troduction  qui  soulève  déjà  de  graves  problèmes,  comme  celui  de  l'in- 
fluence possible  exercée  sur  le  Taoïsme  par  des  idées  nestoriennes, 
et    même    des   infiltrations    chrétiennes    avant   Nestoriusi. 

Fribourg.  E.    Bernard    Àllo,    O.    P. 


1.  L.  WiEGEE,    Taoïsme,   tome   1er.   Ho-kien-fou,    1911    (notice  de   BlaQchet 
dans    RHR,    jauv.-fév.     1913,    pp.     89-90). 
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I.  _  GOUVERNEMENT  DE  L'ÉGLISE. 

Conciles.  —  C'est  chose  bien  connue  et  dont  les  historiens  protes- 
tants et  rationalistes  ont  d'ailleurs  exagéré  l'importance  et  les  consé- 
quences, que  les  emprunts  faits  par  l'Église  au  milieu  romain  dans 
Igquel  elle  se  développa.  Plusieurs  de  ses  institutions  gardent  la 
trace  de  cette  influence;  l'étude  du  règlement  des  Conciles  en  four- 
nit  une   nouvelle  preuve. 

Grâce  aux  lettres  de  saint  Cyprien,  qui  pendant  dix  années  (248- 
258)  font  entrer  si  avant  dans  la  vie  ecclésiastique  de  l'Afrique,  Mgr 
Batiffol  a  pu  montrer  que  la  procédure  suivie  à  cette  époque  dans 
les  conciles  était  profondément  pénétrée  des  maximes  du  droit  public 
romain,  et  rappelait  celle  du  sénat  romain  i. 

Dans  les  deux  cas  la  terminologie  désignant  les  diverses  opérations 
conciliaires  et  sénatoriales  est  la  même.  En  veut-'on  un  exemple  : 
«  Convoquer  le  concile  se  dit  cogère  concilium,  qui  rappelle  l'ex- 
pression cogère  senatiim,  convoquer  le  sénat.  Et  de  même  que  sena- 
tum  haberc  désigne  l'action  de  tenir  séance  du  sénat,  ainsi  tenir  séance 
du  concile  se   dit  concilium  habere.  » 

L'ordre  et  le  mode  des  délibérations  est,  de  part  et  d'autre,  sensi- 
blement le  même,  et,  comme  celles  du  sénat,  les  décisions  des  conci- 
les  sont   fixées   par   écrit. 

Si,  grâce  aux  lettres  de  saint  Cyprien,  nous  sommes  mieux  rensei- 
gnés sur  l'Afrique  que  sur  tout  autre  pays,  il  ne  faudrait  cependant 
pas  conclure  que  c'est  là  une  particularité  locale.  Des  indices  suffi- 
sants montrent  qu'on  agissait  de  même  ailleurs,  à  Rome  notamment. 

Mon  précédent  bulletin  avait  laissé  VHistoire  des  Conciles  d'HE- 
FELE,  traduite  et  annotée  par  Dom  H.  Leclercq,  O.  S.  B.,  au  milieu 
du  Xlle  siècle.  Un  nouveau  volume,  paru  au  cours  de  cette  année, 
la  poursuit  jusqu'en   1250  2. 

1.  P.  Batiffol,  Le  règletnent  des  proniers  conciles  africains  et  le 
règlement  du  sénat  romain^  dans  Bulletin  d'ancienne  littérature  et  d'ar- 
chéologie   chrétiennes,    15    janvier    1913,    i^p.    3-19. 

2.  C.  J.  Hefele,  Histoire  des  conciles  d'après  les  documents  originaux. 
Nouvelle  traduction  française,  faite  sur  la  deuxième  édition  allemande  cor- 
rigée et  augmentée  de  notes  critiques  et  bibliographiques,  par  Dom  H. 
Leclercq,  tome  V,  deuxième  partie.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1913,  In- 8°, 
pp.     849-1778. 
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C'est  un  siècle  entier  de  l'iiistoire  de  l'Église,  car,  la  plupart  des 
questions  qui  s'y  rapportent  sont  traitées  dans  ce  volume.  Et  les 
sujets  sont  des  plus  importants  :  luttes  de  la  papauté  avec  Frédéric 
Barberousse  et  Henri  VI,  pontificat  d'Innocent  III,  Frédéric  II.  Et, 
parmi  tout  cela,  les  affaires  de  la  croisade,  les  hérésies,  la  condamna- 
tion et  la  répression  de  l'albigéisme,  la  réforme  intérieure  de  l'Église, 
la  création   d'Ordres   religieux   nouveaux. 

Fidèle  à  sa  méthode,  Dom  Leclercq  a  ajouté  au  texte  d'Hefele 
des  notes  copieuses,  où  il  met  au  point  le  récit  déjà  ancien  de 
l'auteur  allemand,  complète  la  bibliographie,  ou  émet  des  apprécia- 
tions sur  les  hommes  et  les  faits  de  cette  époque.  Les  principales  ont 
trait  à  Frédéric  Barberousse,  à  Alexandre  III,  à  saint  Thomas  Bec- 
ket,  à    Innocent  III,  aux  Albigeois,  à  l'Inquisition. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'érudition  de  l'annotateur,  sa  parfaite 
connaissance  du  moyen  âge  et  son  souci  d'impartialité.  Mais  sa 
verve  l'emporte  souvent  au  delà  des  justes  limites,  et  il  semble  avoir 
un  penchant  pour  l'exagération,  voire  le  paradoxe,  qui  s'accentue 
de  volume  en  volume.  Ne  trouverait-on  pas  des  exemples  de  cette 
tendance  dans  ses  jugements  sur  Innocent  III,  qui  «  ne  montra 
guère,  au  cours  de  son  long  pontificat,  qu'une  médiocrité  toujours 
égale  »  ;  sur  Simon  de  Montfort  «  un  des  forbans  les  plus  méprisa- 
bles du  moyen  âge  »;  sur  Conrad  de  Marbourg  «  ce  monstre  »,  tel 
que  l'auteur  ne  voit  que  «  Marat,  de  qui  il  puisse  être  rapproché  ». 
Ce  sont  là  de  petits  défauts  dans  une  œuvre  très  méritante,  mais 
ils  nuisent  cependant  à  la  sérénité  de  l'exposé. 

Le  volume  se  termine  par  quatre  appendices  dont  voici  les  titres  : 
1.  Sur  un  concile  tenu  h  Toulouse,  en  1160;  2.  Un  concile  et  un 
hérétique  inconnus  (Guichard,  condamné  par  le  concile  de  Reims); 
3.  Liste  des  évêchés  représentes  au  concile  de  1215;  4.  Sur  la  Salu- 
tation angélique  prescrite  par  le  canon  7  du  concile  de  Béziers,  en 
1246  (histoire    de   cette   prière   des  origines   au   XVIe   siècle). 

La  traduction  de  VHistoire  du  concile  du  Vatican  i,  déjà  annoncée 
dans  de  précédents  bulletins,  est  plus  lente  que  celle  d'Hefele,  mais 
elle  ne  lui  cède   en   rien   par  le  soin   avec  lequel  elle   est  failb. 

La  seconde  partie  du  tome  11  est  consacrée  aux  travaux  prépa- 
ratoires de  la  définition  dogmatique  de  la  Constitution  De  fuie  catlio- 
lica,  et  à  la  définition  elle-même.  Nous  passons  ]^ar  toutes  les  phases 
suivies  depuis  la  rédaction  d'un  schéma  De  fide,  due  en  grande 
partie  au  P.  Kleutgen,  théologien  de  Mgr  Martin,  évêquc  de  Padcr- 
born,  jusrpi'au  vote  définitif.  On  retrouve,  dans  une  série  de  clia- 
l>itres,  l'analyse  fidèle  di-s  discussions  soulevées  par  les  Pères  du  con- 
cile, soit  sur  l'ensemble  du  schéma,  soit  sur  chacun  des  articles.  L'au- 

1.  Th.  Granderath,  S.  J.  Ilisloii-f  du  cotii'Ui'  du  ]'(ilicini.  depuis  su 
première  annonce  jusqu'à  sa  proroyatioi),  d'upriis  1rs  documents  autlicn 
fiQues.  Ouvrag^c  6dité  par  lo  P.  C.  KiRCir,  S.  J..  et  traduit  de  l'allo- 
manrl  par  don  rclitricux  do  la  mOme  Compan:nie.  Tome  II,  seconde, 
partie:  La  CovutitiUion  de  Fide  oatliolica,  L'apitation  extra-conciliaire; 
tom©  III,  prcrniôro  i);irt.io  :  L'infaillibilité  pontificale.  Bruxelles,  A.  Dewit, 
i;»ll     ol     l'.H'J.     In- 8".     iir,    cl     138    pavres. 
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teur  rapporte  racme,  quelques  incidents  tumultueux  provoqués  par 
un  discours  de  Mgr  Strossmayer,  évêque  de  Diakovar.  La  discussion 
terminée  on  vota,  en  séance  publique,  sur  l'ensemble  de  la  constitu- 
tion. Enfin,  le  24  avril,  premier  dimanche  après  Pâques,  se  tint  la 
troisième  séance  publique  oii,  en  vertu  de  leur  autorité  souveraine, 
le  Pape  et  les  évêques  donnèrent  au  schéma  De  fide  catholicn  la  valeur 
d'une  constitution  dogmatique  pour  toute  l'Église  et  pour  tous  les 
temps. 

L'auteur  arrêtant  ici  provisoirement  l'histoire  interne  du  concile 
consacre  quelques  chapitres  à  l'agitation  extra-oonciliaire.  Il  passe 
en  revue  les  polémiquer  provoquées  en  France  par  Mgr  Maret.  le 
P.  Gratry,  Montalembert,  d'une  part,  Dom  Guéranger,  L.  Veuille t, 
d'autre  part.  En  Allemagne  les  attaques  contre  le  concile  sont  me- 
nées par  Doellinger;  l'agitation  est  beaucoup  plus  grande  qu'en  aucun 
autre  pays.  Quant  aux  puissances,  si  elles  n'étaient  pas  favorables 
au  concile,  du  moins  elles  gardèrent  la  neutralité  à  son  égard,  sauf 
cependant  la  Bavière  qui  tenta  de  former  une  ligue  contre  lui;  mais 
ce  projet  échoua. 

Les  traducteurs,  il  est  juste  de  le  remarquer,  ont  complété,  par- 
fois même  corrigé,  par  des  notes  très  opportunes,  le  récit  et  surtout 
les  jugements  de  l'auteur.  D'ailleurs  depuis  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage des  documents  nouveaux  ont  paru  qui  permettent,  plus  d'une 
fois,  de  mettre  les  choses  au  point  et  d'apprécier  les  hommes  de 
façon   plus    équitable. 

Le  troisième  volume  expose  les  Débats  sur  l'Infaillibilité  pontifi- 
cale. Après  la  définition  ci-dessus  mentionnée,  des  démarches  furent 
faites  en  sens  divers  et  des  polémiques  s'engagèrent  touchant  Tordre 
à  suivre  dans  les  prochaines  délibérations.  Devrait-on  discuter  sur 
le  schéma  De  ecclesia,  en  suivant  l'ordre  des  chapitres,  ou  bien 
n'y  aurait-il  pas  avantage  à  aborder  immédiatement  le  douzième  cha- 
pitre :  Romanum  pontificem  in  rébus  fidei  et  moriim  definiendis 
ermre  non  posse.  La  majorité  se  ralliait  à  ce  dernier  avis,  à  cause 
des  discussions  engagées  sur  ce  sujet  :  il  importait  qu'une  définition 
fixât  les  esprits.  Après  diverses  péripéties,  le  programme  fut  ainsi 
arrêté. 

Entre  temps  des  brochures  circulaient  sur  les  questions  agitées. 
Quelques-unes  soutenaient  que  pour  une  définition,  l'unanimilé  mo- 
rale était  requise,  elles   furent  réfutées. 

Avant  d'aborder  le  schéma  de  l'infaillibilité,  on  fit  distribuer  à 
nouveau  celui  du  catéchisme;  après  discussion  un  vote  l'approuva, 
mais  comme  il  ne  put  être  présenté  en  séance  solennelle,  cette  ques- 
tion ne  fut  pas  définitivement  résolue. 

La  discussion  générale  sur  l'infaillibilité  occupa  quatorze  congré- 
gations générales,  du  13  mai  au  13  juin.  A  cette  dernière  date,  la  majo- 
rité des  Pères  fut  d'avis  de  clore  le  débat  :  on  avait  entendu  soixante- 
quatre  discours  prononcés  par  des  évêques  venus  de  toutes  les  parties 
du  monde  et  épuisé  tous  les  sujets.  Parmi  les  quatre-vingt-un  Pères 
qui   formaient   la    minorité   très   peu    étaient  opposés   à  la   doctrine  de 
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l'infaillibilité,  mais  ils  jugeaient  sa  définition  inopportune  et  dange- 
reuse,  en   certains   pays   surtout. 

Dans  la  65^^  congrégation  générale  tenue  le  6  juin,  on  avait  abordé 
le  schéma  de  la  constitution  sur  l'Église.  Les  principaux  incidents  qui 
marquèrent  cette  discussion  furent  soulevés  à  propos  du  gallicanis- 
me. Certains  orateurs  en  avaient  parlé  de  telle  sorte  que  leur  langage 
pouvait  sembler  injuste  envers  l'Église  de  France.  Les  évoques  de 
ce  dernier  pays  protestèrent  à  diverses  reprises  contre  des  comparai- 
sons ou  des  généralisations  exagérées. 

Dans  ce  volume,  le  travail  des  traducteurs  ne  s'esl:  pas  borné  à 
ajouter  des  notes  dont  le  but  était  de  «  préciser  quelque  peu  la 
documentation  des  questions  qui  intéressent  spécialement  le  public 
français  »,  ils  ont  même  <  cru  devoir  condenser  quelques  passages 
un  peu  diffus  ».  La  pagination  de  l'édition  allemande  mise  en  face 
de  celle  de  la  traduction  permet  de  se  rendre  compte  des  suppres- 
sions. 

Relations  de  l'Église  et  de  l'État  —  M.  É  Chénon,  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  vient  de  donner  une  nouvelle  [édi- 
tion de  ses  conférences  de  1904,  oii  il  traitait  VHistoire  des  rapports 
de  VÈrjlise  et  de  l'Ëtat  du  /?''  au  XX^  siècle^.  C'est  là  évidemment 
un  travail  élémentaire;  mais  il  présente,  en  peu  de  pages,  un  résumé 
qui  dénote  une  parfaite  connaissance  du  sujet.  L'exposé  est  très  concis, 
sans  nul  verbiage,  mais  il  est  fait  avec  aisance  et  se  lit  sans    fatigue. 

L'auteur  a  condensé  la  vaste  matière  qu'il  avait  à  traiter  en  sept 
conférences  correspondant  aux  grandes  périodes  historiques  de  la 
vie  de  l'Église.  Encore  a-t-il  limité  son  sujet  à  la  France.  Voici  les 
titres  de  ces  conférences  :  1.  L'Église  et  l'empire  romain;  2.  L'É- 
glise et  l'empire  frank;  3.  L'Église  et  la  féodalité  :  l^e  époque;  1.  L'É- 
glise et  la  féodalité  :  2c  époque;  5.  L'Église  et  la  monarchie  absolue; 
6.  L'Église  et  la  Révolution;  7.  L'Église  et  l'État  au  XlXe  siècle. 

Sur  quelques  points  de  détail  on  peut  n'être  pas  de  l'avis  de  l'au- 
teur, on  peut  relever  quelques  inexactitudes,  mais  l'ensemble  est 
très  satisfaisant. 

Tout  récemment,  M.  L.  Saltet  -  vient  de  soumettre  à  un  examen 
critique  minutieux  un  document  <  qui  a  été,  jusqu'ici,  une  des  prin- 
cipales données  utilisées  par  les  historiens  dans  l'exposé  de  la  poli- 
tique ecclésiastique  de  saint  Louis  et  spécialement  des  relations  du 
saint  roi  avec  les  papes.  Ce  document  est  le  texte  même  qui  aurait 
été  lu  à  Innocent  IV,  à  Lyon,  en  juin  1247,  par  les  ambassadeurs 
de  saint  Louis,  dans  une  réception  solennelle.  Or,  ce  texte  est  \m 
sévère   réfiuisitoire  contre  l'administration    ponlilii-ale.    Il   contient  des 


1.  f'..  Chknon,  Histoire  des  rapports  de  l'Ralisa  et  de  l'I^tat,  du  /'"'" 
aiù  X.\e  siècle.  Conférences  faites  à  Paris  en  novembre-décembre  1901. 
l'ari.s,   Blnud,    1913.    In-lfi.    254    pages. 

2.  L.  Sa I, TET,  Avjc  oriffines  du  gnllicanisnio  :  l'tie  prâtendue  anihns- 
saric  de  aantt  Louis  à  Innocent  IV,  à  Li/on,  en  juin  /?♦?.  dans  Bulle- 
tin  de   littérature   ecclésiastique,   avril-mai     1913,    pa^e.s    ]17-I7."i,    103-214. 
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paroles  très  dures  contre  les  papes.  Il  représente  la  France  comme 
bien  près  de  soulever  le  joug  intolérable  du  Saint-Siège,   etc.  » 

En  s'appuyant  sur  ces  données  les  historiens  concluaient  que  saint 
Louis  avait  eu  une  double  politique  vis-à-vis  de  Rome  :  la  seconde 
période  de  son  règne,  celle  qui  suivit  la  croisade,  aurait  été  beau- 
coup plus  déférente. 

Mais  M.  Saltet  montre  que  «  ce  texte  n'exprime  pas  la  pensée 
de  saint  Louis.  Il  représente  une  opinion  «  radicale  »,  que  saint 
Louis  na  pas  suivie  et  à  laquelle  Philippe-le-Bel  lui-même  ne  s'est 
pas  rangé  complètement.  » 

Il  reste  cependant  que  cet  écrit,  qui  est  vraisemblablement  l'œu- 
vre d'un  légiste,  a  une  grande  importance  pour  Ihistoire  du  gallica- 
nisme. L'auteur  se  réserve  de  le  montrer  dans  une  nouvelle  étude. 

II.   —   POUVOIR  COERCITIF. 

Inquisition.  —  Chaque  année  voit  paraître  de  nouvelles  études 
sur  l'Inquisition.  C'est  un  signe  qu'on  n'hésite  plus  à  examiner  de 
sang-froid  cette  institution  si  décriée,  et  dont  les  catholiques,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,    osaient   à  peine   évoquer  le   souvenir. 

Les  deux  travaux  que  je  mentionnerai  ici  sont  des  œuvres  de 
vulgarisation,  ayant  l'un  et  l'autre  des  tendances  apologétiques,  sans 
que    celles-ci    cependant   nuisent    à   leur   valeur   historique. 

L'un  est  dû  au  R.  P.  Martial  Legraxd,  capucin,  et  a  été  publié 
dans  la  collection  belge  Science  et  foi  i.  C'est  un  bon  résumé  des 
travaux  antérieurs  sur  la  matière.  Il  est  divisé  en  quatre  paragraphes  : 
1.  Attitude  tolérante  de  l'Église,  des  origines  jusqu'à  la  fin  du  Xlle 
siècle;  2.  Les  mouvements  hérétiques  au  XlIIe  siècle  et  la  réaction 
ecclésiastique  jusqu'au  pontificat  de  Grégoire  IX  (1198-1241);  3.  L'In- 
quisition ;  4.  Le  tribunal  d'inquisition  et  les  responsabilités  de  l'Égli- 
se. Le  P.  Martial  Legrand  annonce  p.  30,  qu'il  indiquera  la  genèse 
de  ce  tribunal,  à  vrai  dire  cette  question  est  à  peine  touchée,  en 
tout  cas  les  conclusions  de  l'auteur  ne  sont  pas  nettement  exprimées. 

Un  autre  travail  a  pour  auteur  M.  Jean  Guiraud  et  fait  partie  du 
Dictionnaire  apologétique  de  la  Foi  catholique,  publié  par  M.  A. 
dAlès  2.  Son  objet  est  limité  à  l'Inquisition  du  moyen  âge;  ce  qui 
a  trait  à  l'Inquisition  espagnole  et  àllnquisition  romaine  sera  exposé 
ailleurs,  au  mot  Office  (Saint). 

La  compétence  bien  connue  de  l'auteur  dispense  d'insister  sur  la 
valeur  de  son  article.  Pourtant  il  me  semble,  lui  aussi,  n'avoir  pas 
suffisamment  marqué  le  caractère  propre  de  l'Inquisition,  et  mon- 
tré    comment    ce     tribunal     spécial,     limité     dans     sa     compétence, 


1.  P.  Martial  Legrand,  cap.,  L'Inquisition.  Son  origine,  sa  nature. 
(Science  et  Foi,  24).  Bruxelles,  Action  catholique,  s.  d.  [1912].  In- 12, 
64    pages. 

2.  J.  GxjlEAUD.  Inquisition  dans  A.  d'AlèS,  Dictionnaire  apologétique 
de  la  Foi  catholique,   fasc.    9.    Paris,    G.    Beauchesne,    191.3. 
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s'était  constitué  en  dehors  du  tribunal  épisoopal  ^.  Par  contre,  les 
remarques  sur  la  manière  dont  «  l'Inquisition  s'est  acquittée  de  son 
rôle  »,   (col.   866-884),    sont   excellentes. 

III.  -    LITURGIE  ET  CULTE. 

Ouvrages  généraux.  —  On  appréciera  certainement  la  réédition  du 
grand  Manuel  de  Liturgie  de  V.  Thalhofer  2. 

Le  premier  volume  de  cette  œuvre  parut  il  y  a  près  de  trente  ans 
et  l'auteur  mourait  avant  d'avoir  pu  achever  le  second,  en  1891.  Ce 
fut  le  Dr  André  Schmid  qui  le  publia.  Une  seconde  édition  fut  con- 
fiée, en  1894,  au  Dr  A.  Ebner,  mais  la  mort  l'enleva  avant  qu'il  ait 
pu  mener  Louvrage  à  bonne  fin.  Après  quelques  années  d'interrup- 
tion,  le   Dr   L.    Eisenhofer,    reprit  le   travail   et  l'acheva. 

Cette  seconde  édition  est  complètement  remaniée  et  comprend  plu- 
sieurs chapitres  nouveaux,  sur  l'année  ecclésiastique,  les  sacrements 
et  les  sacramentaux.  Les  récents  travaux  sur  les  ornements  liturgi- 
ques avaient  rendu  par  trop  insuffisante  la  rédaction  de  Thalhofer, 
ce  chapitre  a  été  refait  sur  des  données  plus  sûres.  Bien  d'autres 
passages  de  moindre  importance  ont  été  ajoutes  ou  remaniés.  En 
somme  c'est  un  ouvrage   nouveau. 

Cependant  le  Dr  Eisenhofer  qui  avait  lui-même  préparé  un  ou- 
vrage sur  la  matière,  a  préféré  garder  le  fond  primitif  de  son  devan- 
cier, car  le  travail  de  celui-ci  se  caractérise  par  une  manière  pieuse 
parlant  au  coeur  qu'il   est  bon   de   maintenir. 

Je  rappelle  les  grandes  divisions  de  ce  manuel,  elles  suffiront  à 
indiquer  les  matières  traitées.  L'Introduction  comprend  une  défini- 
tion du  culte  et  de  la  liturgie,  puis  indique  les  bases  positives  de 
celle-ci,  son  caractère  scientifique,  et  enfin  rappelle  son  histoire. 
Le  premier  volume  traite  de  la  liturgie  en  général  :  ses  formes, 
les  lieux  et  les  instruments  liturgiques,  l'année  ecclésiaslique.  La 
partie  spéciale  remplit  tout  le  second  volume  :  liturgie  de  la  messe, 
des  sacrements   et  des   sacramentaux,  le  bréviaire. 

Eucharistie,  —  II  y  aurait  quelque  témérité  à  tenter  un  résumé 
des  ouvrages  de  Doin  Cagin.  Ils  sont  si  pleins  de  ces  «  observa - 
lions  menues  »,  dont  il  parle  quelque  part,  si  compacts,  parfois 
même  si  enchevêtrés,  (ju'on  risquerait  de  laisser  tomber  le  meil- 
leur de  leur  substance  eu  la  ramenant  à  des  cadres  fixes.  Mieux  vaut 
marquer,  aussi  nettement  cpie  possible,  les  conclusions  de  l'auteur, 
sans    le    suivre    dans    ses    démonstrations    «  parfois    assez    touffues    , 


1.  M.  Guirautl,  (col.  85(5),  affirme  que  Conrad  de  Marbourg  était 
«  dominicain  ».  Il  est  maintenant  prouvé  que  cet  inqui.sitcur  appartenait 
au    clorp6    séculier. 

2.  V.  TMALMOFKIt,  Ilnndbxich  dvr  /aU/ioli.tc/wii  Lituttiik.  Zwcllc  viilliK 
uragcarbeitele  uiul  vervollstaïuiiKte  Auflage  vou  Dr  L.  IÙSKNHOKKR.  (Tliro- 
Ininsohc  nihli.,t.-l,  >  l''ril.nnrir-.Mi-I!ri.sgau,  B.  llcnlcr.  P'I'J  Ti)-«»  WII- 
1392    patre-i. 
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pour  prendre  ses  propres  expressions.  C'est  ce  que  je  ferai  pour 
le  travail  si  érudit  qu'il  vient  de  consacrer  à  VEucharislia  ^. 

D'après  lui  le  canon  romain  de  la  Messe  contient  un  certain 
nombre  de  formules  qui  en  rompent  l'unité  par  la  place  qu'elles 
occupent  aujourd'hui.  «  L'économie  littéraire  de  l'ensemble  se  pré- 
sente un  peu  comme  une  mosaïque  assez  mystérieuse  de  pièces 
euchologiques  assemblées  on  ne  sait  comment.  »  «  Dès  lors,  ajoute- 
t-il,  il  est  tout  indiqué  qu'on  cherche  le  lien  commun  qui  met  en 
contact  suivi  les  divers  morceaux  juxtaposés.  Et  s'il  arrive,  comme 
c'est  le  cas,  que  ni  grammaticalement,  ni  logiquement,  on  ne  peut 
les  rattacher  au  même  fil,  on  n'en  veut  pas  moins  rechercher  en- 
core, si,  moj'ennant  certaines  éliminations,  on  ne  parviendrait  pas 
à  découvrir  malgré  tout,  une  unité  quelconque,  à  dégager  un  plan 
détenuiné.  C'est  le  problème  que  nous  abordons,  et  ce  sont  ces 
éliminations  que  nous  allons  essayer  de  justifier.  »  Autrement  dit, 
il  s'agit  de  «  rechercher  les  traces  d'un  canon  de  la  Messe  archaïque, 
aussi  voisin  que  possible  des  origines  apostoliques  et  partiellement 
différent,  par  une  plus  grande  simplicité,  de  celui  qui  nous  est  connu 
de    temps    immémorial.  » 

Ces  recherches  s'effectuent  au  moyen  de  comparaisons  très  mi- 
nutieuses entre  les  quatre  grandes  liturgies  latines,  Romaine,  Am- 
brosienne.  Gallicane,  Mozarabe.  Et  par  là  «  on  aboutit  à  la  restitution 
d'une  Anaphore  romaine,  dans  laquelle,  il  n'y  a  place  ni  pour  le 
Te  igitur,  ni  pour  le  Mémento  des  vivants,  ni  pour  le  Communicantes, 
VHanc  igitur  oblationem,  ni  pour  le  Mémento  des  morts  et  le  Nobis 
quoque  peccatoribus,  Anaphore  dont  se  dégage  ainsi  la  continuité 
euchologique  et  même  grammaticale,  en  même  temps  qu'on  reconnaît 
sa  similitude  avec  l'Anaphore  gallicane.  »  Ces  conclusions  sont  con- 
firmées par  l'examen  de  VEucharislia  très  ancienne  des  Statuts  apos- 
toliques. Enfin  une  comparaison  de  cette  dernière  avec  les  autres  textes 
témoins  de  la  liturgie  primitive  montre  son  antiquité  hors  de  pajir. 
«  On  peut  l'étudier  à  n'importe  quel  point  de  vue,  dans  n'importe 
quelle  direction,  toujours  c'est  aux  temps  apostoliques  qu'elle  nous 
ramène  obstinément.  Que  d'ailleurs  ison  texte  soit  strictement  apos- 
tolique ou  non,  peu  importe.  Il  représente  en  tout  cas  la  tradition 
toute  première,  immobilisée  dans  un  type,  et  ce  type  nous  est  ga- 
ranti sous  deux  formes  non  concertées  :  la  forme  éthiopienne  et 
la  forme  latine  [palimpsestes  de  'Vérone],  en  même  temps  que  les 
liturgies  dérivées  qui  le  retiennent  achèvent  de  le  mettre  en  relief 
par   l'incohérence   de  leurs  interpolations   à  ses   côtés.  » 

Ce  type  primitif,  que  dans  un  chapitre  final,  Dom  Cagin,  essaie  de 
restituer  est  une  magnifique  prière  «  eucharistique  »,  c'est-à-dire  avant 
tout  une  formule  d'actions  de  grâces,  et  il  marque  brièvement 
les  divers  caractères  qui  lui  sont  propres.   «  Le  thème  essentielleiment 


1.  Dom  P.  Cagin,  L'Euchologie  latine  étudiée  dans  la  tradition  de  ses 
formules  et  de  ses  formulaires.  2.  L'Eucharistia  canon  primitif  de  la 
Messe  ou  formulaire  essentiel  et  premier  de  toutes  les  liturgies.  (Scrip- 
torium  Solesmense,  2.)  Rome,  Paris,  Tournai,  Desclée  et  Cie,  1912. 
In-8o,     334    pages. 
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et  uniquement  christologique  de  son  Eucharistie;  sa  continuité  par- 
faite depuis  le  Dialogue  initial  du  point  de  départ  (dignuni  et  justuin 
est)  jusqu'à  la  Doxologie  finale;  la  cooirdination,  par  conséquent, 
de  l'ensemble  au  centre  eucharistique  par  excellence,  qu'y  forment 
les  paroles  sacrées  de  l'institution;  l'absence  du  Sanctus  et  des  Dyp- 
tiques  ou  de  toute  autre  enclave  qui  viendrait  y  compliquer  cette 
élémentaire  simplicité  de  la  formule;  l'absence  surtout  d'une  Épi- 
clèse  qui  en  déplacerait  le  centre  sacramentel;  réconomie  mysté- 
rieuse en  vertu  de  laquelle  cette  Eucharistie,  toute  en  mémorial 
christologique,  est  en  même  temps  la  rénovation  de  ce  qu'elle  si- 
gnifie, l'application  prolongée  de  ce  qu'elle  opère,  et  cela  suivant 
les  mêmes  phases  historiques,  depuis  rincarnation  jusqu'à  la  Pente- 
côte, en  passant  par  la  Cène,  le  Calvaire  et  la  Résurrection;  l'har- 
monieuse signification  que  donne  à  l'Action  du  Saint-Esprit  cette  ré- 
novation du  mystère,  consommée  ici  encore  par  son  intervention, 
dans  la  participation  finale  au  corps  et  au  sang  du  Christ,  qui, 
lui-même  s'était  réuni  per  Spirifum  Sanctum  à  son  Père  (qui  per 
Spirifum  Sanctum  seinetipsum  ohtulit  immaculatuni  Dco,  Hebr.,  IX, 
14);  l'absence  au  milieu  de  tout  cela,  d'une  préoccupation  doctri- 
nale ambiante,  étrangère  à  l'Action  de  Grâces;  la  spontanéité  d'ins- 
piration de  cette  pièce  évidemment  toute  d'une  venue;  le  style  pau- 
linien  du  mouvement  et  des  expressions;  le  procédé  littéraire  et 
traditionnellement  caractéristique  de  ses  expressions  relatives,  enchaî- 
nées en  séries,  se  succédant  comme  les  articles  d'un  symbole;  l'ex- 
pression grammaticale  également  traditionnelle,  par  laquelle  cette  Eu- 
charistie détaille  avec  une  sorte  de  complaisance  l'économie  de  la 
Rédemption.  » 

—  Le  volume  du  R.  P.  Rock,  S.  J.  ï,  que  M.  A.  Villicn  vient  de  tra- 
duire en  français  a  été  provoqué  par  le  décret  Sacra  Tridcntina 
si/nodus  sur  la  Communion  quotidienne.  Il  a  pour  but  de  monti-er 
que  le  sens  littéral  de  la  quatrième  demande  du  Pater  Panem  nos- 
trum  quotidianum  ne  doit  pas  se  limiter  au  pain  matériel,  mais 
doit  plutôt  «  comprendre  la  nourriture  (spirituelle  et  sacrainentcllo) 
des  âmes  ».  «  Le  double  sens  littéral,  ou  plutôt  les  deux  parties 
de  l'unique  sens  littéral,  s'unissent  ici  sous  le  concept  général  des 
biens  vitaux  et  de  subsistance  des  enfants  de  Dieu  sur  la  terre,  et 
ce  concept  détermine  le  sens  propre  du  mot.  >• 

Pour  jirouver  cette  affirmation  l'auteur  inNX)que  des  raisons  tirées 
de  l'exégèse,  de  lu  patristiciue,  de  la  liturgie  et  de  la  doctrine  de 
lÉglisc.  II  y  a  dans  son  ouvrage  une  masse  de  documents  qu'on 
est  heureux  de  voir  réunis,  mais  l'ordonnance  générale  est  assez 
confuse  et  l'interprétation  souvent  forcée.  L'auteur  note  lui-nièmo 
le  caractère   simplement  probable  de  (lueUiucs-uns  de  ses  arguments. 


1.  J.  P.  Bock,  S.  J.,  Le  pain  c/iujtidien  du  Pater.  C'ontrihutii>ii  t) 
l'intelUaence  de  cette  prière  et  des  questions  patristiçiiios  et  lituraiQtics  qui 
s'y  rapportent.  Traduction  française  par  A.  Vii,lien,  P.  Lcthiolleux, 
8.   d.    [l'Jl2].    In-8o,    XII-600    payes. 
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H    faudra    tenir    compte   de    cette   remarque    et   elle    s'applique    peut- 
être   même    à  l'ensemble   bien   plus    qu'il    ne    le   croit. 

Livres  liturgiques.  —  Dom  J.  Baudot  continue  la  série  de  ses 
études    sur    les    divers    livres    liturgiques. 

Voici  d'abord  le  Missel  plénier^.  C'est  «  le  recueil  où  sont  réu- 
nies toutes  les  prières  nécessaires  à  la  célébration  de  la  sainte  Mes- 
se,, avec  l'indication  des  rites  et  des  cérémonies  qu'accompagne 
la  récitation  de  ces  prières.  Il  renferme  le  contenu  des  Sacramentaires 
(collectes,  secrètes,  préfaces,  postcommunions  et  canon  de  la  Messe), 
le  contenu  des  Lectionnaires  et  Êvangéliaires  (épîtres  et  évangiles  de 
l'année),  l'ancien  Antiphonaire  de  la  Messe  ou  recueil  des  parties  chan- 
tées par  le  chœur,  enfin  les  indications  données  par  les  Ordiiies 
ou  Cérémoniaux  et  marquant  les  rites  à  observer  dans  l'offrande  du 
saint    Sacrifice.  » 

La  formation  du  Missel  plénier  date  du  IX°  siècle,  mais  au  cours 
des  temps  il  a  subi  diverses  réformes  que  l'auteur  expose  de  façon 
sommaire. 

Les  brochures  consacrées  à  V Antiphonaire  et  au  Cérémonial  ^  com- 
plètent l'étude  du  Missel.  La  première  expose  les  éléments  primi- 
tifs de  V Antiphonaire  de  la  Messe  jusqu'à  la  fin  du  Ve  siècle; 
puis  traite  de  V Antiphonaire  grégorien,  et  signale  son  entrée  défi- 
nitive dans  le  texte  du  Missel  plénier. 

Le  Cérémonial  a  ses  origines  dans  les  Ordines.  La  variété  de  ceux- 
ci  et  les  changements  qu'ils  subissaient  fréquemment  am.enèrent  les 
papes  à  publier  un  Cérémonial  des  éuêques.  Par  là  on  procurerait  une 
uniformité    désirée. 

Le  culte  des  Saints.  —  En  ces  dernières  années,  plusieurs  oii- 
vrages,  quelques-uns  d'aspect  tapageur,  ont  posé  à  nouveau  la  ques- 
tion du  culte  'des  saints,  de  ses  origines  et  de  son  développement. 
Du  côté  catholique,  nous  n'avions  pas  de  travail  comparable  à  ce- 
lui de  Lucius.  L'étude  du  R.  P.  Delehaye,  bollandiste,  comble  cette 
lacune  ^.  Nul  n'était  mieux  préparé  à  cette  tâche,  et  l'incomparable 
maîtrise  avec  laquelle  il  traite  son  sujet  écarte,  sans  discussion, 
des  difficultés  qu'une  science  médiocre  exagérait.  Comme  les  œu- 
vres vraiment  fortes,  celle-ci  est  simple  et  se  déroule  avec  une 
imp-ressionnante    sérénité. 

L'auteur  a  limité  ses  recherches  au  culte  des  Martyrs.  C'est  par 
eux,  en  effet,  que  le  culte  des  saints  a  commencé.  Le  premier  cha- 
pitre  a  pour    titre    «  La   dignité    du    martyre.  >    Le   premier   sentiment 


'1.  Dom  J.  Baudot,  O.  S.  B.,  Le  Missel  romain.  Ses  origines,  son 
histoire.  Le  Missel  plénier.  (Science  et  rellgioii,  644-6^5).  Paris,  Bloud.. 
1912.    In-12,    144  pages. 

2.  Dom  J.  Baudot,  O.  S.  B.,  L' Antiphonaire.  {Science  et  religion, 
6.57.)  Paris,  Bloud,  1913.  la- 12,  67  pages.  —  Id.  Le  Cérémonial. 
(Se.    et    rel.,    660.)    Ibid.,     1913.    In-12,    64    pages. 

3.  H.  Delehaye,  vS.  J.,  Les  origines  du  culte  des  martyrs.  Bruxelles, 
Société    des    Bollandistes,     1912.     In-8o,    VIII-503    pages. 
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des  fidèles  eu  face  de  la  persécution  fut  <  une  impi'ession  de  stupeui' 
et  d'effroi.  )^  Mais  bientôt  l'àme  chrétienne  se  ressaisit;  les  paroles 
du  Maître,  les  leçons  et  les  exemples  des  Apôtres  lui  firent  com- 
prendre la  haute  valeur  du  martyre.  Dès  lors,  celui-ci  est  glorifié, 
ceux  qui  le  subissent  sont  ;;  bienheureux  »;  leurs  souffrances  jjro- 
voquent  l'amour  et  la  vénération  de  leurs  frères..  S'ils  cchai>- 
pent    à  la    mort,    ils   gardent    dans    l'Église    une    place    à  part. 

Mais  «  les  marques  de  respect  et  de  vénération  dont  le  martyr 
se  voit  entouré,  dès  avant  l'issue  du  combat,  ne  sont  point  des 
manifestations  de  culte.  Le  culte  ne  peut  commencer  qu'à  la  mort 
du  héros,  par  les  honneurs  rendus  à  la  glorieuse  dépouille.  >  Aus- 
si ;dans  le  chapitre  II,  l'auteur  étudie  «  L'anniversaire  et  le  tom- 
beau. i> 

Le  culte  est  né  des  circonstances.  Il  s'inspira  non  point  du  culte 
rendu  aux  héros  par  l'antiquité  païenne,  mais  des  usages  funéraires, 
parmi  lesquels  un  choix  fut  établi.  Le  respect  des  morts  était  chose 
sacrée  chez  les  anciens  et  tout  naturellement  les  chrétiens  fui-ent 
amenés  à  honorer  leurs  défunts  les  plus  illustres.  Ils  gardèrent 
l'usage  de  l'inhumation  de  préférence  à  la  crémation,  les  flambeaux, 
les  parfums  et  les  fleurs,  mais  exclurent  les  couronnes.  Les  repas 
funéraires  sont  remplacés  par  la  célébration  eucharisticjue.  A  la  dif- 
férence des  païens,  ils  fêtent  l'anniversaire,  non  de  la  naissance 
mais  de  la  mort,  tout  en  gardant  ]>our  le  désigner  le  terme  de 
natale.  «  Par  ses  luttes  et  son  triomphe,  le  martyre  appartenait  ex- 
clusivement à  l'église;  à  l'église  aussi  appartenait  son  tombeau  dont 
nul  n'ignorait  l'emjxlacemcnt  et  que  les  fidèles  retrouvaient  sans 
peine  comme  les  parents  ot  les  amis  distinguaient  la  tombe  d'un 
des  leurs.  Mais  on  ne  songea  point,  dans  les  débuts  surtout,  à  réserver 
aux  martyrs  imc  place  privilégiée.  »  Il  y  avait  auprès  des  tombeaux, 
des  réunions  officielles  pour  fêter  l'anniversaire  du  martyre.  Quand 
la  paix  fut  accordée  à  l'Église,  les  humbles  oratoires  construits  sur 
les  tombeaux  s'élargirent  en  basiliques;  mais  alors  on  veillait  à  res- 
pecter le  tombeau  lui-nu^Mue,  dùt^on  pour  cela,  anu'nager  le  terrain 
avoisinant. 

(yest  à  cette  époque  également  que  le  culte  des  martyrs  prit  un 
développement  ]>lus  considérable  (Ch.  III).  Ln  Occident,  les  lois  dé- 
fendaient de  lroui)ler  le  repos  d'un  mort,  lu'  rùt-cé  fpi'en  dé|)larant 
son  saro()i)liage,  et  surtout  de  porter  sur  ses  restes  une  main  sa- 
crilège. Aussi  les  reli(pies  des  martyrs  sont-elles  gardées  inviolables. 
Mais  on  distribue,  pour  contenter  la  dévotion,  des  linges  ou  <Ic's 
étoffes  sanctifiés  par  'un  contact  i)lus  ou  moins  inniu'diat  du  l.tni- 
beau  (hrandea,  fxilliolu,  sancfiiaria  ).  Lu  Orient,  la  coutunu"  était 
différente,  el,  dès  le  IV"  siècle,  on  rcmarcjue  des  translations  ^\c 
reli(|ues,  et  bienlôl  menu*  on  distril)ue  des  parcelles  des  corps 
vénérés 

l'armi  les  causes  dont  les  influences  sur  le  (lé\ cloppemeul  du  cul- 
te des  relitpies  ont  été  décisives  à  certains  nioments,  il  faut  noter, 
après   la    prati([ue   des   translations   cl    de   la   distiibulion,    I  action    d'un 

7*  Anii'r.  —    Kcvur  dp»   Scirnrr<    —  N°  i  ;j 
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phénomène  religieux  classé  sous  le  nom  d'invention  de  corps  saints, 
et  dont  on  ne  saurait  nier  l'importance  puisqu'il  n'atteint  pas  seu- 
lement les  formes  extérieures,  mais  en  quelque  manière  l'objet  même 
du   culte.  »    L'auteur  en   cite  de   nombreux  exemples. 

Enfin  «  nous  voyons  également  la  célébration  de  la  fête  franchir 
peu  à  peu  les  étroites  limites  où  elle  était  primitivement  confinée. 
Au  début,  chaque  église  honorait  ses  propres  martyrs  à  l'exclusion  des 
autres;  c'était  pour  chacjue  communauté  une  série  d'anniversaires, 
de  famille.  Déjà,  dans  la  première  moitié  du  IV<=  siècle,  on  constata 
des  emprunts  à  des  églises  étrangères...  La  communauté  des  anniver- 
saires devint  plus  fré(}uente  à  mesure  que  se  resserrèrent  les  liens 
qui  unissaient  les  diverses  communautés.  >  Aux  martyrs  on  ajoute 
les  saints  évêques,  c  tous  les  saints  personnages  qui  avaient  été 
choisis  par  Dieu  pour  coopérer  à  la  Rédemption  dans  l'Ancien  com- 
me   dans    le    Nouveau    Testament   ». 

«  Lorsqu'on  réfléchit  à  la  dignité  éminente  du  m:irtyr  dans  l'É- 
glise, à  la  place  exceptionnelle  qu'il  occupe  d'ans  la  pensée  et  bien- 
tôt dans  la  vie  du  chrétien,  et  que  l'on  se  rend  compte  en  même 
temps  des  idées  qui  ont  cours  sur  les  rapports  des  morts  avec  les 
vivants,  la  pratique  de  l'invocation  apparaît  comme  une  conséquen- 
ce logique  des  principes  et  des  faits.  Si  les  marques  de  resipect  pro- 
diguées à  1)  mémoire  des  martyrs  ne  supposent  pas  nécessairement 
(pi  {-Il  leur  adresse  des  demandes,  si  rien  ne  permet  d'en  cons- 
tater l'usage  dès  les  premières  origines...,  la  prière  au  martj'r  de- 
vait jaillir  si  naturellement  du  cœur  des  fidèles,  que,  de  bonne 
heure,  on  n'en  peut  douter,  eUe  s'ajouta,  pour  le  compléter,  à  Thom- 
mage  de  leur  pieuse  admiration.  «  L'épigraphie  aussi  bien  que  les  œu- 
vres parénétiques  des  Pères  de  l'Église  le  prouvent  abondamment 
pour   les   périodes  suivantes. 

Cette  invocation  se  faisait  en  présence  du  tombeau  des  martjTS, 
et  par  suite  devant  leurs  reliques  où  qu'elles  fussent.  On  reconnut 
à  celles-ci  de  multiples  vertus  :  délivrance  des  possédés,  guérisons. 
On  désira,  à  cause  de  cette  vertu  bienfaisante,  placer  sa  tombe  près 
de   celle    des   martyrs,   on    porta   leur   nom. 

Les  chapitres  "V,  "VI,  Vil,  VIII,  sont  un  relevé  méthodique  des  prin- 
cipaux centres  du  culte  des  martyrs,  en  Orient,  à  Rome  et  en  Italie, 
en    Gaule,    en    Espagne,   en    Afrique. 

Un  dernier  chapitre  «  Déduclion  et  systèmes  >  synthétise  les  ré- 
sultats de  cette  recherche  analytique  iet  caractérise  le  culte  des 
saints  tel  que  le  pratiquèrent  les  générations  chrétiennes.  Ici  tout 
serait  à  citer;  en  face  des  théories  qui  ne  voient  dans  ce  culte 
qu'une  survivance  païenne,  l'auteur  montre  que  rien  de  pareil  ne 
se  retrouve  ni  dans  l'objet  du  culte,  ni  dans  ses  formes  exté^rielu- 
res,  ni  surtout  dans  l'esprit  (pii  l'anime.  S'il  y  a  des  analogies  de 
détail  ;  si  des  convertis,  venus  du  paganisme,  ont  apporté  avec  eux 
quelques  souvenirs  de  leur  passé;  si  les  chefs  subirent  même  par- 
fois  l'entraînement   de   la   foule,    cela    ne   suffit   pas   pour   qu'on    soit 
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fondé  à  prétendre  c  qu'ils  organisèrent  le  culte  des  saints  en  fai- 
sant des  emprunts  habiles  à  l'ancienne  reli^on,  de  manière  à  flat- 
ter lame  naturellement  païenne   ». 

Le    Saulchoir,    Kain.  M.    Jacquin,    O.     P. 


CHROMQLE 


ALLEMAGNE.  —  Congrès. —  Un  Congrès  d'esthétique  et  de  philoso- 
phie générale  de  Fart  se  réunira  à  Berlin  du  7  au  9  octobre.  Pour 
tous  renseignements  s'adresser  au  Prof.  Dessoir,  9,  Speyererstrasse, 
Berlin   W. 

Nomiuations.  — M.  E.  von  Dobschûtz,  professeur  ordinaire  d'exé- 
gèse du  N.  T..  prend  la  succession,  à  l'Université  de  Halle,  du  Prof. 
\V.  LÛTGERT,  nommé  professeur  de  théologie  systématique.  Il  est 
remplacé  à  la  faculté  évangélique  de  Breslau.  par  M.  G.  Hoexmcke. 
jusqu'ici  professeur  extraordinaire  d'exégèse  du  N.  T.  à  la  même 
faculté. 

—  M.  A.  Bertholet,  professeur  ordinaire  d'exégèse  dr  TA.  T.  à 
Bâle.  est  transféré  à  Tubingue. 

—  Le  Dr  A.  Schweitzer,  privat-docent  de  théologie  du  \.  T.  à 
r Université    de    Strasbourg,    est    promu    au    professorat. 

—  Le  Prof.  Oswald  Kûlpe,  professeur  de  philosophie  à  l'Université 
de  Bonn,  est  nommé  à  Munich,  en  remplacenient  du  Prof.  Théodor 
Lipps. 

—  Le  Prof.  Schneider,  de  Fribourg-en-Brisgau.  est  nommé  pro 
fess,eur    de    philosophie    à  l'Université    de    Strasbourg. 

Décès.  —  On  annonce  la  mort  du  Dr  Prof.  Adolf  W.\hr.mund, 
connu  surtout  par  ses  travaux  sur  la  langue  arabe  et  en  particulier  pai 
son  Arabisches  Wôrterbuch,  1876.  Il  a  publié  également  :  Babijlo- 
niertiim,  Judentum  und  Chrisientum,  1882;  ChristUche  Schule  und 
das  Judentnm,  1885;  Gesetz  des  Noniadentums  der  heuligen  Juden- 
herrschaft.  1887;  Ahbâsa,  1894.  Le  Dr  \Vahrmund  était  né  à  Wies- 
baden  le   10  juin   1827. 

—  A  la  fin  de  mars  est  mort  à  Breslau  le  Dr  Wilhelm  Schuppe.  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'I.'niversité  de  Greifswald.  Il  était  né  à 
Brieg.  le  5  mai  1836.  W.  Schuppe  était  l'un  des  représentants  de 
l'idéalisme  expérimental,  appelé  ])ar  les  Allemands  philosophie  imma- 
nente, et  dont  se  rapproche  aujourd'hui  l'empirio-criticisme  d'Ave- 
narius  et  de  Mach.  Il  dirigeait  depuis  1897.  la  Zeilschrift  fur  inuna- 
nente  Philosophie,  fondé-e  par  M.  R.  Kaufmann.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Das  menschliche  Denken,  1870;  Erkcnntnistheoretischc 
Loçjik,  1878;  Grundzûge  der  Ethik  und  Rechtsj>hilosophir,  1882; 
Grundriss   der   Erkenntnistheorie   und   Lor/ik,    1894. 

—  Le  Dr  Franz  \dam  Goeppfert,  professeur  de  théologie  mo- 
rale à  l'Université  de  Wurzbourg,  est  mort,  le  18  avril,  à  Gries.  près 
de  Bozen.   Il  était  né  à  Wurzbourg  le  31    janvier   1849.   On  lui  doit  : 
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Die  Katholizitût  der  Kirchc,  1876;  Der  Eid,  1883;  Moraltheologïe, 
3  vol.,  1897,  «t  6e  éd.  1909.  Le  Dr.  Goeppfert  collaborait  à  la 
Theologisch-praktischc    Qiiartulschrift . 

—  On  annonce  la  mort  du  Dr  Hugo  Winckler,  professeur  de 
philologie  sémitique  à  lUniversité  de  Berlin.  Il  était  né  à  Grâfen- 
hainichen,  le  4  juillet  1863.  Winckler  était  le  principal  fondateur 
du  panbabylonisme,  qui  est,  à  la  fois,  une  interprétation  nouvelle 
(astrale)  de  la  civilisation  babylonienne  et  une  conception  nouvelle 
de  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  l'histoire  de  l'Asie  antérieure,  y 
compris  Israël,  et  sur  celle  de  Ihumanité  entière.  Publications  prin- 
cipales :  Untersuchungen  ziir  altorientalischen  Geschichte.  1889;  Ges- 
chichte  Babyloniens  and  Assifrieiis,  1892;  Alttestamentlicke  Unter- 
suchungen, 1892;  Geschichte  Israëls.  1898;  Tontafeln  von  El-Amarna, 
1897;  Kritische  Schriften,  1901-1907;  Die  Gesefze  Hammurabis,  in 
Umschrift  und  Vebersetzung  heransgeçfeben,  1904;  Die  babglonische 
Kultur  in  ihren  Beziehungen  zur  unsrigen,  1902;  Abraham  als 
Babylonicr,  Joseph  als  Aegypter,  1903;  Religionsgeschichtlicher  und 
geschichtlicher  Orient,  1906;  Die  im  Sommer  1906  in  Kleinasien 
ausgefûhrten  Ausgrabungen,  1906;  Die  jûngsten  Kdmpfer  ivider  den 
Panbabylonismus,  1907.  Le  Dr  Winckler  avait  été  l'un  des  fon- 
dateurs de  ÏOrientalische  Literaturzeitung,  dirigeait  les  Mitteilungen 
der  Vorderasioitischen  Gesellschaft  et  collaborait  aussi  à  la  revue  Der 
alte  Orient.  Depuis  1906  il  s'occupait  aclivement  des  fouilles  de 
Roghaskôi. 

ANGLETERRE.  —  Congrès.  —  Les  organisateurs  du  .>  Congrès 
international  de  Philosophie,  qui  se  tiendra  à  Londres,  du  31  août 
au  5  septembre  1915,  invitent  ceux  qui  veulent  y  participer  à  indi- 
quer au  Comité  le  sujet  de  leurs  communications  et  les  sections 
auxquelles  elles  sont  destinées.  Ces  sections  seront  au  nombre  de 
huit  :  1,  Philosophie  générale  et  mélaphysi(iue  ;  2,  Logicpu'  et  Théorie 
de  la  connaissance;  3.  Histoire  de  la  Philosophie;  4,  Psychologie; 
5,  Esthétique;  6,  Philosophie  morale;  7,  Philosophie  politique  et  lé- 
gislative; 8,  Philosophie  religieuse.  Les  communications  doivent  être 
adressées  au  Secrétaire  du  Congrès,  M.  H.  Wildon  C.\rr.  Fsq.  D.  Litt.. 
More's  Carden.  Chclsca,  Loiidon,  S.  W.  ;  les  souscriptions  (1  livre^ 
au    Dr.    F.  C.  S.  Sciiir.i.EK,    Corpus    Christi    Collège,    Oxford. 

Décès.  —  On  anuotue  la  mort,  à  Cambridge,  au  milieu  de  mars, 
à  l'âge  de  81  an.s,  du  littérateur  et  publicistc  William  Haie  White 
au(|ucl  on  doit  une  traduction  anglaise  de  \'fJhi(iur  de  S[)inoza  ''1883) 
et    du    Dr    rmendalionc   iniclicclus. 

BELGIQUE.  —  Revue.  —  On  annonce  la  fondation  d'une  revue  in- 
ternationale, Isis.  publiée  sous  la  direction  de  M.  (leorge  .S.vrto.v. 
D.  .Se,  dont  le  but  est  d'étudier  la  genèse  et  le  développement  des 
théories  scie:ilifi(pu's.  Chaque  fasi-icule  <le  la  revue  contiendra  :  1»  \n\c 
chronique;  2"  un  éditorial  consacré  à  la  critirpie  des  méthodes,  ou  ;\ 
la    philosopliic   de   riiistoirc.   ou   à   la   coordinatio'i   des   résullals  accpiis; 
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30  des  contribulioiis  originales  à  l'histoire  de  la  science  ;  4»  des  re- 
vues générales  sur  différentes  parties  de  l'histoire  de  la  science 
et  les  disciplines  connexes  :  histoire  de  la  philosophie,  de  la  religion, 
du  droit,  de  la  technologie,  des  beaux-arts;  5°  des  notes  archéolo- 
logiques  et  iconographiques;  6°  des  analyses  critiques  des  travaux 
récents  les  plus  importants;  7°  des  notes  bibliographiques  rétros- 
pectives sur  les  ouvrages  anciens  fondamentaux,  et  des  articles  de 
haute  vulgarisation  consacrés  à  l'examen  des  sources  et  des  instru- 
ments de  travail  indispensables  à  l'étude  d'une  question  ou  d'une 
époque  déterminée  ;  8°  la  bibliographie  complète  de  tous  les  tra- 
vaux  récento  relatifs  à  l'histoire  de  la  science. 

Isis  sera  publiée  en  français,  en  anglais,  en  allemand  et  en  italien. 
et  paraîtra  chaque  trimestre,  en  fascicules  de  10  à  13  feuilles  in-80 
environ.  Quatre  fascicules  formeront  un  tome  de  640  à  800  pages, 
avec  figures  et  planches  hors  texte,  s'il  y  a  lieu.  Le  prix  de  sous- 
cription, par  tome  et  par  année,  est  de  30  francs.  Rédaction  et 
administration  :    George    Sarton,    à  Wondelgem-les-Gand. 

—  La  Société  Belge  de  Sociologie  a  publié  en  mai  le  premier  fas- 
cicule de  son  organe  officiel.  Le  Mouvement  sociologique.  Cette 
revue  paraîtra  chaque  trimestre  et  formera  un  volume  annuel  de 
300  pages  environ.  Elle  publie  des  articles  originaux  et  des  notices 
bibliographiques.  L'abonnement  est  de  5  fr.  ;  s'adresser  à  l'éditeur 
François    Ceuterick,    60,    rue    Vital    Decoster,    Louvain. 

Le  Bureau  de  la  Société  est  composé  comme  il  suit  :  Président  : 
M.  Damoiseaux,  gouverneur  de  la  Province  de  Hainaut  ;  Vice-Pré- 
sident :  L.  de  la  "Vallée-Poussin,  professeur  à  l'Université  de  Gand; 
Trésorier:  A.  Hocepied,  directeur  au  Ministère  des  Sciences  et  des 
Arts;  Secrétaires:  M.  Defourny,  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain et  F.    Kraengel,  attaché  au  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts. 

Sociétés  Savantes.  —  La  deuxième  Semaine  d'ethnologie  re- 
ligieuse »  se  tiendra  à  Louvain,  du  27  août  au  4  septembre  pro- 
chain. Le  programme  reste  divisé  en  deux  parties,  une  partie  géné- 
rale et  une  partie  spéciale.  La  partie  générale  comprend  l'exposé 
des  questions  de  méthode,  des  théories  et  systèmes,  de  quelques-uns 
des  problèmes  généraux  de  la  science  des  religions  :  ce  sont  à  peu 
près  les  piêmes  sujets  en  substance  que  l'an  passé  mais  avec  de 
nombreuses  modifications  de  détail.  A  noter  en  particulier,  les  qua- 
tre conférences  du  quatrième  jour  (R.  P.  De  Munnynck.  O.  P. 
et  R.  P.  Maréchal,  S.  .T.)  consacrées  à  la  psychologie  religieuse, 
qui   sont  nouvelles. 

La  partie  spéciale  comprend  en  particulier  le  très  important  et 
actuel  sujet  de  la  mythologie  astrale,  qui  sera  traité  dans  toute  son 
ampleur  en  huit  leçons  par  six  conférenciers  différents.  Signalons 
.aussi,  dans  cette  partie,  six  leçons  sur  l'Islam  avec  quatre  conféren- 
ciers différents. 

Le  succès  de  la  première  «  Semaine  >■  a  été  très  vif.  Tout  porte 
à  croire   que   la   seconde   sera   beaucoup   plus   suivie   encore. 

Pour  tous   renseignements  concernant  l'organisation  de  la  Semaine 


CHRONIQUE  603 

(prix  des  cartes  d'entrée,  des  logements  au  Séminaire  Léon  XIII, 
programme),  s'adresser  à  M.  l'abbé  A.  Brohée,  président  du  Sémi- 
naire  Léon   XIII,   secrétaire   régional   de   la        Semaine   ». 

Publication.  —  La  publication  du  Corpus  Scriptorum  Christia- 
norum  Orientalium,  commencée  en  1907  sous  la  direction  du  Dr  J.-B. 
Chabot,  avec  le  concours  du  Prof.  Ignazio  Guidi  et  du  Prof.  H. 
Hj'vernat,  se  continuera  désormais  sous  la  direction  des  deux  Univer- 
sités catholiques  de  Louvain  et  de  'Washington.  MM.  Chabot,  Guidi 
et  Hyvernat  continueront  à  diriger  respectivement  les  séries  syriaques, 
éthiopienne  et  copte;  M.  le  Prof.  J.  Forget,  de  l'Université  de  Lou- 
vain,  se  chargera  de  la  section   arabe. 

Décès.  —  En  décembre  1912  est  mort  à  Bruxelles  le  philologue 
Eugène  Monseur,  né  à  Liège,  le  17  décembre  1860,  auquel  on  doit 
plusieurs  travaux  d'ethnographie  et  d'histoire  religieuse  :  Cânakya, 
1887,  recension  de  cinq  recueils  de  stances  hindoues;  Questionnaire 
de  Folklore,  1891;  L'Inde  et  l'Occident,  dans  Revue  de  l'Université 
de    Bruxelles,    1897-98;    Les    Moines    et    les    saints    de    Gand,    1907. 

—  M.  Oscar  Mertex,  professeur  émérite  de  philosophie  et  ancien 
recteur  de  l'Université  de  Liège  est  mort  en  cette  ville  le  2  décembre 
dernier.  Il  a  publié  :  Éléments  de  philosophie  populaire.  1876;  Élé- 
ments de  Morale,    1884-85;    Étude  critique  sur  Maine  de  Biran.    1886. 

ESPAGNE.  —  Société.  —  Les  revues  espagnoles  ont  annoncé  comme 
devant  se  réunir,  du  15  au  20  juin,  pour  la  quatrième  fois,  le  Con- 
grès de  l'Association  espagnole  pour  le  i)rogrès  des  Sciences,  sous  la 
présidence  du  Dr  José  Echeg.\r.\y.  Les  sciences  philosophitpics  de- 
vaient se  partager,  avec  les  sciences  historiques,  l'une  des  huit  sections. 

Publication.  —  La  direction  de  la  Revue  Ora  et  Labora  du 
Séminaire  pontifical  de  Séville  a  publié  un  essai  de  catalogue  des 
diverses  publications  catholiques  du  monde  entier,  à  l'exception  de 
l'Espagne,  sous  le  titre  :  Ensaifo  de  un  Calûloffo  de  publiairiones 
rafôlieas    no    espanolas.    Ce    catiiloguc    comprend    1100    numéros. 

ÉTATS-UNIS.  —  Congrès.  —  Au  Collège  de  la  Cilé  de  New-York 
et  à  l'Université  (".olumbia,  imc  conférence  s'est  réunie  les  25  et  26 
avril  pour  traiter  des  ra|)ports  entre  la  loi  et  les  fins  de  la  société. 
Les  communications  suivantes  ont  été  pré.sentées  :  77îc  Ph'losophif  ni 
Law  in  America,  par  Roscoe  Found  ;  The  Ethnoliu/icul  Approach  to 
Laiv,  par  A.  A.  Goi.denweiser  ;  Jehring's  Theonj  of  f.aw.  par  Isaac 
IlisiK;  77;c  liehition  of  Ler/af  to  Polit  ical  Phcorij,  par  W.  W. 
Wir.i.otir.iiuv  ;  Rrsj>onsil)ilit!/.  par  II.  Hutgers  M  \msii.\i.i,  ;  The  Cri- 
tcria  of  Social  Ends,  par  J.  H.  Tukts;  The  Conception  of  .Social 
Wclfare.  par  lY'lix  .Vdi.em  ;  Lau>  and  Prof/re.ss,  par  G.  W.  KiRcinviv; 
The  Content  of  Social  Justice,  par  Simon  P.vttev;  Justice  and  the 
Individuid.  \r.\v  G,  W.  Cinninch.xm  ;  Our  fj'tfifious  Si/slem.  par  E.  X. 
ni:M>i.us()\  ;    Tlw  Principles  of  Judicial  f^cf/islalion.  par  M.   R.  Cohen; 
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The    Préambule    to    the    Constitution,    par    G.    A.    Black;    The   Social 
Sciences  as  the  Basis  of  Légal  Education,  par  William  Draper  Lewis. 

Nominations.  —  Le  Dr  William  Ernest  Hocking,  de  Yale  Uni- 
versity   a  été   promu   au  professorat    (philosophie). 

—  L'Université  Columbia  (New-York)  ayant  accepté  déchanger  des 
professeurs  avec  les  Universités  autrichiennes,  M.  George  Stuart 
FuLLERTON,  professcur  de  philosophie  a  été  nommé  par  le  gou- 
vernement   autrichien    pour   Tannée    scolaire    1913-14. 

FRANCE.  —  Revues.  —  En  raison  du  récent  décret  qui  met  à  l'In- 
dex les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  le  Comité  de  rédaction 
déclare  suspendre  jusqu'au  mois  d'octobre  prochain  la  publication 
de  la  revue,  «  cette  période  de  réflexion  paisible...  paraissant  néces- 
saire pour  aviser  aux  moyens  d'allier  à  l'intégrité  du  dévouement  et 
de  l'obéissance,  le  devoir  de  ne  se  décourager  jamais  dans  le  travail 
et   l'apostolat   ». 

—  Le  14  mai,  M.  François  Picavet  a  adressé  à  M.  Alfred  Croiset, 
président  de  la  Société  d'Enseignement  supérieur,  sa  démission  de 
rédacteur    en    chef    de    la    Revue    internationale    de    renseignement. 

Universités.  —  Le  Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  vient 
de  donner  (juin  1913)  le  programme  des  cours  1913-1914,  à  la  Fa- 
trulté  de  philosophie. 

L'enseignement,  réparti  sur  trois  années,  comprend  :  1°  Un  cours 
général  de  Philosophie  et  d'Histoire  de  la  Philosophie  ;  2°  Des 
Questions  spéciales  de  Philosophie  et  d'Histoire  de  la  Philosophie, 
choisies  par  les  professeurs;  3°  Les  données  les  plus  fondamentales 
des    Sciences,    en    tant    qu'elles    servent    de    base    à  la     Philosophie. 

La  Faculté  confère  des  grades  canoniques.  Les  cours  de  première 
année  préparent  au  Baccalauréat;  ceux  de  deuxième  année,  à  la 
Licence  ;  et  ceux  de  troisième  année  au  Doctorat.  —  La  Faculté 
prépare    également    à  la    Licence    es    Lettres-Philosophie. 

Le  Séminaire  Saint-Thomas-d'Aquin  (6,  Rue  de  Bagneux),  dirigé 
par  M.  l'abbé  Peillaube,  doyen  de  la  Faculté  de  Philosophie,  reçoit 
ceux  des  élèves  qui  se  destinent  au  sacerdoce,  et  les  prêtres. 

Société.  —  Les  professeurs  de  l'Université  de  Dijon  viennent  de 
fonder,  assez  récemment,  une  Société  de  psychologie  et  de  phi- 
losojjhic  dont  les  travaux  comprendront  des  conférences  de  grande 
vulgarisation  et  des  recherches  spéciales.  Une  cotisation  minima  de 
trois  francs  donnera  le  droit  d'assister  aux  conférences  (six  par  an), 
de  recevoir  le  bulletin  qui  les  publie  et  d'emprunter  les  livres  et  revues 
de  la  bibliothèque  de  la  société.  Une  cotisation  minima  de  vingt 
francs  donnera  le  droit  de  prendre  une  part  directe  aux  recherches 
et  d'avoir  accès  au  laboratoire  de  la  Société.  Les  travaux  du  comité 
de  recherches  sont  de  deux  sortes  :  1©  des  observations  et  des  recher- 
ches expérimentales  portant  sur  tout  le  domaine  de  la  psychologie; 
2"  des    travaux    plus    théoriques,    par   exemple    l'étude    des    questions 
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de  psychologie  historique,  juridique,  économique  et  sociale  et  des 
questions  philosophiques  intimement  liées  à  toutes  ces  recherches, 
et  même  l'étude  de  toutes  les  questions  philosophiques  quelles 
qu'elles  soient  s'il  se  rencontre  parmi  les  membres  souscripteurs  un 
nombre  suffisant  de  personnes  pour  fonder  une  section  spéciale  où  se- 
raient discutées  ces  questions.  La  liberté  d'opinion  la  plus  absolue  est 
rigoureusement  imposée  par  les  statuts. 

Le  Bulletin  de  Psychologie  et  de  Philosaphic  de  Dijon,  organe 
de   la   Société,    paraît   quatre   fois   par  an,    4,  rue   Fournerat,   Dijon. 

Nominations.  —  A  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, M.  Pierre  Janet  a  été  nommé  membre  titulaire  de  la  sec- 
tion de  philosophie  en  remplacement  de  M.  Alfred  Fouillée,  et 
M.  Jean  Bourdeau,  membre  titulaire  de  la  section  de  morale  en 
remplacement    de    M.  Compayré. 

—  M.  Fougères,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  a  élé  nommé,  pour  six  ans,  directeur  de  l'École 
française  d'Athènes. 

—  M.  Lefèvre  a  été  nommé  professeur  de  philosophie  à  l'Cni- 
versité  de  Lille.  ; 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  choisi  pour  ses 
deux  nouveaux  associés  étrangers  :  M.  E.-M.  Berthout  van  Ber-; 
chem,   de   Cran   (Suisse),   et  M.  Franz   Cumont,   de   Bruxelles. 

—  A  l'Institut  catholique  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  François 
Martin  et  de  M.  Revillout,  décédés,  ont  élé  nommes  M.  l'abbé  Le- 
GRAiN,  professeur  d'assyriologie  et  d'éthiopien,  M.  Philippe  Virey, 
professeur  d'égyptologie  et  de  copte. 

—  Le  Conseil  de  l'Université  de  Paris  a  autorisé  MM.  Berthelot 
et  KosLowsKi  à  faire  un  cours  libre  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
Lettres  pour  la  prochaine  année  scolaire. 

—  M.  Delvolvé,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Montpellier,  est  nommé  pix)fesseur  de  philosophie 
morale    et   d'éducation   à  la    même    faculté. 

Prix.  —  Une  partie  du  prix  Lef^hure-Daiimlcr  (8.000  frs)  a  été 
attribué  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  au  T.  R.  P. 
Lagrange  pour  ses  travaux  persomiels  et  ceux  de  l'École  biblicjue  de 
Jérusalem. 

Décès.  —  M.  l'abbé  François  Martin,  professeur  d'assyriologie 
et  d'éthiopien  à  l'Institut  catholique  de  Paris  est  mort  le  27  mai,  à 
l'âge  de  17  ans.  Il  était  né  en  1867  h  Monstalvy  (CantalV  Docteur 
en  Théologie  et  dii)lômé  de  ri'.cole  des  Hautes-Études,  M.  Fran- 
çois Martin  avait  été  chargé  en  1898,  à  l'Institut  catholique,  d'une 
conférence  d'assyrien;  il  y  joignit  l'élhiopien  et  fut  nommé  profes- 
seur en  liK)l.  Il  a  publié:  //ontrlir  de  Nurses  sur  h's  frais  doc- 
tc^itirs  ncsttH-ù-ns,  texte  syria(|ue  et  traduction  française,  l'.tOl;  'l'exlcs 
rcliffirax  (issi/rirns  ri  htihi/lonicns.  transcri|)tion,  traduction  et  coni- 
menlaire.     2  vol.      1  î)00,     li)03;     l.r     Livre     d'/lrnorh,     traihiit     sur     le 
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texte    éthiopien    avec   introduction   et   notes,    1904;    Lettres    néo-baby- 
loniennes,   1909. 

HOLLANDE.  —  Décès.  —  Le  R.  P.  Théodore  Meyer,  S.  J.,  est 
mort  à  Exaeten-les-Ruremonde,  à  l'âge  de  92  ans.  En  dehors  de 
sa  collaboration  aux  Stimmen  mis  Maria-Laach,  son  œuvre  prin- 
cipale est  :  Institntiones  jnrîs  nafuralis  seii  philosophiae  moralis 
iiniversae. 

ITALIE.  —  Commission  biblique. 

I. 

De  auctore,  de  te.mpore  compositioxis  et  de  iiistorica  veri- 
tate  lirri  actuum  apostolorum.  ' 

Propositis  seqiientibus  dnbiis  Pontificki  Comnvssio  de  Re  Biblica 
resfondendnm   dccrevit  : 

I.  Utrum  perspecta  potissimun  Ecclesiae  universae  traditione  us- 
que  ad  primaevos  ecclesiasticos  scriptores  assurgente,  attentisque  in- 
temis  rationibus  libri  Actuum  Sive  in  se  sive  in  sua  ad  tertium 
Evangelium  relatione  considérât!  et  praesertim  mutua  utriusque  pro- 
logi  affinitate  et  connexione  (Luc,  I,  1-4;  Act.,  I,  1-2),  uti  certum 
tenendum  sit  volumen,  quod  titulo  Actus  Apostolorum,  seu  Upxhii 
'Aioaro/coVjpraenotatur.  Lucam  evangelistam  habere  auctorem? 

R.  Affirmative. 

II.  Utrum  criticis  rationibus,  desumptis  tum  ex  lingua  et  stylo, 
tum  ex  enarrandi  modo,  tum  ex  unitate  scopi  et  doctrinae,  demons- 
trari  possit  librum  Actuum  Apostolorum  uni  dumtaxat  auctori  tribui 
debere  ;  ac  proinde  eam  recentiorum  scriptorum  sententiam,  quae  tenet 
Lucam  non  esse  libri  auctorem  unicum,  sed  diversos  esse  agnos- 
cendos   eiusdem   libri    auctores,    quovis    fundamento   esse    destitutam? 

R.  Affirmative    ad    utramque    partem. 

III.  Utrum,  in  specie,  pericopae  in  Actis  conspicuae,  in  quibus, 
abrupto  usu  tertiae  personae.  inducitur  prima  pluralis  ^Wirstûcke). 
unitatem  compositionis  et  authenticitatem  infirment  ;  vel  potius  his- 
toriée   et    philologice    consideratae    eam    confirmare    diccndae    sint? 

R.  Négative    ad    primam    partem,    affirmative    ad    secundam. 

IV.  Utrum,  ex  eo  quod  liber  ipse,  vix  mentione  facta  biennii  pri- 
mac  romanae  Pauli  captivitatis,  abrupte  clauditur,  inferri  liceat  auc- 
torem volumen  allerum  deperditum  conscripsisse.  aut  conscribere  in- 
tendisse, ac  proinde  tempus  compositionis  libri  Actuum  longe  possit 
post  eanidem  captivitatem  differri;  vel  }X)tius  iure  et  mérite  re- 
tinendum  sit  Lucam  sub  finem  primae  captivitatis  romanae  apostoli 
Pauli    librum    absolvisse? 

R.  Négative    ad    primam    partem,    affirmative    ad    secundam. 

V.  Utrum,  si  simul  considerentur  tum  frequens  ac  facile  commer- 
cium  quod  procul  dubio  habuit  Lucas  cum  primis  et  praecipuis  ec- 
clesiae Palaestinicnsis  fundaloribus  nec  non  cum  Paulo  gentium  Apos- 
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tolo,  cuius  et  in  evangelica  praedicatione  adiutor  et  in  itineribus 
cornes  fuit;  tum  solita  eius  industria  et  dilifjentia  in  cxquirendis 
testibus  rebusque  suis  oculis  observandis;  tum  denique  plerumquc 
evidens  et  mirabilis  consensus  libri  Actuum  cum  ipsis  Pauli  episto- 
lis  et  cum  sincerioribus  historiae  monumentis;  certo  teneri  debeat 
Lucani  fontes  omni  fide  dignos  prae  manibus  habuisse  eosque  accurate^ 
probe  et  fideliter  adhibuisse  :  adeo  ut  plenam  auctoritatem  histo- 
ricam  sibi  iure  vindicet? 
R.  Affirmative. 

VI.  Utrum  difficultates  quae  passim  obiici  soient  tum  ex  factis 
supematuralibus  a  Luca  narratis;  tum  ex  relatione  quorumdam  ser- 
n'ionum,  qui,  cum  sint  compendiose  traditi,  censentur  conficti  et  cir- 
cumstantiis  adaptati;  tum  ex  nonnullis  locis  ab  historia  sive  pro- 
fana sive  biblica  apparenter  saltem  dissentientibus  ;  tum  demum  ex 
narrationibus  quibusdam,  quae  sive  cum  ipso  Actuum  auctore  sive 
cum  aliis  auctoribus  sacris  pugnare  videntur;  taies  sint  ut  aucto- 
ritatem Actuum  historiciun  in  dubium  revocare  vel  saltem  aliquomodo 
minuere    possint? 

R.  Négative. 

II. 

De  auctore,  de  integritate  et  de  compositionis    tempore  episto- 

T.ARUM    PASTORALIU.M    PAULI    APOSTOLI. 

Profiositis  jxiritcr  sequenù'biis  diihiis  Panfificia  Commissio  de  Re 
Biblica  ita  respondendiim  decrem'l  : 

ï.  Utrum  prae  oculis  habita  Ecclesiae  traditione  inde  a  i)rimordiis 
universaliter  firmiterque  persévérante,  prout  multimodis  ecclesiastica 
monumenta  vclusla  testantur,  teneri  certo  debeat  epistolas  quae  pas- 
torales dicuntur.  nempe  ad  Timolheum  utramque  et  aliam  ad  Titum, 
non  obstanlc  quorumdam  hacrelicorum  ausu.  qui  cas,  ulpoto  suo 
dogmati  contrarias,  de  numéro  paulinarum  epistolarum,  nulla  red- 
dita  causa,  eraserunt,  ab  ip.so  apostolo  Paulo  fuisse  conscriptas  et 
intcr   gcnuinas    et   canonicns   pcrpetuo    rcccnsitas? 

R.  Affirmai ive. 

II.  IMruni  hypolhcsis  sic  dicta  fragmentaria,  a  quibusdam  recentio- 
rihus  criticis  invccla  et  varie  |)roj>osita,  (jui,  nulla  cefcroquin  pro- 
biibili  rationc,  imnio  inler  se  i)ugiiantes,  contcndimt  epistolas  [xis- 
torales  posloriori  tcinpore  ex  fraginentis  oi>istolarum  sive  ex  epis- 
lolis  paulinis  deperdilis  ab  ignolis  aucloribus  fuisse  contexlas  cl 
notabiliter  auctas,  perspicuo  et  firmissimo  tradiliouis  loslimoni<i  ali- 
quod  vel  levé   prneiiulicium  inforre   possil? 

R    Négative. 

m.  rtruiu  difficultates  quae  mullifariam  obiici  soient  sive  ex  stylo 
et  lingu.î  aucloris,  sive  ex  errorilnis  |>raese.rlim  (liiosticoruni.  cpii  uti 
i:iin  lune  serpentes  describunlur.  sive  ex  statu  ecclesiasticae  hierar- 
cliiac.    (piac    iiiin    cvoliila    suppoiiilur.    :iliae(iiie    luiiuscrniodi    in    coiilra- 
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rium  rationes,  senteiitiam  quae  geiiuinitatem  epistolarum   pastoraliuiu 
ratam    cerlamque    habet,    quomodolibel    infirment? 
R.  Négative. 

IV.  Utrum,  cum  non  minus  ex  historicis  rationibus  quam  ex  eccle- 
siastica  traditione,  Sanclorum  Patrum  orientalium  et  occidentalium 
testimoniis  oonsona,  necnon  ex  indiciis  ipsis  quae  tum  ex  abrupta 
conclusione  libri  Actuum  tum  ex  paulinis  epistolis  Romae  conscrii>- 
Us  et  praesertim  ex  secunda  ad  Timotheum  facile  eruuntur,  uti  certa 
haberi  debeat  sententia  de  duplici  romana  captivitate  aixîstoli  Pauli; 
tuto  affirmari  possit  epistolas  pastorales  conscriptas  esse  in  illo  tem- 
poris  spatio  quod  intercedit  inter  liberationem  a  prima  captivitate 
et  niorlem  Apostoli? 

R.  Affirmative. 

Die  autem  12  iunii  anni  1913,  in  audientia  infrascripto  Reveren- 
dissimo  Consultori  ab  Actis  bénigne  ooncessa,  Sanctissimus  Domi- 
nus  noster  Plus  Papa  X  praedicta  responsa  rata  habuit  ac  publici 
iuris   fieri   mandavit. 

Romae,  die   12  iunii  1913. 

Laurentius   J.wssexs,   O.  S.  B., 
Consultor    ab    Actis. 

Revue  —  M.  Carlo  Pascal,  professeur  de  littérature  latine  à  l'Uni- 
versité de  Pavie  fonde  une  nouvelle  revue  :  Athenaenm,  Studi  perio- 
dici  di  letteratura  e  Storia,  qui  s'occupera  de  préférence  de  la  my- 
thologie, de  l'histoire,  de  la  civilisation,  de  la  philosophie  et  des  re- 
ligions, de  la  littérature  classique  et  de  la  littérature  médiévale,  enfin 
de  Ihumanisme.  Elle  contiendra  des  notices  bibliographiques  soil 
sur  un  sujet  donné,  soit  sur  "tel  savant  dont  il  est  utile  de  connaître  la 
liste  des  œuvres.  La  revue  paraîtra  en  quatre  fascicules  par  an,  for- 
mant un  volume  d'environ  500  pages.  Le  prix  de  l'abonnement  est 
de  15  fr.  Éditeurs  :  Mattei  et  Cie,  Corso  Vittorio  Emanuele,  63,  à 
Pavie. 

Décès.  —  Le  23  janvier  est  mort  à  Rome  le  Prof.  Baldassare  La- 
BAXCA,  professeur  d'histoire  du  christianisme  à  l'ITuiversité^  auquel 
chi  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  philosophiques  :  Inlorno  al 
vero  c  al  falso  spirito  d\clla  filosofia  conte rnporanea,  1857;  Del 
proqresso  délia  filosofia,  1860;  Délia  filosofia  italiana  nel  sci^o- 
lo  XIX,  1861;  Lezioni  di  filosofia  morale,  1867;  Lezioni  di  filosofia 
razionalc,  1868;  Délia  dialefhya  Itbri  qiiattro,  2c  éd.  1876;  /  sistemi 
exciusivi  in  filosofia,  1877;  La  filosofi\a  cristiana,  studio  storico- 
critiro,    1888. 
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ANNALES  DE   PHILOSOPHIE    CHRÉTIENNE.    Avril.     —     Bernard 
DE  Sailly.    Terrain  de  i-enoonire  et  points  d'accord.    (Esquisse  d'une 
ébauche    de    proléc/omènes    à  V apologétique    s'inspirant    des    doctrines 
de    M.  Blondel.    Essaie   de   dégager   les    problèmes   fondamentaux    que 
l'apologiste   doit    al)order   de    front,    signale   les   fausses   solutions   qui, 
d'après    l'auteur,    cherchent   à  s'implanter    et   s'efforce    de    réorganiser 
la    synthèse    en    tenant    compte   des    <(  points    d'accord   ».)    pp.    5-15. 
—   L.    Laberthonnièke.    Le   catholicisme  d'après  M.    Michel.    (A  pro- 
pos  d'un   compte-rendu   publié  par   M.  l'abbé   .Michel,   dans   les   Ques- 
tions   ecclésiastiques,    sur    l'opuscule    de    M.   Laberthonnière,    intitidé  : 
Sur    le    chemin    du    catholicisme.)    pp.     46-74.    =    Mai -Juin.  —    Le 
(loMiTK  DE  RÉDACTION.  (Note  relatant  la  soumission  de  la  rédaction  au 
décret  de  la  Congrégation  de  l'Index  visant  les  .innalcs  de  Philosophie 
chrétienne  pour  les   fascicules   parus  de    1905  à   1913).    —  'V.   Delbos. 
la  conlrovcrse  d\\.rnauld  et  de  Malebranche  sur  In  nature  et  l'origine 
des    idées,    [)[).     113-119.     —    Bernard    de    Sailly.     Terrain    de    ren- 
contre et  points  d'accord  (fin).    (Résume,  en  terminant,  le  programme 
que    devra    remplir    toute    apologétique    qui    voudra    vraiment    aboutir 
à  se  constituer  une  et  traditionnelle.)  pp.    150-190.  —  P.   de  Bern.\r- 
DIN.   La    -■■   Philosophie   nouuelle    >    et  le  problème  moral   et   religieux. 
(\  projjos  du  livre  de  M.  hklouard  Le  Roy:  Une  philosophie  nouuelle  : 
Henri    Bergson,    indique    comment    le    problème    moral    et    religieux 
doit    s'envisager,    et   note    quel   est    son    rapport    négatif    avec    la    mé- 
thode bergsonienne.)  pp.   191-210.  —  M.  Lecenûre.  L'Histoire  comme 
Science   morale    (fin).    (<   La   science   morale,    servante   de   la    morale, 
ne  se  suffit  point  à  elle-même  et  tend  à  quelque  chose  de  plus  haut 
que  soi.   L'histoire  doit  fournir  quelques-uns  des  élémeuls  de  la  solu- 
tion   du    problème    religieux,    forme    historique    du    problème    moral. 
Et    d'un    autre    côté,    par    la    manière    dont    elle    modifie    le    concept 
de   science,   elle   apporte   quelques  olcmenls   positifs   aux    problèmes   de 
la   métaphysi(pie    ».)    pp.    211-250. 

*  ANTHROPOS.    2-3.    -     .1.    Meikr.    Die    Zauberci    bri   (/rn    Kiistcn- 


1.  Tous  ces  pôriodiques  appartiennent  au  deuxième  trimestre  do  '.M 3. 
Seuls  les  articles  -lyant  un  r;ii)port  i)lus  direct  avec  la  matière  propre  do 
la  KcvKC!  ont  éti';  résumés.  Ou  s'est  attaclié  à  rendre,  aussi  exactomeut 
et  brièvement  que  possible,  la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  dt-  loud- 
appréciation.  —  Los  Rc\iies  catholiques  sont  iniininéos  d'un  .i^térisque. 
--  La  Rocension  des  Revues  a  été  f.iito  pnr  les  Hl{.  PP.  .\i.i.o  (Frib.mre). 
Gakcia  (Salamanquo).  TuYAEKTS  (Louvain).  Bakkk.  Eisenmengek.  Gtt.t.et, 
HUfîUE.NY,  .ÎACQIJI.V,  I.E.MONNYKU,  NOULK,  lic  PoULPigUET.  R0LANI)-U»»8- 
«sBT-i.N'    (Kain). 
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bewohnern  der  Gazelle- H albin&el,  Seupommern  (suite).  (La  force 
magique  de  l'âme  du  sorcier  :  nature,  bénéficiaire,  source,  initia- 
tion, usage,  animaux  qui  interviennent,  manière  dont  elle  agit.) 
pp.  285-305.  —  PP.  SouR  y-La  VERONE  et  de  la  Devèze.  La  Fête  an- 
nuelle du  Fandroana  en  Imerina,  Madagascar  (à  suivre).  (Décrit 
cette  fête  telle  qu'elle  se  célébrait  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.)  pp.  306- 
324.  —  O.  Meier.  Fischerei  bel  den  U ferleuten  des  nôrdlichen  Telles 
der  Gazelle halbinsel,  etc.  (suite).  (Décrit  les  engins  de  pèche,  leur 
fabrication,  leur  mode  d'emploi,  etc.)  pp.  325-341.  —  J.  I\I.\es. 
Quelques  notes  sur  les  Mongelinva,  Congo  belge.  (D'après  les  obser- 
vations du  P.  Steinmelz.)  pp.  342-358.  —  Ch.  Gilhodes.  Mariage 
et  condition  de  la  femme  chez  les  Katehins,  Birmanie  (suite). 
(Groupes  de  mariage,  relations  avec  le  mariage,  préliminaires  et  -cé- 
rémonies du  mariage,  vie  conjugale.)  pp.  363-375.  —  P.  Ehrenreich. 
Zut  F  rage  des  Bedeutungswandels  Mythologischer  Namen.  (Contre 
la  théorie  de  Pohorilles  '  Anthropos,  VII,  pp.  995  ss.)  et  contre  l'abus 
du  lunarisme  en  mythologie.)  pp.  376-381.  —  E.  Seler.  Der  Be- 
deutungsmandel  in  den  Mythcn  des  Popol  Vuh.  (Encore  contre 
la  théorie  de  Pohorilles-Hûsing.)  pp.  382-389.  —  A.  L.  Kroeber. 
The  Détermination  of  lingidstic  Relationship.  (Contre  une  méthode 
purement  philologique  et  pour  une  méthode  ethnologique  ou  histo- 
rique.) pp.  389-401.  —  G.  Tessm.ann.  Sprichwôrter,  der  Pangwe, 
Westafrika.  (Proverbes  usités  chez  les  Fân,  origines  et  applications.) 
pp.  402-426.  —  A.  WiEDEMANN.  Die  Bedeutung  der  alten  Kirchen- 
schriftstcller  fur  die  Kenntnis  der  agyptischen  Religion.  (Compte 
rendu  élogieux  de  l'ouvrage  de  F.  Zimmermann,  Die  àggptische  Re- 
ligion nach  d.  Darstcll.  der  Kirchenschrift.  nnd  d.  âggpt.  Denkmàler, 
1912.)  pp.  427-435.  —  'W.  Schmidt.  Die  Gliederung  der  australis- 
chen  Sprachen  (suite).  (Sur  les  groupes  linguistiques  Yuin-Kuri  et 
Wiradyuri-Kamilaroi.)   pp.   526-554. 

ARGHIV  FUR  GESCHIGHTE  DER  PHILOSOPHIE,  Avril.  —  Fr.  M.ay- 
WALD.  Kants  Beweis  fur  die  transzendentale  Synthesis  der  Einbil- 
dungskraft.  (Analyse  et  critique  de  ce  passage  de  la  Critique  de  la 
raison  pure.  Kant  eut  tout  à  fait  raison  de  vouloir  faire  une  place 
dans  la  perception  à  limaginaliou  créatrice  inconsciente,  mais  la 
preuve  dont  il  se  sert  csl  de  tout  ix)int  insuffisante.)  pp.  281-301.  — 
R.  NoLL.  Herders  Verhaltnis  zur  Nalurmissenschaff  und  dem  Enl- 
wicklungsgedanken.  (Montre  combien  la  méthode  de  Herder  est  peu 
scientifique  et  combien  sa  conception  de  l'évolution  est  éloignée  de 
celle  de  Lamarck  ou  de  Darwin.  Ses  rapports  avec  ses  contemporains.) 
pp.  302-338.  —  R.  Miiller-Freienfels.  Nietzsche  und  der  Pragma- 
tismus.  (Précise  dans  quelle  mesure  les  trois  formes  du  pragma- 
tisme :  pragmatisme  au  sens  étroit,  humanisme  (Schiller)  et  philoso- 
phie du  «  comme  si  »  (Vaihinger)  se  retrouvent  chez  Nietzsche.) 
pp.  339-358.  —  E.  Arndt.  Zu  Heraklit.  (Défend  contre  Lortzing  et 
Loew  son  interprétation  d'Heraclite.)   pp.    270-377. 
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E.  Meyer.     Religiôse     \Vahnide,en.     (Étude    de    psychiatrie,    dans    la- 
quelle M.  fait  la  monographie  de  certains  cas  de  folie  religieuse  chez 
des  Allemands  du  peuple  ;   il  relève  la  forme  très  élémentaire  de  ces 
illusions,  lesquelles  ne  prennent  pas  la  couleur  des  idées  courantes; 
ce  pourraient  être  des  représentations  religieuses  très  primitives  res- 
tant,  dans  les   conditions  normales,  en  dessous  du   seuil   de  la   cons- 
cience,   et   émergeant   sous   l'influence    de   la    maladie.)    pp.    1-51.    — 
O.    Pertold.    Der   Singhalesisehe    Pilli    Gauber.    (D'après    un    manus- 
crit   singhalais    du    British    Muséum,    P.  décrit   un    sortilège    qui    con- 
siste   à  évoquer    un    démon    destructeur    sous    la    forme    d'un    être 
vivant,    et    particulièrement    à  l'incarner    dans    le    cadavre    d'un    en- 
fant mort-né.)  pp.  52-65.  —  G.  Boeder.  Die  âgijptischen  «  Sargtexte   » 
und   das   Totenbuch.    (Rieji   de   moins   fixé   encore   que   le   vrai   texte 
et  le   vrai   sens   du    ;  Livre  des   morts   »    égyptien.    La  question   peut 
être    éclaircie    par  les    textes   écrits    sur   les    parois    des   cercueils   du 
Moj'en   Empire,    actuellement   catalogués    par   les    titres    dont    ils    font 
précéder    les    formules    des    cérémonies    mortuaires    déjà    connues    en 
grand  nombre  par  les    «   textes  des  Pyramides   »  de  l'Ancien  Empire. 
Ces  titres  exposent  l'utilité  de  la  formule,  soit  pour  faire  éviter  au  mort' 
certains   dangers,    soit    pour   lui    assurer   des    facultés    appropriées   au 
genre  d'existence  de  l'Au-Delà.   Deux  cycles  de  dieux,  celui  de  Rà,  le 
dieu  céleste,  et  d'Osiris,  le  roi  souterrain,  ont  à  l'accueillir  dans  leur 
sein.)   pp.   66-85.   —  \V.  Wreszinski.   TagewiihlkTci  im  alten  Acgijplrn. 
(D'après    trois    calendriers,    dans    des    papyrus    du    British    Muséum, 
.chacun   donnant   des   pronostics   sur  le   caractère   faste   ou   néfaste   de 
chaque  jour  du  mois.   Particulièrement  d'après  le  Pai)yrus  Sallicr  IV, 
,un  cahier  d'écolier  de    1200  environ,  qui  joint  à  ses  pronostics  d'im- 
portantes notices  mythologiques,  notamment  sur  l'anéantissement  des 
hommes  par  Rà;    et  le  drame   Osiris-Set-Horus.    Aucun   rappel  d'évé- 
nements   politifjues    au    calendrier.    Cette    distinction    des    jours    a  dû 
d'ailleurs  peu  pénétrer  dans  la  pratique  des  Égyptiens.)  pp.  86-100.  — 
C  Clemen.    Herodot   als   Zefufe   fur   den    Mazdaismiis.    (Montre   l'im- 
portance   des    témoignages   grecs   dans   la    question   de    l'antiquité   du 
zoroastrisme,  et,  prenant  une  à  une  les  assertions  d'Hérodote  sur  la  re- 
ligion des  Perses,  conclut  que  puisque  toutes  ses  données,  bien   com- 
prises,   sont    dignes    de    foi,    et,    concordant    avec    l'Avcsta,    indicpiont 
que  le  commun  des  Perses  étaient  déjà,  au  temps  des  Achéménides  des 
Mazdcens  orthodoxes.)  pp.    101-121.   —  A.  Jacobv.  Ein  Iwllcnistischcs 
Ordal.  (Transcrit  et  explique  un  passage  du  papyrus  magique  XLVI  de 
Londres,  sur  le  moyen  de  découvrir  les  voleurs,   par  des  |)rocédés  de 
magie    sympallii(}ue    (|ui    se    sonl    retrouvés    allcsfés    chez    les    Grecs 
du    Moyen-Age.)    pp.     122-126.    —    L.    Deibnrr.    Litstrnm.    (La    his- 
fration   des   Romains   est,   à  ne   considérer   (|uc   le   nom,   une   cérémo- 
nie  caflmrlir/iie,   ou   de   purification,   el,   en    réalité,   elle   était   nfiotro- 
/f(U(fiie,    destinée    à  Iciiir    à    l'écart    les    mauvaises    influences.    D.    ré- 
sout ainsi  ce   problème  ;    Inslnnn   vient  de  Ino    (laver,   purifier)  el  a 
signifié,    non    seulcnu-nt    l(wag<-,    mais    laniin's.    Ixifdifiircs ;        liistntm 
condrre    »    signifie    sans   doute    cachei-,    etilcrrcr   les    résidus   d'une   cé- 
rémonie  de    purificalioii,    .Mais,   avant   ré|)oque   romaine,   la    cérémonie 
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de    purification    des    fermes    antiques    devait    comporter    un    double 
rite  :    l'un    de    purification,    avec    enterrement    des    souillures    dange- 
reuses, l'autre  consistant  en  un  sacrifice  et  une  procession,  pour  dé- 
crire un  cercle  magique  apotropaïque  autour  du  lieu   purifié.   La  ré- 
rémonie   totale   fut   désignée   a  potion    par   le    mot   lustnim;   d'où   ce 
terme  en   est   arrivé  à  signifier  la   procession   des   suovetaurilia.)    pp. 
127-136.    —    E.    S.\MTER.    Die    Entwickeliing    des    Terminuskults.     (Le 
nom  terminus  nest  pas  une  épithèle  de  Jupiter,  dieu  céleste,  mais  les 
cérémonies   de   l'érection   des   teriUes   montrent   qu'il   s'agissait   plutôt 
de  déités  chthoniennes,  protectrices  des  champs,  qui  prenaient  leur  siè- 
ge dans  la  borne.  Le  terminus  du  Capitole  représentait  tous  les  terminî 
particuliers.  D'où  l'idée  d'un  «  dieu  terme  ;   unique,  et  son  association  au 
grand  Jupiter,  quand  eut  été  construit  le  temple  de  Jupiter  Capitolin.) 
pp.   137-144.  —  S.  A.  HoRODEZKY.  Der  Zaddik.   (Le   ■■■   Zaddik   »,  hom- 
me à  miracles,  tout  pénétré  et  transformé  par  l'esprit  de  Dieu,  est  mis 
dans  l'aggada,  la  (Cabale  et  le  Khassidisme,  à  côté  et  au-dessus  du  doc- 
teur  talmudiste.    Le    ^  Juste    >    de  l'Ancien   Testament   est   devenu   un 
«   surhomme    '     qui    ressemble    au    Messie    biblique,    et    est    presque 
déifié.    Légendes    de    quelques-uns    de    ces        Zaddicjim     .)    pp.     145- 
159.    —   A.    M.\RM0RSTEix.    Legendenmotive    in   der  rabbim'schen   Lite- 
ratur.    (Miracles    entourant   la   naissance    et   l'enfance    des    -   Saints   » 
rabbiniques  ;    leurs    relations   avec    Satan  ;    leurs    voyages   aériens  ;    les 
animaux    dans    la    légende;    les    transformations    du    prophète    Élie.) 
pp.     160-175.    —    //.     Berichte.    W.    Mùller.    /.    Die    Religionen    der 
Sûdsee.     1905-Î9W,    pp.     176-207.     —    H.     H.     Juyxboll.    Religionen 
der    Xaturvôlker    Indonésiens,    pp.     208-232.    —    Fr.    Schw.\lly.    Alte 
semitische    Religion    im   allgemeiaen,    israelitische    and    jiidische    Reli- 
gion,   pp.     233-252.     —     G.     K.\R0.     Archâologische    Mitteilungen    ans 
Griechenland.     253-292.    —    S.  Wide.    RcligionsgescMchtUche    Lesebû- 
cher,  pp.    293-298.    —   ///.    Mitteilungen   und  Hinmeise,   pp.    299-320. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Avril  —  Froment  et  O.  Monod. 
Du  langage  articulé  chez  l'homme  normal  et  chez  l'aphasique.  (Les 
troubles  de  la  parole  qui  caractérisent  l'aphasie  motrice  peuvent 
s'expliquer  par  une  évocation  défectueuse  des  images  auditives  ver- 
bales.) pp.  1-20.  —  Alice  Descoendres.  Les  enfants  anormaux 
sont-ils  des  amoraux?  (Observations  notées  au  jour  le  Jour  et  por- 
tant sur  une  cinquantaine  d'enfants  débiles  de  7  à  14  ans,  dont  vme 
trentaine  d'arriérés,  et  une  vingtaine  d'anormaux.  Il  en  résulte  que 
les  anormaux  sont  capables  d'ordre,  de  discipline,  d'amour  du  tra- 
vail,  d'entr'aide,   d'affection   et  de   bonté.)    pp.    21-48. 

*  BESSARIONE.  Janvier-Mars.  —  A.  P.\lmieri.  Un'  ojyera  inedîta 
di  Fantino  Valaresso  Arcivcscouo  di  Crefa  sut  Concilio  di  Firenze. 
(Biographie  de  l'auteur,  édition,  d'après  un  ms.  du  Vatican  de  cette 
œuvre.)  pp.  1-26.  —  N.  M.-vrixi.  //  primato  di  S.  Piètre  e  de'  suoi 
succes.sori  in  S.  Giovanni  Crisostomo  (suite,  à  suivre).  (Nouveaux 
textes  en  faveur  de  la  primauté;  ils  sont  d'autant  plus  significatifs 
qu'ils    sont   tirés   d'homélies    dont   le   sujet   n'appelait   pas   nécessaire- 
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ment  une  telle  doctrine.)  pp.  27-37.  —  M.  Chaîne,  S.  J.  Le  ritael 
éthiopien  (Rituel  du  baptême.  Texte  éthiopien,  traduction  latine.) 
pp.  38-71.  —  A.  Pellegrini,  O.  S.  A.  La  raccolta  derjli  atti  del 
Concilio  di  Firenze  di  Angelo  Maria  Bandini.  (Notice  biographique 
et  littéraire;  texte  latin  inédit  d'une  préface  à  un  recueil  des  actes 
du  concile  de  Florence.)  pp.  72-103.  —  N.  Festa.  Niceta  di  Maronca 
e  i  suoi  dialoghi  sulla  Prooessione  dello  Spirito  Santo.  (Suite  de 
la  traduction  latine.)  pp.  104-113.  —  A.  Palmieri.  Le  divergenze 
dommatiche  discipUnari  e  liturgiche  tra  le  due  Chiese  al  Concilio 
Ecumenico  di  Firenze.  (Discussions  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  l'addition  du  Filioque,  le  Purgatoire.) 

*  BIBLISGHE  ZEITSCHRIFT.  2.  —  P.  Riessler.  Bas  Moseslied  und 
der  Mosessegen.  (Analyse  avec  corrections  textuelles  et  traduction 
de  Deutér.  XXXII,  1-43.)  pp.  119-128.  —  P.  Szezygiel.  Der  Pa- 
rallelismus  Stropharum  (fin).  (La  strophe  comme  le  vers  est  cons- 
truite sur  le  principe  fondamental  du  parallélisme.)  pp.  129-142.  — 
Fr.  ZoRELL.  Die  Hauptkunstform  der  hebrdischen  Psalmendichtung. 
(Cette  forme  principale  serait  la  succession  deux  par  deux  de  vers 
de  mètres  différents.)  pp.  143-149.  —  J.  K.  Zenner  u.  H.  \Viesm.\n. 
Lkis  Buch  der  Sprûche.  Kap.  6,  20-35.  (Critique  textuelle  et  re- 
marques linguistiques,  structure,  suite  des  idées,  traduction.)  pp.  150- 
160.  —  A.  JocHMANN.  Zur  Beurteilung  der  Lesarten  von  Mat.  1,  16. 
(Contre  la  leçon  du  Syrus  Sinaiticus  adoptée  par  Heer  et  Maier.)  pp. 
161-167.  —  Ph.  Haeuser.  Der  Gottessohn  «  geworden  unter  deni 
Gesetze  ».  (Cette  expression  de  Galates,  IV,  4,  se  rapporte  à  la  mort 
du  Fils  de  Dieu  et  reprend  l'idée  de   Gai.,  III,   13.)  pp.    178-184. 

*  BULLETIN  D'ANCIENNE  LITTÉRATURE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 
CHRÉTIENNES.  Avril.  —  J.  Tixeront.  Le  rite  du  matai.  ( 'c  On 
appelle  matai,  dans  les  anciens  rituels  arméniens,  l'animal  sacrifié 
à  Dieu  et  dont  la  chair  est  destinée  à  nourrir  le  clergé  et  les  jiau- 
vres.  »...  «  Malgré  les  dénégations  de  l'évêque  Narsès  Shornah, 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  dans  cet  usage  un  reste  des  sacri- 
fices anciens  offerts  dans  le  mosaïsme...  Dans  l'Église  latine  aussi 
on  immole  des  animaux  dont  la  chair,  préalablement  bénite,  doit 
servir  à  des  repas  religieux,  ou  à  nourrir  le  clergé  et  les  pauvres. 
Mais  ce  qui  n'y  paraît  nulle  part,  au  moins  clairement,  c'est  l'idée 
ffuc  cette  Immolation  et  celle  offrande  constituent  un  vrai  sacri- 
fice à  côté  du  sacrifice  eucharistique  ».)  pp.  81-94.  —  G.  Bardy. 
Les  objections  d'un  philosophe  païen  d'après  l'Apocriticus  de  Ma- 
caire  dr  Magnésie.  (U  s'agit  des  quinze  livres  de  Porjihyre  contre 
les  chrétiens.)  pp.  9.")-!  11.  —  J.  P.  Kirsch.  L'aigh-  sur  1rs  monuments 
figurés  de  l'antiquité  chrétienne.  (A  partir  du  IV''  siècle,  il  est  fré- 
quent. II  a,  dans  certains  cas,  une  signification  synîl)oli<iue  chré- 
tienne.) pp.  112-120.  —  P.  Hatiffol.  La  connersion  dr  Constan- 
tin rt  la  tendance  au  m^yiwlhéismr.  dans  lu  rrligion  ronminr.  (I.cs 
païens  cultivés  reconnaissent  qu'il  y  a  un  Dieu,  unicpie,  (Mornel,  doiil  l'oxis- 

7*  Ann^e.  —  Revue  île»  Sciences.  —  N"  3.  <" 
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tence  est  indubitable,  qui  est  le  père  de  la  nature  et  le  père  commun 
de  tous  les  mortels  :    ce  Dieu  est  le  Deus  summus.)   pp.    132-141. 

BULLETIN  DE  L'INSTITUT  GÉNÉRAL  PSYCHOLOGIQUE.  Janv.- 
Avril.  —  Paul  Kahn.  La  crise  de  la  vie  familiale  et  la  moralité  de 
l'enfant.  Conférence.  (Dans  huit  cas  sur  dix,  l'enfant  délinquant 
ou  criminel  n'a  pas  vécu  de  la  vraie  vie  de  famille.  La  vie  familiale 
est  allée  en  régression  depuis  l'antiquité  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
La  situation  présente  au  point  de  vue  de  la  démoralisation  de  l'en- 
fance :  l'union  libre,  l'alcoolisme  des  parents,  démoralisation  par  le 
jeu,  le  livre  et  le  spectacle  ;  l'éducation  à  l'abandon.  Esquisse  de 
quelques  remèdes.)  pp.  17-39.  —  Dr  H. -M.  Fay.  Notes  sur  les 
causes  psychiques  et  sociales  du  premier  crime  ou  délit  chez  les 
jeunes   gens.    pp.    41-60. 

*  CATHOLIC  (THE)  UNIVERSITY  BULLETIN.  Mars.  —  W.  Turner. 
Catholic  Philosophy  and  the  Pers^nfility  of  God.  (Ce  que  la  philo- 
sophie catholique  oppose  au  monisme  en  général  et  au  panthéisme 
plus  spécialement.)  pp.  167-185.  —  P.  J.  Healy.  Historiography,  An- 
cient  et  Mediaeval.  (Si  l'historiographie  médiévale  peut  paraître  in- 
férieure à  celle  de  l'antiquité  classique,  ce  n'est  guère  qu'au  point  de 
vue  de  la  forme.)  pp.  186-202.  =  Avril.—  Ch.  F.  Aiken.  Mithraism. 
(Caractères  généraux  du  mithriacisme  et  son  infériorité  marquée  par 
rapport  au  Christianisme.)  pp.  251-267.  —  G.  M.  Bolling.  The 
Greek  View  of  the  Relation  between  Poetry  and  Morality.  (Senti- 
ments divers  des  philosophes  et  du  peuple  en  Grèce^  au  Ve  siècle 
avant  J.-C.)  pp.  268-286.  —  W.  Turner.  Catholic  Philosophy  and 
the  Knowableness  of  God.  (Critique  de  l'agnosticisme.)  pp.  310-328. 
=  Mai.  —  Th.  Reilly.  «  In  Faciem  ei  Restiti  >,  Gai.  II,  II. 
(Étude  exégétique  et  psychologique  sur  l'incident  d'Antioche  entre 
S.  Pierre  et  S.  Paul.)  pp.  355-376.  —  Ch.  F.  Aiken.  Mithraism 
and  Christianity  (Comparaison  au  point  de  vue  du  monothéisme 
théorique   et   pratique.)   pp.    377-388. 

*  CIENCIA  TOMISTA  (LA).  Mai-Juin.  —  J.  Marin-Sola,  O.  P.  La 
homogeneidad  de  la  doctrina  catôlica  (suite).  (Résume  ses  articles 
antérieurs;  établit  un  parallèle  entre  la  doctrine  de  saint  Thomas  et 
celle  de  Suarez;  examine  la  valeur  dogmatique  de  la  vérité  théo- 
logique d'après  ce  principe  :  In  distinctionc  habituum  non  est  consi- 
dcrandum  objectum  materialiter  sed  ratio  objecti.)  pp.  209-227.  — 
L.  Alcade,  O.  P.  El  m'étodo  teolôgico  en  la  Suma.  (Montre  par 
l'examen  de  la  première  question  de  la  Somme  théologique  que  le 
moyen    âge   étudiait   sérieusement   l'Écriture    Sainte.)    pp.    252-266. 

*  CIUDAD  DE  DIOS  (LA).  5  et  20  mai.  —  P.  M.  Arnaiz.  Psicolo- 
qïa  de  la  inteligencia  (suite  et  fin).  (Résume  et  corrobore  la  théorie 
idéologique   de   saint  Thomas.)    pp.    163-175,    241-246. 

*  GIVILTA  (LA)  CATTOLICA.  5  Avril.  —  L.   Méchineau.   Gli  Evan- 
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geli  secundo  S.  Marco  e  S.  Laça  gms.[a  le  risposfe  délia  Commissione 
biblica.  (4e  réponse  :  L'attribution  du  Magnificat  à  Marie.  —  Té- 
moignage des  mss.  et  des  versions;  harmonie  de  l'attribution  à  Marie 
avec  le  contexte;  tradition  constante  de  l'Église.)  pp.  33-47.  =  19 
Avril.  —  William  James  e  il  Pmgmatismo.  (Le  pragmatisme  suivant 
James  est  avant  tout  une  méthode.)  pp.  155-164.  =  3  Mai.  —  A. 
Fernandez.  /  sacrifici  prinati  nella  legislazione  mosaîca.  (L'opinion 
suivant  laquelle  toute  immolation  d'animaux  pour  l'usage  ordinaire 
constitue  un  sacrifice  (privé  et  domestique  il  est  vrai)  est  invraisem- 
blable et  non  justifiée  par  le  texte  sacré.)    pp.    277-291.   =    47  Mai. 

—  L.  MÉCHiNEAU,  Gli  Evangeli...  (L'Évangile  de  saint  Luc  n'a  pas 
été  composé  après  63;  saint  Marc  lui  est  antérieur.  Arguments  de 
tradition.)  pp.  403-420.  =  21  Juin.  —  L.  Méchineau.  Gli  Evangeli... 
(Les  sources  de  saint  Marc  se  ramènent  à  trois  :  la  prédication  de 
Pierre,  l'Évangile  écrit  de  saint  Matthieu,  les  traditions  orales  reçues 
de  la  bouche  des  apôtres,  des  disciples,  de  personnes  pieuses  quj 
avaient  suivi  le   Seigneur.)    pp.    674-683. 

CULTURA  (LA)  FILOSOFICA.  Mars  Avril.  —  A.  Aliotta.  Linee  d'una 
concezione  spiritualistica  del  mondo.  (Esquisse  une  théorie  générale 
du  monde,  réaliste,  spiritualiste  et  pluraliste.)  pp.  93-113.  —  G. 
Capone  Braga.  L'atto  di  coinprendere.  (Expose  ime  série  d'expé- 
riences psychologiques  faites  en  vue  de  déterminer  ce  que  c'est  que 
comprendre  (par  ex.  une  page  de  lecture).  De  ces  expériences  con- 
clut que  l'essentiel,  en  cet  acte  de  comprendre,  est  de  se  former  un 
schème  clair,  indépendant  des  images  secondaires.  Critique  Taine, 
Ribot,  James.  Analyse  les  conditions  psychologiques  qui  facilitent  et 
accompagnent  la  formation  de  ce  schème.)  pp.  114-150.  —  G.  Rizzo. 
Osscruazioni  sul  problema  del  maie.  (Introduction  à  une  étude  sur 
la  Teorioa  di  Rosmini.  —  Le  problème  du  mal  est  insoluble  par  la 
méthode  d'immanence  qui  suppose  Tinfini  dans  le  fini,  l'illimité  dans 
le  limité.)  pp.  151-157.  —  A.  Ferro.  Ancora  Uella  lihertà  morale. 
(En  faveur  de  la  liberté,  contre  quelques  difficultés  des  détermi- 
nistes.)  pp.    158-165. 

•ÉCHOS  D'ORIENT.  Mars-Avril.  —  M.  Jugie.  Un  théologien  grec 
(lu  XV h  .siècle  :  (ialuiel  Séuère  et  les  din'ergences  entre  les  deux 
Églises.  (Principales  divergences  entre  les  Églises  :  le  caraclèro  in- 
délébile de  la  Confirmation  et  de  l'Ordre,  les  formes  de  la  Confirma- 
tion, de  la  Pénitence  et  du  Mariage,  la  peine  temporelle  duc  au  pé- 
ché après  l'absolution,  le  purgatoire,  la  béatitude  des  saints.)  pp. 
97-108.  —  S.  Vailiii';.  Vormativn  de  l'Église  arménienne.  (Les  ori- 
gines de  l'Arménie   et  rinlro(hiclioii   du   chrislianisme.)    pp.    109-122. 

—  L.  Arnaud.  L'exorcisme  gnostiquc  «  par  le  Grand  Xom  »  dans 
l'Iuichologc  grec.  (I.  Les  exorcismcs  de  Tryphon  ;  II.  Los  con- 
jurations gnosliques;   III.   L'in.sertion  dans  l'Iùirhologe.)   pp.    122-133. 

—  P.  GospoDiNoi-.  Les  jMonniers  de  ht  lyrnoissttnce  bulgare  en  Macé- 
doine.   (Il    s'agit    (les   deux    frères    Miladinof   niorls    en    janvier    1862.) 
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pp.     144-154.    —    L.    Dressaire.    Saint    Louis    en    Palestine.    (Le    sé- 
jour  à  Saint-Jean-d'Acre,    mai  1250-mars  1251.)    pp.    154-162. 

*  ÉTUDES.  5  Avril.  —  G.  Neyron.  La  tolérance.  (L'Église  aime 
trop  les  âmes,  d'un  amour  trop  rérel  et  trop  effectif,  pour  ne  pas 
employer,  selon  les  diverses  occurrences,  tous  les  moyens  que  la 
Providence  lui  met  en  main  pour  les  préserver,  mais  elle  n'oublie 
jamais  que  si  la  contrainte  extérieure  peut  lui  venir  en  aide  pour 
empêcher  certaines  ruines,  ses  armes  de  conquête  sont  toujours  l'ab- 
négation et  la  douceur,  dont  elle  trouve  dans  l'Évangile  l'ensei- 
gnement et  le  modèle.)  pp.  5-19.  —  L.  de  Grandmaison.  La  reli- 
gion personnelle;  IIL  L'effort  ascétique.  (Un  certain  ascétisme  est 
indispensable  :  le  choix  ne  reste  que  sur  les  points  où  l'on  devra 
l'appliquer,  les  principes  qui  l'inspireront,  la  mesure  qu'on  y  gar- 
dera. Dans  la  conception  chrétienne  de  la  vie,  l'option  fondamentale 
comporte  toute  une  série  de  conséquences,  de  mises  au  point,  de 
hiérarchies  de  valeurs,  qui  ne  se  peuvent  établir  et  maintenir  que 
par  l'ascétisme.)  pp.  33-57.  =  20  AvriL  —  A.  d'ALÈs.  Le  dogme  ca- 
tholique de  la  rédemption.  (  «  Si  la  théorie  de  la  satisfaction  vi- 
caire, fruit  d'une  théologie  déjà  mûre,  est  elle-même,  d'un  manie- 
ment délicat,  combien  plus  de  précautions  exigent  les  théories  plus 
rudimentaires  et  moins  compréhensives  de  substitution  pénale,  de 
sacrifice  et  de  rachat!  Il  n'est  pourtant  aucune  de  ces  théories  qui 
ne  renferme  quelque  vérité  utilisable.  Une  ,  confrontation  diligente 
avec  le  îait  divin  de  la  Rédemption  permettra  d'en  vérifier  l'exac- 
titude et  de  constater  des  coïncidences  partielles,  au  lieu  des  diver- 
.gences  qui  apparaissent  d'autant  plus  qu'on  isole  chaque  théorie  et 
qu'on  la  pousse  ».)  pp.  170-197.  —  F.  Prat.  Nature  et  but  des 
paraboles  éxmngéliqaes.  (Les  paraboles,  en  elles-mêmes,  n'aveuglent 
pas  plus  que  les  miracles  ;  mais  les  paraboles  comme  les  miracles 
peuvent  être  une  occasion  d'aveuglement,  que  Dieu  permet  pour  des 
fins  dignes  de  sa  sagesse.)  pp.  198-213.  =  5  Mai.  —  L.  de  Gr.a.nd- 
MAisoN.  La  religion  personnelle.  Véhan  mystique.  (  «  A  supposer  que 
la  contemplation  mystique  proprement  dite  soit  la  condition  normale 
de  l'intimité  divine,  on  devrait  logiquement  la  désirer;  mais  outre 
qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  décider,  outre  qu'il  y  a  bien  à  dire  contre,  il 
est  incontestable  que  ces  grâces  se  présentent  à  la  fois  comme  des 
dons  rares,  extraordinaires,  privilégiés.  »)  pp.  309-335.  =  20  Mai.  — 
M.  'Viller.  La  paix  de  l'Église.  Ledit  de  l'année  313.  (L'acte  de 
Constantin  est,  avant  tout,  la  donation  de  la  liberté  religieuse  aux 
chrétiens,  mais  il  veut  être  plus  qu'une  passagère  libéralité.  Dans  la 
pensée  de  celui  qui,  généreusement,  l'accorde,  cette  paix  est  une  al- 
liance secrète,  ou  même,  en  raison  du  caractère  que  prennent  immé- 
diatement les  relations  avec  la  puissance  nouvelle,  une  conversion.) 
pp.  438-464.  =  5  Juin.  —  L.  Roure.  La  religion  spirite.  Les  ori- 
gines. (Dans  la  religion  spirite,  le  déisme  est  aussi  simplifié  et 
amoindri  que  possible;  la  morale  elle-même,  se  trouve  énervée  par 
l'affaiblissement  de  l'idée  de  sanction,  et  des  maximes  évangéliques 
qui  prêchent  la  lutte   contre  les   passions.)    pp.    T)77-602.   =  20  Juin. 
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—  L.  RouRE.  La  religion  spirite.  L'état  présent.  (Les  continuateurs 
d'AUan  Kardec  :  Léon  Denis,  Gabriel  Delaune,  etc.  ;  le  spiritisme  et 
ses  principaux  représentants  à  l'étranger;  statistique  du  spiritisme.) 
pp.    744-771. 

EXPOSITOR  (THE).  AvriL  —  J.  Skinner.  The  Divine  Nantes  of 
Genesis,  1.  (Maintient,  contre  Dahse,  les  vues  des  partisans  de  la 
théorie  documentaire  touchant  l'usage  des  différents  noms  divins 
dans  la  Genèse.  Critique  la  façon  dont  Dahse  traite  Exode,  VI,  2-3.) 
pp.  289-313.  —  V.  Bartlet.  The  Historical  Settting  of  the  Pastoral 
Epistles,  3.  (Ces  épîtres,  qui  sont  authentiques,  ont  été  composées 
pendant  la  captivité  (unique)  de  S.  Paul  à  Rome,  I  Tim^thée  et  Tite 
vers.  60  et  II  Timothée  vers.  62.)  pp.  325-347.  —  W.  M.  Rams.\y. 
Suggestions  on  the  History  and  Letters  of  St.  Paul,  3.  (Sur  la  si- 
gnification, très  élastique,  de  «  croire  »  dans  les  Actes.  Sur  la 
situation,  dans  leur  Province,  des  villes  «  libres  et  alliées  ».)  pp. 
347-371.  —  J.  Dickie,  The  lifierarij  Ridelle  of  «  the  Epistle  to  the 
Hebrews  ».  (Une  vraie  lettre,  écrite  à  une  église  domestique,  de 
juifs-chrétiens  latitudinarisles,  de  Rome.)  pp.  371-378.  —  J.  Ken- 
nedy. Plea  for  fuller  Criticism  of  the  Massorpfic  Text.  (Le  texte 
massorétique,  étudié  de  près,  fournit,  en  vue  de  sa  propre  correc- 
tion, plus  de  secours  que  n'importe  quel  guide  extérieur.  Applica- 
tion au  psaume  1.)  pp.  378-384.  =  Mai.  —  J.  Skinner.  The  Di- 
vine Names,  in  Genesis,  2.  (Réfute  l'opinion  de  Dahse,  d'après  le- 
quel, l'emploi  des  noms  divins  serait  dans  un  rapport  étroit  avec 
la  division  du  texte  biblique  en  sections  liturgiques.)  pp.  400-420.  — 
G.  B.  Gr.\y.  The  Forms  of  Hebrew  Poetrij.  1.  (Passe  en  revue  les 
données  extra-bibliques  que  nous  possédons  sur  les  formes  exté- 
rieures de  la  poésie  héljraique.)  pp.  421-441.  —  R.  M.\CKiNT0sn.  The 
Roots  of  St.  Pauls  Doctrine  of  Sin.  (Énumère  et  analyse,  neuf 
«  racines  »  de  la  doctrine  paulinienne  du  péché.)  pp.  441-458.  —  A. 
Carr.  The  Followship  of  Acts  II,  42  and  Cognate  Words.  (Ces 
termes  ont  une  portée  spirituelle.)  pp.  458-464.  —  V.  Bart- 
let. Two  New  Testament  Problems.  (Contre  Ramsay,  main- 
tient que  S.  Paul  est  mort  au  terme  de  la  captivité  romaine  dont 
parlent  les  Actes.)  pp.  464-467.  =  Juin.  —  W.  A.  Curtiss.  «  Raise 
the  Stone  :  Cleave  the  Wood  ».  (Rapproche  le  5c  des  logia  d'Oxyrhyn- 
chus,  publiés  en  1897  par  Grenfcll  et  Ilunt,  de  Matthieu,  XVIll.  20, 
et  interprète  les  deux  formules  :  dresse  la  pierre,  fends  le  bois,  <ians 
le  sens  de  :  préparc  tout  pour  le  sacrifice.)  pp.  481-494.  —  .L 
Skinner.  The  Divine  Names  in  Genesis,  3.  (Dah.sc  n'est  pas  fondé  à 
reconnaître  dans  les  manuscrits  cgj  des  LXX  la  reccnsion  d'Ilésychiu;^ 
et  dans  fir  la  reccnsion  de  Lucien.  Ses  vues  sur  l'autorité  critique 
des  LXX  sont  inacceptahles.)  pp.  494-514.  —  V.  Bahti.et.  Two  New 
Testament  Problems,  2.  (L'église  domesli{|uo  à  l:i(|uclle  est  adressée 
l'épître  aux  Hébreux  devrait  être  cherchéi;  à  riphèsc.  Cette  é|)itrc, 
com{)os6c  vers  62,  serait  l'oeuvre  d'AiXillos.)  pp.  548-551.  —  G.  B. 
(iiUY,  The  Forms  of  Ilebretn  Poetrg,  2.  (î'.tudic  le  parallélisme  et 
son  rôle  dans  la  poésie  hébraïcjue;  examine  les  théories  de  Lowth 
sur  ce  sujet.)  pp.  552-568. 
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EXPOSITORY  (THE)  TIMES.  Ayril.  —  W.  M.  Ramsay.  What  were 
the  Churches  of  Galatia?  (suite).  (Sur  le  principe  de  classifica- 
tion par  provinces  dans  l'Église  chrétienne.)  pp.  331-333.  —  A.  D. 
Martin.  Knowing  Christ  /.aT à  (jâp-aa.  («  Selon  la  chair  »  doit  s'entendre 
au  sens  non  pas  historique  mais  moral  et  affecte  non  pas  la  chose 
connue  mais  la  connaissance  qu'on  en  a.)  pp.  334-335.  =  Mai.  — 
\V.  M.  Ramsay.  What  were  the  Churches  of  Galatia?  (suite).  (Sur 
les  noms  de  la  province  de  Galatie.  )  pp.  378-379.  —  M.  Jones. 
Acts  XV,  3  and  the  early  Date  of  «  Galatians  ».  (Cet  endroit  du 
livre  des  Actes  s'oppose  à  l'hypothèse  de  Weber  acceptée  récemment 
par  Ramsay  relative  à  la  composition  de  la  lettre  aux  Galates  avant 
le  concile  de  Jérusalem.)  pp.  382-383.  =  Juin.  —  A.  R.  S.  Kennedy. 
A  Récent  Find  of  Jewish  Measures.  (D'après  la  conférence  du  P. 
Germer-Durand,  publiée  dans  Conférences  de  Saint-Étienne,  1909- 
1910.)  pp.  393-395.  —  Th.  G.  Pinches.  Sargon  of  Assyria  in  the 
Lake  Région  of  Van  and  Urmia,  714-,  B.  C.  (à  suivre).  (D'après  la 
récente  publication  de  F.  Thureau-Dangin  :  Une  relation  de  la 
huitième  cam\pagne  de  Sargon,  Paris,  1911.)  pp.  398-401.  —  D. 
Walker.  Apollinaris  of  Laodicea  (fin).  (Ce  qui  caractérise  la  chris- 
tologie  d'Apollinaire,  son  origine,  sa  valeur.)  pp.  410-415.  —  J.  A. 
Montgomery.  Some  Correspondences  between  the  Elephantine  Papyri 
and  the  Gospels.  (Il  s'agit  de  quelques  proverbes  d'Ahikar.)  pp. 
428-429. 

*  IRISH  THEOLOGICAL  QUARTERLY  (THE).  Avril.  —  F.  E.  Gigot. 
The  Virgin  Birth  in  St  Luke's  Gospel.  (L'authenticité  de  Luc  I,  34-35 
n'est  pas  contestable  si  l'on  compare  le  style  de  ces  versets  avec 
celui  du  3e  évangile  et  des  actes  et  si  on  examine  le  contexte.  L'évi- 
dence externe,  qui  suit  l'examen  des  anciens  textes  des  évangiles,  des 
anciennes  versions  et  des  citations  des  Pères,  renforce  aussi  les  don- 
nées de  l'évidence  interne.)  pp.  123-143.  —  G.  S.  Hitchcock.  Apo- 
calgptic.  (Le  genre  apocalyptique,  qui  diffère  du  genre  prophé- 
tique, n'est  pas  né  subitement.  Saint  Jean  a  eu  ses  précurseurs  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Dans  son  Apocalypse  il  s'est 
servi  du  «  matériel  »  consacré  et  a  couronné,  par  l'inspiration  divine 
de  son  livre,  la  tradition  apocalyptique.)  pp.  160-177.  —  D.  O'Keeffe. 
Henri  Bergson' s  critical  philosophg.  (Examine  quelques-uns  des  ar- 
guments anti-intellectualistes  de  Bergson  :  le  nombre  et  l'espace, 
le  temps  et  l'espace.)  pp.    178-189. 

*  JAHRBUCH  FÏifR  PHILOSOPHIE  UND  SPEKULATIVE  THEOLOGIE. 
XXVII,  3-4.  —  G.  M.  Manser,  O.  P.  Drei  Zweifler  am  Kausalprinzip 
im  XIV.  Jahrhundert.  (Pierre  d'Ailly,  Nicolas  d'Autricourt,  Guil- 
laume Ockam.)  pp.  291-305,  405-437.  —  Fr.  Wagner.  Der  Begriff 
des  Gufen  und  Bôsen  nach  Thomas  von  Aquin  und  Bonauentura 
(suite).  (II.  Nature  du  bien  et  du  mal;  1.  L'essence  du  bien 
moral;  la  charité;  2.  Nature  du  mal;  l'essence  du  péché.  —  Con- 
clusion :    Saint    Thomas    et    saint    Bonavenlure    concordent    sur    plu- 
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sieurs  points  qui  sont  d'ailleurs  le  patrimoine  commun  de  tous  les 
théologiens  d'alors,  mais  ils  diffèrent  sur  d'autres  en  raison  de  leurs 
opinions  philosophiques,  saint  Bonaventure  donnant  davantage  à  l'élé- 
ment affectif.)  pp.  306-343.  —  St.  Lisiecki.  Die  Gratia  capitis  in 
Christus  nach  der  Sumirm  Theologiae  des  Alexander  von  Haies. 
(I.  La  grâce  d'union  :  1.  son  essence;  2.  ses  rapports  avec  la  gratia 
capitis:  3.  plénitude  de  grâce  dans  le  Christ  homme.  II.  La  gratia 
capitis  :  1.  place  de  la  tête  dans  l'organisme  animal  de  l'homme; 
2.  Comment  il  convient  au  Christ  homme  d'être  «  tête  »  ;  3.  influence 
de  la  tête  sur  les  membres  du  corps  mystique  du  Christ.)  pp.  343- 
404.  —  J.  Leonissa,  O.  m.  Cap.  Zur  F  rage  der  Areopagifica.  (Main- 
tient l'authenticité  des  œuvres  attribuées  à  Denys  l'Aréopagite.)  pp. 
437-45L  —  H.  Kirfel,  C.  S.  R.  Gottesbeweis  oder  Gottesbeweise 
beim  hl.  Thomas  von  Aquin?  (A  propos  d'un  travail  de  Audin 
(Rivista  di  filosofia  neo-scolastica,  1912,  pp.  758-769)  maintient  con- 
tre cet  auteur  que  chez  saint  Thomas  il  y  a  bien  cinq  preuves 
distinctes   de  l'existence   de  Dieu,   et  non   une   seule.)    pp.    451-460. 

JEWISH  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  AvriL  —  H.  Malter.  Saadia 
Studies.  (Sur  un  nouveau  fragment  du  Liber  exsulis  de  Saadia,  sur 
le  caractère  et  la  chronologie  des  douze  documents,  actuellement 
connus,  relatifs  à  la  controverse  Ben  Meir.)  pp.  487-509.  —  Ph.  MoR- 
DELL.  Origin  of  Letters  and  Numerals  in  Se  fer.  (La  version  brève 
du  Sefer  Yesirah  serait  prétalmudique  et  remonterait  à  la  fin  du 
Ve  siècle  av.  J.-C.  ;  le  pythagorisme  serait  d'origine  juive.)  pp.  517- 
544. 

JOURNAL  (THE)  INTERNATIONAL  OF  ETHICS.  Avril.  —  J.  M.  Mec- 
KLiN.  The  problem  of  chris'fian  Ethics.  (Critique  les  récents  interprètes 
de  la  morale  chrétienne  au  point  de  vue  de  sa  valeur  sociale.  La  mo- 
rale de  Jésus  est  une  morale  transcendante  qui  a  Dieu  pour  but  et 
l'individu  dans  ses  rapports  avec  Dieu.  C'est  avant  tout  une  vie  spiri- 
tuelle qu'elle  vise,  et  en  vue  du  royaume  de  Dieu  transcendant  à  tous 
les  temps.  Elle  n'exclut  pas  la  vie  sociale,  mais  ce  serait  renverser 
le  problème  des  valeurs,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  que  de  vou- 
loir substituer  une  fin  sociale  et  temporelle,  à  la  vie  spirituelle  et 
éternelle.)    pp.    298-310. 

JOURNAL  (THE)  OF  PHILOSOPHY,  PSYCHOLOGY  AND  SCIENTIFIC 
METHODS.  10  Avril.—  M.  R.  Coiikn.  «  Tlic  Xein  licalisni  ».  (Comp. 
te-rcndu  de  l'ouvrage  de  Holt,  Marvin,  etc.)  pp.  197-214.  —  />jV 
cussion  :  A.  O.  Love.ioy.  Secondanj  Qiialities  and  Subjectivitij.  (Ré- 
ponse au  Prof.  M.  Cohen,  Journal  X,  1913,  j).  27.  En  quel  sens 
les  savants  admettent  la  subjectivité  des  qualités  .secondes  et  pour- 
quoi.) pp.  2M-218.  -  24  Avril.  —  M.  R.  Coiiev.  Jurisprudence  A.t 
n  I*hilo.snphir(il  Discipline.  (Montre  l'intérêt  et  la  nécessité  d'une 
piiiiosophie  de  la  loi.)  pp.  225-232.  —  M.  II.  Modk.  The  Ik-finition 
of    Consciousncss.    (Difficultés    d'une   définition    de   la   conscience.    En 
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quel  sens  on  peut  la  définir  une  corrélation  entre  certaines  conditions 
matérielles  de  l'organisme  et  l'objet.)  pp.  232-239.  —  C.  I.  Lewis. 
Interesting  Theorems  in  Symbolic  Logic.  (Liste  de  théorèmes  suppo- 
sant mêmes  principes  et  mêmes  postulats  et  montrant  les  sens 
différents  de  l'implication  logique.)  pp.  239-242.  =  8  Mai.  —  C.  J. 
Keyser.  Concerning  Multiple  Interprétations  of  Postulate  Systems 
and  the  «  Existence  v  of  Hyperespace.  (L'espace  à  quatre  dimensions 
ou  plus  a  la  même  espèce  d'existence  que  l'espace  euclidien.)  pp. 
253-267.  —  J.  Dewey.  The  Problem  of  Values.  (Sur  la  demande  du 
comité  de  la  Philosophical  Association  propose  un  questionnaire  au 
sujet  de  ce  problème.)  pp.  268-269.  —  H.  L.  Hollixgwortii.  The 
New  York  Branch  of  the  American  Psychological  Association  (Compte- 
rendu.)  pp.  270-274.  =  22  Mai.  —  A.  H.  Lloyd.  Conformtty, 
Consistency,  and  Truth  :  A  Sociological  Study.  (La  conformité  avec 
un  objet  extérieur  et  la  cohérence  interne  ne  peuvent  plus  être  pour 
nous  les  critères  de  la  vérité,  mais  bien  le  pouvoir  créateur,  produc- 
tif, de  l'idée  adaptée  aux  conditions  actuelles  de  la  société.)  pp.  281- 
296.  —  W.  F.  Cooley.  Can  Science  speak  the  Décisive  Word  in 
Theology?  (La  psychologie  ne  peut  se  prononcer  sur  la  réalité  de 
lobjet  de  la  religion.)  pp.  296-301.  =  5  Juin.  —  W.  P.  Pitkix, 
Time  and  the  Percept.  (Le  fait  qu'une  perception  ne  porte  pas  sur 
le  selxl  présent,  mais  en  même  temps  sur  le  passé  et  l'avenir  ne  prouve 
absolument  rien  contre  sa  réalité.)  pp.  309-319.  —  H.  W.  Wright. 
The  Thirteenth  Annual  Meeting  of  the  Western  Philosophical  Asso- 
ciation. (Compte-rendu.)  pp.  319-326.  =  19  Juin.  —  G.  C.  Cox.  TTie 
Case  Method  in  the  Study  and  Teaching  of  Ethics.  (Sur  la  raison 
d'être  et  les  avantages  de  l'enseignement  de  la  morale  fait  au  mo3'^en 
d'exemples,  de  cas  pratiques.  Cette  méthode  est  indépendante  de  tout 
principe  spécial  et  conduit  à  ne  reconnaître  d'autre  devoir  que 
l'appréciation  intelligente  de  la  hiérarchie  des  intérêts  en  jeu,  et 
l'adaptation  prudente  qui  en  résulte.)  pp.  337-347.  —  J.  Husik. 
Theory  of  Independence.  (Si  la  relation  entre  la  conscience  et  l'objet 
est  unique  en  son  genre,  les  analyses  de  Ferry  sont  insuffisantes  à 
démontrer   l'indépendance   de   l'objet.)    pp.    347-353. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE.  Mai- 
Juin.  —  E.  Régis  et  A.  Hesnard.  Un  cas  d'aphonie  hystérique  d'ori- 
gine émotive.  (A  projws  dun  cas  récemment  observé,  l'on  montre  le 
rôle  pathogène  des  émotions  de  la  vie  onirique.)  pp.  177-197.  — 
J.-M.  Lahy.  Étude  expérimentale  de  l'adaptation  psychophysiologique 
aux  actes  volontaires  brefs  et  intenses.  (La  concordance  plus  ou 
moins  grande  entre  l'idée  d'un  geste  et  la  possibilité  pour  chacun  de 
nous  de  sa  réalisation  constitue  un  des  éléments  les  plus  caractéris- 
tiques de  notre  personnalité  physique.  L'auteur  étudie  donc  expérimen- 
talement le  mécanisme  psychophysiologique  par  lequel  l'homme  peut 
volontairement  adapter  ses  gestes  à  un  but  précis,  c'est-à-dire  réa- 
liser un  acte  à  son  maximum  de  perfection.)   pp.    220-236. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEOLOGIGAL  STUDIES.  Avril.  —  H.  H.  Ho- 
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vvoRTH.  The  Décrétai  of  Damasus.  (Par  des  raisons  d'ordre  ex- 
terne et  d'ordre  interne,  montre  que  ce  décret  n'est  pas  authentique.) 
pp.  321-337.  —  Documents  :  A.  Souter.  Tyconius's  Text  of  the 
Apocalypse  :  A  partial  Restauration.  (Reconstitution  faite  d'après  trois 
manuscrits  contenant  des  homélies  de  saint  Césaire  d'Arles;  et  dé- 
pendantes elles-mêmes  du  commentaire  du  donatiste  Tyconius.)  pp. 
338-358.  —  Notes  and  Studies.  H.  C.  Hoskier.  Eimn.  157  {Rome. 
Vat.  urb.  2).  III.  (Leçons  de  Jean,  I-XXI.)  pp.  359-384.  —  G.  A. 
JLoEW  The  Codex  Bezae.  (Le  Codex  Bezae  provient  d'un  centre 
non  italien;  le  copiste,  aussi  bien  que  les  premiers  correcteurs  sui- 
vent les  traditions  d'un  scriptorium  grec;  le  copiste  a  emprunté  le 
texte  à  un  interlinéaire;  jusqu'en  800  le  manuscrit  est  resté  dans 
des  milieux  dont  le  grec  était  la  langue  littéraire  et  ecclésiastique  ; 
à  partir  de  800,  il  passa  dans  des  centres  latins  d'Occident.)  pp.  385- 
388.  —  H.  St.  J.  Thackeray.  A  Stiudy  in  the  Parabte  of  the  Tow 
Kings.  (Pour  comprendre  la  parabole  de  Luc,  XIV,  31-32,  il  faut 
recourir  au  langage  et  aux  usages  diplomatiques  de  l'Ancient  Orient.) 
pp.  389-399.  —  H.  G.  Evelyn-White.  The  Fourth  Oxyrhyncus  Saying. 
(Le  quatrième  logion  a  des  ressemblances  avec  le  pseudo-Clément  et 
l'Évangile  des  Hébreux.)  pp.  400-403.  —  C.  H.  Turner.  Is  Hermas 
also  among  the  Prophets?  (La  place  que  le  Pasteur  occupe^ 
dans  le  Sinaïticus  indiquerait  qu'on  range  Hermas  non  dans  le 
Nouveau  Testament,  mais  à  la  suite  des  Prophètes  de  l'A.  T.) 
pp.  404-407.  —  G.  A.  T.  Davies.  Tertullian  and  the  Pliny-Trajan 
Corres^pondence  (Ep.  96).  (On  peut  écarter  les  différences  apparentes 
qui  ont  été  signalées  entre  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  et  le  résumé 
qu'en  donne  Tertullien.)  pp.  407-414.  —  C.  F.  Burney.  St  Mattliew 
XXV,  31-i^6  as  a  Hebrew  Pocm.  (En  traduisant  ce  passage  du  grec 
en  hébreu  on  arrive  sans  effort  à  constituer  un  poème  rythmique. 
On  pourrait  en  conclure  que  N.  S.,  en  exposant  cette  parabole,  s'est 
servi  de  l'hébreu.)  pp.  414-424.  —  C.  Ryder  Smith.  Some  Indian  Pa- 
rallèle to  Hebrew  Cuit.  (Remarques  faites  sur  place  touchant  les 
cultes  qu'on  rencontre  dans  l'Inde  et  une  certaine  évolution  supposée 
du  culte  hébreu.)  pp.  424-432.  —  E.  Iliff  Robson  lilANNHI 
or  lÛANNA  ?  —  A  Note  on  Papias,  ap.  Euseb.  H.  E.  III,  39. 
(Suggère  une  correction  dans  le  texte  de  Papias  ;  on  devrait  lire  : 
...   Y}  ■}]   'la/.&jpou   Y]  'Icoâvva  i]...')  pp.    440-441. 

KANTSTUDIEN.  XVIII,  4  et  2.  —  A.  Messf.r.  Zum  70.  Gclmrtstag 
IJermann  SiebcclxS,  pp.  I-IV.  —  P.  Natorp.  Recht  und  Sittlichkcit. 
(Examine  et  discute  les  divergences  qui  séparent  H.  Cohen  (Efhilc 
des  reinen  Willens)  et  R.  Slammler  (Théorie  des  Rechtsu)isscns- 
chaft)  et  rcclierche  quel  doit  être,  du  point  de  vue  «  critique  » 
le  fondement  unifjue  de  la  morale  et  du  droit.)  pp.  1-79.  —  Fr. 
KiNTZE.  Krifisclier  Versiich  ùlwr  den  Erkcnnlnismrrl  des  .\nalogic~ 
bcgriffes  (Détermine  à  quelles  conditions  l'idenlité  qui  fonde  le 
raisonnement  par  analogie  peut  donner  ù  la  connaissance  une  valcm- 
srionlifi(|ue.)  |)p.  80-98.  —  A.  Rrciii-NAF  /hrirfif  iihcr  den  V 
Kongrrss    fitr   expcrimcntclle   Psychologie,    pj).     129-132. 
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LONDON  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Avril.  —  W.  T.  Davison. 
Christian  Faith  and  Modem  Thought.  (A  propos  de  deux  livres 
récents  étudie  le  <  modernisme  »  anglican.)  pp.  193-215.  —  E.  T. 
Genner.  The  Religions  of  Greece  and  Rome.  (La  religion  grecque  ten- 
dait à  renforcer  l'unité  de  la  famille,  du  clan,  de  la  cité;  la  religion 
romaine  tendait  à  donner  aux  choses  de  la  vie  quotidienne  un  carac- 
tère religieux.)  pp.   274-288. 

MIND.  Avril.  —  J.  Alexander.  Collective  Willing  and  Truth,  II. 
(10.  Le  mal  moral  et  l'erreur;  11.  Relations  entre  la  vérité  et  la 
pratique;  12.  Le  Beau  dans  sa  relation  avec  le  Bon  et  le  Vrai; 
13.  Cohérence  interne  et  succès  extérieur;  14.  Pragmatisme.)  pp. 
161-189.  —  J.  S.  Mackenzie.  A  Sketch  of  a  Philosophy  of  Order. 
(Montre  brièvement  que  les  moindres  faits  supposent  dans  la  nature 
un  ordre  fondamental  et  que  tous  les  problèmes  généraux  de  la 
philosophie  s'éclairent  si  Ton  admet  la  réalité  de  cet  ordre  universel.) 
pp.  190-216.  —  O.  QuiCK.  Bergson's  «  Creative  Evolution  »  and 
the  Individual.  (Insuffisance  des  abstractions  et  des  métaphores  de 
M.  Bergson  pour  déterminer  les  rapports  de  l'individu  et  de  Vélfin 
vital.)  pp.  217-230.  —  H.  V.  Kxox.  William  James  and  his  Philoso- 
phy. (Originalité  et  valeur  de  l'attitude  philosophique  de  \V.  James.) 
pp.  231-242.  —  F.  C.  S.  Schiller.  Pormalism  in  Logic.  (Réponse  aux 
critiques  faites  par  le  Prof.  Hoernle  dans  sa  recension  de  l'ou- 
vrage de  Schiller.)  pp.   243-249. 

MONIST  (THE).  Avril.  —  H.  Poincaré.  The  Relativity  of  Space. 
(Sur  la  relativité  essentielle  de  l'espace  et  de  toutes  les  théories  et 
déductions  qui  s'y  rapportent.)  pp.  162-180.  —  P.  Carus.  The 
mechanistic  Principle  and  the  non-mechanical.  (La  conception  méca- 
niste,  incompatible  avec  une  finalité  imposée  du  dehors,  ne  l'est  pas 
avec  une  finalité  immanente  et  l'action  humaine  ne  requiert  pas  da- 
vantage.) pp.   224-274. 

NIEUW  THEOLOGISCH  TIJDSCHRIFT.  2.  —  T.  Cannegieter.  Staats- 
gezag  en  Ultramontanisme  (suite).  («  L'ultramontanisme  contem- 
porain est  encore  exactement  le  même  que  celui  du  Moj'en-Age.  » 
Les  Papes  du  XIXe  siècle  ont  gardé  invariablement  la  position  prise 
par  Boniface  VIII  dans  la  bulle  «  Unam  sanctam  »,  et  se  posent 
■encore  en  législateurs  suprêmes,  supérieurs  aux  chefs  d'États.  L'État 
ne    peut    tolérer   cette    usurpation.)    pp.    165-230.       ^^ 

ORIENTALISTISCHE  LITERATURZEITUNG.  4.  —  H.  Grimme.  Der 
JS'ame  Jérusalem.  (L'interprète  comme  un  nom  héthéen.)  col.  151- 
157.  =  5.  ^  D.  Nielsen.  Gemeinsemitische  Gôtter.  (Les  Proto-Sé- 
mites n'auraient  adoré  que  les  trois  grands  astres,  lune,  soleil,  Vénus.) 
col.  200-204.  =6.  —  D.  Nielsex.  Gemeinsemitische  Gôtter.  (El, 
chez  les  Proto-Sémites,  désignerait  le  dieu-lune.)  col.  241-249.  — 
W.  M.  MûLLER.    Die    Afri    in    Palàstina.     (Afri,    non    pas    Ibri,    dans 
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les  documents  égyptiens  de  la  XIXe  dynastie,  désignerait  les  habitants 
de   la   côte    palestinienne    antérieurs   aux    Philistins.)    col.    256-261. 

PHILOSOPHICAL  (THE)  REVIEW.  Mars  —  F.  Thilly.  Romanticism 
and  Rationalism.  (Défend  la  supériorité  d'un  rationalisme  modéré  sur 
toutes  les  formes  du  romantisme.)  pp.  107-132.  —  J.  E.  Creighton. 
The  Copernican  Révolution  in  Philosophy.  (Détermine  ce  que  l'on 
doit  nécessairement  conserver  de  la  méthode  critique  de  Kant  et 
comment  il  la  faut  compléter.  Valeur  partielle  du  néo-réalisme.)  pp. 
133-180.  —  H.  M.  Kallen.  Radical  Empiricism  and  the  Philoso-- 
phic  Tradition.  (Le  pragmatisme  a  cette  supériorité  d'être  une  atti- 
tude philosophique,  antérieure  à  tous  les  systèmes  et  située  en  leur 
point  de  convergence.)  pp.  151-164.  —  Proceedings  of  the  Twelfth 
Annual  Meeting  of  the  American  Philosophîcal  Association,  pp.  165- 
187.  —  Discussion  :  W.  B.  Pitkin.  The  Neo-Realist  and  the  Man  in 
the  Street.  (Réponse  au  Prof.  Calkins,  Phil.  Rev.  1913,  p.  53.) 
pp.  188-192.  =  Mai.  —  F.  Krueger.  New  Aims  and  Tendencies 
in  Psychology.  (Rapports  de  la  psychologie  avec  les  différentes 
sciences  naturelles  et  humaines  en  Allemagne  et  en  Amérique.)  pp. 
251-264.  —  G.  P.  Adams.  Mind  as  Form  and  as  Activitg.  (Relève 
les  points  de  contact  entre  les  théories  de  la  conscience  de  l'Absolu- 
tisme et  du  Néo-réalisme.)  pp.  265-283.  —  G.  A.  Tawney.  Metho- 
doliogioal  Realisfm.  (Sur  quelques  insuffisances  du  néo-réalisme:  théo- 
rie des  relations  externes,  impuissance  à  définir  la  conscience.)  pp. 
284-303. 

♦  PHILOSOPHISCHES  JAHRBUCH.  2.  —  Paul  Schmitfranz.  Die  Ges- 
talt  der  platonischen  Ideenlehre  in  den  Dialogen  «  Parmenides  »  und 
«  Sophistes  ».  (Étudie  comment  est  présentée  dans  ces  deux  dialogues 
la  doctrine  des  Idées.)  pp.  125-145.  —  E.  Rolfes.  Zu  dem  Gottes- 
beweise  des  hl.  Thomas  aus  den  Stufen  der  Vollkommrnhcit.  (Dis- 
cute une  interprétation  du  R.  P.  H.  Kirfel  sur  la  preuve  de  Dieu  par 
les  degrés  d'être  de  saint  Thomas.)  pp.  146-159.  —  J.  A.  Endres. 
Sûudicn  zur  Geschichte  der  Friihscholasiik.  (Expose  la  doctrine  de 
Rérengcr  de  Tours.)  pp.  160-169.  —  Cl.  Kopp.  Die  crsfe  kath. 
Kritik  an  Kants  Grundlcgung  zur  Metfi.ph\]sik  der  Sittcn.  (.\  propos 
(le  l'ouvrage  publié  par  le  Dr  Stattler,  trois  ans  après  l'apparition  de  la 
Métaphysique   des   Mœurs.)    pp.    170-177. 

PRINCETON  (THE)  THEOLOGICAL  REVIEW.  Avril  —  B.  B.  WARFinr.n. 
Concerning  Schmicdel's  «  Pillar-Pas^^iges  ».  (11  s'agit  des  neuf  pas- 
sages des  Synoptiques  qui,  d'après  Schmicdol,  exclucraient  positi- 
vement toute  idée  du  Christ.  «  D'innombrables  passages  peuvent 
être  allégués,  présupposant  ou  illustrant  l'huniauité  véritable  do  .lé- 
sus;  mais  si  l'on  prétend  chcrclu'r  des  passages  niaut  ou  excluant 
la  divinité  véritable  de  .Fésus,  on  aura  beaucoup  de  mal  à  les  trou- 
ver et  pour  les  amener  à  témoigner  en  ce  sens,  il  faudra  leur  faire 
subir   les   dernières   violences    ^.)    pp.    195-269. 
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♦  QUESTIONS  (LES)  ECCLÉSIASTIQUES.  Avril.  —  H.  Quilliet.  La 
Foi  et  l'anthropologie.  (La  doctrine  surnaturelle  réclame,  au  sujet 
de  la  formation  du  corps  humain,  le  caractère  spécial  et  direct  de 
l'intervention  divine.  Toutes  les  théories,  toutes  les  hypothèses  qui 
le  sauvegardent,  sont  théologiquement  recevables.  Dans  ces  limites 
la  science  et  même  l'évolution  peuvent  se  donner  la  plus  libre 
carrière.)  pp.  289-309.  —  H.  Dehove.  Les  principes  généraux  de 
la  Morale  kantienne.  (Kant  se  trouve  finalement  acculé  à  cette  al- 
ternative, ou  de  répudier  son  scepticisme  métaphysique,  ou  de  re- 
noncer à  toute  morale.  C'est  à  dire  qu'il  ne  peut  sauver  la  morale 
qu'à  la  condition  de  revenir  à  la  métaphysique  commune,  mais 
alors  c'en  est  fait  de  la  conception  maîtresse  qui  constitue  son  apport 
propre  ou  marque  sa  véritable  originalité  dans  Ihistoire  de  la 
science  des  mœurs.)  pp.  310-332.  =  Mai.  —  E.  Mangenot.  Le 
pain  quotidien  du  Pater.  (Analyse  critique  de  l'ouvrage  du  R.  P. 
Bock,  portant  ce  titre.  Trad.  fr.  par  A.  Villien,  Paris,  Lethielleux.) 
pp.     442-450. 

♦  REVUE  BÉNÉDICTINE.  Avril.  ~  G.  Morin.  «  Pro  Instantio  », 
contre  l'attribution  à  Priscillicn  des  opuscules  du  Manuscrit  de  Wûrz- 
burg.  (Le  Liber  ad  Damasum  et  le  Liber  apologeticus,  que  depuis 
G.  Schepss  (1886)  on  attribuait  à  Priscillien.  ont  pour  auteur  son 
principal  partisan,  l'évêque  Instance,  qui  se  justifie  devant  le  Pape 
et  devant  le  Concile  de  Bordeaux.)  pp.  153-173.  —  G.  Morin.  Un 
passage  énigmatique  de  S.  Jérôme  contre  la  pèlerine  espagnole 
Enchéria.  pp.  174-186.  —  J.  Ch.\pm.\n.  On  the  «  Decretum  Gela- 
sianum  de  libris  recipiendis  et  non  recipiendis  ».  (à  suivre).  (L'opi- 
nion de  von  Dobschûtz,  qui  attribue  la  composition  de  ces  décrets  à 
un  seul  et  même  écrivain  n'est  pas  recevable.  Dom  thapman  veut 
prouver,  par  des  raisons  internes  et  externes,  que  les  papes  Hor- 
misdas,  Gélase  et  Damase  en  sont  les  vrais  auteurs),  pp.  187-207.  — 
D.  DE  Bruyne.  Les  notes  liturgiques  du  «  Codex  Forojuliensis  ». 
(L'auteur  relève  ces  notes  mises  sur  les  pages  de  l'un  des  plus  an- 
ciens mss.  de  la  Vulgate  pour  les  Évangiles  et  qui  semble  avoir  ap- 
partenu  à  une  église   de   la   province   d'Aquilée.)    pp.    208-218. 

♦  REVUE  BIBLIQUE.  Avril.  —  A.  ^YILMART  et  E.  Tis.serant,  Frag- 
ments grecs  et  latins  de  l'évangile  de  Barthélemij  (à  suivre).  (Recen- 
sent les  publications  antérieures  relatives  à  l'évangile  de  Barthélémy  ; 
—  tel  est  bien  le  nom  sous  lequel  il  convient  de  réunir  les  textes  an- 
ciens qui  mettent  en  scène  cet  apôtre.  Publient  de  nouveaux  fragments 
latins  de  cet  évangile  découvert  à  la  Vaticane  et  un  fragment  grec, 
provenant  de  S.  Sabbas.)  pp.  161-190.  —  L.  Gry.  Osée  VII,  3  sqq. 
et  les  dernières  années  de  Samarie.  (Ce  passage,  lu,  et  traduit  comme 
il  doit  l'être,  se  réfère  au  coup  d'État  qui  plaça  sur  le  trône  de  Sa- 
marie, le  roi  Osée,  créatui^  des  Ass^yriens.)  pp.  191-206.  —  A. 
Brassac.  Une  Inscription  de  Delphes  et  la  chronologie  de  saint 
Paul  l'Un).  (Prenant  pour  point  de  départ  la  date  fournie  par  la  nou- 
velle inscription  de  Delphes,  fin   51  ou  début   52,  établit  une  chrono- 
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logie  de  S.  Paul.  Sa  conversion  devrait  être  placée  en  36  probable- 
ment; sa  captivité  romaine  en  61-63.)  pp.  207-217.  —  M.  J.  L.a.- 
GRANGE.  Marc-Aiirèle  (à  suivre).  (Retrace  l'histoire  de  son  édu- 
cation en  vue  d'assurer  les  principaux  traits  de  sa  j)hysionomie  mo- 
rale.)   pp.    243-259. 

♦  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS,  4"  Avril.  —  E.  Mangenot,  La 
doctrine  de  saint  Paul  et  les  mystères  païens.  (I.  L'idée  de  yi/wo-i; 
ou  de  science  commune  à  saint  Paul  et  aux  mystères  païens.  II. 
L'idée  de  -vîjaa,  esprit,  commune  à  saint  Paul  et  aux  mystères 
païens.)  pp.  1-32.  —  A.  Bertrand.  La  stfibilisation  des  dimanches. 
(Pour  réaliser  cette  stabilisation  des  dimanches,  un  accord  entre 
l'Église  et  les  gouvernements  civils  serait  nécessaire.  L'Église  peut, 
seule,  arriver  à  l'immobilisation  relative  de  la  fête  de  Pâques,  en 
ne  tenant  plus  compte  de  la  lune  dans  la  détermination  de  sa  date. 
Mais  une  modification  du  cycle  civil  des  semaines,  toute  bénigne 
qu'elle  soit,  ne  peut  se  faire  sans  une  entente  des  divers  Pouvoirs.) 
pp.  32-47.  —  A.  BouYSSONiE.  Mauvaises  munitions.  (Montre  com- 
ment certains  arguments  apologétiques  sont  faux,  soit  par  suite  de 
l'inexactitude  des  faits  invoqués,  soit  par  manque  de  logique  dans 
le  raisonnement.)  pp.  48-72.  =  15  Avril.  —  J.  Bricout.  Pie  IX, 
Léon  XIII  et  Pie  X.  Leurs  enseignements  et  leurs  directions.  (Com- 
mentaire du  Syllabus.)  pp.  129-171.  =  15  Mai.  —  J.  Bricout.  Le 
Si/llabus.  (  1°  Le  Syllabus  est  un  acte  papal  ;  2°  Le  Syllabus  est 
un  document  doctrinal  ;  3°  11  n'est  point  téméraire  de  penser  que  le 
Syllabus  n'est  pas  un  document  infaillible.)  pp.  385-427.  —  G. 
Drioux.  Une  page  d'histoire  des  religions.  La  destination  des  monu- 
ments mégalithiques.  (Critique  des  opinions  émises  par  M.  de  Pa- 
niagua,  destination  des  dolmens  et  des  menhirs,  dans  son  ouvrage  : 
Les  monuments  mégalithiqu^es,  Destination,  Signification.)  jjp.  428- 
444.  =  15  Juin.  —  J.  Bricout.  La  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme.  (La  souveraineté  du  peuple,  légalité  politique  ou  civile  et 
les  libertés  publiques  ne  sont  pas  des  droils  sacrés  et  inaliénables  de 
riiomme.  L'État  qui  n'attend  rien  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de 
l'Église,  prétend  ne  leur  devoir  rien.  Son  idéal  est  la  séparation 
d'avec  l'Église,  la  disparition  de  celle-ci,  ou,  provisoirement,  son 
asservissement.  L'Église  n'acceptera  jamais  les  principes  de  89  ».) 
pp.    641-651. 

REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVFS.  Octobre.  —  J.  LÉvi.  Le  sacrifice 
d'IsiCiac  et  la  mort  dr  Jésus.  Il  y  a  i)arallélisnie  entre  la  vertu  de  la 
mort  de  Jésus,  (rai)rès  la  théologie  chrétiemic,  et  celle  du  sacrifice 
d'Isaac,  d'après  le  Rituel  des  prières  de  la  .Synagogue  et,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Geigcr,  c'est  la  théologie  chrétienne,  c'est-à  dire, 
dans  le  cas,  jjaulinicnne,  qui  dépend  de  la  pensée  juive.)  pp.  101- 
184.  —  Janvier.  —  J.  Wkii.i,.  L'essence  du  plidrisriismc.  (Analyse 
élogieusc  de  l'ouvrage  de  R.  T.  llerford  sur  ce  sujet.)  pp.  1-15.  — 
R.  Wf.mj..  Un  document  aramérn  de  lu  Moi/runc-f^gi/plc.  (Ostrakon 
araniéen    du    2«   siècle    av.    J.-C.    trouvé   près    de    Minieh.')    pp.    10-23 
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—  I.  LÉvi.  Document  relatif  à  la  ;  Commuaaulé  des  fils  de  Sadoc  3. 
//.  (Provient  de  la  Gueniza  du  Caire  et  se  rapporte  aux  Sadoqites  de  la 
Damascène,  dont  il  atteste  l'existence  encore  au  Xe  siècle  de  notre  ère.) 
pp.  24-31.  —  V.  Aptowitzer.  Noms  de  Dieu  et  des  angles  dans  laMe- 
zouza,  II.  (Publie  quatre  nouvelles  mezouzas  à  additions  mystiques.) 
pp.  54-60.  —  I.  Lévi,  Notes  sur  le  Psaum.e  XVII.  (Propose  au  texte 
des  vv.  14  et  11  des  corrections  suggérées  par  les  LXX.)  pp.  134- 
135.  —  I.  Lévi.  Encore  quelques'  mots  sur  le  sacrifice  d'Isaac. 
(Explique  les  passages  du  Rituel  de  la  fête  du  Nouvel  An  relatifs 
à  ce   sacrifice   et   leur   raison   d'être.)    pp.    138-143. 

*  REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Avril.  —  J.  Fl.\mion.  Saint 
Pierre  à  Rome,  Examen  de  la  thèse  et  de  la  méthode  de  M.  Guigne- 
bert  (à  suivre).  (M.  Guignebert  examine  les  textes  «.  à  travers  le 
souci  de  la  recherche  d'une  proposition  à  démontrer  »  ;  U  les  inter- 
roge «  séparément,  sans  tenir  compte  outre  mesure  de  leur  genre, 
de  leurs  relations,  du  développement  dans  lequel  ils  s'encadrent  ».) 
pp.     249-271. 

REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  Janv.-Fév.—  J.  C.\p.\rt. 
Bulletin  critique  des  religions  de  l'Egypte  (fin),  pp.  1-40.  —  Ad. 
Rein.\ch.  Le  rite  des  têtes  coupées  chez  les  Celtes.  (L'auteur  passe  en 
revue  les  textes  anciens  qui  parlent  de  cette  coutume  des  chevaliers 
gaulois,  en  indique  des  survivances  dans  la  littérature  celtique,  et 
passe  aux  monuments,  monnaies  ou  œuvres  en  bronzée,  où  la  tête 
coupée  figure.  Les  Gaulois  vouaient  souvent  à  leurs  dieux  toute  l'ar- 
mée ennemie;  quand  les  chevaliers  gardaient  pour  eux  la  tête  d'un 
ennemi  tué  en  combat  singulier,  laissant  à  leurs  écuyers  les  armes 
et  les  dépouilles,  c'est  qu'ils  attachaient  à  ce  trophée  une  vertu  sin- 
gulière, pour  capter  l'esprit  du  vaincu  mort.)  pp.  41-48.  —  P.  M.\sson- 
OuRSEL.  La  Démonstration  confucienne.  (Note  sur  la  logique  chi- 
noise prébouddhique,  exemples  d'une  espèce  de  sorite  progressif 
ou  régressif,  où  le  nerf  du  raisonnement  réside  uniquement  dans 
le  rapport  de  condition  à  conditionné,  ou  vice  versa.)  pp.  49-54.  — 
Analyses  et  comptes-rendus,  pp.  55-84.  —  Notices  bibliographiques, 
pp.  84-102.  —  Chronique,  pp.  103-114.  =  Mars-AvriL  —  R.  Hertz. 
Saint  Besse.  (Étude  d'un  culte  alpestre  du  Val  Soana,  dont  l'objet  est. 
suivant  les  lieux,  un  berger  modèle  ou  un  soldat  de  la  légion  thébéenne. 
H.  décrit  le  milieu,  la  dévotion,  le  pèlerinage,  la  légende  dans  ses 
diverses  formes,  et  finalement  voit  dans  ce  culte  une  transformation 
chrétienne  du  culte  préhistorique  des  rochers.  Il  s'appuie  sur  la  lé- 
gende du  berger,  qui  serait  plus  primitive  que  celle  du  martyr  thé- 
béen;  la  chapelle  de  S.  Besse,  où  l'on  va  en  pèlerinage,  était  située 
près  d'un  rocher,  le  Mont-Besse,  qui  signifiait  mont  des  moutons. 
et  les  pèlerins  prenaient  des  cailloux  de  cet  endroit  comme  «  reli- 
ques de  saint  Besse  »,  à  la  place  où  le  martyr  aurait  été  précipité, 
suivant  la  légende  chrétienne.)  pp.  115-180.  —  A.  Moret.  Le  Ka 
des  Égyptiens  est-il  un  ancien  totem?  (L'idée  de  ka  est  complexe, 
comme   le   prouve   la   diversité   des   traductions  :    double,   génie,   dieu 
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protecteur,  principe  de  vie  matérielle  et  intellectuelle,  totem  ;  le 
ka  royal,  comme  le  ka  royal  personnel  à  chaque  homme,  pourrait 
nous  donner  l'écho  affaibli  d'une  conception  totémique  au  sens  le  plus 
large  de  ce  mot  vague,  celle  d'une  force  vitale,  commune  aux  êtres 
et  aux  choses,  fournissant  à  tous  existence  et  nourriture.  Ce  serait  un 
totem  qui  aurait  perdu  quelques-uns  de  ses  traits.)  pp.  181-191.  — 
GoBLET  d'ALViELLA.  La  Sociioloffic  de  M.  Darkheim  et  Vhistoire  des 
religions.  (Examen  général  et  critique  des  vues  de  l'école  sociolo- 
gique à  propos  du  livre  Les  formes  élém:enfaires  de  la  religion  de 
Durkheim  et  de  The  sociological  value  df  Chrisiianity,  de  G.  Chat- 
terton Hill.  G.  d'A.  reconnaît  l'importance  de  l'école  sociologique,  mais 
en  critique  les  principales  idées,  comme  sacrifiant  trop  au  «  social  » 
la  psychologie  individuelle.)  pp.  192-221.  —  Analyses  et  comptes- 
rendus,  pp.  222-252.  —  Notices  bibliographiques,  pp.  253-264.  — 
Chronique,   pp.    265-275. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Mai.  —  G.  G.astinet. 
Esthétique  et  Sociologie.  (Critique  de  la  thèse  de  M.  Lalo  sur 
l'esthétique,  qui  se  ramènerait  à  la  formule  suivante  :  Il  n'y  a  pas 
de  beauté  de  la  nature  ;  il  n'y  a  de  beauté  que  par  la  technique 
et  de  technique  que  par  la  société;  il  n'y  a  donc  de  beauté  qu'en 
fonction  du  fait  social.)  pp.  329-371.  —  F.  d'HAUTEFEUiLLE.  Sur 
la  vie  intérieure.  (L'intelligence  n'établit  entre  les  hommes  qu'un 
rapprochement  bien  superficiel  et  surtout  apparent.  Par  lu  vie  inté- 
rieure, au  contraire,  les  individus  se  rejoignent  dans  l'intuition  du 
fond  commun  de  toute  existence,  ils  ne  sauraient  d'ailleurs  se  re- 
joindre autrement.  Assurément  notre  moi  ne  peut  pas  pénétrer  dans 
un  autre  moi  et  nous  souffrons  souvent  de  ce  que  nous  croyons  être 
notre  solitude.  Mais  nous  pouvons  descendre  jusqu'aux  profondeurs 
oii  la  distinction  du  mien  et  du  tien  n'a  plus  de  sens  et  ce  que 
les  hommes  appellent  l'amour,  au  moins  sous  ses  formes  les  plus 
pures,  accomplit  en  partie  ce  prodige.  Nous  ne  pouvons  atteindre  un 
autre  être  que  par  ce  qui  en  nous  déborde  notre  propre  existence 
et  lorsque  deux  âmes  se  touchent,  dans  l'exaltation  de  l'amour,  c'est 
en  mêlant  un  instant  leurs  substances  dans  la  substance  illimitée. 
Eu  définitive,  la  vie  intérieure,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  con- 
science de  notre  union  à  l'Infini;  nous  communiquons  direclemeni 
avec  lui  et  par  lui,  mais  par  lui  seulement,  avec  tout  ce  qui  est  : 
In  deo  vivimius,  movemitr  et  sumus.  L'intuition  primordiale  de  l'être 
est  au  fond  de  toute  connaissance  des  êtres,  l'amour  du  divin  est  la 
sève  mystérieuse  de  tout  véritable  amour  et  notre  vie  ne  se  nourrit 
et  nous  ne  sommes  nous-mêmes  que  de  quelques  palpitations  de  la 
vie  universelle.)  pp.  372-389.  —  A.  Mamelet.  La  philosophie  de 
(ieorg  Simmel,  pp.   390-135. 

♦  REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  Mai.  —  V.  De  Visscurn.  La  philo- 
sophie syndical istc  cl  le  mythe  de  la  grdvr  générale.  («  Les  don- 
nées essentielles  de  la  philosophie  syndicaliste  concordent  avec  les 
résultats    des    plus    récentes    études    sur    la    psychologie    révolution- 
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naire.  Leur  indigence  rationnelle,  leur  richesse  sentimentale  les  ren- 
dent aptes  à  pénétrer  les  foules.  Elles  exercent  une  fascination  pro- 
digieuse sur  quelques  cerveaux  de  primaires  en  quête  d'idéal  ».) 
pp.  129-163.  —  P.  Mandonnet.  Roger  Bacon  et  la  composition  des 
trois  «  Opiis  ».  (VOpus  minus  et  VOpus  tertium  n'ont  pas  été 
envoyés  à  Clément  IV,  ni  même  définitivement  achevés.)  pp.  164- 
180.  —  P.  De  Munnynck.  La  démonstration  métaphysique  du  Li- 
bre Arbitre.  (Le  vouloir  est  l'action  consécutive  à  l'enrichissement 
de  la  personne  humaine.  A  la  différence  de  l'intelligence,  la  volonté 
se  trouve  eiï  face  de  ses  initiatives  possibles  comme  la  pensée  di- 
vine en  face  de  l'univers  antérieurement  à  son  existence.)  pp.   181-204. 

*  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN.  1.  —  F.  N\v.  Les  pierres  tom- 
bales nestoriennes  du  \musée  Guimet.  (Introduction.  Texte  des  inscrip- 
tions, traduction  et  commentaire.)  pp.  1-35. — M.  Chaîne.  Une  homé- 
lie de  saint  Grégoire  de  Nijs.se  traduite  en  copte,  attribuée  à  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (fin),  pp.  36-41.  —  J.  Babakhan.  Ess^ai  de 
vulgaris^ation  des  homélies  métriques,  de  Jacques  de  Saroug,  éuêque 
de  Batuan  en  Mésopotamie  (451-521).  (suite,  à  suivre.)  pp.  42-52. 
—  S.  Grébaut.  Littérature  éthiopienne  pseudo-clémentine.  III.  Tra- 
duction du  Qalêmentos  (suite,  à  suivre),  (ch.  IX.)  pfp.  69-78.  — 
M.  Brière.  Une  homélie  inédite  de  Théophile  d'Alexandrie.  (Texte 
€t  traduction  française  d'après  un  manuscrit  du  Vatican.)   pp.    79-83. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Avril.  —  A.  Veronnet.  Les  hypo- 
thèses cosmogoniques.  (Importance  du  problème  cosmogonique  ;  com- 
ment il  doit  se  poser;  ses  données.  L'hypothèse  de  Kant  :  après  la 
découverte  du  véritable  système  du  monde  et  de  ses  lois  par 
Copernic,  Kepler  et  Newton,  Kant  est  le  premier  qui  ait  essayé 
de  donner  une  explication  scientifique  de  son  origine  et  de  sa  forma- 
tion, ses  hypothèses  sur  la  nébuleuse,  l'origine  des  mouvements 
de  rotation,  la  formation  des  anneaux  dans  le  plan  équatorial  et  des 
planètes,  la  rotation  directe  des  planètes  et  des  satellites,  le  cas  de  la 
Lune,  l'inclination  des  axes  de  rotation,  la  formation  de  l'anneau  de 
Saturne.)  pp.  333-362.  —  P.  Charles.  La  métaphysique  du  kan- 
tisme, lu.  Les  formées  de  l'intuition  sensible.  (L'agnosticisme  kantien 
est  réel,  mais  il  est  métaphysique  et  non  pas  empirique.  Il  y 
a  donc  dans  le  système  un  vice,  une  erreur;  celle-ci  réside  dans  le 
rôle  attribué  par  Kant  au  pouvoir  synthétique  de  la  pensée,  conçu 
comme  purement  accidentel  et  contingent.  Mais,  pour  Kant,  l'expé- 
rience sensible  n'est  pas  une  apparence,  une  illusion  subjective  ;  elle 
nous  livre  tout  ce  que  son  objet  propre  contient  de  réalité;  elle  ne  la 
«  déforme  »  pas.  Nous  ne  voyons  pas  la  chose  en  soi,  et  cependant 
nous  ne  la  voyons  pas  autrement  qu'elle  n'est.  Nous  la  voyons  telle 
qu'elle  apparaît.)  pp.  363-388.  —  A.  DiÈs.  Revue  critique  d'his- 
toire de  la  philosophie  antique.  (Anthropologie,  philosophie  et  rhé- 
torique. Socrate.)  pp.  389-420.  ==  Mai-Juin-Juill.  —  Numéro  excep- 
tionnel contenant  une  «  seconde  série  »  d'études  sur  L'Expérience 
religieuse   dans  le  catholicisme.    Ce   fascicule   est  divisé  en  deux  sec- 
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tions  :  la  première  contenant  des  «  Documents  »,  la  seconde  des 
«  Études  >'.  =  I.  Documents  :  A.  Buou.  La  Compagnie  de  Jésus, 
pp.  445-488;  —  J.  Calvet.  Saint  Vincent  de  Paul,  pp.  489-509;  — 
Mgr  Demimuid.  Les  premières  Dames  de  Charité,  au  XVII^  siècle, 
pp.  510-545;  —  Mgr  Monestès.  Le  Bienheureux  curé  d'Ars,  pp. 
546-558.  —  J.  Darnand.  Un  sauvage  converti,  pp.  559-574;  =  II. 
Études  :  J.-V.  Bainvel.  La  vie  intime  du  catholique.  (Traits  es- 
sentiels et  communs  de  la  vie  religieuse  intime  du  catholique  à 
travers  les  infinies  variétés  des  individus  ou  des  groupements  so- 
ciaux :  c'est  une  vie  de  foi  dogmatique,  nettement  distincte  de  la 
foi  du  luthérien  ou  de  la  foi  sentimentale,  foi  vivante  par  la  charité; 
la  religion  devient  ainsi  un  commerce  d'amour  avec  Dieu;  ces  re- 
lations se  nouent  avec  Dieu  par  la  médiation  de  Jésus  Sauveur  et 
Rédempteur;  la  vie  du  chrétien  tend  sans  cesse  à  reproduire  la 
vie  de  Jésus;  mais  c'est  Marie  qui  a  donné  Jésus  au  monde  :  elle 
l'enfante  tous  les  jours  dans  sa  vie  mystique  et  le  fait  grandir  dans 
les  âmes  qu'il  a  sauvées  ;  après  Marie,  les  saints  et  les  anges  ont 
dans  la  vie  intime  du  catholique  une  place  considérable  ;  enfin 
l'Église,  Église  visible,  corps  mystique  du  Christ  e't  qui  tient  en  ses 
mains  tous  les  trésors  de  la  Rédemption  qu'elle  fait  valoir  et 
dispense  par  l'enseignement  et  les  sacrements.  La  vie  du  catholique 
doit  comprendre  l'effort  vers  l'ascétisme,  la  prière,  le  renoncement 
et  la  soumission  ;  mais  elle  stimule  l'initiative  dans  l'action  par 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.)  pp.  575-615.  —  J.  Pacheu.  Les 
mijstiques  interprétés  par  les  mgstiqiies.  (Chap.  I.  La  théorie  du 
centre  de  l'âme  :  postulat  de  l'âme  immatérielle  adopté  par  tous 
les  mystiques;  le  centre  de  l'âme,  d'après  Louis  de  Blois,  Tauler 
et  les  mysti([ues  allemands.  —  Chap.  II.  L'opération  divine  au  centre 
de  l'âme,  d'après  sainte   Catherine  de   Gènes,   Marie   de  l'Incarnation. 

—  Chap.  III.  L'essentiel  du  fait  mystique  :  rappel  des  discussions 
sur  la  vision  intuitive  de  Dieu  par  les  mystiques;  comment  Dieu 
est  connu  dans  les  effets  de  son  amour  d'après  sainte  Thérèse  et 
saint  Jean  de  la  Croi.\.)  pp.  616-660.  —  C.  Bessi:.  Le  chant  reli- 
gieux catholique.  (L'auteur  «  cherche  avec  sincérité  les  données,  pri- 
mitives, essentielles,  en  un  mot  la  vertu  de  notre  musique  sacrée  », 
en  étudiant  .successivement  les  mélodies,  les  artistes,  la  musique  re- 
ligieuse et  le  peuple.)  pp.  661-()91.  —  Dom  M.  Festuc.ièiu:.  La 
liturgie    catholique    (l^c  partie  :     Origines    cl    histoire    de    l:t    liturgie, 

—  2c  partie  :  Im  liturgie  catholiquip  et  le  />rohlème  de  l'expérience 
religieuse:  la  formation  d'un  milijeu  liturgi([ue  ;  la  liturgie  comme 
source  et  cause  d^  vie  religieuse,  comme  forme  de  vie  religieuse  so- 
ciale et  individuelle;  la  lilurgie  dans  .ses  rapports  avec  la  vie  mys- 
tique, le  .phénomène  de  la  conversion,  la  vie  religieuse  i^opulaire, 
la  vie  religieuse  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  l'ascèse  béniMlic- 
tinc,  la  vie  catholique  on  général;  abus  auxcpiels  la  lilurgie  e!  la 
Spiritualité  lilurgicpies  sf)nt  exposées.  —  .'{'•  |)nrlii'  :  li  lisons  théologi- 
(/nes  :  la  mission  cssculiclk'  de  la  lilurgie;  l.i  lilurgie  comme  vérilé 
et    dociriiie,    source    de    Mii)r;dil(V    (uliicc    (Ir    voIduN-,     nmdérali'ice    de 
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la   piélé   et    cause    d'équilibre    dans   la    vie    spirituelle;    la   liturgie    et 
l'esthélique.)  pp.   692-886. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  Avril.  —    G.    Belot.    Une    théorie   nou- 
velle   de    la    Rclifjinn.      Analyse    critique    de    l'ouvrage    de    M.    Dur- 
khciai  :        Les   lornies   élémentaires   de  la   vie   religieuse.    Le   système 
toléniitpie    en    Australie    ».)    pp.    329-379.    —    Fr.    Paulh.w.    Qu'est-ce 
que  la   Vérilé?   2^-  art.    (Il  y  a  dans  la   vérité  quelque  chose  qui  s'im- 
i;ose     à  nous    du    dehors,     une    réalité    extérieure    qui     existe    Siuis 
nous   et   que   nous   pouvons    aspirer   à  connaître   en    tant   quelle   res- 
semble   à  l'homme   par   certains   caractères   abstraits    dont   nous   pre- 
nons,   en    tant    qu'elle    en    diffère,    une    connaissance    symbolique    qui 
suffit    à  nos    besoins.     Mais    nous    la    modifions,    dans    une    certaine 
mesure,  par  une  interprétation  vitale,  et  une  interprétation  humaine  : 
réactions    générales    semblables    que    provoque    dans    tous    les    esprits 
la    perception    du    monde    extérieur.    Nous    la    modifions    encore    par 
une    interprélation    individuelle  :     qualité    particulière    que    prennent, 
chez  chacun  de  nous,  les  sensations  et  les  perceptions,  réactions  intel- 
lectuelles de  l'individu  qui  diffèrent  toujours  iin  peu  d'un  homme  à 
l'autre.)    pp.    380-399.    =    Mai.    —    B.    Bourdon.    Le    rôle    de   la    /pe- 
santeur dans  nos  perceptions  spatiales  est  très  important,  puisque  c'est 
à  l'influence  de  la  pesanteur  que  nous  devons,  en  partie,  les  détermina- 
tions  de  haut   et   de   bas   et  celles   qui   se   rapportent   aux   directions, 
c'est-à-dire  celles  de   verticalité,  d'horizontalité,  etc.)    pp.    441-45L   — 
L.     DupR.\T.     Association    mentale    et    causalité    psychologique.     (Les 
faits    dits    d'association    mentale    doivent    être    classés    désormais    au- 
trement  qu'en    fonction   de   fausses   contiguïtés   ou   ressemblances   ob- 
jectives;   il   faut  leur   donner   une   classification   éliologique   et  recon- 
naître,   comme    causes    des    différents    courants    d'images    et    de    pen- 
sées,  les    «  complexus   ;    ou    dispositions   idéo-affectives    permanentes, 
progressives,    directrices    de    l'évolution    psychique    individuelle.)     pp. 
pp.    452-170.    —    H.    LuQUET.    Le    problème    des    origines    de    l'art    et 
l'art  paléolithique.    (Au   sujet  de  l'interprétation   de   l'art   primitif,   les 
trois    hypothèses    magique,    émotionnelle   et   représentative    restent   li- 
bres, car  les  seuls  monuments  artistiques  que  Ion  puisse  faire  inter- 
venir  dans  le   débat  sont  des   figures   animales   lesquelles  sont  égale- 
ment conciliables  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  théories.)  pp.   471-48Ô. 
—   Louis    B.\R.\T.    La    Psi/chiâtrie   de   Kraepelin.    (Exposé    critique   de 
l'œuvre   de  Kraepelin  et  en  particulier  de  son  mode  de  classification 
des  psychoses.)   j)p.    486-511.   =  Juin.  —  Dr  .I.\nkélévitch.  La  posi- 
tion   actuelle    du    problème    de    l'hérédité.      (L'hérédité    «   qualité   gé- 
nérale  du    monde   vivant   »    comprise   au   sens  le   plus  large   du   mot^ 
exclut    la    possibilité    de    caractères    spécifiques    nouveaux;    toute    ac- 
quisition  (le  caractères  soi-disant   nouveaux  n'est  au   fond   qu'une  ma- 
nifestation   de    caractères    préexistant    à  l'état    latent;    nous    trouvons^ 
dans   l'étude  du   milieu,  des   arguments,   ([ui   sont   loin   d'être   négligea- 
bles,  en   faveur  de  la  fixité,   sinon  des  organismes  vivants  en  géjiéral. 
iu    moins    de    l'organisme    humain.)     pp.     545-507.     —    .T.-M.    L.vhy. 
Comment  se  maintient  et  se  renforce  la  croijance.    (Prédominance  de 
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l'expérience  collective  sur  l'expérience  individuelle  dans  la  formation 
de  la  croyance.  Influence  des  mythes,  des  idées  traditionnelles,  des 
émotions  dans  le  maintien  et  le  renforcement  de  la  croyance.)  pp. 
568-592.  —  R.  Brugeilles.  L'essence  du  phénomène  social  :  la 
suggestion.  (La  niasse  des  phénomènes  sociaux  est  essentiellement 
constituée  en  son  fonds  par  des  suggestions  de  force  et  de  destinées 
diverses,  trame  essentielle  sur  laquelle  se  brodera  le  canevas  des 
faits  sociaux.  Cette  théorie  est  plus  précise  que  celle  du  concours, 
plus  profonde  que  celle  de  la  contrainte,  plus  complète  que  celle 
de  l'imitation.)  pp.  593-602.  —  E.  Cramaussel.  Un  enfant  apprend 
à  lire.  (Séries  d'observations  sur  un  petit  garçon  do  cinq  ans  et 
quatre  mois.)  pp.   603-629. 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  1"  Avril.  —  Dr  de  Grand- 
maison.  Bernadette  Soubirous.  (On  ne  rencontre  chez  elle  aucun  des 
caractères  qu'on  considère  aujourd'hui  comme  révélateurs  de  l'hys- 
térie.) pp.  33-52.  =  15  Avril.  —  L.  Cl.  Fillion.  Jugement  porté  par 
un  Juif  sur  le  judaïsme  libéral,  sur  Jésus-Christ  eî  sur  le  christia- 
nisnte.  (11  s'agit  de  l'ouvrage  de  M.  Montefiore:  Esqu'sse  du  jjulaïsmc 
libéral  à  Vus\age  des  parents  et  des  instituteurs.)  pp.  81-100.  =1*^'  Mai. — 
G.  Sortais.  Le  sgstàme  de  Suarez  sur  l'origine  du  pouvoir  a-t-il 
été  désapprouvé  par  l'Église'?  (Une  lecture  trop  hâtive  d'un  pas- 
sage de  la  lettre  de  Pie  X  sur  le  Sillon,  a  fait  croire  à  plusieurs 
que  le  système  de  Suarez  sur  l'origine  du  pouvoir  civil  et  poli- 
tique était,  sinon  indirectement  condamné,  du  moins  frappé  de  dé- 
faveur par  ce  document  pontifical.  L'auteur  prouve  que  cette  in- 
terprétation péjorative  est  dénuée  de  toute  valeur.)  pp.  161-176.  — 
E.  Maxgenot.  Saint  l^nul  et  les  mgstères  païens.  (I.  Les  mystères 
païens  et  le  christianisme.  IL  Saint  Paul  est-il  un  honnne  spiri- 
tuel qui  n'est  jugé  par  personne?)  pp.  176-191.  =  15  Mai.  — 
E.  Maxgenot.  Saint  l'aul  et  les  mgstères  païens.  (Le  procédé  de  M. 
Reitzenstcin  consiste  à  rapprocher  quelques  expressions  de  saint  Paul 
des  expressions  identicpies  ou  analogues  qui  sont  employées  dans 
les  mystères  païens  et  à  leur  donner  la  signification  pleinement 
mystique  qu'elles  ne  comportent  pas.  C'est  ainsi  qu'il  prétend  que 
le  mot  grec  -yîvu.xTuô;  ,  sous  la  plume  de  sniiil  Paul,  désigne  un 
hlomme  qui,  ])ar  la  coimaissance  révélée  qu'il  a  de  Dieu,  est  de- 
venu un  être  divin  et  ])ossèdc  l'esprit  de  Dieu.  Lélude  des  passages 
dans  Ies((uels  l'apôtre  emploie  ce  mot  montre  que,  pour  lui,  le 
Tcveuuanxô;  est  le  chrétien  animé  d'un  principe  supérieur  de  vie 
qui  le  met  en  communication  avec  Dieu  dans  l'ordre  surnaturel  et 
moral,  tandis  rpie  le  '^-j/nxô:  ou  psyclii(pie  est  l'hoinnu'  (pii  na 
pas  encore  reçu  cet  esprit,  mais  est  simplement  animé  de  la  '|'-'///;  ou 
de  lame  naturelle.)  pp.  211-257.  —  .1.  Cai.vet.  Un  essai  de  mo- 
rale laïf/ue  :  l'ierre  C.litrron.  (Analyse  de  la  thèse  de  doctorat  de 
M.  l'abbé  Sidirié  ;  t)e  l'IIumunismr  au  li-dinnidismr.  l*;'crrr  Cliarron, 
Paris,  .Menu  i)p  258-268.  =^  1''  Juin  -  Dr  ni-  Gn.WDM  mson. 
lU-rnadrlh  Sonhirous  n'était  /a/.v  ludhuinée.  I.  Illusions  el  hal- 
huinalions  en   médecine.    II.    Illusions  el   ha'.lucinall.)Ms  daprè.-.  la  plii- 
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losophie  spirilualiste.  III.  Caractères  des  hallucinations.  IV.  Les 
apparitions  de  Bernadette.  V.  Conclusion  :  ses  visions  ne  pouvaient 
pas  être  des  hallucinations.)  pp.  321-338.  —  E.  M.\ngenot.  Saint 
Paul  et  les  mystères  païens.  (Saint  Paul  a  bien  pu  rattacher  sa 
mission  apostolique  et  la  manière  spéciale  dont  il  annonçait  l'Évan- 
gile aux  Gentils  à  la  vision  de  Jésus  sur  le  chemin  de  Damas  ;  il 
ne  s'est  pas  considéré  pour  cela  comme  un  initié  à  de  secrets  mys- 
tères, qui  ne  dépendait  que  de  la  révélation  reçue,  qui  n'avait 
de  compte  à  rendre  à  personne  et  qui  tenait  toute  relation  per- 
sonnelle avec  Jésus  durant  sa  vie  mortelle  comme  dénuée  de  va- 
leur religieuse.)   pp.   339-355. 

*  REVUE  THOMISTE.  Mars-Avril.  —  R.  P.  Dom  Renaudin,  O.  S.  B. 
La    théologie    de    saint    Cyrille    d'Alexandrie    d'après    saint    Thomas. 
(III.    La    procession    du    Fils    et    l'essence    divine.)    pp.     129-136.    — 
R.  P.  Cathal.a.,   O.  p.    La   vie  de  VÊglise.    (L'Église   est  la   fille  adop- 
tive  de  Dieu  le  Père,  l'épouse  du  Fils  de  Dieu,  le  temple  de  l'Esprit- 
Saint.    L'Esprit   uni   à  l'Église   lui    donne   le   pouvoir   de   subsister   en 
elle-même,  véritable  tout,  vivant,  et  absolument  différent  de  toutes  les 
autres  sociétés  humaines.)   pp.    137-158.   —  R.   P.  G.arrigou-Lagrange. 
O.    P.    (L'unité   des   notions   premières   communes   à  Dieu  et  au   créé 
n'étant   qu'une   unité   de   proportionnalité,   les   perfections   qu'elles   ex- 
priment   peuvent    être    formellement    en    Dieu    et    s'identifier    en    lui. 
Par  là,   on  maintient  à  la  fois,   d'une  part,   la  cognoscibilité  de  Dieu, 
et   de  l'autre,   sa   transcendance  et   son  ineffabilité   qui   résulte   de  sa 
simplicité  absolue.)- pp.   158-187.  —  R.  P.  Mélizan.  La  crise  du  Trans- 
formisme.   (I.    Critique  du  Lamarckisme.)    pp.    189-202.   =  Mai-Juin. 
—   R.  P.  HuGox,    O.  P.    Le    motif   de    ri ncar nation.    (I.  Le    problème 
à  résoudre.  IL  Les  diverses  solutions.  III.  La  seule  méthode  recevable 
dans  le  présent  débat.   IV.    Examen  des   textes   scripturaires  invoqués 
par  l'autre  École.   V.   Les  fondements  scripturaires  et  patristiques  de 
l'opinion   thomiste.    VI.    Les   raisons   théologiques.    VIL    S'il   n'y   avait 
eu   que   le   péché  actuel   sans  le   péché   originel,   le   Verbe  se   serait-il 
incarné?)     pp.     276-296.     —    R.     P.     Moxtagne,    O.  P..    La    religion 
est-elle   un   fait   exclusivement  sodaH    (Ce   n'est   pas   dans  la   société, 
mais  en  Dieu   que   se   trouve  l'objet   du   sentiment   religieux.    Ce  sen- 
timent  n'est   pas   le   résultat   d'une   contrainte   exercée    par  la   société 
sur    l'individu.    Il    jaillit    spontanément    de    l'âme    humaine,    à  la    vue 
des  choses;   visibles   et  sensibles.)    pp.    297-309. 

RIVISTA  DI  FILOSOFIA.  Janv.-Mars.  —  B.  Varisco.  Culfura  e  Scet- 
ticisimo.  (Le  scepticisme  partiel,  fruit  normal  de  la  culture  humaine, 
ne  fait  que  rejeter  les  problèmes  factices,  et  en  affirmant  les  limites 
et  le  relativisme  de  notre  connaissance  et  de  notre  action,  reconnaît 
par  là  même  la  seule  véritable  valeur  qui  est  dans  le  développement 
toujours  actif  de  la  vie  universelle.)  pp.  1-12.  —  G.  Folchieri.  // 
cnrattere  delV  opena  d!  G.  B.  Vico,  pp.  13-32.  =  Avril-Août.  — 
B.  Varisco.  La  filosofia  di  Schopenhauer.  (Préface  à  la  traduction 
italienne    du   Monde    comme    volonté   et   représentation,    par   Doit.    N. 
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Palanga,  Perugia  chez  Barteili  eVerando.)  PP- 145-165. —A.  Faggi.  Lo 
genesi  storica  délia  logioa  aristotelica.  (Contre  la  tendance  à  exa- 
gérer l'influence  des  mathématiques  ou  de  la  dialectique  dans  la  for- 
mation de  la  logique  d'Aristote.)  pp.  166-180.  —  A.  Padoa.  Leçjit- 
tlmità  ed  impôrtanza  del  metodo  introspettiuo.  (Il  y  a  des  questions 
exclusivement  psychologiques  auxquelles  seule  l'introspection  peut 
répondre.)  pp.  181-205.  —  A.  Tilgher.  Immagîne  e  sentimento 
nelV  opéra  d'arfe.  (Critique  de  l'esthétique  de  Croce.  Comment  elle 
doit  être  complétée  en  approfondissant  les  rapports  du  Moi  et  du 
Non-Moi.)  pp.  206-225.  —  A.  Lèvi.  Bibliografia  filosofia  italiana 
(1911),  pp.   226-268. 

♦  RIVISTA  DI  FILOSOFU  NEO-SCOLASTICA.   Avril.  —  G.   L.   Ca- 

LissE.  GU  argumenti  di  Zenone  d'Elea.  Art.  1.  (L'argument  de  Zenon 
dit  de  la  «  dicotomie  »  est  faux  sous  tous  ses  aspects,  que  l'on 
considère  le  point  mobile  dans  l'abstrait,  ou  dans  le  concret.)  pp. 
116-132.  —  E.  Chiocchetti,  O.  M.  La  filosofia  di  Benedetto  Croce, 
(suite,  à  suivre).  (Hegel  et  Croce  :  exposé  de  la  philosophie  hégé- 
lienne.) pp.  133-151.  —  A.  Masnovo.  La  verità  ontologica  e  la 
verità  logica  seconda  il  card.  Mercier.  (La  définition  proposée  par 
le  Cardinal  suppose  un  passage  illégitime  de  l'ordre  idéal  à  l'ordre 
réel.)  pp.   152-160. 

SCIENTIA.  3.  —  B.  Russell.  On  the  notion  of  cause.  (La  loi  de 
causalité,  comme  beaucoup  d'idées  qui  circulent  parmi  les  philo- 
sophes, serait  une  relique  d'un  âge  disparu,  lui  survivant  comme  la 
monarchie,  et  seulement  parce  qu'on  a  supposé  à  tort  qu'elle  ne  fai- 
sait pas  de  mal.  Critique  des  différentes  définitions  de  la  causalité, 
et  de  la  nécessité  qu'elle  implique.  Le  sophisme  consisterait  à 
substituer  inconsciemment  la  notion  de  volifion  à  celle  de  cause. 
L'existence  des  lois  scientifiques  est  un  fait  purement  empirique,  pas 
nécessairement  universel,  sauf  sous  une  forme  banale  et  scientifi- 
quement inutile.)  pp.  317-338.  —  G.  Cardixai.i.  Le  ripercussioni 
deir  impcrialismo  sulla  vita  interna  di  Roma.  (L'impérialisme  romain, 
sur  le  terrain  économique,  a  produit  la  ruine  de  la  classe  des  moyens 
et  des  petits  propriétiiires,  et  la  disparition  de  la  mnin  d'œuvre  libre. 
Au  point  de  vue  politique,  une  des  premières  conséquences  de  l'inij^é- 
rialisme  romain  fut  le  contraste  entre  les  anciens  rouages  politiques 
et  les  nouveaux  devoirs  que  la  politique  impérialiste  venait  imposer. 
Sa  tendance  égocen trique,  après  lui  avoir  donné  la  vie,  tuera  l'oli- 
garchie  romaine.)   pp.    102-412.  • 

•  SCUOLA  (LA^  CATTOLICA.  Avril.  —  A  Cei.i.im.  Ultima  Crw  hi- 
hlica.  Cau.'i'i  c  linwdi  (suite,  à  suivre).  (L'étude  de  l'P.criture  Sainte, 
pour  être  poursuivie  avec  succès  et  sans  péril,  réclame  des  disposi- 
tions morales  dont  les  priiicipales  sont  riinmilité  et  l'esprit  de  prière.) 
pp.  513-511  =  Mai- Juin.  Xuinéro  spécial  consacré  ù  l'étude  des 
divers  épisodes  historiques  dont  le  souvenir  se  rattache  ;'«  la  célé- 
bration   du    XVIc    centenaire    de    la    liberté    acconliV;    à  ITlglise    par 
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Constantin.  Sac.  A.  Bernareggi.  Vcditto  di  Milano  e  la  dottrina 
cuttoUca  sulla  libertà  religiosfi.  (L'édit  de  Milan  n'a  rien  de  con- 
traire à  la  foi  catholique,  parce  qu'il  n'est  pas  l'expression  d'une  thèse 
doctrinale  sur  l'absolue  égalité  de  tous  les  cultes  devant  la  loi,  mais 
une  ordonnance  pratique  qui,  vu  l'état  de  l'empire  romain  à  cette 
époque,  laissait  au  paganisme  une  situation  qu'il  était  sage  de  ne 
pas  lui  enlever  brusquement.)  pp.  214-231.  —  A.  Bernareggi. 
Conslantino  Imperatore  e  Ponte fioe  massimo.  Casistica  storica.  (Si 
Constantin  a  pu  garder  la  charge  de  Souverain  Pontife  du  paganisme 
romain,  c'est  plutôt  par  une  déviation  que  par  une  capitulation  de 
conscience,  déviation  bien  explicable,  étant  données  les  circonstances, 
difficiles  de  ces  temps   troublés.)   pp.    237-253. 

*  THEOLOGIE  UND  GLAUBE.  3.  —  Th.  Schermann.  Agapen  in 
Aegifpten  und  die  Liturgie  der  uorgeheiligten  Eléments .  (Examen, 
d'après  les  sources  orientales,  de  quelques  repas  religieux  et  de  la 
messe  des  présanctifiés.)  pp.  177-187.  —  A.  Seitz.  Intellektualis- 
tische  und  religiôse  Weltauffassung.  (Examen  de  diverses  théories  de 
la  «  religion  .  En  somme  c'est  une  inclination  de  toutes  nos 
facultés  vers  Dieu  auteur  de  notre  nature.)  pp.  193-204.  —  M. 
BaiERLE,  Ord.  Cap.  Concursus  praevius  »  und  Concnrsus  si- 
multaneus  ;.  (Essai  de  conciliation  entre  les  théories  thomiste  et 
moliniste  dans  la  question  du  <  Concursus  Dei  naturalis  »,  grâce 
à  une  distinction  entre  les  actes  qui  sont  des  devoirs  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.)  pp.  205-207.  =  4  —  J.  Pohl.  Thomas  a 
Kcmpi.'i.  'Conférence  :  étude  biographique  et  littéraire.)  pp.  265- 
278.  —  A.  Seitz.  Begriff  und  Tragweite  der  Religion.  (Définition 
réelle  :  '  l'ordination  naturelle  de  toutes  les  facultés  personnel- 
les, implicitement  du  moins,  vers  leur  principe  et  leur  fin  ultra- 
terrestre  ».  Explication  du  nom;  culte  religieux.)  pp.  279-288.  — 
A.  Baumstark.  Zur  Urgeschichte  der  Chrysostomosliturgie.  (L'ana- 
phora  de  la  liturgie  byzantine  de  saint  Jean  Chrysostome  est  un 
remaniement  abrégé  d'un  formulaire  dû  à  Nestorius,  remaniement 
qui  n'est  pas  de  S.  Jean  Chrysostome.)  pp.  299-313.  =  5.  —  Fr. 
ZnniERMANN.  Aegyptologische  Randglossen  zum  Alton  Testament.  (1. 
Un  nom  égyptien  pour  Moïse  (Menuthim)  ;  2.  Sur  Gen.  50,  3,  les 
soixante-dix  jours  du  deuil  de  Jacob;    3.  Gen.    46,   34.)   pp.    357-361. 

*  THEOLOGISGHE  QUARTALSCHRIFT.  2.  —  E.  Stolz.  Zur  Ges- 
chichtc  des  Terminus  «  Parochus  ».  (En  Allemagne,  il  apparaît 
pour  la  première  fois,  avec  le  sens  de  «  curé  »  en  1493;  en  Espagne 
il  se  rencontre  à  la  fin  du  XVe  siècle.)  pp.  193-203.  —  K.  Kastner. 
Der  hl.  Stall  zu  Bethlehem.  (La  tradition  d'après  laquelle  N.-S. 
serait  né  dans  une  grotte  située  près  de  Bethléem  remonte  à  saint 
Justin  el  a  été  propagée  surtout  par  les  apocryphes.)   pp.    235-246. 

ZEITSGHRIFT  FUR  DIE  ALTTESTAMENTLICHE  WISSENSGHAFT.  1. 
—    E.    Albert.    Zu    Gen.    3,    17-19.    (Faire    de   la    mort,    après    saint 


RECENSION     DES     REVUES  H3o 

Paul,  une  suite  de  la  première  désobéissance  est  une  idée  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  texte  de  la  Genèse.   Rien  n'y  montre  que  Ihomme 
ait  été  créé  pour  être  immortel.   Au  ch.    3,   vv.    4,  sv.,   Dieu,  qui  est 
encore   conçu   mythiquement,   adresse   seulement  à  l'homme   une   me- 
nace, qu'il   n'exécutera  pas,  pour  assurer  son  obéissance:    celle  de  le 
faire  mourir  le  jonr  même      ^i"^      où    il   goûterait   le    fruit   de   l'arbre 
défendu.     La    malédiction,    ch.     3,    vv.     16,     19,    ne    consiste    qu'à    lui 
imposer,    jusqu'à    sa    mort,    les    coudilions    pénibles    du    travail    des 
champs;  cette  idée  de  joindre  un  caractère  de  pénalité  à  l'agriculture, 
si  peu  conforme  à  celles  de  l'Israël  historique,  ne  peut  se  comprendre 
que  du  point  de  vue  des  anciens  nomades.)  pp.   1-19.  —  P.  Lohmann. 
Das    Wachterlied   Jes.    21,    11-12.    (Ce    fragment,    qui   ne    semble    pas 
provenir  de  la  même  main  que  la  prophétie  sur  Babel  immédiatement 
précédente,    est    un   chant    profane   de    veilleur    populaire,    utilisé   par 
le    prophète    contre    Edom.)    pp.    '20-29.    —    A.    R.^hlfs.    Die    Abhân- 
gigkeit  der  sixtinischcn  Sepliiagiiila-Aiisgabe  von  der  aldinischcn.   (Par 
la   comparaison    d'exemplaires    de    la    Bibliothèque    de    Gœttingue,    R. 
conclut,    après    Lagarde,    que    la    Sixtine    est,    en    substance,    l'édition 
aldine  corrigée  d'après  le  cod.   B.)   pp.    30-46.   —  W.   Casp.\ri.   Uebcr 
Verse,  Kapitel,   und  letzte  Redaktion   in   den   Samiielbûchern.    (Étudie 
la    nature    et    l'histoire    des    divisions    du    texte    massorétique    de    ces 
livres.)    pp.    47-72.    —    Miscellen    de    E.    Nestlé,    R.  Hartji.\nx,    W. 
Baumgartner,   w.    Braxdt,   s.    Poznanski,  J.  H.   Epstein,   pp.    73-83. 
—  Bibliorjraphie,  pp.  83-88.  =2     —    F.    Praetorius.    Zwm    Texte    des 
Trilojesaias.     (Observations    textuelles    sur    divers    passages    des    cha- 
pitres  56,    57,   58,   59,   et   64   d'Isaïe.)    pp.    89-91.   —  W.   Rautenberg. 
Die    Zuknnftsthora    des    Ezechiel.     (Analyse    critique    des    chapitres 
40-48  d'Itzéchiel,  établit  quelle  est  la  partie  primitive  de  cette  Thora.) 
pp.    92-115.    —   W.    (Iaspari.   Uebcr   Verse,   Kapitel,   und  letzlc  Redak- 
tion   in    den    Samuelbûchern.    (Poursuit    son    étude^   et    avance,    sous 
réserves,   que  la  dernière  rédaction  des  livres  de   Samuel  a  été  faite 
après  le  Christ,  dans  les  pays  à  l'ouest  de  Jérusalem,  après  une  éla- 
boration   dont    il    se    trouve   déjà   des    traces   dans   les   Septante.)    pp. 
116-137.    —   J.    X.    Epstein.    ^Veitere    Glossen   zii   den    «  aranmischen 
Papiinis         und    Osinik'i      à  suivre).     (Voir     1912,     pj).     108    scjc].  ;     à 
suivre.)   pp.    138-150.   —  Miscellen,  Marti   (sur  feu  Ncstlc),  A.  .IiiiKU, 
R.   Kittel,    I.    Lôw,    pp.    151-155.    —    bibliographie,    pp.    156-160. 

*  ZEITSCHRIFT  FUR  KATHOLISCHE  THEOLOGIE.  2.  —  .).  Stk.l- 
MAVH.  Ziir  l'riorildl  des  <  Octïi.vins  des  Minucins  Félix  gegc- 
niibcr  dein  .\]t(tl<)<irticum  >  Tertnllians.  i^Sans  traiter  la  question 
dans  son  ensemble,  insiste  sur  deux  arguments  en  faveur  de  la  prio- 
rité (le  \'()el<n'ins.)  pp  221-2  !!{.  IV  Posc.mmaw.  Znr  fUissfnige 
in  der  cgjirinnisclien  Ze'l.  2<'  art.  D'aprè.s  saint  Cyprien  la  réconci- 
liation ecclési;isti(|uc,  (pii  est  ('l'iiendan!  iiii  saricnicnl,  n'i'sl  p.is  idcn- 
liqiic  avec  la  r-éniis^ioii  du  péché,  celle-ci  élanl  faite  par  Dieu 
Pour  (;y|)ii(ii  en  crtcl  Ir  péché  es!  remis  en  nu"'nu'  temps  (jue  la 
|)eini-.  Cl-  (pu-  Dii-ii  seul  pi  ut  l'aire.)  pp.  211-265.  —  l-'r.  Enm.i:.  S..!. 
Der  Kampi   um  die   Lclin-  des   hl.    Tlionms   von  Aijiiin   in  den  crsfcil 
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fûnfzig  Jahren  nacli  seinem  Tod.  1er  art.  (Première  période  des 
discussions  :  les  Correcluria,  étude  littéraire  de  neuf  ouvrages  de 
ce  genre.)  pp.   266-318. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLICHE  WISSENSCHAFT. 
2,  —  W.  Brandt,  Der  Spruch  vom  lumen  internum  (à  suivre). 
(Critique  textuelle  de  Maltli.,  VI,  22-23;  Luc,  XI,  33-35;  le  logion 
du  lumen  internum  dans  le  Recueil  de  Logia;  introduction  exégélique; 
le  sens  primitif  du  logion  ;  le  logion  dans  la  communauté  primitive  ; 
le  sens  du  logion  dans  S.  Luc.)  pp.  97-116.  —  H.  Woritz,  Das 
Evangelium  der  zwôlf  Xpostcl  (fin).  (Dresse  la  liste  des  fragments 
qui  doivent  provenir  de  FÉvangile  des  XII  Apôtres;  origine  de  cet 
évangile.)  pp.  117-132.  —  .1.  V.  Walter.  Die  Komposition  von 
Hermas  Sin2.  V  und  ilire  doginengeschichtlichen  Konsequenzen.  (Cette 
similitude  ne  serait  pas  homogène  et  comporterait  deux  interprétations 
successives;  la  seconde,  ajoutée  après  coup  par  Hermas,  serait  à 
chercher,  6,  46-7.)  pp.  133-144.  —  Chr.  Buggé.  Zum  Ensàerjwoblem. 
(Sur   les   Esséniens   comme   prophètes.)    pp.    145-174. 

ZEITSCHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE  UND  PHILOSOPHISCHE  KRITIK. 
B.  149,  H.  2.  —  J.  MûLLER.  Martin  Deutinge'r.  Gedenkblatt  zu 
seinem  100.  Geburtstag,  2h  Marz  1913,  pp.  129-140.  —  K.  Geissler. 
Die  Massordnungen  als  Fornien  der  menschlichen  Erkennfnis.  (For- 
mes de  la  connaissance  humaine,  les  différents  ordres  de  mesure  ne 
sont  pas  tellement  liés  à  l'intuition  sensible  qu'elles  ne  puissent  avoir 
une  valeur  supérieure  et  indépendante.)  pp.  150-164.  —  H.  E.  Ti- 
MERDiNG.  Das  Vesetz  der  grossen  Zahlcn.  (Examen  philosophique  de  la 
loi  des  grands  nombres  :  Poisson,  Bernouilli,  V.  Bortkewitsch.  )  pp. 
164-182.  —  A.  CoRALNiK.  Zur  Kritik  der  mathematischen  Logik. 
(Inutilité  de  la  logique  mathématique.),  pp.  183-192.  —  P.  Petersen. 
/.  Referai  ûber  psychologischc  Literatur.  Das  Jahr   1912,  pp.   193-221. 

Le  Gérant.  :  G.  Stoffel. 


Supciionitn  fermissu. 


De  liccnlia   Ordinarii. 
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Ouvrages    envoyés   a    la    Rédaction 


Léon  VouAux,  Les  Actes  de  Paul  et  ses  Lettres   apocryphes  {Les  Apocryphes  du 
^Nouveau    Testament  publiés    sous  la  direction   de    J.  Bousquet   et   Amann).   Paris, 
Letouzey,  1913  ;  in-8°de  VII  et  3S4  pp.  —  6  fr. 

Ce  nouveau  volume  de  la  collection  que  M.  Amann  dirige  seul  depuis  la  mort  de  M.  Bous- 
quet contient  une  longue  introduction  sur  les  Actes  de  Paul  (150  pages),  le  texte  grec  critique  et 
une  traduction  française  de  cet  écrit  du  second  siècle,  avec  des  notes  copieuses  de  critique  tex- 
tuelle et  d'exégèse,  et,  en  guise  d'appendices,  l'épître  apocryphe  aux  Laodicéens  (texte  latin  et 
traduction  française),  l'epitre  apocryphe  aux  Alexandrins  (texte  latin  et  traduction  française),  la 
correspondance  entre  S.  Paul  et  Sénèque  ("texte  latin  et  traduction  française,  précédés  d'une  in- 
troduction). La  correspondance  apocryphe  de  S.  Paul  et  des  Corinthiens,  correspondance  qui 
fait  partie  des  Actes  de  Paul,  ne  nous  est  pas  parvenue  dans  son  texte  grec.  M.  Vouaux  l'a  insé- 
rée à  sa  place  d'après  une  version  latine  (Mss.  de  Laon),  critiquée  à  l'aide  des  autres  versions  et 
surtout  de  la  version  copte,  laquelle  représente  d'ailleurs  la  recension  la  plus  complète  que  nous 
possédions  des  Actes  de  Paul. 

Les  Actes  de  Paul,  reconstitués  depuis  quelques  années  seulement,  n'ont  aucune  valeur 
historique  .■  leur  intérêt  doctrinal  est  minime  ;  toute  leur  importance  tient  aux  renseignements 
intéressants  qu'ils  nous  fournissent  sur  l'état  d'esprit  des  communautés  chrétiennes  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle.  Cela  suffit  amplement  à  justifier  la  peine  que  M.  Vouaux  a  prise  pour  les 
rendre  accessibles  au  public  français.  Le  livre  où  il  nous  les  présente  réunit  tous  les  genres  de 
mérite  qu'on  y  pouvait  souhaiter  :  information  très  complète,  critique  sérieuse,  précision  et 
clarté. 

Gemelli  Augustinus,  O.  m.  De  Scrupulis.  Psychopathologfiae  spécimen  in  usum 
confessariorum.  Florentiae,  Libreria  éditrice  fiorentina,  1913.  In-8°,  360  pages.  —  L.  5. 

Ce  travail  forme  le  second  volume  de  la  collection  «  Quaestiones  Theologiae  viedico-pastoralis  > 
que  le  F'.  Gemelli,  de  l'ordre  des  P>ères- Mineurs,  a  entrepris  de  publier  k  l'usage  des  confes- 
seurs. Les  ouvrages  traitant  des  scrupules  ne  manquent  pas.  Les  uns  ne  considèrent  que  les 
questions  morales  qu'ils  présentent  :  d'autres  les  étudient  au  point  de  vue  psychopathologique. 
Ls  P.  G.  réunit  les  deux  aspects.  U  examine  d'abord  les  causes  qui  peuvent  engendrer  les 
scrupules,  les  signes  caractéristiques  de  l'état  scrupuleux,  puis  il  expose  les  moyens  à  employer 
pour  guérir  les  âmes  de  cette  maladie,  car  pour  le  R.  P.  le  scrupule  est  une  véritable  maladie 
et  sa  guérison  s'opère  plus  facilement  p.ir  l'entremise  du  confesseur  que  par  celle  du  médecin  ; 
aussi  ses  conseils,  basés  sur  l'expérience,  pourroU  rendre  de  grands  services  aux  confesseurs 
chargés  de  diriger  des  Ames  scrupuleuses.  j.  N. 

R.  P.  Paul  GÉNY.  Questions  d'enseignement  de  Philosophie  scolastique.  Paris,  G.  Beau- 
chesne,   1913.   In-i6  de  235  pages.  —  3  fr. 

Les  études  réunies  dans  ce  volume  ont  paru  dans  diverses  revues.  Elles  ont  pour  objet  :  l'en- 
seianement  de  laynétaihysique  scola%tiqiie,  —  le  rôle  des  sciences  dans  la  formation  philosophi- 
que, —  r  argumentation  scolaUique.  La  première  est  de  beaucoup  la  plus  importante.  L'auteur 
cherche  à  établir  l'ordre  qu'il  convient  de  suivre  dans  l'enseignement  scolasiique.  Après  avoir 
montré  que  celte  question  a  toujours  préoccupé  les  scolastiques,  qui  l'ont  résolue  en  sens  divers, 
le  P.  Gény  expose  sa  manière  de  voir  et  essaie  de  la  justifier.  11  y  a  là  quelcjues  vues  sugges- 
tives et  des;problèmes  intéressants  de  pédagogie  pratique.  Quant  à  la  place  qu'il  convient  de 
faire  aux  sciences  proprement  positives  dans  l'enseignement  philosophique,  l'auteur  semble  bien 
avoir  donné  la  note  juste.  —  Ces  pages  se  recommandent  aux  jeunes  professeurs  de  piïilosophie 
scolasiique. 

P.  GÉRALD.  L'Évangile    du    Paysan.    Paris,   G.    Bcauchesne,   19 13.  In-i6,    XIV'-336 
pages.  —  3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre,  curé, de  campagne  depuis  douze  ans,  a  voulu  mettre  i'Lvansjile,  ou  du 
moins  (|uelques  scènes  de  l'Evangile,  à  la  portée  dos  poulations  agricoles,  qu'il  aime  et  com- 
prend. Rien  de  plus  facile,  semble-t-il  au  premier  abord,  puisque  llCvangile  luinii}me  s'inspire 
souvent  de  cumparaisons  tirées  de  l,i  vie  des  champs.  Mais  il  faut  cependant  dans  celte  tAclie 
ini  art  ilélicat,  sous  peine  de  rabaisser  le  texte  divin.  M.  Gér.ild  a  trouvé  la  note  juste,  simple 
avec  élégance,  il  a  su  choisir  et  exprimer.  (..Ihacuu  des  récits  évangéliques  (|ui  s'intitulent  .•  Dans 
l' iti'ahle,  le  villai^e  de  Nazareth,  Jou^s  et  Charrues,  noces  champêtres,  le  Semeur,  la  mauvaise 
herl)t\  un  Déserteur,  Prt^s  da  Fontaines.  Sur  le  l.ac,  etc.,  est  complété  par  «les  leçons  cl  des 
cimscils  appropriés  aux  besoins  des  laboureurs  et  i|ui  dénotent  une  profonde  conaissance  îles 
familles  paysannes.  C!'csl  un  bon  livre  île  lectures  saines  et  muralisanles. 
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J.  TissiER.    A  la  messe  de  onze   heures.    La  Vérité   aux   gens    du  monde.  Paris, 
P.  Téqui,    1913.   In-I2.  XV- 304  pages. — 3  fr.  50. 

Ces  instructions  de  Mgr  Tissier  ont  été  données  à  la  cathédrale  de  Chartres.  Elles  compren- 
nent des  sujets  variés  mais  qu'on  peut  ramener  à  trois  :  les  grandes  vérités  :  Le  Fait  religieux, 
L'an^aissarii pro/'/ème,  etc.;  les  principales  vertus:  La  charité^  la  droiture,  la  paix,  eXe.\  les 
grands  devoirs  :  La  lâche  religieuse,  le  devoir  catholique,  l'éducation  domestique,  etc.  La  ma- 
nière est  simple,  directe,  prenante,  et  animée  d'un  esprit  apostolique  conquérant. 

A.  Baudrillart,  p.  Richard,  U.  Rouziès,  A.  Vogt.  Dictionnaire  d'histoire  et  de 
géographie  ecclésiastiques.  Fasc.  IX.  Paris,  L.  Letouzey,  191 3. 

Le  IX'  fascicule  du  Dictiontiaire  d' histoire  et  de  géographie  ecclésiastiqws,  tout  récemment 
paru,  comprend  un  nombre  considérable  de  notices  allant  de  Alphonse  de  Cai thagene  à  Ambas- 
sadeurs auprès  du  Saint-Siège.  La  longue  liste  des  collaborateurs  contient  des  noms  connus  et 
qui,  à  eux  seuls,  garantissent  la  valeur  du  travail.  Les  notices  sont,  pour  la  plupart,  fort  courtes, 
mais,  même  parmi  celles-ci,  beaucoup  dénotent  une  connaissance  parfaite  du  sujet  et  se  basent 
sur  des  documents  d'archives  encore  inexploités,  telle  par  exemple  celle  que  le  P.  Faucher, 
O.  P.,  a  consacrée  à  Alrlc  {François),  ou  dom  Trilhe  à  Allbroiin,  M.  G.  Constant  à  Altetnps, 
M.  P.  Richard  à  Altieri  f  LorenzoJ,  etc.  Un  portrait  est  joint  à  Vurticle  Alphonse  de  Lig'uori, 
dû  au  R.  P.  Palmieri,  augustin.  On  relèvera  également  de  nombreux  articles  géographiques 
sur  des  diocèses,  abbayes,  prieurés  ;  ces  derniers,  pour  la  plupart,  fournissent  les  listes  des 
aljbés.  La  géographie  de  l'Afrique  a  été  traitée  par  M.  Audollent,  celle  de  l'Orient  par  le 
R.  P.  Vailhé,  A.  A. — A  signaler  encore  deux  articles  concernant  des  institutions  ecclésias- 
tiques :  Alternative  et  Ambassadeurs  auprès  du  Saint-Siège. 

R.  AiGRAiN,  Manuel  d'Épigraphie  chrétienne.  L  Inscriptions  latines.  II.  Inscrip- 
tions grecques.  (Science  et  Religion.  653-654,  663-664.)  Paris,  Bloud,  1912  et  1913. 
2  vol.  in-i2.  126  et  126  pages.  —  Chaque  volume,  I  fr.  20. 

Tout  le  inonde  est  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  l'importance  des  inscriptions 
chrétiennes  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  «  On  peut  même  dire  qu'elles  occupent,  parmi  les 
attestations  de  nos  croyances  aux  premiers  siècles,  un  rang  privilégié,  par  le  fait  qu'elles  ne 
sont  pas,  comme  beaucoup  d'ouvrages  des  Pères,  le  fruit  d'une  spéculation  qui  aurait  pu 
rester  longtemps  sans  écho,  mais  que,  venant  des  fidèles  eux-mêmes,  parfois  des  plus 
humbles,  elles  nous  révèlent  des  préoccupations  courantes  et  témoignent  de  l'enseignement 
donné  à  tous  dans  les  réunions  ;  elles  nous  manifestent  le  sensus  fidelium.  » 

Les  deux  brochures  de  M.  R.  Aigrain  en  offrent  un  choix  considérable,  et  faciliteront  leur 
étude  en  les  vulgarisant.  Peu  détulwnts  pouvaient  consulter  les  grands  ouvrages  de  de  Rossi  ou 
de  La  Blant,  désormais  ils  auront  l'essentiel  dans  ces  recueils.  Une  introduction  et  des  notes, 
souvent  un  commentaire,  et,  pour  les  inscriptions  grecques,  une  traduction,  facilitent  l'intelli- 
gence de  ces  documents. 

A.  Sicard.  Le  Clergé  de  France  pendant  la  Révolution.  Tome  I.  L'effondrement. 

Nouvelle  édition  refondue  et  très  augmentée.  Paris,  V.  Lecofïre,  1912.  In-8°,  604  pages. 
—  6  fr. 

On  peut  dire  du  présent  volume  entièrement  refondu,  que  ce  n'est  point  une  nouvelle  édition, 
mais  un  nouvel  ouvrage.  Plus  des  trois  quarts  sont  inédits. 

Le  titre  donné  :  L'eff~  ndrement,  les  quatre  parties  qui  le  composent  —  effondrement  politique, 
effondrement  financier,  effondrement  iponastiqae,  effondrement  religieux  et  social —  marquent 
bien  l'idée  conductrice  de  l'auteur.  L'Eglise  de  France  perd  en  deux  ans  ce  qu'elle  avait  édifié, 
possédé  pendant  plus  de  mille  ans. 

Récemment  l'Académie  française  a  reconnu  la  valeur  de  ce  travail  en  lui  décernant  le  grand 
prix  Gobert.  Il  dénote  une  documentation  sérieuse,  quoique  trop  restreinte  cependant,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  Oi"dres  religieux.  De  là  des  généralisations  un  peu  hâtives  et  par  là  même 
contestables,  La  forme  est  élégante  et  aisée. 

B.  Stolzle.  Johann  Michael  Sailer,  seine  Massregelung  an  der  Akademie  zu 
Dillingen  und  seine  Berufung  nach  Ingolstadt.  Kempten  et  Munich,  J.  Kosel,  1910. 
In-8'^,  VI II- 1 78  pages.  —  4  m.  40. 

Id.,  Johann  Michael  Sailers  Schriften.  (Sammtung  K'ôsel,  41-42.)  Ibid.,  1910.  In-12 
VIII-277  pages.  —  2  m. 

Sailer  est  un  des  grands  noraS  de  l'Allemagne  religieuse  à  la  fin  du  XVIII'  siècle  et  au  débu' 
du  XIX«.  Il  est  universellement  connu  comme  pédagogue,  théologien,  écrivain  mystique.  Le 
Df  Stolzle,  en  taisant  un  recueil  de  morceaux  choisis  extraits  de  ses  œuvres,  permet  de  le  con- 
naître facilement,  et  sous  ses  divers  aspects. 

Le  même  auteur  a  étudié  plus  spécialement  un  point  de  la  vie  de  Sailer,  jusqu'ici  demeuré 
assez  obscur:  son  renvoi  de  l'Université  de  Dillingen  où  il  était  professeur  el  son  entrée  à  celle 
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d'Ingolstadt.  Les  nombreux  documents  d'archives  que  l'auteur  a  pu  consulter  en  Allemagne  et  à 
Rome  manifestent  les  griefs  soulevés  contre  Sailer,  les  attaques  provoquées  souvent  par  des  ran- 
cunes personnelles  dont  il  fut  l'objet.  Ses  tendances  progressistes  étaient  suspectes  et  il  était 
facile  de  l'accuser  de  philosophisme  ;  aussi,  finalement,  ses  ennemis  eurent  gain  de  cause. 
C'était  en  1794  ;  mais  en  1799  il  fut  appelé  à  Ingolstadt  et  reprit  son  enseignement  avec  un 
succès  toujours  croissant. 

P.  Allard.  Les  origines  du  servage  en  France.  Paris,  J.  Gabalda,  1913.  In-12, 
332  pages.  —  3  fr.  50. 

On,doit  déjà  à  M.  P.  Allard  une  histoire  de  l'esclavage  chrétien,  depuis  les  premiers  temps 
de  l'Eglise  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine  en  Occident.  Le  présent  ouvrage  forme 
comme  la  suite  naturelle  de  cette  histoire  Le  servage  est  un  progrès  relatif  vis-à-vis  de  l'escla- 
vage et  c'est  par  une  évolution  continue  qu'on  est  passé  de  celui-ci  à  celui-là.  Le  seif  lui-même 
deviendra  avec  le  temps  un  homme  libre. 

<  Au  l'V'^  et  au  V'=  siècle,  c'est  à-dire  pendant  la  dernière  période  de  la  domination  romaine 
en  Occident,  le  servage  se  distingue  de  l'esclavage  personnel,  et  existe  en  même  temps  que 
celui-ci.  Dans  la  première  confusion  des  invasions  barbares,  le  servage  et  l'esclavage  cessent 
d'être  distingués,  et  la  situation  du  serf  redevient  aussi  précaire  que  celle  de  l'esclave.  Cet  état 
de  choses  dure  p'us  ou  moins,  selon  les  lieux,  pendant  une  période  qui,  en  France,  correspond 
à  celle  de  la  domination  mérovingienne.  Peu  à  peu  la  société  barbare  trouve  son  assiette, 
l'ordre  s'établit  :  les  serfs  et  les  esclaves  sont  distingués  de  nouveau.  Il  en  est  ainsi  à  l'époque 
florissante  de  la  dynastie  carolingienne.  Enfin,  par  suite  de  l'mstabilité  politique,  de  l'amoin- 
drissement du  luxe,  de  la  diminution  du  commerce,  l'esclavage  domestique  disparait  presqiie 
entièrement,  et  le  servage  reste  seul  :  cette  révolution  coïncide  avec  la  chute  de  l'empire  caro- 
lingien et  la  fondation  de  la  monarchie  capétienne.  » 

Ce  sujet  est  traité  selon  la  manière  habituelle  de  Tauteur  ;  son  travail  est  solide,  bien  docu- 
menté, d'une  rédaction  sobre.  Les  historiens  de  l'Église  eux-mêmes  y  recourront  avec  profit  ; 
les  deux  derniers  chapitres  :  Les  serfs  à  l'école  et  dans  le  clergé  ;  La  pensée  chrétienne  sur 
l'esclavage  et  le  servage,  les  intéressent  directement. 

Ozanam.  Livre  du  centenaire  par  MM.  G.  Goyau,  L.  de  Lanzac  de  Labouie,  H.  Co- 
CHiN,  Ed.  Jordan,  E.  Duthoit,  Mgr  Baudrillarï.  Préface  de  M.  R.  DouMic. 
Bibliographie  par  M.  l'abbé  CORBIERRE.  Paris,  G.  Beauchesne,  1913.  Gr.  in-S",  XV« 
481  pages.   — 

Parmi  les  études  consacrées  h  la  mémoire  d'Ozanam,  à  l'occasion  de  son  centenaire,  nulles 
ne  méritent  plus  d'éloges  que  celles  de  la  Revue  pratique  d' Apologétiqne,  que  ce  recueil  repro- 
duit. Les  collaborateurs  sont  tous  connus  et  ils  n'ont  pas  besoin  que  l'on  fasse  valoir  les  titres 
qu'avait  chacun  deux  à  nous  parler  d'Ozanam  Mais  il  faut  lire  ces  belles  études  pour  compren- 
dre combien  ces  écrivams  ont  fait  là  une  œuvre  personnelle  et  approfondie.  M.  (ioyau  retrace 
l'apostolat  intellectuel  du  jeune  étudiant.  M.  de  Laiizac  de  Laborie,  avec  des  documents  inédits, 
f.iit  l'histoire  des  origines  des  Conférences  de  S.  Vincent  de  Paul.  M.  Jordan  apprécie  la  valeur 
de  l'œuvre  historique  d'Ozanam.  M.  Cochin  était  tout  désigné  pour  nous  présenter  l'homme  de 
lettres,  l'amant  passionné  de  l'Italie,  de  Dante  et  des  poètes  franciscains.  M,  Duthoit  s'occupe 
du  sociologue.  Enfin  Mgr  Baudrillart  recherche  la  place  que  tient  O/anam  parmi  les  apologistes 
du  Ciiristianisme  Ccjinme  on  le  voit,  c'est  toute  la  vie  d'Ozanam  qui  se  déroule,  vie  toute  con- 
sacrée aux  soucis  les  plus  nobles  et  dépensée  aux  tâches  les  plus  bienfaisantes. 

On  trouvera  à  la  fin  de  l'ouvrage  une  bibliographie  générale  des  œuvres  d'Ozanam  et  des 
trav.iux  dont  il  fut  l'objet.  Elle  est  très  vaste  et  cependant  elle  n'est  pas  complète  et  elle  est 
souvent  inexacte.  Eu  comparant  tout  simplement  ses  fiches  aux  notes  mises  au  bas  des  pages 
de  cet  ouvrage,  M.  Coibierre  aurait  maintes  fois  trouvé  l'occasion  de  compléter  son  travail. 
Par  contre,  on  y  trouve  rin<iication  d'articles  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour  :  entre  autres, 
celui  de  la  Revue  Laiordairc  signé  A.-J.  Corbierre  et  intitulé  :  Ozanam  et  les  Dominicains,  que 
l'on  cherchera  en  vain  dans  les  trois  fascicules  de  cette  nouvelle  revue.  Cependant,  bien  qu'elle 
soit  à  revoir  de  très  près,  cette  bibliographie  servira  bien,  connue  le  veut  l'auteur,  à  glorifier 
notre  grand  Ozanam. 

R.  P.  PiERi.iNG,  s.  J.  Problème  d'histoire.  L'Empereur  Alexandre  I*'  est-il  mort 
catholique  ?  (/'«/'/;Va/z(>//f  (^i^t'  la  /-Hii/iothr/ue  Slave  de  /-InixclUs  ^  Deuxième  cdiiion. 
Paris,  G.  Beauchesne.  1914.  In  r6,  104  pages.  —  i  fr.  50. 

On  s'est  longtemps  demandé  qirelle  fut,  au  point  de  vue  religieux,  la  fin  de  l'empereur 
Alexandre  \'='.<i,  La  version  la  plus  accréditée  »  tient  que  seul  un  prêtre  orthodoxe  l'approcha  au 
moment  suprême.  M.us  quels  étaient  ses  sentiments  intimes?  Le  P.  Pierling  a  examiné  ces  pro- 
blèmes avec  sa  compétence  bien  comme.  Il  termine  sa  broehure  en  disant  :  «  A-surénieiii,  de 
tout  ce  qui  précède,  aucune  conclusion  ferme  ne  se  dégage.  Mais  ce  qui  res'-ort  avec  évidence, 
c'est  le  penchant  de-  l'empereur  vers  l'éclectisme.  >  Ce  (|ui  est  indéniable,  c'est  la  mission  de  son 
aide  de  camp  Michaud  à  Rome,  indéniable  au  si  le  caractère  religieux  de  cftie  mi.ssion  «  Nfais 
quel  en  était  le  sens  pr('cis  et  la  portée  réelle?  La  réponse  à  celte  question  soulève  de  sérieuies 
difficultés.  A  se  rappeler  le  tour  d'es()rit  ulopi(|ue  d'Alexandre,  sa  facilité  dans  l'admission  des 
anlilogies,  il  faut  se  demander  jusqu'à  quel   point  l'union  des   Eglises  et  la  reconnaissance  de 
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l'autorité  papale  qu'il  avait  en  vue  était  con.orme  aux  idées  catholiques  ?  Au  fond  de  ces  dé.irs 
n'y  avait-il  pas  des  transactions  chimériques  et  des  combinaisons  inacceptables?  C'est  là  le 
secret  de  Dieu.  » 

H.  Rousseau.  Le  réveil  religieux  au  lendemain  du  Concordat.  Guillaume-Joseph 
Chaminade,  fondateur  des  Marianistes  C1761-1850;.  Préface  de   iVIgr  A.Baudril- 

LART. 

Depuis  igor,  nous  avions  déjà  une  biographie  de  M.  Chaminade  due  au  R.  P.  Simler,  Supé- 
rieur général  des  Marianistes.  C'est  une  oeuvre  très  complète,  très  documentée,  mais  que  sa 
richesse  même  rendait  peu  maniable  et  dune  propagande  difficile.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient et  faire  mieux  connaître  la  figure  si  belle  du  fondateur  des  Marianistes,  M.  Rousseau  a 
condensé  le  travail  de  son  devancier  en  un  volume  plus  accessible,  plus  alerte,  plus  facile  à  lire. 
Il  a  tenu  compte  également,  dans  la  composition  de  son  ouvrage,  de  travaux  récents  et  de  docu- 
ments inconnus,  qui  modifient  ou  du  moins  précisent  l'exposé  du  premier  historien. 

Cette  biographie,  d'ailleurs,  n'intéresse  pas  seulement  la  famille  spirituelle  de  M.  Chaminade 
Celui-ci  fut  sans  doute  un  modèle  de  vraie  vie  sacerdotale  et  apostolique,  mais,  de  plus,  il  a  été 
une  personnalité  puissante,  ingénieuse,  infatigable  à  procurer  le  bien  de  la  patrie  et  de  l'Eglise. 
Il  doit  être  tenu  pour  un  des  principaux  ouvriers  de  la  renaissance  catholique  au  lendemain  du 
Concordat.  L'histoire  religieuse  de  cette  époque  a  encore  bien  des  lacunes,  des  biographies 
comme  celle-ci  aident  à  les  combler. 

P.  Louis  de  Gonzague.  O.  M.  C.  Une  page  de  l'histoire  du  Brésil.  Monseigneur 
Vital  (Antoine  Gonçalvès  de  Oliveira),  Frère  Mineur  Capucin,  évéque  d'Alinda. 
(^Archives  franciscaines,  d).  Paris.  Librairie  Saint- François,  Couvin  (Belgique),  Maison 
Saint-Roch,  1912.  In-S",  398  pages. 

Récit  émouvant  d'une  vie  illustrée  par  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et  la  persécution  subie 
pour  cette  noble  cause.  Mgr  Vital,  originaire  du  Brésil,  prit  l'habit  religieux  au  couvent  des 
capucins  de  Versailles,  puis  enseigna  la  philosophie  à  Sâo  Paulo.  Nommé  évéque  d'Alinda  en 
1872,  il  dut  bientôt  intervenir  contre  les  menées  delà  franc-maçonnerie.  Il  le  fit  avec  une  énergie 
qui  suscita  des  violences  et  amena  son  emprisonnement.  Libéré  à  la  suite  d'une  amnistie,  il  vint 
à  Rome  où  Pie  IX  approuva  sa  conduite.  Il  mourut  à  Paris,  jeune  encore,  le  4  juillet  1878.  On 
parla  à  ce  moment  d'empoisonnement  et  de  vengeance  maçonnique.  —  Cet  ouvrage,  comme  le 
titre  l'indique,  est  intéressant  pour  l'histoire  du  Brésil  au  XIX^  siècle. 

F.  MouRRET.  Histoire  générale  de  l'Église.  'VII.  L'Église  et  la  Révolution  (1775- 
1823).    Paris,  Bloud,  1913.  In-8°,  534  pages. 

Le  tome  VII  Aç.\ Histoire  générale  de  V Eglise  publiée  par  M.  Mourret  (le  4'  des  volumes 
jusqu'ici  parus)  est  consacré  à  la  Révolution  et  au  renouveau  religieux  qui  marqua  les  débuts 
du  XIX^  siècle.  Il  se  tient  dans  les  limites  de  deux  grands  pontificats,  ceux  de  Pie  VI  (1773- 
1799)  et  de  Pie  VII  (1800-1S23).  Son  objet  est  «  1°  de  raconter  les  divers  efforts  tentés,  de  1775 
à  1789,  par  la  papauté  pour  préserver  d'une  décaderce  religieuse  et  sociale  les  nations  chre- 
tie,nnes,  minées  par  un  esprit  de  révolte  et  d'impiété  ;  1"  de  décrire  les  persécutions  subies  par 
l'Eglise  dans  ses  biens,  dans  la  personne  de  ses  fidèles  et  dans  son  culte,  de  1789  à  1799,  sous 
le  régime  de  la  Révolution  déchaînée;  3°  enfin  de  dépeindre  le  renouveau  religieux  qui  s'est 
produit,  au  lendemain  de  la  tourmente,  de  1800  à  1823,  non  seulement  chez  les  peuples  catho- 
liques, mais  encore  dans  les  pays  d'hérésie  et,  par  contre-coup,  jusque  dans  les  régions  infidèles 
les  plus  éloignées  du  centre  de  la  chrétienté.  » 

M.  Mourret  a  bien  rempli  ce  programme.  Son  récit,  qui  se  présente  sous  une  forme  aisée,  est 
complet,  basé  sur  une  information  sérieuse.  L'auteur  a  précieusement  utilisé  les  publications 
récentes  dont  l'époque  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  a  été  l'objet.  Pour  l'histoire  de  l'Orient, 
M.  Mourret  a  eu  recours  à  la  plume  du  R.P.  Cyrille  Karalevsky,  prêtre  du  rite  gréco-slave.  En 
appendice  on  trouvera  le  texte  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  ainsi  que  celui  du  Con- 
cordat, avec  une  liste  des  martyrs  de  septembre  présentés  au  procès  de  canonisation 

Y.  de  la  Brière.  Les  luttes  présentes  de  l'Église,  i"  série.  1909-1912.  Paris.  5,  rue 
Bayard,  1913.  In-i6  de  X-S62  pages.  —  3  fr. 

Ce  volume  réunit  quelques-unes  des  «  chroniques  du  mouvement  religieux  »  parues  dans  la 
revue  les  Études  depuis  1909.  Les  luttes  dont  elles  nous  entreiiennent  ont  eu  pour  théâtre  la 
France  surtout,  mais  aussi  la  Belgique,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Allemagne.  C'est  un  peu  d'his- 
toire contemporaine  racontée  par  un  écrivain  qui  est  aussi  un  théologien  et,  en  cette  qualité, 
juge  les  faits  conformément  aux  vrais  principes. 

Giulio  Bertoni.  Il  canzoniere  provenzale  di  Bernart  Amoros.  (Complemento  Càm- 
pori).  Edizione  diplomalica  preceduia  da  un'  introduzione.  \_CoUectanea  Friburgetisia, 
Publications  de  P  Université  de  Fribourg  {Suisse},  Nouvelle  série,  fasc.  XI  (20'  de  la  col- 
lection)]. Fribourg  (Suisse),  O.  Gschwend.  191 1.  In-8*.  xxxi-488  p.  —  12  fr.  50. 
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ID.   IlcanzoniereprovenzalediBernartAmoros.  (Se^ione  Riccardiana).   VColleclanea 
etc      fasc.  XII]  Ibid.  191 1.  In-8»,  180  p.  —  5  fr- 

Par  ces  deux  volumes.    AI.  G.    Bertoni  complète  heureusement  ^espublica^^^^ 

part  aux  érudils  de  ses  intéressantes  découvertes. 

PaoU.  ARCARi.  Processi  e  rappresentazioni  di  Scienza  nuova  in  Gj^^^^^^Batti^f^^^ 
Indagini  ed  avvicinamenti.  {Colkctanea  etc...  fasc.  XIII]  ibid.  ign-  In  8  •  ^i  254  p. 

;:;;  p'aL  estime  qu'U  y  a  mieux  ^^r.^%;^^r^^^^^  ^^^  ^^ 
de  coordonner  logiquement  la  Pen^é«^;^^  '  ^  f^S.  p  us  capa'ble  aussi  de'  nous  faire  ^éné- 

mento)  permettant  a«  caracteruer  la  >.^  vid.c  h  >  suivre  Das  à  pas    es  raisonne- 

sociale  du  penseur  italien. 

Franz  Friedrich  Le,tschuh.  Studien  und  Quellen  zûr  deutschea  KunstgescUchte  des 

XV.-XVI.    lahrhunderts.   {^Colhcianea    etc...    fasc.   xiv)  Ib.d.    1912.    In-b  ,   xxm 

222  p..  mit  XII  Abbildunger.. 

è^er  et  irstXenc^s  quil  a  pS  subir,  'c'est  là  ce  qm  faU  lunué  très  ^^^;^  ^^^   ^^^^^^ 
Après  avoir  consacré   une    première   ^tude  aux  det^  maures   Pe^^^^^^^^^ 

Vauteur  fait  dételer  successivement  ^^^  P^^l'^^^^^^'^^'^'^^^^ ^^ 

Puis  vient  une  étude  sérieuse  de  1  école  de  ^^  "zbo"rg  aux  X^  X,  ,    s'ec;^«.  h  .^^ 

u;.!  '^;s::t:^:i^î:'::^^^'^'^^^^^^^^  ^^-  et  qu.  fachte  .s 

les  renvoyer  à  la  fin  du  volume. 

ALÈs,  A.d'.  Dictionnaire  apologétique  de  la  foi  catholique.   Fasc.   c).  Inciné.^tion- 

Instruction  de  la  Jeunesse.  Fans,  G.  Boauchesne.  191 3-  I"-4",    coi.  642-960.  -  5  »f- 
Archamhault,  y.  Essai  sur  l'individualisme.  lUtides  de  moraU  et  de  sociologie.  Paris, 

Bloud  et  O",  1913-  I'i-'6,  216  pa.^es.  —  3  fr- 
Bainvf.i.,  J.-V.  «  Hors  de  l'Église  pas  de  salut  ».    Dogme  et  théologie.   Paris,  G.  Bc*u- 

chesne,  1913.  In- 16,  VIII-63  pages.  —  o  fr.  75. 
BoTTiNELLi,  E.-P.  A.  Cournot  métaphysicien  de  la  Connaissance.  Paris,  Hachette  et 

C%  1913.  In-8",  Xn-286  pages. 
BOUSQUET,].  L'unité  de  l'Église  et  le    Schisme  grec.    Paris.  G.    Beauchesne,   .o-S- 

In- 16,  IV-403  pages.  —  4  fr. 
BRRir.  (;.-S.  A  History  of  Psychology  ancient  and  patristic.    Londres,  G.   MUn  et 
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CAMPANA,  K.  Marie  dans  le  Dogme  Catholique  O  .vr.age  traduit  de  l'il^^li^"  P^  •^••^'; 
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633  pages. 
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ges. —  S  fr. 
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De  Ruggiero,  G.  La  Filosofia  contemporanea  :  Germania,  Francia,  Inghilterra. 
Am  rica.  Italia.  Biblioteca  di  Cnlttira  modema,  59).  Bari,  G.  Laterza,  1912.  In-S".  4S5 
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LA  CONNAISSANCE  AFFECTIVE 


Je  voudrais  étudier,  dans  cet  article,  le  mécanisme  psycho- 
logique de  la  connaissance  affective. 

Ce  problème,  dans  mon  intention,  doit  rester  général  et  ne 
point  s'attacher  à  un  mode  spécial  de  connaissance  influencé 
pai'  un   état   affectif   particularisé. 

Définir  ce  point  de  vue  général  sera,  par  là  même,  expliquer 
les  termes  de  la  question. 

La  connaissance,  comme  l'affectivité,  s'étage  en  nous  sur 
des  plans  différents  que  nous  distinguons  et  subordonnons  pai' 
abstraction,  bien  qu'ils  se  superposent,  dans  lexercice  concret, 
par  le  fait  de  l'unité  du  sujet  et  du  moi  conscient. 

Dans  la  connaissance,  nous  distinguons  les  représentations 
sensibles  et  les  représentations  intellectuelles  :  dans  les  pre- 
mières, nous  séparons  les  données  des  sens  externes  de  celles 
des  sens  internes  poussant  encore  plus  loin  la  différenciation 
d'après  les  diverses  facultés  sensibles;  dans  les  secondes,  nous 
séparons,  pour  les  étudier  à  part,  l'élaboration  du  concept, 
celle  du  jugement  et  celle  du  raisonnement.  A  son  tour,  l'affec- 
tivité se  complique  de  la  complication  même  de  la  représentation  : 
elle  est  d'ordre  sensible  et  comporte  la  gamme  variée  des  onze 
passions;  elle  est  d'ordre  rationnel  et  s'épanouit  en  volonté. 
A  toutes  les  étapes  de  la  connaissance,  elle  intervient  donc  avec 
une  manière  caractéristique  qui  peut  fort  bien  motiver  inie 
observation  et  une  analyse  spéciales.  Le  psychologue  peut  ainsi 
se  donner  la  lâche  d'étudier  la  connaissance  sensible  affective 
en  appuyant,  à  son  gi'é,  soit  sur  la  sensation  affective,  soit 
sur  la  mémoire  affective,  soit  enfin  sur  rimaguiation  affective; 
et,  poursuivant  son  investigation,  envisager  tour  à  lour  la  for- 
mation (lu  concept,  du  jugement,  puis  du  raisonncnuMit  arteclifs. 

La  présente  étude  n'a  point  pour  objet  ces  monograpliies. 
Plus  soucieuse  de  vérifier,  dans  son  résultat  d'ensemble,  la 
connaissance  affective,  elle  s'efforcera  de  découvrir  le  méca- 
nisme général  de  celle-ci  à  ses  divers  plans.  Si  elle  en  appelle 
plus  volontiers   au   raisonnement  affectif,  ce  sera  par  manière 
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d'exemple  plus  expressif;  car  il  est  bien  évident  que  c'est  là, 
dans  ce  terme  parfait  de  la  connaissance  humaine,  que  les  rap- 
ports d'influence  de  la  représentation  et  de  l'affectivité  sont  les 
plus  accusés,  d'autant  plus  qu'ils  engagent  avec  eux  les  proces- 
sus parallèles  de  l'imagerie  et  de  l'émotivité  sensibles.  Cette 
interaction  réciproque  et  cette  cohésion  unifiante  est  d'ailleurs, 
on  le  verra,  une  des  marques  originales  de  la  conscience  affec- 
tive. 

En  étudiant  ainsi,  de  façon  généi'ale,  la  connaissance  affective, 
je  me  tiendrai  uniquement  sur  le  terrain  psychologique,  m'in- 
terdisant  d'entrer  sur  celui  de  la  logique  et  sur  celui  de  la 
morale. 

Une  étTide  de  la  connaissance  affective  au  point  de  vue  logi- 
que consisterait  à  marquer  dans  quelles  circonstances  l'affec- 
tivité modifie  la  connaissance  en  tant  que  représentative  du 
réel,  en  d'autres  termes  :  comment  elle  peut  devenir  une  cause 
d'erreur  ou  de  vérité,  contribuant,  selon  les  formules  connues, 
à  «  l'adéquation  ,»  ou  à  «  l'inadéquation  de  l'intelligence  avec  les 
choses  ».  —  Or,  le  mécanisme  psychologique  d'une  connais- 
sance ne  varie  point  en  lui-même  selon  que  celle-ci  est  vraie 
ou  fausse  :  cette  connaissance  est  donnée,  effectuée,  avant  qu'il 
soit  loisible  de  vérifier  si  son  contenu  correspond  ou  non  à  la 
réalité.  Sous  l'impulsion  d'un  attrait  quelconque,  je  puis  juger 
bien  comme  je  puis  raisonner  mal  :  dans  les  deux  cas,  je  juge 
et  je  raisonne;  les  actes  intellectuels  sont  produits  et  je  puis 
étudier  comment  ils  se  produisent  en  me  désintéressant  de  la 
valeur  de  l'affirmation. 

Une  étude  de  la  connaissance  affective  au  point  de  \ue  moral 
consisterait  à  envisager  le  rôle  actif  de  la  volonté,  rectifiée  vis- 
à-vis  d'une  fin  morale  ou  déviée  de  celle-ci,  dans  l'ordonnance 
du  jugement  pratique  qui  décrétera  l'action;  ou  encore  l'in- 
fluence variable,  sur  ce  même  jugement,  d'un  état  passionnel, 
selon  qu'il  contribue  à  aider  la  moralité  ou  à  l'enti'aver.  Mais, 
dans  tous  ces  cas,  l'action  humaine  procède  d'un  déroulement 
psychologique  rpii  se  retrouve  le  même,  quelle  que  soit  sa 
qualité  morale  :  elle  est  l'aboutissement  d'un  verdict  rationnel 
sous    l'impérieux   influx    d'un    amour  ^ 

Ainsi  donc,  le  point  de  vue  psychologique  de  la  connaissance 


1.  «  Il  y  a  des  sophismes  qui  n'ont  rien  d'affectif  et  dos  raisonnements 
affectifs  qui  ne  sont  pas  des  S'ophismes.  »  Th.  Ribot,  La  Logique  des 
sentiments.  Paris,  Alcan,  p.  30. 
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affective  abstrait  du  point  de  vue  logique  et  moral  et,  j^ar  suite, 
peut  motiver  ime  élude  séparée,  aj^ant  son  objet  et  sa  mé- 
thode propres. 

C'est  cette  étude  même  que  j'aborde  immédiatement. 

Je  la  ferai  tenir  en  quatre  développements  progressifs  : 

1°  Je  décrirai  brièvement  quelques  cas  expérimentaux  de  con- 
naissance affective,  montrant  le  changement  apporté  dans  le 
courant  de  nos  représentations  par  l'influence  d'un  état  affectif. 

2o  Je  soulèverai  la  question  de  savoir  si  tonte  connaissance 
effectuée  par  nous  ne  doit  pas  être  dite  affective;  et,  répondant 
négativement,  je  me  demanderai  si  la  connaissance  spéculative 
qui  s'en  distingue  est  tributaire  de  l'affectivité  et  cle  quelle 
façon.  I 

3°  Opposant  à  la  précédente  la  connaissance  proprement  affec- 
tive^ j'étudierai  son  mécanisme  psychologique,  en  montrant  spé- 
cialement Vapplication  motrice  exercée  sur  la  connaissance  par 
l'affectivité. 

4"  Poursuivant  l'analyse  de  ce  mécanisme  et  l'étudiant  dans 
un  état  privilégié,  celui  de  l'amour,  je  me  demanderai  si  l'iiffec- 
tivité  a  seulement  sur  la  connaissance  un  rôle  moteur  et  s'il 
ne  faudrait  pas  lui  concéder  un  rôle  spccificateur. 

I.  QUELQUES  EXEMPLES  DE  CONNAISSANCE  AFFECTIVE. 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  tous  les  cas  expérimentaux  de 
connaissances  modifiées  par  les  divers  états  affectifs.  Ce  serait 
même  impossible,  car  toute  expérience  est  indi\âduelle  et,  eu 
chacun  de  nous,  les  émotions  les  plus  ordinaires  et  les  moins 
compliquées  ont  un  aspect  propre  que  l'on  ne  peut  décrire  en 
termes  généraux  sans  lui  enlever  de  son  originalité.  «  Le  sin- 
gulier est  ineffable  »,  disait  l'adage  scolastique;  à  plus  forte 
raison,  quand  ce  singidier  est  un  état  affectif  qui  s'éprouve 
mieux  qu'il  ne  se  dit  et  dont  la  traduction  en  formules  de  repré- 
sentation fausse,  en  la  desséchant,  la  réalité  vécue. 

Il  fnul  donc  se  résigner  à  n'être  qu'approximatif  dans  cette 
exploration  des  infhiences  affectives  sur  la  connaissance  et  se 
contenter  de  faire  valoir  quelques  cas,  dans  le  l)ut  de  suggérer 
à  chacun  de  s'analyser  soi-même  lorsqu'il  est  le  jiropro  acteur 
d'expériences   analogues. 

Les  cliangcnicnls  survenus  dans  les  conditions  les  plus  éhunon- 
taircs    de    notre    éiat    affcclif    pcuvcul    orienter    diversement    le 
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cours  de  nos  représentations.  L'émotion  est  liée  à  des  réac- 
tions organiques  différenciées,  et  la  mise  en  jeu  de  celles-ci 
déclanchent,  avec  l'ensemble  émotionnel,  les  sensations,  images 
et  pensées  cfui  le  provoquent  et  l'entretiennent. 

L'état  de  malaise  ou  de  bien-être  de  notre  corps  —  et  ici  il  y 
a  une  multitude  de  degrés  qu'il  est  impossible  de  désigner,  — 
les  conditions  atmosphériques  et  leur  influence  le  plus  sou- 
vent insoupçonnées  par  nous  —  car  rien  ne  nous  est  plus  ignoré 
que  le  chimisme  fonctionnel  de  nos  organes  —  ont  une  réper- 
cussion directe  sur  nos  phénomènes  représentatifs.  Sommes- 
nous  fatigués  ou  indisposés,  le  temps  est-il  maussade  ou  orageux? 
notre  humeur  s'en  ressent,  plus  ou  moins  selon  les  individus. 
Même  quand  nous  croyons  réagir  et  rester  impassibles,  nos 
impressions  sensibles  en  deviennent  moins  actives,  nos  ima- 
ginations plus  grises  et  nos  pensées  plus  lentes.  Le  contenu  de 
nos  représentations  subit  lui  aussi  le  contre-coup  de  cette  tor- 
peur envahissante  :  si  nous  ne  broyons  pas  du  noir,  nous  som- 
mes du  moins  plus  accessibles  aux  idées  mélancoliques,  au  dé- 
sœu\Tement,  aux  jugements  malveillants  et  à  l'égoïsme  ren- 
frogné; les  éclats  de  joie  nous  déplaisent;  l'activité  exubérante 
nous  paraîl  déplacée;  le  monde  ambiant,  choses  ou  personnes, 
nous  attache  moins;  les  verdicts  moraux,  même  quand  de  lon- 
gues habitudes  auraient  de  quoi  les  faciliter,  nous  deviennent 
plus  pénibles. 

Au  contraire,  faites  glisser  les  nuages  derrière  l'horizon,  éveil- 
lez-vous frais  et  dispos  sous  un  ciel  de  printemps,  devenez 
joyeux  avec  la  nature  qui  sourit  au  dehors,  et,  aussitôt,  par  cet 
état  somatiqiie  bien  équilibré,  le  cours  de  vos  représentations 
vous  entraînera  à  participer  à  la  joie  universelle.  Vos  irritations 
de  la  veille  seront  itombées,  vos  soucis  apaisés,  vos  larmes  sé- 
chées.  Sortis  de  vous-mêmes  par  cette  provocation  de  la  nature 
en  liesse,  vos  perceptions  sensibles  prendront  plus  d'acuité. 
Attentifs  au  moindre  bi-uissement,  ne  laissant  rien  perdre  de 
toutes  les  impressions  reçues,  l'imagination  grossie  de  tous  les 
souvenirs  évoqués,  la  pensée  plus  vive,  l'application  intellec- 
tuelle plus  facile,  l'entraînement  à  l'action  plus  spontané,  les 
résolutions  plus  décisives,  vous  vous  laisserez  prendre  à  ce 
courant  d'optimisme  que  vos  sensations,  vos  imaginations,  vos 
jugements  créeront  en  correspondance  avec  l'état  de  bien-être 
résultant  du  bon  équilibre  corporel. 

Certes,  je   me  rends   fort   bien   compte   que  ces  expériences, 
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telles  que  je  les  relate,  sont  énormes  et  laissent  inaperçue  l'in- 
finie variété  qu'elles  peuvent  prendre  d'après  les  structures 
individuelles  de  tempérament,  d'après  le  coefficient  de  ])rédis- 
positions  natives  et  d'habitudes  acquises  avec  leur  pouvoir  de 
ralentissement  ou  d'excitation  dans  l'éclosion,  la  durée  et  Fin- 
tensité  des  phénomènes  psychologiques.  Qu'on  en  retienne  seu- 
lement la  modification  apportée  dans  le  cours  de  nos  repré- 
sentations par  le  simple  changement  survenu  dans  l'état  or- 
ganique,   base    physiologique    d'états    affectifs    spécialisés. 

Une  seule  émotion  surgissant  au  complet,  surtout  lorsiiuc, 
par  sa  véhémence,  elle  accapare  le  champ  de  la  conscience, 
peut  altérer  la  représentation.  Celui  qui,  pendant  la  nuit,  tra- 
verse un  bois,  croit  aisément  percevoir  des  formes  mou>/antes 
dans  les  buissons  ou  lés  arbres  du  bord  de  la  route;  une  feuille 
que  le  vent  chasse  lui  semble  les  pas  précipités  d'un  assassin 
qui  le  poursuit;  et  l'émotion  grandissant  par  ce  cumul  d'im- 
pressions interprétées,  l'imagination  brode  à  son  tour  une  scène 
de  cauchemar,  jus(iu'à  ce  que  le  jugement,  croyant  découvrir 
les  indices  évidents  d'un  guet-apcns,  décide  la  panique  folle 
et  la   fuite  à   toutes   jambes. 

Mais  voyons  plus  spécialement  l'influence  des  états  affectifs 
sur  nos  jugements   et  raisonnements. 

Dans  les  jugements  que  nous  portons  sur  nous,  le  point  de 
vue  du  moi,  de  l'amour-propre,  joue  le  rôle  d'un  puissant  réac- 
tif. Parce  cpie  nous  nous  aimons  excessivement,  malgré  nos 
déclarations  contraires  et  noire  bonne  foi,  nous  sommes  portés 
à  nous  accorder  les  meilleures  intentions.  N<ms  glosons  en  beau 
nos  actions  très  ordinaires  et  le  motif  d'un  acte  vulgaire  par- 
fois blâmable  est  candidement  transposé  en  intention  droite 
dont  nous  nous  flattons  intérieurement  :  ce  qui  a  été  diplomatie 
j)lus  ou  moins  louclie  est  (pialifié  de  prudence  avisée,  nos  colè- 
res deviennent  preuves  de  fermeté  courageuse,  nos  ambitions 
les  plus  égcVistes  entendent  s'affirmer  en  dévouement  désinté- 
ressé. 

Nos  jugonuMits  sur  les  autres  ne  font,  très  souvent,  qiioren- 
drc  explicites,  sous  couleur  d'impartialité,  les  sentiments  di- 
vers ffue  nous  nourrissons  contre  eux.  Nous  est-il  donc  si  facile 
de  juger  nos  ennemis  avec  justice?  Kt  quand  même  nous  leur 
concédons  des  (jualilés,  n'avons-nous  pas  soin  de  les  restreindre 
el  (l'y  f:iire  contrepoids  par  uiu'  copieuse  altribulion  de  défauts? 
Voyez  donc  comment   nous   apprécions  différemment,  sillon  les 
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époques,  celui  qui  jadis  nous  était  indifférent  ou  liosUle  et  la 
même  personne  dont  l'influence  ou  l'entremise  nous  permet 
aujourd'hui  de  recueillir  des  bénéfices  conformes  à  nos  inté- 
rêts du  moment.  Si  quelqu'un  a  à  se  plaindre  de  vous,  tout  indice 
de  votre  part  lui  deviendra  grief  et  raison  d'accroître  sa  ran- 
cune; il  déformera  vos  intentions  les  plus  droites,  vos  actions 
les  plus  exemptes  de  duplicité  et  se  tiendra  pour  satisfait  d'avoir 
enfin  percé  à  jour  votre  scélératesse.  Vous  vous  étonnerez  peut- 
être  de  voir  les  jugements  malveillants  sortir  avec  une  remar- 
quable aisance  de  bouches  fraternelles,  et  vous  vous  flatterez 
de  ne  point  tomber  dans  ces  excès,  et  pourtant  vous  ne  résisterez 
pas  souvent  à  la  tentation  de  mordre  à  belles  dents  dans  la 
réputation  d' autrui.  Oh!  sans  doute,  vaus  croirez  faire  œuvre 
d'assainissement  moral,  vous  le  penserez,  vous  le  direz,  alors 
que  peut-être  votre  belle  indignation  n'aura  pas  d'autre  source 
qu'un  sentiment  d'envie  ou  de  jalousie  que  vous  préférez  ne 
pas  vous   avouer  afin  de  n'avoir  pas   à  en  rougir. 

Faut-iî  parler  des  jugements  que  nous  portons  sur  les  auti'es 
sous  l'influence  de  l'affection?  On  connaît  l'aveuglement  des 
mères  sur  les  défauts  ou  la  laideur  de  leurs  enfants,  les  excuses 
toutes  prêtes  pour  justifier  leurs  échecs  ou  leurs  faiblesses,  tan- 
dis que  les  enfants  des  autres,  dans  les  mêmes  conditions  ou 
aventures,  sont  sans  scmpule  traités  de  cancres  ou  de  polis- 
sons. L'aberration  de  certains  amours  peut  arriver  à  un  tel 
aveuglement  que  !rien  ne  peut  rendre,  chez  des  personnes  d'ail- 
leurs intelligentes,  le  ridicule  de  leur  exaltation  et  de  leur  extase. 
Sans  aller  à  ces  excès,  nous  pouvons  nous  convaincre  de  notre 
partialité  de  jugement  à  l'endroit  de  ceux  qui  nous  agréent;  ils 
sont  sûrs  de  la  primauté  fpie 'nous  accorderons  à  leurs  désirs 
et  à  leurs  demandes;  et  si  nous  sommes  inconscients  d'une  telle 
facilité  d'indulgence,  soyons  certains  que  ceux  qui  ont  à  ol)tenir 
de  nous  des  faveurs  en  seront  persuadés  et  qu'ils  députeront 
près  de  nous,  pour  nous  rendre  coulants,  les  amis  auxquels  nous 
ne  savons  rien  refuser. 

On  connaît  les  faux-fuyants  de  la  logique  mis  au  service  d'un 
état  affectif,  quand  il  s'agit  de  justifier  l'échec  infligé  au  de- 
voir par  une  tendance  passionnelle  cpie  l'on  ne  veut  point  com- 
baltre.  On  excuse  la  faute  que  l'on  va  commettre,  on  l'amnistie 
après  qu'elle  est  commise;  sous  l'influence  de  cet  endurcisse- 
ment volontaire  de  la  conscience,  par  le  fait  des  légitimations 
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répétées,  l'on  en  vient  à  faire  habituellement  le  mal  d'un  esprit 
tranquille  et  d'un  cœur  léger. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  expériences  d'in- 
fluence affective  sur  la  connaissance  ne  se  rencontrent  que  dans 
les  cas  de  défaillance  mora!le.  Peut-être  sont-elles  là  plus  sail- 
lantes à  l'observation  courante.  Mais  nous  en  trouvons  d'aussi 
réelles   dans   la   psychologie   du   vertueux. 

Qu'est-ce  cpie  la  vertu,  en  effet,  sinon  l'habituel  entraînement 
à  la  correction  des  actes  passionnels  sous  l'impérieux  efficace- 
de  l'amour  du  bien?  Un  état  affectif  et  des  plus  caractérisés,  ce- 
lui de  la  volonté  en  amour  de  la  fin  moraje  et,  chez  le  chrétien, 
en  amour  de  charité  pour  Dieu,  active  tout  le  déroulement  des 
jugements  pratiques  qui  déterminent  et  impèrent  l'action. 

L'homme  vertueux,  dit  saint  Thomas,  a  le  jugement  clair 
et  avise  sur  tout  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à  sa  vertu  ^. 
L'homme  juste  a  un  flair  divinateur  des  exigences  les  plus  déli- 
cates de  l'équité.  Le  prudent  qui  veut,  par  amour  du  bien  total, 
conformer  tontes  ses  actions  à  la  loi  du  devoir  sait,  dans  la 
multiplicité  changeante  des  circonstances,  adapter  le  conseil 
éclairé,  porter  le  jugement  précis,  et  le  verdict  décisif  qui  amè- 
nera l'action  parfaite.  Le  croyant  qui  vit  de  sa  foi  soupçonne 
aisément  ce  qui,  dans  un  discours  ou  une  parole,  est  en  désac- 
cord avec  sa  certitude.  Le  mystique,  le  saint,  qui  iiime  son  Dieu 
par-dessus  toutes  choses,  parce  que  toutes  les  énergies  l't  lout 
l'éUin  de  son  âme  se  fixent  à  Lui  dans  un  amour  continuel  et  vain- 
queur, imprègne  toutes  ses  pensées  du  souvenir  de  la  présence 
de  son  Dieu;  il  la  découvre  comme  une  Providence  prévenante 
et  maternelle  dans  les  moindres  événements  de  sa  vie.  Aux  re- 
gards de  sa  raison  jugeant  le  monde,  les  personnes  et  les  cho- 
ses, —  la  ])uissan('e  du  (Créateur  se  révèle  (hnis  les  liarmouies  et 
les  splendeurs  de  la  nature.  Il  est  avide  de  rencontrer  partout  eu 
lui  cl  autour  de  lui  ces  «  vestiges  >  du  Dieu  ({ui  a  lout  créé 
pour  sa  gloire  et  le  bonheur  de  ses  élus. 

1!  est  inutile,  je  pense,  de  pn)longer  ces  exem|)les.  I-'n  accinnu- 
ler  d'auti-es  ne  donnerait  pas  |)lus  d'éxidence  à  celle  (■i)nsl:iia- 
lion  expéi-imentale  :  cha([ue  fois  ([u'un  état  affeclif  s'élal)lit 
dans  la  conscience,  son  inrinence  se  ré])ercnle  sur  la  connais- 
sance à    Ions  ses  degrés,  la  concentre  el   rcnlraine  À  son   ijrofil. 


1.    «   TToiiin    virhidsus    por    li;il)iliim    virlutis    liM.hcl.    rccdiin    Juilii'iiiin    <lo    lii."» 
(|iL'i(>   coiivciiiiiiil    illi    virliili.    >>   Sin)i)r)n   TIicdL,    H"    II-'',  (Hi-    lî.   •'irt .    Ilf,  .•wi  '2. 
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11  nous  faut  voir  maintenant  de  cfuelle  nature  est  cette  in- 
fluence, en  d'autres  termes,  quel  est  le  mécanisme  psychologi- 
cfue  de  la  connaissance  affective. 

II.   TOUTE   CONNAISSANCE   EST-ELLE   AFFECTIVE  ? 

Une  question  préalable  est  à  résoudre  brièvement  par  ma- 
nière de  préambule.  Toute  connaissance  est-elle  affective?  Et 
si  non,  quelle  est  donc  la  connaissance  que  l'on  peut  jaslement 
dénommer  affective'? 

Je  m'applique  à  un  problème  de  métaphysique,  je  résous  une 
série  d'équations  algébriques,  je  relève  la  topographie  d'une 
conti'ée  par  mesure  et  ai^pentage,  je  contrôle  une  date  histori- 
que, j'écoute  le  biTiit  dun  camion  sur  la  chaussée,  je  regarde 
défiler  des  inconnus  dans  la  rue.  Toutes  ces  connaissances  com- 
plexes ou  simples  semblent  dépourvues  de  toute  affectivité. 
Leur  objet  m'est  indifférent;  aucune  de  mes  tendances  j*erson- 
nelies  ne  semble  en  relation  directe  avec  lui. 

Toutefois,  qu'on  y  regarde  de  près.  Si  je  fais  de  la  métaphy- 
sique, de  l'algèbre,  de  la  topographie,  de  l'histoire,  si  je  prête 
attention  aux  bruits  et  aux  événements  de  la  rue,  c'est  que  tout 
au  moins  cette  application  me  plaît.  Je  pourrais  faire  toute  autre 
chose,  sans  doute;  mais,  tout  de  même,  j'occupe  mon  esprit  de 
la  sorte  :  c'est  donc  que  je  le  veux.  Et,  si  je  le  veux,  c'est 
qu'une  finalité  extrinsèque  à  ces  opérations  de  connaissance 
tient  en  arrêt  ma  volonté.  Un  but  cpie  je  désire,  cpie  j'aime,  com- 
mande cet  acte  de  connaissance.  Peu  importe  quel  soit  ce  but  : 
intérêt  pratique  de  réussite  à  un  examen,  agrément  de  distrac- 
tion ou  même  simplement  savoir  pour  savoir,  regarder  pour 
regarder.  Aucun  de  nos  actes,  dès  qu'il  prend  une  allure  hu- 
maine, n'est  réalisé  par  nous  sans  une  complaisance  volontaire 
qui  le  met  en  œuvre  et  le  maintient  en  exercice i. 

Ce  n'est  pas  tout.  Cet  acte  en  se  déroulant  ne  peut  manquer, 
bien  que  son  objet  par  hypothèse  me  soit  indifférent,  de  pro- 
duire en  moi  par  contre-coup  une  résonnance  affective.  La  solu- 
tion de  ce  problème  aride,  j'espère  de  plus  en  plus  y  aboutir, 
à  mesure  que  j'en  ordonne  les  données;  je  m'irrite  contre  moi- 


1.  «  Omne  agens  agit  propter  finem  aliquem...  Finis  autem  est  bonura 
desideratum  et  amatum  unicuique.  Unde  manifestum  est  quod  omne  agens, 
quodcumque  sit,  agit  quaracumqne  aotionem  e.K  aliqiio  amore.  »  S.  Tho- 
mas,  Stttnma   Theolog.,    U  U^^,   qn.   XXVIII,   art.   4. 
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même  quand  les  difficultés  m'arrêtent;  je  m'attriste  de  la  fati- 
gue cérébrale  que  ce  travail  me  coûte;  je  tiùomphe  enfin  dans 
la  joie  quand  ma  recherche  est  couronnée  de  succès.  De  plus, 
cet  état  affectif  concomitant  peut,  par  une  sorte  de  remous 
pix)voqué  en  ma  conscience,  faire  surgir  par  association  et  ana- 
logie d'autres  états  affectifs  latents.  Quand  je  regarde  dans  la 
rue  pour  y  voir  circuler  les  passants,  je  puis  m'amuser  de  ce 
bariolage  de  formes  qui  s'entrecroisent,  être  flatté  de  la  sùrelé 
de  mon  coup  d'œil  qui  dévisage  chaque  physionomie  et  cherche 
à  scruter  ce  qui  se  cache  derrière  les  masques;  mais  encore, 
par  le  fait  même  et  de  façon  plus  ou  moins  consciente,  des  sou- 
venirs peuvent  s'éveiller  en  moi  au  contact  des  sensations  ac- 
tuelles par  les  ressemblances  aperçues,  et,  en  même  temps  que 
ces  souvenirs,  toutes  les  nuances  d'émotions  qui  se  sont  agré- 
gées à  eux  dans  mon  expérience  passée. 

On  le  voit  donc,  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'exclure  de  certains 
faits  de  connaissance  toute  affectivité.  Il  est  bien  vi'ai  que  nous 
nous  exerçons  à  connaître  des  objets  non  affectifs  et  de  ce 
point  de  vue  on  peut  dire  :  toute  connaissance  n'est  pas  affec- 
tive. Mais  dans  le  sujet,  au  concret,  l'acte  de  connaissance  le 
plus  désintéressé  pénètre  dans  un  réseau  affectif  qui  l'enveloppe 
infailliblement.  Une  volonté  complaisante  en  un  but  désiré  et 
aimé  décide  et  applique  à  son  acte  la  faculté  connaissante;  et 
quand  bien  même  l'objet  connu  ne  serait  aucunement  en  cor- 
respondance avec  les  tendances  affectives  du  sujet,  le  fait  de 
connaître  s'accompagne  forcément  d'un  état  affectif  qui,  dans 
certaines  circonstances  et  selon  le  coefficient  individuel  peut 
mettre  en  jeu  les  phénomènes  émotifs  les  plus  diversement  com- 
plexes. 

Le  mécanisme  psychologique  de  cette  connaissance  portant 
sur  un   objet  non   affectif  se  découvre  aisément. 

La  volonté  appliquant  à  l'acte  la  faculté  connaissante  demeu- 
re strictement  motrice.  L'état  affectif  cpii  accompagne  l'acte 
en  exercice  n'a  lui  aussi,  ([u'un  rôle  moteur,  rôle  positif  d'e.xci- 
tant  qui  encourage  la  aintiniiation  par  la  salisfai-lion  goûtée  V 
ou  encore  rôle  négatif  d'arrêt  i)ar  le  sentiment  de  la  fatigue 
prov(i([uéc  2.    .Anlérieurc    et    (M)nc;)nii(;inte,    l'impulsion    ariective 

1.  «  Delectatio  conconiilans  o|)erntioiiem  intelli'ctus,  non  impedit  ip-sara, 
sefl  mapi-i  eam  confortât,  ut  dicitur  in  X.  Ethir.  Ea  enim  quae  dolecta- 
tnhilitcr  fariiniis,  attoiitius  et  porscvcrantius  opcramur.  »  S.  Thomas, 
Suitima    Theninii..    L'^ÎI"',    qu.    IV.    art.    I,   ad    8. 

2.  «   Si     sit    dolor    intensu-J,     impoditur    lionio    no    tune    aliquid    addi.soero 
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reste  totalement  extérieure  à  la  connaissance  même  et  à  ison 
«  processus  »  intime.  Elle  lui  laisse  toute  son  aisance  et  ne 
modifie  point  sa  manière  tout  objective  de  prendre  possession 
de  son  objet.  Elle  n'influe  point  sur  le  contenu  de  la  représenta- 
tion; elle  en  respecte  les  éléments  et  leur  permet  de  se  combi- 
ner, de  s'organiser,  pour  le  meilleur  profit  de  l'activité  connais- 
sante i.  Je  puis  nfapplicpier  à  un  problème  ardu  de  métaphysi- 
que parce  que  tel  est  mon  bon  plaisir  ou  parce  que  mon  devoir 
d'état  ou  encore  un  intérêt  de  vanité  m'y  pousse.  Je  puis  être 
satisfait  de  mon  travail  à  mesure  qu'il  avance  ou  rintcrrompre 
momentanément  parce  qu'il  me  fatigue,  quitte  à  le  reprendre 
bientôt.  Tout  cet  enveloppement  affectif  antécédent,  concomi- 
tant ou  oonsécpient  agit  sur  la  connaissance  pour  la  mettre  en 
branle,  l'applicpier  ou  même  l'arrêter;  mais,  quel  que  soit  le 
but  excitateur  de  cet  état  affectif  et  qui  peut  d'ailleurs  varier 
et  se  superposer  à  d'autres  au  cours  de  Topération  de  con- 
naissance, celle-ci  n'en  est  point  changée  dans  son  mécanisme 
intérieur  pas  plus  que  dans  son  contenu  objectif. 

III.   LA   CONNAISSANCE   AFFECTIVE    PROPREMENT   DITE 

La  connaissance  humaine  est  loin  d'être  épuisée  par  ces  re- 
présentations objectives  ou  mieux  spéculatives,  et  je  donne  à 
ce  dernier  mot  son  plein  sens  étymologique,  celui  de  reflet-mi- 
roir des  choses  qui  ne  sont  pas,  en  elles-mêmes,  en  correspondan- 
ce avec  l'état  affectif  du  sujet.  Une  multitude  de  nos  connais- 
sances sont  fen  effet  en  relation  cUrecte  avec  notre  affectivité  : 
elles  sont  par  elle,  pour  elle  et  en  fonction  d'elle.  C'est  l'amour 
qui  fixe  l'objet  de  son  amour,  en  juge,  en  raisonne  pour  accen- 
tuer son  attrait.  C'est  la  haine,  cpii  s'attache  à  l'objet  de  ^a 
haine  et  justifie,  par  une  logique  appropriée,  les  motifs  de  sa 
rancune  ou  de  sa  vengeance.  Tous  les  exemples  cités  dans  la 
première  partie  de  cette  étude  se  ramènent  à  cette  catégorie. 
Ici  nous  n'avons  plus  seulement  une  affectivité  enveloppant  la 


possit.  Et  tantum  potest  intcndi,  quod  uec  ctiam,  instante  dolore,  potest 
liomo  aliquid  considerare  etiam  qund  prius  scivit.  »  S.  Thomas,  ihid'., 
qu.   XXXVII,    art.    I. 

1.  «  Sicut  dicitiir  in  X  Ethic,  delectationes  propriae  adaugent  opera- 
tiones,  extraneas  vero  impediicnt.  Est  ergo  quaedam  delcctatio  quae  habetur 
de  ipso  actu  rationis  :  sicut  cum  aliquis  delectatur  in  contemplando  vel 
ratiocinando.  Et  talis  delectatio  non  impedit  usum  rationis,  sed  ipsum 
ad juvat  :  quia  illud  attentius  operamur  in  que  delectamur  :  attentio  autem 
adjuvat  operationem.    »  S.   Thomas,   op.   cit.,   la  II»,  qu.   XXXIII,  art.    3. 
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connaissance  cl  favorisant  seulement  la  fonction  représentatrice 
des  choses,  mais  une  affectivité  contraignant  la  connaissance 
et  l'employant  à  son  bénéfice. 

Cette  fois,  nous  sommes  en  présence  de  la  connaissance  affec- 
tive pTOprement  dite  et  qui  mérite  bien  ce  nom  puisque  &on 
objet  est  strictement  affectif. 

Mais  comprenons  exactement  ce  lien.  Quand  je  dis  que  la 
connaissance  affective  porte  sur  un  objet  affectif,  je  n'entends 
point  celui-ci  d'un  objet  affectif  universel  vague,  sans  corres- 
pondance actuelle  avec  le  sujet  et  ne  motivant  pas  son  action 
immédiatement  pratique,  mais  d'un  objet  qui  est  létat  affectif 
lui-même,  la  passion  réellement  éprouvée  ou  bien  l'action  ou 
le  motif  d'action  que  son  impulsion  appelle. 

Un  exemple  fera  saisir  cette  différence.  On  me  demande  avis 
sur  la  justification  de  telle  ou  telle  loi  morale  ou  même  simple- 
ment sur  l'opportunilé  ou  l'inopportunité  de  telle  ou  telle  ae- 
tion  circonstanciée.  Je  suppose,  par  hypothèse,  cpuî  mon  in- 
terlocuteur m'est  totalement  indifférent  et  que  moi-même  je 
ne  suis  point  influencé  à  donner  une  réponse  qui  serait  t^n  fa- 
veur d'une  passion  ((ui  me  serait  personnelle.  Cet  avis,  je  le 
donne  —  il  est  faux  ou  vi'ai,  peu  importe;  —  je  disserte  spécula- 
livement,  doctoral emcnt,  sur  une  matière  pratique,  je  fais  de 
la  science  pratique  et  même  praclico-pratique;  je  ne  raisonne 
point  ]>our  le  compte  d'une  passion,  mais  pour  fournir  la  ré- 
ponse cjui  me  paraît  convenal)le  en  soi,  selon  les  données  même 
du  piTiblèmc  à  résoiuh'c  et  qui,  encore  une  fois,  m'est  ])ei-sonnel- 
Icment  indifférent.  Sans  doute  je  m'appli(fue  à  donner  celte 
consultation  sous  la  motion  d'un  motif  (|ui  m'agrée  :  motif  de 
devoir  on  de  vanité;  sans  doute  encore,  je  i)uis  me  complaire 
dans  la  snblilité  avec  laquelle  je  débrouille  le  cas,  ou  peut-être 
m'irriter  inlérienrenunit  de  ma  trop  lente  j^erspicacité  :  toutes 
ces  réactions  affectives  sont,  pour  ainsi  dire,  extravagantes  à 
]'ol)jel;  elles  liassent  et  sMnlerchangenl  mais  sans  aller  an  delà 
de  leur  rôle  moteur  et  sauf  exception  (|ui  nous  fcr.iit  sortir 
de  l'hypothèse  -  n'influent  point  à  rintéi-i(  iir  uu'Uie  de  I  i  spé- 
culation l;i(|U(ll(^  se  plie  ru)rmalemenl  à  toutes  les  exigences 
et  à  toutes  les  circonstaïu-es  de  la  solution  à  doniu^r. 

Au  contraire,  j'ai  à  nu-  décider  i)ersonnellemont  i^our  Tine 
action  inini('(li:ile.  Si  je  spécule,  c'est  i).)ur  agir  et  agir  à  coup 
sûr  dans  le  sens  (l(>  la  tendance  ai'l'cctivc  (|iii  prcseuteuu'ul  me 
domine  et    m'entriiine.   .J'ainu^  mon    Dieu   et   mon  cceur  ne  cher- 
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che  que  les  occasions  de  lui  plaire  :  cette  ferveur  de  ma  charité 
me  pousse  à  méditer  sur  son  divin  objet  et  à  rapporter  à 
lui  toutes  mes  actions;  dès  lors  tout  mon  esprit  tendu  vers  cette 
fin  pratique  travaille  judicieusement  à  réglementer  ma  vie,  mes 
démarches  et  mes  paroles  en  conformité  avec  ce  but.  Je  m'aime 
moi-même  et  peu  soucieux  de  la  loi  morale  j'entends  satisfaire 
mon  égoïsme,  mon  intempérance,  mon  orgueil  ou  mes  rancu- 
nes :  ce  courant  passionnel  auquel  je  m'abandonne  réagit  direc- 
tement sur  ma  connaissance  et  l'embauche  à  son  service,  com- 
me approbatrice  des  tendances  actuellement  prédominantes  et 
comme  pourvoyeuse  des  bonnes  occasions  de  les  satisfaire.- 

A  travers  ces  exemples,  on  peut  saisir  la  différence  qui  existe 
entre  la  connaissance  spéculative  et  la  connaissance  propre- 
ment affective. 

Dans  la  première,  l'objet  n'est  point  en  soi  affectif,  ou  s'il 
l'est,  ce  n'est  que  matériellement,  car  il  n'est  point  en  relation 
directe  avec  l'état  affectif  qui  centralise  la  conscience.  C'est 
sans  doute  pai'  l'intimation  d'un  but  que  la  connaissance  se 
déploie;  mais  les  éléments  de  celle-ci  ne  se  coordonnent  point 
d'après  ce  but,  qni  peut  être  quelconque;  tout  au  contraire  ce 
sont  les  éléments  de  la  connaissance  qui  établissent  peu  à  peu 
la   solution   qui  reste  pendante  jusqu'au   ternie  de  l'opération. 

Dans  la  seconde,  l'objet  est  spécifiquement  et  formellement 
affectif;  le  contenu  de  la  sensation  ou  de  la  pensée  est  en  corré- 
lation absolue  avec  les  tendances  fondamentales  et  actuellement 
agissantes  du  sujet.  La  connaissance  est  pour  le  bénéfice  de 
l'état  affectif  et  dans  toutes  ses  démarches  est  influencée  par 
lui;  son  terme  final  et  le  sens  de  la  conclusion  sont  déleniiinés 
tout  au  moins  virtuellement  d'après  ce  coefficient  émotionnel, 
et,  à  chacune  de  ses  étapes,  elle  se  contrôle  sur  lui. 

Cette  différence  étant  établie  il  me  faut  maintenant  étudier 
le  mécanisme  psychologique  de  la  connaissance  proprement 
affective,  c'est-à-dire  les  lois  d'influence  spéciale  de  l'affectivité 
sur  cette  connaissance. 

Tout  à  l'heure,  j'ai  conclu  à  un  rôle  strictement  moteur  de 
la  pari  de  l'affectivité  vis-à-vis  de  la  connaissance  spécula- 
tive. 

Ce  rôle  est-il  dépassé  dans  la  connaissance  affective? 

Eh  bien!  non.  Ici  encore  nous  n'aurons  qu'une  nolition  d'appli- 
cation et  d'exercice;  mais  l'étroite  corrélation  de  l'état  affectif 
et  de  l'objet  de  la  oomiaissance  va  imposer  à  cette  motion  des 
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modes  très  particuliers  qui  auront  leur  retentissement  indirect 
sur  l'organisation  et  le  contenu  de  la  connaissance. 

Si  une  multitude  de  phénomènes  occupent  le  champ  de  notre 
conscience,  ils  sont  cependant  obligés  à  la  succession.  Mais 
plus  le  phénomène  sera  accentué  et  en  rapport  avec  nos  tendan- 
ces habituelles  et  latentes,  plus  il  occupera  le  champ  de  vision 
et  arrêtera  notre  attention.  C'est  là  un  fait  dont  saint  Thomas 
donne  cette  raison.  «  Parce  que,  dit-il,  toutes  les  puissances 
de  l'âme  ont  leur  racine  dans  la  même  essence  de  l'âme,  il  est 
nécessaire  que,  si  l'intention  de  l'âme  est  tirée  avec  véhémence 
du  côté  de  l'opération  d'une  des  puissances,  elle  se  trouve  reti- 
rée de  l'opération  d'une  autre  puissance;  l'âme,  en  effet,  étant 
une,  ne  peut  avoir  qu'une  seule  intention.  Et  de  là  vient  que,  si 
quelque  chose  tire  à  soi  toute  l'intention  de  l'âme  ou  sa  plus 
grande  partie,  cela  ne  souffre  pas  avec  soi  autre  chose  deman- 
dant une  grande  attention  »  i.  Saint  Thomas,  il  est  vrai,  ap- 
plicpie  cette  conclusion  à  la  douleur  se  repaissant  d'elle-même 
et  distrayant  du  labeur  intellectuel,  mais  il  est  clair  qu'elle  vaut 
pour  tout   autre   état   affectif. 

Un  état  affectif,  en  effet,  précisément  lorsqu'il  est  an  état  et 
non  pas  une  émotion  superficielle  ou  un  sentiment  passager, 
lorsqu'il  prend  à  fond  tout  l'individu,  crée  dans  la  conscience 
celte  attention  privilégiée  en  faveur  de  tout  ce  qui  le  c-.oncerne 
et  par  là  même  amoindrit  et  parfois  supprime  l'attention  vis-à- 
vis  de  tout  autre  objet-'.  Qu'une  peine  profonde  m'accable  ou 
qu'un  sentiment  de  mauvaise  humeur  et  de  colère  m'agite,  je 
pourrai  bien  m'applic[uer  à  un  travail  intellectuel  ou  à  toute 
autre  occupation,  mais  j'en  serai  sans  cesse  distrait,  je  revien- 
drai, par  une  pente  naturelle,  à  ma  peine  ou  à  ma  colère;  je 
pourrai  peut-être  me  raidir  contre  cette  obsession,  mais  si  le 
sentiment  qui  me  subjugue  a  pour  lui  Ja  prépondérance  de  l'in- 
tensité, je  tenterai  en  vain  d'y  faire  diversion  :  en  lui  coulera 
irrésistiblement  la  ferveur  de  mon  attention. 


1.  «  Quia  omnes  potonti.ae  animac  in  iina  cssentia  aniniao  radioantur, 
necesse  est  quod,  quando  infcentio  animac  vehoraenter  trahitur  ad  opera- 
tiononi  uniiis  i)ot(!ntiae,  retrahatur  ab  oporationo  aU.nrius;;  iinius  nnim  ani- 
mar»  non  potcsfc  esse  niai  una  intentio.  Et  proptcr  l\oc,  si  aliquid  a-d  ."& 
Irahat  tot.ain  inlcntioneui  aiiiiuno,  vi-l  raa<,'nam  partem  ipsius,  non  rom- 
patitur  sccuin  alir|uid  aliud  qund  inapnam  attentionem  requirat.  »  S. 
TiroMAfl,  op.  cit.,  la  Ilœ,  qu.   XXXV'II,  art.    1. 

2.  «  Ad  ea  in  quibus  delectamur,  multum  attondimns;  cum  autem  attentio 
fortitor  inhacserit  alicui  roi,  dobilitalur  circa  alias  rcs.  vel  totalitor  ab  eis 
revocatur.    »    »S.    Thomas,  op.    cit.,   I»  II»,  qn.   XXXÎII.  art.    3. 
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Certes,  je  ne  veux  point  nier  par  là  qu'une  attention  privilégiée 
ne  puisse  être  au  service  d'une  connaissance  strictement  objec- 
tive ou  spéculative.  L'acharnement  que  je  mets  à  résoudre  un 
problème  de  métaphysique,  à  lire  dans  un  journal  un  fait  divers 
particulièrement  intéressant,  m'empêche  de  penser  à  autre  cho- 
se, d'écouter  le  bruit  environnant.  Je  puis  être  absorbé  par  mon 
occupation  actuelle  au  point  d'être  distrait  de  toute  autre  chose. 
Ce  renforcement  de  l'attention  de  l'esprit  est  un  phénomène 
général  et  qui  n'est  point  spécial  à  la  connaissance  aifectivc^. 
Celle-ci  du  moins,  au  premier  chef,  s'accompagne  de  cette  fixa- 
tion de  l'attention  qui  est  plus  ou  moins  exclusive  selon  la  plus 
ou  moins  gi'ande  intensité  de  l'état  affectif. 

Aussi,  si  nous  voulons  comprendre  le  mécanisme  psychologi- 
([ue  de  la  connaissance  affective,  devons-nous  supposer  le  cas 
typique  d'un  état  affectif  particulièrement  véhément  et  portant 
au  maximum  cette  unification  de  la  conscience  opérée  par  ce 
rôle  centralisateur  d'une  attention  renforcée. 

Que  va-t-il   en  résulter? 

Par  l'attention,  la  connaissance  s'applique  à  son  objet  pour  le 
mieux  voir  et  pour  le  mieux  scruter.  L'état  affectif  réalisant 
une  plénitude  d'attention,  nous  aurons  donc,  par  le  fait  même, 
une  convergence  des  facultés  de  connaissance  sur  l'objet  affec- 
tif. Celui  qui  aime  n'a  pas  assez  d'yeux  pour  voir  l'objet  de  son 
amour,  ni  assez  d'oreilles  pour  l'entendre.  Dans  l'absence,  son 
souvenir  le  cherche  et  son  imagination  en  renouvelle  la  présen- 
ce; sa  pensée  continuellement  en  travail  médite  sur  les  attraits 
ressentis   pour   les   raviver   sans   cesse.    En   toute  passion,   des 


1.  «  Hoc  enim  in  omnibus  animae  potontiis  invenimus,  quod  quando 
una  potenLia  in  suo  actu  inuendibur,  alia  vel  debilitatur  in  suo  actu,  vel 
ex  toto  absLrahitur  ;  sicut  pateb  in  iilo  in  quo  operatio  visas  fortissime 
inteudiLur,  quod  audiLus  ejus  non  percipit  ea  quae  dicuntur,  nisi  fort© 
sua  veliemeutia  ad  se  traU<ant  sensum  audientis.  Cujus  rabio  est,  quia  ad 
actum  cujuslibet  cognoscitivae  potentiae  requiritur  intentio,  ut  probat  Au- 
gustinus  in  lib.  de  Trinit.  (X,  cap.  IV  et  VI).  Intentio  autem  unius  non 
polest  ferri  ad  multa  simul,  nisi  forte  illa  nralta  hoo  modo  sint  ad  invi- 
cem  ordinata,  ut  accipiantur  quasi  unum  ;  sicut  nec  alicujus  motus 
vel  operationis  possuat  esse  duo  termini  non  ad  invicein  ordinati.  Uude 
cum  sit  una  anima,  in  qua  omnes  cognoscitivae  potentiae  fundantur, 
uuius  et  ejusdem  intentio  requiritur  ad  omnium  potentiarum  cognos- 
citivarum  actus  :  et  ideo,  cum  totaliter  anima  intendat  ad  actum  unius 
potentiae,  abstrahitu  liomo  ab  actu  alterius  potentiae.  »  S.  Thomas, 
Quaest.   Disput.    XI,   De   Veritate,  qu.    XIII,    art.     3. 

«  Vis  appetitiva  et  apprehensiva  sunt  quidem  diversae  partes,  sed  unius 
animae.  Et  idco  cum  intentio  animae  vehementer  applicalur  ad  actum  unius, 
impeditur  ab  actu  contrario  alterius.  »  S.  Thomas,  Sum.  Theol.,  1^11», 
qu.    XXXIII,   art.    3,   ad    2;    —   Cf.    ibid.,   art.    4. 
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qii  elle  accuse  sa  force  eiitraùiante,  nous  retrouvons  cette  quasi 
obsession,  ce  monoidéisme  dans  ia  vision  exclusive  de  son  objet. 
De  cette  cxDutinuation  d'attention  et  de  cette  application  insa- 
tiable suit  forcément,  dans  la  connaissance,  un  meilleur  rendu. 
Le  jaloux  qui  épie  et  surveille  a  le  coup  d'œil  divinateiu'  et 
remarque  le  moindre  geste,  la  moindre  nuance  de  la  parole 
donnant  prise  au  soupçon.  Son  esprit  devient  d'une  merveilleuse 
souplesse  pour  Tinterprétation  de  ses  constatations.  En  vain 
essaierez-vous  de  le  persuader  du  contraire  :  il  a  vu,  il  sait, 
là  où  vous,  qui  pourtant  avez  ouvert  vos  j'eux  tout  grands, 
n'avez  rien  remarqué.  Saint  Thomas  décrit,  en  des  termes  sin- 
gulièrement expressifs,  cette  sorte  d'  «  inliésion  »,  d'  «  adhé- 
rence »  du  sujet  passionné  avec  son  objet  par  l'entremise  de  la 
connaissance.  «  L'aimé  est  dans  l'aimant,  en  tant  que  l'aime 
demeure  avec  continuité  dans  l'appréhension  de  1  aimant...  Quant 
à  l'aimant,  il  est  dans  l'aimé,  en  ce  qui  est  de  la  connaissance, 
pour  autant  que  l'aimant  ne  se  contente  plus  d'une  connaissance 
superficielle  de  l'aimé;  mais  il  s'efforce  de  parcourir,  à  l'intérieur 
de  l'aimé,  tout  ce  qui  est  de  lui;  et  de  la  sorte  il  pénètiie  en 
lui  jusqu'au  plus  intime  »  ^. 

Une  plus-value,  par  acuité  et  pénétration,  dans  le  rendu  de 
la  représentation  résulte  donc  de  cette  application  d'attention 
privilégiée   que  crée   l'état   affectif. 

Et  cependant,  est-ce  là  un  mécanisme  psychologique  propre  à 
la  connaissance  affective?  Eh  bien!  non.  Celle-ci  a  normale- 
ment cette  manière,  mais  la  connaissance  spéculative  peut  ra\"oir 
exceptionnellement.  Môme  quand  je  regarde  pour  regarder, 
quand  je  pense  pour  penser,  je  puis,  par  fixation  d'attention, 
voulue  avec  une  particulière  intensité,  «  asséner  mon  regard  », 
concentrer  ma  pensée  sur  ce  que  je  contemple  pour  en  explo- 
rer à  fond  loTit  le  contenu.  De  même  que  cette  attention  a'cn- 
forcée  peut  me  distraire  de  toute  autre  occupation,  connue  je 
le  remnrcfuais  plus  haut,  de  même  encore  elle  peut  me  contrain- 
dre à  mettre  complètemiMit  à  nu  et  jusqu'au  ])lus  intime  l'objet 
même  qui  me  fascine  et  ([uc  j'i'uteiuls  connaître  compIctcMnciit. 

1.  «  ...  r|iLantiiin  ml  vim  apiirolion.sivam,  amatum  dicitur  es.sc  in  amante, 
in  (juantuni  aniatnni  iinuioralur  in  appn^lmnsinnc  amanti.s;  soi'uiulnni  iilnd' 
l'Iiili]).  I,  m  qnad  hahmm  vos  in  cordv.  —  Amans  vero  dicilur  osso  in 
aniato  .sorunduin  ajiiiiiilion.sionem,  inqnanLum  amans  non  est  ronti-nkus 
supcrfic.iali  appri^licnsioni^  anuili,  sod  iiiLilur  singuia  ijnaf  ad  amatmn  pcr- 
tinont  intrinsonns  di.squirerc,  ofc  .sic  .'vd  intoriora  pjust  inuroditùr.  Sinit  d(\ 
Spirilu  SanoLu  iiui  csL  amor  Dci,  diritiir  I  ad  Cor.,  II,  «piod  srrufntur 
etiam  profurula  Dei.    »  S.  THOMAS,  Sv/)n.   Tlieol.,  la  Il«",  qu.  XXVIH,  art.    '2. 
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Poiu'  trouver  la  note  originale  de  cette  motion  appliquante 
dans  la  connaissance  affective,  il  faut  donc  pousser  plus  avant 
l'élude  de  son  mécanisme  intime. 

Pénétrons  dans  notre  conscience  et  regardons  la  différence 
radicale  des  points  de  départ  dans  le  processus  spéculatif  et 
dans  le  processus   affectif. 

Quand  je  pars  en  excursion  dans  une  contrée  inconnue,  je 
suis  disposé  à  ouvrir  mes  yeux  sui'  tout  le  panorama  qui  ise  dé- 
ploiera à  mes  regards.  Je  suis  neutre  vis-à-vis  de  ce  que  je 
découvre  successivement,  je  suis  passif  à  l'endroit  de  toutes 
formes,  de  toutes  lignes,  de  tous  plans  de  couleur  que  je  contem- 
ple. Sans  doute,  les  sensations  éprouvées,  mises  au  contact  avec 
mes  expériences  passées  et  s' agrégeant  à  elles,  pourront  prendre 
un  tour  quelque  peu  déformant.  Alais  c'est  là  un  résultat  posté- 
rieur. Auparavant,  je  vais  en  découverte,  prêt  à  saisir  tout  ce  qui 
est  visible,  à  faire  de  mon  âme  le  clair  miroir  de  tout  ce  qui 
passera  à  mon  horizon.  Je  veux  évaluer  la  contenance,  en  mè- 
tres cubes,  de  l'appartement  que  j'habite  :  ici  encore  je  suis  neu- 
tre et  passif  vis-à-vis  du  résultat,  je  vais  en  découverte;  je  me- 
sure hauteur,  longueur,  largeur,  je  calcule,  le  résultat  est  ce 
qu'il  doit  être  :  il  s'impose  et  je  ne  me  l'impose  pas.  Je  m'ap- 
plique à  un  problème  de  métaphysique  :  je  pars  de  principes 
évidents  mais  qui  sont  indifférents  en  eux-mêmes  à  la  conclu- 
sion que  j'ignore  :  vis-à-vis  de  celle-ci,  je  suis  neutre,  passif, 
je  vais  en  découverte;  j'explore  toutes  les  données  du  problème, 
je  conjugue  les  unes  dans  les  autres  les  raisons  propres,  les  mo- 
tifs formels;  le  médium  de  la  démonstration  surgit  peu  à  peu, 
il  s'affirme;  la  conclusion  suit,  elle  est  ce  qu'elle  doit  être  :  je 
suis  content. 

Au  contraire,  au  point  de  départ  de  la  connaissance  affec- 
tive, je  ne  suis  point  neutre;  vis-à-vis  ae  ce  qui  est  à  savoir 
je  suis  plus  actif  que  passif;  je  vais  plus  à  une  conquête  qu'à 
une  découverte.  Un  état  affectif  particularisé,  une  passion  à 
haute  tension  m'accapare  et  me  domine  :  pour  elle,  à  son  pro- 
fit, à  son  service,  je  vais  regarder,  écouter,  me  souvenir,  ima- 
giner, penser,  ruminer,  raisonner.  Son  objet,  bien  ouvertement 
pose  en  face,  me  fixe  et  je  le  fixe.  Je  ne  vais  pas,  à  proprement 
parler,  vers  l'inconnu,  mais  tout  mon  travail  de  connaissance 
sera  de  ramener  à  l'acquis  ce  qui  sera  connu  et  qui  veut  seul 
être  connu.  La  motion  d'attention  privilégiée  n'est  plus  centri- 
fuge,  elle   est  centripète.    Je  vois  ce  que   je   veux   voir,   ce  qui 
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corrobore  mon  attrait,  ce  qui  attise  ma  haine,  ce  qui  favorise 
mon  amour,  ce  qui  est  le  motif  d'agir  dans  le  sens  de  mon  état 
affectif,  ce  qui  est  l'action  seule  conforme  à  mon  intention  pré- 
dominante. Mon  raisonnement  part  de  principes  généraux,  mais 
qui  sont  pour  moi  des  «  valeurs  »,  des  fins  ayant  valeur  ac- 
tuelle de  complaisance  et  d'amour,  principes  qui  ne  me  don- 
nent pas  encore  la  conclusion  que  je  poursuis,  fins  qui  ne 
contiennent  pas  explicitement  l'action  qu'elles  réclament,  mais 
qui  postulent  virtuellement  la  conclusion-action,  car  je  ne  vais 
retenir  des  choses,  des  faits,  des  sensations,  des  images,  des 
actions,  des  idées  ou  des  jugements  que  ceux  qui,  par  leur 
fonds  affectif  commun,  rejoinch^ont  ma  Jendance  prédominante 
et  s'aligneront  sur  le  même  plan  de  conscience. 

Dès  lors,  la  motion  volontaire,  en  appliquant  l'attention  de  la 
connaissance  à  l'objet  affectif,  amène  celle-ci  à  une  sorte  de 
sélection  qui  opère  en  deux  procédés  parallèles;  l'un,  positif,  qui 
agrée  dans  les  éléments  possibles  de  la  connaissance  ceux  qui 
sont  en  convenance  avec  l'état  affectif;  l'autre,  négatif,  qui 
rejette  ceux  cpii  lui  sont  opposés. 

Dans  la  connaissance  spéculative  s'effectue  sans  doute  un 
triage  parmi  les  éléments  de  la  représentation,  sous  l'application 
attentive  de  l'esprit  qui,  enquêtant  sur  la  vérité  des  choses, 
enregistre  seulement  les  données  qui  sont  en  relation  immédiate 
avec  les  concepts  qui  se  forment,  les  jugements  et  raisonnements 
qui  s'ébauchent  'et  se  poursuivent.  Mais  ici  encore,  dans  cette 
sélection,  l'esprit  est  plus  passif  qu'actif;  il  se  plie  aux  exi- 
gences objectives  des  faits,  à  la  valeur  objective  des  concepts, 
des  jugements  et  des  raisonnements.  Dans  la  connaissance  af- 
fective au  contraire,  l'esprit  est  plus  actif  que  passif  :  il  est  au 
service  de  la  tendance  affective,  et  tend  à  apprécier  seulement 
ce  qui  est  en  convenance  avec  elle  ou  ce  qui  fui  est  opposé.  Il 
ne  retient  du  réel  que  ce  cpji  a  valeur  affective  correspondant 
h  l'affectivité  particulière   dont   est  imprégnée  la  conscience. 

Quelques  exemples  l'endix)nt  plus  claire  la  manière  de  celte 
sélection  affective. 

L'optimiste  (pie  nous  surprenions  tout  à  l'heure  î\  son  lever, 
commuuianl  à  la  joie  d'une  nature  |)rintanière,  fait  converger 
plus  ou  moins  consciemincnl  toutes  ses  impressions  à  ce  senti- 
ment de  dilatation  inléricnie.  Les  sensations  fournies  par  l'am- 
biance, les  images  qui  surgissent  dans  son  souvetiir  se  cristal- 
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lisent  pour  ainsi  dire  autour  du  même  axe  et  renforcent  la  note 
dominante  de  la  conscience;  tandis  que  les  images  tristes,  les 
idées  pessimistes,  les  bruits  discordants  sont  refoulés  et  restent 
inaperçus  :  de  toute  la  représentation  extérieure  ou  intérieure, 
sensible  ou  intellectuelle  se  forme  comme  un  faisceau  (jui  irradie 
de  lumière  les  éléments  cfui  se  rassemblent  à  son  frôlement, 
tandis  qu'il  découpe  en  dehors  de  lui  une  pénombre  où  s'obs- 
curcissent et  s'effacent  toutes  les  autres  impressions  de  la  con- 
science. 

L'intempérant  converti,  le  chaste  par  exemple,  désormiiis  ac- 
climaté à  la  vertu,  emploie,  sous  l'impulsion  vive  de  son  amour 
du  devoir,  son  discernement  prudentiel  à  fuir  toutes  les  occa- 
sions de  chute.  Ces  occasions  qui  l'entraînaient  jatUs  se  repré- 
sentent pourtant,  elles  se  multiplient  autour  de  lui,  mais  au- 
jourd'hui elles  n'ont  plus  de  valeur  d'attrait  en  regard  de  cette 
valeur  primordiale  qui  est  sa  vertu  de  tempérance  aimée,  vou- 
lue et  iqii'il  lui  faut  garder  de  toute  atteinte.  Des  différentes 
attitudes  ou  actions  auxquelles  les  circonstances  de  la  vie  1" obli- 
geront, il  n'agi'éera  plus  que  celles  qui  répondent  au  victorieux 
amour  du   devoir  qu'il   a  conquis. 

L'homme  malveillant  qui  regarde  et  juge  son  ennemi  s'hypno- 
tise sur  les  motifs  de  plainte  qu'il  découvre  en  celui-ci  et  de- 
meure insensible  'laux  très  réelles  manifestations  de  bonté  ou 
de  bienveillance  (pi'il  pourrait  cependant  découvrir. 

Il  est  inutile  d'ajouter  d'autres  exemples.  Ils  ne  pourraient 
que  rééditer  'ce  que  nous  savons  déjà  de  cette  sélection  à  la  fois 
positive  et  négative  opérée  dans  l'objet  de  la  connaissance  par 
le  fait  de  l'application  active  de  l'attention  au  sen'ice  et  au 
bénéfice  de  l'état  affectif. 

Si  j'étudiais  la  connaissance  affective  au  point  de  vue  logi- 
que, ce  serait  le  moment  de  montrer  comment  par  son  côté  posi- 
tif, cette  isélection  peut  devenir  grossissante,  et  par  son  côté 
négatif,  devenir  déformante  et  ainsi  donner  lieu  au  jugement 
partial  et  lerronné. 

Si  j'étudiais  la  connaissance  affective  au  point  de  vue  moral, 
ce  serait  le  lieu  de  dire  comment,  par  le  travers,  la  passion 
immorale  peut  corrompre  le  discernement  prudentiel  i,  et  aussi 
comment  celui-ci  s'effectue  sous  la  motion  d'un  impérieux  amour 
d'une  fin  conforme  à  la  loi  morale. 


1.    S.    Thomas,    op.    cit.,    lia  Ilœ,    qu.    LUI,    art.    5. 
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Si  enfin  j'étudiais  toutes  les  particularités  de  la  connaissance 
affective,  je  devrais  faire  valoir  les  modes  différents  de  cette 
sélection  dans  la  sensation,  l'imagination,  la  mémoire,  le  con- 
cept, le  jugement  et  le  raisonnement. 

Mais  mon  but  est  seulement  d'envisager  le  mécanisme  psy- 
chologique de  la  connaissance  affective  en  général.  Faisant  donc 
abstraction  de  toutes  ces  questions  particulières  et  qui  restent 
ouvertes,   je  crois   pouvoir   conclure  : 

Dans  l'état  affectif,  la  connaissance  subit  de  la  part  de  la 
volonté  une  influence  motrice.  Cette  motion  se  caractérise,  dans 
la  connaissance,  par  une  attention  privilégiée  qui  unifie  la 
conscience  dans  le  sens  de  l'état  affectif  éprouvé.  Cette  attention 
privilégiée  renforce  la  représentation  en  acuité  et  en  pénétra- 
tion. Enfin  la  connaissance,  étant  en  service  commandé  au  bé- 
néfice de  l'état  affectif,  procède  activement,  soiis  la  motion 
volontaire,  à  une  sélection  à  la  fois  positive  et  négative;  elle 
peut  donc,  par  là  même  et  indirectement,  modifier  son  contenu 
puisqu'elle  tend  à  découper  dans  le  champ  de  vision  ce  qui 
favorise  la  tendance  actuelle  en  rejetant  ce  qui  lui  est  conti^aire. 

IV.  l'amour  discernateur 

Dans  la  connaissance  affective,  l'influx  de  l'état  affectif  sur 
la  faculté  connaissante  consiste  dans  une  application  à  l'exer- 
cice. 

Mais,  vraiment,  est-ce  tout?  Ce  rôle  moteur  ne  se  dépasse-t-il 
pas  lui-même  pour  devenir  de  quelque  manière  spécificaleiir? 
En  d'autres  termes,  le  contenu  de  la  connaissance  n'est-il  pas 
enrichi  du  fait  cpi'elle  s'effectue  au  bénéfice  d'un  état  affectif 
et  sous  la  domination  de  son  active  impulsion? 

L'expérience  semble  donner  une  réponse  affirmative  et  le 
langage  courant  emploie  des  formules  qui  rindiquent  expressé- 
ment :  «  Quand  on  aime  on  connaît  mieux.  —  L'amour  voit.  — 
L'amour  est  discernateur.  »  Le  vertueux  a  le  flair  insliiuMif 
de  l'action  o)nforme  à  son  vouloir  et  des  actions  qui  lui  sont 
contraires.  L'homme  irrité  ou  jaloux  découvre  chez  son  ennemi 
ou  son  rival  le  gesle  ([ui  se  prépare  et  (|ue  nul  nuire  ne  de- 
vine. 

Connncnt  couciiicr  cette  i-xpérience  avec  celle  restriction  que 
nous  imposons  à  la  volonlé  de  n'avoir  (|u"un  r<"tli'  nioU-in-  dans 
la  connaissance  affective? 
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Cette  conciliation  est  possible.  Et  l'établir  sera  achever  l'étude 
du  mécanisme   psychologique   de  la   connaissance   affective. 

Comme  ici  la  question  se  oomplicp.ie  et  devient  extrême- 
ment ténue,  je  me  restreindrai  à  ne  l'envisager  qu'en  regard 
d'un  état  affectif  déterminé,  le  plus  caractéristique,  le  plus  ex- 
pressif :  l'état  affectif  de  l'amour.  L'amour,  d'ailleurs,  —  on  le 
sait,  —  est  le  centre  d'où  rayonnent  tous  les  autres  mouvements 
affectifs.  C'est  donc  dans  la  connaissance  amoureuse  que  devra 
se  mai'quer  en  relief  le  procédé  de  la  connaissance  affective. 
Il  va  de  soi  que  je  considère  ici  l'amour  au  seul  point  de  vue 
psychologique,  en  faisant  abstraction  de  la  qualité  morale  pu 
immorale  qu'il  peut  revêtir  par  le  fait  de  la  moralité  ou  de  l'im- 
moralité de  son  objet.  Du  reste,  j'emprunte  à  saint  Thomas 
cette  description  de  la  connaissance  amoureuse,  précisément  là 
où  le  saint  Docteur  l'adopte  pour  expliquer  la  manière  dont  le 
juste  ici-bas,  en  état  de  charité  parfaite,  connaît  Dieu. 

Quand  saint  Thomas  se  demande,  de  façon  générale,  si  l'amour 
est  discernateur,  il  répond  en  maintenant  à  l'amour  un  rôle 
strictement  moteur  :  «  On  dit  que  l'amour  discerne,  en  tant 
qu'il  meut  la  raison  à  discerner  »,  Dicitur  amor  discernere,  in 
quantum  movet  rationem  ad  disccrnendum  ^. 

Mais,  il  est  clair  que  l'explication  ne  sera  achevée  que  par 
une  analyse  plus  profonde  de  cette  motion  elle-même. 

Tout  d'abord,  et  sans  difficulté,  nous  allons  concéder  à  l'amour 
le  pouvoir  de  créer  à  son  service,  par  l'attention  privilégiée  et 
renforcée,  l'unification  de  la  conscience,  l'acuité  et  la  pénétra- 
tion de  ia  vision  sur  son  objet,  puis  enfin  cette  sélection  opérant 
positivement  et  négativement  pour  la  mise  en  valeur  de  tout 
ce  qui  est  amabilité  dans  cet  objet  avec  amortissement  de  tout 
ce  qui  u' entre  point  dans  cette  ligne  de  valeur.  Nous  accordons 
tout  cela  â  la  connaissance  sous  la  motion  d'un  état  affectif 
prédominant,  nous  ne  pouvons  donc  le  refuser  à  la  connais- 
sance sous  la  motion  de  l'amour. 

Et  cependant  l'amour,  en  se  portant  de  cette  façon  sur  l'objet 
aimé,  ne  dépasse  pas,  dans  ses  motifs  d'attrait,  ceux  que  lui 
présente  la  connaissance.  Quand  l'amour  veut  se  rendre  comple 
de  lui-même  pour  mieux  légitimer  ses  raisons  d'aimer,  il  ne 
peut  que  décrire  en  formules  de  connaissance  les  caractères 
d'amabilité  et  de  bonté  que  cette  connaissance  même  découvre 


1.    Op.    cit.,    lia  liai,    qu.    XLVII,   art.    1,    ad    1. 
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et  dont  elle  nourrit  l'amour.  Ces  motifs  d'aimer,  traduits  par 
la  connaissance  de  celui  qui  aime,  peuvent  être  connus  et  jus- 
qu'à un  certain  point  appréciés  de  celui  qui  n'aime  pas,  de 
celui  par  exemple  à  qui  vous  exposez  les  raisons  de  votre 
amour.  Mais  chez  celui  qui  aime,  ces  raisons  ont  une  manière 
de  conviction,  un  prenant  qui  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas 
être  chez  l'indifférent  qui  s'efforce  de  les  comprendre  et  qui 
les  comprend  vraiment.  Comment  expliquer  ce  «  plus  »,  cette 
connaissance  en  somme  meilleure,  et  meilleure  non  pas,  sem- 
ble-t-il,  dans  les  raisons  d'aimer  considérées  objectivement,  mais 
ces  raisons  restant  les  mêmes,  meilleure  par  la  conviction  sub- 
jective  qu'elles   occasionnent? 

«  La  perfection  d'une  connaissance,  dit  saint  Thomas,  peut 
survenir  de  deux  façons,  premièrement  par  le  bon  usage  de  la 
connaissance,  deuxièmement  par  le  fait  d'une  certaine  conna- 
tur alité  avec  l'objet  à  connaître,  —  propter  connataralitatcm 
quandaw  ad  èa  de  quitus  jam  est  judicandum.  —  Ainsi,  con- 
tinue-t-il,  le  moraliste  qui  discute  en  savant  des  choses  de  la 
chasteté,  peut  en  juger  avec  rectitude;  mais  le  chaste  vertueux 
peut  aussi  «en  juger  avec  rectitude  par  suite  de  cette  connatura- 
lité  qu'il  a,  par  sa  vertu  même,  avec  les  choses  de  la  chas- 
teté »  ^.  Et  plus  loin  saint  Thomas  identifie  cette  «  connatura- 
Hté  »  avec  une  sorte  de  «  sympathie  »  —  compassio^  —  une 
sympathie  vécue  pour  l'objet  aimé  et  dont  l'expérience  consti- 
tue précisément  l'appoint  en  mieux  dans  la  connaissance  que 
l'on  en  possède. 

Prenons  un   exemple   concret. 

J'aime  quelqu'un.  Je  prends  pour  confident  un  homme  auquel 
mon  ami  est  indifférent.  Cet  indifférent  pèse,  mesure,  apprécio 
et  comprend  les  motifs  de  mon  attacliement  :  il  les  approuve, 
il  les  loue,  il  m'aide  même  à  les  formuler.  Et  pourtant  ces  mo- 
tifs d'aimer,  aussi  explicitement  connus  par  mon  confident 
que  par  moi,  ue  prennent  point  la  même  valeur  pour  lui  que 
pour  moi.  D'où   vient  donc  la  différence? 

1  Dans  la-  traduction  j'ai  L-cVomont  mo.lifi(<  le  toxto  pour  ra<laptor  :\ 
la  question  cénôraln  ici  traitée.  Voici  ce  texte  :  «  Rectitude  jud.cn  pote.^t 
coutintrere  dupliciter;  uno  modo  secunduni  perfcctum  usum  rationis  ;  a  ho 
modo  propter  connaturalitatem  quandam  nd  ea  de  quibus  jam  est  judi- 
candum. Si.-ut  de  his  quae  ad  castitatera  pertinent  per  rationi.s  inquisi- 
tionem  recio  ju.licat  illc  qui  didicit  scientiam  moralem  :  sed  P<^|-  n|>an- 
dam  connaturalitatem  ad  ipsa  recte  judicat  de  ei.s  lUo  qui  habet  hab.tum 
castitatis.    »    Sum.    Thcof..    îlnll''".    qu.     XL\,    art.     3. 

2.   Ibid. 
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Cette  amabilité  dont  mon  confident  connaît  aussi  bien  que 
moi  les  motifs,  j'en  jouis  et  il  n'en  jouit  pas.  Je  saisis  intellec- 
tuellement, en  même  temps  que  lui,  les  attraits  qui  me  capti- 
vent, mais  je  suis  seul  à  en  éprouver  la  saveur,  puisque,  seul, 
je  goûte  l'amour.  Les  formules  qui  expriment  mes  raisons 
d'aimer  sont  les  mêmes  chez  mon  confident  que  chez  moi;  elles 
peuvent  même  être  plus  riches  chez  lui  :  il  semble  savoir 
plus  que  moi;  et  pourtant  il  sait  moins:  jamais  il  ae  pourra 
savoir  comme  moi,  —  ne  l'expérimentant  pas  —  la  douceur  de 
l'amabilité  de  mon  ami.  Ainsi,  chez  moi  qui  aime,  s'ajoute,  à 
la  connaissance  des  motifs  de  mon  amour,  la  connaissance 
que  j'ai,  "que  je  suis  seul  à  avoir,  de  la  béatitude  ressentie,  de 
cette  jouissance  que  j'éprouve  dans  l'union  vécue  avec  mon 
ami.  De  cette  imion  béatifiante,  j'ai  conscience  :  elle  devient 
donc  objet,  sic  affectas  transit  in  conditionem  objectif  dit  un 
commentateur  de  saint  Thomas  i.  Mais  ce  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  objet  distinct  de  l'objet  même  de  l'amour,  c'est 
cet  objet,  Hou  seulement  connu  dans  les  raisons  de  son  ama- 
bilité, mais  connu  avec  ce  mode,  créé  pour  ainsi  dire  par  l'amour, 
ce  mode  d'être  connu  dans  l'expérience  même  de  son  amabilité. 
Et  la  connaissance  en  tant  cpi'elle  se  fixe  à  ce  mode  de  l'objet 
est  une  Conscience  directe  et  non  une  vue  abstraite,  une  intui- 
tion et  non  une  conclusion  par  manière  d'inférence.  Comme 
telle,  cette  conscience  est  inexprimable  :  tout  au  plus  peut-elle 
se  traduire  par  l'affirmation  de  la  félicité  éprouvée,  car  si  je 
veux  déclarer  les  motifs  de  ma  joie  je  ne  puis  que  reprendkie 
les  formules  'qui  disent  en  termes  abstraits  les  motifs  de  l'ama- 
bihté. 

Le  saint,  le  mystique  qui  vit  dans  la  continuelle  présence  de 
son  Dieu  et  se  tient  uni  à  lui  dans  une  fervente  charité  goûta 
l'ineffable  joie  de  l'intimité  divine,  encore  qu'il  ne  puisse  rendre 
compte  des  raisons  de  son  amour  qu'en  emploj^ant  les  formules 
de  la  foi  ou  de  la  théologie.  Dans  son  contenu  objectif,  sa  con- 
naissance de  Dieu  et  de  sa  bonté  n'excède  pas  celle  du  croyant 
ou  du  théologien  dont  la  charité  est  absente  ou  ralentie.  Il  ne 
connaît  pas  davantage,  mais  il  connaît  mieux;  puisqu'il  sait 
l'amabilité  divine  en  expérimentant  en  lui  sa  suavité  et  sa 
douceur  2. 


1.  Jean   de  S.    Thomas,   Cwsus  théologiens,   In   lam  Hœ,   qu.   LXX,   clisp. 
XVIII,    art.   IV,    no  9. 

2.  Jean   de   S.   Thomas    exprime    en    termes    heureux    ce    mode    surajouté    à 
l'objet    de    connaissance    sous    la    motion   de    l'amour  :     «   Amor    et    affectus 
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Mais  il  y  a  plus.  La  connaissance  sous  la  motion  de  l'amour  et 
au  service  de  son  objet  reçoit  un  nouveau  mode  intensif  qu'il 
faut  mettre  en  lumière.  Et  pour  cela  revenons  à  notre  exemple 
de  tout  à  l'heure. 

Je  supposais  par  hypothèse  épuiser  par  la  connaissance  tous 
les  motifs  d'amabilité  de  mon  ami  :  ces  motifs  je  puis  les  expri- 
mer en  les  détaillant  :  il  est  intelligent,  serviable,  vertueux,  pré- 
venant, etc.  Je  sais  tout  cela,  je  le  sais  mieux  que  personne,  puis- 
que j'expérimente  "en  la  connaissant  combien  cette  amabilité 
m'est  bonne,  car  —  et  ceci  est  analyticpie  —  comment  donc 
connaître  vraiment  l'amabilité  d'une  chose  ou  d'une  personne 
si  on  ne  l'expérimente?  Mais  cela  étant,  ai-je  épuisé  réellement 
en  mon  ami  toute  l'amabilité  qui  m'attire?  Mon  amour  ne  vise- 
t-il  pas  en  lui  au  delà  de  ce  que  j'en  connais,  de  ce  que  j'en  puis 
connaître?  En  vain,  je  m'applique  à  le  connaître  plus  avant 
et  je  ne  saisis  que  certaines  manifestations  de  son  amabilité. 
J'en  fais  le  bilan  :  ma  raison  qui  morcelle  puis  totalise  dit  :  il 
est  intelligent,  iserviable,  Vertueux,  etc.  :  il  est  tout  cela,  et  c'est 
pour  cela  que  je  l'aime.  Mais  c'est  lui  que  j'aime,  c'est  tout  ce 
qu'il  est,  dans  sa  totale  personnaHté.  Dans  ma  connaissance 
ne  me  revient  de  lui  que  ce  qu'il  peut  manifester;  mon  amour 
au  contraire  activé  par  ses  manifestations  même,  pousse  au 
delà  son  désir,  il  diffuse,  il  dépasse  ce  qui  est  formulé  des  qua- 
lités et  des  attraits,  ce  qiii  est  connu  et  connaissable,  pour  s'atta- 
cher à  toute  l'individualité,  à  tout  ce  qui  est  réalité,  réalité 
inexprimée  et  peut-être  inexjirimable,  mais  enfin  réalité  to- 
tale. Saint  Thomas  marque  très  nettement  ce  caractère  réa- 
liste de  la  tendance  volontaire  affective  et  sa  différence  avec 
la  connaissance  (\m  ne  prend  des  choses  que  ce  qu'elle  en  re(^Y)it 
par  la  représentation  :  «  L'Ame,  dit-il,  est  plutôt  tirée  vers 
l'objet  dans  la  faculté  appctitive  que  dans  les  facultés  de  per- 


potest  diiplirom  oonsiflorationcm  habcro.  Primo,  nb  applicat  se  et  alias 
pnl.onlins  :u\  oporniulnm,  et  sic  solum  .se  habet  cffertive  et.  exociitivo  in 
nrrlino  ad  illa.s  oporaf  ione.s,  .scilicofc  por  modum  applirantis  ad  apondiim  : 
socumln  ni  .aiiplicat.  sihi  objoctum,  ot.  illuil  unit  et  invisrorat  silii  p»^r 
quaiidam  fniit.ioiioin  cl  quasi  connaturalilaloin  cfc  proportionom  cura  tali 
objooto,  et  quasi  oxporitur  illud  expcrientia  affoctiva  .iuxta  ilhid  l'sahn. 
XXXIII  :  auntatc;  et  videlc.  Et  sin  af foetus  transit  in  condilionem  ob- 
jecti,  quatenus  ex  tali  cxperinntia  affectiva  rodditur  nbjectum  mapis 
conforme  et  propnrtionat  um  et  unitum  porsonao  eiq>io  maftis  convenions,  ot 
sio  ferlur  iulcllcrt  us  in  illud  ut  exportum  et  contactuni  sibi  ;  et  hoc  modo 
RO  liabct  ariior  ut  luacriso  niovens  in  conoro  causao  objocti\'ac,  qua- 
tenus per  taio  ex|)orinK!ntum  divorsinxtdc  pr^port  imiat  ur  et  couvonions 
redditur   objoctum.    »    Ihid.,   loc.    cit.  ' 
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ception.  C'est  qu'en  effet,  par  la  faculté  appétitive,  Tâme  est  or- 
donnée aux  choses  selon  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes...  Les 
facultés  de  perception,  au  contraire,  ne  vont  pas  aux  choses 
selon  la  réalité  qu'elles  ont  en  elles-mêmes,  mais  elles  les  con- 
naissent selon  la  représentation  qu'elles  en  portent  ou  qu'elles 
en  reçoivent  conformément  à  leur  nature  propre...  »  i.  On  ne 
saurait  indiquer  plus  fortement  la  discordance  qui  existe  en- 
tre la  connaissance  de  l'objet  de  l'amour  et  ïa  tendance  même 
de  l'amour.  Notre  'connaissance  fragmentaire  et  si  pauvrement 
discursive,  après  s'être  'épuisée  à  déchiffrer  l'énigme  vivante 
que  nous  sommes,  que  notre  ami  le  plus  connu  reste  pour-  lui 
et  pour  nous,  doit  s'avouer  à  elle-même  qu'elle  ne  peut  aller 
plus  loin;  elle  devine,  elle  induit,  elle  sait  qu'il  y  a  un  inconnu 
qui  lui  reste  fermé,  un  inédit  qui  ne  pourra  se  lire,  inconnu  et 
inédit  d'amabilité,  puisque  le  connu  et  le  dit  sont  déjà  si  aima- 
bles; mais  enfin  elle  se  résigne.  L'amour,  lui,  ne  se  résigne 
pas,  il  embrasse  et  enveloppe  tout  ce  qui  est  de  l'être  aimé;  à 
travers  ce  qu'il  en  connaît  il  Taime  jusque  dans  son  inconnu, 
bien  que  rien  d'objectif  ne  vienne  s'ajouter  à  ce  qu'il  en  con- 
naît 2.  Ce  que  nous  aimons  le  plus  dans  nos  amis,  c'est  peut- 
être  leur  inexprimable. 

Un  cas  typique  et  très  parlant  de  cette  inadéquation  de  la 
connaissance  au  service  de  l'amour  est  celui  du  juste  qui,  ici- 
bas,  aime  son  Dieu  d'un  amour  de  charité.  Les  motifs  d'aimer 
Dieu  sont  ceux  que  lui  présentent  intellectuellement  la  foi,  con- 
naissance crépusculaire  et  dont  un  œil  de  nocturne  ne  peut  per- 
cer la  lumière;  et  pourtant  son  cœur  franchit  le  mj'stère  :  il 
aime  son  Dieu  dès  ici-bas  à  travers  les  manifestations  d'ama- 


1.  «  Magis  trahitur  anima  ad  rem  per  vim  appetitivam  quam  per  vim 
apprehen.sivam.  Nam  per  vim  appetitivam  anima  liabet  ordinem  ad  ip.sas 
res,  prout  in  seipsis  sunt...  Vis  autem  apprehensiva  non  trahitur  ad  rem, 
secundum  quod  in  seipsa  est  ;  sed  cognoscit  eam  secundum  intentionem 
rei,  qiiam  in  se  habet  vel  recipit  secundum  proprinm  modum.  »  Stim. 
Theol.,    la  II».    qu.  XXII,    art.    2. 

2.  «  Aliquid  requiritur  ad  perfectionem  cognitionis  quod  non  requiritur 
ad  perfectionem  amoris.  Cognitio  enim  ad  rationem  pertinet,  cujus  est  dis- 
tinguere  inter  ea  qiiae  secundum  rem  simt  conjiincta  et  componere  quodam- 
modo  ea  quae  sunt  diversa,  unum  a,lteri  comparando.  Et  ideo  ad  perfec- 
tionem cognitionis  requiritur  quod  homo  cognoscat  singillatim  quidquid  est 
in  re.  sicut  partes  et  virtutes  et  proprietates.  Sed  amor  est  in  vi  appetitiva, 
quae  respicit  rem  secundum  quod  in  se  est.  Unde  ad  perfectionem  amorîs 
sufficit  quod  res  prout  in  se  apprehenditur,  ametur.  Ob  hoc  ergo  con- 
tingit  quod  a,liquid  plus  amatur  quam  cognoscatur  :  quia  potest  perfecte 
amari,  etiam  si  non  perfecte  cognoscatur...  Et  similiter  est  dicendum  cir- 
ca  amorem  Dei.    »  S.  Thomas,  Sum.  Thcol.,  la  II»,  qu.  XXVII,  art.   2,  ad  2. 
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bilité  qu'il  en  sait,  et  il  l'aime  en  lui-même,  dans  sa  réalité  in- 
finie. Et  c'est  pour  cela  qu'au  ciel  la  charité  n'aura  pas  à  se 
muer  en  une  dutre  espèce;  ce  qui  changera  ce  sera  la  connais- 
sance qui,  de  vision  «  énigmatique  »,  deviendra  vision  «  face 
à  face  ».  Ce  n'est  cjn'au  ciel  que  la  connaissance  rejoindra  adé- 
cfuatement  l'amour  ^. 

Il  faut  donc  bien  s'entendre  quand  on  dit  :  <  l'amour  voit  », 
«  l'amour  discerne  »,  «  pour  connaître  il  faut  aimer  >,  «on  ne 
connaît  bien  que  ce  que  l'on  aime  bien  ». 

Ces  expressions  ne  peuvent  pas  signifier  que  la  connaissance, 
par  le  fait  d'aimer,  serait  enrichie  dans  son  contenu.  L'amour 
ne  réalise  pas  un  nouvel  objet  ni  un  plus  grand  objet;  il  ne  fait 
pas  connaître  plus;  son  influence  reste  d'ordre  moteur  et  non 
spécificateur. 

Mais  cependant,  et  par  l'intensité  même  de  sa  motion,  l'amour 
peul,  en  un  certain  sens,  fournir  une  connaissance  plus  riche. 
Sans  connaître  plus  ni  davantage,  celui  qui  aime  connaît  mieux. 
Et  il  connaît  mieux  :  1°  parce  qu'il  s'applique  à  connaître  tout 
le  connaissable  de  l'objet  aimé  par  une  attention  privilégiée  et 
renforcée  qui  centralise  la  conscience,  l'unifie  dans  le  sens  de 
l'attrait  entrevu,  la  distrait  de  tout  le  reste  et  la  fixe  sur  toutes 
les  manifestations  d'amabilité.  —  Cehii  cfui  aime  connaît  mieux  : 
2^  parce  qu'il  jouit  de  ramal)ilité  de  l'objet  aimé  en  expérimen- 
tant sa  douceur  et  que  la  meilleure  manière  de  connaître  l'ama- 
bilité est  précisément  d'éprouver,  tandis  cju'on  jouit  et  précisé- 
ment parce  qu'on  en  jouit,  combien  elle  est  aimable.  —  Celui 
cpd  aime  connaît  mieux  :  3»  enfin,  parce  que,  sous  la  pression 
de  l'amour,  la  connaissance  fixe  un  au  delà  à  l'amour,  un 
inexprimable  qu'elle  sait  réel,  qu'elle  induit  des  amabilités  déjà 
entrevues  et  vers  lecpiel  elle  se  tient  en  haleine,  incap:d)le  sou- 

1.  Jean  de  S.  Thomns  dit  :  «  Amor  et,  affectu.s  licefc  ex  parte  rei 
amatae  non  possit  aliiid  exporiri  et  attinerorc  qnam  quod  .sibi  proponitur, 
rpiia  non  pote.st  forri  in  incojrnitum  et  non  propo.^^itum,  tamenox  parte 
inodi  atlinffondi  potost  plus  ot  meliori  modo  o.xporiri  et  nniri  objecto 
(|uain  per  intellertum  sibi  proponatur,  quia  .stat  benn  quod  por  intellortum 
sibi  proijonafur  obscure  et  involuto  et  ex  hao  parte  impcrfeotc,  et  tanion 
voluntas  ferai ur  in  ipsuin  objectiim  immédiate  et  in  se;  sicut  faeit  rlin- 
ritas,  etiamsi  per  fidem  sibi  proponatur  Deus  obseure  ;  imo  vohmtas  nb- 
quando  solet  tanio  ardentius  dosiderare  rem  in  se  ipsa  videro  et  fr>ii. 
fiuanto  sibi  per  velamina  oreultatur.  quia  lioot  non  proponatur  silii  res  ut 
est  in  se  sod  sub  toslimonio  extrinseco.  tamen  hnc  in  illo  velamine  pro- 
ponitur, quod  plus  latot  <ie  ro  quam  eoprnosratur  et  manifestetur :  et  ilbid 
phis  quod  latet.  phis  cliam  desiderafc  vobintas  iUique  unilur  affodus. 
yuod    neacit    proponcro    inteliectus.    »    Ibid.    loc.    cit. 
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vent  d'aller  par  la  vdsion  jusqu'à  la  réalité  totale  où  l'entraîne 
spontanément  cette  curiosité  fervente  et  insatiable  de  l'amour. 

On  le  voit  donc  —  et  ceci  est  la  conclusion  générale  de  toute 
cette  étude  —  l'affectivité,  même  prise  à  son  maximum,  comme 
dans  l'amour,  ne  devient  pas  aperceptive.  A  l' encontre  du  prag- 
matisme excessif  nous  tenons  avec  saint  Thomas  que  l'amour 
ne  voit  et  ne  discerne  que  parce  qu'il  meut  les  facultés  de  con- 
naissance à  voir  et  à  discerner  :  Dicitur  amor  discernere  in 
quantum   movet  rationem  ad  discernendum  i. 

Le    Saulchoir,    Kaiu.  H.-D.    NoBLE,   0.    P. 


1.    Smn.    Theol.,    lia  II»    qu.    XLVII,    art.    1,   ad    1. 


L  ambiguïté  de  la  notion  D'IDÉE 

CHEZ  SPINOZA. 


BIEN  souvent,  de  nos  jours,  on  a  cru  diriger  contre  la  sco- 
lastique  une  arme  toute-puissanite  en  la  traitant  d'intel- 
lectualisme. Jusqu'cà  quel  point  cette  qualification  peut  expri- 
mer un  défaut,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  de  mon  dessein  de 
rechercher  ici  et  je  me  contenterai  de  relever,  comme  on  l'a 
déjà  fait,  que  chez  les  philosophes  de  l'École  et  chez  saint 
Thomas,  en  particulier,  rintellectuahsme  est  loin  d'être  ab- 
solu. Ils  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  dans 
l'univers  d'impénétrable  à  la  pensée,  du  moins  à  la  pen- 
sée humaine.  Le  reproche  porte  bien  plus  sûrement  con- 
tre Descartes  et  les  tenants  de  1'  «  idée  claire.  »  L'àpreté, 
la  mordante  ironie  avec  lesquelles  ils  ont  dénonce,  à  cha- 
que instant,  chez  leurs  devanciers  du  moyen  âge,  l'indis- 
tinct et  l'occulte,  ne  se  justifieraient  que  s'ils  avaient  eux- 
mêmc.-;  donné  partout  ou,  du  moins,  sur  tous  les  points  es- 
sentiels, l'exemple  d'une  rigueur  impeccable  et  d'une  parfaite 
clarté.  Mais,  par  un  résultat  paradoxal,  il  se  tix)uve  que  le 
principe  même  de  leur  méthode  les  conduit  à  ajouter  au  mys- 
tère du  monde  le  voile  d'une  obscurité  qui  ne  tient  qu'aux 
exigences  outrées  de  leur  esprit.  Et  c'est  un  des  cas  les  plus 
curieux  d'effets  tout  contraires  à  ceux  que  promettait  la  théo- 
rie que  je  me  propose  d'examiner  en  étudiant  la  notion  didée 
chez  Spinoza. 

Je  ne  crois  pas  c[ue  jamais  philosophe  ait  poussé  plus  loin 
l'intellectualisme,  s'il  est  vrai  que  personne  n"a  allirnié  avec 
plus  de  force  que  J'iiilellect  ne  relève  (pie  de  hii-niênu'  et 
qu'il  n'y  a  point  d'ombres  pour  son  regard.  Sans  doute,  le 
prol)lème  tpii  s'est  imposé  à  son  esprit  et  (pii  domine  toute 
sa  i)hil()so|>hie  est  un  problème  ou  plutôt  le  problème  moral. 
Pour  lui,  comme  pour  les  i>iMiseiirs  grecs,  la  ([ueslion  capitale 
qu'il  s'agit  d'échiircir  est  celte  du  Souverain  Hien.  Je  résolus, 
dit-il,  de  chercher...   s'il   y  avait  (piehiue  chose  dont   la   décou- 
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verte  et  l'acquisition  me  rempliraient  pour  l'éternité  d'une 
joie  continuelle  et  souveraine  i.  »  Ce  but,  il  ne  l'a  jamais  per- 
du de  vue  ;  comme  on  l'a  justement  remarqué,  les  qualités 
proprement  morales,  la  justice,  la  charité  et  l'amour  de  Dieu 
passent  avant  tout  le  reste,  «  la  connaissance  rationnelle  et  la 
foi  ne  sont  en  dernière  analyse  que  des  moyens  en  vue  de 
cette  fin  »  2.  Toutefois,  il  n'en  reste  pas  moins  que  pour  Spi- 
noza, la  morale  non  seulement  dérive  entièrement  de  la  raison 
mais  en  suppose  l'infaillible  efficacité.  «  Il  a  une  confiance  si 
entière,  on  pourrait  dire  si  ingénue,  dans  la  puissance  de  la 
raison,  qu'il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  qu'un  homme  "sensé 
obéissant  à  la  lumière  naturelle,  puisse  ne  pas  pratiquer  les 
vertus    dont   il   a  lui-même   donné   l'exemple  »  3. 

Mais  ceci  va  encore  plus  loin  que  cette  remarque  ne  pour- 
rait le  faire  soupçonner.  Dans  l'opinion  de  Spinoza,  étendi'e 
ses  connaissances,  ce  n'est  pas  simplement  enrichir  son  esprit, 
se  donner  le  moyen  de  dompter  ses  passions,  d'éclairer  sa 
route  et  d'assurer  le  succès  de  son  action.  La  relation  entre  la 
connaissance  et  la  réalité  est  beaucoup  plus  étroite  et  beau- 
coup plus  profonde.  Tout  progrès  dans  l'intelligence  des  cho- 
ses, entraîne  automatiquement,  pour  ainsi  dire,  un  progrès 
corrélatif  dans  l'être.  A  tel  degré  de  pénétration  de  la  struc- 
ture du  réel  correspond  nécessairement  tel  degré  de  dévelop- 
pement total  pour  l'individu.  Autant  nous  comprenons,  autant 
nous  sommes;  et  cela,  je  le  répète,  non  pas  en  conséquence 
d'une  action  plus  puissante  et  mieux  dirigée,  mais  par  le  seul 
fait  de  la  présence  en  nous  d'idées  plus  exactes  et  plus  éten- 
dues*. La  manière  dont  Spinoza  parle  du  Souverain  Bien, 
avant  toute  démonstration,  dans  le  traité  de  la  Réforme  de 
l'Entendement,  nous  laisse  déjà  entrevoir  cette  conception  que 
l'Éthique  tout  entière  a  pour  but  d'établir.  La  nature  humaine 
idéale,  celle  dont  l'acquisition  constitue  la  félicité  suprême, 
c'est  la  connaissance  ^  de  l'union  que  l'âme  a  avec  toute  la  na- 
ture ^.  La  connaissance  est  qualifiée  de  nature  et  dès  maintenant 

1.  De  Intellectus  Emendat/'one,  B.  de  Spinoza,  Opéra,  éd.  J  Van 
Vloten  et  J.  P.  N.  Land,  3  vol.  La  Haye,  1895,  T.  I,  p.  8.  Toutes 
les   citations   de  Spinoza  seront   faites  d'après   cette  édition. 

2.  V.  Bkochard,  Et.  de  Philos.  Ane.  et  de  Philos.  Mod.,  p.  STid. 
Paris,   Alcan,    1912. 

3.  Ib. 

4.  Eth:  II,    13,    Sch. 

5.  Je    souligne    ces    deux    mots. 

6.  De    Int.     Em.,    T.    I,    p.    G. 
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nous  apparaît  la  conception  qui  forme  le  fond  de  la  théorie 
de  Spinoza  sur  l'idée,  dès  maintenant  se  décèle  aussi  l'ambiguïté 
qui  rend  irrémédiablement  obscure  et  cette  doctrine  particu- 
lière et  l'ensemble  même  de  son  œuvre.  Consciemment  ou  non, 
l'auteur  de  l'Éthique  a  confondu  ce  que  la  scolastique,  qu'il 
paraît  assez  bien  connaître,  avait  nettement  distingué,  l'idée- 
représentation  et  l'idée-entité,  en  d'autres  termes,  l'idce-concept 
et  l'idée-forme,  ou,  du  moins,  sous  la  poussée  impérieuse  de  la 
méthode  cartésienne,  croyant  dissiper  le  mystère  et  ne  faisant 
que  le  rendre  plus  profond,  il  a  sans  cesse  tenté  de  réduire 
l'une   à  l'auti-e. 

Au   second  livre  de  l'Éthique,   Spinoza  donne  de  l'idée  cette 
définition.    «  J'entends  pai'  idée  un  concept  de  Fâme,  que  l'âme 
forme   par  cela  même  qu'elle  est  chose  pensante  »  ^   Et  il  en 
explique  ainsi  la  portée.  «  Je  dis  concept  plutôt  que  percepUon 
parce    que   le   mot   de   perception   semble   indiquer    que    l'âme 
se    comporte    passivement    à   l'égard    de   l'objet,    mais    concept 
semble  exprimer  une  action  de  l'âme.  »  C'est  donc  l'autonomie 
de   l'esprit,  sa  complète  indépendance  à  l'égard  des  objets  de 
la    connaissance    que    Spinoza    affirme   par   cette   définition.    11 
veut  nous  faire  comprendre  que  l'âme,  par  cela  seul  (pi' elle  est 
un  mode  de  l'attribut  de  la  pensée,  a  en  elle  ce  qu'il  faut  pour 
expliquer  la  production  de  l'idée  et  rendre  compte  de  son  es- 
sence.   Mais  l'on  ne  saurait  pénétrer  le  sens  profond  de  cette 
affirmation  sans  se  reporter  au  Traité  de  la  Réforme  de  l'En- 
tendement.  A  propos  de  la  possibilité  de  la  méthode,  Spinoza, 
y   décrit  la   nature   de  l'idée  :    «  L'idée  vraie,   dit-il,   (car  nous 
possédons    une   idée   vraie)  est  quelque  chose  de   différent   de 
son   idéal,  ^ car  autre  chose  est  le  cercle,  autre  chose  l'idée  du 
cercle.  ¥a\  effet,  l'idée  du  cercle  n'est  pas  quelque  chose  ayant 
une  périphérie  et  un  centre,  comme  le  cercle,  et  l'idée  du  corps 
n'est   pas  le  corps  même.   Et  puisqu'elle  est  quelque  chose  de 
différent    de   son   idéat,    elle   sera   i)ar  soi    ([iielque    chose   d'in- 
telligil)le.   c'est-à-dire  l'idée,  quant  à  son  essence  foiinolle.  peiil 
être  l'objet  d'une  autre  essence  objective  el,  à  son   tour,  celle 
autre  essence  objective   sera  aussi,  cousidérée  on  soi,  (|uel([ue 
chose    de    réel    et    d'iiilelligible,    et    aiusi    indéfiniment.    Pierre, 
par  exemple,  est  (lueUpie  chose  de  réel.  Or,  l'idée  vTaie  de  Pierre 
est    l'iessence  objective    de    Pierre   el   en   soi    quel([ue   chose  de 

1.    Elh.     II,     Dcf.     III. 
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réel  et  d'absolument  différent  de  Pierre  lui-même.  Aussi  comme 
l'idée  de  Pierre  est  quelque  chose  de  réel  ayant  son  essence 
particulière,  elle  sera  de  môme  qnelque  chose  d'intelligible, 
c'est-à-dire  l'objet  d'une  autre  idée,  laquelle  idée  contiendra 
objectivement  en  soi  tout  ce  que  l'idée  de  Pierre  a  formellement 
et,  à  son  tour,  l'idée  qui  est  celle  de  l'idée  de  Pierre  possède 
encore  son  essence  qui  peut  être  aussi  l'objet  d'une  auti'e  idée 
et  ainsi  indéfiniment.  >  ^  On  voit  ,assez  que  ce  qui  est  dit  ici 
de  l'idée  vraie  s' applique  à  toute  idée,  puisqu'une  idée  ne  sau- 
rait être  telle  sans  représenter  quelque  chose,  et  s'il  pouva,lt 
rester  îun  doute,  il  serait  levé  par  r'aff^irmation  expresse  de 
Spinoza  :  «  La  vérité,  ou  les  essences  objectives  des  choses 
ou  les  idées  (toutes  ces  expressions  signifient  la  même  chose)  »  2. 
En  termes  techniques,  déjà  usités  dans  l'École  mais  qui  sont 
probablement  un  emprunt  direct  à  Descartes  ^^  l'auteur  du  Traité 
signale  en  cet  endroit  les  deux  aspects  qu'on  peut  distinguer 
dans  toute  idée.  Une  idée  représente  quelque  chose  et  une 
idée  est  aussi  en  elle-même  quelque  chose.  Et  ce  qu'elle  est 
diffère  de  ce  qu'elle  représente.  Ce  qu'elle  est,  c'est  un  acte 
de  oonnaissance,  un  mode  de  la  Pensée;  ce  qu'elle  représente, 
c'est  nn  mode  de  l'Étendue,  ou  de  tout  autre  attribut  de  la 
substance,  ou  même,  un  mode  de  la  Pensée,  mais  individuel- 
lement distinct  du  mode  qui  représente.  L'objet,  en  tant  qu'il 
constitue  une  réalité  extérieure  à  la  représentation,  reçoit  le 
nom  d'  «  idéat  ».  L'idéat  de  l'idée  de  Pierre,  c'est  Pierre  tel 
qu'il  existe  actuellement  dans  le  monde,  celuji  de  l'idée  de 
cercle,  c'est,  par  exemple,  le  cercle  tracé  sur  le  tableau.  Con- 
sidérées comme  idéats,  en  temps  qu'elles  existent  dans  leurs 
lal tributs  respectifs,  les  réalités  sont  dites  posséder  une  es- 
sence formelle.  Les  envisage-t-on,  au  conb-aire,  oomme  repré- 
sentées, comme  formant  le  contenu  d'une  idée,  cet  être  nouveau 
qu'elles  acquièrent  dans  la  représentation,  est  appelé  leur  es- 
sence objective.  Toute  chose  a  donc  une  double  réalité;  une 
réalité  propre  ou  essence  formelle,  par  l'attribut  dont  elle  est 
un  mode,  une  réalité  qu'elle  tient  de  la  représentation  ou  essence 
objective.  L'idée,  d'autre  part,  ne  consiste  pas  tout  entière  dans 
la  reproduction  de  l'objet  qui  forme  son  contenu;  s'il  en  était 
ainsi,   il   serait  impossible   de  l'en  discerner,  il   n'y   aurait  pas 

1.  De    Int.    Em.    T.   I,  p.    11. 

2.  IbicL,    p.    12. 

3.  3e  Médit.    Ed.  Adam-Tannery,    t.   VII,    p.    40.    Cf.    Bép.    aux    Prem. 
Object.    Ibid.,   pp.    102   et    103. 
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représentation,  il  y  aurait  identité.  Pour  que  l'idée  puisse  re- 
présenter, il  faut,  sinon  quelle  diffère  absolument  en  nature  de 
son  idéat,  du  moins  qu'elle  s'en  distingue.  Le  cas  choisi  par 
Spinoza  offre  des  conditions  spéciales  qui  mettent  la  chose  en 
pleine  linnière.  L'idée  du  cercle  diffère  du  cercle  lui-même, 
cai'  le  cercle  a  un  centre  et  une  périphérie  tandis  que  son  idée 
n'en  a  point.  Ainsi  donc,  la  représentation  comporte  une  dou- 
ble exigence  :  con'espondance  parfaite  de  l'idéat  et  de  l'idée 
et  idistinction  irréductible  enti'e  eux.  L'idée  satisfait  à  la  pre- 
mière condition  en  tant  qu'essence  objective  de  son  idéat,  à 
la  iSeconde  en  tant  tpie  possédant  une  essence  forinclle.  Il 
faut  soigneusement  noter  ce  point  qui  est  le  pivot  de  la  jdis- 
cussioai  [Cfui  va  suivre. 

Lldée,  comme  toute  réalité,  ayant  son  essence  formelle,  peut 
être  prise  directement  comme  objet  par  l'intelligence;  elle  ac- 
quiei  t  à  son  tour  une  essence  objective  en  devenant  le  contenu 
d'une  autre  idée.  Celle-ci  également  possédera  cette  double  es- 
sence et  ainsi  indéfiniment.  C'est  par  là  que  Spinoza  explique 
la  conscience  et  la  réflexion.  Un  des  traits  par  lesquels  l'au- 
teur de  l'Éthique  caractérise  l'essence  formelle  de  l'idée,  c'est 
la  propriété  cjii'elle  a  d'être  une  affirmation  ou  une  négation. 
Une  idée  n'offre  pas  seulement  la  peinture  muette  de  son  idéat 
(quid  inutuin  instar  picturae  in  tabula)  \  elle  parle,  elle  af- 
firme son  objets.  Si  l'on  ne  perd  pas  de  vue  ce  caractère,  on 
ne  sera  pas  tenté  de  confondre  l'idée  soit  avec  les  mots,  soit 
avec  les  images  des  choses  qui  ne  consistent  qu'en  des  mou- 
vements corporels,  et,  par  suite,  s'expliquent  exclusivement  par 
l'étendue.  L'idée  n'a  rien  de  commun  avec  eux  puisqu'elle  est 
par  nature  un  mode  de  la  Pensée  et  que  celle-ci  n'implique  en 
aucune    façon   le  concept   de   l'Étendu  '■^. 

En  aucune  façon  (minime)  dit  Spinoza.  Les  deux  aspects  qu'il 
a  distingués  dans  l'idée  :  essence  formelle,  essence  objective  de 
l'idéat,  ne  marquent  en  elle  aucune  division  réelle,  (-es  deux 
côtés  de  l'idée  ne  constituent  qu'une  seule  et  même  réalité, 
aussi  inséparables  cpie  la  face  concave  d'une  lentille  lest  de 
la  face  convexe.  11  est  donc  impossible  de  cx)ncevoir  que  l'es- 
sence formelle  de  l'idée  relevât  exclusivement  de  la  Pensée, 
lan(li>  (|ue  l'essence  objective  de  l'idéal,  ([ui  n'esl,  on  s'en  sou- 

1.  Kth.    n.    4:{,    Se. 

2.  l'ith.  ir,    r.t.  ^c. 

3.  Llli.   11,    l'J,   Se. 
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vient,  cfiie  l'aspect  représentatif  de  l'idée,  dépendi'ait  d'un  autre 
attribut,  par  exemple,  de  l'Étendue.  Mais  ne  pourrait-on  ad- 
metti'e  que  l'idée,  s'expliquant  tout  entière  par  la  Pensée,  dût 
pourtant  la  détermination  de  son  contenu,  la  spécification  de 
l'essence  objective  de  son  idéat,  à  l'influence  de  cet  idéat  sur 
la  Pensée?  C'est  ce  que  Spinoza  conteste  absolument  et  il  faut 
donner  à  l'expression  «  en  aucune  façon  »  le  sens  le  plus  ri- 
goureux.  ; 

La  raison  en  doit  être  cherchée  dans  le  caractère  irréductible 
des  attributs.  Chacun  des  attributs  de  la  substance  unique, 
dont  deux  seulement  nous  sont  connus,  la  Pensée  et  l'Étendue, 
forme  un  système  clos.  Cela  découle  de  la  définition  de  l'At- 
tribut. L'Atti'ibut,  c'est  ce  que  l'intellect  perçoit  comme  cons- 
tituant Vessence  de  la  substance  i.  D'autre  part,  la  substance 
est  en  soi  et  conçue  par  soi  2;  il  s'ensuit  nécessairement  que 
tout  ce  qui  appartient  à  son  essence  possède  les  mêmes  ca- 
ractères. Chaque  attribut  est  en  soi  et  conçu  pai*  soi,  donc 
irréductible  à  tout  autre.  Ainsi,  il  est  contradictoire  de  vou- 
loir expliquer  un  mode  de  l'Étendue  par  un  mode  de  la  Pen- 
sée el  réciproquement.  Aussi,  comme  l'idée  est  évidemment 
un  mode  de  la  Pensée,  il  faut  de  toute  nécessité  non  pas  seu- 
lement qu'elle  s'explique  tout  entière,  (essence  formelle  et  es- 
sence objective  de  l'idéat),  pai'  la  seule  Pensée,  mais  encore 
que  la  détermination  de  son  contenu  pix)vienne  de  cette  même 
cause.  Car,  chez  Spinoza,  cause  vevit  dire  raison,  principe  d'in- 
telligibilité. La  connaissance  de  l'effet  dépend  de  la  connais- 
sance de  la  cause  et  enveloppe  celle-ci  3.  La  correspondance 
de  l'idée  avec  son  idéat  ne  saurait  donc  avoir  pour  cause  une 
action  du  corps  sur  l'esprit,  puisque,  dans  ce  cas,  un  caractère 
d'un  mode  de  la  Pensée  devrait  envelopper  le  concept  d'im 
mode  de  l'Étendue,  ce  qui  est  contraire  à  l'essence  même  des 
attributs.  La  concordance  résultera  simplement  du  fait  que 
les  attributs  ne  sont  que  les  aspects  d'une  seule  et  même 
substance,    tous   également   ooextensifs    à  cette   substance. 

Le  Pensée,  ou  plutôt  cette  détermination  particulière  de  la 
Pensée  qu'est  l'âme  humaine  et  qui  consiste  dans  un  agrégat 
d'idées,  est  la  cause  adéquate  de  l'idée.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  Spinoza  déclare  que,  dans  la  formation  de  l'idée,  l'âme 

1.  Eth.    I,    Def.    IV.    Je   souligne. 

2.  Ib.,  Def.   III. 

3.  Eth.    I,    Ax.    IV. 
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est  totalement  active,  qu'elle  n'y  subit  aucune  passion.  Agir, 
en  effet,  selon  lui,  c'est  rendre  parfaitement  compte  d'un  effet 
donné,  c'est  en  être  la  cause  adéquate  i.  Ainsi  s'éclairent  d'un 
joui'  complet  la  définition  de  l'Éthique  que  nous  avons  citée 
au  début  et  le  commentaire  qui  la  précise.  «  J'entends  par 
idée  un  concept  de  l'âme  que  l'âme  forme  par  cela  mêraie 
qu'elle  est  la  chose  pensante...  Je  dis  concept  plutôt  que  per- 
ception parce  que  le  mot  de  perception  semble  indiquer  que 
l'âme  se  comporte  passivement  à  l'égard  de  l'objet;  mais  con- 
cept semble  exprimer  une  action  de  l'âme  ».  Achevons  d'en 
marquer  toute  la  portée  en  signalant  cette  conséquence  très 
importante  :  la  vérité  de  Vidée  ne  dépend  pas  de  lidéat.  Sans 
doute,  une  idée,  pour  mériter  ce  nom,  doit  être  conforme  à 
son  idéat,  mais  ce  n'est  là  pour  elle,  suivant  l'expression  que 
Spinoza  emprunte  à  la  Scolastique,  qu'une  dénomination  ex- 
trinsèque 2^  une  qualification  atti'ibuée  à  l'idée  par  rapport  à 
une  réalité  qui  lui  est  extérieure  et  dont  elle  ne  dépend  en 
aucune  manière.  Si  l'on  veut  que  ce  terme  de  vérité  s'applique 
proprement  à  l'idée,  il  faut  lui  faire  désigner  quelque  carac- 
tère   qui   appartienne   à  la  nature  de  celle-ci. 

D'ailleurs,  comment  concevoir  qu'il  n'y  ait  d'auti-e  différence 
entre    l'idée    vraie   et   l'idée    fausse   qu'un   shnplc   changement 
dans   la   dénomination   extrinsèque?  L'idée   vraie   doit  contenir 
en  elle-même  plus  de  réalité  que  l'idée  fausse    et  l'homme  qui 
possède   la   vérité   doit   avoir   en  lui-même  une   perfection   qui 
manque  à  celui  qui  est  dans  l'erreur'^.  La  vérité  désigne  donc 
pouj-  Spinoza  un  caractère  interne  de  l'idée;  aussi  préfère-t-il, 
en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  se  servir  de  l'expression  idée 
adéquate.    Toutefois,    pour    se    conformer    à    Tusagc,    quand    il 
considère    le   rapport   du    concept   avec   son   idéat,    il    l'appelle 
idée  vraie.  Par  suite,  la  vérité  dans  ce  dernier  sens  est  logique- 
ment   présentée   comme   la   oonsécruenco    dn    caraclère    a(lr(iii;il 
de    l'idée'.        L'idée   vraie   en    nous    esl    celle   (|ni,   eu    Djeii,  en 
la  ni    (fu'il    est   expliqué   par    la    natujxi  de   lame    humaine,   est 
adéquate  »  &.  La  seule  différence  entre  l'idée  adéquate  et  l'idée 


1.    Eth.    III.    Dèf.    II. 

i.'.    Eth  .    II.    Dcf.    IV,    E.^pl. 

3.  Eth.    n,     43,    Sch. 

4.  Kth.     II.     34. 

5.  l-:tli.    11,    43,    Dom. 

7>;  Année.  —   kL-viit  lii  !.  Sticnco.  —  N"  4. 
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vraie,   csl  donc  la  relation  intrinsèque  à  l'idéat.   Spinoza  Tex- 
pliqiie  nettement  dans  une  lettre  à  Tschirnhaus  i. 

Mais  quels  caractères  internes,  quelles  dénominations  intrin- 
sèques présente  l'idée  adéquate?  Vérité,  essence  objective,  idée, 
autant    de    termes    synonymes,    lisons-nous,    dans   le  Traité   de 
la  Réforme  de  l'Entendement.   Une  idée  n'est  telle  que  parce 
qu'elle    constitue    l'essence   objective    de  son  idéat;   plus    com- 
plètement   elle    sera   cette   essence,   plus    elle   méritera   le   nom 
d'idée.   Aussi   Spinoza  semble-.t-il  employer  indifiéremment  les 
expressions    idée   vraie   (oonfornie   à  1  idéat)  et  vraie  idée   (qui 
présente   toutes  les  propriétés   de  l'idée).    «  Pai*  idée  adéquate, 
explique4-il,    j'entends    une  idée   qui,   en   tant  qu'on  la   consi- 
dère  en  soi  et  sans  relation  à  l'objet,   possède  toutes  les  pro- 
priétés ou  dénominations  intrinsèques  d'une  vraie  idée  »  -.  Au- 
trement   dit,   l'idée    adéquate   est  l'idée-type,    l'idée    qui    seule 
possède   .tous   les   cai'actères    cjui   conviennent   à  l'idée,    c'est-à- 
dire    qu'elle    est   pleinement   l'essence    objective    de   son    idéat, 
qu'il   n'y  a  rien  en  celui-ci  qui  ne  soit  en  elle,  bien  qu'aucun 
de  ces  traits  ne  lui  viennent  de  son  objet.  Elle  est  donc  absolue, 
c'est-à-dire,    qu'elle   ne   fait   appel   à  aucun   autre  objet   et   par 
là  à  aucune  autre  idée,  et  par  suite,  elle  est  claire  et  distincte, 
elle  enferme  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'intelligence  paj'faite 
de   ce  qu'elle  représente.   Au  conta^aire,  l'idée  inadéquate  n'est 
que  partiellement  idée,  elle  ne  contient  pas  toute  l'essence  ob- 
jective de  son  îdéat,  elle  est  mutilée,  obscure,  ooufuse.  Autant 
de    défauts    respectivement   opposés    aux    propriétés   qui   cons- 
tituent les  dénominations  intrinsèques  de  la  vraie  idée  ou  idée 
adéquate. 

Il  est  important  d'observer,  comme  l'a  fait  M.  Joachim  3,  que 
ce  n'est  pas  du  premier  coup  que  Spinoza  est  arrivé  à  concevoir 
l'idée  comme  absolument  indépendante  et  autonome.  Il  a  fallu 
que  sa  pensée  se  fixât  au  sujet  de  la  nature  des  attributs 
et  qu'il  en  aperçût  le  caractère  irréductible,  avant  d'affirmer 
aussi  nettement  que  l'idée  se  suffit  à  elle-même.  Dans  le  Court 
Traité  de  Dieu,  de  IHommc  et  de  In  Santé  de  son  Ame,  qui 
constitue  luie  première  ébaucbe  de  son  système,  il  semlile  pro- 
fesser une  opinion  diaméti'alement  opposée.  Voulant  montrer 
que  l'idée  vraie  a  plus  de  réalité  que  l'idée  fausse,  point  qui 

1.  Ep.  6o7^Tn7ir"886. 

2.  Eth.    II,    Def.     rv. 

3.  A    Study    of    the    Ethics    of    Spinoza.    Oxford,     1901,    L.    II.    chap.    II, 
pp.    146-147, 


L'AMBIGUÏTÉ    DK    LA    NOTION    DE    l'iDKK  071 

le  préoccupait  déjà,  il  a  recours  à  l'influence  de  l'idéat  sur  le 
concept.  «  Pour  mieux  concevoir  cela,  dit-il  il  faut  observer 
»  que  le  connaître  (liet  Verstaan)  (bien  que  le  mot  ait  un  antre 
»  son)  est  un  pur  pâtir  (is  een  zuyvere  of  pure  lijding;  :  c'est-à- 
;>  dire  que  notre  âme  est  modifiée  en  telle  sorte  qu'elle  j-eçoive 
»  en  elle  d'autres  modes  de  penser  qu'auparavant  elle  n'avait 
»  pas  v  1.  Dans  un  autre  passage,  il  est  encore  plus  formel  et 
se  sert  d'expressions  d'une  extrême  énergie  :  «  ...  nous  avons  dit 
que  le  Connaître  est  une  pure  passion,  c'est-à-dire  une  percep- 
tion dans  l'âme  de  l'essence  et  de  l'existence  des  choses;  de 
sorte  que  ce  n'est  pas  nous  qui  affirmons  ou  nions  jamais  quel- 
que chose  d'une  chose,  mais  c'est  elle-même  qui  en  nous  affir- 
me ou  nie  quelque  chose  d'elle-même  »  2.  Pourtant  l'on  trouve 
dans  ce  même  Traité,  au  chapitre  de  la  Nature  de  Dieu  une 
affirmation  qui  paraît  contredire  celles  que  je  viens  de 
rapporter.  Dieu,  objectait-on,  ne  peut  être  étendu,  car  il 
serait  passif  et  par  suite  imparfait.  La  passivité,  réplique 
Spinoza,  est  une  imperfection  quand  l'agent  et  le  patient  sont 
distincts  l'un  de  l'autre,  non  lorsqu'ils  constituent  lui  seul  et 
même  être  «...  ainsi  l'entendement,  par  exemple,  est  de  l'avis 
des  Philosophes^  cause  de  ses  concepts;  mais  comme  il  est 
une  cause  immanente,  qui  oserait  dire  qu'il  est  imparfait 
toutes  les  fois  qu'il  pâtit  de  lui-même?  »  ^.  La  conti'adic- 
tion  n'est,  sans  doute,  qu'apparente.  Spinoza  n'allègue  ici 
le  cas  de  l'entendement  qu'à  titre  d'exemple  et  d'après  l'opi- 
nion des  philosophes.  Rien  dans  le  contexte  ne  permet  de 
conclure  qu'il  adopte  personnellement  cette  opinion.  Il  lui 
suffit  que  l'on  accorde  que  rentendement  ne  puisse  être  taxé 
d'impai'fait  aussi  longtemps  qu'il  est  le  principe  de  sa  propre 
passion,  pour  conclure  que  Dieu,  dans  les  mêmes  conditions, 
ne  saurait  être  considéré  connue  atteint  d'aucune  imperfection. 
Dans  le  Truite  de  Ui  Réforme  de  V Entendement^  la  pensée 
de  Spinoza  s'est  profoiidénient  modifiée  et  s'il  n'a  pas  aban- 
donné la  conception  de  la  passivité  de  l'âme  à  rég;n'd  de  l'ob- 
jet (nous  verrons  tout  à  l'heui'e  en  ([ucl  sens  il  la  maintient), 
il  a  complètement  renversé  les  rapports  de  l'idée  vraie  et  de 
l'idée  fausse  avec  la  réalité.   Ici  ce  n'est  plus  la  première  qui 

1.   Court   traita.    Œm^res  de   Spinoza,  Tra<l.    Cli.    ArruiiN.   T.    1.    pp.    ll.'i- 
144.    Paris,    (îarnier,     lit07. 
'_'.    Op.    cit.,    p.    It'.i. 
'A.    Op.    cit.,    p.    5'.). 
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dépend  si  éti-oitement  de  l'objet  qu'elle  semble  se  confondre 
avec  lui,  de  telle  sorte  quon  peut  dire  que  l'objet  s'affirme 
lui-même;  c'est,  au  contraire,  l'idée  fausse  donf  on  doit  cher- 
cher l'origine  dans  les  causes  extérieures.  Les  deux  positions 
sont  nettement  mai-quées.  «  La  fonne  de  la  pensée  vraie  doit 
résider  dans  cette  même  pensée  sans  relation  avec  les  auti^es  : 
et  elle  ne  reconnaît  pus  Vabjet  comme  sa  cause,  mais  elle  doit 
dépendre  de  la  puissance  et  de  la  nature  de  l'intellect  >.  K  Quant 
à  l'idée  fausse  <;  nous  avons  montré  que  les  idées  fictives, 
fausses  et  les  autres  ont  lem-  origine  dans  l'imagination,  c'est- 
à-dire  dans  quelques  sensations  fortuites,  pour  ainsi  dire,  et 
sans  liaison,  qui  ne  naissent  pas  de  la  puissance  même  de 
l'âme,  mais  de  causes  externes,  suivant  que  le  corps,  soit  dans 
le  rêve,  soit  dans  l'état  de  veille,  sid^it  divers  mouvements.. 
Ou,  si  vous  le  préférez,  entendez  ici  par  imagination  ce  que 
vous  voudrez,  pourvu  que  ce  soit  quelque  chose  de  différent 
de  rintellect  et  qui  donne  à  l'âme  un  rôle  passif  )^  -. 

J'ai  insinué,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  la  passivité  dont  ^1 
s'agit  ici  n'a  plus  le  même  caractère  que  celle  dont  il  était 
question  dans  le  Court  Traité.  Je  crois,  en  effet,  contrairement 
à  ce  que  pense  ]\L  JoacMm  ^,  que  le  point  de  vue  de  l'Éthique 
ne  diffère  pas  à  cet  égard  de  celui  du  Traité  de  la  Réforme 
de  l'Entendement.  La  distinction  entre  le  premier  genre  de 
connaissance  ou  imagination  et  les  deux  autres  qui.  seuls,  cons- 
tituent l'intelligence,  est  aussi  fortement  marquée  dans  le  pre- 
mier ouvrage  que  dans  le  second,  et,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  l'âme  est  qualifiée  de  passive  en  tant  qu'elle  imagine, 
c'est-à-dire  en  tant  qu'elle  forme  des  idées  confuses  ou  inadé- 
quates. Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ces  représentations, 
quelle  que  soit  leur  imperfection,  sont  bien  des  idées  au  sens 
où  Spinoza  les  a  définies  au  commencement  du  second  livre 
de  l'Éthique.  En  elles-mêmes,  aussi  bien  que  les  idées  adé- 
quates, elles  sont  le  produit  de  l'activité  de  l'âme  et  il  avertit 
avec  insistance  qu'on  doit  bien  se  garder  de  les  confondre  avec 
les  mots  et  les  images  qui  ne  sont  que  de  simples  mouvements 
corporels  ^.  Donc,  partout,  dès  qu'il  y  a  connaissance,  nous 
trouvons  l'idée  et  l'esprit  se  montre  actif.  Quelle  différence  mct- 

1.  T.    T.    ]>.    22. 

2.  T.   I,    p.    2G. 

3.  Loo.    cit. 

4     hth.     II.      lit.     .Scii.     T.    I.     p.    113. 
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trons-nous  alors  entre  les  idées  de  l'imagination  et  celles  de 
l'intellect?  Uniquement  celle-ci.  Les  unes  apparaissent  suivant 
l'ordre  commun  de  la  Nature  (oommunis  Naturae  ordo);  les 
autres  selon  l'ordre  de  l'intelligence  (ordo  intellectus).  Pour 
l'âme  humaine  qui  n'est  qu'une  partie  de  l'Attribut  de  la  Pen- 
sée, les  choses,  en  tant  qu'elles  suivent  le  mouvement  dont 
elles  sont  animées  et  qu'elles  viennent  modifier  le  corps,  parais- 
sent agir  au  hasard.  En  effet,  si  les  représentations  dont  ce  mou- 
vement est  l'occasion  enveloppent  en  même  temps  que  Taffec- 
tion,  modification  corporelle,  la  nature  de  l'objet  extérieur,  elles 
ne  V expliquent  nullement  i.  Voilà  pourquoi  ces  représentations 
sont  des  idées  confuses  ou  inadéquates.  Suivant  l'expression  de 
Spinoza,  ce  sont  comme  des  conclusions  sans  prémisses  -.  Au 
contraire,  lorsque  l'âme  dispose  les  réalités  suivant  l'ordre 
de  l'intelligence,  c'est-à-dire  suivant  ses  propres  lois,  elle  for- 
me des  idées  adéquates.  L'ordre  de  l'intelligence  consiste,  en 
effet,  à  connaître  les  choses  par  leurs  premières  causes  et 
cet  ordre,  au  lieu  de  vai'ier  indéfiniment  comme  les  im- 
pressions des  objets  sur  le  corps  des  divers  individus,  est 
le  même  dans  tous  les  hommes  •'.  L'âme  arrive  alors  à 
une  autonomie  complète;  au  lieu  de  subir  le  mouvement  des 
choses,  c'est  elle  qui  les  range  suivant  ses  propres  lois.  Toute 
trace  de  passivité  a  donc  disparu  puisque  l'âme  suffit  à  ren- 
dre compte  de  la  connaissance,  ce  qui  est  la  définition  même 
de  l'activité;  mais,  alors  même  qu'elle  imaginait,  l'âme  ne  pou- 
vait être  déclarée  passive  que  si  l'on  considérait,  non  la  pro- 
duction des  idées,  mais  .  seulement  Vordre  de  leur  succession. 
Pas  phis  que  dans  la  connaissance  intellectuelle  l'idéat  n'était 
la  cause  directe  de  la  naissance  de  l'idée,  bien  moins  encoro 
(le  ce  qui  la  constitue,  (essence  formelle  et  essence  objective 
(le  l'idéal).  La  présence  de  l'idée  Imaginative  ou  inadéquate  n'é- 
tait duc  à  la  présence  de  l'idéat  qu'en  vertu  du  parallélisme 
des  attributs.  Or,  on  ne  voit  pas  que  dans  le  Traité  de  la  Ré- 
forme de  rEnlendemenl  Spinoza  affirme  autre  chose  que  ce 
qu'il  déduit  à  cet  égard  dans  ri-:thi(pu'.  Ici  (-(Munie  là.  l'erreur 
pnn'ienl  non  de  l'action  de  l'objet  sur  l'idée,  mais  bien  de  Tin- 
riuence  iudirecte  fc'est-à-dire  venant  du  parallélisnu')  de  la  suc- 
(!ession   des  choses  sur  la  succession   des   idées;  c'est  ce  qu'in- 
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diquenl  suffisamment  dans  le  Traité,  les  expressions  :  «  Sen- 
sations fortuites,  pour  ainsi  dire,  et  sans  liaison,  qui  ne  nais- 
sent pas  de  la  puissance  de  l'âme.  » 

Mais  la  facilité  avec  laquelle  le  langage  de  Spinoza  permet 
de  confondre  ces  deux  sortes  de  passivité  attire  l'attention 
sur  une  des  grandes  faiblesses  de  sa  théorie  de  l'idée  et  de 
l'ensemble  de  son  système  et  nous  conduit  tout  naturellement  à 
en  aborder  la  critique.  Il  reste,  en  effet,  des  traces  de  sa  pre- 
mière opinion  sur  les  rapports  du  corps  et  de  l'âme  jusque 
dans  la  rédaction  définitive  de  l'Éthique.  Le  Court  Traité  nous 
montre  qu'il  admettait  encore  avec  Descartes  cpic  l'âme  peut, 
sinon  engendrer  un  mouvement  dans  l'organisme,  du  moins  mo- 
difier la  direction  de  ce  mouvement  et,  réciproquement,  il  re- 
connaissait que  le  corps  est  la  cause  véritable  de  certaines  mo- 
difications de  l'âme.  Il  allait  même  jusqu'à  dire  que  Fâme  tire 
son  origine  du  corps  et  dépend  du  corps  seul,  bien  qu'il  in- 
siste déjà  sur  ce  point  que  l'essence  de  l'âme  ne  comprend  ni 
l'objet,  ni  Tattribut  de  la  pensée  dans  sa  totalité.  Reprenant 
la  question  au  second  livre  de  l'Éthique,  Spinoza  se  fonde  sur 
le  caractère  iiTéduclil>lc  des  attributs  pour  rejeter  absolument 
toute  influence  directe  de  l'âme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
l'âme  et,  en  général,  il  nie  toute  action  mutuelle  de  la  Pensée 
et  de  l'Étendue.  Et  pourtant,  il  est  obligé  d'avouer  que  l'âme 
ne  nous  est  connue  que  par  le  corps,  plus  précisément  par  les 
changements  qui  surviennent  dans  le  corps.  C'est  là,  certes, 
un  fait  d'expérience,  soigneusement  noté  par  les  Scolastiques 
à  la  suite  d'Aristote,  méconnu  par  Descartes  et  que  Spinoza 
relève  de  nouveau  en  s' efforçant  do  l'interpréter  à  la  lumière 
de  ses  principes.  Mais,  quoi  cpi'il  en  soit  de  la  valeur  des  ex- 
plications de  détail  f[u'il  apporte,  il  ne  réussit  pas  à  donner 
la  raison  dernière  de  ce  fait  et  il  était  bien  impossible  qu'il 
la  découvrît,  car  la  conception  fondamentale  de  son  système 
le  lui  interdisait.  Si  la  Pensée  et  l'Étendue,  comme  tous  les 
attributs  de  la  sul)stance,  n'ont  aucune  influence  directe  l'une 
sur  l'autre,  si  la  pai'faite  correspondance  de  leurs  modes  n'est 
due  qu'à  l'unité  de  la  substance  dont  elles  expriment  des  aspects 
essentiels,  pourquoi  donc,  ne  fût-ce  que  dans  une  phase  préli- 
minaire et  transitoire,  la  Pensée,  au  moins  dans  l'âme  humaine, 
de\Tait-cllc  régler  son  mouvement  sur  celui  de  l'Étendue?  Pour- 
quoi les  modifications  de  l'Étendue  sont-elles  plus  facilenient 
saisissables    que    celles    de   la    Pensée?   Pourquoi    la    clarté    se 
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projetle-t-élle  de  la  première  sur  la  seconde,  alors  que  tout  nous 
]>nrle  à  croire  qu'il  devrait  en  êti'e  autrement,  que  la  Pensée, 
suivant  l'expression  dont  Spinoza  se  sert  en  parlant  de  la  vérité, 
dût  être  à  elle-même  sa  propre  lumière  en  mêm^e  temps  qu'elle 
éclairerait  tout  le  reste?  Du  moins,  à  ne  considérer  que  le  pa- 
rallélisme^ il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  l'ordre  des  idées 
commande  celui  des  choses  et  il  n'y  en  a  non  plus  aucune  pour 
que  l'inverse  se  produise.  Or,  là  où  l'on  ne  déoou\Te  plus  de 
raison,  il  n'y  a  plus  d'intelligibilité.  On  se  trouve  donc,  si  l'on 
s'en  tient  au  système  de  Spinoza,  devant  un  fait  brut  qui  op- 
pose à  l'esprit  une  impénétrable  o]>scurité. 

Ce  qui   aggrave  la  difficulté,  c'est  que  l'on  n'aperçoit  même 
pas  comment  l'esprit  s'affranchira  de  cette  servitude  à  l'égard 
de   l'Étendue,  en  quoi  pourtant  se  résume  toute  l'ambition  du 
philosophe.    Il    nous    affirme    bien   qu'il    existe   des    caractères 
communs   à  toutes  les  réalités  ou  à  tout  im  genre  de  réalités, 
caractères   qui   se  retrouvent   aussi  complètement  dans  chaque 
partie  que  dans  le  tout  et  dont,  par  suite,  nous  pouvons  nous 
former    tme    idée    adéquate.    Ces    idées    adéquates   deviendront 
la    base    du    raisonnement   scientifique     et   l'ordre   de    l'intelli- 
gence commencera  à  s'établir;  on  verra  naître  et  se  développer 
l'autonomie  de  l'intellect.  Mais  Spinoza  paraît  oublier  que  l'ac- 
tivité proprement  intellectuelle  a  pour  condition  la  perception 
Imaginative,  ce  qu'il  suppose  pourtant  lui-môme  implicitement. 
Sans  doute,  lorsqu'un  changement  corporel  survenant  en  nous, 
le  mode  corrélatif  de  la  Pensée  nous  représente  cet  asjiect  par- 
ticulier   (le    l'Étendue,    nous    pouvons    saisir   dans  cette    repré- 
sentation, comme  dans  n'importe  quelle  autre,  l'essence  'de  l'É- 
Icnduc    et  nous  en  former  une  idée  adéquate,  car  l'Étendue  est 
partout,  et  en  chaque  point,  de  même  nature.  De  môme  encore, 
dans  un  acte  quelconque  de  pensée,  cx)mmandé  ou  non  par  la 
présence    d'un   idéat,    nous   pouvons   découvrir  l'essence  de   la 
Pensée   et  la  concevoir  distinctement.  Tci    l'ordre  de  succession 
(les  idées  n'a  aucune   ini]K)rtanc('  puiscpie  toulc  représcntali.)!!. 
<|iu'llos  f|ne  soient  la  place  cprelie  occupe  et  h's  i-chi lions  (fircllc 
soutient  avec  les  autres,  garde  la  môme  valeur.  Mais  la  suite  du 
liavail   intellectuel,  de  celui  qui  doit  organiser  les  choses  Cx>n- 
fonuémenl  aux  lois  propres  à  la  Pensée,  selon  l'ordre  de  l'in- 
ti'Iligence,  cette  élahoi-nliot)  stipposo  la  mémoire.  En  effet,  pour 
comparer  et  trouver,  suivant   les  exjiressions  de  Spinoza,   «   les 
traits   comnnius,   les   différences   et   les   oppositions   des   choses 
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(convenientias,  differentias  et  oppugnantias)  »,  il  faut  pouvoir 
contempler  plusieurs  objets  en  même  temps  (res  plures  simul 
conlemplatur)!;  il  faut  donc  se  souvenir,  et  le  souvenir  dépend, 
lui,  de  l'occurrence  accidentelle  des  choses  selon  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature.  On  reste  donc  à  la  merci  de  ce  mouvement, 
en  apparence  fortuit,  de  l'univers.  Qu'on  ne  tente  point,  d'ail- 
leurs, d'en  appeler  à  la  spontanéité  de  l'esprit.  Pour  atteindre 
l'effet  désiré,  cette  spontanéité  devrait  être  libre  au  sens  ordi- 
naire du  mot,  impliquer  la  faculté  de  choisir  et  Spinoza  re- 
jette absolument  cette  liberté.  L'esprit  ne  peut  dès  lors  échap- 
per au  mécanisme  rigide  du  souvenir  et  l'Étendue  continue  d'eixer- 
cer  sur  la  Pensée  un  empire  qui  est  la  négation  formelle  du 
principe   du  parallélisme. 

C'est  qti'en  réalité,  bien  qu'il  ne  semble  pas  en  avoir  pris 
conscience,  Spinoza  non  seulement  admet  que  dans  le  domaine 
de  l'imagination,  la  pensée  subit  Vordre  des  choses,  mais  il 
raisonne  comme  si  les  réalités  imposaient  aux  idées  leur  contenu. 
En  effet,  même  dans  l'Éthique,  il  explique  Tunion  de  l'âme  et 
du  corps  en  disant  que  l'âme  est  un  ensemble  d'idées  dont 
les  corpuscules  qui  constituent  l'organisme  sont  les  objets.  L'âme 
est  donc  logiquement  présentée  comme  ne  pouvant  se  compren- 
dre que  par  son  objet  2,  elle  est  une  idée  dans  le  sens  de 
représentation  ou  de  concept.  Si  poiirtant  Spinoza  affirme  l'in- 
dépendance de  l'âme  à  l'égard  du  corps,  en  tant  qu'elle  n'est 
sioumisc  à  aucune  influence  directe  de  sa  part,  c'est  qu'il  l'en- 
visage alors  non  plus  comme  représentation,  comme  essence 
objective  de  son  idéat,  mais  comme  essence  formelle,  dans  ce 
qui  la  constitue  en  elle-même,  sans  relation  avec  cet  idéat  ^. 
Ainsi  considérée,  en  effet,  elle  n'est  plus  relative  au  corps,  elle 
n'a  plus  celui-ci  pour  objet  ;  elle  est  seulement  ime  des  faces  de 
ce  mode  complexe  de  la  substance  qu'est  l'homme  et  dont  le 
corps  présente  l'autre  face.  Ici,  le  parallélisme  se  rétablit.  Ni 
le  corps  n'explique  l'existence  et  la  nature  de  l'âme,  ni  l'âme 
celles  du  corps;  ils  sont,  dit  Spinoza,  une  seule  et  même  chose 
exprimée  de  deux  manières  :  «  Sic  etiam  modus  extensionis 
et  idea  illius  modi  una  eademque  est  res,  sed  duobus  modis 
express?  »  *. 

1.  Eth.    II,    29,   Sch. 

2.  Eth.    Il,    13,    Sch. 

3.  EtJi .  II,  7,  Sch.  «  Es.fp  formale  ideae  circuli  non  nisi  per  alium 
ooffitandi  modum  tanquam  caiisain  proximam,  et  ille  iterum  per  alium, 
et   sic  in  infinitum,  potest  percipi    » . 

4.  Ihid. 
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C'est  là  une  conséquence  directe  de  la  théorie  des  attributs. 
Puisque  ceux-ci  ne  constituent  cfii'une  seule  et  même  substance 
et  qu'ils  possèdent  tous  dans  leur  domaine  pixjpre  la  même 
infinité  qu'elle,  les  modes  qui  en  dérivent  se  correspondront 
exactement  et  de  même  que  les  attributs  ne  sont  qu'une  seule 
substance,  ainsi,  à  chaque  degré  de  dérivation,  les  modes  res- 
pectifs des  divers  attributs  ne  seront  qu'une  seule  et  même 
réalité  modale.  Mais,  comme  on  le  vioit,  il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  corrélation  ou  plutôt  d'une  identité  fondamentale  dans 
Vordre  de  l'essence  et  de  Vexistence,  non  dans  Vordre  de  la 
connaissance,  et  lorsque  Spinoza  argue  du  parallélisme  pour 
affirmer  l'indépendance  de  l'idée  comme  représentation  ou  con- 
cept à  l'égard  de  l'objet,  il  passe  subrepticement  de  l'essence 
formelle  de  celle-ci  à  l'essence  objective  de  l'idéat,  de  l'être 
propre  de  l'idée  à  sa  fonction  représentative. 

L'ambiguïté  apparaîtra  encore  plus  foncière  si  l'on  considère 
que  les  attributs  n'expriment  pas  seulement  la  substance,  mais 
qu'ils  la  constituent,  ils  sont,  pris  dans  leur  ensemble,  la  subs- 
tance même.  S'il  fallait  comprendre  ceci  en  toute  rigueur,  on 
devrait  concevoir  que  la  substance  n'est  absolument  rien  en 
dehors  de  ses  attributs,  qu'il  n'y  a  pas  à  chercher  un  prin- 
cipe plus  profond  que  ces  attributs  mômes  ou  une  synthèse 
qui  différerait  de  leur  simple  assemblage.  Il  semble  bien  que 
les  attributs  ne  soient  irréductibles  qu'à  cette  condition;  piXH 
venant  d'un  élément  commun  ou  donnant  naissance  à  une  com- 
mune nature,  ils  n'existeraient  plus  et  ne  seraient  plus  conçus 
I)ar  soi.  Par  contre,  si  cette  condition  est  réalisée,  c'est  la  sé- 
paration absolue  qui  s'impose  dans  la  coexistence  et  cette  coexis- 
tence n'est  plus  qu'un  fait  brut  qu'il  devient  impossible  de  com- 
prendre. 

Mais  si  l'on  veut  que  cette  affirmation  «  modus  extensionis 
et  idea  illius  niodi  una  eademque  est  res  duolnis  niodis  cx- 
pressa  »  demeure  vraie,  il  faut  bien  que  les  ath'ibuts  ne  soient 
ffu'ime  seule  et  même  substance  en  ce  sens  (pie  c'est  une  seule 
et  même  rénlilé  qui  est  exprinuV  pai*  eux;  dès  lors  ils  ne  peu- 
vent plus  être  absolumenl  irréductibles,  cette  réalité  unique 
est  ce  ([ui  les  tient  liés  ensemble,  <-e  qui  explique  leur  ooexi.s- 
tence,  ou  plutôt  leur  identité  foncière.  T!s  (lcvn>nt  donc,  dnns 
une  certaine  mesure,  s'exprinuM*  les  uns  les  autres.  M;us  celte 
expression  des  attributs  les  uns  par  les  autres  .sera  de  Vordre 
nnfolof/if/nr  :    elle    ne    dcviendr.iil    s.iisissnble  .elle    ne    p;isser;iih 
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à  l'état  d'objet,  elle  ne  serait  dans  la  rigueur  du  terme  une 
expression  qiie  pour  un  entendement  absolu  qui  ne  dériverait 
pas  d'un  de  ces  attributs,  mais  les  dominerait  tous,  qui  serait 
donc  distinct  de  la  substance^.  Ces  expressions  infiniment  va- 
riées de  la  substance  que  sont  les  attributs  ne  le  seraient 
que  pour  cet  entendement  qu'il  faudrait  concevoir  comme  pré- 
supposé. Or,  parmi  les  attributs  eux-mêmes,  il  y  en  a  un  qui 
exprime  tous  les  autres  et  s'apparaît  aussi  à  lui-même,  c'est 
l'attribut  de  la  Pensée.  Il  n'exprime  les  autres  et  ne  s'exprime 
lui-même  que  parce  que  ces  attributs  et  lui-même  deviennent 
pour  lui  des  objets.  Il  y  a  là  un  ordre  d'expression  tout  diffé- 
rent du  précédent  et  ce  n'est  qu'à  la  faveur  de  l'identité  du  mot 
cpie  Spinoza  passe  d'un  domaine  à  l'autre  pour  cxplicpicr  tantôt 
comment  la  connaissance  de  l'âme  dérive  de  celle  du  corps; 
(celui-ci  est  alors  considéré  comme  l'objet  de  l'âme),  tantôt 
comment  l'âme  ne  dépend  nullement  de  l'organisme  (parce  qu'ils 
ne  sont  tous  les  deux  que  deux  expressions  parallèles  d'une 
même  réalité). 

D'où  est  venue  cette  confusion  d'autant  plus  facile  à  é\iter 
que  les  Scolastiques.  dont  Spinoza  connaissait  la  doctrine  et 
retenait  parfois  les  termes,  avaient  nettement  distingué  la  for- 
me du  concept?  Peut-être  serait-il  téméraire  d'y  voir  simple- 
ment le  résultat  d'un  emploi  conséquent  de  la  méthode  carté- 
sienne, mais  l'influence  de  celle-ci  est  sensible.  Assurément, 
avant  d'avoir  étudié  les  ouvrages  de  Descartes,  Spinoza  avait 
puisé  dans  son  éducation  religieuse,  daii-s  la  lecture  de  certains 
philosophes  juifs  et  de  Giordano  Bruno,  le  sentiment  de  l'unité 
de  la  nature  et  de  l'enchamcment  parfait  de  toutes  ses  parties; 
mais  le  projet  de  comprendre  et  d'établir  avec  une  rigueur 
mathématique  le  détail  de  cet  enchaînement  en  l'explicpiant 
en  fonction  de  l'intelligence,  semble  bien  lui  être  venu  de  cette 
inspiration  rationaliste  qui  pénètre  rœu\Te  entière  de  l'auteur 
du  Discours.  Rés()lu  à  marcher  dans  cette  voie,  il  ne  pouvait 
consei-x^er  de  la  forme  ce  qui  la  distingue  de  l'idée  propre- 
ment dite,  son  action  spécifique  par  la(fuelle  elle  fait  passer  à 
l'acte  la  matière  et  constitue  une  essence  déterminée,  car  cette 
action  demeure  quelque  chose  d'obsciu-.   Pour  cfue  la  clarté  se 


1.  C'estbien  d'ailleurs  ce  que  .semble  exiger  la  défiuitiou  de  l'attribut. 
«  Per  attributum  intelligo  id,  quod  intpUectus  de  .substantia  pcrcipit 
tanquam  ejusdem  essentiam  constituens.  »  Eth.  I,  Def.  IV.  Avant  cette 
perception,   il    n'y   ajpas    d'attributs,    il    n'y   a  que    l'indistincte   substance. 
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Lasse,  il  faut  que  la  forme,  qui  est  idée  sous  un  certain  aspect, 
le  devienne  complètement,  car  l'idée  comme  telle  est  ce  qui  ma- 
nifeste un  objet  et  s'apparaît  à  soi-même.  L'âme  sera  donc  ims 
idée  et  en  approfondissant  sa  propre  nature,  elle  prendra  con- 
science de  son  union  avec  tout  l'univers;  celui-ci,  à  son  tour, 
perdra  ses  ombres  et  se  transformera  en  un  cristal  d'une  trans- 
parence parfaite.  Mais  Spinoza,  qui  signale  si  fortement  la 
duperie  du  langage,  semble  avoir  oublié  pour  cette  fois  que 
si  les  mots  n'offrent  nulle  résistance,  les  choses  ne  se  laissent 
pas  traiter  arbitrairement.  Pour  avoir  été  nommée  idée,  l'âme 
n'a  point  changé  de  nature,  et  l'auteur  de  l'Éthique,  à  la  fa- 
veur d'un  terme,  ne  donne  à  ses  démons ti'ations  qu'une  cohé- 
rence illusoire. 
!  F.  Blanche. 

Paris.  Professeur  à  Vhisfitnt  catholique  de  Tarit'. 
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SAINT  JEAN-BAPTISTi: 

A-T-ll.  ÉTÉ  SANCTIFIÉ  DANS  LE  SEIN 

DE  SA  MÈRE  ? 


IL  était  inévitable  que  Ids  nombreuses  études  consacrées  à 
TÉvangile  et  à  Notre-Seigneur  ramenassent  quelque  jour 
l'attention  des  exégètes  et  des  théologiens  sur  la  personne  de 
saint  Jean-Baptiste.  De  fait,  la  seule  année  1911  a  vu  paraître 
sur  le  saint  Précurseur  trois  ouvrages  en  allemand,  d'esprit  et 
de  mérite  bien  différents  :  l'un  est  dû  à  la  plume  du  Dr  Martin 
Dibelius,  critique  radical  de  l'exti'ème  gauche  :  Die  urchristUchc 
Uberlieferung  von  Johannes  clem  Tau  fer,  Gœttingue;  les  deux 
autres  sont  dus  à  des  catholiques  conservateurs^  Dr  A.  Pottgies- 
ser  :  Johannes  der  Tau  fer  und  Jésus  Christus^  Cologne,  et 
Dr  Alois  Konrad  :  Johannes  der  Taufer^  Gratz  et  Vienne.  Le 
premier  aura  le  mérite  tout  négatif  de  forcer  les  catholiques  à 
une  revision  plus  attentive  des  sources  évangéliques  relatives 
à  saint  Jean-Baptiste;  les  deux  derniers  sont  de  précieuses 
contributions  à  l'apologétique  et  à  l'étude  de  la  tradition.  Ces 
trois  ou\Tages  ont  du  moins  ceci  de  commun  qu'ils  ont  remis  à 
l'ordre  du  jour  plusieurs  problèmes  qui  gagneront  à  être  trai- 
tés dans  toute  leur  ampleur.  Pour  le  moment  nous  ne  voudrions 
envisager  que  l'une  de  ces  questions  qui  intéresse  la  théologie 
non  moins  que  l'exégèse  proprement  dite,  à  savoir  si  Jean- 
Baptiste  a  été,  oui  ou  non,  sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Des  trois  ouvrages  mentionnés  ci-dessus^  celui  du  Dr  Konrad 
est  le  seul  qui  étudie  le  problème.  Mais,  pour  dire  tout  de  suite 
notre  pensée,  bien  que  tout  son  livre  témoigne  d'un  louable 
effort  pour  serrer  les  textes  sacrés  d'aussi  près  que  possible^ 
surtout  pour  interroger  respectueusement  tous  les  témoins  de 
la  tradition,  cependant  sur  ce  point  particulier,  il  soumet  l'Évan- 
gile cl  les  Pères  à  une  exégèse  qui  sera  difficilement  nci-eptée. 
Notre  désir  serait  de  reprendre  l'examen  des  faits,  pour  que 
le  lecteur  fût  à  même  de  juger,  en  connaissance  de  cause,  de 


s.    JEAN-BAPTISTE    A-T-IL    ÉTÉ    SANCTIFIÉ   DANS   LE   SEIN   DE   SA    MÈRE?  H8 1 

quel  côté  se  trouvent  les  plus  grandes  chances  de  vérité.  Nous 
commencerons  par  l'Écriture. 

Les  textes  qui  intéressent  la  sanctification  du  saint  Précur- 
seur sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  et  le  plus  important 
se  lit  dans  le  message  de  l'ange  Gabriel  à  Zacliai'ie,  le  futur 
père  de  Jean-Baptiste  :  «  Le,  I,  13.  Ne  crains  pas,  Zacharie, 
parce  que  ta  prière  a  été  exaucée;  ton  épouse  Elisabeth  t'en- 
fantera un  fils,  et  tu  l'appelleras  Jean;  14.  Et  il  sera  pom'  toi 
joie  et  allégresse  et  beaucoup  se  réjouiront  de  sa  naissance.  15. 
Il  sera  grand  devant  le  Seigneur;  il  ne  ix>ira  ni  vin  ni  liqueur 
fermentée,  et  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  sein  de  sa 
mère,  y.xl  7TVcûjy.az-o;  àyt'oj  TrAyjo'Ôyia'îrai  ïn  Ït.  /.olAÎx-  ij.r~pb:;  y.-jxoù.  16.  Et 
il  ramènera  beaucoup  d'Israélites  au  Seigneur  leur  Dieu,  17. 
Et  lui-même  marchera  devant  Lui  dans  l'esprit  et  la  force 
d'Élie,  pour  ramener  les  cœurs  des  pères  vers  leurs  fils  et 
les  incrédules  à  la  prudence  des  justes,  pour  préparer  au  Sei- 
gneur un  peuple  parfait.  » 

Quelque  six  mois  après  cette  «  annonciation  »,  au  moment 
où  la  wSaintc  Vierge,  devenue  Mère  de  Dieu,  se  présente  à  la  de- 
meure de  sa  cousine,  il  est  dit  que  «  lorsque  Elisabeth  entendit 
la  salutation  de  Mariq,  son  enfant  tressaillit  dans  son  sein, 
tay.ipz-fi'Jiv  ri  ■ipim^  ev  tt)   /.oùix  aù-yj;    >   (Le,   I.   41). 

Enfin,  Elisabeth,  «  remplie  du  Saint-Esprit  »,  et  s'adressant  à 
Marie,  lui  dit  à  haute  voix  :  «  Dès  que  la  voix  de  votre  saluta- 
tion est  parvenue  à  mes  oreilles,  l'enfant  a  tressailli  de  joie 
dnns  mon  sein,  £<Txtpr7;<T£v  èv  àya/Àtâaôt  rô  [ipécpo;  èv  zf,  /.oùix  u.oj  > 
(I,  44). 

Là-dessus  le  Dr  Konrad  raisonne  de  la  sorte. 

L'ange  annonce  que  le  Précurseur  sera  rempli  du  Saint- 
Esprit.  Mais  que  signifie  cette  expression  biblique  «  être  rem- 
pli du  Saint-Esprit?  »  Elle  signifie  <;  un  don  de  Dieu,  en  par- 
ticulier le  don  de  prophétie,  ou  bien  un  désir  extraordinaire 
<rnne  vie  parfnito,  ou  encore  un  zèle  enflammé  pour  l'iKinneur 
de  Dieu  et  l'accomplissement  de  sa  volonté.  Ainsi,  pour  ce 
qui  est  de  Jean,  le  nvivux  aytov  peut-il  signifier  le  don  de  pro- 
Iihélic  ou  l'office  de  pix)])hète,  joinl  à  \\u  vif  cntliousiasme  pour 
une  sainte  vie  et  à. de  fervents  efforts  poui-  la  conversion  des 
Juifs.  >'  C'est,  au  reste,  continue-t-il.  ce  ([u  insinue  le  v.  16  :  «  Et 
il  ramènera  beaucoup  (l'israéliles  à  leur  Seigneur  »;  c'est  éga- 
Icnu-nt    ce   qui    résulte    de    tous    U-s    passages   similaires  ^   où   le 

1.   Aus     .illcMi     iilmliclu-n     Stcllcn.     Le     mot     tous    o.st     une     g^înéralisation 


682  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOFIIIQUES      ET     TIIROLOtilOUES 

Saint-Esprit  n'est  jamais  donné  qu'en  vue  de  l'action.  En  tout 
cas,  conclut  le  Dr  Konrad,  «  être  rempli  du  Saint-Esprit  ne 
signifie  jamais  être  délivré  du  péché  originel  »  (op.  laud.^ 
p.   43;. 

A  son  tour,  l'expression  ï-i  ïv,  y.oàl.y.q  utitoô;  n'a  pas  le  sens 
qu'on  lui  prête  généralement.  La  préposition  cx.  ,  en  effet,  s'en- 
tend aussi  bien  du  temps  iqui  précède  que  de  celui  qui  suit 
l'action  désignée  par  le  substantif;  dans  l'espèce,  elle  peut 
vouloii'  dire  aussi  bien  :  à  partir  du  sein  maternel,  à  partir 
de  la  naissance^  que  :  dans  le  sein  maternel.  A  tout  prendre 
même,  le  Dr  Konrad  estime  que  le  passage  entier  doit  s'enten- 
dre comme  il  suit  :  «  Jean  sera  grand  devant  le  Seigneuri,  ij 
ne  boira  ni  vin  tni  liqueur  fermentée,  il  mènera  une  vie  ascéti- 
que très  agréable  à  Dieu  »,  vie  de  zèle  apostolique,  pour  la- 
quelle il  sera  guidé,  -animé,  éclairé  par  le  Saint-Esprit.  Au  lieu 
que  les  autres  prophètes  ne  recevaient  l'influx  divin  qu'au  mo- 
ment de  commencer  leur  mission,  Jean-Baptiste  a  reçu  ces 
charismes  bien  longtemps  avant  l'ouverture  de  son  ministère, 
«  dès  son  enfance  même  ,  von  seiner  Kindheit  an,  et  presque 
dès  sa  naissance. 

Conclusion  :  les  textes  sacrés  sont  insuffisants  à  prouver  la 
sanctification  de  Jean-Baptiste  dans  le  sein  maternel  (pp.  44-45). 

Avant  le  Dr  Konrad,  M.  Plummer  avait  écrit  de  ce  même  v.  15 
de  saint  Luc  :  «  L'expression  ^'implique  pas  que  Jean  ait  été 
rempli  du  Saint-Esprit  avant  sa  naissance  »  ^.  Et  un  peu  plus 
loin,  à  propos  du  v.  41,  le  même  auteur  dit  simplement  que 
«  la  salutation  (de  Marie)  causa  le  tressaillement  de  l'enfant 
non  encore  né  »  ^^  ce  qui,  dans  la  pensée  de  M.  Plummer,  risque 
bien  de  n'être  qu'un  phénomène  naturel. 

M.  Loisy  pense  de  même  que  le  sens  du  v.  15  «  n'est  pas  que 
Jean  sera  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère,  mais  saint  presique 
aussitôi   qu'il    en  sera   sorti  »  3. 


un    peu    hâtive,     car    nous    verrous    qu'il     y  a    à  cette    règle    bon    nombre 
d'exceptions   importantes. 

1.  The    Gospel    according    ta    S.    Luke,    4e  éd.     1910,    p.    14. 

2.  Ib.,  p.    28. 

3.  Les  Évangiles  Sprioptiques,  I,  282,  note  2.  —  M.  Dibelius  (op.  1. 
pp.  73-74),  croit  en  avoir  assez  dit,  quand  il  a  catalogué  les  récits  de 
l'enfance  du  Précurseur  parmi  les  légendes  de  héros.  Le  message  de  l'ange, 
le  tressaillement  de  Jean,  etc.,  sont  pour  lui  autant  de  traits  mer- 
veilleux,   ce    qui    les    dispense    d'être    historiques... 
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Essayons  maintenant  à  notre  tour  de  reprendre  l'examen 
de  la  question.  Et  d'abord  il  importe  extrêmement  de  se  faire 
une  idée  exacte  du  contexte  de  ce  v.  15.  Pour  cela  il  suffit  de 
noter,  sans  y  rien  changer,  sans  3'  rien  interpréter  d'une  ma- 
nière arbitraire,  le  mouvement  du  message  angélique.  La  pre- 
mière partie  du  v. ,  13  rassure  Zacharie  et  lui  annonce  que  sa 
prière  est  exaucée;  après  quoi  l'ange  continue:  Elisabeth,  ton 
épouse,  te  donnera  un  fils  (13  b),  —  voilà  la  naissance  de  l'en- 
fant clairement  prédite;  cet  enfant  s'appellera  Jean,  (13c),  — 
voilà  pour  l'imposition  du  nom  qui  se  faisait  au  jour  de  la  cir- 
concision. La  naissance  de  cet  enfant  sera  pour  beaucoup  un 
sujet  d'allégresse  (14),  —  ce  qui  peut  s'entendre  des  premiers 
jours  de  la  naissance  (cf.  Le,  I,  58,  65,  66)  ainsi  que  de  toute 
la  suite  de  sa  vie.  Il  sera  grand  devant  le  Seigneur  (15  a),  — 
ce  qui  est  manifestement  xine  annonce  générale  visant  tout  le 
ministère  du  saint  Précurseur;  il  ne  boira  ni  vin  ni  liqueur 
fcrmentéc  (15  b),  —  ce  qui  ne  convient  guère  à  l'enfant  qu'à 
partir  d'un  certain  âge  et  s'applique  principalement  à  toute 
sa  \it\  à  pai'tir  de  l'Age  de  discrétion.  Viennent  enfin  les  paroles 
en  litige  :  et  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  sein  de  sa 
mère  (15  c),  que  suivent  les  vv.  16  et  17  relatifs  à  l'apostolat 
de   Jean   et   à  son   rôle  de   Précurseur. 

Avant  même  d'examiner  la  signification  du  v.  15  c  :  TÀv^TG/irrîra. 
nvi-Jij.y.roç,  âytVj ,  remarquons  que  ces  mots  nous  représentent  la 
plénitude  du  Saint-Esprit,  moins  dans  Yaclc  même  de  son  infu- 
sion, que  comme  un  ctat  qui  se  prolonge  au  cours  de  la  vie 
du  Précurseur.  Car  si,  après  avoir  parlé  de  la  naissance  et  du 
nom  de  l'enfant  (vv.  13  et  14),  après  l'avoir  conduit  jusqu'à  l'âge 
de  discrétion  (15  a  et  b),  on  le  ramenait  brusquement  au  seini 
de  sa  mère  (15  c),  pour  l'engager  ensuite  définitivement  dans 
sa  caiTière  aposlolique,  tout  ce  discours  deviendrait  d'une  logi- 
que à  peu  près  incohérente,  qui  ne  serait  digne  ni  de  l'ange 
qui  l'a  prononcé,  ni  de  l'évangéliste  qui  Ta  transcrit.  Il  est 
donc  bien  manifeste  que  la  plénitude  du  Saint-Esprit  d<iit  se 
placer  logiquement  et  chronologiquement  à  répo<(ur  naturelle 
que  lui  assigne  le  contexte  :  l'enfant  naîtra,  il  sera  grand,  il  sera 
nazir,  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit  an  couru  de  sa  oir,  il  sora 
Précurseur  et  convertisseur  de  peuples. 

Voilà  un  premier  point  ac(|uis.  Mais  on  aurait  tort  à  riotix» 
avis  d'estimer  que  la  question  est  sitôt  tranchée,  surtout  qu'elle 
est  déjà  tranchée  contre  la  thèse  de  la  présanclification. 
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Car  si  la  plénitude  du  Saint-Esprit  est  un  état  permanent  en 
saint  Jean-Baptiste,  il  reste  toujours  à  se  demander  à  quelle 
époque  remonte  le  premier  instant  de  cette  infusion  surnaturelle. 
Est-ce  seulement  après  la  naissance,  voire  assez  longtemps 
après  la  naissance?  Ou  bien  serait-ce  déjà  lorsque  l'enfant  se 
trouve  encore  dans  le  sein  maternel?  C'est  ici,  croyons-nous, 
que  les  mots  en  k/.  zotÀt'a;  f>t/irpô;  avroù  doivent  être  pris  en  con- 
sidération; c'est  par  là  aussi  que  le  problème  se  pose  de  nou- 
veau dans  son  entier. 

Il  est  regrettable  que  la  formule  k/.  ou  àTzb  y.oùixç  ^/irpô;  (hé- 
breu :  D  K  D  n  n  o  ,  ■•  y  ?f  p  .  î  D  3  p  )  ne  puisse  par  elle-même 
nous  donner  une  solution  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Mais 
après  avoir  fait  le  relevé  de  cette  expression  dans  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  force  nous  est  de  convenir  que  la 
signification  en  demeure  indécise.  On  trouve  assurément  des 
exemples  où  è/.  y.oùU;  signifie  :  dès  la  naissance,  à  partir  de 
la  naissance,  v.  g.  /s.,  48,  8,  où  iî  est  dit  d'Israël  : 

Je    savais    que    tu    serais    infidèle 
et   que   dès   ta   naissance   tu   fus   appelé   rebelle. 

|!)2ip.    £T[   £>c  ■AOi'kîa.q. 

Mais  il  est  également  d'autres  passages  où  la  même  expres- 
sion signifie  plus  probablement  :  dès  avant  la  uaissance,  v.  g. 
Jug.,  13,  5,  où  jl  est  dit  de  Samson  qu'il  /doit  être  nazir  dès 
le  sein  de  sa  mère,  ànô  r^q  -/.oùiaç  ,  c'est-à-dire  d'après  le 
contexte,  que  son  naziréat  doit  commencer  avant  sa  naissan- 
ce, dès  sa  conception,  par  le  naziréat  même  de  sa  mère; 
Ps.,  21  (22)  10  :  Vous  êtes  mon  Dieu  v/.  ■/.oùia.z  y.-n'^pôç  [xov  (cf.  Ps., 
70,  6);  /s.,  44,  2  :  Ainsi  parle  le  Seigneur  Jahvé  ô  Ti&r/îc-a;  o-s  ^a  t 
ô  TzAàaaq  at  èx  zotAt'a;  i.  Un  exemple  assez  curieux  de  la  parenté 
qu'avaient  pour  les  Orientaux  les  formules  èx  /.otÀt'a;  et  ïv 
y.oùix  est  le  cas  du  texte  gi'ec  de  Jérémie,  I,  5.  L'hébreu 
T  ^  ^n  ',  î  i;:  3  5  'T]  T  j»\N  D  T  n  5  a  été  convenablement  rendu  par  B  : 
TTpô  Toù  [xî  TtXâaai  ai  ïv  zot/îa,  £7n'oTau.aî  gz,  tandis  que  A  traduit 
ces  derniers  mats  par  :  èz  y.oi'ny.i.  On  peut  joindre  à  ce  texte 
As.,  139  (Septante,  138),  13,  où  l'hébreu  t^??  a  été  traduit 
£•/.  yacTpo';. 

De  même  dans  le  Nouveau  Testament,  Act.,  3,  2  et  14,  8,  il 

1.  Ps.  139  (Septante,  138),  13,  l'expressiou  (k  -yaarpbs  signifie  sû- 
rement :  dans  le  sein  maternel  comme  l'indiquent  le  contexte  et  l'hé- 
breu  't??3- 
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est  parlé  d'un  homme  boiteux  k^.  xct/.t'a;  ^uy^rpô;  avToù  ,  ce  que 
tout  le  monde  traduira  sans  anibage  :  à  partir  de  sa  naissance. 
Mais  en  revanche  Gai,  1,  15,  saint  Paul  nous  apprend  que  Dieu 
l'a  «  séparé  »  dès  le  sein  de  sa  mère,  k/.  y.oùiy.;  y.rjpo;  ,  formule 
que  les  meilleurs  auteurs  prennent  à  la  lettre  pour  marquer 
les  préparations  providentielles  dont  TApôtre  a  été  l'objet  dès 
sa   conception. 

En  résumé,  cette  encj[uête  ne  nous  fournit  point  de  résultat 
certain,  l'expression  èv.  -/.oiMa;  ij.rj(j6;  pouvant  signifier  que 
Jean-Baptiste  a  été  rempli  du  Saint-Esprit,  soit  avant  soit  après 
sa   naissance. 

Voyons  maintenant  .si  le  contexte  évangélique,  en  faisant 
pencher  la  balance  d'un  coté  ou  de  l'autre,  ne  nous  aidera 
pas   à  sortir   de   cette  hésitation. 

De  la  préposition  hi  (ïn  ï/.  v.ouJ.x;,  ...)  nous  n'attendons  pas 
([u'ello  nous  apporte  grande  lumière.  Même  en  lui  donnant  le 
sens  de  r,or\  déjà,  elle  ne  ferait  qu'insister  un  peu  plus  sur  un 
point  de  départ  qui  demeurerait  toujours  aussi  indéterminé  : 
déjà  dans  le  ,sein  maternel  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit.  On 
aura  du  reste  remarqué  ci-dessus  dans  la  citation  d'/^;.,  18,  8, 
que  cette  préposition  ai'a  pas  de  correspondant  en  hébreu,  et 
que  ÏTi  h.  est  la  simple  ti'aduction  de  p  .  C'est  ce  qu'a 
très  bien  vu  M.  Fr.  Delitzsch,  qui,  dans  sa  version  hébraïque 
de  saint  Luc,  ta  rendu  :  lii  è/.  v.rjùXy.z  par  î^^p  .  Mais  nous 
avons  hâte  d'en  venir   à  un  terrain  plus  ferme. 

Il  est  reconnu  de  tous  c[uc  le  message  de  l'ange  annonce  une 
précoce  sanctification  du  Précurseur.  M.  Konrad  lui-même  con- 
vient que,  à  la  différence  des  a'utres  prophètes  qui  ne  reçoi- 
vent l'inveslilure  divine  qu'au  moment  de  leur  mission,  Jea'n 
doit  la  recevoir  -bien  longtemps  à  l'avance  et,  pour  ainsi  dire, 
dès  sa  naissance  même.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  quel  sera  donc 
le  moment  choisi  par  le  Saint-Esprit  pour  prendre  possession 
de  celte  âme  privilégiée?  Car  nous  attendons  bien  d'un  auteur 
qui  vient  davcrlir  (ju'il  composera  avec  acribic  et  mélhodc, 
qu'il  nous  renseigne  de  quelque  façon  sur  un  jinint  de  ccltû 
importance.  Et  même,  puisqu'il  s'agit  ici  de  prophétie,  il  ne 
peut  avoir  échappé  à  saint  Luc  qu'il  y  avait  un  iiilérêl  apolo- 
géli(|U(>  à  nous  en  montrer  la  réalisation.  Encore  une  fois,  si 
Jcnii  n'a  ])as  reçu  le  S;iint-i:s|)ri'l  «lès  le  sein  de  sa  mère,  (|uaii(l 
<l(>nc  la-t-ll  reçu? 

Ce    n'es!    pas    à  sa    naissance,    puisqu'il    ne    s'y    passe    rien 

7'  Annéç.  —   Kcviie  Ai^  Soienci  s.   —   N"  4  <5 
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d'extraordinaire;  ce  n'est  pas  non  plus  à  la  circoncision,  puisque 
rcufanl  n'y  joue  qu'un  rôle  tout  iDassif  parmi  l'allégresse  des 
amis,  sous  les  j'eux  de  son  père  guéri  et  inspiré;  ce  n'est  pas 
davantage  au  désert  où  l'enfant  ne  faisait  que  croître  et  se  for- 
tifier en  esprit  {Lc.^  I,  80).  Où  se  place  donc  cette  merveil- 
leuse effusion,  si  solennellement  promise?  Il  ne  nous  reste  qu'à 
choisir  entre  ces  deux  hypothèses  :  ou  bien  la  promesse  de  l'ange 
n'a  pas  été  tenue,  ce  que  personne  n'admettra,  ou  bien  l'évan- 
géliste  a  oublié  de  nous  en  faire  mention,  ce  qui  ne  devra  non 
plus  s'admettre  qu'en  désespoir  de  cause. 

Nous  sommes  ainsi  naturellement  ramenés  à  la  scène  de  la 
Visitation,  lorsque,  à  la'  voix  de  Marie,  l'enfant  d'Elisabeth  tres- 
saillit. Sans  doute  l'on  ne  peut  rien  tirer  du  verbe  ax.tp-âoi  qui 
ne  revient  que  deux  autres  fois  dans  le  Nouveau  Testament  {Lc.^ 
1,  44  et  6,  23)  et  qui,  dans  l'Ancien  Testament,  comme  du  reste 
dans  le  grec  classique,  se  dit  indistinctement  des  animaux  et 
des  hommes.  Mais  le  fait  du  tressaillement  lui-même,  est-il  sim- 
plement naturel  dans  une  scène  où  tout  est  surnaturel?  Un  tres- 
saillement naturel  valait-il  la  peine  qu'on  en  fit  mention?  Et 
s'il  est  surnaturel  lui  aussi,  s'il  se  produit  sous  l'influence  divi- 
ne, sous  la  touche  du  Saint-Esprit,  n'est-ce  pas  aussi  le  moment 
où  le  Saint-Esprit  fait  irruption  dans  cette  âme  avec  toute  sa 
plénitude?  Dès  lors  nous  vcici  bien  en  présence  de  la  réalisation 
du  message  angélique. 

Quelques  versets  plus  loin,  Elisabeth  témoigne  à  son  tour  du 
tressaillement  de  son  fils  et  elle  ajoute  qu'il  a  tressailli  h 
y.'/y.uxàaiL.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  ne  voir  là  qu'une 
figure  hardie,  il  est  encore  plus  naturel  de  prendre  le  mot  à  la 
lettre  et  de  dire  que  l'enfant  a  eu  au  moins  un  éclair  de  joie 
raisonnable.  Mais  si  le  Saint-Esprit  a  miraculeusement  éclairé 
sa  raison,  n'est-ce  pas  une  présomption  de  plus  qu'il  aura  aussi 
comblé  son  âme  de  ses  dons  surnaturels? 

D'ailleurs,  si  Jean  n'a  pas  reçu  ces  célestes  faveurs,  il  est  le 
seul  de  sa  famille  à  n'avoir  pas  profité  de  la  visite  de  Marie. 
Car  Elisabeth  est  remplie  du  Saint-Esprit  et  elle  prophétise 
(41  et  42);  Zacharie  est  rempli  du  Saint-Esprit  et  il  prophétise 
(67).  Est-il  probable  que  leur  fils,  le  plus  grand  des  prophètes  et 
des  enfants  des  hommes,  celui  à  qui,  en  définitive,  le  Messie 
venait  en  ce  jour  rendre  visite,  reste  seul  privé  des  communi- 
cations  du   Saint-Esprit? 

Enfin  un  dernier  indice,  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué,  vient 


I 
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confirmer  la  thèse  de  la  sanctification  anticipée.  Après  la  cir- 
concision de  l'enfant,  lorsque  le  bruit  des  merveilles  opérées 
s'est  répandu  sur  les  montagnes  de  Juda,  tous  ceux  qui  en 
entendirent  parler,  les  gravèrent  attentivement  dans  leur  cœur, 
se  disant  :  Que  sera  donc  cet  enfant,  -b  -y.trjlryj  ?  Et  l'év^angéliste 
interrompt  sa  narration  pour  faire  observer  à  quel  point  étaient 
fondés  ces  attentes  et  ces  espoirs;  car,  dit-il,  la  main  du  Sei- 
gneur était  avec  lui,  as-  '  a-jroO.  Dire  que  la  main  du  Seigneur 
est  avec  quelqu'un  (uîrx)^  c'est  marquer  que  cette  personne  vit 
et  agit  sous  l'influence  de  Dieu,  sous  l'influence  du  Saint-Esprit^ 
ainsi  qu'il  ressort  d'un  ^utre  passage  de  saint  Luc,  Act.,  11,  21, 
l'unique  où  l'on  retrouve  cette  expression.  La  main  du  Sei- 
gneur, y  est-il  dit,  était  avec  les  missionnaires  Cypriotes  et  Cyré- 
néens  qui,  lors  de  la  persécution  survenue  après  la  mort  d'Etien- 
ne, s'en  furent  à  Antioche  prêcher  le  Seigneur  Jésus  i.  Or,  la 
main  du  Seigneur  était  déjà  avec  cet  enfant  de  huit  jours,  le 
même  que  les  amis  de  Judée  venaient  de  circoncire,  le  môme 
que  Zacharie  interpellait  dans  son  Benedictus  inspiré  :  Et  toi,, 
petit  enfant,  T.y.idloy  ,  tu  seras  prophète  du  Très-Haut  (1,  76). 
IMais  rien  ne  nous  indique  que  cette  influence  divine  ait  com- 
mencé inopinément  à  quelque  moment  de  cette  jeune  existence, 
■/.y.:  yào  ytio  x.jotoj  r.y  [J-ir  '  ajrcO.  L'évangéliste  ne  se  sert  pas 
ici,  comme  il  le  fera  un  peu  plus  loin  (3,  2),  de  l'aoriste  èyévcTo, 
qui  fixerait  à  un  moment  précis  le  commencement  de  l'action 
du  Saint-Esprit;  il  se  sert  d'un  imparfait  d'habitude,  admirable- 
ment choisi  ponr  indicfuer  que  cet  état  présent  se  prolongera 
dans  l'avenir,  de  même  qu'il  se  relie  intimement  au  j)assé. 
Or,  ce  fait  trouve  une  explication  toute  naturelle  dans  l'hypo- 
thèse de  la  sanctification  anticipée,  tandis  qu'il  demeure  inex- 
pliqué  dans   l'opinion    adverse. 

En  résumé,  si  l'expression  k'n  h.  /.oïlix:;  ij.tjoô;  est  par  elle- 
même  indifférente  à  signifier  après  la  naissance  et  avant  la 
naissance,  nous  croyons  que  tout  le  contexte  évangéhque  est 
on  faveur  de  la  sanctification  de  Jean-Bapliste  (Unis  le  Sein 
de  S;i  mère,  au  moment  de  la  Visitation  de  la  Très  Sainte  Vierge  : 

l'^  Parce  que  c'est  le  seni  ni(nni>nt  insinué  j^ar  révangéliste 
pour  l'effusion  du  Sainl-l''spril  prédite  par  lange; 


1.   Les    passa-fros   de    r.Vno.    Test,    où    l'on    retrouve   les    mots     xelp t^trà. 

(l  Snm.,  22,  17;  //  Sam.,  3,  12;  14.  19;  Il  R<w.,  15.  19).  impH- 
queiit  tous  quo  la  personne  dont  il  est  parlé,  agit  sous  l'influence  d'une 
autre,   en  union  intime  avec  elle. 
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2'^  Parce  que,  à  ce  moment,  le  saint  Précurseur  éprouve  un 
tressaillement  qui  semble  bien  être  le  résultat  dune  touche 
divine; 

3°  Parce  que  lenfant  paraît  à  ce  moment  avoir  été  favorisé 
au  moins  d'un  éclair  de  joie  raisonnable; 

40  Parce  que,  dans  l'hypothèse  de  la  non-sanctification,  Jean 
serait  le  seul  de  cette  pieuse  famille,  à  demeurer  privé  de 
grâces; 

50  Enfin,  parce  que,  aussitôt  après  sa  circoncision,  l'enfant  nous 
apparaît  déjà  dans  un  état  dinfluence  divine,  autant  dire  déjà 
rempli  du  Saint-Esprit. 

Comme  confirmation,  nous  pourrions  apporter  ici  le  témoi- 
gnage des  versions  syriaques,  curetonienne,  sinaïtique  et  Pe- 
chitto,  qui,  avec  un  ensemble  surprenant,  lisent  à  cet  endroit  : 
<^  et  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit,  étant  encore  dans  le  sein 
de  sa  mère,  oik)|>   ^•^-:)  octi   ^     ». 

Certes  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  sur  la  valeur  de  ces 
indices,  au  point  de  leur  attribuer  une  certitude  mathématique 
qu'ils  n'ont  pas;  nous  cro^'ons  cependant  qu'ils  ne  sont  à  dé- 
daigner ni  par  les  biblistes  ni  par  les  théologiens;  nous  esti- 
mons même  qu'ils  équivalent  à  une  haute  probabilité  scrip- 
turaire,  d'autant  plus  appréciable  que  l'opinion  adverse  ne 
s'autorise   d'aucune  preuve  positive   de  ce  genre. 

Pour  en  finir  avec  l'examen  des  textes  sacrés,  il  nous  reste  à 
préciser  la  valeur  de  l'expression  :  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit. 
Faut-il  entendre  par  là  que  le  Précurseur  doit  être  purifié  de 
la  tache  originelle  et  orné  de  la  grâce  sanctifiante,  ou  seule- 
ment qu'il  doit  être  gratifié  du  charisme  prophétique,  d'un  zèle 
ardent  pour  la  conversion  de  ses  coreligionnaires,  d'un  esprit 
d'enthousiasme  pour  les  choses  de  Dieu  et  la  religion  du  Mes- 
sie? On  a  vu  ci-dessus  que  cette  deuxième  opinion  est  celle  de 
M.  Konrad;  ce  doit  être  aussi,  implicitement  ou  explicitement, 
celle  de  tous  les  auteurs  qui  retardent  jusqu'après  la  naissance 
de  l'enfant  les  effusions  du  Saint-Esprit,  puisque,  dans  cette 
hypothèse,  Jean  aurait  été  déjà  purifié  du  péché  originel  par 
la  circoncision.  Au  contraire,  la  première  opinion  a  pour  elle 
la  presque  totalité  des  catholiques.  C'est  aussi  la  nôtre. 

Et  même,  s'il  est  établi  que  la  plénitude  du  Saint-Esprit  dans 
l'âme  du  saint  Précurseur  est  antérieure  à  sa  naissance,  il  nous 
semble  qu'il  n'est  plus  guère  besoin  d'un  grand  renfort  d'argu- 
ments, pour  prouver  que  ces  effrsions  impliquent  en  premier 
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lieu  la  purification  de  la  souillure  originelle  et  la  collation  de 
la  nrâce  sanctifiante,  d'un  mot  la  justification  ou  la  sanctifica- 
tion Car  bien  que  les  dons  du  Saint-Esprit  soient  multiples 
et  divers,' il  va  de  soi  que  le  Saint-Esprit  s'accommode  dans  ses 
bienfaits' à  l'état  des  âmes  qui  les  reçoivent.  C'est  ainsi  que 
l'on  a  peine  à  concevoir  que  ces  divines  effusions  dans  un 
enfant  encore  au  sein  de  sa  mère,  se  bornent  à  l'esprit  de  pro- 
phétie attendu  que  le  prophète  restera  bien  longtemps  sans 
parole'  ou  bien  à  un  esprit  de  zèle,  attendu  que  ce  zèle  ne  peut 
encore  s'exercer;  tandis  que  l'on  comprend  parfaitement  que  la 
«race  sanctifiante,  d'ailleurs  escortée  des  autres  dons  spirituels, 
vienne  purifier  cette  âme  et  la  rendre  l'amie  de  Dieu. 

Si  donc  le  Précurseur  a  été  rempli  du  Saint-Esprit  dans  le 
sein  de  sa  mère,  on  doit  tenir  en  premier  lieu  qu'il  a  été  sanc- 
tifié; tous  les  autres  doais  supposent  celui-là,  tandis  que,  sûns 
lui    les  autres  ne  se  conçoivent  guère. 

Mais  nous  dira-t-on  peut-être,  cette  exégèse  n'est-elle  pas 
en  contradiction  avec  l'usage  biblique  de  l'expression  être  rem- 
pli du  Saint-Esprit?  Où  donc  trouvez-vous  ailleurs  que  ces  mots 
simnfient  la  purification  de  la  tache  originelle?  -  Nous  répon- 
dons franchement  que  nous  ne  trouvons  ce  sens  nulle  part  ail- 
leurs pour  la  bonne  raison  que  le  vocalnilaire  théologique  des  an- 
ciens' Hébreux  ne  connaissait  pas  le  terme  de  pèche  origmel, 
et  que  le  concept  même  de  cette  faute  était  jadis  très  peu  déve- 
loppé ^  Mais  ce  que  nous  trouvons  dans  la  Sainte  Écriture,  c  est 
une  aptitude  générale  de  ce  vocal)le  à  signifier  toutes  les  mani- 
festations du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  les  simples  charismes 
comme  la  grâce  sanctifiante,  l'augmenlatioai  de  la  grâce  comme 
sa  première  infusion. 

En  voici  quelques  exemples.  Au  matin  de  la  Pentecôte,  a  la 
descente  des  langues  de  feu,  il  est  raconté  que  tous  les  disciples 
furent  remplis  du  Saint-Esprit,  y.al  sTr/vWO/.crav  Tzavre;  Trvsuaaro, 
kyio-j  (\cl  *>  4-^  ce  qui  doit  s'entendre  non  seulement  du  don 
des  langues  mais  évidemment  aussi  de  tous  les  effets  annoncés 
par  le  divin  Maître  et  manife.stés  par  la  suite  de  l'histoire  apos- 
tolique ^  Mais  le  texte  vraiment  capital.  -  celui  qu'on  chcr- 
clierail  vainement  dans  les  références  du  Dr  K..ura<l  -  est  co- 
lui   de  Ad.  0,   17-10.   Il  y  est  rapporté  <|irAnanio  de  D:unas  alla 

"^^T^B.    F.KV,    7.....    oW./.W    '•;/'',  rr-r/^^/'^d^nT   i^:'^  t 
ancienne?     .s:>urces     juive.',     au     temps     ,!r     J.'sus-Clirt.n. 
Sciences    Vhilns.     et     Thàol.,     1011,    PP.     r.07-..45. 
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trouver  Saiil  et  lui  dit  :  «  Saul,  mon  frère,  le  Seigneur  Jésus 
qui  t'a  apparu  sur  le  chemin...  m'envoie  pour  que  tu  recouvres 
la  vue  cl  que  tu  sois  rempli  du  Saint-Esprit,  otto);  àv^o/i}/,;  /.xl 
-îilr^rjBxi  Tz)/cvixy.To;  àylov.  Et  aussitôt  il  lui  tomba  des  yeux 
comme  des  écailles,  et  il  recoiuvra  la  vue,  et  se  levant  il  reçut 
le  baptême,  et  ayant  pris 'de  la  nourriture,  il  se  trouva  fortifié.  » 
Ce  texte  nous  moaitre  clairement  que  la  plénitude  du  Saint- 
Esprit  embrasse  tous  les  effets  du  baptême,  y  compris  l'ablu- 
tion de  la  tache  oiriginelle,  si  l'âme  en  est  encore  souillée. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  références  de  cette  nature 
relatives  à  l'emploi  de  l'expression  rJ.r,rjY^ç  Tcv-Jwaro;  àylov  ,  y.  g. 
Le,  4,  1;  Aet.,  6,  3;  6,  5;  7,  55;  11,  23,  où  le  plus  souvent,  sinon 
toujours,  le  sens  le  plus  naturel  paraît  être  :  rempli  de  grâce, 
et  même  rempli  de  la  grâce  sanctifiante.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  Ad.,  6,  5,  il  est  dit  que  l'on  choisit  Etienne,  homme 
rempli  de  foi  et  du  Saint-Esprit,  ce  qui  au  v.  8  est  répété  avec 
une  nuance  à  peine  appréciable  :  Etienne  rempli  de  grâce  et 
de    force,  -IriOr,;   yxono--  v.-A   d-jyy.u.i',);. 

Si  l'aptitude  de  cette  expression  est  telle,  nous  ne  voyons 
absohiment  aucune  raison  de  la  restreindre  quand  il  s'agit  de 
saint  Jean.  Et  c'est  pourquoi  nous  expliquons  en  définitive 
comme  il  suit  la  parole  de  l'ange  :  dès  avant  sa  naissance, 
l'enfant  sera  purifié  de  la  tache  originelle,  rempli  de  la  grâce 
sanctifiante,   ainsi  que  de   tous  les   dons  du   Saint-Esprit. 

Quant  à  ceux  qui  éprouveraient  un  dernier  scrupule,  à  la 
pensée  que  la  plénitude  du  Saint-Esprit  devrait  peut-être  se 
restreindre  aux  simples  dons  d'un  missionnaire,  comme  ne 
visant  cpie  le  ministère  du  Précurseur,  nous  répondons  que, 
dans  les  conjoiicturcs  où  le  Saint-Esprit  est  descendu  dans  l'âme 
de  l'enfant,  la  grâce  sanctifiant©  demeure  toujours  le  premier 
et  le  plus  nécessaire  des  dons,  même  en  vue  de  l'apO'Stolat.  Nous 
répondons  surtout  que  le  v.  16  cesse  de  paraître  une  restriction 
aux  dons  du  v.  15,  pour  peu  que  l'on  embrasse  tout  le  contexte 
dans  un  regard  d'ensemble.  On  voit  alors  très  clairement  que 
toutes  ces  prophéties  de  l'ange  s''unissent  moins  entre  ellesi 
deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  qu'elles  ne  se  relient  à  l'idée  géné- 
rale qui  les  domine  et  les  coordonne,  savoir  la  grandeur  du 
futur  Précurseur  : 

Et   ton   épouse   Elisabeth    t'enfantera   un   fils, 
cl    lu    l'appelleras   Jean. 
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Et  il  sera  pour  toi  joie  et  allégresse, 
et  beaucoup   se   réjouiront   de   sa   naissance. 

Il    sera   grand   devant  le   Seigneur  : 

il   ne   boira  ni  bière   ni  liqueur   fermentée, 

et  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  sein  de  sa  mère. 
Il     convertira    beaucoup    d'Israélites    au    Seigneur,    leur    Dieu, 

et  il  marchera  devant  lui  dans-  l'esprit  et  la  vertu  d'Élie, 
Pour    ramener   les    cœurs    des    pères    vers    leurs    fils, 

et  les  incrédules  à  la  prudence  des  justes, 

pour  préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait. 

Le   terrain   exégétiqiie    étant    ainsi    aplani,    nous   n'en   serons 
que  plus  libres  désormais  pour  interroger  la  tradition. 

Le  Dr  Konrad  fait  précéder  tous  les  témoignages  patristiques 
de  l'avertissement  que  voici  :  «  Nous  pouvons  conjecturer  dès 
cà  présent  qu'un  certain  parallélisme  règne  dans  les  aperçus 
patristiques  entre  l'Immaculée  Conception  de  Marie  et  la  sanc- 
tification de  Jean.  Or,  s'il  se  trouve  un  Père  qui,  directement 
ou  indirectement,  nie  l'Immaculée  Conception,  alors  qu'il  sem- 
ble affirmer  la  sanctification  de  Jean  dans  le  sein  de  sA  mère, 
nous  sommes  en  présence  du  dilemme  suivant  :  ou  bien  ce 
Père  a  mis  sur  ce  point  le  fils  de  Zacharic  au-dessus  de  la  Très 
Sainte  Vierge,  ou  bien  ses  expressions  relatives  à  la  sanctifi- 
cation de  Jean  dans  le  sein  maternel  ne  doivent  point  s'en- 
tendre de  la  justification  »  (Op.    L  p.  45). 

Et  comme  aucune  bonne  âme  ne  voudra  se  résoudre  à  penser 
que  Jean  soit  au-dessus  de  Marie,  il  s'ensuit  que  Jean  lui-même 
n'a  pas  été  favorisé  de  la  justification  anticipée. 

C'est  là  assurément  un  procédé  ingénieux  pour  se  précau- 
lionncr  contre  des  témoignages  aussi  clairs  que  variés;  mais, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'est  aussi  un  très  mauvais 
raisonnement.  ' 

Oulre  ([u'il  peut  être,  en  effet,  très  délicat  de  prendre  au  pied 
de  la  lettre  cerlaines  expressions  des  Pères  qui  sembleraient 
conlrniros  à  l'Immaculée  Conceplion,  sans  examiner  si  ces  ter- 
mes ne  sont  pas  explicitement  ou  implicitement  corrigés  ou 
expliqués  par  d'autres  formules  i)lns  élogiouses,  ce  n'est  pas 
à  de  bons  théologiens  qu'il  fanl  m])]. rendre  cpi'il  existe  un  cer- 
lain    nombre   de   cas   on    nn    Père   (<Ni)rime   très    nellemeni   une 
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vérité,  et  moins  nettement  une  autre  vérité,  pourtant  connexe 
avec  la  première,  et  que  les  doutes  qui  pourraient  encore  planer 
sur  celle-ci  ne  sont  pas  \\ne  raison  pour  contester  la  certitude 
de  celle-là.  Je  ne  vois  pas  non  plus  très  bien  comment  le  pri- 
vilège de  Jean-Baptiste  l'établirait  par  le  fait  au-dessus  de  la 
Très  Sainte  Vierge,...  à  moins  que  la  sanctification  du  Précur- 
seur n'empêchât  que  Marie  ait  été  elle-même  sanctifiée  dans 
le  sein  de  sa  mère,  ce  qu'on  a  oublié  de  nous  faire  savoir. 

Pour  ne  pas  nous  ari'êter  davantage  à  une  controverse  qui, 
en  raison  de  sa  monotonie,  pourrait  n'avoir  pas  beaucoup  de 
charmes  pour  le  lecteur,  nous  préférons  reproduire  ici  deux 
ou  trois  autres  raisonnements  qui,  à  notre  avis,  supposent 
certaines  confusions  théologiques,  et  que,  pour  ce  motif,  nous 
ne  saurions  admettre. 

On  nous  dit  :  «  Tertullien  ne  songe  certainement  pas  à  la 
sanctification  de  Jean  dans  le  sein  de  sa  mère,  puisqu'il  attribue 
des  fautes  personnelles  à  la  Mère  de  Dieu  elle-même  »  (p.  46). 
—  Soit,  acceptons  cette  asseoi'tion  de  Tertullien,  puisque  aussi 
bien  elle  n'est  pas  absolument  isolée  dans  les  œuvres  des  pre- 
miers Pères,  qui  parfois  ont  pris  trop  à  la  lettre  certaines 
expressions  de  l'Évangile.  Mais  où  donc  a-t-on  vu  que  la  pré- 
sanctification  du  Précurseur  entraînât  son  absolue  impecca- 
bilité?  Ce  n'est  pas  en  tout  cas  chez  des  théologiens  comme  saint 
Thomas  ou  Suarez,  ni  chez  des  exégètes  comme  Maldonat  ou 
doni   Calmet... 

Mais  voici  qui  est  plus  fort  encore  :  «  D'après  saint  Ambroise, 
Elisabeth  a  été  remplie  du  Saint-Esprit  do  la  même  manière 
que  son  fils  Jean  :  Exsultavit  infans,  repleta  est  mater.  Non 
prius  mater  repleta,  quam  filius;  sed  cum  filius  esset  replctus 
Spiritu  sancto,  replevit  et  matrem  i.  Mais  d'Elisabeth,  personne 
n'a  jamais  encore  supposé  qu'elle  ait  été  alors  délivrée  du  péché 
originel  »  (p.  47).  Conclusion,  qui  'demeure  heureusement  sous- 
entendue,  mais  qui  ne  s'impose  pas  avec  moins  d'évidence  : 
il   n'j'  a  pas   davantage  à  le  supposer  de  Jean. 

Nous  préférons  croire  qu'on  a  eu  ici  un  instant  d'oubli.  Car 
qui  oserait- sérieusement  assimiler  la  sanctification  d'Elisabeth 
à  celle  du  Précurseur?  Il  est  trop  évident  que  la  mère  et  l'en- 
fant n'ont  pu  recevoir  chacun  que  l'a  sanctification  dont  ils 
étaient   susceptibles,   la    mère   la    «  justification    seconde  »   ou 


1.   Je   rétablis    le    texte   latin   simplement   traduit   en   allemand   par   M.    K. 
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une  augmentation  de  gi'âce,  puisque  déjà  elle  était  juste  {Lc.^  1, 
6\  le  fils  la  «  justification  première  »,  c'est-à-dire,  comme  il  a 
été  expliqua  ci-dess\is,  la  purification  de  la  souillure  originelle, 
l'infusion  de  la  gi'âce  sanctifiante  avec  le  cortège  des  dons  et 
charismes  >du  Saint-Esprit. 

Il  n'en  est  pas  moins  va'ai  que  ces  oublis,  malheureusement 
ti'op  (multipliés,  légitiment  notre  suspicion  à  l'endroit  de  la 
conclusion  par  laquelle  le  Dr  Konrad  termine  sa  première  en- 
quête :  «  Si  nous  jetons  un  regard  d'ensemble  sur  tous  ces 
témoignages  de  la  tradition,  nousi  devons  reconnaître  que  jus- 
qu'au milieu  du  XII^  siècle,  on  ne  saurait  alléguer  un  seul 
témoignage  certain  en  faveur  de  la  justification  de  Jean  dans  le 
sein  maternel,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  petit  nombre  qui 
excluent  décidément  un  pareil  privilège  »  (p.  53). 

A  notre  humble  avis,  la  'vérité  exige  au  contraire  que  l'on 
renverse  exactement  les  termes  de  cette  conclusion  et  que  l'on 
dise  :  les  témoignages  explicites  abondent  en  faveur  de  la  jus- 
tification de  Jean  au  sein  de  sa  mère,  tandis  qu'on  n'en  sau- 
rait produire  un  seul  qui  contredise  certainement  ce  privilège. 

Il  nou,s  faut  descendre  jusqu'à  Origène  pour  trouver  le  pre- 
mier témoignage  explicite  swx  cette  question;  du  moins  la  pen- 
sée du  Docteur  Alexandrin  ne  saurait-elle  faire  de  doute.  Nous 
la  voj'ons  formn,lée  dans  ses  belles  homélies  sur  saint  Luc,  qui 
ne  nou.s  ont  été  conservées  que  dans  la  version  latine  de  saint 
Jérôme.  Origène  ne  se  lasse  pas  de  répéter  qu,c  le  Précurseur 
avait  été  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  sein  de  sa  mère,  qu'il 
avait  été  sanctifié,  qu'il  était  'saint.  «  Adhuc  in  matris  iiteix) 
erat  Joannes,  et  jam  Spiritu,m  sanctum  acceperat  »  (P.  L., 
t.  2G,  hom.  4,  col.  228).  «  Nequ,c  enim  mater  primum  Spiritum 
sanclujn  meruit,  sed  cum  Joannes  adluic  clausus  in  utero  Spi- 
rilu.m  sanctum  recepisset,  tune  et  illa  post  sanctificationom  filii 
replet  a  est  Spiritu  sancto  »  (hom.  7,  col.  233).  Et  encore  : 
"  Siincta  erat  anima  beati  Joannis.  Unde  cxilivit...  Senserat 
enim  venissc  Dominum  suum,  ut  sanctificaret  servum  suum, 
anlequam  de  matris  utero  proccdcret  »  (ib.,  col.  23 1\  La  seule 
exégèse  naturelle  de  ces  formules  'cst  que  Jean-Baptiste  a  été 
favorisé  d'une  véritable  sanrlificalion,  au  sens  ordinaire  du 
mot. 

Mais  co  qui  lèverait  (h'cidémcnt  tout  doute,  s'il  en  t'tait  be- 
soin encore,  c'est  l'usage  |)ermanenl  de  la  raison  dont,  suivant 
Origène,  le  saint   Précurseur  aurait  joui   à  partir  de  la  Visita- 
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tion.  Combien,  s'écrie-t-il,  combien  Jean  n'a-t-il  pas  profilé 
durant  ces  trois  mois  de  séjour  de  Marie  auprès  d'Elisabeth! 
<^  Exercebatiir  ergo,  et  quodammodo  in  athletico  sancta  matre, 
per  très  menses.  ujngebatur  Joannes  et  praeparabatur  in  matris 
utero  »  (hom.  9,  col.  237).  Dans  le  sein  de  sa  mère,  le  Précur- 
seur n'a  pu  s'exercer  qu'à  des  actes  de  \'tertu;  et  puisqu'il  a 
tellement  progressé  durant  ces  trois  'mois,  tantos  progressus 
liabuit,  c'est  donc  qu'il  avait  été  véritablement  sanctifié,  dès 
ce  premier  instant. 

Dans  tous  ces  problèmes,  saint  Ambroise  ne  peut  se  séparer 
du  grand  Docteur  d'Alexandrie,  dont  il  dépend  pour  la  pensée, 
parfois  même  jusque  dans  l'expression.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime dans  son  Commentaire  de  saint  Luc  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
doute,  dit-il,  que  la  promesse  de  l'ange  (1,  15)  ne  se  soît  réalisée; 
car,  avant  même  sa  naissance,  alors  qu'il  était  encore  dans  le 
sein  de  sa  mère,  saint  Jean  a  manifesté  par  son  tressaillement 
la  grâce  du  Saint-Esprit  qu'il  venait  de  recevoir,  Spiritus  ac- 
cepti  gratiam  designavit  »  (P.  L.,  t.  15,  Lib.  I,  n.  33,  col.  1547). 
Et  plus  bas  :  «  Avant  même  d'avoir  le  souffle  de  vie,  il  avait 
ie  souffle  de  la  grâce;  nondum  erat  illi  spiritus  vitae,  sed  spi- 
ritus gratiae  »  (ib.).  Et  encore  :  «  Nous  trouvons  ailleurs  la 
pi'cuve  qu'il  était  sanctifié  par  la  grâce,  avant  de  posséder  une 
vie  personnelle  et  indépendante,  deniqiie  et  alibi  vivendi  substan- 
tiae    prnecurrere    sanctificandi    gratiam    potuimus    advertere  » 

(ib.). 

Voici  eufin  revenir  l'opinion  d'Origèiie  'sur  le  séjour  de  INIarie 
auprès  d' Elisabeth  :  «  Non  enim  sola  familiaritatis  est  causa 
quod  diu  mansit,  sed  etiam  tanti  vatis  profectus.  Nam  si  primo 
ingressu  tantus  processus  exstitit,  nt  ad  salntationem  Mariae 
exultaret  infans  in  utero...,  quantum  pntamus  usu  tanti  tempo- 
ris  sanctae  Mariae  addidisse  praesentiam?  Ungebatiu*  itaque, 
et  (|ua.ii  bonus  athleta  exercebatur  în  utero  matris  propheta; 
amplissimo  enim  virtus  ejus  certamini  parabatur  »  (lib.  II,  n.  29, 
co).  1562).  Si  je  ne  'me  trompe,  ces  paroles  ne  peuvent  s'onfen- 
ûve  que  d'une  véritable  sanctification,  'd'une  vraie  justifica- 
tion. 

NouvS  reconnaissons  bien  volontiers  après  cela  que  plusieurs 
Pères  des  IV^  et  V^  siècles  ne  s'expriment  pas  avec  la  même 
clarté,  à  condition  toutefois  qu'on  ne  cherche  pas  non  plus  à  ac- 
caparer de  force  leurs  témoignages  en  faveur  de  la  llièse 
adverse.  C'est  ainsi  que  saint  CjTille  de  Jérusalem  enseigne  que 
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Jean  avait  été  sanctifié  pai'  le  Saint-Esprit  dans  le  sein  de  sa 
mère.  «  Jérémie,  ajoute-t-il,  a  été,  lui  aussi,  sanctifié  dans  le 
sein  de  sa  mère;  mais  il  n'j^  a  pas  prophétisé.  Seiil  Jean  a 
tressailli  de  joie  dans  le  sein  maternel,  et,  grâce  an  Saint-Esprit, 
a  reconnn  son  ÎTaître,  bien  qu'il  ne  le  vît  pa.s  encore  des  yeux 
du  corps  »  (P.  G.,  t.  '33,  catech,  3,  n.  6,  col.  433). 

Saint  Jérôme,  qui  n'a  traité  nulle  part  cette  question  ex  pro- 
fesso,  donne  cependant  à  plusieurs  reprises  l'impression  quMl 
croi!;  au  privilège  du  Précurseur.  Il  écrit  par  exemple  à  Laeta  : 
«  Sic  Joannes  Baptista  ad  introitnm  ^Mariae  exsultavit  et  lus5t 
Audiebal  enim  verba  Domini,  per  ^s  Virginis  pertonantis;  et 
de  utero  matris  in  oceursum  ei  gcstiebat  erumpere  »  (P.  L., 
t.  22,  n.  3,  col.  870;  cf.  aussi  ep.  ad  Marccllam,  n.  2,  col.  427,,  oiîi 
il  est  dit  en  parlant  du  Précurseur  :  sit  graliae  omne  quod  anie 
laborem  fuit). 

Saint  Léon  se  contente  de  dire  que  le  futur  Précurseur  avait 
reçu  l'esprit  prophétique  dans;  le  sein  de  sa  mère,  spirilum 
propheticum  intra  viscera  matris  accepit,  en  suite  de  quoi  il 
manifeste  son  allégresse  devant  la  mère  du  Seigneur  (P.  L.,  t.  54, 
col.  232). 

La  pensée  de  saint  Augustin  est  plus  difficile  à  saisir,  ce  qui 
devrait  être  une  raison  de  ne  pas  urger  son  sentiment  d'une  ma- 
nière excessive.  Dans  l'exorde  de  son  sermon  291,  il  rappelle 
les  prodiges  accomplis  dans  la  famille  de  Zacharie  et  il  con- 
clut :  «  Nascitur  (Joannes),  dat  palri  voccm;  paler  loqucns  dat 
filio  nomen;  mirantur  oinnes  tantam  gratiam.  Quid  enim  aliud 
quam  gratia?  Ubi  enim  Joannes  iste  promcruit  Deum?  l'bi 
promeruit  Deum,  anlequam  esset  qui  promcretur?  O  gratia  gra- 
tis data!  »  (P.  L.,  t.  38,  col.  1316).  L'on  pourrait  produire  d'au- 
tres textes  analogues. 

Mais  nous  i)réféiT)ns  en  venir  tout  de  suite  à  ceux  qui  scml)lont 
conliaircs  à  la  présanctification.  Dans  le  sermon  293  n.  12, 
col.  1335),  le  saint  Docteur  se  pose  à  lui-même  cette  ([ui^slion  : 
«  liane,  et  Joannes,  de  quo  loquebaris,  cum  peccato  nalus  est?  » 
Et  il  répand  :  «  Jaju  tu  excipe  Joannein;  si  separavcris  ab  lio- 
minibus.  si  separaveris  ab  illo  Iramile  lunnaiiae  propaginis,... 
eliam  ab  ista  scntenlia  separabis...  \d  (|uid  me  c  )gis  diseulore 
mérita  Joannis?  Tn  ulero  Doniinum  sahilavil;  sed  pulo  (piia 
eum  snlulavil,  a  quo  sahilrm  desidoravil.  Non  qnaoril  Inam 
pcrniciosissimam  (U>feusioncm.  Vcuit-nli   Dmniiio  ad  ha])lisinuni 
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Simm,  conscius  communis  iiifirmitatis  ait  :  Ego  a  te  debeo  bap- 
tizari...  Ille  autem  quare  diceret  :  Ego  a  te  debeo  baptizari, 
muiidus  ab  omni  penitus  iioxa,  si  non  in  eo  erat  quod  sanaretiir, 
si  noi)  in  eo  erat  quod  mundaretur?  Ille  se  dicit  debitorem,  et 
tu  eum  i3urgas,  ne  débita  relaxentur.  Ego  a  te,  inquit,  debeo 
baptizari  :  opus  est  mibi,  necessariiim  est  mihi.  Et  hoc  illi  ibi 
praeslitiim  est...  Cesset  dei'nceps,  si  fieri  potest,  contrarius  dis- 
putator,  quia  et  praeconem  suum  liberavit  ipse  Salvator.,  »  Pour 
bien  apprécier  ce  texte,  il  importe  de  se  souvenir  que  le  but 
du  grand  Docteur  d'Hippone  est  de  montrer  ici  que  Jésus  est 
le  médiateur  nécessaire,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  y 
compris  les  petits  enfants,  y  compris  Jean-Baptiste.  Il  prouve 
ce  dernier  point  en  établissant  que  Jean  a,  été  sujet  au  péché, 
et,  qu'à  titre  de  pécheur,  il  a  dû  bénéficier  de  la  Rédemption 
du  Messie.  Quant  à,  ce  qui  est  dit  de  l'état  du  Précurseur  dans 
le  sein  de  sa  mère,  il  est  visible  que  les  choses  y  sonl  présentées 
du  point  de  vue  de  la  thèse  à,  démontrer.  Telles  qu'elles  pont 
pourtant,  elles  peuvent  ne  signifier  que  ceci  :  Jean  a  été  sanc- 
tifié par  les  mérites  du  Christ,  —  ce  qui  est  loin  de  contredire 
la  thèse  de  la  présanctification. 

Au  reste,  nous  retromvons  la  théorie  de  saint  Augustin  dans 
l'ouvrage  imparfait  contre  Julien  d'ÉcIane,  où  elle  s'affirme 
avec  plus  de  relief  et  en  termes  plus  étudiés.  «  Joannes  et  Jere- 
mias,  quamvis  sanctificati  in  uteris  matrum,  traxerunt  tamen 
originale  peccatum  »,  car  sans  la  circoncision  «  interirent  eorum 
animae  de  populo  suo.  »  Mais  comment  concilier  ainsi  la  grâce 
avec  le  péché  originel?  Saint  Augustin  nous  répond  :  <-  Erant 
ergo  illi  et  natura  filii  irae  ab  uteris  matrum,  et  gratia  fiUi 
misen'cordiae  ab  uteris  matnnn;  quia  ncc  illa  cis  adhuc  inerat 
sanctitas,  quae  vinculum  solvcret  succcssionis  obnoxiae  quod 
suo  tempore  solvi  oportebat,  et  inerat  tamen  quae  praeconem 
Christj  a,  maternis  visceribus  designabat  »  (P.  L.,  t.  45,  col. 
1429).  Cette  grâce  et  ce  péché  trouvent  donc  à,  se  concilier  dans 
l'esprit  du  saint  Docteur.  Mais  est-ce  que  cette  grâce  n'était 
qu'un  charisme  secondaire  ne  modifiant  pas  substantiellement 
l'âme  du  Précurseur?  En  fin  de  compte,  nous  n'oserions  pas 
le  nier  absolument.  Nous  croyons  toutefois  que  cette  concep- 
tion minimise  la  pensée  de  saint  Augustin  et  qu'elle  ne  respecte 
pas  tous  les  textes. 

Sans  vouloir  proposer  une  solution  définitive,  nous  signale- 
rons cependant  une  deuxième  interprétation  basée  sur  la  con- 


l 


s.    JEAN-BAPTISTE    A-T-IL    ÉTÉ    SANXTIFIÉ   DANS    LE   SEIN   DE   SA   MÈUE?  6i)7 

ception  générale  du  péché  originel  dans  le  Docteur  de  la  grâce. 
De  bons  théologiens,  tels  que  le  P.  Portalié  {Dict.  de  théologie, 
Yacant-]v.Iangexot,  art.  S.  Augustin,  t.  I,  col.  2396),  nous 
assurent  que  le  péché  originel  consistait  surtout  à  ses  yeux 
dans  Vimpiitabilité,  dans  la  responsabilité  de  la  concupiscence, 
responsabilité  qui  prenait  fin  au  baptême,  bien  que  le  baptême 
laissât  subsister  la  concupiscence  elle-même. 

Or  la  circoncision  ayant,  dans  le  système  d'Augusthi,  les 
mêmes  effets  essentiels  que  le  baptême,  on  comprend  que  des 
âmes  puissent  se  trouver  exceptionnellement  en  état  de  grâce, 
avant  la  circoncision  ou  le  baptême,  bien  que  le  vinculum  suc- 
ccssionis  obnoxiae  n'ait  pas  encore  été  rompu  pour  elles,  bien 
que  subsiste  pour  elles  l'imputabilité  de  la  concupiscence,  d  un 
mol,  bien  qu'elles  demeurent  sous  les  effets  juridiques  du  pèche 

originel. 

Tel  aurait  été  si  nous  l'entendons  bien,  le  cas  de  Jcan-bap- 
tiste  présanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère  par  les  mérites  du 
Sauveur  naissant  néanmoins  avec  les  suites  juridiques  de  la 
faute  originelle  et  ayant  besoin  de  la  circoncision  pour  en  être 

purifié. 

Quoi  qail  en  soit  de  cette  explication,  elle  fera  du  moins 
comprendre  que  Ton  aurait  tort  de  se  réclamer  à  la  logere  de 
saint  Augustin  eu  faveur  de  la  non-justification  du  sn.nl  Ire- 

curseur. 

Pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  cette  revue  des  textes 
patrisliques  nous  nen  citerons  i)lus  que  quelciues-uns  abso- 
lument clairs,  en  omettant  ceux  qui  n'auraient  rien  de  bien 
saillant. 

.  Non  sine  gravissima  admirationc  perpendo,  dil  saint  Gré- 
goire le  Grand,  quo<l.  ille  propheliae  spirilu  inlra  mains  ute- 
rum  impletus,  alque,  ut  ila  dixerim.  priusquam  nasrcrclur 
renatus  »  (P.  L.,  t.  75,  Moralium,  1.  :i  c.  7,  n.  m  Or  on  snil 
que,  dans  la  langue  chrétienne,  les  renali  n.  sont  autres  .,1.." 
les  baptisés,  les  sanctifiés. 

11  n'y  a  pas  à  douter,  dil  à  sr.u  lonr  W  Yen.  Hède.  .|ue  le 
Saint-Esprit  (lui  le  remplit,  uv  lui  r.Mnil  aussi  tous  ses  pèches, 
a  nrccalis  omnibus  absninil...  C'est  le  m.ane  Sainl-l':spr.l  (pn. 
dès  avant  la  circoncision,  dès  avant  même  sa  naissance,  répan- 
dit on  lui  le  don  de  la  grâce,  graliae  muiuMv  prrfudiL  >  ,1.  I-.. 
,.  ..)!    col.  208,  hom.  13  in  Vig.  S.  .loaunis  I^:  <-r.  son  Comm  >ntauv 
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sur  Le,  I,  15,  t.  92,  col.  312).  Ce  témoignage  se  passe  de  com- 
mentaire; il  nous  confirme  en  même  temps  clans  Fassurance  que 
les  textes  des  Pères  qui  précèdent  ont  été  bien  saisis,  puisque 
le  Yen.  Bède  est  l'un  des  plus  légitimes  héritiers,  Tun  des 
plus   sûrs   représentants    des    traditions   patristiques. 

«  Étant  encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  écrit  Théophylacte, 
il  (Jean)  fut  rempli  du  Saint-Esprit,  lorsque  la  mère  du  Sei- 
gneur vint  chez  Elisabeth  et  que  Tenfant  tressaillit  de  joie  à 
la  visite  du  Seigneur,  h  r?,  v.oùJ.y.  oi  r/;:  u.rjyji  o»  in.  ,  î-'/Y.'jQr, 
7rvr:y.;(-o;  à/'.'oj.  »  (P.   G.,  t.   223,   col.   697,   in  Le,  I,   15). 

Saint  Bernard  lui  aussi  est  d'avis  que  la  promesse  de  l'ange 
relative  à,  l'effusion  du  Saint-Esprit,  sest  réalisée  lorsque  l'en- 
fant était  encore  dans  le  sein  de  sa  mère  (ép.  174,  P.  L.,  L  182, 
col.  334).  bien  qu'il  n'ose  pas  décider  si  cette  sanctification 
comporta   l'effacement   du    péché  originel. 

Innocent  III  disait  avec  plus  de  décision  dans  une  homélie 
sur  le  saint  Précurseur  :  «  Jean-Baptiste  a  été  conçu  dans 
le  péché;  le  Christ  seul  a  été  conçu  sans  péché.  Pourtant  l'un 
et  l'autre  sont  nés  avec  la  grâce,  et  c'est  pourquoi  nous  fêtons 
la  naissance  de  l'un  et  de  l'autre  »  (P.  L.,  t.  217,  col.  542). 

«  Asserendum  videtur  eos  (Jérémie  et  Jean)  sanctificatos  in 
utero  »,   dit  saint  Thomas   (5.    Th..   3^   p.,   qu.   27,  a.  65). 

Il  serait  désormais  fastidienx  d'accumuler  ici  d'autres  textes, 
ceux  de  Suarez,  de  Maldonat,  de  dom  Calmet,  Knabenbauer, 
Fillion.  Dom  Calmet  estime  %  qu'on  ne  peut  naturellement  don- 
ner aux  paroles  de  l'Évangile  un  autre  sens  que  celui  d'une  vraie 
sanctification  »  {Comm.  in  Le.,  I,  15).  Knabenbauer  donne  le 
sentiment  de  la  justification  du  Précurseur  comme  tout  à 
fait  commun  et  certain,  sententia  est  omnino  communis  et  certa 
(in  Le,  p.  53). 

Nous  sommes  donc  pleinement  autorisés  à,  nous  y  tenir.  Faut- 
il  cependant  ajouter  que  cette  croyance  est  de  foi  ou  proche 
de  la  foi?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Car  nous  avons  vu  que  si 
l'Écriture  favorise  ce  sentiment,  elle  ne  l'enseigne  pas  explici- 
tement; et  de  même,  quoique  les  témoignages  positifs  des  Pères 
abondent,  quoique  l'on  ne  perçoive  pas  une  seule  voix  discor- 
dante à  rencontre  de  ce  concert  unanime,  nous  n'avons  pas 
cependant  rencontré  un  seul  texte  où  cette  croyance  soit  don- 
née comme  un  dogme  de  foi,  ou  comme  une  vérité  intime- 
ment reliée  avec   les   autres  dogmes.    Partout  cette  vérité  s'af- 


s.    JEAN-BAPTISTE   A-T-IL   ÉTÉ    SANCTIFIÉ   DANS   LE   SEIN   DE   SA    MÈRE?    61)0 

firme  paisiblement  et  sans  conteste,  comme  le  sentiment  le  plus 
convenable,  le  plus  naturel,  le  plus  conforme  aux  Écritures, 
le  plus   commun.   Rien   de  moins;   mais  rien  de  plus. 

Et  certes,  c'est  déjà  un  assez  beau  titre  de  gloire  pour  le 
saint  Préciu'seur  que   celle  louange  de  l'Église  et  des  siècles. 

C'est  aussi,  croyons-nous,  un  argument  assez  puissant  pour 
prouver  que  roii  ferait  fausse  route,  en  essayant  de  s'engager 
dans  une  voie  contraire. 

L'avoir   montré   serait  l'unique   ambition   de   ces  pages. 

Bethléem.  Denis  BuzY,  S.  C.  J. 


LES  IDEES  DE  IIOBERT  DE  MELLX 

SUR  LE  PÉCHI-   OIUGINFX. 


ROBERT  de  Meluii  est  un  théologien  du  douzième  siècle, 
peu  connu  de  nos  jours.  Il  naquit  en  Angleterre  et  vint, 
jeune  encore,  à  Paris,  suivre  les  leçons  de  Hugues  de  Sàint- 
Victor  et  d'Abélard.  Devenu  professeur,  il  enseigna  d'abord 
à  l'école  de  Sainte-Geneviève,  ensuite  à  Melun.  Depuis  11G3, 
il  occupa  le  siège  épiscopal  de  Hereford,  en  son  pays  nalal, 
et  mourut   le  28  février  11G7  ^. 

De  son  œuvre  théoLogique,  il  nous  reste  trois  ouvrages  ma- 
nuscrits, qui  se  distinguent  l'un  de  l'autre,  tant  par  leur  vo- 
lume, que  par  le  caractère  des  matières  traitées.  Ce  sont  les 
Questiones  de  divina  pagina^  les  Quesliones  de  epistolis  Pauli, 
et  les  Sententie.  Tous  les  trois,  à  Texception  d'un  certain  nom- 
bre de  passages  des  Sentences  2,  et  du  Commentaire  sur  saint 
Paul  3,  sont  entièrement  inédits,  et  datent  du  milieu  du  Xlle  siè- 
cle, de  l'époque  où  les  écrits  de  Hugues  de  Saint-Victor  et 
du   Maître  des  Sentences   étaient  déjà   bien    répandus  "i. 

Les  Questiones  de  divina  pagina  ^,  sont,  pour  la  plupart, 
des  questions  de  morale;  aucune  mention  n'y  est  faite  du 
péché    originel. 

Les  Questiones  de  epistolis  Pauli  ^,  présentent  au  chap.  V,  de 


1.  V.  Dr  Grabmann,  Die  Gesch.  cler  Schol.  Méthode,  II,  Fribourg, 
Herder,     1911,    p.    324. 

2.  Ces  extraits  ont  été  publiés  par  Du  BouLAY.  Historia  Vniver.iitatls 
Parisiensîs,  II,  558- G28,  772.  —  Dexifle.  O.  P.,  Archiv  fur  Litter.  und 
Kirchengesch.  III,  p.  638.  —  Grabmanx,  loc.  cit.,  pp.  338,  339  et 
sv.,  341  et  sv.  (Ces  dernières  pages  donnent  une  grande  partie  de  l'In- 
troduction aux  Sentences  d'après  le  texte  du  cod.  191  de  Bruges).  — 
V.    aussi    Revue    Thomiste,    1913,  num.    de   sept.-oot. 

3.  Cfr.  P.  Dexifle,  0.  P.,  Die  abendlândischen  Sclirîftausleger  bis 
auf  Lîither,  Mainz  1905,  pp.  .76-83.  On  y  trouve  l'introduction  au  Com- 
mentaire sur  ces  épîtres  et  des  passages  du  commentaire  ad  Rom.,  où  il 
est   question   de    lustltia   Dei    et   de  .lustificatio. 

4.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Robert  de  Melun  cite  ces  deux  maîtres 
au   cours   de    ses    ouvrages. 

5.  Ms.     1977    de    la    Bibllothèqua    nationale    à  Paris,    fol.     S5ra-95ra. 

6.  Ibid.,  depuis  le  fol.  95rb.  —  7^,  ms.  105  de  1%  Bibl.  Bodléenne,  Laud. 
lat.    à  Oxford,   fol.    182r. 
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l'cpîtrc  aux  Romains,  quati'e  poiiiLs  de  doctrine  relatifs  au 
pcclic  originel  :  1.  Notion  de  ce  péché;  2.  Péché  originel  et 
justice  divine;  3.  Transmission  du  péché  originel;  4.  Ses  effets. 
On  y  trouve  les  mêmes  enseignements  que  dans  les  Sentences. 

Les  deux  livres  des  Sentences  nous  ont  été  cousei'vés  dans 
deux  rédactions  différentes  dont  l'une,  formant  un  vol.  in-4o, 
nous  semble  être  un  abrégé  de  l'auti'e,  fort  in-folio  de  304  p.  i. 
Les  mêmes  matières  y  sont  traitées  et  s'y  suivent  dans  le  mê- 
me ordre.  Il  y  a  cependant  à  signaler  dans  les  codices  abrégés 
deux  grandes  lacunes.  La  grande  introduction  :  de  modo  colli- 
gcndl  summas  et  docendi,  et  la  fin  du  premier  livre  des  Sen- 
tences, le  traité  sur  le  péché  originel,  font  défaut  dans  ces 
codices.  Ils  terminent  brus(iuement  à  la  tentation  de  nos  pre- 
miers parents. 

Le  volumineux  manuscrit  de  Bruges  n.  191,  est  le  seul  qui 
renferme  le  traité  du  péché  originel.  C'est  ce  manuscrit  qui 
a  servi  de  base  à  cette  étude  et  auquel  nous  renvoyons  les 
lecteurs. 

Rol)erl  de  Melun  a  énuméré  lui-même  les  différents  chapi- 
tres qui  divisent  son  traité  sur  le  péché  originel  :  !«  Notion 
du  péché  originel;  2»  Son  auteur;  3»  Son  origine.  Justice  di- 
vine et  péché  originel;  io  Le  mode  dont  il  s'est  propagé  dans 
toute  l'humanité;   5°   Raison  et   mesure   de   la   culpabilité   qu'il 


1  Des  exemplaires  de  l'abrégé  des  Sentences  se  trouvent  :  Paris,  Bibl. 
nationale,  n.  14.'522  et  14885;  Avignon,  Bibl.  do  la  ville,  n.  40; 
Londres,  British  Muséum,  cod.  7  F.  XIII  de  la  Kings  Library.  —  Le  texte 
plus  développé  de  ces  Sentences  est  à  lire  dans  le  ms.  191  de  la  Bibliothe- 
c|ue  municipale  de  Bruges.  Le  ms.  297  de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
d'Inspriick  est  très  incomplet;  il  ne  reproduit  notamment  que  les  fol. 
lOlv— 213v  du  ms.  de  Bruges;  le  texte  est  le  même  dans  les  deux 
luss  Plus  incomplet  encore  est  le  ms.  conservé  au  British  Muséum,  King? 
Library,  dans  le  cod.  7  C.  II,  fol.  lo  à  57vb.  Le  fol.  1  coïncide  avec 
le  fol.  162v  du  ms.  de  Bruges;  et  le  fol.  57,  le  dernier,  s'ax^hève  avec 
les  premières  lignes  du  23'^  chapitre  de  cette  partie  des  Sentences  qui 
dans  le  ms.  de  Bruges  débute  au  fol.  199v.  Ces  deux  manuscrits  ne 
donnent  donc  que  des  fragments  du  premier  livre  des  Sentences.  Le  cod. 
]0i»  (fol.  103r-182r)  de  la  bibliothèque  de  Etou  Collège,  près  \\  indsor, 
vi  le  cod.  2F  1  (fol.  180va-241vb),  que  je  pus  retrouver  dormèrc- 
iiient  à  la  Kings  Library,  au  British  Muséum,  renferment  le  toxt^  du 
deuxième  livre  des  Sentences  de  Robert  do  Molun,  tel  que  nous  le  lisons 
dans  le  manuscrit  do  Bruges.  —  Ce  fait  de  deux  rédactions  soulève  une 
(lue-<-tion  de  priorité  et  d'authenticité,  à  discuter  ailleurs.  M.  C.UABM.VNX. 
lar  r!t  ,  p.  330  donne  la  priorité  au  texte  de  Bruges.  D'autres,  au  con- 
trairo,  inclinent  à  croire  quj  lo  texte  des  niss.  de  Paris,  etc.  est  le  te.Kte 
,i>riginal,  dont  les  mss.  de  Bruges  et  d'Inspriick  ne  seraient  qu  un  rcma- 
nieriiont  ou  une  paraphrase,  œuvre  d'un  auteur  postérieur  ù  Robert  de  Molun. 
Nou-^  croyons  avoir  de  bons  motifs  pour  a<.lmctlrc  et  maintouir  i  au- 
thenticité  du    ms.    de    Bruges. 

7.'  Année.  —  Revue  des  Science».  —  N»  4  * 
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entraîne;  6°  Péché  originel  et  péchés  des  ascendants  les  plus 
proches;  7°  Rémission;  8»  Reviviscence  du  péché  originel i. 

Il  fait  précéder  l'exposé  de  ces  matières  par  une  longue 
réfutation  des  hérétiques  péîagiens,  qui  prétendaient  que  le 
péché  originel  n'était  pas  un  péché  héréditaire  et  n'existait 
pas  comme  tel  dans  les  enfants  nouveau-nés  -.  Dans  les  pages 
qui  suivent,  nous  avons  omis  de  prendre  en  considération  cette 
réfutation.  Elle  ne  fait  généralement  que  reproduire  les  en- 
seignements des  Pères  et  ne  présente  pas  un  intérêt  très  spé- 
cial. 

Reprenant  donc  tout  de  suite  les  chefs  de  division  énumérés 
dès  l'abord  par  Robert,  nous  analyserons  successivement  les 
idées  qu'il  a  émises  sur  ces  sujets. 

T.  —  NOTP.N  DU  PÉCHÉ  ORIGINEL. 

C'était  une  question  fort  discutée  au  XIIc  siècle.  Robert  de 
Melun,  coinme  tous  ses  contemporains,  ne  peut  s'empêcher  de 
le  faire  remarquer,  non  sans  quelque  ironie.  Les  solutions 
sont  multiples  et  diverses.  Presque  autant  d'opinions  différen- 
tes que  de  docteurs.  Chacun  prétend  avoir  la  sienne  ^.  Cepen- 
dant, la  divergence  entre  ces  différentes  notions  n'est  pas  tou- 
jours réelle;  souvent  elle  n'est  que  dans  les  termes  et  non 
pas  dans  l'idée  *.  x\vant  de  donner  la  notion  du  péché  originel 

1.  Fol.  235v  :  Enumeratio  capitulorum,  in  quibus  questiones  continentur 
que  de  peccato  originali  preeipue  soient  tractari  :  quod  quid  sit,  et  quis 
eius  auctor  extiterit,  et  unde  processerit,  et  qualiter  in  omnem  Iiominem 
trausierit,  a  multis  queritur.  Hec  et  alia  de  ipso,  sunt  in  questioneni 
adducta  :  Quo  iure,  quave  iustitia,  pro  ipso  apud  deum  iustissimmu 
iudiceixi  rei  teneantur  qui  illud  non  fecerunt,  nec  facere  voluerunt-,  et  an 
omnes  pro  ipso  equaliter  sint  rei,  et  utrum  ex  solo  peccato  primorum 
parentum  an  etiam  ex  peccatis  quorumcumcine  proximorum  parentum  in 
posteros  transfundi,  sit  dicendum.  In  questione  etiam  sepe  propositum 
est,  quibus  modis  remittatur,  et  an  post  remissionem  verum  sit  ipsum  re- 
manerC;  et  si  remanet,  quid  remaneat,  pena  tantum,  an  culpa  tantum,  an 
pena  et  culpa.  Ilabet  etiam  questionem,  an  in  baptismate  omni  qui  bap- 
zatur  remittatur,  et  an  redire  sit  dicendum  ea  de  causa  qua  alia  peccata 
redire     dicuntur... 

2.  L'auteur  résume   cette   polémique,   fol.    243r  dans  ce  passage  :    . 

De  peccato  originali  in  precedentibus  contra  errores  hereticorum,  qui 
domatizabant  ipsum  peccatum  non  esse,  nec  in  parvulis  esse  posse, 
aliqua  dicta  sunt... 

3.  Fol.  243r-243v  :  Questio  vero  de  peccato  originali,  qua  queritur 
quid  ipsum  sit,  a  multis  facta  est  et  a  multis  f ieri  adhuc  solet  ;  ad 
quam  non  idem  ab  omnibus  respondetur,  verum  a  diversis  valde  diversa. 
Unde  comicus  satis  verisimiliter  locutus  est,  ubi  dixit  :  quot  homines 
tôt    sententie. 

4.  Sunt    proculdubio    de     peccato    originali    multe     et    diverse     opiniones, 
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qui  lui  semble  la  seule  plausible,  Robert  relate  les  opinions  de 
ses  conlemporains  qu'il  juge  bon  de  soumettre  à  une  sérieuse 
critique,  et  qu'il  divise,  pour  plus  de  clarté  en  deux  caté- 
gories : 

lo  celles  qui  présenlent  le  caractère  d'une  divergence  réelle; 

2"  celles  qui  pour  le  fonds  sont  identiques,  mais  s'expriment 
dans  des  termes  différents  ^. 

A.    —    Notions    disparates. 

a)  La  première  dans  la  série,  est  celle  de  l'école  de  Saint- 
Victor  :  Le  péché  originel  est  la  concupiscence  du  mal  et 
rignorance  du  bien  -.  Cette  définition  se  trouve  littéralement 
dans  la  Siimma  Senlenliarum^,  doint  Taiiteur  la  défend  par  des 
textes  tirés  de  S.  Augustin,  tout  en  la  modifiant  quelque  peu 
à  la  fin  de  son  argumentation  :  Ecce,  ex  liis  auctoritatibus 
patet,  concupiscentiam  mali  esse  peccatum  originale,  siib  qiia 
conlineliir   ignoranlia    boni   quoniam   ex    ea    est. 

Elle  est  reproduite  et  maintenue  sous  une  autre  forme  dans 
le  De  Sacramentis,  par  Hugues  de  Saint-Victor  ^.  Dans  une 
petite  somme  de  Sentences  —  qui  date  de  la  même  époque  et 
que  nouo  croyons  ne  pas  avoir  été  remarquée  jusqu'ici  —  elle 
est  également  soutenue  '">.  Elle  est  rapidement  signalée  dans  les 
Allegoriac  in  Nouiim  2' e  si  a  ment  uni  '^. 

Robert  ne  la  rejette,  ni  ne  lapprouve  entièrement.  11  con- 
cède que  le  péché  originel  est  concupiscence  du  mal  et  se  ré- 
serve de  revenir  là-dessus  plus  tard  ^.  Mais  il  nie  avec  vigueur 

quaruin   quedam    sil^i    aperta   froute   repugnare    inveniuutur,    alio    vero    solius 
nominis     divorsitatem     liabent,     sed     sententie     expressissimam     ideutitatera. 

1.  Ibkl.  :  Ut  hcc  autem  magis  manifesta  fiant,  et  ipsas  opiniones  que 
sibi  adverse  inveniuutur,  atque  illas  que  nominis  habent  conflictuni  et 
non  sententie,  hoc  loco  cum  rationibus  earum  proponeudas  esse  non  inutile 
fore    estiniavi.    Nam    aliter    de    eis    iudicium    congrue    fieri    non    potest... 

2.  Ihid.  Est  iiaciue  quorumdam  oi>i)iuio,  po;"eatuiu  originale  esse  con- 
rupiscontiam   mali    et    ignoraiitiam   boni. 

3."    (Ir.    Tract.    3,    c.   II.    MiGNB,    P.    L.,    t.    170,    roi.     10(M07. 

•1.    Cir.    1.   I,    p.   Vir,    c.    28.    MiGNE,    P.   L.,    t.    170,    cul.    20;t. 

.j.  Voir,  pour  eus  .Sentcucos,  lo  Cod.  .j22  de  la  13odléeinio,  laud.  mise,  à 
Oxford,     fo   83v. 

G.    Lil.r.   VI,   in  opist.   ad   Rom.   c.   V,    13.  MiONE.  P.    L.,   i.    17.*..  col.    887. 

7.  Ibid.:  Iluic  vero  estimaLioni  de  peccato  original!  halùto,  uoc  prorsus 
rou.«cnticnduui  esse  mihi  videtur,  noo  omniuo  iib  ea  di.'^soutioudum.  Nam 
(•oncupi.sceiitia  mali,  quam  iiabct  liomo  e.^c  primorum  paroulum  propa^a-. 
tione,  recto  cul|iam  noraiiiaut  originalem  :  quippe  ipwa  est,  ex  qua  puBfna 
est  et  iuyo  ccrtamcu  intor  spiriLum  et  oaruem.  Quod  et  nos  manifestitf 
documeutis,     ai     doua     annuorit,     domoustrabimus. 
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que  l'ignorance  du  vrai  puisse  être  appelée  péché  originel  ^ 
Dans  les  écrits  apostolic[iies.  il  n'est  pas  trace  de  pareille  notion  2. 
Dans  les  écrits  des  maîtres  de  Saint-Victor,  pas  un  seul  ar- 
gument solide  à  son  appui  ^. 

Impossible,  d'ailleurs,  de  fournir  pareil  argument;  car  il  sem- 
ble qu'on  ne  puisse  pas  expliquer  ce  que  c'est  que  cette  igno- 
rance, ni  montrer  à  l'évidence  quel  est  le  vrai,  dont  l'igno- 
rance constituerait  le  péché  originel*.  D'autre  part  il  est  bien 
certain  que  l'ignorance  en  question  est  un  effet  du  péché  ori- 
ginel. Or,  c'est  manquer  aux  règles  d'une  bonne  définition, 
que  de  définir  une  chose  en  mêlant  l'effet  à  la  cause  s.  Pour 
tous  ces  motifs,  basés  soit  sur  l'autorité,  soit  sur  la  raison, 
la  définition  de  l'école  de  Saint-Victor  pour  ce  qui  concerne 
sa  seconde  partie,  est  inacceptable. 

Le  dernier  argument,  dans  lequel  Robert  fait  appel  à  la  dia- 
lectique, peut  être  considéré  à  bon  dix)it  comme  un  argument 
ad  homincm.  L'auteur  de  la  Siimma  Sentent iarum  ne  semble-t- 
il  pas  avouer  qu'il  n'envisage  l'ignorance  du  vrai,  que  com- 
me un  effet  de  la  concupiscence  :  sub  qua  continetur  quoniam 
ex   ea    est  ? 

La  critique  de  Robert  de  Melun  ne  demeura  pas  sans  effet. 
Déjà  vers  1160,  Achard  de  Saint-Victor  préféra  à  l'opinion  de 
Hugues  la  sentence  de  saint  Anselme*^.  Et  en  moins  d'un  demi- 
siècle  après,  l'opinion  combattue  par  Robert,  était  pour  ainsi 
dire  généralement  abandonnée.  Au  témoignage  de  Pierre  de 
Poitiers   (i-  1205y,   elle   ne  comptait  plus  de   son   temps  :   l'igno- 

1.  Ibid.:  Quod  vero  ignorantia  veri  culpa  debeat  dici  originalis,  nuUa 
potest,     quantum     repetere     valeo,     doceri     auctoritate. 

2.  Ibid.  :  In  tota  namque  série  apostolica,  in  qua  de  peccato  originali 
precipua  et  clarissima  est  doctrina,  nulla  manifesta  facta  est  mentio, 
qua  valeat  quispiam  et  coniicere  quod  ignorantia  veri  culpa  sit  dicenda 
originalis;  neque  alterius  quam  canonice  scripture  videtur  posse  reppe- 
riri  testimonium,  quo  ostendi  possit  ignorantiam  Veri  culpam  esse  originalem. 

3.  Ibid.  :  Nec  vero  aliqua  extat  ratio  f irma  per  quam  id  firmum  esse 
ostendi  possit.  In  scriptis  enim  eorum  qui  predictam  de  peccato  originali 
dederunt  assignationem,  nulla  legitur  ratio,  nulla  rationis  firma  pro- 
batio,  que  cogat  (ms.  :  cogitât)  suscipiendum  esse  quod  ignorantia  veri 
culpa  sit  originalis. 

4.  Ibid.:  Nam  nec  quid  ipsa  .sit  videtur  posse  ostendi,  nec  cuius  veri 
ignorantia  culpa  possit  dici  originalis,  aliqua  manifeste  ratione,  prout 
mihi,   videtur,    potest   ostendi... 

5.  Fol.  244v.  :  Nullus  quippe  effectua  cum  sua  causa  est  connumerandus 
in  assignatione  qua  quid  aliquid  sit  explicatur.  Et  ideo,  qui  volant  dif- 
finire  peccatum  originale,  non  debent  per  concupiscentiam  mali  et  ignoran- 
tiam veri  quid  ipsum  sit  demonstrare,  cum  ad  hoc  sufficiat  sola  concu- 
piscentia    mali,    que,    ut    dictum    est,    causa    est    ignorantia    veri... 

6.  Cf.   Allegoriae  i.i  j\'.   Te>,t.   loc.  supra  cit. 
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rance  était  exclue  de  la  notion  du  péché  originel  ^.  Cependant, 
Alexandre  de  Halès  et  Albert  le  Grand  reprirent  bientôt  après 
la  question.  D'après  Alexandre,  l'ignorance  n'appartient  pas  à 
la  notion  du  péché  or-iginel.  Elle  est  une  peine.  La  concupis- 
cence, d'autre  part,  appartient  à  Tintéginté  du  péché  originel  '. 
Albert  le  Grand  s'exprime  autrement  :  il  voit,  tant  dans  Figno- 
rance  que  dans  la  concupiscence,  l'élément  matériel  du  péché 
originel^.   Saint  Thomas  s'est  rattaché  à  l'avis  de  son  maître^. 

b)  Péché  originel  =  désobéissance. 

La  faute  originelle,  prétendait  une  autre  école,  est  consti- 
tuée par  la  désobéissance  du  premier  homme  5.  Cette  opinion 
est  mentionnée  dans  la  Summa  Sententianint,  et  brièvement  ré- 
futée par  trois  arguments  déduits  de  la  notion  même  de  déso- 
béissance. Elle  est  citée  dans  la  petite  siomme  de  sentences,  qiic 
nous  avons  signalée  plus  haut^.  Pierre  Lombard  aussi  en  a 
parlé  dès  le  début  de  la  XXX®  Distinction  du  deuxième  livre 
des  Sentences.,  et  l'attribue  aux  Pélagiens.  Il  est  vrai,  à  tout 
le  moins,  que  leurs  paroles  et  leiu*s  raisonnements  l'insinuent. 
Elle  se  basait  sur  une  fausse  interprétation  du  texte  de  l'Apôtre. 

Robert  de  ]\Ielun  la  relate  en  second  lieu,  et  n'a  pas  de 
peine   à  montrer    combien   clic   est    fausse. 

lo  Une  simple  distinction  suffit  pour  établir  le  vrai  sens  des 

1.  Cf.  Petrus  Pictaviexsis,  Sententiae,  1.  II,  c.  19.  Mtgne,  P.  L. 
t.  211,  col.  1011:  «  Quidam  tamen,  imo  fere  omne.«,  interdum  diount  ori- 
ginale peccatum  non  esse  nisi  concupiscibilitatem,  non  reputantes  igno- 
rantiam  in  originali  peccato.'  Cum  quibus  publicam  stratam  seqnentes,  di- 
caraus    concupiscibilitatem,    non    ignorantiam,    esse    originale    peccatum.    » 

2.  Summ.     theologiae,     p.   II,     qu.     CV,     édit.     Venetiis,     1575,     p.    271a. 
?,.   Summ.     theol.,     p.   II,     qu.      107.      «   Tertia     (defin.     Ilugonis)     datur 

ser'undum  id  quod  materiale  est  in  ipso  peccato  originali,  in  comparationo 
ad   causam   efficientem   ipsius.    » 

4.  Du  moins  dans  la  llle  question  De  malo,  art.  VII,  in  fine  : 
«  Potest  etiam  ignorantia  pertinere  ad  peccatum  originale,  ut  dicit  Hugo 
de  Sancto  Victore...  ignorantia  et  f ornes  ♦•unt  materalia  in  peccato 
originali  ».  Dans  la  Somme  thcolopiqtua,  la  II»,  qu.  82,  art.  .3,  il  fait 
uniquement  mention  de  la  concupiscence.  A  remarquer  que  saint  Thomas  a 
composé    les    deux    ouvrages    vers    la    même    date. 

5.  Fol.  2'1'lv.  Volunt  itaque  quidam  culpam  esso  originalem  inobe- 
dientiam  primi  hominis,  proptcrea  quod  in  apostolo  ita  legitur  :  Siciit 
enim  per  inobedicntiam  unius  liominis  peccatores  oonstituti  sunt  niulti, 
ita  per  unius  hominis  obedientiam  iusti  constiLuentur  multi.  Hic  cnini, 
ut  estimant,  apostolus  per  inobedientiaim  primi  hominis  culpan\  vult 
intelligi  originalem.  Nam  nisi  eam  esso  voluisset  culpam  originalem, 
non  fliceret  jicr  eam  multos  reos  constitutos  os.so,  nec  ei  unius  hominis 
obedionliam    oppositam    esse    dixisset... 

6.  Cf.  Cod.  522  (lo  la  Bodlécime,  laud.  mise,  à  O.xfnnl.  f"  SJr. 
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paroles  de  l'Apôlre.  Ce  terme  —  péché  originel  —  peut  être  em- 
ployé pour  signifier,  soit  un  péché  qui  est  l'origine  de  tous 
les  autres,  soit  un  péché  que  tous  contractent  avec  et  par 
suite  de  leur  origine.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  l'on 
en  parle  en  la  présente  matière.  Or,  l'Apôtre  en  parlant  de 
la  désobéissance  du  premier  homme  la  considère,  il  est  vrai, 
comme  la  cause  et  l'origine  de  tous  les  autres  péchés,  mais 
nullemeni;  comme  une  faute  qui  passe  à  tous  les  descendants, 
La  désobéissance  d'Adam  n'est  donc  pas  le  péché  originel, 
tel  que  nous  l'entendons  ici,  et  les  auteurs  en  question  ont  con- 
fondu cause    et  effet  i. 

2o  Par  ailleurs,  il  ne  se  peut  que  le  péché  originel,  commun 
à  tous  les  hommes  dès  leur  naissance,  soit  la  désobéissance 
même  d'Adam.  Cette  désobéissance,  en  effet,  fut  une  trans- 
gression formelle  d'un  précepte  divin,  et  un  péché  actuel  en- 
traînant la  damnation  éternelle.  Or  si  3e  péché  originel  est 
un  péché  actuel^  il  entraînerait  même  après  le  baptême,  puis 
qu'il  demeure  dans  le  baptisé,  le  châtiment  de  la  dam- 
nation. En  effet,  étant  actuel,  il  mérite  toujours  la  peine  qui 
lui  coiTespond.  Mais,  c'est  là  une  doctrine,  qui  n'est  admise 
par  personne.  Au  contraire,  après  la  digne  réception  du  bap- 
tême, le  péché  originel  au  lieu  de  conduire  à  la  damnation 
est,  pour  celui  qui  y  résiste,  une  cause  de  mérite  et  de  gloi- 
re 2. 


1.  Ibid.  Potest  forsitan  et  ipsa  inobedientia  primi  homiuis  quadam  de 
causa  dici  culpa  originalis,  sed  noa  es  illa  secundum  quam  nos  nuno  de, 
peccato  agimus  originali.  Originale  enim  duobus  dicitur  modis  :  iino 
scilicet,  quo  id  originale  dicimu.s  quod  ab  origine  est  ductum,  secundum. 
quem  modum  nos  nuno  de  peccato  originali  agimus  et  qiio  nulla  ratione 
inobedientia  ade  videtur  posse  dici  peccatum  originale.  Alio  vero  modo 
originale  dicitur,  id  scilicet,  ex  quo  alta  oriuntur,  quo  modo  non  nega- 
mus  iuobedientiam  ade  peccatum  originale  dici  posse.  Siquidem,  es  ipsa 
alla  sunt  orta  peccata.  Qua  de  causa  disit  apostolus,  per  eam  multos  esse 
peccatores  constitutos.  Non  enim  disit  ipsam  multorum  esse  pecca-' 
torum  culpam;  quod  dixissêt,  si  eam  culpam  originalem  esse  voluisset, 
quam  habent  posteri  ade  es  sua  propagatione.  Ipsa  ergo  inobedientia 
primi  hominis  causa  et  origo  est  culpe  originalis  cuius  participes  sunt  omnes 
posteri  ade.  Es  quo  manifestum  est,  ipsam  inobedientiam  ade,  originalem 
non  esse  culpam,  que  toti  generi  humano  est  communis,  inde  quod  ex  mare 
et  femina  gignuntur.  Nicliil  enim  id  est  cuius  ipsum  causa  et  origo 
est.    Quia    si    hoc    esset,    idem    se    ipso    prius    et    posterius    esset... 

2.  Fol.  244v.  Nulla  sane  congrua  causa  videtur  posse  assignari,  quare 
culpa  originalis,  que  in  toto  est  generi  humano,  inobedientia  illa  esse 
dici  possit  que  fuit  in  adam.  Illa  enim  primi  mandati  fuit  prevarica- 
tio  et  actuale  peccatum  ade,  quod  in  nulle  omnino  esse  potuit  vel  potest, 
nec  ante  baptismum  nec  post  qui  dignus  non  sit  dampnatione  ipso  in  eo 
existente.    Quod   de   culpa  originali  dici   non  potest   nec   solet   de  qua  nunc 
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30  S'il  fallait  admettre  l'opinion  précitée,  il  s'ensuivl'ait  d'au- 
tres absurdités.  Tout  d'abord,  puiscfue  des  paroles  autorisées 
de  l'Apôtre,  il  appert  que  le  péché  originel  est  concupiscenco 
du  mal,  on  serait  amené  à  prendre  pour  une  même  chose  déso- 
béissance et  concupiscence.  Et,  s'il  en  était  vraiment  ainsi, 
chaque  fois  que  l'on  consentirait  à  un  mouvement  de  concu- 
pisceuce,  on  commettrait  par  là  même  un  acte  de  désobéis- 
sance et  l'on  tomberait  en  état  de  damnation.  Ce  qui  n'a  vrai- 
ment pas  de  bon  sens  i. 

4'^  Et  qu'on  n'objecte  pas  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
omiies  in  Adam  ti'ansgressores  (inobedientes)  fuisse;  car,  si 
ce  passage  du  saint  Docteur  devait  s'interpréter  conformément 
à  la  susdite  opinion,  on  ferait  dire  à  saint  Augustin  que  tous 
ont  péché  actuellement  en  Adam;  leur  péché  ne  serait  donc 
pas  une  faute  originelle  et  étrangère,  mais  seulement  ime  faute 
actuelle  et  personnelle.  Ce  que  toute  doctrine  catholique  ré- 
prouve   absolument  -. 

Cependant,  celte  opinion  subissait  chez  quehpies-uns  une  assez 


agitur.  Ipsa  euim  post  lavacrum  sacri  baptisiuatis  digue  susceptum,  milli 
omHino  est  ad  dampnationem,  sed  ad  augmentum  coroae  illi,  qui  eara 
vincit   in   certamine   quo   contra  eam  confligit. 

1 .  Ibîd.  Si  enim  inobedientia  illa  que  iu  adam  culpa  actualis  fuit, 
in  posleris  eius  culpa  originalis  fuisset,  ipsa  profecto  f ornes  originalis 
esset  et  concupi.scentia  mali,  quam  constat  esse  peccatûm  originale  ex 
aucloritate  apostoli  ;  et  posseb,  sine  dubio,  conversa  predicatio  fieri 
et  vere  enuntiari  concupiscentiam  mali  i^nobedientiam  esse.  Qnod  si 
verum  esset,  nulli  motui  concupiscentie  originalis  quisquam  consentire 
posset,  in  quo  inobediens  non  esset,  et  sic  semper  dampnabiliter  peccas- 
set,  quotiescumque  alicui  motui  consensisset,  sive  venialis  esset,  sive 
dampnatione  dignus.  IIoc  autem  si  verum  esset,  nullus  est,  vel  fuit 
vel  erit  adco  perfectus,  qui  de  culpa  inobedientie  reus  non  esset,  et 
merito  pena  eterna  puiiendus.  In  nuUo  qu'ppe  peccatûm  inobedientie  esse 
potest,    qui    aupplicio    cterne    damnationis    iuste    cruciari    non    possit. 

Quod  quia  nemo,  sane  de  merltis  sanctorum  sentiens,  verum  esse  crédit 
vel    verissimile... 

2.  Fol.  244v-245r.  Ait  euim  (S.  Auptiftimi?)  omnes  in  adajn  preva- 
ricalos  fuisse,  primi  etiam  mandati  transgressores  extitisse;  et  lioc  idco, 
f|uia  prevaricatio  propric  dici  non  potest,  nisi  "  legis  transgressio,  quara 
tam  panulos  quam  adultos  in  primo  parente  dicit  auguslinus  fuisse 
I  ransgressos.  At  ubi  transgrcs.sio  est,  proculdubio  inobedientia  est;  quia 
omnis  mandati  transgressio,  'inobedientia  est.  Quia  ergo  vult  augustinua, 
onancs  in  adam  transgressores  fuisse  et  vello  vidctur  omnes  in  eo 
inobedientes  factos  esse...  Quod  si  verum  est,  omnes  in  a<lam  acfu.n- 
litcr  pccoaverunt;  et  pro  acLuali  peccato  miseria  iiresentis  vite  affli- 
guntur,  et  cruciatu  géhenne  sunt  torquendi.  Undo  nullain  liabobunt  cul- 
puni  originaiem  et  alienam  sed  solum  aclualem  et'propriam.  Hoc  autem 
omiii  doctrine  catholice  valde  est  conlrariuin,  que  non  solum  vera  oaL, 
verum  et  verissima,  et  ideo  quod  ei  contrariura  est  voruin  esso  non  potest. 
Inobodioritia'  orgo  ad(«,  quo  eius  ruli)a  actualis  fuit,  posleroruin  cius 
rulpa  originalis   non   est... 
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notable  modification.  Ils  concevaient  toujours  le  péché  ori- 
ginel comme  désobéissance,  mais  la  désobéissance  dont  il  sa- 
gissait  n'était  pas  celle  d'Adam;  c'était  celle  que  chaque  hom- 
me ressentait  dans  la  partie  inférieure  de  son  être,  par  la- 
quelle il  résistait  aux  injonctions  supérieures  de  sa  raison  et 
se  détachait  de  Dieu  i.  Robert  de  Melun  trouve  que  cette  opi- 
nion est  aussi  peu  plausible  que  la  précédente  :  elle  présente, 
en  effet,  les  mêmes  inconvénients.  Le  péché  originel  serait  un 
péché  actuel,  et  son  existence  dans  l'individu  serait  incompa- 
tible avec  le  mérite  de  la  vie  éternelle,  ce  qui  n'est  pas 
le   cas  2. 

L'exposé  de  l'auteur  se  termine  par  un  résumé  de  la  ques- 
tion et  une  énergique  protestation.  Bien  que  d'un  certain  point 
de  vue  —  qui  est  ici  hors  de  cause,  —  le  péché  originel 
puisse  être  appelé  péché  de  désobéissance,  ni  opportunité  ni 
nécessité  ne  nous  forcent  à  dire  qu'il  est  désobéissance  d'A- 
dam ou  désobéissance  de  ses  descendants.  Bien  au  contraire, 
on  ne  peut  à  cet  effet,  s'appuyer  ni  sur  un  seul  témoignage 
de  l'Écriture,  ni  sur  un  usage  ecclésiastique.  Et  cela  doit  suf- 
fire pour  écarter  cette  explication  s. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  du  fait  que  Robert  de  Melun  a  con- 
sacré tant  d'efforts  à  réfuter  une  théorie  si   peu  solide,   si  in- 


1.  Fol.  24 5r.  Putat  forsitan  aliquis  ipsum  (pecc.  orlg.)  non  immerito  in- 
obedientie  peccatum  dici  posse,  licet  illa  non  sit  inobedientia  nec  il- 
lius  modi,  cuius  ea  fuit  per  quam  reus  factus  est  adam  et  primi  mandat! 
prevaricator.  Nam  ex  ipso  peccato  original!,  inferius  hominis,  sibi  ino- 
bedien.-?  est.  Siquidem,  ex  ipso  est  quod  caro  spiritui  semper  adversatiir, 
cum  ipsum  sit  lex  membrorum,  uti  dicit  apostolus,  que  contra  legem 
mentis    semper    dimicat... 

2.  Ihid.  Verum  ideo  inobedientie  peccatum  dici  potest,  ut  dictum  est, 
quia  non  sinit  hominis  inferius  suo  superiori  omnino  obedire,  sed  ad 
illam  inobedientiam  hominem  traliit,  que  est  transgressio  maudatorum  Dei. 
Que  profecto  culpa  actualis  est  et  non  originalis,  ex  illa  forsitan  sep» 
orta  quam  diximus  esse  culpam  originalem.  Illa  ergo  inobedientia  ideo 
esse  dicitur,  quia  inobedientem  privât  obedientia  (ms.  :  inobedi enfin') 
creatoris.  Unde  dampnabilis  est,  quia  inobedientem  dampnatione  dignum 
facit,  et  ideo  cum  merito  esse  non  potest,  quod  ad  premium  vite  eterne 
obtinendum  sit  sufficiens.  Culpa  vero  originalis  talis  non  est,  nec 
forsitan  talis  esse  potest,  quia  et  cum  merito  esse  potest  et  sepissime  est, 
quod  ad  premium  vite  eterne  sufficiens  est,  nec  actualis  culpa  est, 
nec   forsitan   esse   potest... 

3.  Ibld.  Licet  ergo  aliqua  possit  assignari  causa  quare  peccatum  ori- 
ginale peccatum  inobedientie  vocari  possit,  nulla  utilitas  exigit,  nulla 
nécessitas  cogit,  quare  dici  conveniat  peccatum  originale  peccatum  esse 
inobedientie  sive  adam  sive  posterorum  eius.  Nullius  quippe  scripturo 
testimonio,  nulla  eçclesiastici  usus  auctoritate,  quare  peccatum  inobe- 
dientie dici  debeat  vel  possit,  potest  doceri.  Hec  forsitan  et  alla  huiusmodi, 
Eufficerc  possunt  ad  ostendemlum,  inobedientiam  ade  nec  peccatum  esse 
originale   nec   dici   debere. 
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vraisemblable.  Il  a  employé  pour  la  combattre  la  même  ardeur 
qu'il  déploya  pour  réfuter  Pelage  et  Céleste.  Il  faut  croire 
qu'elle  avait  eucorc  cours  de  son  temps;  par  après,  nous  n'en 
trouvons  plus  trace. 

c)   Péché   originel   =   langueur   de   la    nalurc. 

Sans  transition  aucune,  Robert  passe  directement  à  une  troi- 
sième opinion  qui  considère  le  péché  originel  comme  une  lan- 
gueur de  la  nature:  langor  nature.  Dès  l'abord,  elle  ne  trou- 
ve pas  bon  accueil,  parce  que  la  formule  en  est  vague  et 
imprécise!.  Langor  nature  est,  en  effet,  une  expression,  dont 
ni  l'un  ni  l'autre  élément  n'offre  un  sens  nettement  déter- 
miné. Que  signifie  ici  nature,  la  nature  humaine,  bien  enten- 
du? Est-ce  l'homme  lui-même,  c'est-à-dire  le  composé  d'àme 
et  de  corps;  ou  bien,  est-ce  l'humanité,  c'est-à-dire  la  forme 
propre  à  l'homme  et  qui  constitue  son  essence?  Aucune  des 
deux  significations  ne  peut  s'appliquer  dans  le  cas  présent, 
et  impossible,  d'autre  part,  de  découvrir  dans  les  livres  quel 
autre  sens  est  prêté  à  ce  terme  :  définition  obscure,  par  con- 
séquent inacceptable  2. 

Il  faut  en  dire  autant  de  cet  autre  (terme  :  langueur.  Il  peut 
signifier:  ardeur  (Cant.  cant.,  c.  V,  8),  souffrance  (Eiang.  Joan. 
V,  3),  fatigue,  torpeur,  manque  de  vigueur  et  de  force.  Lequel 
de  ces  sens  est  ici  visé?  Les  auteurs  n'en  disent  rien;  toute- 
fois, il  semble  à  Robert  que  l'expression:  langor  nature,  ne 
peut  signifier  autre  chose  qu'une  faiblesse,  débilité,  impuis- 
sance pour  pratiquer  le  bien  et  résister  aux  mouvements  de  la 


1.  Fol.  245r.  Cur  vcro  langor  nature  pcccalnm  dcbeafc  dici  orisinnlo. 
nulla,  prout  milii  videtur,  causa  .sufficions  ad  hoc  docendum  potest  assi- 
gnari  Non  cnim  manifestum  est,  quid  vocabulo  natura  sit  intelli- 
gcndnm... 

2.  Ibid.  Ab  eis  tamen  qui  langorom  nature  peccatura  adstniunt  esse 
originale,  interrogandum  esse  mihi  videtur  quid  per  naturam  intolligendiira 
esse  velint,  id  est,  an  ipsura  homincra,  animaui  vidolicct  luimanani  et. 
carnem  humanam,  in  quibus  integritas  hoininis  consistit,  an  luuuanitatom, 
quarn.  quidam  nomine  huinane  nature  volunt  .gignificari,  hac  forsitan  de 
cau.«a,  quia  ipsa  propria  forma  hominis  est,  ex  qua  et  eius  esse  est; 
verum  unde  eius  esse  est,  et  id  eius  natura  est.  Ihimanitas  ergo  hominis 
natura  est,  quia  eius  esse  est.  Neutre  vcro  horum  modoruin,  hominis 
natura  intelligi  potesfc  in  illa  locutionc  qua  dicitur  langor  nature  poc- 
catum  essb  originale.  At  quo  alio  modo  naturam  hominis  intelligondam  esse 
velint,  nondum  manifeste  intclloxi,  ncc  alicubi  ab  aliquo  vcl  ab  ali- 
quibus  explicatum  logi.  Quia  ergo  dubium  est,  quid  nomine  nature  hominis 
designetur,  non  convcnioiitor  per  ipsani  porcatuiii  originale  poluit  dif- 
finiri. 
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concupiscence  \  Mais,  dans  ce  cas,  elle  ne  répond  pas  à  la 
notion  du  péché  originel.  Celui-ci,  c'est  d'après  l'Apôtre,  le 
fomes,  le  stiinidant  au  péché,  la  racine  mauvaise  d'où  sortent 
les  mouvements  déréglés  qui  tâchent  d'entraîner  l'homme  à 
des  consentements  illicites.  Or,  il  y  a  une  forte  différence 
entre  ce  qui  est  stimulant  pour  le  mal,  et  impuissance  de 
résister  au  mal  2.  L'impuissance  de  résister  au  mal  peut  cire 
cause  que  le  péché  originel  —  à  défaut  de  la  grâce  de  Dieu  — 
exerce  plus  de  force  et  domine  davantage  l'individu,  mais  elle 
ne  se  confond  pas  avec  le  péché  originel  s.  C'est  une  pure  priva- 
tion de  vigueur  naturelle  que  l'homme  suhit  par  suite  de  la 
corruption,  de  la  natiu-e  dans  le  chef  de  l'humanité  *.  Qu'on 
s'abstienne  donc  d'enseigner  que  le  péché  originel  est  langueur 
de  la  nature  :  d'autant  plus  que  par  semblable  doctrine,  on 
s'écarle  de  la  vérité  de  la  foi  catholique  et  de  l'école  du  Christ^. 


1.  Ibld.  Neque  liic  nature  langor  adeo  certe  significationis  est,  quare 
potuerit  vel  iu  descriptione  peccati  originalis  poni,  A^el  alicuius  alte- 
rius.  Siquidem  et  ipsum  multarum  est  significationum.  Désignât  enim 
aliquando  ardorem  amoris  et  aliquando  dolorem,  quandoque  etiam  laborem 
et  non  nunqiiam  nature  defectum.  Ad  ardorem  vero  amoris  significandum, 
assumptum  est,  ut  in  cantico  amoris,  ubi  sponsa  sic  loquitur  :  Nunciate 
dilecto  quia  amore  langueo.  Hic  per  langorem  nuUa  omnino  culpa  est 
intelligenda,  sed  ardor  nimius  caritatis...  Habet  forsitan  et  alias  vox  ista 
langor  nonnullas  siguificationes,  în  quarum  nulla  assumi  videtur  quando 
dicitur  quia  langor  nature  peccatum  est  originale,  nisi  pro  solo  defectu 
ac  debilitatc  accipiatur,  quando  dicitur  :  langor  nature  peccatum  est 
originale... 

■  2.  Fol.  24  5v.  Unde  langor  iste  nature  radix  illa  non  est  ex  qua 
procedunt  motus  illiciti  qui  hominem  ad  consensum  illicitum  traliere 
conantur,  sed,  ut  dictum  est,  imbecillitas  quedam,  ex  qua  homo  minus 
validus  est  motibus  concupiscentie  obviare.  Unde  et  ipse  langor,  si  quid 
est,  hominis  quldem  defectus  est  et  nulla  concupiscentia  mali,  que 
hominem  iugiter  ad  certaminis  provocat  litem.  Aliud  enim  est  quod 
hominem  impugnat  ut  cadat  et  aliud  est  quod  impugnanti  resistere  non 
potest.  Quia  ergo  langor  nature  hominem  non  impetit  ut  cadat,  licet 
eum  minus  potentem  faciat  ad  impetentis  pugnam  sustinendam,  langor 
nature    fomes    ille    non    est,    quem    vocat    apostolus     culpam    originalem... 

3.  Ibid.  Hostis  nostri  quidem  adiutor  est;  licet  cum  ipso  nos  non  ag- 
grediatur  ad  deiiciendum,  eum  tamen  fortiorem  facit  ad  nos  devincendum... 
Infirmitas  atque  débilitas  nature  humane  potius  dicendus  est  (langor), 
per  quam  homo  impotens  est  ad  dominium  culpe  originalis  superandum, 
nisi   gratia   Dei    sit   adiutus. 

4.  Ibid.  Langor  ergo  iste  nature,  culpa  non  est  originalis,  sed  priva- 
tio  quedam  vigoris  naturalis,  que  proprie  infirmitas  atque  imbecillitas 
hominis  dici  potest,  quam  patitur  ex  corruptione  nature,  que  facta  est 
in    priaio    parente    ex    morbo    peccati    inobedientie... 

5.  Ibid.  Quia  ergo  langor  iste  nature  et  concupiscentia  mali,  non  parva 
differentiarum  diversitate  a  se  separantur,  peccatum  originale  non  sunt, 
si  alterum  illorum  ipsum  est,  ut  quidem  est.  Nam  mali  concupiscentia  illud 
est,  .ut  supra  sepe  ostensum  est.  Nec  estdocendum  langorem  nature  pec- 
catum   esse    originale.     Quoniam    talis    doctriua    sua    falsitate    se    dividit    a 
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Les  mêmes  arguments,  ajoute  le  maître,  peuvent  servir  à 
confondre  ceux  qui  définissent  le  péché  originel  par  inégalité 
de  constitution^  de  tempérament.  Car  celle-ci,  n'étant  autre  chose 
que  manque  de  proporiion  entre  les  tendances  de  l'esprit  et 
de  la  chair,  se  confond  absolument  avec  ce  que  nous  avons 
appelé  langueur  de  la  nature  humaine  i.  Néanmoins,  si  ces 
arguments  ne  suffisent  pas,  en  voici  encore  un  autre.  Le  péché, 
quel  qu'il  soil,  ou  originel  ou  actuel,  réside  dans  l'esprit  créé; 
<(îe  qui  est  corporel  ne  peut  être  le  siège  du  péché.  Or,  le 
tempérament,  la  complexion,  résulte  des  éléments  du  corps, 
elle  réside  donc  dans  la  substance  corporelle.  Et,  par  con- 
séquent, l'inégalité  de  complexion.  résultant  de  la  disproportion 
des  éléments  ne  peut  constituer  le  péché  originel  2. 

Nous  voici  à  une  quatrième  opinion,  dont  l'exposé  et  la  ré- 
futation occuperont  l'auteur  encore  plus  longuement  que  les  pré- 
cédentes 3. 

d)   Péché   originel   =   obligation   de   subir   la    peine    éternelle^ 
(débit uni  penc  eternc). 

C'était  l'opinion  la  plus  tapageuse  de  l'époque.  Elle  avait 
pour  auteur  Pierre  Abélard,  le  maître  du  Paraclet  et  de  l'école 
Sainte-Geneviève,  rivale   de  l'école  de   Saint-Victor*.    C'est   une 

veritaie  fidei  catholice.  Unde  con.stat  ad  scolam  christi  lalcm  non 
pertinere  doctrinam,  que  solum  sufficiens  est  ad  illius  opinionis  redai'g-u- 
tionein,    que    asserit    langorem   nature    peccatum    e.sse    originale. 

1.  Ibld.  Ilis  autem  fera  modis  illa  potest  falsa  esse  probari  opinio, 
que  inequalitatem  complexionis  nature  arbitratur  peccatum  esse  originale. 
Ipsa  enim  inaqualitas  complexionis  parum  vel  nichil  differb  a  langore  na- 
ture,   quem    in    precedenti    ostendimus    non    esse    peccatum    originale... 

2.  Fol.  245v.  Potest  etiam  prêter  eas  quadam  irrefragabili  et  eviden- 
tissima  ratione  probari,  inequalitatem  complexionis  non  esse  peccatum 
originale.  Siquidem  ipsa  nullum  est  peccatum.  nec  etiam  esse  potest, 
cum  in  spiritu  creato  non  sit  nec  etiam  esse  possit,  in  quo  solo  omne  pecca- 
tum est.  Spiritus  enim  qui  simplex  est  atque  ita  indivisibilis,  complexio- 
nem  nuUam  habet,  nec  etiam  haberc  potest,  cum  nec  corpus  sit,  nec 
corpus  ess3  possit,  quod  solum  illius  capax  est  complexionis  que  est  ex 
elcraentis...  Aut  ergo  peccatum  originale  peccatum  non  est,  :iut  inequa- 
litas  complexionis  peccatum  originale  non  est.  Sod  quia  absquc  omni 
dubitationc  peccatum  originale  peccatum  est,  ip-um  sine  dubio  inequalitas 
complexionis    non    est... 

3.  Ibid.  Unde  et  nu'io  inquirendum  est  an  debitum  penc  eterne,  quo 
onines  tencntur  indo  quod  ex  Adam  ua-scuntur,  poccatum  sit  originale, 
ut   quorumdam   cstimatio   habet. 

4.  Cfr.  E.xjin.v.  in  cpustolam  ml  Rom.  1.  II,  c.  V.  Mm.N'K.  P.  L., 
t.  178,  col.  871  :  «  Est  ergo  originale  poccntum,  cum  (|U0  na.si-innir,  ipsum 
danuiationis  dobiluna  (|Uo  obligamur,  cum  obnoxii  aotcrnae  poenao  offi- 
cin.ur  propter  rulpam  nostri  originis,  id  est,  primorura  parontum  a  quibus 
nostra    incrM,i(    oriiro.     >■       -    V.    an--'    V f-th l.ni,'.    c.    TF.    //'/./..    cui.    611. 
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opinion  nouvelle,  créée  de  toutes  pièces  par  un  novateur  liardi, 
qui  réunit  autour  de  sa  cliaire  des  milliers  de  disciples  et  dont 
les  écrits  volaient  de  mains  en  mains  i.  Plusieurs  de  ces  dis- 
ciples, devenus  maîtres  à  leur  tour,  propageaient  la  doctrine 
de  leur  chef.  Robert  de  Melun  le  fait  remarquer  :  un  bon  nom- 
bre de  docteurs  prétendent  que  le  péché  originel  n'est  que  la 
seule  obligation  à  la  peine  éternelle  2.  Et,  en  effet,  nous  trou- 
vons cette  opinion  (av.  1141)  chez  trois  scntentiaires  qui  dé- 
pendent d'Abélard  :  l'auteur  de  VEpitome^,  l'auteur  des  Sen- 
tences; de  S.  Florian^,  et  Mag.  Omnebene'^  (cod.  lat.  mon.  19.134, 
fol.  181  et  228).  Roland  de  Bologne  ai 39-1141).  au  contraire,  se 
détachant  sur  ce  point  de  l'école  d'Abélard,  ne  fait  que  men- 
tionner cette  opinion  et  se  rallie  à  celle  de  Pierre  Lombard  ^. 
L'auteur  des  Sententicie  divinitatis,  ainsi  que  le  commentateur 
de  Gilbert  de  la  Porrée,  Nicolas  d'Amiens,  la  fusionnent  avec 
l'opinion  du  Maître  des  Sentences,  en  une  seule  formule  '^. 
Robert  de  Melun,  quoique  jadis  auditeur  d'Abélard,  se  pose 
en  adversaire  résolu  de  la  théorie  du  maître.  Il  trouve  ({u'elle 
est  pire  que  la  doctrine  des  pélagiens.  Ceux-ci.  tout  en  niant 
que  le  péché  originel  était  un  péché  héréditaire,  admettaient 
du  m'oins  que  c'était  un  péché.  Pour  Abé'ard,  ce  n'est  pas  même 
un    péché,   ce   n'est   que    l'obligation    à   une   peine  s.    2°   Robert 

1.  Cfr.  Guillaume  de  S.  Thieeey,  Dispntatio  adv.  Abaelardum,  praef. 
MiGKE,  P.  L.  t.  182,  col.  531.  —  It.  S.  Beexaed,  eplst.,  188  et  189. 
Ibid.    col.     353,    3.5.5. 

2.  Fol.  245v.  Suât  enim  quam  plurss,  qui  solum  debitum  taie  asse- 
ruut   peccatum    asse    originale. 

3.  V.    cap.     33.    MiGME,    P.    L.,    t.    178,    col.     1753. 

4.  Ms.  XI,  264  à  S.  Florian,  fol.  159b.  Cfr.  Dexifle,  Archiv  fur 
Lîtter.    und    Kirchengesch.    I.    p.    432. 

5.  Ms.  19134  de  la  bibl.  royala  de  Munich,  fo  181.  Cfr.  Dexifle, 
loo.    cit.,    p.     465. 

6.  V.  Die  Sentenzen  Rolands  (édit.  GiETL,  O.  P.),  Fribourg,  Herder, 
1891,   p.    134. 

7.  Cfr.  Eaymond-M.  Maetix,  Le  Péché  originel  d'après  Gilbert  de 
la  Porrée  et  son  École.  (Dans  Reviue  d'histoire  ecclésiastique  de  l'Uni- 
versité   de    Louvain,     1912,    pp.    674    svv.) 

8.  Fol.  245v.  Qui  cum  heraticis  pelagio,  iuliano  atque  celestio  in 
hoc  manifesta  consentiunt,  quod  ipsum  peccatum  originale  propagationis 
ess3  nolunt.  Verum  in  hoc  multo  peins  eis  errant,  quod  peccatum  origi- 
nale nullum  omnino  peccatum  esse  nolunt.  Debitum  enim  taie,  nulla  ra- 
tione  peccatum  aliquod  esse  potest.  Ipsi  vero,  id  est,  predicti  heretici, 
peccatum  originale  dicunt  peccatum,  quo  primos  parentes  imitamur,  legem 
dei  ad  eorum  similitudinem  prevaricando.  Unde  et  secundum  eos  peccatum 
originale  peccatum  esse  potest.  Verum,  secundum  istos,  peccatum  origi- 
nale peccatum  nullum  esse  potest,  sed  debitum  iustissimum,  quod  nec 
pena  est,  que  aliquando  nomine  peccati  significatur,  nec  reatus  culpe 
qui  proprie  peccatum  appellatur... 
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en  vient  ensuite  à  analyser  la  notion  de  debitmn.  On  peut 
l'entendre  soit  au  sens  actif,  comme  obligation  à  rétribuer  quel- 
qu'un pour  sa  peine  ou  son  labeur;  soit  au  sens  passif,  com- 
me droit  à  telle  rétribution.  Mais,  on  ne  voit  pas  comment, 
à  prendre  ce  terme  soit  dans  l'un  soit  dans  l'autre  sens,  on 
peut  l'appliquer  au  péché  originel  et  dire  que  celui-ci  est  le 
debitum  pêne  etcrne.  C'est  au  péché  seul  qu'est  infligée  une 
peine.  Mais  le  debitum  n'est  pas  un  péché,  c'est  quclcfue  chose 
de  conforme  au  droit  et  à  la  justice.  Il  ne  peut  donc  se  con- 
fondre avec  le  péché  originel.  Celui-ci  ne  peut  être  debitum 
penc  eternc,  d'autant  moins  que  la  peine  éternelle  est  la  sanc- 
tion décrétée  contre  le  péché  originel  i.  3 ^  A  la  suite  de  ces 
considérations,  l'auteur  constate  que  cette  notion  de  debitum 
pêne  eternc  est  indéchiffrable,  obscure  pour  ceux-là  même  qui 
la  préconisent.  Ils  ne  peuvent,  en  effet,  désigner  dans  l'homme 
lùen  qui  réponde  à  ce  terme,  soit  volonté,  soit  acte  de  vo- 
lonté, soit  vice  ou  infirmité  de  la  chair  ou  de  l'esprit  2. 

Ils  ne  peuvent  dire  que  c'est  une  peine  contractée  par  les 
enfants  :  d'abord,  ceux-ci  ne  sont  pas  en  état  de  poser  un  acte 
coupable  3;  ensuite,  lame  sortie  toute  pure  des  mains  du  Créa- 

1.  Fol.  246r.  Debitum  quippe  duobus  dicitur  moJis  :  uao,  propter  quod 
aliquid  accipere  debemus  quod  promerentis  est  ;  altcro,  quod  promerenti. 
debetur,  quod  solius  retribueutis  est.  Uterque  enim  apud  alterum  debiti 
viuculi  tenetur,  et  locans  et  couducens...  Debitum  ergo  quod  peccatum 
originale  vocant,  aut  taie  debitum  est  quod  promerentis  est,  aut  taie, 
cuius  vinculo  retributor  tenetur  astrictus.  Vcrum,  quo  istorum  modorum 
debitum  accipere  velint  qui  debitum  pêne  eterne  peccatum  vocant  origi- 
nale, nulla  erit  conveniens  ratio  qua  (ms.  :  guo)  ostendi  possit  aliquem 
propter  tala  debitum  puniendum  esse...  Solum  enim  peccatum  est  oui 
mérite  pena  debetur.  At  debitum  predictum  nuUum  est  peccatum,  quia 
iustum,  et  ideo  pro  debito  predicto  aliquem  puniendum  esse  vel  puniri 
iustum  non  est.  Ipsum  ergo  peccatum  originale  non  est  pro  quo  multi 
cruciatu  pêne  eterne  affliguntur.  omnes  videliicet,  qui  ab  eius  vinculo 
non  sunt  absolut!  postquam  a  vita  migraverint  présent! .  E.k  quo  ostendi 
potest  nichil  esse  quod  dicunt,  qui  debitum  pêne  eterne  peccatum  dicunt 
CSS3  originale.  Ipsa  enim  pena  eterna  debitum  est,  quod  pro  pcccato  ori- 
ginal! retribuendum  est.  Unde  ipsa  nec  peccatum  est  originale,  nec 
originale    peccatum    esse    potest... 

2.  Ibid.  Unde  quid  huic  voci  :  debitum  pêne  eterne,  velint  supposi- 
(um  esse,  non  facile,  ut  mihi  videtur,  ab  eis  potest  domonstrari.  Nam 
nichil  quod  in  iiomine  sit  vel  esse  possit,  tal!  voce  significari  a  quoquam 
potest  docori.  Ip.sum  enim  nec  voluntas  est,  nec  voluntatis  aliqua  intoiitio 
vel  finis,  nec  opus,  nec  operia  forma,  vel  modus,  nec  vicium,  nec  aliqua 
iufirmitas  carnis  vel  spiritus.  Unde  manifcstissimum  esse  videtur,  debi- 
lum  predictum  omnino  nichil  esse  eu!  aliqua  pena  sit  débita,  eterna 
videlicôt   vel   temporalis... 

3.  Ibid.  Promerentis  del)ilura  non  est  peccatum  originale,  quod  ex 
infaiitibus  est  nianifcstum.  ([uibus  auto  abliitionem  sacri  fontis  pena 
(lohr'tur  etoriia.  Nicliil  quippe  faciiuit  vol  facero  possunt  dum  in  t-ali 
8unt   ctate,   propter   quod   ois   pena  dcboatur   eterna... 
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leur,  ne  peut  être  de  soi  digne  de  peine  i;  enfin,  l'on  ne 
peut  dire  que  cette  peine  est  contractée  par  suite  de  solidarité 
avec  Adam,  puisque  les  auteurs  de  celle  opinion,  nient  eux- 
mêmes  toute  communion  avec  le  premier  père  et  son  i)éché. 
Puisque  les  enfants  n'ont  donc  aucun  rapport  avec  la  seule 
cause  de  la  peine  :  le  péché,  on  ne  peut  leur  imputer  l'obli- 
galiou  de  subir  une  peine  2.  Il  faut  en  conclure  ultérieurement 
que  le  debilum  en  question,  ou  bien  est  le  péché,  ou  n'est  nul- 
lement caufic  d'une  peine.  Mais,  puisque  Abélard  et  ses  dis- 
ciples nient  que  c'est  un  péché,  ils  ne  peuvent  pas  non  i)lus 
aftirmer  qu'il  est  cause  de  la  peine  éternelle  3.  4"  Par  ailleurs 
aussi,  il  serait  nécessaire  que  ce  debitum,  pour  être  un  i>éché, 
ait  une  cause,  et  une  cause  telle  qu'elle  rende  les  enfants 
responsables.  Cette  cause  ne  pourrait  être  autre  que  le  ])éché 
d'Adam.  Mais  il  est  impossible  d'attribuer  à  ce  debilum,  s'il  est 
un  effet  du  péché  d'Adam,  le  caractère  de  péché;  il  est  dans 
ce  cas  un  juste  châtiment  et  nullement  péché  ^.  D'autre  part, 
il  répugne  à  la  souveraine  justice  de  Dieu  d  infliger  de  rechef 
une  peine  éternelle,  à  quelque  chose  qui  n'est  pas  péché,  mais 
serait  déjà,  de  soi,  une  peine  ^. 

Il    ne  reste  plus  qu'à  dire,   que  le  debitum,   dont  nous  par- 
lons, est  la  peine  éternelle  elle-même  due  à  ceux  qui  descendent 


1.  Ibid.  Anima  enim,  qu3  nichil  in  se  habeb  per  quocl  bonum  quod 
ex  creatione  accepit  aliqua  sifc  macula  a  suo  creatore  disiuactum,  nulla 
prorsus  pena  potest  esse  cligna  :  cum  ipsa  omnino  talis  sit  qualis  a 
Deo  est  facta;  et  icleo,  quia  in  ea  nlcliil  est  quod  a  Deo  odio  liabetur, 
nichil    prorsus    In    ea    est,    quare    ipsa   pena    sit    digna'. .. 

3.  Ibid.  Quod  cum  alieno  nullam  habet  prorsus  participationem,  in 
eorum  est  opinione  qui  debitum  pêne  eterne  peccatum  vocant  originale... 
Et  ideo,  a  debito  predicto,  quod  quidam  culpam  originalem  vocant,  omnino 
est  (anima,  infantis)  absoluta.  Siquidam  nulla  ei  pena  debetur,  quia  cum 
causa  pena  liabet  nullam  communionem,  i.  e.,  cum  peccato  quod  solum 
causa  est  pêne. 

3.J  Ibid.  Ex  quo  necessarium  est,  aut  debitum  pêne  de  quo  loquimur 
peccatum  esse,  aut  causam  pêne  non  esse:  et  ideo,  qui  illud  peccatum  esse 
negant,  nulla  ratione  ipsum  pêne  eterne  causam  esse  statuere  debent.  Nam 
ipsum  debitum  sui  ipsius  causa  non  est,  nec  esse  potest.  Ipsum  ergo  aliud 
a    seipso    causam    habet.  . 

4.  bid-  Siquidem  omne  debitum  aliquid  sui  causam  habere  necesse  est... 
Est  autem  mauifestum,  aliud  quam  peccatum  ade  talem  non  esse  huius 
debiti  causam,  quare  pro  eo  pena  eterna  iuste  deberi  possit.  Siquidem 
ipsum  causa  non  est,  quare  huiusmodi  debitum  peccatum  sit.  lustum  est 
enim  hoc  B.ebitum,   et  idcirco  nuUum  esse  peccatum   (potest). 

5.  Fol.  2i:Gv.  :  Teneri  enim  debito  pêne  etei'ne  que  peccato  debetur 
primi  parentis  nuUum  est  peccatum,  quod  solum  in  posteris  repperit  Deus 
ade  pro  peccato  ipsius  ade;  et  ideo  nichil  in  eis  iuvenit  pro  peccato  ade, 
cui  iuste  possit  deberi  pena  eterna,  cum  id  iustum  (non)  sit  posteris 
videlicet    ade,    pro    peccato    ipsiutj    debito    psne    eterne    teneri. 
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d'Adam.  Mais,  si  l'on  suppose  qu'en  ces  descendants,  il  n'y 
a  pas  de  péché,  pourquoi  leur  attribuer  une  peine?  L'équité 
de  Dieu  s'oppose  à  un  tel  raisonnement  i.  L'obligation  de  su- 
bir une  peine,  n'incombait  à  Adam  que  du  chef  de  sa  pré- 
vai-ication.  Si  donc  les  enfants  d'Adam  n'ont  pas  pris  part 
à  cette  prévaricalion,  ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  sou- 
mis à  la  peine  2.  Il  appert  de  tout  cela  que  l'obligation  de 
subir  la  peine  éternelle  ne  constitue  pas  le  péché  originel. 
Car,  c'est  précisément  au  péché  originel  que  la  peiiîe  éternelle  est 
due  3.  D'où  il  faut  conclure  aussi  que  le  péché  originel  est 
vraiment  un  péché.  Et  ceux  qui  le  nient  se  mettent  en  con- 
tradiction avec  la  doctrine  catholique  et  ne  peuvent  plus  être 
considérés    comme  docteurs   catholiques  ^. 

Les  développements  de  ces  idées  semblent  suffire  à  lau- 
teur  pour  confondre  l'école  abé'ardienne.  Robert  aurait  réussi 
dans  sa  tâche  au  prix  d'un  moindre  effort;  il  est  prolixe,  se 
répète  plus  dune  fois;  sa  pensée,  par  ci  par  là,  se  fait  obs- 
cure; mais  on  sent  qu'il  a  voulu  serrer  de  près  une  opinion 
qu'il  jugeait  hérétique  et  pernicieuse.  On  connaît  l'indignation 
que  souleva  chez  Guillaume,  abbé  cistercien  de  Saint-Thierry, 


1.  Ibid.  Quod  debitum  quid  sit,  prêter  ipsam  penam  eternam  que  debetiu* 
pro  culpa  primi  pareiitis,  noa  ititelligo  nec  por  eos  iutelligere  potui,  qui 
peccatum  originale  debitum  talo  esse  volueruut.  Idem  quippe  secundum 
eos  erat  debitum  peue  eterne  pro  culpa  primi  parentis  et  pena  eterna  débita 
pro  eadem  culpa.  Sed  quod  pena  eterna  sit  débita,  equitas  non  siuit  ius- 
titie  divine,  nec  possibilitas  nature,  quia  pena  eterna  meritum  malum  non 
potest    esse,    oui    vel   pena   eterna   vel    temporalis   de   iure    possit   deberi. .. 

2.  Ihid.  Sed  debiti  talis  culpa  prevaricationis  ade  causa  fuit.  Uude,  ut 
dixi,  ipsum  in  adam  nullum  peccatum  fuit,  et  idcirco  pro  tali  debito  ade 
nuUa  erat  débita  pena.  Quod  quia  verum  esse  manifestum  est,  nescio  qua 
ratione  quidam  velint  pro  tali  debito  posteros  ado  dobitores  esse  pêne 
eterne.  Nam  si  alicui  pro  tali  debito  pena  eterna  débita  essct,  et  ipsi  ade 
débita  fuisset.  Sed  quia  pro  tali  debito  ci  nulki  fuit  pena  débita,  nulla  po- 
terit  demon>;trari  ratione  quiire  pro  tali  debito  posteris  ade  aliqua  de- 
leatur   i)ena. 

3.  IbUl.  Ex  quo  patet,  del)ltum  laie  peccatum  nou  esse  originale. 
Siquidem  pro  peccato  originali  pena  debetur  eterna.  Que  enim  iu  debito 
differentia  sunt,  in  essentia  idem  esse  non  possimt;  et  ideo  debitum  talc 
idem  non  est  quod  peccatum  originale,  quia  peccato  originali  iustissime 
debetur    pena   eterna,    priusquam   per    gratiam    dei    homiui    sit    dimissum. 

1,  Ibid.  Ex  quo  constare  débet,  peccatum  originale  peccatum  e?se.  Si 
enim  peccatum  non  essçt,  nulla  tali  dimissioue  cgeret...  Soliim  enim  pec- 
catum est  cui  talis  et  tanta  pena  débita  est,  et  ideo  verum  osso  oportct, 
quod  pro  peccato  original!  talis  et  tanta  non  debebatur  pena,  aut  quod 
ipsum  sit  ppccatum;  quod  nulla  iiostra  ratione  oporlot  oslondi,  cum  apiid 
omnes  doctores  catiiulico  fidoi  vorum  esse  oonstot.  .  Catliolico  crgo  doc- 
trine ûbviare  vident ur,  qui  peccatum  originale  peccatum  csso  uegaut,  et 
ideo    intcr    catliolicos    doctores    non    sunt    cousendi... 
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le  mouvemeiiL  lulmulucux  créé  par  Abélard  \  l'acaon  qu'eiilre- 
prit  sailli  Bernard  pour  enrayer  le  courant  2,  la  condamnalion 
du  maître  par  le  concile  de  Sens  (1141)  et  par  Innocent  II 
(IG   juillet   1141)3. 

C'est  étrange  que  Robert  de  Melun  ne  fasse  pas  mention 
de  cette  condamnation,  pas  plus  que  d'autres  de  ses  contem- 
porains^. Hugues  de  Saint-Victor  dans  le  De  Sucramentis,  n"a 
n'a  pas  un  mot  touchant  Abélard.  La  Summa  Sententiarum 
expose  la  doctrine  abélardienne  et  la  repousse  par  un  appel 
à  l'Apôtre  (ad  Rom.  V.  peccatores  constituti  siiiil  multi)  ^.  Abé- 
lard est  combattu  également  par  le  maître  des  Sentences  (1145- 
1150)^,  par  l'auteur  des  Qiiacstiones  in  cpist.  PauU  (après  1171) '. 
Pierre  de  Poiliers  (f  1205)  se  contente  de  le  citer,  x\lbert  le 
Grand,  Alexandre  de  Halès  lui  feront  encore  l'honneur  d'une 
courte  critique.  Mais,  saint  Thomas,  à  ma  connaissance,  n'en 
parle  plus. 

Abélard  lui-même  s'est  rétracté^.  Cependant,  sa  rétractation 
a  été  jugée  insuffisante:  la  formule  qu'il  a  employée  laisse  tou- 
jours subsister  un  doute  touchant  la  solidarité  des  individus 
de  la  race  humaine  avec  le  premier  père,  dans  la  première 
faute;  elle  n'exprime  nullement  le  caractère  héréditaire  du  péché 
originel. 

B.  —  Notions  équivalentes. 

Robert  de  Melun  en  compte  trois,  suivant  lesquelles  le  péché 
originel  serait  : 
ou  stimulant  au  péché, 
ou  loi    des   membres, 
ou  concupiscence  du  mal  ^. 

1.  Cfr.  Guillaume  de  S.  Thieeky,  Ejj/sf.  ad  S.  Bernardum,  MiQ'îH'E, 
p.  L.,  t.  182,  col.  531.  It.  Disput.  adv.  Abaelardum,  P.  L.,  t.  180,  pp. 
250,     283. 

2.  V.    E.    VacandakP,  Vie  de  S.  Bernard,  t.    II,  pp.    118,  svv. 

3.  V.    Denzinger-Bannwakt,   nn.    376,    38  7. 

4.  A  moins  de  voir  uue  allusion  à  cette  condamnation  dans  ces  paroles 
de  Eobert  :  «  Catholice  ergo  doctrine  obviare  videntur  »,  etc.  Cf.  ici 
même,   p.    715,   note    4    {in    fine). 

5.  Cfr.  MiGNE,  P.  L.,  t.  176,  col.  106.  ■ —  Ce  détail  ne  fournit-il  pas  une 
nouvelle  preuve  que  la  Summa  sententiarum  est  postérieure  à  l'ouvrage 
De    Sacramentis,    et    n'a    été    composée    que    vers    1140? 

6.  Cfr.   Sent.  libr.   II,  dist.    30.   —  Migne,  P.  L.,  t.   192,  col.   721. 

7.  In    Epist.    ad    Rom.,    qu.    CIV.    —    M.,    t.    175,    col.    460. 

8.  V.  MiGNB,  P.  L.,  t.  178,  col.  107.  «  Ex  Adam,  in  quo  omnes  pecca- 
vimus,  tam  culpam  quam  pœnam  nos  contraxisse  assero,  quia  illius  jiecca- 
tuiu    nostrorum    quoque    peccatorum    omnium    origo    exstitit    et    causa   ». 

9.  Fol.     247r.  :     Dicunt    itaque    quidam,    verbo    auctoritatis    uteutes,    fo- 
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Mais  à  peine  en  a-t-il  fait  mention,  qu'il  soulève  contre  sem- 
blables définitions  du  péché  originel  deux  difficultés  :  1»  Il 
faut  que  la  définition  soit  plus  claire  que  le  défini.  Or,  ces 
trois  termes  par  lesquels  on  prétend  définir  ce  que  c'est  que  le 
péché  originel,  sont  plus  difficiles  à  comprendre  que  le  terme 
de  la  chose  à  définir  i.  2»  Un  simple  terme  ne  peut  servir 
de  définition,  ni  donner  une  explication  intégrale  de  l'objet 
en  question  2.  Semblables  réponses,  à  supposer  même  qu'elles 
soient  vraies,  sont  donc  itrop  brèves,  incomplètes;  elles  n'ex- 
pliquent pas  suffisamment  le  sujet  quil  faut  définir.  Afin  de 
mieux  réussir  à  montrer  ce  que  c'est  que  le  péché  onginel, 
il  s'agit  avant  tout  de  savoir  si  ces  termes  répondent  à  la 
réalité  du  péché  originel,  si  en  fait,  le  péché  orighiel  est  vrai- 
ment ou  stimulant  au  péché,  ou  loi  des  membres,  ou  con- 
cupiscence du  mal  3.  Le  terme  le  plus  souvent  employé  est 
le  premier  :  fomes  peccati.  Il  suffit  donc  de  se  borner  à  celui-là, 
puisque  les  autres  lui  sont  équivalents  et  de  rechercher  s'il 
exprime  ce  qu'est  en  vérité  le  péché  originel  *. 

Le  fomcs  peccati  semble  être  l'origine  du  péché,  le  stimu- 
lant au  mal,  ce  par  quoi  les  péchés  naissent  dans  l'honnne 
et  sont  alimentés  dans  la  suite  5.  Il  y  en  a  qui  distinguent  un 
double  stimulant,  l'un  pour  les  péchés  de  la  chair,  l'autro 
pour   les    péchés    de    l'esprit.    L'un    aurait    son    siège    dans    la 


mitom  peccati  peccatum  esse  originale,  vel  niernbrorum  legem,  Icgi  meatis 
repugnantem,  vel  ipsam  concnpiscentiam  spiritui  mentis  obnitontem.  înter 
hos,  sententie  nuUa  est  diversitas,  sed  appollationi.s  vofabulonnn.  Tdom 
enim   diversis    désignant    vocabulis... 

1.  Ibid.  At  perpauci  sunt,  ut  estimo,  quibus  non  multo  notius  sit  vocis 
significatio  :  peccatum  originale,  quam  huius  :  fomes  peccati,  vel  alicuius 
aliarum   quibu?    diximus    peccatum    significari    originale... 

2.  Simplex  quippe  vocabulum  intégra  rei  demonstratio  osse  non  polest; 
cum  ipsum  nec  diffinitio  sit  nec  esse  po?sit,  qua  sola  quid  aliquid  sit 
sufficienter     explicatur. 

3.  Ihid.  Ad  cuius  osteiisioncm  vcram  et  sufficieutem  assignandum,  mihi 
prias  inquirendum  esse  vidotur  an  verum  sit,  peccatum  originale  fomitom 
esse  peccati  vel  concupisccntiam  mali,  vel  incinlirornin  ir^.'-em  Icgi  mentis 
obnitentcra... 

4.  Ih/d  Quia  vero  scpins  consuotum  est  l'oujUem  peccati  pcccaluni 
dici  originale,  quam  vel  legem  membrorum  vel  concnpiscentiam  mnli, 
ideo  prout  peccatum  originale  hac  voce  :  fomes  peccati,  dicitur  signi- 
ficari, de  ipso  fomite  peccati  niilii  commodius  hoc  inquiri  posse  videlnr. 
scilicet  an  veruui  sit,  aliquain  istarum  vocuni  :  fomes  vidolioet  iicccati, 
vel  lex  in(!mbrorutn  aut  concnpiscentia  mali,  id  significaro  quod  verum  sit 
esse  poccatuin  originale. 

5.  Fomc>i  voro  iicccati,  origo  vidctur  oss'>  peccati...  (plia,  ipsuni  id  est 
unde  peccatum  oritur,  ot  causa  quciljuu  qui*  liomimMn  al  peccandiim  iilicit 
et    peccandi     matoriam    summinislrat... 

7<:  Anii^e.  —   Kcviie  île»  Science».  —  N"  4. 
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chair,  raulri3  résiderait  dans  l'âme.  Distinction  injustifiée  et 
inopportune,  car  l'on  ne  peut  enseigner  que  le  fomcs  en  ques- 
tion, soit  dans  l'esprit  de  l'iiomme,  il  ne  peut  être  que  dans 
la  chaire  Mais  dès  lors,  ne  s'ensuivrait-il  pas  que  le  pé- 
ché originel  n'est  pas  un  péché  V^  Ou  bien  le  péché  peut-il 
avoir  de  quelque  manière  son  siège  dans  la  chair,  ou  en  même 
temi>s  dans  la  chair  et  dans  l'âme?  C'est  ce  qu'il  faut  sou- 
mettre   à   un   nouvel    examen  3. 

Robcrl  de  Melun,  dans  cet  examen,  part  du  fait  de  la  cor- 
ruption de  la  chair,  que  démontrent  à  l'évidence  et  les  in- 
firmités innombrables  qui  accablent  l'iiomme  et  la  voix -du 
Sage,  et  l'expérience  quotidienne  de  la  lutte  incessante  entre 
la  chair  et  l'esprit*.  Ce  qui  procède  de  la  corruption  de  la 
chair  ne  peut  présenter  un  caractère  tout  à  fait  irréprochable; 
et  de  là  vient  qu'il  faut  résister  aux  mouvements  qui  ont  leur 
source  dans  la  oorruption  de  la  chair  et  leur  refuser  tout 
acquiescement  de  l'esprit''.  Cette  obligation  existerait-elle,  si 
ces  mouvements  n'avaient  aucun  caractère  de  culpabilité  et 
s'ils  n'étaient  nullement  péchés?  6.  Il  faut  en  conclure  qu'il 
y  a  certains  péchés  dans  la  chair  notamment  le  fomcs  peccati 
originalls  et  les  mouvements  déréglés  qu'il  fait  naître  ^  Et 
si,  d'autre  part,  l'on  affirme  que  tout  péché  est  dans  l'âme 
et  a  sa  source  dans  l'esprit,  il  faut  l'entendre  du  péché  actuel 


1.  Fol.  247v.  :  Quia  vero,  uti  clictum  est,  nuUa  auctoritate  alicuius 
canonice  scripture,  nuUa  ratione  qus  firme  veritati  sifc  innixa,  doceri  valet, 
quod.  fomes  orig-ina'is  in  spiritu  sit  hominis,  relinquitur  ipsum  in  sola 
hominis    carne    esse.  l 

2.  Vcrum,  si  in  sola  hominis  carne  est,  peccatum  esse  non  videtur,  et 
ideo  nec  peccatum  originale.  Quod  enim  peccatum  non  est,  ipsum  sine  dubio 
peccatum   non    est    originale... 

3.  Fol.  248r.  :  Ad  quorum  intelligentiam  certiorem  habendam,  raihi 
maxime  inquirendum  esse  videtur,  an  possit  aliquod  peccatum  in  carne 
esse,   quod  vel  in  ea  sola  sit,   vel   communiter  in  ea  et  in  anima... 

4.  Ibid.  Carnem  vero  corruptam  esse  et  tabificatam  ex  peccato  anime, 
passibilitates  innumere  quibus  homo  affligitur,  evidentissime  docent.  Nec 
illud  sapiens  tacuit,  ubi  ait  :  corpus  quod  corrumpitur  aggravât  animam. 
Ipsa  etiam  esperientia  iugis  lucte  que  est  inter  carnem  et  spiritum  uuum- 
quemque    certificare    potest... 

5.  Ibid.  Ex  ipsa  vero  corporis  corruptione  et  inordinata  complexione 
nulla  nasci  possunt  qui  integritatem  ordinatam  habeant,  et  ideo  que  ex 
ipsa  nascuntur  et  originem  ducunt,  ordinata  esse  non  possunt.  Unde  et 
motibus  ex  corruptione  carnis  procedentibus  resistendum  est  et  nulle  modo 
consenti  endum. 

6.  Ibid.  Quod  fieri  non  oporteret  si  motus  taies  nil  in  se  culpal)ile  ha- 
berent...,    si    motus    illi    peccata   non    essent. 

7.  Qui,  quia  in  carne  sunt  sicut  in  radice  ex  qua  procedunt,  verisimile 
est,  quedam  peccata  in  carne  esse,  que  alla  esse  non  possunt  quam  fomes 
culpo    origlnalis,    et   motus    ex    ea   nascentes. 
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de  oonsentement  coupable,  car  tel  péché  ne  peut  être  dans 
la  chair  puisqu'il  dépend  uniquement  de  la  raison.  Cela  n'em- 
pêche donc  que  les  mouvements  illicites  qui,  sans  le  con- 
sentement de  la  raison,  surgissent  dans  l'esprit,  soient  des  pé- 
chés de  la  chair  et  résident  dans  la  chair,  et  l'on  ne  trouve 
ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  l'enseignement  de  l'Église,  aucun 
texte  qui  s'oppose  à  cette  doctrine  ^.  Cependant,  s'objecte  Ro- 
bert, il  paraîtra  toujours  étrange  que  l'âme  soit  punie  pour 
une  faute  à  laquelle  elle  n'a  pas  pris  part  2.  Car  il  est  cer- 
tain et  on  peut  le  déduire  manifestement  des  paroles  de  l'A- 
pôtre (ad  Rom.  YII),  que  l'âme  n'est  pas  la  cause  de  ce 
que  le  f.omcs  origincdis  et  les  mouvements  qu'il  fait  naître, 
sont  des  péchés  3.. 

A  raisonner  de  celte  manière,  répond-il,  on  perd  de  vue 
que  c'est  l'âme  pécheresse  qui  corrompt  le  corps.  Et  c'est 
donc  aussi  à  bon  droit  que  l'âme  est  dite  être  coupable  pour 
le  péché  de  la  chair *.  Outre  cela  —  et  raison  plus  forte  en- 
core —  c'est  par  l'âme  que  la  chair  devient  un  sujet  capable 
du  f ornes  origincdis.  Car  avant  son  union  avec  l'âme  elle  est 
entachée,  il  est  vrai,  d'un  vice,  mais  elle  ne  peut  produire 
aucun   mouvement    déréglé.    Ce    n'est    qu'après    que    l'âme    est 


1.  Ibid.  Unde  quod  dicitur  :  omne  peccatum  iu  anima  cssc,  pro  culpa 
consensus  dampnabilis  dictum  esse  videtur...  Est  sine  dubio  verum,  omne 
peccatum  actuale  oui  debetur  pena  géhenne,  solius  anime  esse  et  in  ea 
sola  esse,  quia  omne  peccatum  taie  ex  inordinato  conseusu  rationis  pro- 
cedit...  At  non  ideo  falsum  esse  necesse  est,  motus  illicites  qui  sine 
cousensu  ratione  ex  carne  uascuntur,  carnis  peccata  esse  et  in  carne 
esse.  Nec  hoc  alicubi  a  scriptura  sacra  uegrafum  invenitur.  nec  auctoritate 
ecclesie   reprobatum,    nec    eius   doctrine    contrarium   habitum... 

2.  Verum  hic  ait  aliquis,  qua  ratione  sane  coucedi  potest  quod  anima 
punienda  sit  pro  peccato  cuius  ipsa  particeps  non  est.  Quippa  valde  iniustum 
esse  vidotur,  quod  anima  pro  eo  peccato,  aliqua  pena  sit  punienda,  quod 
in    ea    ne:    fuit    Jiec    esse    potest... 

3.  Quod  euim  anima  non  agit,  nec  agere  intendit  vel  agcrc  potest,  ei 
nd  culpnm  deputari  non  débet.  Quod  manifeste  apostolus  dcsignavit  diceus: 
si  autem  quod  nolo  illud  facio,  consentie  legi  quoniara  bona  est.  Nunc 
auteiu  iam  non  ego  operor  illud  sed  quod  habitat  in  me  peccatum.  Scio 
enim  quod  non  habitat  in  me,  hoc  est  in  crime  moa  bonum...  Ex  lus  manifes- 
te posse  nionstrari  videtur,  animam  pro  fomite  nrigiiiali  vel  motibus  illicitis 
ex  ipso  ortis  piiniri  non  dcberi,  cum  nulla  ponitus  cau^a  pcnes  animam  oxi.?tat, 
quare  vel  fomes  originalis  peccatum  sit,  vel  motus  ex  ipso  nascontes.  j^ro- 
cipue  rum  cum  illis  nil  haboat  commune  pcr  quod  labo  alicuius  oulpe 
coiitaminetur... 

■1.  Qui  vero  ita  dissorit,  priruiu  .luiiiiadvc'rloro  vi'lelur.  quo  iurn  qunve 
iusticia,  anima  pecoatrix  carnom  corrumpit...  Sicut  ergo  non  injuste  caro 
punita    est    proptor    peccatum    anime,    ita    neo    iniusto    anima    ptiniendn    e.st 

proplor   peccatum    carnis,    presorlim    cuui    causa   ox   auin\a    proce.'^sit.    ex   f|ua 

peccatum   liabet  esse   iu  cajuc... 
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unie  au  corps,  que  le  fomes,  qui  est  dit  péché  originel,  est 
pleinement   constitué  ^ 

Voici  donc  comment,  selon  Robert,  il  faut  entendre,  en  dé- 
finitive, ce  fomes  originalis  ;  et  comment  il  est  en  quelque  sorte 
dans  la  chair  et  dans  l'âme.  Il  y  a  un  vice  dans  la  chair  avant 
que  l'âme  lui  soit  unie.  Ce  vice  n'est  pas  encore  le  péché  ori- 
ginel. Mais  dès  que  l'âme  est  unie  à  la  chair  viciée,  il  se  fait 
que,  par  suite  de  la  corruption  de  la  chair,  commence  à  exister 
dans  l'âme  ce  stimulant  qui  est  le  péché  originel.  Le  péché 
originel  est  donc  dans  l'âme,  il  n'existe  pas  dans  la  chair, 
il  n'est  pas  notamment  la  corruption'  de  la  chair,  mais  cette 
corruption  est  la  source  du  fomes,  et  la  cause  pourquoi  ce 
fomes  ou  péché  originel  existe  dans  l'âme.  Comment  il  peut  se 
faire  que  le  péché  originel  commence  à  être  dans  l'âme  par 
le  fait  que  celle-ci  est  unie  à  une  chair  viciée,  Robert  l'expli- 
queia  plus  loin  2. 

Il  faut  qu'il  réponde  d'abord  à  une  autre  objection  que 
soulève  immédiatement  l'explication  qu'il  vient  de  donner.  Si 
le  péché  originel  est  dans  l'âme  par  suite  de  la  corruption 
de  la  chair  à  laquelle  elle  est  unie,  il  ne  se  peut,  semble-t-il, 
qu'il  soit  dans  l'âme  des  enfants  morts  sans  baptême,  vu  que 
cette  âme  est  complètement  dégagée  de  la  corruption  de  la 
chair  3.  Et  cependant  l'Église  et  tous  les  docteurs  proclament 
que  ces  enfants  portent  en  eux  la  souillure  du  péché  originel^. 


1.  Hoc  etiam  altiu>  considerantibus.  longe  maior  ratio  oacurrit,  quare 
propter  peccatum  originale  et  motus  eius  anima  digna  sit  pena.  Ipsa 
utique  anima  in  carne  id  agit  unde  et  fomes  originalis  culpe  in  carne  sit  et 
motu^  eius.  Prius  enim  quam  caro  sit  ab  anima  vegetata  et  sensificata 
fomitem  originalem  in  se  non  habet,  nec  motus  quos  ex  se  fomes  originalis 
germinat.  Vicium  sine  dubio  in  carne  est  autequam  anima  ei  coniun- 
gatur  :  sed  nondum  potest  motum  illicitum  ex  se  producere,  nec  animam 
vel  carnem  face.:e  pêne  alicuius  obnoxiam  esse,  et  ideo  peccatum  originale 
nec  est  nec  esse  potest.  Verum,  quando  anima  carni  corrupte  coniungitur, 
ex  ipsa  carnis  corruptione  incipit  in  anima  esse  fomes  ille  qui  est  peccatum 
originale.  Quem  tamdiu  in  anima  esse  est  necesse,  quamdiu  ipsa  anima 
carni    corrupte    est    sociata. 

2.  Ibid  Vicium  carnis  origo  quedam  est  et  causa  culpe  originalis. 
Unde  et  ipsu'n  culpa  originalis  esse  non  potest.  Siquidem  nil  illud  est 
cuius  ipsum  causa  est.  Unde  vero  contingat  quod  culpa  originalis  in  anima 
incipiat  esse,  ex  eo  quod  carni  corrupte  est  copulata  in  sequentibus  evidou- 
tiori     demonstrabitur     ratione. 

3.  Ibid.  Quando  non  erit  anima  in  carne,  id  est,  in  liomine  sensuali,  non 
videtur  quod  in  anima  possit  peccatum  esse  originale,  quando  ipsa  a  carnis 
consorcio  erit  semota...  Fol.  218v.  :  ...  post  decessum  a  vita  prescnti 
factum,  anime  parvulorum  cum  liomine  sensuali  nullam  habent  commu- 
nionem.    Unde  absque   omni   peccato   erunt   postquam  a  vita  ista  migrabunt. 

4.  Ibid.  Quod  nemo  fateri  audebit  qui  in  unitate  vult  esse  doctrine 
catholice.    In    hoc    enim    omnium    orthodoxorum    consentit    doctrina,    id    est. 
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Où  esl-clle  donc  fausse  la  doctrine  de  l'Apôtre  qui  enseigne) 
que  le  péché  originel  haliitc  dans  la  chair?  Bien  s'en  faut,  mais 
le  péché  qui,  d'après  l'Apôtre,  hahite  dans  la  chaii',  peut  s'en- 
tendre de  la  corruption  susdite  de  la  chair,  laquelle  est  la 
source  et  la  cause  de  l'existence  du  péché  originel  dans  l'âme, 
l'on  ne  doit  pas  l'entendre  du  péché  originel  lui-même  i.  Et 
d'autre  part,  rien  n'empêche  que  le  péché  originel  continue  à 
exister  dans  l'âme  bien  que  celle-ci  ne  soit  plus  en  contact 
avec  la  source  du  mal.  Une  blessure,  par  exemple,  ne  con- 
tinue-t-clle  pas  d'exister,  voire  même  à  s'aviver  bien  que  le 
dard  qni  l'a  causée  soit  retiré  du  coi"ids?  De  même,  le  péché 
originel  peut  demeurer  da,ns  l'âme,  alors  même  que  celle-ci 
est  séparée  du  corps  -.  Tout  au  plus  peut-on  dire,  que  par 
suite  de  cette  séparation,  tel  ou  tel  effet  du  péché  originel  ne 
se  fera  plus  jour  dans  l'âme,  pai'  exemple,  les  propassions. 
Celles-ci.  en^effet,  ne  semblent  provenir  du  péché  originel  que 
lorsque  l'âme  est  unie  au  corps;  elles  ne  se  produiront  plus  dans 
l'état    de    séparation  3. 

Toutefois,  dans  ces  conditions,  il  reste  à  expliquer  davan- 
tage ce  qu'est  le  péché  originel  ou  ce  qui  du  péché  originel 
est  dans  l'âme,  après  sa  séparation  du  corps.  Car  il  faut  bien 
en  convenir,  aucun  mouvement  déréglé  ne  peut  plus  surgir 
dans  l'âme  en  cet  état  *. 


quod   anime    parvulorum    qui    sino    sacrameuto    baptismatis    de    vita    pre.senti 
transierunt,    iuste    pena    puniuutur    eterna... 

1.  Quid  ergo?  faisane  erit  doctrina  textus  apostoli,  qui  dicit  peccatum 
originale  in  carne  habitare,  et  sanctorum  expo.sitorum,  qui  per  carnem, 
Iiominem  intelligunt  .sonsualem,  id  est,  hominem  infcriorera.  Absit.  Nam 
por  peccatum  quod  dicit  apostolus  in  carne  laabitare,  per  quam  sancti 
doctores  hominem  .sensualem  intclligi  volunt,  vicium  carnis  intelligi  potcst, 
que  causa  est  culpe  origiu;ilis.  Quod  sine  dubio  in  carne  habet  osso.  id 
est,  in  liomine  sensuali,  secundum  quod  ex  ipso  potest  culpa  originalis  in 
anima   nasci... 

2.  Ibld...  licet  peccatum  originale  in  carne  non  habitet,  postquara 
nnima  a  carne  erit  separata,  non  oportot  falsum  esse  peccatum  origiualo 
in  anima  esse.  Multa  quippe  ex  aliis  nascuntur  et  sui  increraenti  fomenta 
Irahuntur,  que  talia  i)crmancnt,  quando  sine  illis  oxisluut  ex  quibus 
nriscuiit  ur...  Hoc  est  manifestum  per  vulM(M-uni  dolorein,  qucni  multo 
ni.'iioieii.    iiiferuut    postquam    facta   sunt,    (piMiii    iiiferebant   quando    fiebant... 

3.  Ihi</.  ...Alium  qnemdam  cffectum  iu  anima  peccatum  originale  lia- 
buit  (ju.iiido  ipsa  carni  coniuncta  fuit,  quaiu  ([uando  soparata  ab  ca 
extitil.  l'nipassionum  eiiim  motus  ex  pcccalo  original!  nasci  non  videnl^ur, 
nisi  indc  riuod  anima  (îarni  mortali  o-it  coniuncta.  et  idoo  in  anima 
esse  non  possunt,  postquam  ipsa  a  carne  est  separata.  Non  tamcn  idcirco  no- 
cesse    erit    peccatum    originale    in    anima    non    cssc. 

A.  Ihiil.  Querenti  vero  quid  ipsum  ipaoc.  orio)  in  anima  sit  ot  secun- 
dum  (jui.!    in   ea  sit  postquam  a  carne  .sc'uncta  est,   pulat  aliquis  non  p03.se 
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Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  répond  Robert,  qu'il  reste  dans 
l'âme  une  inclination  à  ces  mouvements  déréglés;  à  tel  point, 
cfue  si  l'occasion  de  les  avoir  se  présentait,  l'âme  se  sentirait 
prête  à  y  succomber  pai'  le  consentement  et  les  œuvres.  Et  cette 
inclination  a  le  caractère  de  culpabilité  et  de  pécbé,  à  s'en 
tenir  du  UToins  à  l'enseignement  touchant  le  sort  des  enfants 
mort.î  sans  baptême.  Ils  sont  punis;  ils  seraient  toutefois  in- 
justement punis,  s'ils  étaient  absolument  sans  pécl  é^.- 

Robert  de  Melun  aurait  pu  clore  ici  sa  longue  dissertation 
et  résumer  ces  explications  dans  une  définition  nette  et  com- 
plète. Mais  nn  dernier  point  demande  à  être  élucidé.  Il  sem- 
ble suivre  de  ce  qni  précède  que  le  fomcs  peccati  origînalis 
est  bien  dans  l'âme  et  nullement  dans  la  chair;  à  moins  qu'on 
ne  préfère  dire  que  le  péché  originel  en  tant  que  vice  est 
dans  la  chair,  et  en  tant  que  péché  dans  l'âme-.  Robert  de 
Melun  accepte  cette  théorie  et  a  soin  de  l'établir  d'une  manière 
très  nette.  La  chair  n'est  pas  coupable  pai'  suite  de  la  cor- 
ruption de  la  chair,  elle  est  seulement  viciée.  L'âme,  au  con- 
traire, n'est  pas  seulement  de  ce  chef  corrompue,  mais  aussi 
rendue  coupable.  Et  de  cette  manière,  on  peut  dire  de  la  cor- 
ruption de  la  chair  qu'elle  est  le  stimulant  (la  scauxe)  du  péché 
originel,  et  que  le  péché  originel,  est  un  stimulant  au  mal 
orovenant  de  l'infirmité  de  la  chair,  mais  ayant  son  siège  ail- 
leurs, c'est-à-dire  dans  l'âme.  Le  péché  originel,  en  tant  qu'il 
suppose  un  vice  est  .donc  dans  la  chair,  en  tant  qu'il  est,  à  pro- 
prement parler,  péché,  il  est  dans  l'âme  et  non  dans  la  chair. 
Il   /n'est   dit   être   dans  la  chair  que   parte   qufil  e'st  ccntr'ajctél 


facile  responderi,  cum  motus  nulli  qui  illiciti  sint,  rationique  obluc- 
tantes  ex  "ipso  nasci  possint,  nec  ipsum  aliqua  esse  causa,  quare  anima 
aliquid    inordinate    agat    operando    vel    cogitando,    vel    aliud    omnino    agendo. 

1.  Ibid.  Qui  vero  talia  dicunt,  intelligere  non  videntur,  quid  sit  animam, 
post'  corporis  egressionem,  peccatum  iiabere  quod  habuit  dum  carni  coniun- 
cta  fuit...  Quod...  non  ideo  est  quia  motibus  criminum  tune  vexetur, 
sed  quia  si  facultatem  liaberet,  consensu  et  opère  motibus  talibus  parafa 
esset  succumbere;  et  hoc  ipsum  de  peccato  originali  dici  potest,  quando 
in  eo  de  corpore  transit  ahsque  remedio  sacramenti  baptismatis.  Nam 
iniustissime  anime  parvulorum,  que  peccatum  actuale  non  habebaiit,  nec 
habere  poterant,  punirentur  post  carnis  depositionem,  si  peccati  origi- 
nalis  labem  nullam  liabereut.  Quia  vero  iniusta  pena  eorum  non  est,  nec 
ipse   sine    omnis    peccati   participatione   sunt. 

2.  Ibîd.  Verum  secundum  huius  sententie  assertionem,  negari  non  po- 
terit,  fomitem  peccati  originalis  in  anima  esse  quamdiu  ipsa  est  in  carne. 
Hoc  tamen  ea  que  predicta  sunt,  non  sinunt  facile  concedi,  nisi  quis 
dicere    relit,     peccati     originalis     vicium     carnis     esse     sed     culpam    anime. 
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à   la  suite  d'une  corruption   de  la  chair;   comme  péché  il  est 
seulement  dans  Tâme  i.  ' 


DEFINITION     DU    PECHE    ORIGINEL 

Nou;  y  arrivons  enfin.  Robert  la  fait  précéder  de  cette  re- 
marque, qu'il  n'entend  nullement  définir  un  péché  actuel,  car 
tel  n'est  pas  la  faute  héréditaire  :  elle  n'est  pas  l'œuvre  de  la 
volonté,  mais  se  rattache  à  la  propagation  de  la  nature  elle- 
même  ^.  Il  croit  iiouvoir  présenter  modestement,  —  forsitan 
non  inconvenienter  —  la  définition  suivante  :  Le  péché  originel 
est  le  penchant  aux  mouvements  déréglés,  contracté  par  l'àme 
par  suite  de  la  corruption  de  la  chair,  dès  le  premier  instant 
de  son  union  avec  la  chair  s.  Apres  les  explications  qu'il  a 
fournies  ci-dessus,  Robert  put  se  dispenser  de  s'arrêter  lon- 
guement à  cetle  définition.  Il  en  détermine  pourtant  le  sens 
et  la  portée,  en  montrant  que  tous  les  mouvements  déréglés 
en  l'homme  et  aussi  tous  les  péchés,  qu'ils  viennent  de  la 
chair  ou  de  l'esprit,  ont  leur  source  dans  le  péché  originel  i. 
Il  prouve  brièvement  l'exactitude  de  cette  définition  par  le 
lait  que  ces  mouvements  déréglés  que  l'homme  éprouve  mal- 
gré lui  doivent  avoir  une  cause,  une  racine.  Mais  laquelle,  sinon 
le   péché  originel?^.   Il  ébauche  en   passant  la   théorie   des   vul- 


1.  Ibid.  Quia  ex  vicio  carnis,  caro  rea  nou  est,  sed  suluiu  uunupta. 
Anima  vero  ex  ipso  carnis  vicio  non  solum  corrupta,  sed  etiam  rea  facla. 
Sic  ergo  vicium  carnis  fomes  potest  dici  pcccati  originalis,  et  pcccatnm 
originale  fomes  ex  iiifirmitate  carnis,  et  altcrius  peccatuin,  id  est,  anime, 
quani  motibus  illicitis  oljuoxiam  facit,  qui  non  modicam  preslant  mnlo- 
riam  peccandi  ;  peccatum  originale,  quia  animam  pronam  et  paratam 
ad  motus  illicites  facit,  et  ita  alterius  vicium  dicitur,  quia  carnis,  et 
alterius  peccatnra,  id  est,  anime,  quam  motibus  illicitis  obnoxiam  facits 
et  (lol)ito  reatu  gehennali  astrictam  reddit.  Siquidem  ipsa  sola  motuuni 
surfcipit     affcctum     et     sentit,     ex     fomito     [)n'(liito     originem    habeutium. 

2.  Fui.  24 9r.  :  Nemo  vero  arbitrari  débet,  me  vellc  pcccaluiu  ori- 
ginale anime  peccatum  actuale  esse,  inde  quod  di.xi  animam  id  in  rarno 
agerc  quare  ex  carne  in  ea  fit  pcccaUun  originale.  Nam  anime  peccatum 
cictuale  esse  non  posset,  nisi  anima  voluntate  id  faceret  quare  id  ciu9 
peccatum  cssot.  Sod  quia  id  voluntate  non  facit,  sed  quadam  naturali  ope- 
rationc,    idée   e'us   nou  est  aotuale   peccatum,   sed   ut  diclum   est   originale., 

3.  Ihiil.  Quod  forsitan  non  inconvenienter  huiusmodi  n-ssignationo  jintest 
explirari  :  peccatum  originale  est  pronitas  cxcodondi.  ox  cnriiis  vicio 
anime     i/inata,     ex    ipsa    prima    coniunctione    cum    carne    facr». 

4.  Ihid.  in  fine  :  ...  ipsa  rulpa  originalis  radix  est  et  osso  potest 
omniun;     ujotnnm     illiciloium     cDUscusum    danipnabilura    proccdciitium. 

5.  Foi.  2i;ir.  :  Nulji  sano  motus  ninli  lioinino  invite  in  ip-so  osso  po."- 
sunt,  nisi  subsit  cau.sn  quam  ipse  hmno  tollero  non  posait.  Quia  orgo 
molus    quibus   a/l    iuvidendum    truliilur   et    ad   alias    criminum    '^iilpas.    rnu  n 
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ncra  naturae,  effets  fâcheux  du  péché  originel  :  affaiblisse- 
ment des  facultés  naturelles,  difficulté  d'arriver  au  vrai  et 
d'aimer  le  bien,  entrainement  à  la  jalousie  et  à  la  concupis- 
cence i.  Il  indique  le  remède  à  ces  maux:  la  vigueur  des  ver- 
tus. Cependant  ce  remède  n'est  pas  absolument  efficace  :  il 
peut  imposer  un  frein  à  la  domination  du  péché  originel,  il 
ne  peut  l'extirper;  tant  qu'il  vit  sur  la  terre,  l'homme  est  ex- 
posé   à   ressentir   le    tressaillement    des    mouvements    déréglés  2. 

La  théorie  du  péché  originel  présentée  ici  par  Robert  de 
Melun  se  retrouve  dans  une  œuvre  théologique  d'un  de  'ses 
contemporains  qui  fut  probablement  un  de  ses  condisciples:  'es 
Qucslioncs  d'Odon  d'Ourscamp,  qui  professait  à  Paris,  à  l'école 
du  Cloître,  vers  11C4  ^.  Elle  correspond  parfaitement  avec  celle 
qu'il  esquissait  brièvement  ailleurs  ^.  La  notion  que  Robert  donne 


quorum  pênes  spiritum  est  et  non  carnem,  liomo  nolens  et  invitus  sentit, 
in  homine  vicium  esse  oportet  quod  talium  motuum  causa  quedam  sit  et 
radix.  Verum  quod  illud  sit  si  peccatum  originale  non  est,  nullo  modo, 
jorout  mihi  videtur,  doceri  potest.  Unde  fatendum  est  et  absque  dubi- 
tatione  affirmandum,  quod  culpa  originalis  radix  est  et  origo  omnium 
illicitorum    motuum,    qui    mentem    inclinant    ad    dampnabilem    consensum. 

1.  Ibid.  (un  peu  plus  haut)...  (anima)  langore  culpe  originalis  robur 
naturalium  virtutum  vigorem  (que)  amisit.  Est  enim  anima  per  langorem 
culpe  originalis  non  parum  debilitata  et  hebes  effecta,  et  ad  veri  convic- 
tionem  et  ad  virtutis  amorem  ;  ex  ipso  quippe  est  quod  motus  illicites 
invita  sentit,  tam  iilos  quibus  ad  livorem  invidie  inclinatur,  quam  eos  quibus 
ad    illicitum    concupiscentie    consensum    movetur. 

2.  Fol.  249v.  :  Virtutibus  quippe  ei  resisti  potest,  sed  non  eis  omnino 
auferri  potest.  Si  quidem,  hoc  si  posset,  non  dixisset  apostolus  :  non 
regnet  peccatum  in  vestro  mortali  corpore  ;  sed  ;  non  sit  ;  virtutibus 
namque  regnum  peccati  originalis  destrui  potest,  sed  non  omnino  extirpari. 
Quod  inde  est  manifestum,  guia  nuUus  in  vita  presenti  esse  potest,  qui 
eius  aliquomodo  nullam  sustineat  impugnationem,  id  est,  qui  non  ali- 
quorum    illicitorum    motuum    sentiat    titillationem. 

3.  Ces  Sentences  ont  été  publiées  par  Pitra,  dans  Analecta  novissima 
SpicUegil  Snlesmensîs,  t.  II,  Paris,  188,  voir,  p.  16,  c.  110;  p.  46, 
c.  41:  p.  58,  c.  88.  Aux  manuscrits  cités  par  Hauréau  (Notices  et 
Extraits,  etc.,  t.  III,  p.  176,  182,  186;  t.  V,  p.  3.39.  —  Journal  det 
Savants,  1888,  p.  360)  et  par  Pitra  (Ido.  cit.  Préface)  il  faut  ajouter 
celui  que  renferme  le  cod.  1762,  Bibl.  Harley  au  British  Muséum,  à 
partir   du    fo    81vb..    Cfr.    dans    ce    ms.    fol.    107rb. 

4.  Dans  son  commentaire  sur  l'épître  aux  Romains,  Questiones  de 
epistolis  Pauli,  ms.  Paris;  bibl.  nat.  n.  1977,  fol.  104rb-104va;  Oxford, 
Bodl.  laud.  lat.  105,  fol.  187vb.  Après  avoir  cité  la  définition  de  l'école 
de  Saint-Victor,  et  la  notion  abélardienne  du  péché  originel,  il  continue: 
«  Sed  dicimus  quia  unura  et  idem  peccatum  diversis  apellatur  vocabulis', 
diversis  de  causis  ;  quod  quidam  f  orsitan  ignorantes  in  errorem  trahuntur 
ex  ip.sa  vocabulorum  diversitate.  Est  autem  originale  peccatum  illa  pronitas 
peccandi  quam  contrahit  anima  ex  adiunctione  corporis  corrupti.  Quod- 
libet  enim  corpus  ex  illa  massa,  corrupta  in  adam,  descendens,  inde 
corrupcionem  trahit;   que  corrupcio  in  ipso  corpore  vicium  dicitur,  in  anima 
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du  péché  originel  est,  au  fond,  celle  qu'avait  proposée  Pierre 
Lombard:    Robert  l'a  expliquée  davantage,  il  a  élargi  le  con- 
cept de  cette  habitualis  concupiscentia,  il  s'est  attache  a  le  justi- 
fier   à  en  saisir  la  réalité  tant  dans  la  chair  que  dans  l'âme,  et 
à    noter   la    différence    qui   la   caractérise   de    part    et   d'autre. 
Robert   se   rattache    ainsi    à  l'école   du   Maître    des    Sentences, 
L'opinion  de  cette  école,  touchant  le  péché  originel  fut  peut-on 
dire    la  plus  répandue  au  XIF  siècle.  Surviendront  Alexancke 
de  Haies    Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Acpùn.  Vhabituahs 
concupisccntia.  tout  en  n'étant  plus  regardée  comme  exprimant 
le    concept  plénier  du   péché  originel,   ni  même  1  elcmen     for- 
mel idc  ce  péché,  sera  toutefois  maintenue,  comme  élément  ma- 
tériel  dans  la  notion  du  péché  originel. 

P   Raymond-M.  Martin.  0.  P. 

Louvam.  ^ 

vero    peccatum.    Omnis    enim    anime    corrupcio,    ^^--;^^^^!^'^^i:^^ 
anime    peccatum   est,    non   corporis.    Ipsa   au  em   ^;^  ^^^^^^^^^^^f  ^^und  .     et 
cionem    ex    carne    contrahit;     non    enim    potest    vasi    conupto 
ipsa   non   corrumpi.    » 


NOTE 

LES  TISSEUSES  D'AOIIÉRA  (II  KOIS,  XXIII.  7). 


ATj  deuxième  Livre  des  Rois,  XXIII,  7,  nous  lisons  ce  qui 
suit  :  «  Il  (Josias)  abattit  les  maisons  (LXX  :  la  maison) 
des  prostitués  qui  étaient  dans  le  temple,  où  les  femmes  tis- 
saient des  tentes  (des  dais?  LXX  :  des  tuniques?)  pour  Acbéra  »  i. 

M.  Kiltel  tient  la  seconde  partie  de  ce  verset  pour  parfaitjC- 
ment  obscure  et  se  persuade  que  ce  doit  être  une  glose  très 
tardive  de  la  première  partie-.  Les  femmes  en  question,  re- 
marque. M.  Benzinger,  d'accord  en  cela  avec  la  généralisé  des 
savants,  ne  peuvent  être  que  des  prostituées  sacrées.  Et  il 
ajoute  :  «  L'auteur  de  cette  addition-  (7b)  semble  ne  plus  sa- 
voir exactement  ce  que  ces  hiérodules  pouvaient  bien  faire 
là  ;  il  les  transforme  en  tisseuses  »  ^. 

Une  tablette  de  Dréhem,  récemment  publiée  par  M.  Legrain, 
professeur  d'assyriologie  à  1  Ir.s'itut  cathodique  de  Paris,  donne 
à  penser  que  l'ignorance  pourrait  bien  être  non  pas  du  côté 
du  rédacteur  de  II  Rois,  XXIll,  7,  mais  du  nôtre.  Cette  ta- 
blette, qui  porte  le  no  41  dans  la  collection  de  M.  Legrain, 
remonte  à  l'époque  de  Dungi,  le  deuxième  roi  de  la  dynastie 
d'Ur  (XXIIIe  ou  XXIVe  siècle  avant  notre  ère).  Elle  contient 
une  liste  de  dix  femmes  «  revenant  de  cbanter  à  la  fête  de 
la  néoménie  »,  à  Nippur,  la  ville  sainte  d'Enlil,  et  qui  sont 
remises  aux  mains  d'U-bar-um,  le  chef  de  tissage,  chargé,  sans 
nul  doute,  de  les  utiliser  comme  tisseuses^. 

Il  ne  s'agit  évidemment  pas  de  chanteuses  occasionnelles, 
mais  de  prêtresses  de  la  classe  des  nârâti,  que  nous  trou- 
vons mentionnées  dans  plusieurs  textes  à  côté  des  nârê,  ou  ]>rê- 
tres    chantres   et   musiciens  s.     Il  est    dé;à    fort    intéressant    de 


1.  Cfr.    Eev.    cl.    Se.    Ph.    et    Th.,    VI    (L'J12),    p.    J.7  s. 

2.  R.   KiTTEL,    Die    Bûcher     der    Kjn'ge,    Gottingen,     1900,     p.    301. 

3.  I.   Benzinger,    Die    Bûcher    der     Kimioe.    Tiibingen,     1899,     p.    192. 

4.  L.    Legrain,    Le    temps   des   rois   d'Ur,   Pai'is,    1912,    p.    55  s. 

5.  C.    Frank,    Studien    zur    babylonischen    Religion,    Erster    Band,    Strass- 
burg,    1911,    pp.    14  s.,    48,    69,    104  s. 
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voir  ces  prêlresses,  groupées,  semb'e-1-il,  en  collège,  s'adonner 
au  tissage  clans  l'intervalle  des  fêtes  et  cérémonies  auxquelles 
elles  avaient  à  prendre  part.  Le  cas  des  hiérodules  tisseuses 
de  Jérusalem  (II  Rois,  XXXIIl,  7  b)  s'en  trouve  'éclairci.  Il 
est  vraisemblable  que  les  cbanteuses  de  Nippur  ti'availlaient 
poiu-  le  temple  d'Enlil  ou  pom'  les  chapelles  des  divinités  asso- 
ciées au  grand  dieu  sumérien,  comme  les  hiérodules  de  Jéru- 
salem  tissaient  pour  la  déesse  cananéenne  Achéra. 

M.  Legrain  croit  même  pouvoir  pousser  l'assimilation  plus 
loin.  «  Les  tisseuses,  écrit-il,  les  meunières  ou  boulangères,  a'- 
tachées  aux  temples,  formaient  sans  doute  ces  collèges  de  pros- 
tituées, fameuses  plus  lard,  dans  la  religion  babylonienne  »i. 
S'il  fallait  accepter  cette  conjecture,  qui  est  fort  plausible,  sous 
aurions  donc,  en  la  personne  de  ces  hiérodules  chanteliscs 
et  tisseuses  de  Dréheni,  un  cas  élroilcment  pa"-"allè!e  à  celui 
des  hiérodules  tisseuses  de  Jérusalem. 

î"^ain.  A.    LeMOXNYER,     0.     P. 


1.    Op.    cit.,   p.    55,    note    7. 
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1.  —  MONOGRAPHIES  DE  DOCTRLNES. 

L'Histoire  de  la  Psychologie  que  publie  M.  G.  S.  Buett  ^  veut 
êlre,  à  l'exemple  de  celle  de  Siebeck,  une  histoire  de  la 
psychologie  proprement  dite  et  non  de  toute  la  philosophie.  On  en  a 
donc  exclu,  d'intention  au  moins,  l'histoire  des  théories  métaphjsiques 
ou  logiques.  Et  cependant  la  matière  traitée  reste  assez  vaste  puisque, 
par  psychologie,  M.  Brett  entend  désigner  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  vie  de  l'homme  :  médecine  et  religion,  aussi  bien  que  psychologie 
au  sens  plus  étroit  de  ce  terme.  Acception  justifiée  d'ailleurs  et 
même,  dans  une  certaine  mesure,  indispensable  lorsqu'il  s'agit  sur- 
tout de  la  psychologie  grecque  à  ses  débuts  ou  dans  la  période 
néo-platonicienne.  Le  plus  difficile  était  bien  plutôt  de  se  tenir  à 
la  restriction  posée  au  début  et  d'éviter  les  allusions  métaphy- 
Biques.  De  fait  l'auteur  ne  s'en  prive  pas,  et  avec  raison,  dès 
qu'elles  deviennent  inévitables.  Il  y  était  d'autant  plus  obligé  qu'il 
voulait  faire  œuvre  d'histoire  objective,  et  non  d'interprétation  phi- 
losophique. L'ensemble  de  ce  résumé  est,  en  effet,  consciencieux 
et  sobre.  Rien  de  nouveau,  sans  doute,  et  rien  qui  soit  très  ap- 
profondi. Les  rares  observations  psychologiques  des  pré-socratiques 
sont  brièvement  relevées;  un  chapitre  est  consacré  aux  écrits  hip- 
pocratiques;  les  observations  plus  détaillées  et  les  systèmes  de 
Platon  et  Aristote,  des  Stoïciens  et  de  Plotin  sont  condensées  sans 
effort  spécial  pour  en  bien  marquer  la  progression  historique  ; 
plusieurs  chapitres  traitent  encore  de  la  psychologie  orientale  (Inde, 
Egypte,  Perse),  hébraïque  et  chrétienne  (jusqu'à  saint  Augustin). 
Si  l'ouvrage  de  Siebeck  n'est  pas  remplacé  par  ce  manuel,  le  point 
de  vue  général  où  se  place  l'auteur,  l'importance  qu'il  donne  aux 
écrits  des  médecins,  et  la  clarté  de  son  exposition,  le  justifient  d'avoir 
entrepris    ce    travail    assez    intéressant    et    utile. 

Le    quatrième    volume    de    la    collection    Sijnthesis,    publiée    par  la 


1.   George     Sidney    Bkett,     A    History    of     Tsychology     ancient     nnd    pa- 
tristio.   Londres,   G.   Allen  and  Co,    1912;    in-8o,   XX-388   pp. 
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librairie  Cari  Wintcr  de  Heidclberg  est  consacré  à  l'histoire  de  la 
théodicée  depuis  Heraclite  jusqu'cà  Jacob  Bohme  i.  Une  centaine  de 
pages,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  sixième  partie  du  volume,  traitent  de 
l'idée  de   Dieu   dans  la  philosophie  grecque. 

L'auteur,  M.  H.  Schwarz,  paraît  avoir  envisagé  la  tâche  qui 
lui  était  confiée,  moins  comme  une  œuvre  de  pure  érudition  histo- 
rique que  comme  un  aperçu  philosophique  où  serait  appréciée  la 
valeur  religieuse  des  doctrines.  Chacune  est  caractérisée  de  ce 
point   de   vue. 

Commençant  aux  Pythagoriciens,  l'auteur  note  qu'ils  furent  les 
premiers  à  introduire  dans  la  conception  religieuse  des  Grecs  l'idée 
de  mesure  et  d'harmonie.  Heraclite  s'élève  à  l'idée  de  la  loi  qui  régit 
le  monde  et  du  principe  vivant  qui  l'engendre,  Xénophane  au  pan- 
théisme statique  qui  proclame  l'éternité  et  la  transcendance  de 
Dieu,  Parménide  à  l'unité  de  l'être  qui  est,  Anaxagore  à  l'intelli- 
gence immatérielle  qui  gouverne  avec  sagesse  pour  une  fin  bonne. 
Ce  dernier  progrès  pose  déjà  le  problème,  inhérent  à  toute  théo- 
dicée naturaliste,  de  la  possibilité  pour  une  force  immatérielle  d'agir 
sur  la  matière.  La  solulion  en  sera  cherchée  en  deux  directions  : 
l'une  psychologique  qui  compare  cette  force  à  l'âme  humaine  unie 
à  sou  corps,  l'autre  logique  qui  identifie  les  lois  du  mouvemon't 
avec  les  pensées  de  Dieu.  Socrate  s'engage  dans  la  première  voie, 
Platon  inaugure  la  seconde.  Les  idées,  seule  réalilé  vérilablc,  source 
de  toute  valeur,  forment  dans  leur  ensemble  et  sous  la  domination 
de  l'idée  du  Bien  la  divinité  première.  Le  démiurge  ou  l'âme 
du  monde  n'en  sont  que  l'aclivité  dérivée.  Cette  conception,  la  plus 
haute  à  laquelle  soit  arrivée  jusqu'ici  la  pensée  grecque,  ne  devait 
point  trouver  son  développement  normal  chez  Aristule.  En  faisant 
■  descendre  les  formes  dans  la  maliôrc,  en  concentrant  leur  per- 
fection dans  l'Acte  i)ur  séparé  du  monde  et  n'agissant  directement 
que  sur  le  premier  ciel,  le  Slagirile  rend  plus  difficile  à  comprendre 
l'évolution  des  êtres  et  sacrifie  surtout  les  valeurs  morales  auxciuelles 
Platon  préparait  une  place  dans  les  relations  de  l'homme  avec  Dieu. 
(>clle  union  de  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  moralilé,  les  Stoïciens 
cherchèrent  à  la  réaliser,  mais  ils  se  hcurlèrent  à  la  contradiction 
d'une  nature  identique  en  tout  ce  qu'elle  est  à  la  divinité  et  en  la- 
(juelle,  cependant,  le  sage  doit  choisir  entre  le  bien  et  lo  mal. 
C'est  dans  la  mystique  de  Plolin  que  M.  Schwarz  voit  enfin  le 
point  culminant  de  la  pensée  religieuse  des  Crées.  Plolin  reprend  et 
comi)lèle  ce  (|u'il  y  a  de  meilleur  chez  Platon,  .\rislotc  et  les 
Stoïciens  et  rend  possible  non  seulenu-nl  une  (l.);trine.  mais  une  vie 
religieuse.  L'inconscience  de  l'union  avec  lin  esl  [.julcfois  bien 
déconcertante. 

Au    commencement    de    son    étude    sur    la    philosophie    de    la    pilié. 


1.  H.  ScirwARZ,  Der  Gotlcagedatike  in  der  Gesohichte  der  Vhilomipliic. 
I.  J'eil,  Von  Ilrrnhl't  hi.t  Jahob  Bôhmc.  [Synthcxis.  Srininilunp  fii,tf<>- 
ri.tc/inr  M  (mo  ara  phi  en  philonophuichcr  Bcffriffr,  ij.  Iloidclhorg,  Wintcr, 
l'.ii:!;     iii-8o,  .  VIII-G12    pp. 
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M.  K.  VON  Orelli  1  recueille  en  une  vingtaine  de  pages  ce  qu'il  a 
pu  trouver  sur  ce  sujet  dans  la  philosophie  grecque.  Chez  Aristote 
seul  il  rencontre  quelque  analyse  de  ce  sentiment.  Les  Stoïciens 
n'en    parlent    que    pour    le    condamner. 

2.  —  MONOGRAPHIES  D'AUTEURS. 

Pré-Socratiques.  —  M.  W.  H.  Roscher  défend,  dans  Memnon^, 
contre  les  attaques  de  Diels  les  conclusions  de  son  étude  sur  Ip 
T.iQÎ  io^Qu.y.'^'àv  de  la  collection  hippocralique  ^.  M.  Roscher  estime 
en  effet  que  ce  traité  fut  composé  en  Asie-Mineure  à  l'époque 
ionienne  et  antérieurement  à  toute  influence  pytliagoricienne.  Il  en 
juge  ainsi  à  cause  de  la  carte  du  monde  décrite  au  chapitre  onzième, 
à  cause  de  la  cosmologie  et  des  applications  de  la  théorie  du  nombre 
sept,  comparées  à  la  doctrine  pythagoricienne,  à  cause  de  la  mé- 
decine qui  est,  en  cet  écrit,  celle  de  l'école  de  Cos.  M.  Roscher  re- 
prend à  nouveau  ces  arguments  et  examine  une  à  une  les  objections 
de  Diels.  Je  ne  puis  résumer  ici  le  détail  de  cette  discussion,  très 
précise  et  très  habile,  mais  dont  l'importance  est  assez  secondaire 
pour  l'histoire  des  idées  philosophiques  ^. 

L'étude  de  M.  H.  Slonimsky  sur  Heraclite  et  Parménide^  a  tout 
au  moins  le  mérite  de  la  franchise.  Quelques  pages  de  préface  nous 
avertissent  en  effet  que  la  philosophie  critique  néo-kantienne  est  la 
seule  qui  ait  besoin  d'une  histoire  de  la  philosophie  et  la  seule  qui 
puisse  donner  à  cette  histoire  une  valeur  scientifique.  En  histoire 
comme  ailleurs  l'esprit  doit  construire  son  objet;  l'objectivité  ne 
peut  être  cherchée  que  dans  la  véritable  subjectivité.  La  méthode 
de  penser  néo-kantienne  se  réserve  l'espoir  de  parvenir  à  luie  déter- 
mination de  plus  en  plus  exacte  et  profonde  de  l'évolution  philoso- 
phique. INI.  Slonimsky  ne  cherche  pas  cependant  à  comparer  les 
résultats  de  sa  construction  de  la  pensée  d'Heraclite  et  de  Parmcnide 
avec  ceux  de  ses  collègues  de  l'école  de  Marbourg.   Et  il  pourrait  se 


1.  K.  vox  Oeelli,  Die  phllosophischen  Auffassungen  des  Mitleids. 
Eine  historische-'kritische  Studie.  Boun,  A.  Marciis  und  E.  Weber,  1912; 
in-8o,    IV- 219    pp. 

2.  W.  H.  EOSCHER,  Die  neusntdeckte  Schrtft  ehier  altmilesischen  A'rt- 
turphilosophen  und  ihre  Beurteilung  durch  H.  Diels  in  der  D.  Lit.  Ztg. 
1911  Nr.  30.  Mit  einer  Bildertafel.  (Sonderabdruck  aus  <(  Memnon  » 
Ed.     V.     3/1).     Berlin,    W.    Koblhammer,     1912;     iu-lo,     VI-4-1    pp. 

3.  Id.  Veber  Alter,  L'mprung  imd  Bedeu'Aing  der  hippokratischen  Schrift 
von  der  Siehenzahl.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  àltesten  grlecJiischen 
Philosophie  und  Prosaliteralur.  [Des  XXVIII.  Bandes  der  Abhdl.  der 
philolog.-histor.  Klasse  der  Kônigl.  Scichs.  Ges.  d.  Wiss.  JVo  V.]  Mit 
eiuer  Tafel  und  einer  Abbildung  im  Text.  Leipzig,  Teubner,  1911; 
in-4o,    154    pp. 

4.  Pour  plus  de  détails,  voir  A.  DiÈS,  Remcs  critique...  dans  Bev.  de 
Philos.,    t.   XXI    (1912),    pp.     676    et    ss. 

5.  H.  Slonimsky,  Heraklit  und  Parmenidcs.  \_Philos.  Arh.  brsg.  V, 
H.  Cohen  u.  V.  Katorp,  VII.  B.,  1,  H.].  Giessen,  Tôpelmaun,  1913; 
in-8o,    62   pp. 
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faire  que  ceux-ci  le  trouvent  encore  trop  timide  et  trop  asservi 
au  sens  obvie  des  textes.  Car  il  ne  cherche  en  somme  qu'à  décou- 
vrir les  raisons  logiques  plus  profondes  des  doctrines  qu'il  étudie 
sans    en    donner    une    interprélalion    par    trop    surprenante. 

Le  grand  service  rendu  à  la  philosophie  par  Heraclite  est,  nous 
dil-il,  d'avoir  soumis  à  une  crilique  négative  le  concept  de  chose, 
le  remplaçant  par  le  schème  intellectuel  du  devenir,  et  d'avoir 
introduit,  sous  l'influence  de  Pythagore,  le  concept  de  légalité. 
Heraclite  se  rendit  compte  de  liinutililé  dun  choix  entre  l'eau  ou 
l'air,  ou  lun  quelconque  des  éléments  comme  principe  "de  l'uni- 
vers :  aucun  ne  s'impose  de  préférence  aux  autres  et  il  vaut  donc 
mieux  supprimer  la  substance.  De  plus,  le  fait,  reconnu  par  ses 
prédécesseurs,  que  le  mouvement  suppose  les  contraires,  le  persuade 
de  l'impossibilité,  pour  chacun  de  ces  termes  prétendus,  de  pos- 
séder une  identité  réelle.  Il  renonce  par  suite  aux  données  des 
sens  et  se  confie  à  la  pensée  qui  affirme  la  loi  universelle  du  devenir. 

Mais  l'esprit  ne  pouvait  se  tenir  à  ce  mouvement  sans  mobile. 
D'où  la  réaction  de  Parménide  dont  l'être  immobile  est  plus  intel- 
ligible qu'une  mobilité  anarchique,  —  le  logos  d'Heraclite  étarit 
inconciliable  avec  le  principe  -même  de  sa  doctrine.  Le  devenir 
héraclitccn  suggère  à  Parménide  l'idée  de  non-ètre;  le  devenir  cou- 
tradiCcOire  ne  peut  exister.  L'esprit  reste  donc  seul  pour  fonder  la 
science  et  la  légalité  universelle,  et  c'est  le  sens  profond  de  Tèlre 
de  Parméiiide  ;  il  est  «  le  pur  idéal  d'un  objet  de  connaissance  » 
(p.  39)  ;  son  idenli!é  avec  la  pensée  est  d'ordre  logique  et  non  psy- 
chologique ;  Parmé:.ide  est  le  père  de  l'idéalisme;  c'est  par  une  incon- 
séquence regrettable  qu'il  fait  ensuite  de  l'être  une  réalité  vue  par 
l'esprit  et  non   créée   par  lui. 

M.  Slonimsky  termine  par  une  comparaison  entre  Dcmo'jrile  qui 
représente  l'esprit  scientifique  et  Parménide  chez  qui  se  rencontrout 
les    exigences    supérieures    de    l'esprit    philosophique. 

Sophistes.  —  L'intérêt  et  la  sympathie  que  M.  Théodore  Gomperz 
ténu)igiuiit  aux  Soi)histes  grecs  ne  sont  piis  sans  doute  élran^gors  à 
l'étude  approfondie  et  nuancée  que  M.  Henri  Go.mpehz  vient  de 
consacrer  à  la  Sophisliqnc  r!  RhcLoviqiie  du  Y'^  sicclc  V,  hi  dédiant 
en  témoignage  de  gratitude  au  80-  anniversaire  et,  de  fait,  par  une 
triste  coïncidence,  à  la  jnémoire  de  son  père.  Cet  ouvrage,  tine- 
nu'iil  écrit,  complète  d'ailleurs  heureusement  et,  met  au  point,  en 
|)lus  d'un  détail,  ,1a  réhabilitation  un  peu  excessive  tentée,  après 
(ii'ole,    par    l'auteur   des    Pcn.sejir.s    de   la    Grèce. 

La  |)arlic  principale  de  l'ouvrage  traite,  comme  il  convient,  de 
l'rotagoras,  nuiis  seulement  après  avoir  carai-lérisé  rtcuvre  el  la 
personne  de  Gorgia;;,  Thrasymatiue,  Anliplion,  llippias,  de  l'auteur 
de  l'anonyme  de  .lamblique  et  de  Prodikos  de  Keos.  .1  indiquerai 
brièvement  les  coiiclu.sions  de  cette  e  ujuèle   avant  de   résunu-r  ce  (jiu 

1.  H.  GOMPEUZ,  ■So})hi.sti/,-  UHf/  Wirtorik.  Dus  liilrhnif/.ti'lcal  'Ir.t  V.T 
AEl'KIX  in  sciticm  Vcrhft/tni.i  ziir  Philosophie  do.t  ^' .  JaUrhuvdi-rtn  iiV\\m\s, 
'J'cuhnor,     ]'J12;     iu-b",     VI- 291     pp. 
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concerne  Protagoras  el  Jes  appréciations  portées  par  M.    II.   Goaiperz 
sur  l'ensemble   du  mouvement   sophistique. 

Gorgias  ne  serait  qu'un  rhéteur  et,  en  aucune  façon,  un  philosophe. 
Si  l'on  compare  ce  que  nous  savons  de  son  mol  sjtî'j;  avec 
Hélène  et  Palamède  dont  M.  H.  Gomperz  admet  l'authenticité,  il 
devient  évident  que  ce  premier  ouvrage  est  un  pur  exercice  de  rhé- 
torique. Son  contenu  philosophique  n'a  pour  Gorgias  aucune  im- 
portance. II  n'est  pas  du  tout  le  nihiliste  que  Ion  a  cru.  Il  ne 
veut  même  pas  ridiculiser  les  philosophes.  Son  but  unique  est  de 
montrer  que  son  art  merveilleux  de  rendre  le  croyable  incroyable 
vaut  en  philosophie  comme  ailleurs.  Le  témoignage  d'Isocrate,  le 
silence  de  Platon  et  d'Aristote  confirment  tout  à  fait  cette  manière 
de   voir. 

Elle  est  encore  plus  vraie  de  Thrasymaque  de  Chalcédoine.  Ce  rhéteur 
ne  s'est  même  pas  exercé  sur  des  sujets  philosophiques.  Car,  selon 
toute  vraisemblance,  la  théorie  morale  que  lui  attribue  Platon  au 
premier  livre  de  la  République,  n'est  pas  de  lui,  mais  peut-être 
bien  de  l'auteur  inconnu  de  Clitophon. 

"  Antiphon  d'Athènes  —  qu'il  est  peut-être  plus  sûr  de  ne  pas 
identifier  avec  son  homonyme  de  Rhamnus  —  n'est  préoccupé  lui 
aussi  que  de  la  forme  littéraire  de  ses  écrits.  Il  diffère  cependant 
de  Gorgias  en  ce  qu'il  préfère  les  lieux  communs  aux  paradoxes,  et 
parce  qu'il  paraît  souscrire,  mais  sans  les  critiquer,  aux  opinions 
philosophiques  d'Empédocle.  A  ce  dernier  point  de  s'ue  il  tient 
même    une    place    à  part    parmi    tous    les    Sophistes. 

Hippias  d'Élis  joint  aux  soucis  du  rhéteur,  un  culte  de  l'éru- 
dition qui  s'étend  à  tous  les  domaines,  et  il  se  fait  fort  de  répondre 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  voudra  poser.  Il  est  peu  probable 
qu'il  ait  eu,  en  morale  et  en  politique,  un  enseignement  personnel. 
La  distinclion  que  lui  attribue  Platon  entre  la  nature  et  la  con- 
vention sociale,  il  n'a  dû  l'utiliser  qu'en  passant  et  sans  autre  but 
que    d'exprimer    l'idéal    panhelléniste   de    ses    contemporains. 

L'anonyme  de  Jamblique  est  de  pure  rhétorique.  Aucune  trace 
de    scepticisme,    de    relativisme    ou    d'individualisme. 

Comme  tous  les  autres  Prodikos  est  un  rhéteur  et  un  disputeur. 
mais  ([ui  choisit  de  préférence  les  thèmes  moraux.  Les  opinions  per- 
sonnelles qu'on  lui  prêta  plus  tard  sur  l'origine  de  la  croyance  aux 
dieux,  l'indifférence  à  l'égard  des  biens  extérieurs,  etc..  ne  sont  rien 
autre  chose,  pour  lui,  qu'un  sujet  de  déclamation.  Il  s'intéressa 
pourtant  aux  règles  de  son  art  et  s'occupa  plus  spécialement  des 
synonymes.  Par  là  il  eut  une  certaine  influence  sur  les  recherches 
des  philospohes  et  en  particulier  sur  la  théorie  des  concepts  de 
Socrate. 

Bien  autrement  subtile  et  intéressante  serait,  d'après  M.  H.  Gomperz, 
la  personnalité  de  Protagoras.  Rhéteur  avant  tout,  lui  aussi  et  plus 
original  et  plus  inventif  que  ses  successeurs,  il  aurait  cependant 
cette  particularité  d'esprit  d'unir  en  lui  les  tendances  contradictoires 
du  dogmatique  étroit  et  du  dialecticien  curieux  de  toute  opinion.  La 
forme  même  de  sa  dialectique  se  ressentirait  de  cette  double  at- 
titude cl  sa   philosophie  en   serait  la  justification   théorique. 
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Pour  déterminer  la  nalure  de  la  dialectique  de  Protagoras,  JM.  H. 
Gomperz  croit  en  effet  pouvoir  se  servir  des  A'.77oi  /o-/o(  qu'il  at- 
tribue, après  une  longue  discussion,  à  quelque  disciple  du  Maître. 
Protagoras,  qui  usait,  à  l'occasion,  de  toutes  les  formes  du  discours, 
aurait  créé  ce  genre  de  dispute  logique  par  demande  et  réponse, 
par  argumentation  siuccessive  pour  et  contre  telle  opinion.  Or  il 
semble  que  le  but  de  cet  exercice  ait  été  souvent  de  favoriser  réelle- 
ment une  opinion  déterminée  et  non  toujours  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les  contradictoires.  Il  paraît  aussi  que  l'état  d'esprit 
de  leur  auteur  n'est  pas  celui  du  sceptique  ou  du  subjectiviste  pur: 
les  \ô-pi  par  lesquels  il  soutient  les  deux  thèses  opposées,  sont  fondés 
les  uns  et  les  autres  dans  la  nature  des  choses.  Seulement,  dogma- 
tique à  ces  deux  points  de  vue,  il  reste  dialecticien  et  rhéteur  par 
l'intérêt    même    qu'il   prend    à  ces    sortes    de    débats. 

Philosophe,  Protagoras  explique  cette  attitude.  Toute  connaissance 
est  cà  la  fois  relative  et  vraie,  relative  aux  dispositions  de  celui 
qui  connaît,  vraie  parce  que  toujours  exprimant  quelque  chose  de 
la  réalité.  M.  II.  Gomperz  commente,  en  ce  sens,  avec  habileté., 
le  -y.'jTwj  u.iTfjr.v  av9ri(ùnoz.  Mais  il  y  a  des  connaissances  humaines 
supérieures  et  qu'il  est  bon  d'exprimer  avec  art  et  de  faire  pré- 
valoir par  la  discussion.  Telle  serait  la  pensée  fondamentale  du 
grand  Sophiste.  Il  n'est  donc  pas  individualiste,  au  sens  moclerne, 
ni    sceptique,    ni    rclativislc. 

Mais,  l'auteur  y  insiste,  si  Protagoras  est  le  plus  [)hilosoi)hc 
des  Sophistes,  son  idéal  est  toujours  celui  des  rhéteurs.  Bien  parler, 
argumenter  avec  art  et  convaincre,  former  des  disciples  à  cette 
image,  telle  est  l'ambition  de  tous  les  Sophistes,  à  laquelle  s'opposera 
fortement  le  désir  de  vérité  d'un  Socrate,  si  dédaigneux  du  beau 
langage.  C'est  par  là  qu'ils  se  caractérisent,  beaucoup  plus  que 
par  les  reproches  d'immoralité  et  de  nihilisme  qu'on  leur  fait 
d'ordinaire  ©t  qui  ne  portent  même  pas  contre  les  Sophistes  plus 
récents,  incapables,  par  leur  banalité  même,  de  toute  nouiveaulé 
subversive. 

Jusque  d;uis  cette  dernière  protestation,  M.  II.  Gomperz  reste, 
on  le  voit,  assez  discret  dans  l'éloge.  L'on  pourra  iliscuter,  sans 
doute,  son  ingénieuse  interprétation  de  la  pensée  de  Protagoras  ;  on  n 
lui    reprocherj«i    point    d'y    avoir   manqué    de    modération    et    de    tact. 

Socrate.  —  Pcnsci-ions -nous  encore  ou  non,  comme  le  Socrate 
de  Xénophon  cl  j)our(juoi  ?  Voilà  ce  que  se  deniiande  M.  J.  B.vum.vnn 
en  commenlaut  le  premier  livre  des  Mémorables^.  Ht  il  se  pour- 
rait qu'une  telle  question  nous  [)répare  à  mieux  comprendre  l'art 
socratique.  Mais  je  n'ai  pu  saisir  en  quoi  ces  notes  obscures  jetées 
sans  lien  en  marge  de  Xénophon  j)ouvaient  nous  y  aider.  V.w 
voici    du    resle    un    spéciuu'n  ;    je    prend    les    trois    premières  : 

<f   I,   I.  7:o//,â/a;  ïOy.xjij.y.'jx    itli,  nie  Xénophon,  konnle  begreifen. 

1.  Juliii';  TîAtrxrANX,  Neue.t  zu  Sahratct,  Arislotolos,  Kurip'uto.t.  Leipzig, 
Veil.     l'.M'J:     iii-8o,     ]27    pp.    L'étude    sur    Socrato    coniprcn<l     22    pngos. 

7    Ame-.   —   Revuu  lies  Sciencei.    —Ni.  48 
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à'Jtx.-rJ  hat  sicli  gcgen  den  Staat  vergangen  und  vergeht  sich 
forhvâhrend. 

y.xivx  bisher   unbekannte   und    iiicht    anerkannte.  » 

■\I.     Baumann    aurait    bien    dû    s'expliquer    davantage. 

Dans  la  collection  des  Philologische  Untersiichnngen  de  Kiessliii^ 
et  V.  Wilamowitz-Moellendorf,  M.  H.  Dittmar  publie  une  série  de 
recherches  sur  Eschine  de  Sphettos^,  lesquelles  forment  une  con- 
tribution consciencieuse  à  l'histoire  littéraire  des  Socratiques.  Cet 
ouvrage,  très  utile  à  consulter,  ne  peut  guère  être  résumé.  Voici 
seulement  la  liste  des  sujets  qui  y  sont  abordés  :  I.  La  légende 
d'Aspasie  Chez  les  Socratiques  :  sa  vie  par  Plutarque,  l'Aspasie 
d'Antisthène  et  VAspasie  d  Eschine  (pp.  1-59)  ;  II.  Aristippe,  daprès 
Eschine  (pp.  GO-62)  ;  III.  La  légende  d'Alcibiade  chez  les  Socratiques: 
Alcibiade  d'après  Platon,  Antisthène,  Xénophon  ;  le  :/er  Alcibiade, 
VAlcibiade  et  l'Axiochos  d'Eschine  (pp.  75-177);  puis  trois  cha- 
pitres consacrés  aux  autres  dialogues  d'Eschine  :  Miltiade,  Callias, 
Telauges  (pp.  178-246).  La  seconde  partie  du  livre  comprend  le 
texte  des  fragments  d'Eschine  et  d'Antisthène.  L'une  des  conclu- 
sions de  la  Ir-  pariie,  ei  à  laquelle  M.  Dittmar  attache  le  plus 
d'importance  est  la  dépendance  de  Xénophon  à  l'égard  d'Eschine, 
bien  plus  manifeste   que  les   emprunts   qu'il   aurait   fait  à  Antisthène. 

Platon.  —  Contre  l'opinion  généralement  admise.  M.  H.  Brûn- 
NECKE  cherché  à  établir  l'authenticité  de  Clitophon  -.  Ce  dialogue, 
sous  les  apparences  d'une  attaque  contre  l'enseignement  de  Socrate, 
serait  un  plaidoyer  habile  en  faveur  de  sa  méthode  dialectique, 
qu'il  vengerait  des  incompréhensions  d'Antisthène.  Plaidoyer  qui  au- 
rait son  complément  naturel  au  le""  livre  de  Rép.  Il  serait  cependant  ' 
postérieur  à  Rép.   et  aurait  été  composé  après  Théét.   et  avant  Soph. 

Une  fois  de  plus,  la  date  de  Phèdre  est  modifiée.  M.  C,  Bar- 
wiCK  3  le  veut  placer  avant  Euthijd.,  Craf.,  Phaed.,  Sijmp.,  et  après 
Gorg.,    Euthyphr.,    Men. 

Il  est  inexact,  en  effet,  de  dire,  estime  ^I.  Barwick,  que  la  seconde 
partie  de  Phèdre  soit  une  simple  palinodie  de  la  première.  A 
l'exemple  des  rhéteurs  Platon  plaide,  en  ce  dialogue,  pour  et  contre 
l'amour;  ses  deux  discours  se  complètent  et  expriment,  à  tour  de 
rôle,  deux  aspects  de  sa  pensée,  ou  mieux,  définissent  deux  espèces 
d'amour  :    le  mauvais   et  le  bon.    La   forme   adoptée,   l'aUernauce   des 


1.  Heinrich  Dittmar,  Aischines  von  Sphettos.  Studien  zur  Llterntur- 
oesckichte  der  Sokratiker.  Vntersuchungen  und  Fragmente.  [P/iilolog.  Vn- 
tersuch.  brsg.  v.  A.  Kiessling  und  U.  v.  Wilamowitz-Moelleudorf,  XXI, 
4.]    Berlin,    Weidmann,    1912;    in-So,    IX-326   pp. 

2.  Heinrich  Beuexnecke,  Eleitophon  wider  Sokrates.  Ein  Beitrag  zur 
Erklàrung  des  uach  ersterem  benannten  Dialogs  der  platoni.9chen  Sammlnng, 
dans  Arc?i.  f.  Gesch.  d    Philos.,  XXVL    B.,  4.  H.,  juillet    1913,  pp.  449-478, 

3.  C.  Baewick,  De  Tlàtonis  Fhaedri  temporihus.  \_Commentationes  p/ii- 
lologae  ienenses  ediderunt  seminarii  philologorum  ienens.s  iirofessores.  Vol. 
X,    fasc.     1.]    Leipzig,    Teubner,    1913;    in-8o,    76    pp. 
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discours,  aurait  été  choisie  dans  l'ialenlioa  de  montrer  que  la  phi- 
losophie permet  d'exercer  une  rhéLorique  supérieure.  Or  dans  Sijmp. 
Platon  ne  reconnaît  plus  deux  espèces  d'amour  et  il  corrige  mani- 
festement Phèdre  dont  on  retrouve  les  idées  dans  le  discours  de 
Pausanias  et  d'Agalhon.  Phèdre  est  aussi  antérieur  à.  Euthijd.,  car 
il  ne  fait  que  poser  les  principes  de  la  dialectique  appliquée  dans 
ce  dernier  dialogue.  Et  Enlhijd.  est  postérieur  à  Mén.  lequel  est 
postéi:ieur  à  Gorg.  et  Euthijplir.  comme  le  montrent  les  modifi- 
cations apportées  successivement  par  ces  dialogues  à  la  théorie  de 
la   vertu  et   de  la  piété. 

Objectera-t-on  que  la  doctrine  de  Platon  sur  sa  ti-ipartition  de 
l'àme,  prouvée  dans  Rép.  est  supposée  dans  Phèdre,  qui  serait 
donc  postérieur  à  Rcp.  ?  Mais  la  tripartition  de  l'âme  est  déjà 
annoncée  dans  Gorg.,  et  de  plus,  dans  Phaed.  et  Rcp.,  Platon 
s'oriente  déjà  vers  l'affirmation  de  l'unité  de  la  partie  sui)érieure  de 
l'àme,  enseignée  plus  tard,  surLout  dans  Tim..,  et  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  Phèdre. 

Quant  aux  arguments  d'ordre  stylistique,  M.  Barwick  s'efforce 
d'établir  que  les  observations  de  lanell,  Campbell  et  Ritter  n'cm- 
pcchent    nullement    Phèdre    d'avoir    été    écrit    avant    Euthi/d. 

Il  explique  en  terminant  pourquoi,  dans  ce  dernier  dialogue,  Pla- 
ton   attaque    Isocratc    après    l'avoir    loué    dans    Phèdre. 

La  traduction  allemande  de  Philcbe  faite  par  M.  Otto  Apelt 
pour  la  Philosophische  Dibliolliek^  est  accompagnée  d'une  intro- 
duction générale  et  de  notes  sommaires.  L'introduction  indique  à 
larges  traits  et  apprécie  au  passage  la  doctrine  du  dialogue.  Il 
s'agit  pour  Plalon  de  définir  le  bien  de  riiommc,  non  pas  celui 
qui  s'impose  à  lui  nécessairement  comme  une  loi,  —  les  Grecs  ne 
coimurent  pas  l'impératif  moral  —  mais  celui  qui  donne  à  la  nature 
humaine  sa  mesure  d'harmonie  et  de  beauté.  Tout  naturellement, 
étant  donnée  la  position  du  problème  à  ce  moment,  la  recherche 
prend  l'allure  dune  étude  du  plaisir,  de  la  volupté;  analyse  api)ro- 
fondic,  dont  on  n'avait  i)as  encore  d'exemple  dans  la  littérature 
grecque,  et  où  se  fait  sentir  l'élévation  morale  de  Platon.  Sans 
vouloir  entrer  dans  les  discussions  exégétiques  M.  Apelt  fait  re- 
marquer que  la  «  nature  éternelle  »  1'  ùidioz  (p'J<ri;,  à  laquelle  Paton 
recommande  à  l'homme  de  se  conformer,  n'est  pas  le  monde  dos  Idées 
mais  le  cosmos  visible  et  la  régularité  du  mouvement  des  si)hèros. 
DaiLS  les  notes,  quelques  observations  de  critique  textuelle  et  les 
explications  les  plus  indispensables,  en  particulier  sur  les  progrès 
de    la    dialectique    plalonicienne. 

Dans  l'une  de  ses  revues  critiques  si  nourries  de  notes  érudiles 
et  de  discussions  approfondies,  M.  \.  nii;s  faisait  rcinar(|uer  \\\\ 
jour  quelle  lumière  ])ourrait  apporler  à  rinlelligeiicc  des  dialogues 
l'élude    des    transpositions    que    Platon    fait    subir    aux    idées    ou    aux 

1.  Otto  Apklt.  Pfatov.i  Diatop  Vhih'h '■'■  /'/,;/,,>•  /.',/./  V.  \  l  I . V 
Leipzig.    Meincr,     1012;     iu-12.     1.17    pp 
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disciplines  diverses  de  ses  conlemporaiiis  ou  de  ses  prédécesseurs. 
La  conférence,  que  l'Institut  de  philosophie  de  Louvain  demanda  à 
M.  Diès  au  cours  de  cette  année  i,  lui  fut  une  occasion  de  présenter 
à  propos  de  la  rhétorique,  de  l'éroiisme  et  de  l'orphisme  platoni- 
ciens, une  première  esquisse  de  ce  genre  de  travail  et  nous  permet, 
dès  maintenant,  d'apprécier  l'originalilé  et  la  fécondité  d'un  point 
de  vue  si  conforme  aux  nécessités  de  l'hisloire.  «  Peut-être  y 
a-t-il  eu  des  génies  à  s'imaginer  inventer  à  vide  et  dans  le  vide, 
préev  de  rien  leur  oeuvre  et  ne  dépendre  en  rien  de  leur  milieu. 
Pour  Platon,  création  a  toujours  voulu  dire  mélange  savant  de 
violence   el    de    séduction    sur    d'aveugles    et    fatales    préexistences.  ;. 

La  (transposition  définitive  de  la  rhétorique  des  sophistes  et  des 
rhéteurs  ne  fut  oi>érée  par  Platon  que  dans  le  Phèdre.  Mais  bien 
avant  ce  dialogue,  au  plus  fort  de  la  lutte  contre  les  rhéteurs,  l'on 
rencontre,  même  comme  moyen  de  polémique,  des  utilisations  et 
des  transpositions  partielles.  U Apologie  se  sert  du  moule  habituel 
des  discours  judiciaires  et  s'en  distingue  en  même  temps  par  l'art 
admirable  avec  lequel  Platon  sait  l'adapter  à  la  personnalité  et  à 
la  cause  de  ceux  qu'ij  veut  défendre.  En  des  dialogues  comme  Gorg., 
Plièd.,  Théét.,  l'on  rencontre  souvent  les  tournures,  les  modes  d'ar- 
gumentation, les  formes  de  plaidoirie  et  jusqu'à  certaines  compa- 
raisons en  usage  chez  les  Sophistes.  «  ...C'est  que  le  dialogue  de 
Platon  est  un  dialogue  réel,  c'est-à-dire  une  argumentation  et  une 
conversation  vivante,  qui  tient  à  la  fois  du  dialogue  socratique,  de 
la  joule  éristique,  lavec  laquelle  le  dialogue  socratique  a  dû  bien 
souvent  se  confondre,  et  de  la  discussion  judiciaire  ».  Quant  au 
Phèdre  on  ne  le  comprend  bien  que  si  l'on  y  voit  une  leçon  de 
rhétorique  supérieure  :  critique  de  la  rhétorique  contemporaine  et 
théorie  de  la  vraie  rhétorique.  Dans  le  troisième  discours  lui-même, 
«  la  doctrine  n'est  là  que  pour  donner  au  discours  un  contenu  plus 
étoffé,  une  tenue  plus  scientifique,  l'air  de  grandeur  et  de  sublimité 
que  seule  peut  répandre  sur  une  œuvre  la  «  métaphysique  céleste  », 
pour  révéler,  en  un  mot,  la  puissance  oratoire  et  la  fécondité  litté- 
raire du  platonisme  ».  Que  l'on  y  rencontre  des  emprunts  à  AlcidamaSj 
Isocrate,  Gorgias,  Protagoras,  Hippocrate,  cela  est  bien  certain.  Mais 
ils  convergent  tous  vers  l'exposition  et  l'exaltation  de  la  seule  vraie 
rhétorique  qui  est  la  dialectique  :  «  méthode  exacle  d'induction 
synthétique  et  de  division  exhaustive  et  nombrée,  méthode  fondée 
sur   une   science   exacte   de   la   nature   de   l'objet   ». 

La  transposition  de  l'amour  grec  en  «  un  instinct  de  communion 
intellectuelle  et  morale  »  était  déjà  pour  le  moins  ébauchée  avant 
Platon.  Mais  Platon  l'éleva  encore  et  jusqu'au  mysticisme  intel- 
lectuel   du    Banquet    et    de  la    République. 

Il  transpose  aussi  les  doctrines  de  l'orphisme;  non  seulement  d'un 
point    de    vue    artistique,    peut-être    assez    sceptique,    comme    on    le 

1.  Auguste  Diès,  La  Trans-position  plafo')iicien>ie,  Conférence  faite  à 
rirstitut  supérieur  de  Philosophie  de  l'Université  de  Louvain.  [Extrait 
du  tcmo  II  des  Annales  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie.']  Louvain, 
1913;    inSo,    44    pp. 
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faisait  avant  lui,  mais  du  point  de  vue  plailosophique,  du  point 
de  vue  de  l'Idée  vers  la  contemplation  de  laquelle  doit  nous  mener 
l'effort    soutenu   de    purification    intellectuelle    et    morale. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  trop  brièvement  ce  que  jM.  Diès  résume 
déjà  dans  sa  conférence.  Résumé  provisoire,  espérons-le,  dont  il 
est  à  souhaiter  qu'une  étude  plus  développée  mette  en  leur  vrai 
jour  les  richesses  d'érudition  et  le  sens  historique  i. 

Aristote.  —  "Si.  Otto  Apelt  publie  à  nouveau  l'édition  de  V Éthique 
à  NioomcKiiie  de  Susemihl  2.  H  apporte  peu  de  changements  à  la 
seconde  édition  :  adjonction  en  noie  des  passages  parallèles  de 
V Éthique  à  Eiidcme  et  de  la  Grande  morale;  références  aux  au- 
teurs cités  par  Aristote,  quelques  corrections  au  texte  adopté  par 
Susemihl,    compléments    bibliographiques. 

M.  J.  CooK  WiLSON  réédite  après  trente-trois  ans  ses  études  sur 
le  septième  livre  de  l'Éthique  à  Nioomaqae  ^,  où  sont  relevés  et 
discutés  avec  précision  les  doublets  dont  la  présence  dans  le  texte 
serait  duc  à  un  compilateur.  L'on  ne  discutera  pas,  je  pense,  l'op- 
porlunilé  de  celte  réédition  d'uu  travail  minutieux  qui  peut  encore 
être  très  utile.  L'auteur  y  ajoute  en  appendice  quelques  réflexions 
et  annotations  complémentaires  qui  mettent  au  point,  parfois  en  en 
réduisant  la  valeur,  ses  premières  hvpothôses.  Il  remarque,  en  par- 
ticidicr,  se  basant  sur  une  exi)érience  personnelle,  que  la  seconde 
rédaction  d'une  même  pensée  peut  être  à  peu  près  identique  5 
la  première  sans  que  l'auteur  ait  eu  celle-ci  sous  les  yeux  au  moment 
où  il  écrivait  la  seconde.  En  i)lus  d'un  cas  les  doublets  pourraient 
donc  avoir  été  rédigés  par  Aristote  sans  avoir  été  cependant  pla- 
cés par  lui  à  l'endroit  où  nous  les  lisons  aujourd'hui,  (x  serait  encore 
plus  vraisemblable  s'il  les  avait  dictés,  comme  il  est  possible,  à 
un  secrétaire.  La  brochure  de  M.  Wilson  se  termine  par  un  index 
supplémentaire  et  une  série  de  tables  donnant  en  colonnes  parallèles 
les   passages   étudiés. 

En  plus  de  la  traduction  des  ouvrages  d'.Vrislotc,  dont  le  premier 
volume  paraissait  l'année  dernière,  l'Institut  de  philosophie  de  Lou- 
vain  annonçait  luu;  série  d'études  aristotéliciennes.  Celle  série  s'est 
ouverte  dès  celte  année  par  une  Introduction  à  la  Physique  aris- 
totélicienne,  due   à   M.   Auguste   Mansion"*^,   auquel   a  été    confiée,    par 


1.  Mérites  que  no.s  lecteurs  ont  ym  apiirrciiT  dans  l'oloiiuentc  conférence 
sur  Le  Bocrate  de  Platon,  pul)liéc  dan.s  le  dernier  u»  de  la  Remic  (p.  •112) 
et    qu'il    me    serable    inutile    de    leur    rappeler    plus    longuement. 

2.  Ariàiofelis  FAhica  Nicomnchea,  rccoKnovit  b'ranciscus  Su.sKMIUL.  Kditio 
tertia,   curavit  Otto  Ai'ELT.   Leipzig,   Touljncr,    litl2;    in-lG,   XXIX,    279  pp. 

3.  J.  CooK  WiLSON,  Arhtotelian  Shulies  I,  On  the  Structura  of  tlio 
Seventti,  Boolc  of  the  Nioomac/iemi  Klliics  Clinvtcra  1-X;  187S>.  Reis.suo 
(1012)  -with  a  Postscript  on  tlic  Autors/tip  of  the  Varallol  Versions. 
Oxford,    at    the    Olarendon    Prcs.s,     1912;     in- 80,     103    pp. 

4.   AuKU.9tc    MAN.SION,    Introduction    à  la    Phj/siauo   AristotHicicnno.    lAris- 
totc.     Traduotion    et    Études.     Collection     publiée     par     l'Institut     supérieur 
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ailleurs,  la  traduction  de  la  Physique.  Cet  ouvrage  n'est  pas,  ce- 
pendant, comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  une  introduction 
critique  ou  historique  à  l'étude  de  la  Phijsique.  C'est  plutôt  l'intro- 
duction même  de  la  Physique,  dont  M.  A.  Mansion  entreprend  di- 
rectement l'étude  ;  autrement  dit  un  commentaire  des  ceux  premiers 
livres.  Ce  commentaire,  dont  les  Annales  de  l'Institut  de  Louvain 
ont  déjà  publié  quelques  cliapitres,  est  avant  tout  une  analyse  con- 
sciencieuse et  précise  des  notions  élaborées  par  le  Stagirite,  analj^se 
éclairée,  lorsqu'il  en  est  besoin,  par  les  passages  parallèles  des  autres 
traités,  par  les  commentaires  de  saint  Thomas  d'Aquiii  et  les  meilleurs 
travaux  de  la  critique  moderne.  L'ouvrage  comprend  huit  chapitres. 
Les  deux  premiers  déterminent  l'intention  de  l'auteur  et  l'objet  gé- 
néral des  livres  étudiés  ;  le  troisième  analyse  la  définition  de  la  n'a- 
ture  donnée  par  Aristote;  le  quatrième  précise  quel  est  pour  Aristote 
l'objet  de  la  physique  et  comment  elle  se  distingue  des  autres  sciences; 
le  cinquième  est  consacré  à  la  méthode  aristotélicienne  en  physique; 
les  chapitres  suivants  analj'sent  les  notions  de  causalité  efficiente, 
formelle,  matérielle,  finale  (VI);  de  nécessité,  de  hasard,  de  contin- 
gence (VII,  VIII)  ;  enfin  une  conclusion  générale  apprécie  le  ca- 
de  la  physique  aristotélicienne.  A  propos  des  chapitres  publiés  par 
les  Annales,  je  remarquais  l'année  dernière,  et  à  l'éloge  de  l'auteur, 
que  son  exposition  très  nuancée  et  son  souci  de  ne  rien  négliger 
des  points  de  vue  divers  et  des  hésitations  d'Aristote,  rendait  assez 
difficile  la  tâche  ingrate  du  recenseur.  Je  l'éprouve  d'autant  plus 
aujourd'hui,  devant  l'ensemble  de  l'ouvrage;  et  malgré  une  lecture 
attentive,  le  meilleur  parti  me  paraît  encore  de  me  résigner  aux 
indications  sommaires  qui  précèdent.  Aucune  des  interprétations  de 
M.  A.  Mansion  ne  me  semble,  en  tout  cas,  soulever  de  difficultés  sé- 
rieuses; et  pas  plus  la  position  qu'il  adopte  au  sujet  de  la  personni- 
fication de  la  ®-JTt;  et  sa  conception  de  la  finalité,  que  ses  réserves 
discrètes  à  l'endroit  de  certaines  insuffisances  critiques  dans  l'usage 
de  la  méthode  d'observation.  La  physionomie  d'ensemble  qu'il  prête 
à  la  Physique  d'Aristote  ne  rend  peut-être  pas  toute  la  vigueur  et 
l'ori^ginalité  du  modèle,  mais  elle  ne  le  déforme  pas,  et  les  étudiants, 
ou  les  maîtres,  dont  il  sera  le  guide,  ne  seront  pas  dérouiés  mais 
aidés  et  encouragés.  La  langue  dont  il  se  sert  a  de  plus,  toute  la 
simplicité,  la  clarté,  et  —  sauf  quelques  rares  belgicismes  i,  —  toute 
la  correction  désirables. 

Les  étudiants  de  séminaires  allemands  pourront  de  leur  côté  trouver 
quelque  secours  —  moindre  il  est  vrai  —  dans  les  notes  rédigées 
pour  eux  -par  M.  J.  B.-vu.m.a.nx,  en  vue  d'expliquer  le  deuxième 
livre  de  la  Physique  2.  Ces  notes  sont  précédées  chacune  de  la 
traduction  du  texte  qu'elles  commentent.  Pas  plus  que  cette  traduclion 

de  Philosophie  de  l'Université  de  Louvain.]  Louvain,   Inst.   Sup.   de  Philos.; 
Paris,   Alcan,    1913;    in- 80,   IX- 203  pp. 

1.  Par  es.  :  p.  8,  «  Aristote...  ne  renseigne  qu'une  seule  fois  ces 
objets    d'étude    »;    p.    21,    «   assez    bien   de    temps    après... 

2.  Op.    cit.,    (.supra,    p.    T33),    pp.    23-66. 
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elles  ne  prélendeat  à  réruditioa  on  à  la  discussion  des  difficultés. 
Quelques  rapprochements  avec  la  science  modei'ne  essaient  parfois 
d'éclairer   la   jjensée   dAristote. 

Alors  que  tout  récemment  M.  W.  Jaeger  se  plaisait  à  insister 
sur  le  manque  d'unité  des  écrits  groupés  sous  le  nom  de  Mélaphijsique, 
M.  Albert  Goedeckemeyer  eslime  que  plus  on  approfondit  les  traités 
.d'Aristote  mieux  se  découvre  leur  enchaînement  systématique,  et 
le  but  qu'il  se  propose  dans  son  étude,  justement  intitulée  :  Die 
Gliederung  der  Aristolelischen  Philosophie  est  de  reconstituer  ce 
sj^slème  sous  forme  de  tableau  synoptique  ^.  M.  Goedeckemeyer  ne 
refuse  pas  cependant  de  reconnaître,  à  certains  moments,  ime  évolu- 
tion de  la  pensée  du  Stagirite  et  il  y  a  recours  pour  concilier  quelques 
textes  obscurs.  Mais  chacun  de  ces  chapitres  aboutit  à  circonsrire 
la  doctrine  étudiée  en  des  divisions  logiquement  déduites.  La  divi- 
sion la  plus  générale  oppose  les  sciences  formelles  aux  sciences 
matérielles,  les  premières  comprenant  les  différentes  disciplines  lo- 
giques, les  secondes  tout  le  reste  de  l'œuvre  aristotélicienne.  Les 
sciences  formelles  comprennent  une  partie  élémentaire  :  le  syllo- 
gisme et  ses  conditions;  et  une  partie  méthodique  :  introduction,  étude 
spéciale  de  chaque  méthode  :  apodictique,  dialectique.  Les  sciences 
matérielles  se  subdivisent  en  philosophie  de  la  nature  :  théorique, 
pratique,  poétique;  et  en  métaphysique.  Je  ne  sais  si  les  subdivi- 
sions ultérieures,  qui  suivent  tout  le  détail  des  traités,  se  justi- 
fient aussi  aisément  que  celte  division  générale;  on  ne  peuï  dire 
toutefois  que  cet  essai  de  simplification  un  peu  rigide  soit  tout  à 
l'ait  sans  fondement,  et  qu'il  ne  puisse  être  d'aucune  utilité  pour 
se  donner  une  représentation  plus  claire  de  la  philosophie  d'Aris- 
lo!c,  l'une  de  celles  sans  doute  qui  supportent  le  mieux  un  traite- 
ment   de    ce    genre. 

Dans  la  lecture  faite  à  Oxford  en  février  dernier,  en  l'honneur  de 
Spencer,  M.  d'Aucv  Wentworth  Thompson  -  vante  une  fois  de  plus 
la  valeur  d'Aristote  comme  biologiste.  En  biologie  «  son  langage  est 
notre  langage,  et  ses  méthodes  et  ses  problèmes  sont  identiques 
aux  nôtres  ».  L'auteur  le  montre  sur  quchiues  exemples  précis 
de  ces  descrijitions  anatomiciues  minutieuses,  faites,  pense-l-il,  pur 
le  Stagirite  pendant  son  séjour  à  Lcsbos  et  sur  les  côtes  de  l'Asie- 
Mineure. 

Plotin.  —  L'étude  de  M.  B.  A.  G.  Fuller  sur  Fa-  ProMt''mc  du 
mal  chez  Plotin^   est,   en   preniii'i*   lieu,   critique   et   il()gm:ili(|iie.    Dans 


1.  Alijert  GOEDECKEMKYEU,  Die  Gliadcrunu  d<  r  ari-tlotclischcti  l'/iilo.'io- 
phie.    llulle   a.   S.,    Niemeyer,    1912;    in-.So,    H-i    pp. 

2.  D'Arcy  Wentworth  Tuompson,  On  Aristofle  an  a  Bioloni.it,  with 
a  rroocmiot:  on  Herbert  Spfiiccr.  Beintî  tlie  ITi'rlicrt  Spencer  Lorturo 
dclivored  before  thc  University  of  Oxford,  on  Fcliruary  11.  r.»l.T.  Oxford, 
aL    tiie    Clarendon    Press,    1012;    in-8o,    31    pp. 

3.  B.  A.  G.  FiiLLEii,  Tho  Problem  of  Kvil  in  l'intinu.t.  Cambridge, 
at    tlio    University    Press,     1912;     in- 12,    XX-3.3r,    pp. 
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une  longue  introduction,  l'auteur  expose  comment  il  comprend  le 
problème  du  mal  et  s.on  livre  se  termine  par  une  condamnation 
de  la  solution  plolinienne.  Mais  l'analyse  et  la  reconstruction  sur 
lesquelles  il  base  son  jugement  sont  loin  d'être  dénuées  de  valeur 
historique.  Elles  témoignent  même  souvent  d'un  effort  de  compréhen- 
sion pénétrante  et  objective. 

Selon  M.  Fuller,  Plolin  hérite  des  deux  traditions  naturaliste  et 
mystique  de  la  philosophie  grecque.  D'un  côté  la  croyance  optimiste 
en  la  bonté  de  la  nature,  instinctive  chez  les  Grecs  et  partiel- 
lement exprimée  par  les  morales  de  Platon  et  d'Aristote  puis  com- 
pliquée d'ascèse  morale  par  la  métaphysique  stoïcienne.  De  l'autre 
côté  toutes  les  conséquences  du  dualisme  et  du  mysticisme  latents 
chez  Platon  et  Aristote,  qui  inspirent  certains  cultes  populaires 
et  furent  repris  par  les  néo-pythagoriciens  et  les  néo-platoniciens.  De 
là  sa  lutte  contre  le  mécanisme  épicurien  et  le  pessimisme  gnosti- 
que,  à  l'aide  des  arguments  stoïciens,  et  pourtant  son  identification  du 
mal  avec  la  matière,  ses  intermédiaires  entre  elles  et  le  principe 
suprême,  et  la  renonciation  au  monde  matériel,  condition  de  l'union 
mystique  avec  l'Un.  Plolin  essaie  de  concilier  ces  deux  tendances 
par  sa  théorie  ds  l'émanation.  Il  croit  sauvegarder  grâce  à  elle  la 
bonté  de  toutes  les  parties  de  l'univers  et  en  même  temps  leur 
imperfection  relative.  Mais,  en  définitive,  malgré  beaucoup  d'in- 
géniosité et  de  profondeur,  malgré  l'éloquence  de  sa  plaidoirie,  il 
ne  parvient  ni  à  justifier  Dieu  ni  à  expliquer  le  mal.  Ce  sont  là 
les  jugements  sur  lesquels  conclut  M.  Fuller.  Les  chapitres  qu'ils 
résument  les  développent  avec  clarté  et  savent  maintenir  la  pensée 
de  Plotin  sur  le  problème  du  mal  à  la  place  qui  lui  revient  dans 
l'ensemble    du    système. 

Proclus.  —  M.  Albert  Ritzexfeld  i  édite  chez  Teubner  le  petit 
traité  de  Proclus  qui,  dans  les  manuscrits  porte  le  nom  de 
2LT0'.y£(.'(M(7t;  tp-j7tx.yî,  et  qui,  d'après  l'éditeur,  doit  être  antérieur  à 
la  Z':oLyd(t)7i;  OioAo'/L/.Ti.  Le  texte  est  accompagné  d'une  traduction 
allemande,  précédé  d'une  introduction  où  sont  décrits  les  nombreux 
manuscrits  du  traité,  et  suivi  de  quelques  notes  sous  forme  de 
commentaire. 

Le  Saulchoir,  Kaiij.  M.-D.    RoL.\ND-GossELiN,  O.    P. 


IL  -  PHILOSOPHIE  MÉDIÉVALE. 

1.  —  OUVRAGES  GÉNÉIJAUX. 

Depuis  longtemjîs  déjà  M.  F.  Picavet  annonce  la  jniblication  d'une 
Histoire  générale  et  comparée  des  philosophies  médiévales.  En  1905, 
il  donnait  au  public  une   Esquisse,  très  copieuse,  de  ce   travail  alors 


1.   Albertus  Ritzenfkld.  Procll  Dladochi  Lyrii  In<ititut':o  P/ii/sica.   Leipzig, 
Teubner,     1912;    in-12,    XVI-78    pp. 


BULLETIN    d'histoire    DE     LA     PHILOSOPHIE  741 

en  préparation.  Aujourd'hui,  ce  sont  des  Essais  sur  l'histoire  générale 
et  comparée  des  théologies  et  des  philosophies  médiévales  i.  A  vrai  dire, 
la  partie  vraiment  neuve  de  ce  volume  aurait  pu  se  limiter  à  un  nom- 
bre de  pages  moins  considérable,  M.  Picavet  se  répète  et  ses  grands 
in-S^  offrent  moins  de  substance,  de  résultats  vraiment  acquis,  que 
telle  ou  telle  petite  monographie. 

Yoici  la  liste  des  études  qui  composent  ce  nouveau  volume,  de 
conlenu  assez  disparate.  Plusieurs  ;seront  reprises  et  examinées  plus 
en  détail  au  cours  de  ce  bulletin  :  1.  Vingt-quatre  ans  de  recherches 
et  d'enseignement  aux  Ha;utes-Études;  2.  L'enseignement  de  l'his- 
toire générale  et  comparée  des  philosophies  médiévales  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris;  3.  Nécessité  de  faire  générale  et  comparée  l'his- 
toire des  philosophies  médiévales;  4.  Essai  de  classification  des  mys- 
tiques; 5.  Éducation  hellénique  de  saint  Paul;  6.  Le  divin  dans  les 
premiers  siècles;  7.  Phavorinos  précurseur  de  Rousseau;  8.  La  ques- 
tion des  Univc'rsaux  au  XIL  siècle;  9.  L'àme  du  monde  et  l'Esprit- 
Sainl;  10.  Éditions  faites  et  à  faire  de  Roger  Bacon;  11.  Le  maître 
des  expériences,  Pierre  de  Maricourt;  12.  Jean,  disciple  de  Roger 
Bacon;  13.  Ceux  que  combat  Roger  Bacon;  14.  Deux  directions 
au  XllL  siècle;  15.  Une  des  origines  de  la  réforme  luthérienne; 
16.  Averroïstes,  Libertins,  Esprits  forts,  Petits  philosophes;  17.  Des- 
cartes et  les  philosophies  médiévales;  18.  Thomisme  et  modernisme 
dans  le  monde  catholique;  19.  Science,  philosophie  et  théologie  dans 
l'Islam. 

2.  _  MONOGIiMMIIES  DE  DOCTRINES. 

Il  a  déjà  été  question  plus  haut  -  de  la  monographie  consacrée  par 
le  Di-  IL  ScHWARZ  à  «  l'idée  de  Dieu  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
l)hie  »  3.  La  période  chrétienne  est  traitée  suivant  une  méthode  iden- 
tique à  celle  dont  l'auteur  a  usé  pour  l'époque  ancienne. 

Cependant  à  ce  propos  une  remarque  s'impose.  Parmi  les  doc- 
trines des  Pères  et  des  théologiens  médiévaux,  aucune  distinction 
n'est  faite  entre  les  spéculations  proprement  philosophiques,  d'ail- 
leurs assez  rares  à  cette  époque,  et  les  données  de  la  révélation 
plus  ou  moins  élaborées  et  systématisées  jiar  le  travail  de  la  raison. 
Ce  faisant,  l'auteur  est  resté  fidèle  à  une  méthode  communément 
admise  dans  beaucoup  de  milieux  |)rolesfanls,  le  dogme  catholicpie 
n'étant,  ])our  eux,  que  le  produit  d'un  travail  humain.  Conséqucm- 
ment  l'histoire  du  dogme  n'est  en  .sommic,  à  leur  avis,  que  l'histoire 
de  la   pliilosophic  humaine. 

Dans  l'histoire   de  la    thôodicée,    (hirani    le    moyen   âge,    l'auteur    a 

1.  Fr.  riCAVET,  Essais  sur  l'histcÀ/re  pénrrale  et  comparé)'  des  thâo- 
logies  et  des  philosophies  médiévales.  Pari-S,  F.  Alcan,  1013.  In-S», 
VIII- m   pages. 

2.  P.   729. 

3.  II.  iSCHWAUZ,  Der  (lotlesaedavke  in  dt  r  Cesohiohte  der  Vhifosophio. 
Erstcr  Tcil  :  Von  TlnrahUt  bis  Jakoh  U'vhmr.  (Syniliosis.  Sammlunir 
liislorisrlipr  Monocni|)liiiMi  iiliilo.sophischor  Hf-priffc,  4.)  Heidcllierg,  C. 
Winlor,    Ut  13.    In-8o.    V 111-01  2   pacrns. 
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insisté  avec  raison  sur  l'importance  capitale  de  saint  Augustin  et 
du  Pseudo-Denys.  Tous  deux  s'inspirent  du  néo-platonisme,  mais 
tandis  que  l'évêque  d'Hippone  soumet  celte  doctrine  aux  concep- 
tions chrétiennes  pour  mettre  Dieu  en  rapports  plus  intimes,  plus  agis- 
sants, si  l'on  peut  dire,  avec  le  monde,  l'Aréopagile  fait  la  place  i>lus 
large  au  néo-platonisme.  Aussi  grâce  à  la  diffusion  que  ses  œuvres 
prirent  en  Occident  par  la  traduction  de  Scot  Érigcne,  un  courant  phi- 
losoprhique  et  mystique  s'inspirant  de  ces  idées  traversa  tout  le 
moyen  âge. 

La  notice  consacrée  par  l'auteur  à  celui  qu'il  appelle  «  le  génial 
Scot  Érigène  »  est  vraiment  très  pénétrante.  L'ensemble  de  &on  œu- 
vre ne  permet  pas  de  le  taxer  de  panthéisme  au  sens  strict  du 
terme,  car,  selon  lui,  «  le  domaine,  que  Dieu  garde  pour  lui  seul, 
est  d'autre  sorte  et  de  valeur  supérieure  à  celui  de  l'être  fini  ».  Son 
système  serait  non  le  panthéisme,   mais  le   «  Panenthéisme  ». 

Une  place  importante  est  faite  à  Eckart  et  à  slon  école.  Ses  idées  sur 
Dieu  trouveraient  leur  base  chez  saint  Augustin;  mais  le  dominicain 
allemand  a  largement  dépassé   son   devancier  i. 

Dialectique.  —  Le  Dr  Endres,  bien  connu  par  ses  travaux  sur 
l'histoire  doctrinale  du  moyen  âge.  poursuit  dans  le  Philosophischcs 
Jahrbuch,  la  publication  d'études  concernant  l'emploi  de  la  dialec- 
tique chez  les  philosophes  et  les  théologiens  du  Xle  siècle  2.  On 
connaît  suffisamment  les  plaintes  d'un  Pierre  Damien,  d'un  Lan- 
franc  contre  l'envahissement  de  cette  science  séculière,  mais  on  est 
moins  renseigné  sur  le  mouvement  visé  par  eux.  Pour  le  pénétrer 
et  se  rendre  compte  de  la  réalité  du  danger  dont  il  menaçait  la 
théologie  et  même  la  saine  raison,  il  faut  recourir  à  des  auteurs  de 
second  plan.  C'est  par  eux  que  se  reconstruit  l'ambiance  nécessaire 
à  l'historien. 

Le  Dr  Endres  a  procédé  de  la  sorte  en  étudiant  la  Rhetorimachia 
d'Anselme  le  Péripatéticien  et  Roscelin.  Le  premier  représente  toute 
une  classe  d'hommes  dont  les  œuvres  littéraires  ne  nous  sont  point 
parvenues,  et  qui  se  faisaient  une  spécialité  de  la  sophistique.  On 
comprend  alors  la  sévérité  des  jugements  portés  sur  eux  par  Pierre 
Damien,  qui  qualifiait  leurs  productions  de  «  scholaris  infantiae  nae- 
riiae  ».  , 

Mais  cet  engouement  pour  la  dialectique  ne  se  bornait  pas  à  ces 
jeux  enfantins;  bientôt  oh  appliqua  ces  procèdes  à  la  théologie, 
la  dialectique  étant  la  règle  suprême.  Roscelin  est  un  des  exemples 
les  plus  caractéristiques  de  cette  coterie  philosophique.  On  sait  à 
quels  errements  le  conduisit   pareil   procédé. 


1.  On  pourrait  relever  dans  ce  travail  quelques  erreurs  matérielles. 
Ainsi,  par  exemple,  l'auteur  attribue  à  saint  Tliomas  d'Aquin  la  théorie 
soutenue  plus  tard  par  Leibniz,  que  Dieu  a  créé  le  meilleiir  des  mondes 
possibles  (pp.  .  213,  321);  il  fait  de  saint  Bernard  un  évêque  «  Bis- 
chof   »,    (p.    290). 

2.  J.  A.  Endkes,  Stuâien  zur  Geschichte  der  Friihscholastik  dans  Fhiloso- 
phisùhes  Jahrbuch,     XXVI    (1913),   pp.    85-93,    160-169. 
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Sur  ce  même  sujet,  il  faudra  consulter  la  note  du  P.  J.  de  Ghel- 
LINCK,  Dialectique  et  dogme  aux  X-XII<^  siècles^.  Il  y  montre  com- 
ment s'est  produite  peu  à  peu  cette  infiltration  de  la  dialectique  dans 
la  théologie  Grâce  à  une  parfaite  connaissance  des  sources  littéraires 
de  cette  "époque,  il  expose  les  origines  du  mouvement,  son  exten- 
sion, ses  tendances,  ses  déviations,  et  aussi  son  succès  final.  S'il  y 
eut,  au  début  surtout,  «  des  mesquineries  et  des  puérilités  »,  on  ne 
peut  oublier  «  que  la  porte  tenue  ouverte  par  la  dialectique  sur  le 
monde  de  la  pensée  a  fini  )  ar  livrer  passage  un  jour  à  tous  les  pro- 
blèmes de  la  métaphysique  ». 

3.  _  MONOGRAPHIES  D'AUTEURS. 

Abélard.  —  On  s'est  longtemps  demandé  quelle  était  au  juste  la 
doctrine  d' Abélard  dans  la  question  des  Universaux,  et  les  réponses 
étaient  souvent  divergentes.  La  découverte  de  deux  manuscrits  (Lu- 
ne!, n.  6,  et  Milan,  Ambrosiana)  contenant  des  œuvres  philosophiques 
d'Abélard  permet  désormais  de  préciser  sa  position  sur  ce  point. 
C'est  ce  qu'a  fait  le  Dr  Geyer  2,  dans  une  étude  très  lucide. 

Si  le  philosophe  du  Palet  a  soutenu  d'abord  le  nominalisme,  il 
est  certain  qu'il  est  arrivé  par  la  suite  aune  autre  opinion.  Le 
Dr  Geyer  l'a  ainsi  exposée.  «  Si  l'on  veut  résumer  tout  le  système 
d'Abélard  par  rapport  aux  Universaux,  il  se  présente  à  nous  comme 
une  synthèse  des  systèmes  nominalistes,  réalistes  et  oonceptualistes. 
Le  point  de  départ  et  la  tendance  foncière  sont  nominalistes.  Les 
Universaux  sont  des  mois,  mais  des  mots  avec  la  signification  que 
leur  ont  donnée  les  hommes.  Ces  mots  servent  à  désigner  des  con- 
cepts généraux,  qui  sont  acquis  par  voie  d'abstraction.  Aux  concepts 
Généraux  correspond,  -dans  les  choses,  quelque  chose  d'objectivement 
réel  la  communis  forma  ou  le  status  generalis  vel  spccialis.  Ceci 
n'est  pas  une  ras,  car  toute  chose  est,  dans  la  réalité,  individuelle  et 
non  commune.  L'universel  est  donc  dans  les  concepts,  respective- 
ment dans  les  mots,  et  non  dans  les  cho.ses.  »  Et  l'auteur  ajoute 
que  cet  exposé  d'.\bélard,  pour  incomplet  qu'il  soit,  ne  témoigne 
pas  moins  d'un  effort  sérieux  pour  aboutir  au  vrai.  Il  est  le 
svsième  le  plus  Important  qui  ait  été  construit  pour  résoudre  le 
p'roblèmc  des  Universaux,  juscpi'à  l'époque  de  la  seolastique  en  son 
plein   épanouissement. 

Je  signale,  pour  mémoire,  l'article  que  M.  Picavct  a  publié  dans 
ses  Essais  sous  le   titre   La  qurstion  des   Universaux   au   XII'  siMc\ 

1  J.  DB  Ghelltnck,  DialectiQue  et  doime  our  X^-Xllo^. 910010.9.  dans 
Stucliea  zur  Geschlchtc  der  PhUo.optn.,',  Fc.f<,ahc  z,a,,  60  Gchnr  staff 
deviens  Bacuiuker,  pp.  79-90.  Munstor.  .Vsrl.on.lnrff,  1013.  ln-8  , 
VIJI-491   pages. 

2  B  Gfykr,  Die  Stclluno  Ahciolards  m  dcr  rniv^'r.snlivxfratjo  narh 
vmen  hnmlschriftlichen  Tcxten,  dans  Fa.tpabe  zum  60.  GoburtMao  Llamaus 
Bneumhcr,    pp.    101-127.    Miinstor.    .Vschciidorff,    1913. 

3.  F.  PirAVI-n\  Sur  la  qunstiov  dos  Universaux  au  Xll'^  sii'rlc,  dans 
K.9s.,i. -....,    pp.     177-188.     Paris,    F.    Alcau,     1013. 
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Il  y  montre  que  ce  problème  ne  représente  pas  tout  l'effort  philoso- 
phique 'de  cette  époque,  et  résume  les  conclusions  de  M.  Lefèvre 
sur  Guillaume  de  Champeaux.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien  significatif, 
ni  surtout  de  bien  nouveau. 

Thomas  d'Aquin.  —  La  collection  Beitrdge  zur  Geschichfe  der  Phi- 
losophie des  Mittelalters  dirigée  par  le  Dr  C.  Bacumker,  a  publié, 
ces  dernières  années,  plusieurs  monographies  consacrées  à  divers 
points  de  la  doctrine  thomiste.  Les  études  ont  toutes  un  caractère 
commun;  elles  visent  à  mettre  en  meilleure  lumière  la  doctrine  de 
saint  Thomas  par  l'examen  de  ses  sources.  Quelques-unes  y  ajou- 
tent la  préoccupation  de  suivre  le  développement  de  cette  même  doc- 
trine  chez   les   principaux   interprètes   du   thomisme. 

Trois  de  ces  travaux  sont  consacrés,  l'un  à  la  syndérèse,  l'autre 
à  l'idée  de  finalité,  le  dernier  aux  passions. 

La  syndérèse  a  sa  place  à  la  base  de  la  morale  thomiste  :  c'est, 
en  effet,  cet  habitas  par  lequel  notre  rai.soii  participe  à  la  rectitude 
de  la  règle  suprême.  Le  saint  docteur  en  a  traité  un  peu  partout 
dans  ses  oeuvres,  précisément  parce  qu'elle  intervient  dans  toute  ques- 
tion morale.  Le  Dr  Renz,  dans  une  monographie  1res  complète  i 
a  essayé  de  dégager  et  de  coordonner  cette  doctrine,  puis  d'en  faire 
un  exposé  systématique. 

Son  travail  comprend  deux  grandes  parties  :  1°  la  syndérèse  consi- 
dérée en  elle-même,  et  2^  la  syndérèse  considérée  dans  les  divers 
états  de  la  nature  (justice  originelle,  chute,  rédemption).  La  pre- 
mière est  la  plus  importante.  L'auteur  examine  la  syndérèse  dans  ses 
rapports  avec  Dieu  et  avec  la  loi;  il  l'étudié  dans  sa  nature  et  ses 
relations  avec  la  conscience,  le  déterminisme,  l-a  liberté  et  le  devoir, 
avec  l'acte  bon,  la  vertu  et  l'être  moral;  il  la  considère  enfin  vis-à- 
vis  de  la  récompense  et  du  châtiment,  vis-à-vis  de  la  fin  ultime  et  de 
la  béatitude. 

Pour  montrer  l'ensemble  de  ses  idées  il  suffira  de  citer  le  résumé 
qu'il  en  a  fait  lui-même.  «  Tous  les  facteurs  de  la  moralité  se 
fondent  sur  la  subsistance  de  Dieu  :  la  Loi,  c'est  l'idée  de  Dieu  qui 
détermine  le  rapport  de  «  l'eus  participatum  rationale  »  à  «  l'ens 
subsistens  »,  et  par  là  devient  la  norme  de  la  moralité.  La  syndé- 
rèse est  le  canal  par  lequel  la  loi  de  Dieu  passe  en  notre  volonté, 
elle  est  le  contact,  entre  l'actio  Dei  et  notre  vouloir.  Le  détermi- 
nisme naturel  de  la  volonté  en  face  de  la  béatitude  en  général  c'est 
la  prise  de  possession  du  vouloir  par  l'actio  Dei  (la  loi)  au  moyen 
de  la  syndérèse.  La  conscience  est  le  canal,  par  lequel  la  loi  divine, 
qui  demeure  dans  la  syndérèse  par  mode  d'habitus,  passe  dans  l'acte 
volontaire  concret;  c'est  le  contact  entre  l'actio  Dei  et  la  volonté. 
Cependant  la  conscience  n'intervient  pas  comme  intermédiaire  entre 
la  pleine  actio  Dei  et  tout  le  bien,  mais  seulement  entre  une  action 
déterminée  et  un  bien  particulier.  L'écho  de  cette  actio  Dei  dans  la 
YOlonté   c'est   l'obligation.    Elle    est    provoquée   par    l'action   de    Dieu 

1.  0.  Renz,  Die  Synterpsis  naeJi  dem  hl.  Thomas  von  Aquin.  (Beitrâge..., 
X,    1-2.)     Munster,     Aschendorff,      191L     In-8o,     VI- 240     pages. 
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se  manifestant  par  l'intermédiaire  de  la  conscience  et  se  nomme  le 
devoir.  L'action  correspondante  se  rapporte  non  pas  au  bien  entier, 
mais  seulement  à  un  bien  particulier,  qui  se  subordonne  au  bien 
imiversel  comme  le  moyen  à  la  fin.  D'où  il  résulte  que  le  devoir 
est  une  nécessité  conditionnée  par  rapport  à  la  fin,  ma  volonté  est 
non  seulement  liée  mais  reliée.  La  liberté  et  le  devoir  doivent 
s'unir  pour  atteindre  la  fin.  L'action  de  Dieil  sur  ma  raison  et  ma 
volonté  produit  en  moi  une  commotion,  ou  mieux  une  coopération, 
c'est  l'action  morale.  La  morale  c'est  le  mouvement  de  la  créature 
rationnelle  vers  Dieu.  L'action  morale  c'est  l'acheminement  vers  la 
fin,  vers  la  perfection.  D'oii  il  résulte  que  toute  action  morale  me 
rentl  plus  parfait.  Ma  personnalité  morale  croît  par  la  vertu,  qui  est 
l'incarnation   de   la    norme    morale    dans    l'homme...  » 

Le  Dr  Renz  insiste  spécialement  sur  le  caractère  de  la  morale  tho- 
miste qui  est  une   morale  de  la  vertu,  et  non   une   casuistique. 

L'ouvrage  du  Dr  Th.  Steinbûchel  a  pour  sujet  l'idée  de  finalité 
dans  la  philosophie  de  saint  Thomas  i.  Cette  idée  domine  le  monde 
matériel,  le  monde  moral,  et  le  monde  métaphysique.  Après  une 
partie  consacrée  à  la  fin  en  général,  l'auteur  l'étudié  dans  chacun 
des  domaines  ci-dessus  énoncés.  Il  relève,  en  passant,  les  sources 
qu'a  utilisées  saint  Thomas  dans  la  construction  de  son  système. 
S'il  est  redevable  en  plus  d'un  point  à  Platon,  à  Aristote,  à  saint 
Augustin,  au  Pseudo-Denys,  il  a  harmonisé  le  tout  en  une  puissante 
synthèse. 

Le  traité  des  Passions  dans  la  Somme  théologiqiie  de  saint  Thomas 
est  certainement  l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus  riches.  Le 
docteur  angélicpic  a  en  outre  abordé  ce  même  sujet  dans  d'autres 
ouvrages,  tels  que  ses  commentaires  sur  Aristote  et  ses  Quaestiones 
disputalae  de  veritate.  Ces  diverses  données  ont  été  recueillies  et 
organisées  par  le  Dr  Meier  2^  mais  son  but  principal,  dit-il,  a 
été  «  de  découvrir  les  sources  où  notre  auteur  a  puisé  pour  cons- 
truire son  système  ».  Les  principales  autorités  auxquelles  il  a  re- 
cours sont  Aristote,  avec  226  citations,  dont  98  de  VEthiqae,  49  de 
la  Rhétorique,  22  de  la  Métaphysique,  14  du  De  anima,  etc.  Vient  en- 
suite saint  Augustin,  avec  56  citations,  dont  16  du  De  civitate  Dci, 
8  du  De  Trinitate;  le  Pseudo-Denys  avec  12  citations;  saint  Jean 
Damascènc  avec  9  citations  tirées  du  De  fidc  orlhodoxa.  Cette  sim- 
ple énumération  suffirait  à  montrer  l'influence  prépoiulérantc  exer- 
cée par  Aristote  sur  saint  Thomas;  mais  il  est  bon  d'ajouter  en- 
core, pour  insister  dans  le  même  sens,  que  ces  citations  ne  sont 
pas  seulement   «  conventionnelles  et  décoratives   »,  des  textes  api>ortés. 


1.  Th.  STEINBiiCllKL,  Der  Ziceckocdanko  in  dcr  riiilosophio  dc.t  Thomas 
7ion  Aquino,  nach  dan  Quellmi  daroc-steUt.  (Beitriigc...  XI,  1.).  ^liinstor, 
A.scheridorff,     1912.     In-8o,    XIV- 151    pages. 

2.  M.  Metku,  Die  Lchrn  dci  Thomas  von  Aquino  de  Passionihus  nni- 
mae  in  Qticllcnnmtli/tischcr  Darstclluno.  (Boitriigc...,  XI,  2.)  Miinsler, 
,\s(;l)pn<lnifr.      l'.M'J.      In-Ho,     XVI- KiO    paçe.*!. 
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pour  faire  face  aux  nécessilés  de  la  méthode  scolaslique  procédant 
par  mode  de  sic  et  non,  mais  ce  sont  des  autorités  décisives,  ayant 
valeur  doctrinale. 

Le  Dr  INIeier  ne  sest  pas  contenté  de  ces  remarques  générales,  il 
a  poursuivi  son  examen  dans  le  détail,  suivant  pas  à  pas  le  traité 
de  saint  Thomas,  tel  qu'il  est  dans  la  Somme  théologique,  avec 
ses  deux  parties,  l'une  générale  consacrée  à  la  passion  universelle- 
ment prise,  l'autre  spéciale  ayant  trait  à  chacune  des  passions  en 
particulier. 

Ce  travail  l'a  amené  à  vérifier  à  nouveau  un  fait  déjà  signalé  : 
saint  Thomas  dans  son  utilisation  des  sources  pratique  la  méthode 
de  concordance,  si  l'on  peut  dire;  il  cherche  par  une  interprétation 
bénigne,  par  d'heureuses  distinctions  à  mettre  d'accord  entre  elles 
les  principales  autorités;  dans  le  cas  présent  il  les  ramène  à  la 
doctrine    d'Aristote. 

L'étude  du  Dr  Meier  est  excellente  et  il  serait  à  souhaiter  que 
pareil  travail  fût  fait  pour  d'autres  traités  du  docteur  angélique. 

Pour  être  quelque  peu  différent  dans  sa  méthode,  l'ouvi-age  que 
le  P.  B.  C.  KuHLMANN,  0.  P.,  a  consacré  au  concept  de  loi  chez 
saint  Thomas  i,  n'en  est  pas  moins  intéressant.  L'auteur  a  pour  but 
de  répondre  à  cette  question  :  En  quels  rapports  saint  Thomas  se 
trouve-t-il  avec  la  science  juridique  de  son  époque?  Ou  encore  de 
façon  plus  explicite  :  Dans  quelle  mesure  saint  Thomas  a-t-il  étudié 
la  science  juridique  de  son  époque?  Et  s'il  n'est  pas  possible  d'éta- 
blir historiquement  qu'il  a,  dans  sa  jeunesse,  étudié  le  droit,  du 
moins  jusqu'à  quel  point  se  trouve-t-il  sous  son  influence?  Quels 
sont  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  les  plus  significatifs  pour  manifester 
ses  rapports  avec  la  science  juridique?  Quelle  utilisation  des  sources 
juridiques    peut-on    découvrir    en    eux? 

Pour  vérifier  ces  données  l'auteur  s'en  est  tenu  à  un  seul  point, 
le  concept  de  loi,  qui  est  d'ailleurs  fondamental  en  matière  juridique. 
Son  travail  comprend  quatre  chapitres  :  L  L'étude  du  droit  aux 
XU<i  et  XIII^'  siècles  et  la  part  qu'y  prirent  les  clercs;  2.  L'Ordre  des 
Dominicains  et  l'étude  du  droit  au  XlIIe  siècle;  3.  Saint  Thomas 
et  la  science  juridique;  4.  Le  concept  de  loi  chez  saint  Thomas 
d'Aquin. 

Chacun  de  ces  chapitres  pris  en  lui-même  est  bon;  mais  peut-être 
ne  sont-ils  pas  suffisamment  unis  pour  faire  ressortir  la  conclu- 
sion à  laquelle  tendait  l'auteur.  En  se  défendant  d'étudier  les  sour- 
ces de  saint  Thomas  dans  le  détail,  il  s'est  peut-être  privé  d'un 
élément  important  pour  sa  preuve.  Néanmoins  il  serait  injuste  d'in- 
sisler  sur  ce  point  et  bien  des  remarques  seront  utiles  pour  préciser 
cet  aspect  encore  inconnu  de  la  physionomie  intellectuelle  du  doc- 
teur  angélique  2. 

1.  B.  0.  KuHLMAXN,  Der  Ge.ietzhegriff  hehn  hl.  Thomas  von  Aquin 
im  Lichte  des  Bechtsstiuliums  semer  Zeit.  Bonn,  P.  Hanstein,  11U2. 
In-8o,  XII- 185  pages. 

2.  Le  P.  Kuhlmann  maintient  comme  incontestable  l'authenticité  du 
premier  livre  du  De  regîmîne  prîndpum.   Elle  vient  cependant  d'être  disciitf'e 
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Roaer  Bacon.    -   L'œuvre   de   Ba;Con   est   encore,   pour    une   large 
pari,   une   énigme;  on   a   peine   à   préciser  ^^  ..^^^^^^^^^  ^^..f^^^:;^^; 
difficile  de  classer  ses  écrits.  Du  moins  un  article  du  P.  Mandonnei, 
O    P     vient  de  jeter  la  lumi-ère  sur  les  rapports  des  trois  *  Opus  »    . 
Voici' ses  conclusions  :   «  L'Opus   majus,  contrairement  à  ce  (.[ue  Ion 
a  pensé    n'a  pas  été  écrit,  ou  pour  parler  plus  exactement  na  pas  etc 
achevé  avant  les  Opus  minus  et  tertium,  mais  après.   Il   n'a  ete  fini 
■  qu'au  commencement  de  l'année   1268,   et  envoyé  alors,  et  s^eul,  avec 
•  la  lettre-préface  au  pape   Clément   IV.   L'Opus   minus  et   1  Opus   ter- 
tium   entrepris   par  Bacon   en   vue  de   fournir  au   pape   des   résumes 
et   d'es   suppléments    à    l'Opus    majus    n'ont    pas    été    expédies;    bien 
nlus  ils  n'ont  jamais  été  achevés.  Ils  sont  devenus,  de  fait,  des  maté- 
riaux desquels   Bacon  a    Uré,    soit  littéralement,   soit  autrement,   une 
partie  de  sa  lettre-préface   à  l'Opus   majus  et  quelques   autres   maté- 
riaux incorporés  à  l'Opus  majus  lui-même.  La  composilion  de  1  Opus 
minus    et    de    l'Opus    tertium    ne    va    pas    au    delà    de    1267.    » 

M  F  PicA-vET  a  consacré  plusieurs  chapitres  de  ses  Essais  h 
Rocher  Bacon  et  à  son  œuvre  2.  Après  avoir  énuméré  les  diverses  édi- 
tions qui,  actuellement,  nous  livrent  son  œuvre,  il  expose  un  projet 
d'édition   nouvelle,    mais    peu    pratique    malheure usenient^ 

Un  autre  chapitre  traite  du  caractère  scientifique  de  Roger  Bacon 
et  de  la  méthode  préconisée  par  lui  en  face  de  celle  que  représen- 
taient des  hommes  comme  Albert  le  Grand  ou  Thomas  d  Aqum. 
M  Picavet,  dans  une  appréciation  très  optimiste  de  1  œuvre  baco- 
nienne,  affirme  que  le  sort  de  la  théologie  et  son  rôle  dans  le 
monde  auraient  été  tout  autres  si  on  eût  suivi  la  méthode  proposée 
par  Bacon.  Il  fait  de  lui,  en  effet,  une  manière  de  positiviste,  «  un 
ancêtre  de  nos  savants  modernes  »,  qui  préfère  l'observation  a  lai- 
gument  d'autorité. 

Tel  n'est  pas  cependant  l'avis  du  P.  Manseh,  O.  P  Dans  un 
article  très  documenté  3,  il  pmuve  que  Bacon,  si  hostile  en  appa- 
rence à  l'emploi  de  l'argument  d'autorité,  y  recourt  irc.iuemment^ 
D'ailleurs,    cela   se   comprend,    car    loin   d'être    un   positiviste,    Baco.i 

est   un   traditionaliste.  _         ,   ■  ,    ,      ^..,    .,,, 

Parmi    ses    autorités    les    plus    fréquemment    citées,    Arislole    est    au 

par   le    Dr   Enoubs,   qui   refuse   d'y   voir    une   œuvre   ^^^^Z^'.'^^^.  ^''XîrLru.f/ 
legimine  Principum  de.  M.    Thomas  von  Aa^uw.    ^"'f^f -^  '*^^^(5\'  '.'/c/ 
dans    FeHoabc    zum    GO.    Geburtstag    Clamons    Bacmnker,    pp.     "^^   -^'j     . 
1      P     MANDONNET      O.P.,     Boffer    Bacon    et    la    composition    des     Iro,.^ 
«   O^!.'.     (SSt'de    la'iîcJ«    néo.soolasUauo    ,le    Philosopk^    lovrun- 
et    mai    i;)13.)    Louvain,    Institut    supérieur    de    Pluiosopluo,     1913.    In-S  . 

^2T'rir.vvKr  fulitiovs  fuites  et  à  fuir,  do  liouor  Bacon;  Ceux  Que 
oolll;  Roùer  B.con  ;  De.,  direction,  .u  XIH^  s„rlr,  daus  Ks.a,s..., 
,.n.     209-2'J4.  ,  .  ,, 

XXVII    (1912),    pp.     1-32. 
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premier  rang.  Cependant  on  se  tromperait  en  concluant  de  ce  fait 
que  Bacon  est  aristotélicien.  L'utilisation  courante  d'oeuvres  apo- 
cryplies  attribuées  au  Stagirite,  et  aussi  l'inintelligence  des  points 
fondamentaux    du    système,    l'amenèrent    à  cette    anomalie. 

Siger  de  Gourtrai.  —  La  collection  Les  Philosophes  belges,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  De  Wujf,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
volume.  M.  G.  Wallerand  puJDlie,  d'après  les  manuscrits  connus, 
les  œuvres  de  ce  logicien  et  les  fait  précéder  d'une  étude  critique, 
complète  et  solide  i. 

Longtemps,  Siger  de  Gourtrai  fut  identifié  avec  son  célèbre  homo- 
nyme, Siger  de  Brabant;  mais  des  travaux  récents  lui  ont  rendu 
sa  vraie  personnalité.  Originaire  probablement  du  village  de  Gulle- 
ghem,  près  Gourtrai,  il  était  membre  du  chapitre  de  l'église  Notre- 
Dame,  en  cette  ville.  Des  documents  nous  le  montrent  exerçant  les 
fonctions  de  doyen  du  chapitre,  au  moins  de  1308  à  1323;  Maître  de 
l'Université  de  Paris,  certainement  depuis  1309,  peut-être  même  plus 
tôt,  il  appartenait  à  la  maison  de  Sorbonne.  Il  mourut  le  30  mai 
1311;  mais  on  ignore  la  date  de  sa  naissance;  divers  indices  la 
feraient    placer    vers    1285. 

On  lui  doit  diverses  œuvres  de  grammaire  et  de  logique.  M.  Walle- 
rand publie  ÏArs  Priorum,  les  Fallaciae  (fragment),  la  Summa  mo- 
dorum  signiflcandi  et  les  Sophismcda.  Gette  édition  était  prête  lorsqu'il 
a  retrouvé  les  commentaires  de  Siger  sur  VIsagoge  de  Porphyre,  les 
Catégories  et  le  Perihermenias  d'Aristote.  Ges  derniers  travaux  feront 
l'objet   d'une   nouvelle   publication. 

Afin  de  faire  comprendre  le  caractère  d'un  ouvrage  comme  les 
Sopliismala,  M.  Wallerand  a  fait  place,  dans  son  introduction,  à  un 
chapitre  intitulé  :  Le  procédé  pédagogique  du  Sophisma  ».  On  y 
trouvera  d'utiles  renseignements  sur  les  exercices  scolaires  de  cette 
époque,  spécialem.ent  à  la   Faculté  des  Arts. 

Grammairien,  Siger  se  rattache  au  groupe  des  grammairiens  spé- 
culatifs qui  cherchaient  à  «  mettre  en  relation  étroite  les  données 
essentielles  et  accidentelles  de  la  grammaire  avec  les  éléments  essen- 
tiels et   accidentels   que    la    métaphysique   relève   dans  les    êtres  ». 

L'enseignement  logique  de  Siger  de  Gourtrai  se  place  à  une  épo- 
que où  la  décadence  commence  à  se  manifester  dans  ce  domaine  : 
«  L'étude  des  propriétés  des  termes  s'affirme  de  plus  en  plus  aux 
dépens  des  autres  parties  de  la  logique.  On  s'habitue  à  ne  reconnaî- 
tre à  la  logique  d'autre  valeur  que  celle  d'un  instrument  de  discus- 
sion. >  Siger  n'échappe  pas  complètement  à  cet  esprit  nouveau;  néan- 
moins il  ne  verse  pas  dans  les  excès  qui  signalent  son  contemporain 
Occam. 

Le  Saulchoir,  Kain.  M.   Jacquin,   O.   P. 


1.  G.  Wallerand,  Les  œuvres  de  Siger  de  Courtrai.  Étude  critique 
et  textes  inédits.  {Les  Philosophes  belges,  8).  Louvain,  Institut  supé- 
rieur   de     Philosopliie,     1913.     In- 4°,     VIII-(71;-176    pages. 
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III.    —   PHILOSOPHIE  MODERNE. 

1.  —  MONOGRAPHIES  DE  DOCTRINES. 

DANS  la  seconde  partie  de  son  étude  historique,  déjà  signalée, 
sur  la  philosophie  de  la  pitié  i,  M.  K.  von  Orelli  passe  en  revue 
les  diverses  considérations  des  philosophes  modernes  sur  la  nature 
ou  la  valeur  de  ce  sentiment.  Son  enquête  s'étend  depuis  THuma- 
nisme  jusqu'à  Paulsen,  en  s'arrêtant  plus  longuement  à  Schopen- 
hauer  et  à  Nietzsche.  M.  von  Orelli  ne  pouvait,  en  une  revue  aussi 
rapide,  que  signaler  l'aspect  principal  des  analyses  ou  des  doctrines. 
.Mais  il  le  fait  avec  précision,  et  la  rareté  de  monographies  sur  ce 
sujet  rend  son  travail  très  précieux.  Il  le  complète  en  nous  livrant 
à  son  tour  le  résultat  de  ses  réflexions  personnelles  sur  la  psy- 
chologie   de    la    pitié.    Mais    celles-ci    relèvent    d'un    autre    Bulletin. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  longuement  sur  l'ouvrage  superficiel 
que  M.  Giuseppe  Saitta  consacre  aux  Origines  du  nco-thomisnie 
au  A7X«  siècle-,  pour  en  dénoncer,  du  point  de  vue  néo-hégélien, 
le  caractère  artificiel.  Son  récit  commence  au  XVIIe  siècle  et  se 
termine  avec  l'Encyclique  jEterni  Patris,  s'efforçant  de  faire  res- 
sortir la  décadence  irrémédiable  de  la  scolastique  depuis  l'avène- 
ment du  cartésianisme  et  l'inutilité  d  interventions  papales,  extérieures 
à  révolu  lion  de  la  pensée,  pour  ressusciter  une  philosophie  depuis 
longlemi)s    dépassée. 

Dans  la  préface,  M.  Giovanni  Gentile  accentue  encore  ce  caractère 
polémique,   encore    assez   discret   sous   la    plume   de   M.    Saitta. 

Et,  sans  doute,  la  principale  signification  de  ce  manifeste  est  de 
souligner  l'importance  que  prend  en  Italie,  en  grande  partie  grâce  à 
la  Riuista  di  iilosolia  Neo-Scolastica,  le  mouvement  néo-thomiste.  Ses 
représentants  ne  seront  certes  pas  plus  effrayes  d'une  attaque  de 
ce  genre,  ouverte  au  moins  et  franche,  (pie  nous  ne  le  sommes, 
par  exemple,  en  France,  des  mépris  anonymes  de  la  Revue  de 
Mé(aphijsi(jue  cl   de  Momie. 

2.  —  MOiNOGRMMIIKS  D'AinErU-. 

Pierre  Charron.  —  Le  mot  de  Guizot  :  «  Charron,  c'est  llieriiicr 
(le  .Montiligne  ,  (pioi  ({u'en  ait  dit  M.  Faguel,  «  ne  tiendra  jamais 
lieu  dans  l'histoire  de  notre  littérature  d'une  étude  consciencieuse 
sur  Charron.  Ciiarron  mérite  qu'on  lui  consacre  un  livre  ».  Ce  livre, 
cette  élude  vraiment  consciencieuse,  l'auteur  de  ces  lignes,  M.  l'abbé 
J.-R.  SAitiui;.  ne  s'est  pas  contenté  de  le  désirer;  il  l'a  écrit,  et 
avec  .soin,   méthode  et  impartialité^. 

J     Cf.     bupra.     i>.    730. 

2.  Giui'éppcî  Saitta,  La  origine  dcl  Ni>o-Toiiii.'*}ni>  iiel  .sorolo  A7.V. 
fDihl.    di    cnltura    mo(ler)inJ .    Briri.    Laterz:i,     lOfJ;    iii-«".    XI-2H3   pp. 

3.  J.   J5.    Saukik,   De   Vhuniauinuio   au   rationtilisme.    Virrr,'   Charron  (L'Ut- 

7*  Année.  —  Kcvut  iie>  Science».  —  N"  4  49 
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Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  L Homme,  L Œuvre,  U In- 
fluence. La  première  partie,  d'une  documentation  très  précise,  expose 
tous  les  faits  connus  de  la  vie  de  Pierre  Charron  et  décrit,  en  l'ap- 
préciant avec  justesse,  sa  physionomie  intellectuelle  et  morale,  par- 
fois si  incertaine.  Le  seconde  partie  s'occupe  brièvement  du  pré- 
dicateur et  de  l'apologiste  et  consacre  six  chapitres  au  philosophe. 

L'auteur  de  la  Sagesse  n'a  pas,  on  le  sait,  grande  originalité.  C'est 
un  des  principaux  mérites  de  l'étude  de  M.  Sabrié  de  nous  faire 
connaître  les  différentes  sources  auxquelles  il  a  puisé  :  les  Politiques 
de  Juste  Lipse,  le  Theatrum  naturae  et  les  Six  livres  de  la  République 
de  Jean  Bodin,  les  œuvres  de  du  Vair  dont  il  a  littéralement  copiés 
de  nombreux  passages,  et  bien  entendu  les  Essais.  Cependant,  d'après 
M.  Sabrié,  Charron  a  su,  dans  une  certaine  mesure,  faire  œuvre 
personnelle.  La  Sagesse  «  porte  l'empreinte  des  fortes  qualités  intel- 
lectuelles de  son  auteur;  elle  révèle  une  profondeur  de  pensée  et 
une  vigueur  d'esprit  peu  communes  v.  Son  caractère  général  est 
d'être  un  traité  de  morale  naturelle,  selon  l'esprit  des  Stoïciens, 
traité  encyclopédique  écrit  sous  forme  didactique,  mais  en  même 
temps  œuvre  de  combat  dirigée  contre  «  les  superstitieux,  les  for- 
malistes et  les  pédants  »,  c'est-à-dire  contre  les  représentants  de  l'es- 
prit du  moyen  âge.  On  y  trouve  les  germes  du  déisme  et  un  pre- 
mier essai  de  morale  indépendante;  mais  le  naturalisme  qui  l'inspire 
respecte,  au  moins  d'intention,  le  christianisme;  et  son  scepticisme, 
«  chrétien  et  conservateur  »,  manque  de  sincérité  et  de  profondeur; 
il  n'est  qu'une  arme  de  guerre  contre  la  scolastique,  et,  en  réalité, 
ime  forme  encore  imparfaite  et   mal  dégagée,  de  l'esprit  scientifique. 

L'influence  de  Pierre  Charron  fut  assez  considérable.  M.  Sabrié 
la  suit  jusqu'au  XVIIJe  siècle,  mais  en  s'attardant  plus  volontiers  aux 
contemporains  de  l'auteur  de  la  Sac/esse  :  à  ses  admirateurs,  Guy 
Patin,  Gabriel  Naudé  et  Gassendi;  à  ses  adversaires,  les  PP.  Mersenne 
et  Garasse;  à  ses  défenseurs,  Ogier  et  Saint-Cyran.  Cette  troisième 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Sabrié  présente,  en  particulier,  un  tableau 
ti'ès  intéressant  du  mouvement  libertin  et  athéiste  du  commencement 
du  XVllIc  siècle. 

Descartes.  —  L'une  des  méthodes  les  plus  indispensables,  et  jus- 
qu'ici cependant  la  moins  employée,  pour  parfaire  notre  intelligence 
de  la  philosophie  de  Descartes  est.  sans  aucun  doute,  de  recher- 
cher ce  qu'elle  doit  au  milieu  intellectuel  où  elle  a  pris  naissance. 
Malgré  l'ère  nouvelle  qu'elle  inaugure  dans  l'histoire  de  la  pensée, 
elle  n'est  pas  sans  attaches  avec  les  doctrines  mêmes  auxquelles  elle 
paraît  le  plus  s'opposer.  On  ne  peut  l'abstraire  surtout  de  l'atmos- 
phère théologique  dont  elle  fait  effort  pour  se  dégager,  mais  dont 
elle  ne  pouvait  arriver  à  s'isoler  pleinement.  Telle  est  l'idée  direc- 
trice qui  commande  l'étude   vraiment    pénétrante   et   solide  de   M.    E. 


1613).   L'homme,  J'œuvrf\   Vbifluence.   [Coll.   Jiist.    des  grands  philos.].   Pans, 
Alcari,    1913;    in-S^,    552   pp. 
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GiLSON  sur  La  Liberté  chez  Descartes  et  la  Théologie  ^.  <■<  Les  maîtres 
de  Descartes,  écrit-il,  étaient  des  théologiens  de  profession  et  la 
soolastique  de  saint  Thomas  qu'ils  lui  enseignèrent  était  une  philo- 
phie  dont  chaque  proposition  trouvait  sa  raison  d'être  dans  les  pro- 
longements théologiques  auxquels  elle  conduisait.  Parmi  les  amis  et  cor- 
respondants de  Descartes,  un  très  grand  nombre  étaient  des  théolo- 
giens; c'est  à  des  théologiens  qu'il  dédie  les  Méditations  métaptiysi- 
ques  et  c'est  d'eux  qu'il  attend  des  objections;  c'est  pour  les  collèges 
des  Jésuites  qu'il  rédige  les  Principes  sous  la  forme  qu'il  leur  a 
donnée.  Il  n'y  a  pas  encore  à  cette  époque  de  public  philosophique 
distinct  du  public  des  théologiens  parce  qu'à  cette  époque  la  dis- 
tinction  n'est  pas  encore  vraiment  faite  entre  la  philosophie  et  la 
théologie.  Descartes  prétendait  inaugurer  cette  distinction  mais  des 
habitudes  séculaires  de  pensée  ne  se  défont  pas  en  un  jour  et  sa 
rupture  avec  le  passé  est  moins  sensible  dans  son  œuvre  que  dans 
ses  intentions  »  (pp.  2-3).  M.  Gilson  limite  ses  investigations  à  l'un  des 
problèmes  où  cette  influence  de  la  théologie  devait  plus  nécessairement 
s'exercer  et  il  formule  aussi,  avec  précision,  le  but  qu'il  se  propose: 
«  Retrouver  dans  le  milieu  théologique  où  la  doctrine  cartésienne  de 
la  liberté  a  pris  naissance  tout  oe  qui  peut  nous  en  expliquer  la 
structure  et  le  développement  »  (p.  4).  Deux  parties  divisent  son 
ouvrage,  l'une  consacrée  à  la  liberté  divine,  l'autre  à  la  liberté 
humaine. 

A  vrai  dire  la  doctrine  cartésienne  de  la  liberté  divifte,  absolue 
et  indépendante  même  des  vérités  éternelles,  s'est  constituée  en  oppo- 
sition à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et  c'est  par  réaction  que 
celle-ci  la  conditionne.  M.  Gilson  ne  met  pas  en  doute,  en  effet,  que 
Descartes,  pendant  son  séjour  à  La  Flèche,  ait  reçu,  au  moins  pour 
l'essentiel,  un  enseignement  thomiste,  et  il  en  prend  pour  garant 
le  Ratio  slndiorum  de  1586,  ainsi  que  les  commentaires  des  Conim- 
bres,  de  Tolet,  de  Rubius  et  la  somme  du  feuillant  Eustache  de 
Saint-Paul.  Quoiqu'il  en  soit  de  l'exactitude  absolue  de  cette  opinion, 
il  ne  paraît  pas  contestable,  en  tout  cas^  que  la  doctrine  de  Descartes 
sur  la  liberté  divine  soit  en  contradiction  avec  l'enseignement  com- 
mun à  saint  Thomas  et  à  l'école  jésuite,  même  depuis  Suarez. 
M.  Gilson  voit  le  principe  immédiat  de  ce  désaccord  dans  la  répu- 
gnance de  Descartes  à  reconnaître  la  légitimité  d'une  distinction  quel- 
conque entre  les  attributs  divins;  répugnance  qui  s'explique  elle- 
même  non  point  par  des  raisons  métaphysi(juos,  mais  par  le  désir 
d'exclure  toute  finalilé  de  l'univers,  en  idenlifiant  absolument  nos 
concepts  de  rinlelligence  et  de  la  volonté  divines,  et  en  même  temps 
par  la  volonté  de  séparer  définitivement  l'infini  du  fini,  afin  d'évi- 
ter en  physique  toute  (juestion  oiseuse  et  d'habituer  l'esprit  à  l'idée 
de  l'infini  sans  vouloir  chercher  à  le  comprendre.  La  théorie  carté- 
sienne de  la  liberté  divine  est  ainsi  le  dernier  fondement  d'une 
pliysicpie    mécaniste.    Mais   en    dehors    de   ces    raisons    systémali(iues, 


1.    E.   Gilson,     La     Liberté     chez     Di-scartcs     et     hi     Thoolojie.     fBibl.     do 
phUnn.    conicvipur.]   Paris,    Alcaii,    l'.'l^;    iii-8o,    152   pp. 
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la  position  adoptée  par  Descartes  ne  s'explique-t-elle  point  par  certai- 
nes influences  tout  opposées  à  celle  de  l'École?  On  a  parlé  quelquefois 
d'une  influence  de  Duns  Scot.  C'était  méconnaître  à  la  fois  la  pensée 
de  Scot  et  celle  de  Descartes.  Elles  n'ont  entre  elles  rien  de  commun, 
et  même,  en  un  sens,  le  volontarisme  de  Scot  est  plus  éloigné  de  la 
doctrine  de  Descartes  que  l'intelleclualisnie  de  saint  Thomas.  Il  n'est 
pas  possible  non  plus  d'admettre  une  influence  de  Mersenne.  La 
véritable  source  de  la  pensée  cartésienne  sur  la  liberté  divine  est 
bien  plutôt  la  théologie  néo-platonicienne  du  cardinal  de  Bérulle  et 
de  Gibieuf.  Le  chapitre  où  M.  Gilson  justifie  ce  jugement  est  l'un 
de's    plus    intéressants    et    des    plus    instructifs    de   l'ouvrage. 

Descartes  n'a  pas  abordé  directement  le  problème  de  la  liberté 
humaine  mais  seulement  dans  la  mesure  où  ce  problème  est  lié  à 
celui  de  l'erreur.  Dans  cette  étude  il  fut  influencé  par  le  De  liber- 
tate  de  Gibieuf,  et,  pour  ce  qui  est  des  rapports  de  l'entendement  et 
de  la  volonté,  par  saint  Thomas.  Ce  qu'il  dit  du  jugement,  acte  de 
volonté,  n'est  pas  très  éloigné  de  la  doctrine  thomiste  concernant 
le  jugement  pratique.  En  abordant  la  critique  de  la  liberté  d'indiffé- 
rence, Descartes  allait  cependant  se  trouver  mêlé  aux  controverses 
théologiques  sur  les  rapports  de  la  liberté  et  de  la  grâce.  Il  ny 
prit  jamais  de  position  bien  stable  et,  après  bien  des  fluctuations, 
il  s'arrêta  à  une  sorte  d'éclectisme,  plus  favorable  peut-être  au  tho- 
misme, et  où  il  ne  tient  en  somme  qu'à  un  seul  point  :  la  négation 
du  rôle  de  l'ignorance  comme  partie  intégrante  de  notre  véritable 
liberté. 

Malgré  cette  influence  de  la  théologie  sur  la  philosophie  cartésienne 
il  serait  inexact  de  croire,  avec  M.  Espinas,  que  Descartes  ait  eu 
quelque  intention  apologétique.  Chrétien  sincère,  il  ne  cherche  pas 
cependant  à  défendre  l'Église;  sa  seule  préoccupation  est  le  triomphe 
de  sa  philosophie.  De  là,  très  souvent,  ses  concessions  ou  ses  flatte- 
ries intéressées  aux  théologiens.  Il  n'a  point  non  plus  recherché  pour 
elle-même  une  métaphysique  nouvelle  de  la  liberté,  surtout  de  la 
liberté  humaine.  «  Tout  se  passe  en  général  comme  s'il  s'était  pro- 
posé bien  plutôt  d'adapter  aux  exigences  de  la  physique  nouvelle 
les  thèses  de  la  théologie  traditionnelle  en  leur  faisant  subir  le 
minimum  de  transformation  »   (p.   442). 

Les  mérites  de  cet  ouvrage,  dont  j'aurais  voulu  pouvoir  donner 
une  analyse  plus  détaillée,  sont  encore  accrus  par  ceux  d'un  autre 
travail,  dont  il  fut  l'occasion,  et  que  I\I.  Gilson  publie  sous  le 
titre  d'Index  scolastico-cartésien  i.  Le  but  de  cet  index  est  de  «  don- 
ner un  relevé  aussi  complet  que  possible  des  expressions  et  con- 
ceptions qui  sont  passées  de  la  philosophie  scolastique  dans  le  texte 
de  Descartes  >.  De  la  philosophie  scolastique,  c'est-à-dire  de  saint 
Thomas,  Suarcz.  des  Conimbres,  de  Tolet,  Rubius,  Eustache  de  Saint- 
Paul  qui  représentent  bien  tous  l'enseignement  donné  à  La  Flèche. 
M.   Gilson  ne  veut  d'ailleurs   faire  que  des  rapprochements   de   textes 


1.    E.    Gilson,    hidex   scolantico-carlésien.    [Coll.    hist.    des  grands   philos.]. 
Paris,    Alcaii,     1913;    in-8o,    IX- 354    pp. 
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sans  décider  si  le  sens  du  terme  scolastique  a  été  modifié,  ou  la 
doctrine  qu'il  exprime  réfutée,  par  Descartes.  Notre  ambition  se 
limite  à  celle  d'apporter  un  instrument  de  travail  ».  Il  semble  bien 
que  cet  instrument  soit  adapté  autant  qu'il  peut  l'être  aux  services 
qu'il  doit  rendre. 

Tandis  que  M.  Gilson  renouvelle  ainsi  l'étude  de  la  philosophie  de 
Descaries,  en  la  replaçant  dans  son  milieu  historique,  la  collection 
Les  grands  Philosophes  nous  offre  une  justification  de  la  philoso- 
phie cartésienne  en  regard  de  certains  besoins  de  la  pensée  moderne  i. 
Le  disciple  de  Desoartes,  qui  a  accepté  cette  tâche,  n'est  autre,  d'ail- 
leurs, que  M.  Denys  Cochin,  de  l'Académie  française,  dont  on  con- 
naît les  ouvrages  déjà  anciens  sur  L'Êuolulion  et  la  Vie  et  Le  monde 
extérieur,  et  qui,  du  milieu  des  préoccupations  de  la  politique,  revient 
aujourd'hui,  avec  une  aisance  que  Platon  aurait  admirée,  à  ses  pre- 
mières  études. 

«  L'objet  de  ce  livre,  lisons-nous,  est  de  montrer  (jue  tout  le 
Relativisme  de  Kant  a  été  connu  de  Descartes;  et  qu'il  s'est  dégagé 
de  cette  prison  intellectuelle,  par  l'effort  bien  dirigé  de  l'intelligence 
elle-même,  sans  appeler  à  l'aide  la  Vie,  ou  la  Nature,  ou  la  Volonté 
De  fait  M.  Denys  Cochin  ne  se  borne  pas  à  réfuter  Kant  par  Des- 
cartes; il  juge  au  passage  tous  les  philosophes  plus  récents,  exa- 
mine longuement  la  philosophie  de  M.  Bergson  et  même  sait  au 
besoin  interrompre  l'analyse  de  la  troisième  Mâditation  par  un  inté- 
ressant chapitre  de  philosophie  sociale.  Cet  ouvrage  vivant,  spirituel, 
nourri  de  lectures  variées,  contribuera  plus  sans  doute  à  la  renais- 
sance d'un  sage  intellectualisme  qu'à  l'exacte  connaissance  de  la  pensée 
de  Descartes.  Mais  il  y  aurait  bien  quelque  pédantisme  à  s'en  plaindre. 

Spinoza.  —  Les  diverses  interprétations  (ju'a  reçues  la  doctrine 
spinozislc  des  attributs  de  Dieu,  écrit  M.  Victor  Deluos -,  et  qui 
sont  au  fond  des  interprétations,  ou  peu  s'en  faut,  de  tout  le  système, 
pourraient,  ce  semblé,  être  plus  sûrement  examinées,  si  l'on  s'ap- 
[vliquait  à  rechercher  en  quel  sens  tout  d'abord  Spinoza  a  pris  la 
notion  d'attribut,  et  si  l'on  était  conduit  par  cette  recherche  à  mar- 
quer avec  plus  de  précision  le  rapport  qu'a  l'attribut,  d'une  part  avec 
la  substance  dont  il  constitue  l'essence,  d'autre  part  avec  renlende- 
ment  qui  le  perçoit  ».  Celte  analyse,  faite  par  M  Dclbos  avec  la 
finesse  et  la  précision  qui  lui  sont  habituelles,  le  conduit  à  criti- 
quer les  interprétations  de  Pollock,  Ilnimann  et  K.  Fischer,  et  à 
maintenir  avec  beaucoup  de  fermeté  contre  les  deux  premiers,  le 
réalisme  de  Spinoza.  Il  paraît  bien  (pic  Siiinoza  n'arrive  pas  à 
concilier,  comme  il  l'aurait  voulu,  panthéisme  et  rationalisme,  unilc 
absolue  de  la   substance   et    intelligibilité    parfaite   des   .\ttrihuls,    mais 


1.  Denys  Cochin,     Dc.icortc.i.     [Lm     (irand.f     philo.wp/ie.i.J.     l'iiris,     Ali-aii. 
i'.ti:};     in- 80,     279    pp. 

2.  V.    DKLnos,     l.n     doctrine     spinozistc     dcn     nltrihuf.i     de     Diou,     dnns 
L'Aviiér   plrUosopfiùni^',    23o  année,    l'.)12,   pp.    1-17.    —  Paris,   Alran,    1913. 
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il  est   non   moins   certain   qu'il   a   cherché  cette   conciliation   dans    le 
sens  de  l'extrême  réalisme. 

Leibniz.  —  Dans  la  collection  Renaissance  und  Philosophie,  M. 
Bruno  Tillmann  étudie  les  rapports  de  Leibniz  avec  les  pliiloso- 
phes  ou  écrivains  de  la  Renaissance  et  en  particulier  avec  Nizolius  ^. 
Cette  étude,  qui  était  à  faire,  n'apporte  aucune  lumière  bien  nou- 
velle en  dehors  des  ressemblances  qu'elle  signale  entre  Leibniz  et 
Comenius  (1592-1671).  Ce  dernier,  que  Leibniz  ne  cite  pourtant  pas 
très  souvent,  peut  être  considéré  comme  son  précurseur.  On  retrouve 
chez  lui  la  même  universalité  d'esprit  et  le  même  désir  de  concilia- 
tion, un  usage  à  peu  près  semblable  des  idées  d'harmonie  et  de  conti- 
nuité, un  essai  de  langue  universelle,  etc..  A  propos  de  Nizolius,' M. 
B.  Tillmann  n'avait  qu'à  reproduire  les  notes  de  Leibniz  sur  YAnti- 
barbarus.  II  s'attarde  surtout,  comme  il  était  juste,  à  celles  qui  con- 
cernent le  nominalisme  et  l'autorité  d'Aristole.  Peut-être  aurait-il  pu 
insister  plus  encore  sur  leur  importance  dans  l'évolution  de  la  pen- 
sée de  Leibniz  depuis  le  nominalisme  de  Thomasius  jusqu'au  réa- 
lisme des    vérités   éternelles   et   des   monades. 

J.-B.  Vico.  (1668-1744).  —  On  sait  que  M.  Benedetlo  Croce  a  entre- 
pris de  ramener  l'attention  des  philosophes  sur  la  pensée  de  Vico 
qu'il  estime  très  proche  de  celle  des  modernes.  L'ouvrage  important 
qu'il  lui  consacrait  en  1910  sera  maintenant  accessible  au  public 
français  grâce  à  la  très  bonne  traduction  de  MM.  A.  Buriot-Dar- 
siLES  et  Georges  Bourgin  2,  à  laquelle  est  jointe  en  appendice  la 
traduction  d'un  article  du  même  auteur  Sur  la  vie  et  le  caractère 
de  J.-B.  Vico  (Voce,  1909),  de  quelques  pages  sur  La  Fortune  de  Vico, 
d'un  mémoire  sur  Les  Sources  de  la  gnoséologie  vichienne  (1912),  et 
de  Notes  bibliognaphiques. 

Dans  une  note  qui  suit  ce  dernier  mémoire,  M.  Croce,  en  réponse 
aux  critiques  faites  à  l'édition  italienne  de  son  livre,  revendique  le 
droit,  pour  l'historien,  d'avoir  une  philosophie  et  de  s'en  servir. 
Les  convictions  philosophiques  sont  indispensables  à  l'historien  pour 
comprendre  l'histoire  de  la  philosophie,  et  loin  d'être  des  préjugés, 
libèrent  son  esprit  de  l'inintelligence  des  faits  où  le  condamnerait 
une  culture  inférieure.  Ces  déclarations  indiquent  bien  la  tendance 
générale  de  l'ouvrage  qui  vise  surtout  à  mettre  en  valeur  les  aspects 
de  la  pensée  de  Vico  que  M.  Croce  juge  supérieurs  et  en  progrès 
sur  les  philosophies  antérieures,  c'est-à-dire  à  affirmer  la  j)rcdomi- 
nance  de  l'idéalisme  dans  son  effort  pour  unir  la  philosophie  à  la 
connaissance  concrète   de  l'histoire   et   des   sociétés.   Le  mémoire   lui- 


1.  Bruno  Tillmann,  Leibniz'  VerJiàltnis  zur  Benaissance  ini  allgameinsn 
und  zu  Nizolius  îm  hesonderen,  mit  einigen  Zusâtzen  vou  Dr  Adolf 
Dyeoff  [Renaissance  und  Philosophie  Beitr.  zur  Gesch.  der  Diilos., 
hrsg,    V.   Dr.    Adolf    Dyroff,    5   H.]    Bonn,    Hanstein,    1912,    iii-8o,    95    pp. 
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même  sur  Les  Sources  de  la  gnoséologie  vichienne,  qui  représente  dans 
ce  volume  le  dernier  état  d'esprit  de  l'auteur,  maintient  l'originalité 
de  Vico  dans  ses  théories  du  critère  de  la  vérité  (pour  connaître  une 
cliose,  il  faut  la  faire),  de  la  supériorité  des  connaissances  concrètes, 
du  caractère  arbitraire  des  mathématiques.  Ni  la  scolastique  n'est  à 
l'origine  de  la  première  opinion,  ni  les  philosophes  plus  modernes 
n'ont  exprimé  les  deux  autres. 

Montesquieu.  —  Que  Montesquieu  fût  digne  de  prendre  place  dans 
la  collection  Les  grands  Philosophes,  on  le  concédera  sans  peine  à 
M.  Joseph  Dedieu  1.  Le  seul  grief  qu'on  lui  pourrait  avoir  est  de 
faire  cette  place  trop  grande  et  trop  belle,  si  on  la  compare  tout  au 
moins  à  celle  qui  échut,  dans  la  même  collection,  à  tels  grands  philo- 
sophes '<  systématiques  ».  Mais  il  ne  tenait  pas  à  lui  que  cette  com- 
paraison pût  se  faire;  et  on  ne  peut  pourtant  pas  lui  reprocher, 
même  dans  la  circonstance,  d'avoir  trop  de  talent,  et  de  s'être  mis 
à  même,  par  une  élude  très  approfondie  de  son  sujet,  de  nous  inté- 
resser à  ce  point  à  la  personnalité  et  aux  idées  qu'il  fait  revivre 
avec   une    si    intelligente    sympathie. 

M.  Joseph  Dedieu  était  préparé  à  écrire  une  monographie  de  Mon- 
tesquieu par  une  première  étude  sur  Montesquieu  et  la  tradition  poli- 
tique anglaise  en  France  (Paris,  1909),  où  son  principal  objet  était 
de  retrouver  les  sources  anglaises  de  l'Esprit  des  Lois.  Dans  son  nou- 
vel ouvrage,  l'une  de  ses  préoccupations  est  de  compléter  l'examen 
des  influences  diverses  auxquelles  une  prodigieuse  lecture  et  plu- 
sieurs voyages  d'études  soumirent  la  pensée  de  Montesquieu  et  de 
préciser  par  contre  l'apport  personnel  de  ce  puissant  esprit.  Autant 
que  je  puis  m'en  rendre  compte,  il  semble  que  M.  Dedieu  ne  jrou- 
vait  user  d'une  érudition  plus  étendue  et  d'un  tact  plus  mesuré  pour 
opérer  ce  discernement,  toujours  si  difficile.  Même  équité  et  même 
finesse  dans  sa  manière  de  caractériser  la  méthode  sociologique  de 
Montesquieu  :  ce  qu'elle  innove  de  l'esprit  observateur  et  relativiste, 
ce  qu'elle  conserve  malgré  tout  de  l'abstraction  et  du  dogmatisme 
cartésien.  Influences  reçues  et  méthode  suivie,  ]\f.  Dedieu  ne  perd 
jamais  de  vue,  par  la  suite,  ces  deux  guides  indispensables  lors- 
f|u'il  veut  s'orienter  et  nous  orienter  à  travers  les  richesses  d'idées 
poliliffues,  morales,  sociales,  économi(|iios  et  religieuses,  .souvent  com- 
plexes, mais  dont  il  parvient  ù  nous  faire  saisir  l'unité  profonde  et 
l'évolution  régulière.  Dans  sa  oonclusion,  il  sait  aussi  dégager  très 
nettement,  parn>i  elles,  les  plus  importantes,  «  les  grandes  idées  direc- 
trices qui  sont  comme  les  supports  de  la  philosophie  de  !\rontes- 
quieu  et  lui  donnent  une  physionomie  si  j>arlicii!ière  >.  .\[onlesquieu 
n'admet  pas  ((ue  l:i  vie  soit  livrée  au  hasard;  d'autre  part,  il  aban- 
domic  la  Providence  aux  spécula  lions  dos  théologiens;  la  vie  résulte 
pour  lui  des  grandes  lois  ([ui  dirigent  avec  rigueur  l'action  de  la 
nature   sur   l'homme,   et    avec    plus    de    sou)  lesse    l'action    d(>    l'esprit 


1.    .Fosi'pli     I)K!'IK(r.    Montesquieu .    [Les    iiratiils    pli  ilosophr.'i.  I .     r;iii.«,    .'Vli'iin, 
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humain  sur  le  dehors.  La  société  est  soumise  à  ces  lois  qui  con- 
ditionnent au  premier  chef  son  existence;  et  le  philosophe  doit 
chercher  à  les  découvrir  sans  s'attarder  aux  obscures  questions  d'ori- 
gines et  aux  rêveries  d'une  croyance  utopique  au  progrès.  En  ce  qui 
concerne  le  droit,  Montesquieu  «  enseigne  que  l'autorité  et  le  droit 
sont  radicalement  distincts,  que  le  droit  a  des  rapports  directs  avec 
la  justice  éternelle,  des  rapports  secondaires,  mais  non  moins  néces- 
saires, avec  les  conditions  d'existence  de  chaque  société  ».  En  reli- 
gion enfin,  après  avoir  quelque  temps  admiré  Pierre  Bayle,  «  il  tint 
à  montrer  qu'il  conservait  le  sens  et  le  respect  des  choses  religieu- 
ses, l'intelligence  surtout  de  leur  action...  En  face  d'une  critique  pas- 
sionnée et  négative,  il  a  véritablement  inauguré  le  principe  d'une 
critique  supérieure  qui  essaie  de  comprendre  au  lieu  de  railler,  et  qui, 
alors  même  qu'on  se  détache  d'une  religion,  permet  d'en  interpréter 
libéralement  l'influence,  d'en  expliquer  le  succès  et  den  reconnaître, 
sinon  la   vérité  doctrinale,   au   moins  le  rôle  historique  ». 

M.  Dedieu  oppose,  en  effet,  à  chaque  instant  la  pensée  de  Montes- 
quieu à  celle  de  ses  contemporains,  ou  en  précise  les  rapports,  nous 
faisant  ainsi,  comme  il  le  souhaitait,  «  connaître  en  raccourci  — 
mais  avec  quelle  pénétration!  —  l'histoire  des  principales  idées  qui 
furent   agitées    dans    la    première    moitié    du    XVlIIe    siècle  ». 

Ce  livre,  —  où  se  trouvent  unies  si  heureusement  à  toutes  les  exi- 
gences d'une  méthode  historique  rigoureuse,  les  qualités  non  moins 
précieuses  d'une  exposition  claire,  vive,  bien  distribuée  —  se  ter- 
mine par  la  publication  de  deux  lettres  inédites  de  ÎNIontesquieu 
et  d'une  Liste  des  meilleurs  livres  par  M.  le  Président  de  Montes- 
quieu (British  Muséum),  par  une  table  chronologique  des  œuvres  et 
un   index   bibliographique   choisi. 

Hume.  —  M.  Maxime  David  publie  une  traduction  des  principaux 
traités  philosophiques  de  Hume  :  Essai  sur  l'entendement  humain. 
Dialogues  sur  la  religion  naturelle,  et  Traité  de  la  nature  humaine 
de  r entendement^.  Ces  deux  volumes,  dont  l'utilité  est  certaine,  s'ou- 
vrent par  une  préface  oîi  M.  Lévy-Bruhl  résume  brièvement  la  phi- 
losophie de  Hume.  J'y  relève  ce  jugement  sur  le  phénoménisme 
du  philosophe  anglais  :  «  Ce  n'est  pas  un  phénoménisme  fondé  sur 
des  raisons  métaphysiques.  Hume  n'a  jamais  prétendu  résoudre  le 
problème  des  choses  en  soi...  Son  phénoménisme  a  un  sens  pure- 
ment méthodologique.  Il  est  du  même  ordre  que  celui  du  phj'si- 
cien  »  (p.  XII).  En  ces  termes  est-ce  bien  exact  et  le  phénoménisme 
de  Hume  n'a-t-il  pas,  dans  son  intention  même,  une  valeur  plus 
décisive?  ' 

Un  résumé  plus  complet  et  plus  littéral  de  la  pliilosophie  de  Hume 
et  précédé  d'une  courte  biographie  a  été  écrit  par  M.  Jean  Didier 
pour  la   collection   Science   et    Religion  2. 

1.  David  Hume,  Œuvres  philosophiques  choisies,  traduites  de  l'anglais 
par  Maxime  D.wid.  [Coll.  hist.  des  grands  philos.].  Paris,  Alcan,  1912: 
2  vol.   in- 80,   XXIX- 303   et    342  pp. 

2.  Jean  Didier,  Hume.  fS.  et  R.  65S ;  Philosophes  et  Penseurs.].  Paris, 
Bloud,    1913;    in-lG,    63   pp. 
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Kant.  —  M.  A.  Tremesaygues,  dont  on  connaît  l'excellente  tra- 
duction de  la  Critique  de  la  Raison  pure,  faite  en  collaboration  avec 
M.  B.  Pacaud,  publie  une  traduction  de  La  Religion  dans  les  limites 
de  la  Raison  i.  Elle  ne  pouvait  manquer  d'être  aussi  fidèle,  et  à  cause 
du  caractère  même  de  l'ouvrage,  plus  claire  encore,  que  la  première.  La 
préface  indique  brièvement  le  rapport  de  ce  traité  avec  les  Critiques, 
et  affirme  avec  conviction  l'unité  de  la  pensée  de  Kant.  "  C'est  bien 
un  plan  d'ensemble,  ainsi  que  Kant  l'écrivait  à  Stàudlin,  que  dévelop- 
pent les  Critiques  et  le  traité  de  la  Religion,  dans  l'unité  la  plus  parfaite 
de  la  pure  philosophie».  En  appendice  un  index  des  auteurs  cités  par 
Kant,    avec    de    sommaires    indications    biographiques. 

C'est  aussi  l'unité  de  la  philosophie  kantienne  que  M.  R.  A.  C. 
Macmillan  est  amené  à  reconnaître  dans  son  étude  sur  la  Critique  de 
la  faculté  de  juger  ^.  Sans  cet  ouvrage,  écrit-il,  il  est  difficile  de  con- 
naître les  tendances  véritables  et  l'évolution  définitive  de  la  pensée 
de  liant.  Il  est  en  vérité  le  couronnement  de  son  œuvre.  L'étude  de 
M.  Macmillan  est  cependant  loin  d'être  une  apologie.  Elle  est  bien 
plutôt  un  essai  très  loyal  et  consciencieux  de  pénétrer  la  pensée  obs- 
cure du  philosophe,  de  définir,  sans  laisser  s'effacer  les  nuances  les 
plus  subtiles,  les  questions  auxquelles  veut  répondre  la  trDÎsième 
Critique  et  de  juger  aussi  les  solutions,  parfois  peu  cohérentes.  (lu'elle 
leur  proiX)se.  Et  finalement  M.  Macmillan  condamne  plus  qu'il  n'ap- 
prouve. Il  arrive  même  que  ses  critiques  gênent  parfois  la  marche 
un  peu  sinueuse  de  son  exposé.  Mais  celui-ci  peut  aider  sur  plus 
d'un  point  à  se  faire  une  plus  juste  idée  de  la  raison  d'être  de  la 
troisième   Critique  et   de  la   valeur  de   l'esthétique  kantienne. 

Je  dirai  peu  de  chose  de  la  reconstruction  obscure  de  la  Criti- 
que de  la  Raison  pure  que  M.  Fr.  Heinemann  publie  dans  les  Philoso- 
phischc  Arbeiten  de  Cohen  et  Natorp^.  M.  Heinemann  a  sans  doute 
raison  de  ne  pas  considérer  l'œuvre  de  Kant  comme  un  bloc  d'une 
seule  venue  et  de  chercher  à  en  distinguer  les  stratifications.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  piirtie  de  son  travail.  La  principale  consiste  à 
monti-er  que  toute  la  Critique  repose  sur  la  «  modalité  »  et  à  compa- 
rer en  conséquence  les  différentes  manières  dont  Kant  conçoit  le 
temps  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité,  les  principes  et  les  idées. 
Peut-être,  comme  il  le  dit,  ce  point  de  vue  est-il  dans  la  logique 
de  l'interprétation  de  Cohen.  Mais  alors  ceci  ne  serait  pas  pour  nous 
rendre  beaucoup  plus  sympathique  le  système  du  maître  do  Mar- 
hourg. 

1.  Emmanuel  Kant,  La  Relipion  dans  le.i  limii(>s  da  la  Tîai.ion.  Nou- 
velle traduction  françai.se  avec  notes  et  avant-propos,  par  A.  TrH- 
MBSAYCues.  [Coll.  hi.it.  des  grands  philos.}.  Paris,  Alcan,  1013;  in-8o. 
XXT-254    pp. 

2.  R.  A.  C.  Macmillan,  The  Crownlna  Phase  of  thc  Critical  Phi- 
lo.invhu,  a  .itudy  in  Kanfs  Critique  of  Judpment.  Londres,  Macmillan, 
10)2;    in-8o,    XXV- 347    pp. 

3.  Fritz  IIeinkmann.  Der  Aufbau  von  Kants  Kritik  der  rcinon  Vcrnunft 
und  das  Prohlem  der  Zeit.  ^Philos.  Arb.  hsrp:.  v.  H.  Colion  u.  P.  Natorp, 
VIL    B..     2.    ILL     Giessen.    Topelmann.     1013;     in-8o.    Vin-274     VV- 
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Salomon  Maimon.  (1754-1800).  —  M.  B.  C.  Engel  réédite  clans  la 
collection  de  la  Kantgesellschaft,  l'un  des  plus  importants  ouvrages 
de  ce  contemporain  de  Kant  :  Versuch  einer  neuen  Lorjik  oder  Théorie 
des  Denkens  i.  Il  a  été  choisi  de  préférence  à  d'autres  parce  que 
d'abord  c'est  le  mieux  composé  de  tous  les  écrits  de  Maimon,  puis  à 
causie  de  l'intéirêt  que  présentent  ses  théories  logiques,  et  les  lettres 
peu  connues  qui  terminent  le  volume.  En  appendice  une  notice  sur 
Maimon,  une  bibliographie,  des  noies  critiques  et  un  index  analytique. 

Royer-Collard.  —  Jusqu'ici  les  Fragments  philosophiques  de  Royer- 
Collard  ne  se  trouvaient  qu'à  la  suite  de  la  traduction  des  oeuvres 
de  Reid,  publiée  pour  la  première  fois  en  1828  par  Jouffroy.  M. 
André  Schimberg  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  publier  séparément  2. 
A  défaut  des  notes  originales  qu'il  n'a  pu  retrouver,  il  suit  le  texte 
même  de  Jouffroy,  ne  faisant  que  rétablir,  où  il  est  nécessaire, 
l'ordre  chronologique  des  leçons.  M.  Schimberg  ajoute  cependant 
aux  Fragments  philosophiques,  le  discours  inaugural  de  1811,  des  arti- 
cles (dont  quelques-uns  d'authenticité  douteuse)  parus  au  Journal 
des  Débats  en  1806  et  quelques  extraits  de  la  correspondance  avec 
Victor  Cousin.  Cette  utile  publication  est  précédée  d'une  introduction 
où  se  trouve  résumée,  puis  critiquée  la  doctrine  de  Reid  et  de  Royer- 
Collard,    et    brièvement    exposée    la    vie    de    ce    dernier. 

Schleiermacher.  —  Dans  un  but  d'édification  religieuse,  M.  le  pas- 
teur M.  O.  Stammer  entreprend  de  comparer  l'esthétisme  du  jeune 
Schleiermacher  avec  les  sentiments  religieux  de  sa  période  d'acti- 
vité <■  homilétique  »  ^  i\  retrace  donc  brièvement  l'histoire  du  ro- 
mantisme allemand  et  de  son  influence  sur  Schleiermacher,  dont  il 
analyse  plus  en  détail  les  différentes  conceptions.  En  des  pages  d'ins- 
piration élevée  il  montre  ensuite  que  malgré  une  certaine  persis- 
tance, de  ses  premières  tendances  esthétiques,  Schleiermacher  fut 
amené,  par  la  pratique  même  de  la  vie,  à  s'en  dégager,  pour  recourir 
aux  convictions  plus  solides  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Hegel.  —  On  sait  que  l'Université  Harvard  a  fait,  il  y  a  deux  ans, 
l'acquisition  d'un  lot  de  manuscrits  de  Hegel,  précédemment  en  la 
possession  de  M.  Arnold  Genthe,  de  San  Francisco.  M.  J.  Loewenberg 
vient   d'en    commencer    la    publication    dans    le    premier    fascicule    du 


1.  Salomon  Maimox,  Versuch  einer  neuen  Logik  oder  Théorie  des  Den- 
kens. Nebst  anoehàngten  Briefen  des  Philaletes  an  Aenesidemus.  Besorgt 
von  Bernhard  Cari  Excel.  INeudrucke  seltener  pfiilosophischer  Werke, 
hrsg.  V.  der  Kantse-sellschaft,  III  B.]  Berlin,  Reuther  u.  Reichard,  1912. 
in-8o,    XXXVIII- 44 5    pp. 

2.  Andrû  Schimbekg,  Les  fragments  philosophigtws  de  Royer-Collard, 
réunis  et  publiés  pour  la  première  fois  à  part,  avec  une  introduction  sur» 
la  philosophie  écossaise  et  spiritualiste  au  XIXe  siècle.  [Coll.  hist.  desf 
grands    philos.]    Paris,     Alcan,     1913;     in- 80,     CXLVIII-325    pp. 

3.  Martin  Otto  Stammer,  Schleiermacherk  Aesthetizismus  in  Théorie 
imd  Praxis  wàhrend  der  lahre  1796  bis  1802.  Ein  Beîtrag  zur  Geschichte 
^nd  Wertung  der  asthetischen  Weltanschau-ung.  Leipzig.  Deichert,  1918; 
in-80,    VII- 172    pp. 
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H égèl- Archiva,  faisant  clioix  pour  ce  début  des  brouillons  et  frag- 
ments se  rapportant  à  l'Encyclopédie  et  à  la  Propcdeutique.  Il  est  inu- 
tile de  souligner  l'importance  de  ces  notes  pour  l'histoire  de  la  pensée 
de  Hegel.  —  Le  deuxième  fascicule  du  même  périodique  publie  de 
même  quelques  lettres  de  Hegel  -  provenant  des  bibliothèques  de 
Hambourg,  Cologne,  Vienne,  etc.,  et  annotées  par  MM.  E.  Crous, 
Fr.  Meyer,  h.  Nohl  et  G.  Lasson. 

Le  Hegel-Archiv,  dont  la  direction  est  confiée  à  M.  G.  Lasson,  se 
propose,  en  plus  des  éditions  de  ce  genre,  de  publier  les  documents 
biographiques  contemporains,  une  bibliographie  de  la  littérature  hégé- 
lienne, et  des  travaux  sur  la  philosophie  de  Hegel. 

Dans  les  Abhandlungcn  der  Fries'schen  Schulé,  M.  Otto  Apelt  com- 
pare les  théories  historiques  de  Hegel  et  de  Pries  3  et  revendique 
chaudement  pour  ce  dernier  la   priorité. 

Pries  n'avait  sans  doute  pas  les  conceptions  logiques  absolutistes 
de  Hegel,  et  en  cela  il  lui  est  bien  supérieur.  Mais  avant  lui  et  avec 
beaucoup  plus  de  justesse,  il  a  proclamé  la  nécessité  de  compren- 
dre l'unité  historique  des  systèmes,  le  lien  philosophique  réel  que 
manifeste  lem'  évolution. 

Schopenhauer.  —  M.  Aug.  Dietrich  termine  sa  traduction  des 
Parerga  et  Paralipomenù  ^  par  VEssai  sur  les  apparitions,  l'article 
sur  le  Bruit  et  le  Vacarme,  les  Allégories.  Paraboles  et  Fables,  aux- 
quels il  joint,  sous  le  titre  de  Remarques  de  Schopenhauer  sur  lui- 
même,  un  extrait  des  manuscrits  publiés  par  Grisebach. 

Dans  la  préface  de  ce  petit  volume,  M.  Diclricli  fait  ressortir  quel 
est  le  lien  de  VEssai  sur  les  apparitions  avec  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie de  Schopenhauer.  «  U  ne  s'agit  en  effet  de  rien  [de]  moins, 
pour  l'auteur  du  Monde  comme  volonté  et  représentation,  que  de  con- 
firmer par  les'  faits  des  rêves  prophétiques  et  de  la  croyance  som- 
nambulique,  sa  doctrine  de  l'idéalité  du  temps  et  de  l'espace   \ 

Aug.  Comte.  —  Dans  .son  introduction  aux  textes  choisis  d'Aug. 
Comte  (collection  Michaud),  M.  René  Hubert'»,  après  un  résumé  bio- 

1.  Hegels  E7itiriirfe  zttr  Enzyldopârlie  und  Propddcutik  nach  don  lland- 
sohriften  der  Harvard-lJniversitat.  Mit  eincr  Handschriftprobe.  Ilrsff.  v. 
Dr.  J.  LôwENBKRG.  IHenel-Arcliiv,  hr.'spf.  v.  Georg  Lasson,  B.  I.  IL  1]. 
Leipzig,    Meinor,     1912;     in-So,    XXn-58    pp.  ♦ 

2.  Neue  Briefe  Ilepol.s  und  Verirandte.'i.  Jlit  Boitragen  der  lîerren  Dr. 
Ernst  Cnous,  Franz  Meyer.  Dr.  Ilerinan  NouL.  Ilr.sg.  v.  Georg.  Lassox, 
\Heoel-Archiv,    B.    I,    IL.    2.].    Leipzig,    Meiner    1912;     in-8o,     G."?    pp. 

3.  Otto  AriîLT,  Die  Behandlunn  der  Geschichte  der  Philosophie  bei  Fries 
und  bei  Hegel.  [Sondordruck  aus  den  Ahhandlntipen  der  Fries'schen  Schitle 
N.  F.  IV.  B.,  1.  II.l.  Gottingen,  Vandenkuork  u.  Ruprecht,  1912;  in-8o. 
27    pp. 

1.  Arlliur  ScirorEN'ilAUKIt,  J'urcrua  et  J'unillpometin.  K.f.tni  .sur  les  Appu- 
ritiona  et  opuscules  divers.  Première  traductioa  française,  avec  préface 
et    notes,    par    Auguste    Dietrich,    Paris,    Alean.    1912;    in- 16,    201    pp. 

5.  Ken*'-  Hubert,  Auguste  Comte,  Choix  de  textes  et  Etude  du  8yst«^mc 
I)lii!oHophi(|U(! .  9  gr.avures  et  portraits.  [Les  grands  Philosophes  fran- 
çais   et     étratipers.J.     Paris,     Louis     Michaud,     s.   d.;     in- in.     22  1     pp. 
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graphique,    expose    brièvement    le    système    du    fondateur    du    posili- 
visme.  Il  insiste  sur  l'unité  profonde  du  Cours  et  du  Sijstème. 

Cournot.  —  Il  était  assez  naturel,  depuis  que  la  faveur  des 
philosophes  est  venue  à  Cournot,  que  l'on  s'interrogeât  sur  son 
attitude  à  l'égard  du  problème  de  la  connaissance.  Ce  critique  des 
sciences,  ce  précurseur,  à  bien  des  points  de  vue,  de  la  pensée 
contemporaine,  et  que  l'on  eut  tant  de  joie  de  découvrir,  est-il  lui 
aussi  idéaliste?  et  quelle  valeur  et  quelles  méthodes  générales  assi- 
gne-t-il  à  la  raison  en  ses  divers  ordres  d'activité,  en  science,  en 
philosophie,  en  religion?  Il  valait  la  peine  de  se  le  demander,  et, 
par  suiie,  puisque  Cournot  n'a  jamais  abordé  de  front  une  critique 
systématique  de  la  connaissance,  de  chercher  la  réponse  à  travers 
l'ensemble  de  son  œuvre.  C'est  ce  que  vient  d'entreprendre  très  heu- 
reusement M.  l'abbé  Bottixelli  ^  ;  et  s'il  y  a  bien  quelque  exagéra- 
lion  à  qualifier  Cournot,  comme  il  le  fait,  de  métaphysicien  de  la 
connaissance,  les  résultats  de  son  enquête,  approfondie,  très  person- 
nelle, ne  permettent  pas  de  douter  que  Cournot  n'ait  eu  sur  la  question 
des    convictions    très    réfléchies. 

Et  tout  d'abord,  Cournot  n'est  certainement  pas  idéaliste  Sans 
vouloir  préciser  ici  les  limites  et  les  nuances  de  son  réalisme  — 
M.  Bottinelli  n'y  arrive  pas  toujours  lui-même  avec  une  netteté  suffi- 
sante —  il  vaut  peut-être  la  peine  de  remarquer  avec  quelle  déci- 
sion le  philosophe  comtois  se  prononce  à  cet  égard.  Il  admet  un  ordre 
de  phénomènes  indépendants  de  l'entendement  et  qu'il  nous  est  possi- 
ble, jusqu'à  un  certain  point,  de  connaître.  Malgré  quelques  conces- 
sions à  Kant,  dans  VEssai  sur  le  fondement  de  la  connaissance,  à  pro- 
pos des  antinomies,  il  ne  lui  en  fait  aucune  sur  la  priorisme  du 
temps  et  de  l'espace.  Sa  conception  même  de  la  probabilité  philoso- 
phique et  de  la  raison,  sens  inné  de  l'ordre,  lui  était,  sur  ce  point, 
un  critère  décisif,  auquel  il  ne  comprend  pas  que  l'on  puisse  vouloir 
échapper.  «  Si  l'ordre,  écrit-il  2,  que  nous  observons  dans  les  phéno- 
mènes n'était  pas  l'ordre  qui  s'y  trouve,  mais  l'ordre  qu'y  mettent  nos 
facultés,  comme  le  voulait  Kant,  il  n'y  aurait  plus  de  critique  possible 
de  nos  facultés  »  (p.  130).  Et  il  ajoute  :  <'  L'idée  de  l'ordre  a  cela 
de  singulier  et  d'éminent  qu'elle  porte  en  elle-même  se  justification 
et  son  contrôle.  Pour  savoir  si  nos  autres  facultés  nous  trompent 
ou  ne  nous  trompent  pas,  nous  examinons  si  les  notions  qu'elles 
nous*  donnent  s'enchaînent  ou  ne  s'enchaînent  pas  suivant  un  ordre 
qui  satisfasse  la  raison;  mais  l'idée  de  l'ordre  ne  peut  nous  être 
donnée  que  par  l'ordre  même;  et  s'il  était  possible  quelle  surgît  dans 
l'esprit  humain  indépendamment  de  toute  manifestation  d'un  ordre 
extérieur,  elle  ne  pourrait  tenir  devant  la  perpétuelle  manifestation 
du    désordre   ».    Les    pages    où    M.    Bottinelli    expose    cet   objectiivisrae 


1.  E.-P.  Bottixelli.  A.  Cournot,  métaphysicien  de  la  connaissance. 
Paris,   Hachette,    1913;    in- 80,    XI- 286   pp. 

2.  A.  Couexot,  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances  et  sur 
les  caractères  de  la  critique  philosophique.  Nouvelle  édition.  Paris,  Hachette, 
1912:     p.    130. 
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de  Cournot  sont,  je  crois,  avec  celles  où  il  traite  de  la  distinclion  entre 
la  science  el  la  pliilosophie,  et  de  la  connaissance  trans rationnelle, 
les  meilleures  de  sa  thèse.  Mais,  par  cela  même  qu'elles  reproduisent 
plus  fidèlement  la  pensée  de  ÏEssai,  elles  ne  sont  pas  les  plus  ori- 
ginales. Lorsque,  par  contre  M.  Botlinelli  cherche  à  caractériser  en 
dernière  analyse,  les  opinions  de  Cournot  sur  la  raison,  la  probabilité, 
le  hasard,  il  propose  de  voir  dans  l'ensemble  de  cette  philosophie  une 
doctrine  de  l'intuition,  de  la  contingence  et  du  dynamisme.  Cette 
interprétation  a  déjà  provoqué,  en  Sorbonne,  bien  des  objections  et 
presque  de  la  mauvaise  humeur  i.  Et  sans  doute  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  trop  émouvoir.  11  était  inévitable  qu'en  ne  se  tenant  pas  strictc- 
tement  aux  aspects  les  mieux  connus  de  la  philosophie  de  Cournot  et 
en  l'élargissant  même  en  un  sens  qui  paraît  devoir  donner  plus  d'im- 
portance à  sa  pensée  religieuse,  M.  BottinoUi  se  heurte  à  ces  résis- 
tances. A  ce  point  de  vue  même,  sa  hardiesse,  très  mesurée  d'ailleurs, 
et  toujours  modeste  et  courtoise,  rendra  service.  11  y  a  bien  pourtant 
quelque  impropriété  de  termes  à  parler,  à  propos  de  Cournot,  d'in- 
tuition et  de  contingence.  Ces  mots  n'ont-ils  pas  actuellement  une 
valeur  et  une  importance  qui  n'ont  leur  équivalent  ni  dans  l'Essai 
ni  dans  le  Traité?  Si  l'interprétation  de  M.  Bottinelli  n'a  rien  de 
fantaisiste^  car  enfin  les  passages  sur  lesquels  elle  s'appuie  sont 
très  éloignés  d'un  intellectualisme  et  d'un  déterminisme  rigides,  elle 
s'inspire  malgré  tout  d'idées  directrices  qui  le  sont  de  philosophies 
postérieures  bien  plus  que  de  celle  de  Cournot.  Tout  en  faisant 
ressortir  ce  qu'il  y  a  de  large  et  de  souple  dans  la  conception  cour- 
notienne  de  la  raison,  tout  en  insistant  sur  la  distinclion  du  logique 
et  du  rationnel,  de  la  continuité  du  réel  et  de  la  discontinuité  de  la 
science,  etc....  et  de  même  sur  les  conséquences  ou  les  fondements 
de  sa  théorie  du  hasard  et  de  la  matière,  M.  Bottinelli  aurait  pu  mieux 
déterminer  ce  qui  fait  l'originalité  de  ces  points  de  vue  chez  Cour- 
not. Il  aurait  donné  par  là  plus  de  précision  et  d'intérêt  histori- 
que à  un  travail  par  ailleurs  très  sérieux,  pénétrant,  et  plus  que 
digne    de    la    mention    honorable   qui    lui    fut   décernée. 

Un  autre  mérite  de  M.  Bottinelli  et  (pii,  cette  fois,  ne  sera  pas 
discuté,  est  de  nous  faire  connaître  les  Souvenirs  de  Cournot  -.  II 
les  édile  d'après  deux  copies,  l'une  du  secrétaire  de  Cournot,  faite 
en  IS'jy,  l'autre  de  son  frère,  Eugène  Cournot,  et  qui  fut  écrite  entre 
1877  et  1880.  Ces  Souvenirs,  rédigés  en  1859,  furent  composés  par 
Cournot  en  dehors  de  toule  préoccupation  philosophiipie.  Ils  for- 
ment surtout  un  document  hisloricjuc  nous  renseignant  sur  la  vie 
extérieure  de  Cournot,  beaucouj)  jilus  que  sur  sa  formation  intel- 
lectuelle et  ses  sentiments  intimes.  La  psychologie  de  Cournot  n'y 
transi>arait  qu'à  travers  les  jugements  (|u'il  j>orte  sur  les  hommes  et 
les  événements.  CciieiKhnil   .M.    Hntlinelli   a   f:iit   i-tlort   pour  dégager  de 


1.  Cf.     Revtie    de    MctaultiJ-^'niito    et    do    Morale,    jiiillot     1013,    supplôiiU'iit . 
pp.     32-10. 

2.  .\.     ('(iru.NOT.     Souvenirs     (  1  7(>0- 1  S60).     iirc''ci''d<''3  •  d'une     intnxtucf  ion, 
par    i;.-r.     BcTTi.Niii.i.l.     Paris    ll.ulu'tt.',     1 '.»  1 3  :     in-«o,    XXXVIII--JC.r.    pp. 
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ces  Souvenirs  les  directions  philosophiques  sous-jacentes  et  les  ratta- 
cher .  à  la  philosophie  de  Oournot.  C'est  l'objet  principal  de  son 
introduction  où  il  peut  ainsi  compléter,  sur  plus  d'un  point,  ce  qu'il 
expose  ailleurs   de   façon   plus    systématique. 

Lotze.  —  M.  G.  MiscH  publie  dans  la  Philosophische  Bibliothek 
la  seconde  partie  du  System  der  Philosophie  ^,  autrement  dit  les 
trois  livres  de  la  Métaphysique,  d'après  l'édition  originale  de  1879. 
Il  y  joint,  avec  raison,  l'étude  sur  les  Principes  de  Véthique,  parue  en 
1882  dans  la  revue  Nord  und  Siid,  dans  laquelle  Lotze  esquisse  les 
idées  qu'il  se  proposait  de  développer  dans  la  troisième  partie  du 
système. 

Renouvier.  —  Quel  que  puisse  être  l'avenir  du  néo-criticisme-  et 
quelle  cjue  soit  son  influence  actuelle,  que  d'aucuns  estiment  très 
réelle  (William  James  ne  lui  devait-il  i>as  son  pluralisme?),  l'œuvre  de 
Renouvier  tient  une  assez  grande  place  dans  la  philosophie  fran- 
çaise du  XlXc  siècle  ,pour  que  tous  les  historiens  se  réjouissent  de 
voir  rééditer  ses  œuvres  devenues,  pour  la  plupart,  introuvables. 
Les  cinq  très  beaux  volumes  2  que  la  librairie  Armand  Colin  a 
publiés  au  cours  de  cette  année,  presque  simultanément,  contien- 
nent les  trois  premiers  Essais  de  critique  générale,  c'est-à-dire  :  le 
Traité  de  Logique  générale  et  de  Logique  formelle,  le  J'raité  de  Psycho- 
logie rationnelle  et  Les  Principes  de  la  Nature.  Le  texte  suivi  est, 
bien  entendu,  celui  de  la  deuxième  édition,  parue  en  1875  pour 
les  deux  premiers  essais,  en  1892  pour  le  troisième.  Aucune  note 
des  éditeurs  n'indique  les  changements,  souvent  considérables,  qui 
distinguent  cette  seconde  édition  de  la  première.  C'est  donc  une 
simple  réimpression  mais  dont  l'utilité  est  trop  manifeste  pour  qu'on 
ne   l'accueille    pas    avec    une    satisfaction    entière. 

Ernest  Naville.  —  Après  la  biographie  de  Charles  Secrétan,  voici 
celle  de  son  compatriote  Ernest  Naville,  écrite,  avec  piété  et  intelli- 
gence, par  sa  petite-fille,  Mlle  Hélène  Naville  ^.  C'est  peut-être  un 
privilège  de  la  Suisse  de  conserver  ce  culte  familial  qui  sait  ainsi 
honorer  la  mémoire  d'ancêtres  philosophes  eu  des  récits  faits  de 
simplicité,  de  dignité  et  de  franchise.  En  tout  cas,  il  serait  à  souhaiter, 
pour  l'intelligence  même  des  systèmes  philosophiques  et  de  leur 
valeur,  que  cette  coutume  s'étende.   Mlle  Hélène  Naville  raconte,  dans 


1.  Hermann  Lotze,  Metaphysik  {System,  der  Philosophie,  II),  hrsg. 
V.  Georg  MisCH.  [Philos.  Blbl.,  B.  142.].  Leipzig,  Meiner,  1912:  in- 12, 
644    pp. 

2.  Ch.  Renouvier,  Essais  de  critigive  générale.  Premier  essai  :  Traité 
de  Logigiue  générale  et  de  Logique  formelle,  2  vol.  in- 8°,  IX- 397  et 
386  pp.  :  Deuxième  Essai  :  Traité  de  Psychologie  rationnelle  d'après  les 
principes  du  Criticisme,  2  voL  in-8o,  398  et  386  pp.;  Troisième  Essai: 
Les  Principes  de  la  Nature,  in- 8°  LXV-444  pp.;  Paris,  Armand  Colin,   1912. 

3.  Hélène  Naville,  Ernest  Naville.  Sa  vie  et  sa  pensée.  Tome  premier, 
1816-1859.  Lettres,  Journal  et  autres  documents.  Avec  huit  illustrations 
hors    texte.    Genève,    Georg;    Paris,    Fischbacher,    1913;    in-8o,    VIII-345pp. 
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ce  premier  volume,  après  les  origines  de  sa  famille,  la  formation  in- 
tellectuelle et  religieuse  de  son  grand-père  et  les  premières  manifes- 
tations de  son  activité  philosophique  jusqu'en  l'année  1859.  De 
nombreux  extraits  de  la  correspondance  ou  des  notes  du  jeune 
homme  et  du  pasteur  permettent  d'apprécier  l'élévation  et  la  déli- 
catesse de  son  âme,  les  exigences  aussi  et  l'ouverture  de  son  esprit. 
Au  point  de  vue  philosophique  nous  assistons  au  premier  contact 
d'Ernest  Naville  avec  la  pensée  de  Maine  de  Biran  et  à  ses  premières 
relations  avec  V.  Cousin  et  les  philosophes  du  jour.  Et  ce  n'est  pas 
le  moindre  intérêt  de  la  première  partie  de  cette  biographie  dont 
nous   espérons    bien    que   la   suite    ne    se    fera   pa;,    trop   attendre. 

Le  Saulchoir,   Kaiu.  M.-D.    RoL.\ND-GosSELlN,,    O.    P. 
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I.  -   LE  PROBLÈME  DE  LA  FOI  ET  L'APOLOGÉTIQUE. 

LE  P.  de  ToNQUÉDiic  dont  l'excellent  opuscule  :  La  notion  de 
vérité  dans  la  philosophie  nouvelle^  avait  été  si  justement  appré- 
cié du  public,  vient  de  consacrer  un  important  travail  à  l'examen 
critique  de  la  doctrine  de  M.  Blondel  -.  Les  idées  les  plus  connues 
de  M.  Blondel  s'alimentent  en  un  fonds  de  philosophie  générale  qu'il 
importe  de  laisser  voir,  sous-jacent  partout.  Ses  affirmations  reli- 
gieuses dont  on  s'est  tant  occupé  depuis  vingt  ans  et  auxquelles  on 
a  donné  tant  de  sens  divers,  en  prennent  un  très  net,  dès  qu'on  les 
met  en  contact  avec  certains  principes...  Au  point  de  vue  théologique, 
il  a  fallu  de  même  aborder,  après  M.  Blondel,  les  questions  les  plus 
vitales.  En  ces  domaines,  où  tout  prend  une  gravité  exceptionnelle, 
je  regrette  d'avoir  eu  à  formuler  des  critiques.  Je  l'ai  fait  très  fran- 
chement et  j'ai  tâché  de  justifier  mes  appréciations  »  (Préf.,  pp.  IV 
et   V). 

L'ouvrage  du  P.  de  Tonquédec  comprend  trois  parties  :  1.  —  Exposé 
de  ridée  dimmanence  chez  M.  Blondel.  —  IL  —  Critique  philosophi- 
que de  la  doctrine  de  M.  Blondel.  III.  —  Critique  théologique.  Nous 
allons   les    résumer   aussi    exactement    que    possible. 

Ire  Partie  L'idée  d'immanence  vhez  M.  Blondel.  Ce  qu  il  faut  accor- 
der à  M.  Blondel,  sous  peine  de  le  calomnier,  c'est  que  ses  idées  sur 
l'immanence  ne  l'ont  mené  ni  à  Fimmanentisme,  ni  à  l'idéalisme,  ni 
au  phénoménisme.  Il  ne  faudrait  pas,  d'autre  part,  minimiser  la 
philosophie  de  l'action.  C'est  la  mutiler  que  de  la  représenter  comme 
employant  la  méthode  d'immanence,  sans  affirmer  une  doctrine  d'im- 
manence, sans  adopter  en  aucun  sens  le  principe  d'immanence.  Est 
immanent,  d'après  lui,  non  seulement  ce  qui  naît  à  l'intérieur  d'un 
être  ou  y  demeure,  mais  aussi  tout  ce  (jui  lui  arrive  du  dehors  par 
«  afférence  »,  pourvu  que  ce  soit  «  comme  la  satisfaction  d'un  besoin 
infus,  comme  la  réponse  attendue  ou  cherchée  à  un  appel  intérieur, 
comme  le  complément  d'un  don  initial  et  slimulateur  «.  L'unité  des 
choses  n'est  pas  celle  d'une  substance  uniciue,  mais  celle  d'un  ensem- 
ble étroitement  lié.  Ce  principe  s'applique  à  l'universalité  du  donné. 
Le  moi  n'est  pas  isolable  du  reste,  il  tient  à  tout  et  tout  tient  à 
lui.  On  ne  peut  donc  atteindre  et  définir  la  transcendance  que  par 
le    chemin    de    l'immanence,    l'extériorité    que    par    l'intériorité.    Bien 


1.  1  vol.    in- 16    de    152    pp.    Paris,    Beaucliesue,    1908. 

2.  J.  DE  TOXQUÉDEC,  Essai  critique  sur  la  doctrine  de  M.  Maurice  Blondel, 
Paris,   Beauchesne,    1913.    la- 12  de   XV- 307   pp. 
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ne  peul.  entrer  dans  riioniinc  qui  ne  sorte  de  lui   et  ne  corresponde 
en  quelque  façon  à  un  besoin  d'expansion. 

La  méconnaissance  de  cette  vérité  conduit  à  deux  erreurs   princi- 
pales :  l'exlrinsécisme  et  rintellectualisnie. 

L'extrinsécisme  consiste  à  considérer  la  réalité  «  par  tranches  dis- 
tinctes »,    extérieures    les    unes    aux    autres,    pouvant    être   examinées 
à  pai't  sans  perdre  leur  vérité.  En  philosophie,  l'extrinsécisme  donne 
naissance    à  rintellectualisnie.    En    théologie,    l'extrinsécisme   distingue 
adéquatement  l'ordre   naturel   et   Tordre   surnaturel.    En  apologétique, 
l'extrinsécisme  ne  voit  dans  le   fait  miraculeux  qu'un  caractère  acci- 
dentel,   générique,    n'ayant    avec    le    dogme    qu'un    rapport   extérieur. 
En  sociologie,  l'extrinsécisme  séparera  l'ordre  social  et  l'ordre  moral. 
L'intellectualisme  consiste   à   supposer   que    le   réel    est  exactement 
saisi   par    la    perception   ou   l'observation,    exactement    représenté    par 
l'image  ou  le   concept.   Or,   il   n'en  est  rien,   car   le   réel  est  quelque 
chose  d'essentiellement  inachevé,   un   fieri  ouvert  à   un  progrès  indé- 
fini.  La   vérité   ne   peut   donc   pas  se  définir  ;   la   correspondance   de 
la  ijensée  avec  son  objet,  elle  consiste  es,senlicllement  dans   un  mou- 
vement  continu   où   l'intelligence   s'efforce    d'analyser  ce   que   la    vie 
produit  à  l'état  confus  et  enveloppé.   Dès  lors,  il   ne  peut   plus  être 
question   de    démontrer   spéculativement   rexistcnce    de   Dieu,    la   réa- 
lité du  surnaturel,  le  fait  d'une  intervention  divine. 

En  opposition  avec  l'intellectualisme  et  l'extrinsécisme,  M.  Blondel 
esquisse  une  méthode  positive,  par  huiuellc  il  compte  bien  restaurer 
toutes  les  certitudes  ({u'il  a  détruites.  Le  moyen  uni(iue  et  souverain 
qu'il  propose  pour  cela,  c'est  l'action. 

Le  mot  action,  au  sens  légitime,  ne  désigne  pas  une  esjK'ce  particulière 
d'activité  (jui  s'opposerait  à  la  conn.iissance.  Agir,  ccvsl  chercher  l'ac- 
cord (lu  connaître,  du  Vouloir  et  de  rètre.  L'action  tient  aussi  compte 
du  principe  d'immanence  :  tout  tient  à  tout.  Elle  est  le  moyen  unitpic 
que  nous  ayons  d'atteindre  le  réel  et  de  le  posséder. 

La  connaissance  de  Dieu  provient  de  l'action  seule;  cette  poussée  vers 
l'infini  (jui  dilate  incessamment  mon  action,  c'est  Dieu.  Les  démarches 
de  l'ap(jlogéti(iue  classique  étant  inefficaces  par  elles-mêmes,  ccst 
encore  à  l'action  qu'on  demandera  de  les  vivifier  et  de  les  sufjpléor. 
Une  apologéticiuc  établie  sur  le  principe  d'immanenœ  ne  ]>cut  avoir 
pour  but  que  d'amener  l'Individu  à  faire  en  lui-même  certaines  exi)é- 
rienccs,  or,  il  verra  que  sa  volonté  profonde  appelle  un  sin'croît  divin. 
Dès  lors,  les  motifs  de  crédihililé  ne  sont  point,  ]n\v  rajjport  à  la  doc- 
trine, des  preuves  extérieures  et  antécédentes;  c'est  d'un  seul  élan  et  en 
vertu  d'un  même  mouvement  (|uc  l'ensemble  sera  assimilé.  Le  mi- 
racle ne  peut  avoir  d'efficacité  religieuse  qu'associé  aux  idées  mêmes 
qu'il  atteste.  Les  dogmes  se  présentent  comme  des  hyiiollièses  à 
vérifier  j)ar  l'expérience.  Un  les  essaie  connu*'  règles  de  (RMisée  cl 
de  conduite,  on  prali<iue  avant  de  croire,  et  c'est  la  prali(iue  <iui  fail 
voir  si  le  divin  esl  vraiment  là.  (^elui  (pii  suil  sa  conscience  cl 
(pii  nsi;  (le  la  liiniièi-c  (pi  il  a,  n'est  pas  seulenu-nt  en  marclic  vers  les 
divines  r(''alilés  ;  il  les  licnl  di'-jà  et  il  y  participe  vraiment  (pioi(pril 
puisse   toujours   s'y   livrer  davantage.    On   voit  désormais  c<.)nnucnl    le 
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salut   est    accessible    à    tous,    et    comment    la   profession    de    certains 
dogmes  n'en  est  pas  la   condition  indispensable. 

II«  Partie.  Critique  philosophique.  Oii  ne  peut  affirmer,  ni  du  point 
de  vue  métaphysique,  ni  de  celui  de  l'expérience,  que  tout  tienne 
intrinsèquement  à  tout.  Le  principe  de  l'interdépendance  universelle, 
applique  à  la  connaissance,  est  un  des  arguments  traditionnels  du 
scepticisme.  La  connaissance  fragmentaire  est  légitime  et  de  réelle 
valeur.  Il  est  possible  d'acquérir  des  connaissances  de  détail,  sans 
passer  par  le  point  de  vue  du  tout.  Que  les  phénomènes  se  fassent 
suite  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  cela  suffit  à  les  unir,  mais  non 
à  les  confondre.  Le  mouvement,  comme  tel,  n'est  pas  impénétrable 
à  la  connaissance  fragmentaire.  La  connaissance  réfléchie  ne  pos- 
sède, d'après  M.  Blondel,  aucune  valeur  comme  perception  ou-  re- 
présentation du  réel;  la  conséquence  rigoureuse  de  cette  doctrine  est 
la  nullité  de  la  spéculation  au  point  de  vue  ontologique.  La  l'oison 
se  trouve  donc  murée  dans  le  pur  phénomène.  M.  Blondel  ne  peut 
échapper,  en  élaborant  sa  philosophie,  aux  inconséquences  pratiques; 
son  système  est  construit  par  les  mêmes  procédés  que  les  autres; 
il  est,   comme  eux,   une  idéologie  abstraite. 

D'après  M.  Blondel,  la  réalité  existe  indépendamment  de  notre 
action,  mais  c'est  l'action  qui  nous  donne  prise  sur  elle.  Seulement, 
le  mot  action,  sous  la  plume  de  M.  Blondel,  reste  ambigu.  Il  a 
tantôt  le  sens  d'action-expérience,  tantôt  celui  d'option  libre  douée 
d'une  portée  métaphysique  et  d'une  valeur  morale.  Que  Faction-expé- 
rience nous  fasse  mieux  connaître  le  réel,  c'est  indéniable,  mais  il 
n'est  pas  facile  de  comprendre  comment  l'option  nous  donne  le  réel  et 
puisse  promouvoir  ce  qui  n'était,  avant  loption,  qu'un  i>ur  phéno- 
mène,  à   un   degré   supérieur   d'existence. 

nie  Partie.  Critique  théologique.  Les  erreurs  philosophiques  signa- 
lées  ne   peuvent  rester   sans    influence   sur   les  questions    religieuses. 

La  démonstrabilité  naturelle  de  l'existence  de  Dieu  fait  partie  de 
l'enseignement  officiel  de  l'Église.  Il  est  donc  impossible  de  soutenir 
que  l'exercice  de  la  raison  spéculative  ne  peut  suffire  à  nous  faire 
connaître  Dieu. 

Pour  poser  clairement  et  sans  contradiction  la  thèse  de  M.  Blondel 
sur  l'exigence  du  surnaturel,  il  faut  dire  que  ce  qui  radicalement 
exige  en  nous  le  surnaturel,  ce  n'est  point  sans  doute  la  nature 
abstraite,  mais  dans  le  concret  actuel,  la  nature  seule.  Si  l'ordre 
naturel  exige,  lui  seul  et  par  lui-même,  la  perfection  surnaturelle, 
c'est  donc  que  celle-ci  lui  appartient  de  droit  comme  son  achève- 
ment normal  et  nécessaire.  Or,  de  quelque  biais  qu'on  regarde  la 
nature,  que  ce  soit  au  i>oint  de  vue  historique  ou  ontologique,  on 
ne  trouve  en  elle  seule  aucune  exigence  du  surnaturel.  M.  Blondel 
échappe,  sans  doute,  à  l'erreur  théologique  qui  affirmerait  la  néces- 
sité objective  du  surnaturel,  puisque,  selon  la  philosophie  de  l'action, 
c'est  la  pratique  seule  ([ui  tranche  la  question  de  réalité,  mais  c'est  au 
prix  d'une  autre  erreur  :  celle  (jui  nie  la  portée  ontologique  de  la  . 
raison  humaine. 
Néanmoins,  M.  Blondel  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  pleme  lumière 
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l'impossibilité  d'échapper  au  problème  religieux.  Reste  à  savoir  si 
l'apologétique  d'immanence  peut  nous  faire  découvrir  la  vraie  reli- 
gion. 

L'apologétique  d'immanence  met  en  lumière  un  fait  intérieur,  par- 
tout identique  en  son  fond  et  qui  se  réalise  nécessairement  en  toute 
âme  humaine.  Ce  fait  consiste  dans  l'impuissance  à  se  suffire  seul, 
dans  l'impossibilité  de  suivre  sa  volonté  vraie  sans  vouloir  plus 
que  la  nature.  En  face  du  fait  intérieur,  l'apologétique  d'immanence 
place  le  fait  extérieur  :  le  catholicisme.  L'exigence  intérieure  ne  peut 
faire  discerner  la  révélation  objective  que  s'il  existe  entre  les  deux 
termes  une  connexion  rigoureuse,  indispensable.  M.  Blondel  affirme 
que  l'âme  humaine  ne  peut  découvrir  en  elle-même  les  dogmes  ca- 
tlioliques,  mais  les  exigences  du  surnaturel  devraient  être  capables 
de  nous  faire  reconnaître  les  caractères  de  leur  objet  et  M.  Blondel 
n'a-t-il  pas  placé  des  dogmes  tels  que  la  Trinité,  l'Incarnation,  la 
Rédemption,  dans  la  perspective  des  seules  exigences  de  la  jiensée? 
Or,  l'Église  nous  enseigne  que  la  raison  est  impuissante  à  retrouver, 
par  ses  principes  propres,  la  détermination  et  la  démonstration  de 
l'objet  à  croire.  En  supposant  même  la  nécessité  d'une  présentation 
extérieure  de  la  révélation,  le  fait  intérieur  seul  ne  peut  nous  en 
montrer  la  vérité.  La  méthode  d'immanence,  prise  en  ses  parties 
saines,  se  réduit  à  un  art  de  préparation  subjective.  Elle  amène 
l'individu  à  poser  le  problème  religieux;  elle  le  dispose  â  en  accepter 
la  solution   véritable. 

Chez  M.  Blondel,  la  théorie  du  mii'acle  souffre,  en  son  inlérlcur, 
de  la  lutte  d'idées  opposées.  Il  l'a  d'abord  conçue  en  fonction  de 
sa  philosophie  particulière,  poussant  à  fond  le  princii^e  d'inmianence 
ou  d'interdépendance  jusqu'à  paraître  résorber  le  miracle  dans  les 
manifestations  ordinaires  do  Dieu,  jusqu'à  sembler  en  faire  dépendre 
la  signification  des  seules  expériences  de  là  vie  intérieure.  Mais, 
fidèle  à  sa  foi,  le  i>liilosophe  a  voulu  adapter  ses  conceptions  aux 
enseignements  de  l'Église  qu'on  lui  opposait.  Il  s'est  malheureusement 
servi  pour  cela  d'une  de  ses  doctrines  philosophiques  les  plus  ruineu- 
ses :  celle  qui,  s'appuyant  toujours  sur  le  même  priiiciix;  d'interdé- 
pendance, refuse  à  la  pensée  réfléchie  le  droit  de  parler  de  l'être 
vrai  des  choses  et  abrite  la  certitude  dans  l'action. 

Il  reste  à  voir  oominent,  a])rès  une  pareille  théorie  des  nujtifs 
de  crédibilité,  l'accession  à  la  foi  est  encore  iwssible.  Tout  d'abord, 
si  l'on  tient  compte  des  enseignements  de  l'Église,  la  (connaissance 
religieuse  véritable  ne  présujjpose  pas  la  nécessité  d'une  option  ((ui 
}K)rte  d'emblée  sur  le  tout  de  la  religion.  Le  résultat  net  de  la 
méthode  d'innn;inence  était  de  forcer  l'iioinme  à  ix)ser  le  probh'Mue 
religieux.  Mais  l'hounne  hésite  devant  l'option  salutaire,  pareîc  (pic 
son  esprit  est  insuffisannnent  éclairé.  M.  Blondel  répond  à  coj<  an- 
goisses en  disant  :  prali(iue/,  et  vous  verrez;  la  lumière  ne  vient  <pio 
de  l'expérieuc^i  et  de  l'action  sous  rinriuence  de  la  grà<'e.  .Mais  ou 
ne  iK'ut  ixralicpier,  c'est-à-dire  reiicvoir  les  sacnMUcnts,  si  l'on  n'a 
pas  encore  la  foi.  Et  (-oniuicint,  avec  cette  tiu'-orii',  éviter  It»  procédé 
moderniste    <le    l'acctission    à    la    foi    ré|>rouvc    par   rEncyclicpie    l'as- 
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ccndi  :  «  Si  maintenant  vous  demandez  ^sHr  quoi,  en  fin  de  compte, 
celte  certitude  de  foi  repose,  les  modernistes  répondent  :  sur  l'ex- 
périence individuelle.  Ils  se  séparent  ainsi  des  rationalistes,  mais 
pour  verser  dans  la  doctrine  des  protestants  et  des  pseudo-mysti- 
ques... La  fin  qu'ils  se  proposent  est  d'amener  le  non-croyant  à 
faire  l'expérience  de  la  religion  catholique,  expérience  qui  est,  d'après 
leurs  principes,  le  seid   vrai   fondement  de  la  foi  ». 

L'expérience  et  la  pratique  religieuses  ne  suffisent  point  pour  le 
salut,  les  documents  les  plus  authentiques  de  la  Révélation  font  de 
la  connaissance  objective  des  vérités  révélées,  une  condition  de  la 
possession  de  l'objet  à  croire.  Le  fondement  objectif  de  la  sécurité 
intellectuelle  du  croyant  est  facile  à  discerner,  car  il  ii'j^  a  pas  de 
bonnes  raisons  ix)ur  douter  de  la  vérité.  Le  fait  qu'une  religion  "est 
vraie  implique  que  les  formes  de  i>ensée  qu'elle  pro|>ose  en  ses 
dogmes  sont  conformes  à  ce  qui  est.  Mais  cette  stabilité  intellec- 
tuelle du  croj-ant  n'est  possible,  que  si  l'on  admet  le  pouvoir  de 
la  raison  de  démontrer   ce  qui  est. 

Le  P.  de  ïonquédec,  dans  cet  €X]X)sé  synthétique  de  la  doctrine 
de  M.  Blondel,  n'a  négligé  aucune  des  sources  d'information  auxquel- 
les il  pouvait  avoir  recours.  Ces  300  images  supposent  un  long  et 
minutieux  ti*avail  de  reclierches.  Le  souci  d'exactitude  ne  saurait 
être   sérieusement    contesté. 

Il   faut   également   savoir   gré    à   l'auteur   de  son    entière    franchise.    •      ^*^- 
Le  P.   de  Tonquédec  n'est  ni  im  disciple,  ni   un  apologiste,   mais   un 
esprit  indépendant  qui   pèse  les   arguments  au   poids   de   leur   valeur 
philosophique    ou    théologique. 

Il  y  a  enfin,  dans  ce  livre,  des  qualités  intellectuelles  de  premier 
ordre  :  vigueur  et  pénétration  de  pensée,  souplesse  dialectique,  clarté 
de  l'exposé,  sans  compter  des  vue-s  suggestives  sur  maint  problème 
apologétique. 

Reste  à  savoir  si  cette  synthèse  réjwnd  à  une  déformation  ou  à 
une    exposition    authentique    de    la    philosophie    de    l'action. 

M.  Blondel,  avant  même  que  l'ouvrage  ait  paru,  a  répondu  aux 
extraits  publiés  dans  la  Revue  pratique  d Apologétique,  par  un  dé- 
menti véhément  i  déclarant  comme  non  avenue  la  critique  qui  pour- 
rait être  faite  de  ses  idées.  Cette  fin  de  non-recevoir  pixoduit.  il  faut 
l'avouer,    une    pénible    impression. 

Dans  une  lettre  publiée  ultérieurement  ^,  M.  Blondel  a  résumé  ses 
]>rincipaux  griefs  contre  le  P.  de  Tonquédec.  Il  affirme  n'aroir  jamais 
soutenu  la  théorie  de  l'immanence  que  lui  prête  le  P.  de  Tonquédec, 
il  n'a  pas  davantage  soutenu  (ju?  laclion  abstraite  et  sé|:>arée  p3u- 
vait  nous  donner  l'être;  enfin,  sa  doctrine  de  l'expérience  religieuse 
n'est   point   du   tout  celle   que   lui   prête  son   contradicteur. 

INI.  Blondel,   réplique  le  P.    de  Tonquédec-^,   faisait  de  l'immanence, 


1.  Revit.e    pratique    d'apologétique,     lo    janvier,    pp.     591    et    .sq. 

2.  Ea:pli<iations    nécessaires     et     simples    remarcfues     sur     les     «   Observa- 
tions  »    du    P.    de    Tonquédec. 

3.  A    propos    d'une    brochure    récente    de    M.     Mau-rice    Blondel. 
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rexpressiou  non  d'une  identité  substantielle,  mais  dune  interdépen- 
dance nécessaire.  Dans  sa  brochure,  M.  Blondel  ne  ré[X)nd  pas  à 
cette  question  essentielle.  De  même,  le  P.  de  Tonquédec  n'a  pas  re- 
proché à  M.  Blondel  de  dire  que  l'action,  indépendamment  de  la 
pensée,  a  une  valeur,  mais  que  la  pensée,  indépendamment  de  l'action, 
est  sans  valeur.  En  ce  qui  concerne  la  portée  de  l'action  et  de  l'expé- 
rience religieuse,  le  P.  de  Tonquédec  reproche  à  M.  Blondel,  non 
plus  de  passer  à  côté  du  débat,  mais  d'exposer  des  théories  fort 
différentes  de  celles  qui  se  trouvent  développées  dans  VAclion.  Or, 
ce  sont  ces  dernières  que  le  P.  de  Tonquédec  a  visées  dans  son  ou- 
vrage,  et  non  les   doctrines   que  M.   Blondel  a   pu   adopter   depuis. 

«  Quelques-uns  dès  disciples  de  M.  Blondel,  écrivait  le  P.  de  Ton- 
quédec dans  la  Préface  de  son  ouvrage  (p.  III),  ont  assumé  la  tâche 
de  rendre  sa  doctrine  acceptable  au  point  de  vue  théologique  :  ils 
rémondent  discrètement,  lui  insinuent  ce  qui  lui  manque  et  l'in- 
fléchissent insensiblement  dans  le  sens  traditionnel.  Ces  tentatives 
sont  intéressantes,  utiles  même  à  bien  des  égards,  et  mon  intention 
n'est  aucunement  de  les  blâmer.  Mais  mon  point  de  vue  a  été  diffé- 
rent,  plus   général,   plus   objectif  ■*. 

Ces  lignes  visent-elles  les  arlicles  sur  Vlmmancncc  parus  dans  le 
Dictionnaire  apologétique^'!  On  ne  saurait  le  dire  avec  certitude,  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  (pie  l'interiirétalion  donnée  par  AIM.  V.v- 
lensin,  et  que  nous  avons  résumée  ici  même-,  diffère  notablement 
(le  celle  du  P.  de  Tonquédec.  Dès  lors,  une  question  se  pose  invinci- 
blement ù  l'esprit  :  quel  est  l'exposé  le  plus  fidèle  de  la  pensée  de 
M.    Blondel? 

M.  Blondel,  il  est  vrai,  a  déclaré  exacte  linlcrprétation  donnée  par 
M.  M.  Valcnsin,  et  M.  Aug.  Valensin  a  fait  des  réserves  sur  l'objecli- 
vité  de  l'exposition  et  des  crili{|ues  du  P.  de  Tonquédec -^  Nous 
n'avons  pas  la  compétence  suffisante  pour  prendre  ixirli  dans  le 
débat.  Est-ce  à  dire  que  toutes  ces  discussions  S'ont  stériles?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  En  effet,  dans  une  lettre  publiée  i>ar  la  Revue 
(tu  Clergé  français  ■^^  M.  Blondel  a  fait  l'importante  déiiaralion  ([ui 
suit  :  «  Quehpies  personnes  me  dcniandent  s'il  est  vrai  (pie  je  veuille 
maintenir  obstinément  le  texte  intégral  du  livre  /'.l-V/o/i  juiblié  en 
1893.,  .le  tiens  aujourd'luii  à  déclarer  ex]>ressénu'nt  (pie,  si  je  n'ai 
pîTs.  xemis  en  circulation  un  livre  totalement  épuisé  depuis  bSlt."). 
c'est  que,  dès  lors,  j'avais  d'imporlanles  modilicalions  à  y  inti-odiiirc. 
A  plus  forte  raison  en  aurais-jo  mainlenanl.  Je  néglige  si  peu  les 
enseignements  accumulés  depuis  vingt  ans,  que  je  n'ai  cessé  de  mé- 
diter, (le  i>réparer  sur  le  même  ])roblème  un  ouvi-age  renouvelé, 
ainsi  rpic  le  savent  tous  ceux  nui  m'ont  fiucstionné  à  ce  sujet.  » 
Xous  prenons  acte  de  celle  déclaration.   Befondu  et  corrigé,  le  liviT 


t.  Fasc.    VITI,   cnl.    579-611. 

2.  Bitllptin    d'Àpc>lof//-tir/Hfi,    1012,    pp.     SOI-SO.',. 

,3.  T/lInivorniU:    rafhoUrfun,    là    jniii     1 'i  1  .'.     nn       17.",-!  no 

•1.    \r,  juiiiot    i;m:i,  i)p.   2i(i-2i7. 
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de    M.  Blondel    trouvera    certainenienl,    auprès    du    public    catholique, 
l'accueil   que   mérite   l'incontestable   talent   de   son  auteur. 

M.  P.  RoussELOT,  professeur  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris,  a  étu- 
dié comment  s'opère  dans  l'individu  la  conjonction  de  ces  deux 
Icrmes  :  foi  infuse  et  foi  objective  ^.  La  solution  doit  consister  à  mon- 
trer l'accord  des  deux  ternies,  non  pas  à  supprimer  l'un  d'eux.  Her- 
mès attribuait  à  la  raison  toute  la  détermination  des  croj^ances,  le 
sentimentalisme  protestant  faisait  dépendre  le  discernement  des  doc- 
trines d'un  témoignage  de  la  grâce  perçu  expérimentalement.  Le 
concile  du  Vatican  a  condamné  ces  deux  solutions  opposées.  La 
plupart  des  théologiens,  pour  résoudre  le  problème,  «  continuent  de 
réduire  l'acte  de  foi  normal  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  types  :  ou 
bien  l'acte  de  foi  surnaturel  contient  virtuellement  et  élève  un  acte 
de  foi  naturel;  ou  du  moins  il  a  été  précédé  d'une  constatation  natu- 
relle du  fait  de  la  révélation.  11  est  clair  qu'une  pareille  doctrine 
rend  difficile  à  expliquer  la  foi  des  enfants  et  des  ignorants  »  (p.  247). 

Pour  expliquer  la  crédibilité,  il  est  nécessaire  de  faire  appel  à 
la  lumière  de  la  grâce.  Cette  illumination  surnaturelle  «  se  concilie 
avec  une  véritable  efficacité  des  signes  externes,  en  sorte  que  ces 
deux  éléments  intègrent  une  même  certitude  »  (p.  250).  L'intelligence 
est,  en  effet,  une  puissance  active  de  synthèse.  11  en  est  de  même 
pour  la  foi,  pour  le  lumen  fidei\  quand  on  perçoit  la  crédibilité;  cette 
lumière  ne  donne  point  d'objets  nouveaux  à  oonnaîtrCj  mais  on  lui 
doit  la  perception  de  la  connexion,  la  synthèse,  l'assentiment.  Re- 
marquons également  que  l'assentiment  n'est  pas  distinct  de  la  syn- 
thèse des  termes;  percevoir  la  connexion  et  donner  son  assentiment 
sont  tme  seule  et  même  chose.  «  Ce  dernier  point,  dans  la  théorie 
de  la  foi,  est  d'une  réelle  importance.  Il  nous  fait,  en  effet,  com- 
prendre que  dans  les  connaissances  surnaturelles  dont  nous  j)arlons, 
il  ne  faut  point  imaginer  de  «  jugement  de  crédibilité  »  qui  cons- 
titue un  acte  distinct.  C'est  un  acte  identique  que  la  perception  de  la 
crédibilité  et  la  confession  de  la  vérité  »  (p.  254).  «  On  accorde  assez 
volontiers  que,  la  foi  supposée  présente,  sa  lumière  puisse  faire  voir 
la  crédibilité.  Mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  expliquer  différem- 
ment le  premier  acte  de  foi,  et  pour  refuser  de  dire  que  la  lumière 
surnaturelle   éclaire   l'acte   même   par   lequel   ou   l'acquiert  »    (p.    255). 

L'auteur  montre  ensuite  que  la  liberté  entière  et  la  rationabilité 
parfaite  dt  l'acte  de  foi  ne  peuvent  se  concilier  que  dans  et  par 
sa  sur natiir alité.  «  11  y  a  causalité  réciproque  entre  riiommage  qu'on 
choisit  de  rendre  à  Dieu  et  la  perception  de  la  vérité  surnaturelle. 
Du  même  coup,  l'amour  suscite  la  faculté  de  connaître  et  la  con- 
naissance légitime  l'amour.  Sans  qu'un  «  jugement  de  crédibilité  » 
ait  précédé,  l'âme  instantanément  croyante  peut  s'écrier  :  «  Mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu!  élection  libre  et  connaissance  certaine  s'unis- 
sent dans  cet  éclair,  mais  ne  se  confondent  pas  »  (pp.  450,  451). 
M.   Rousselot   appuie    toute  sa   théorie   sur  le  principe   philosophique 


1  .    P.    Rousselot,     Les     ijeux     de     la     Foi,     BeohercJies     de     Science     reli- 
lieuse,    1910,    nos    3  et    5. 
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.suivant  :  toute  connaissance  exprime  un  appétit,  toute  vision  est 
vision  d'amour  et  est  définie,  dans  l'être  potentiel,  par  un  habitas 
appétitif,  conscient  ou  inconscient.  «  La  raison  enchantée,  pour  ainsi 
dire,  charmée,  fascinée,  par  le  Dieu  qui  l'a  fait  capable  de  lui,  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  pur  amour  de  l'Être  »  (p.  45i).  Dès  lors,  on 
peut  expliquer  la  liberté  et  la  certitude  de  la  foi.  «  Dans  l'acte  de 
foi,  comme  l'amour  est  nécessaire  à  la  connaissance,  ainsi  la  con- 
naissance esL  nécessaire  à  l'amour.  L'amour,  l'hommage  libre  au  Bien 
suprême,  donne  de  nouveaux  yeux.  L'être,  plus  visible,  ravit  le 
voyant.  L'acte  est  raisonnable,  puisque  l'indice  perçu  apporte  à  la 
nouvelle  vérité  le  témoignage  de  l'ordre  naturel.  L'acte  est  libre, 
puisque  l'homme  peut  repousser,  s'il  le  veut,  l'amour  du  Bien  surna- 
turel »   (p.   457). 

On  connaît  la  manière  très  vivante  et  très  personn-elle  avec  laquelle 
M.  Rousselot  a  coutume  de  traiter  les  sujets  philosophiques  ou  Ihéo- 
logiques  qu'il  étudie.  C'est  dire  qu'il  y  a  dans  son  analyse  de  ce  pro- 
blème si  complexe  des  rapports  de  la  nature  et  de  la  grâce  dans  l'acte 
de  foi,  certaines  vues  pénétrantes  qui  donnent  à  réfléchir.  M.  Rous- 
selot a  particulièrement  mis  en  lumière  le  rôle  important  de  la 
faculté  percevante  dans  la  connaissance  et  bien  montré  c[ue  la  foi 
nous  donnait  de  nouveaux  yeux,  qu'elle  ne  dispensait  pas  de  voir, 
mais  faisait  mieux  voir.  Il  faut  le  remercier  d'avoir  l)rillamment  ex- 
posé  ce   principe   généralement   trop  oublié. 

Nous  ne  saurions  siouscrire  cependant  à  toutes  les  idées  défendues 
par   le   distingué    théologien. 

M.  Rousselot  nous  semble,  tout  d'abord,  avoir  notablement  exagéré 
la  nécessité  de  la  grâce  dans  la  perception  de  la  crédibilité.  Non  pas, 
certes,  que  l'auteur  entende  contester  la  valeur  objective  des  motifs 
de  crédibilité,  il  l'affirme  explicitement  (pp.  466  et  473),  mais  il  dé- 
clare que,  sans  la  grâce,  la  raison  est  incapable  de  connaître  avec 
certitude  le  fait  de  la  révélation.  Qu'en  fait,  la  grâce  intervienne 
dans  le  jugement  de  crédibilité,  nous  l'accordons  sans  peine,  mais 
M.  Rousselot  semble  faire  de  cette  nécessité,  une  nécessité  de  droit, 
et  de  l'impuissance  de  la  raison  à  connaître  sans  la  grâce  le  fait  de 
la  révélation,  une  impuissance  absolue,  dette  affirnuitiou  est,  d'ail- 
leurs, la  consé(iuence  logique  de  sa  théorie  de  la  crédibilité  jx;rçue 
par  la  lumière  de  la  foi  et  ne  composant  pas  avec  la  vertu  de  foi 
un  acte  distinct.  Cette  opinion,  dans  sion  intransigeance,  et  dépoin-vue 
de  toutes  les  distinctions  qui  eu  auraient  atténué  la  verdeur,  nous 
semble  difficilcnu'iit  conciliable  avec  les  documeuls  ecclésiaslicpics 
([ui  mainlieniienl  la  p()ssil)ilité  d'une  (lémonstraliou  piM'iMncni  ration- 
nelle de  la   crédibilité  i. 

En  second  lieu,  la  llièsc  fotulanu'nlale  de  M.  Housselot  sur  la  cré- 
dibilité perçue  par  l;i  iiiinièrc  de  la  foi  et  s'idcnlifiant  avec  la  foi 
comme  acic  psycliok)gi(|uc  nous  semble  avoir  ('onlrc  elle  toute  la 
tradition  Ihéologitiue.  La  j)lui!art  des  théologiens  admelleut  siins 
doute  que  la  grâce  actuelle  collabore  avec  la  raison  dans  le  jugriucnl 


1.    I)knzi,\(;kh,    I  r.Mi.    I  l'.is,    iiii'.i,    ir,o().     ir,;{;»,    ir,.-,o.    Kdil.   ".)•■». 
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de  crédibilité,  mais  cette  grâce  n'est  pas  la  lumière  de  la  foi,  et  lo 
iugement  de  crédibilité  n'est  surnaturel  que  dans  son  mode.  Nier 
ensuite  la  distinction  du  jugement  de  crédibilité  d'avec  la  foi  aboutit 
—  quoi  qu'en  pense  M.  Rousselot  —  à  des  conséquences  ruineuses 
pour  le  caractère  raisonnable  de  l'acte  de  foi,  comme  le  montre 
le  P.  Harent  dans  l'article  considérable  qu'il  a  donné  sur  le  mot 
Foi^  et  que  nous  résumerons  après  sa  publication  intégrale.  Il  est 
impossible  d'identifier  deux  actes  ayant  des  propriétés  aussi  diffé- 
rentes que  la  perception  de  la  crédibilité  et  l'acte  surnaturel  de 
foi.  «  En  supprimant  cette  préparation  de  l'acte  de  foi  par  des  juge- 
ments de  crédibilité  distincts  et  successifs,  conclut  le  P.  Harent 
dans  sa  critique  approfondie  des  articles  en  question,  M.  Rousselot 
a  contre  lui  toutes  les  écoles  réunies,  thomistes,  scotistes,  théolo- 
giens de  la  Compagnie  de  Jésus  et  tous  les  autres;  tous,  depuis 
des  siècles,  ont  admis  ces  jugements  de  crédibilité  préalables.  Un 
tel  accord  entre  des  écoles  si  facilement  divisées  est  déjà  bien  remar- 
quable au  point  de  vue  purement  humain;  mais  de  plus,  un  consen- 
tement si  unanime  et  si  durable  a  sa  valeur  au  point  de  vue  théo- 
logique de  la  tradition;  n'est-il  pas  téméraire  de  s'en  écarter  pour 
introduire  du  nouveau?  2». 

Dans  un  article  postérieur  -^  M.  Rousselot  a  retracé  l'histoire  de  la  no- 
tion de  foi  naturelle,  c'est-à-dire  d'une  foi  acquise  par  les  seules  lumières 
de  la  raison.  Des  documents  cités  il  résulte  que  c'est  Soot  qui,  le 
premier,  a  distingué  la  foi  naturelle  et  la  foi  infuse.  vSoot  semble 
même  admettre  la  nécessité  de  commencer  i>ar  faire  un  acte  de  "■  foi 
acquise  »,   toutes  les   fois   qu'on   va   faire   un  acte   de    «  foi   infuse  >. 

M.  Rousselot  s'efforce  ensuite,  en  citant  de  nombreux  textes,  de 
démontrer  que  saint  Thomas  n'a  admis  ni  l'existence,  ni  la  possibi- 
lité d'une  foi  naturell2  et  <■■  qu'il  ne  présente  point  la  perception  de 
la  crédibilité  comme  le  fruit  d'une  démonstration  rationnelle  qui  i>ré- 
céderait  l'acte  de  croire,  mais  qu'il  la  croit  produite  par  la  lumière 
de  la  foi  »  (p.  20).  Les  textes  cités  par  M.  Rousselot  prouvent  bien 
que  saint  Thomas  admet  la  nécessité  d'un  principe  surnaturel  pour 
l'assentiment  aux  vérités  de  foi,  mais  non  que  le  jugement  de  crédi- 
l)ilité  soit  dû  à  la  lumière  surnaturelle  de  la  foi*.  Le  fameux  texte 
«  Lumen  fidci  facit  videre  ea  quae  creduntur  ;  (Sumina  thcol.  II-i  \W, 
q.  1,  a.  1,  ad  4),  peut  s'interjjrétcr  autrement  que  ne  le  fait  M.  Rous- 
selot. On.  peut  l'entendre,  en  ce  sens,  que  la  vertu  de  foi  a  une  in- 
fluence indirecte  et  dispositive  sur  les  jugements  de  crédibilité-^.  Ce 
«  lumen  fidei  »  ne  vise  donc  pas  le  cas  de  la  première  acceptation 
de  la  foi  dans  un  homme  auparavant  infidèle,  mais  celui  d'un 
croyant  chez  qui  la  foi  écarte  les  obstacles  intellectuels  ou  volontaires 


1.  Dict.    de   Théologie   cathoUm^,   Fasc.    XLII,    col.    264-275. 

2.  Ihid.,    col.     273. 

3.  Re'marc^ues  sur   l'histoire   de   la   nofion   de   foi   natiirelle,   Bechercli.es  de 
Science  religieuse,  janvier-février    1913,   pp.    1-36. 

4.  Cf.   P.    Haeent,  art.   cit.,   coL    274,    275. 

5.  Cf.    P.    Hakent,    Ibid.,    col.     242    ot    seq. 
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qui  s'opposent  à  une  vue  plus  nette  de  la  crédibilité.  Saint  Thomas 
nous  paraît  ensuite,  contrairement  à  ce  qu'affirme  M.  Rousselot,  avoir 
clairement  affirmé  l'existence  de  la  foi  naturelle  et  la  perception 
purement  rationnelle  de  la  crédibililé,  au  moins  chez  les  démons 
(Summa  theol.,  lia  Hae^  q.  5^  a.  2  et  rép.  aux  obj.).  M.  Rousselot 
prétend  que,  dans  l'article  en  question,  saint  Thomas  ne  parle  pas 
d'une  vérité  intrinsèquement  surnaturelle.  Au  début  de  l'article,  saint 
Thomas  ne  parle,  en  effet,  que  d'un  événement  futur,  mais  à  la  fin 
de  l'article  il  écrit  :  «  Vident  (dœmones)  enim  multa  manifesta  indi- 
cia  ex  quibus  percipiunt  doctrinam  Ecclesiae  a  Deo  ess^e;  quamvis 
ipsi  res  ipsas  quas  Ecclesia  docet  non  videant;  puta  Deum  esse 
trinum  et  unum,  vel  aliquid  hujusmodi».  Les  limites  de  ce  bulletin 
ne  nous  iDcrmettent  pas  de  nous  étendre  davantage  sur  ces  remarques, 
on  en  trouvera  le  développement  dans  la  critique  exhaustive  qu'a 
fait   le   P.    Harenfi  des  articles   de   M.    Rousselot. 

II.  —  LES  MOTIFS  DE  CRÉDIBILITÉ. 

On  sait  toute  l'importance  apologétique  du  miracle.  Il  est,  avec 
la  prophétie,  le  critère  par  excellence  de  la  révélation  divine,  comme 
l'affirme  explicilement  le  concile  du  Vatican  -.  .Vussi  Inen,  la  question 
du  miracle  occupe- telle,  dans  les  manuels  d'Apologétique,  une  place 
de    choix. 

Cependant,  certains  aspects  du  miracle  n'y  sont  peut-être  pas  dé- 
veloppés avec  toute  l'ampleur  qu'ils  méritent.  Les  suppléances  sur- 
naturelles du  miracle,  les  ra]>porls  du  miracle  avec  le  déterminisme 
et  le  conlingenlisme  des  lois  naturelles,  son  asjxict  social,  sa  finalité 
religieuse,    .ses    relations    avec    l'ordre    surnaturel    siont    de   <'eux-là. 

Nous  nous  sommes  proposé,  dans  l'ouvrage  que  nous  publions  sous 
ce  titre  :  Le  miracle  ef  ses  suppléances^,  d'éludier  les  points  de  vue 
spéciaux  que  nous  venons  d'cnumérer.  C'est  dire  que  notre  analyse 
des  multiples  questions  que  soulève  le  problème  du  miracle  est  très 
limitée 

Voici  le  résumé  des  idées  fondamentales  que  nous  avons  essayé 
de   mettre  en  lumière. 

Chap.  1er.  j_,('s  siipplénnrea  surnaturelles  du  miracle.  Ce  problème 
se  pose  h  proies  des  enfants,  des  adultes  non  cullivés  et  uu^ine  de 
certains  <-f)nverlis;  leurs  motifs  de  crédibilité  ne  semblent  pas  avoir 
une  valeur  objec-livè.  On  répond  à  la  difficulté,  duiu^  manière  très 
générale,  en  disant  (pie  la  grâce  supplée  la  cré<libilité.  mais  il  faut  pré- 
ciser ce  rôle  de  la  grAcc  dans  la  perception  de  la  <'rédibilité.  I^a  su]v 
pléance  de  la  crédibililé  i>eut  d'abord  être  tntali\  Dieu  fait  connaître 
la  révélation  d'une  manière  directe  et  inuuédiale,  c'est  le  cas  des 
proj>hèles,  des  révélations  privées,  des  conversions  soudaines.  \ln 
règle  générale   ceiiendant,   celte  supi>léance  de   la   crédibilité  n'est    (jue 


1 .  Loa.    cit. 

2.  Coiiftt.     Do     7''tV/f?,     rap.    tIL 

3.  ill-l'J.     lie      ItL'  t      pp.      l'jllis,      tU'iUH'Ilf'.'^IKï 
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relative,  c'est-à-dire  que  Dieu  se  borne  à  aider  Tintelligence  humaine 
à  percevoir  les  motifs  de  crédibilité.  Cette  intei-vention  de  la  grâce, 
dont  la  présence  est  motivée  par  de  solides  raisons  théologiques, 
ne  fait  pas  du  jugement  de  crédibilité,  un  acte  substantiellement 
surnaturel,  celui-ci  n'est  surnaturel  que  dans  son  mode.  Mais  la 
grâce  n'est  pas  un  objet  perçu,  elle  surélève  la  faculté  percevante,  il 
faut  donc  que  les  motifs  de  crédibilité  que  l'expérience  constate  chez 
les  adultes,  les  convertis...,  etc.,  possèdent  une  réelle  valeur.  Pour 
apprécier  cette  valeur,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  manière  souvent 
imparfaite  avec  laquelle  se  présente  extérieurement  le  motif  de  cré- 
dibilité dans  la  foi  concrète.  Les  mêmes  motifs  de  crédibilité  i>eu- 
vent  se  présenter  sous  des  formes  très  différentes,  mais  qui  n'en  altè- 
rent pas  l'identité  foncière.  Il  y  a,  d'abord,  leur  aspect"  savant  et  livres- 
que, celui  que  l'on  trouve  exposé  dans  les  manuels  classiques,  puis, 
en  second  lieu,  leur  aspect  pratique  et  vivant.  Cette  distinction  s'ajv 
pliquc  tout  particulièrement  à  l'Église,  <:  ce  grand  et  perpétuel  motif 
de  crédibilité  .  Les  différentes  notes  de  l'Église  :  unité,  sainteté, 
propagation,  etc.,  sont  perçues  et  exprimées  différemment  dans  l'apo- 
logétique savante  et  la  foi  concrète,  mais  la  preuve  ne  change  pas 
de  valeur  pour  autant. 

Il  y  a,  cependant,  d'autres  raisons  de  croire  qui  ne  se  ramènent  pas 
au  fait  de  l'Église;  les  conversions  sont  souvent  provoquées  par  la 
mort,  la  maladie,  les  déceptions,...  etc.  L'exclusivi.sme  des  raisons 
internes  est  souvent  plus  apparent  que  réel,  mais  ces  raisons  inter- 
nes peuvcnt^  en  certains  cas  donnés,  devenir  des  motifs  de  crédibilité 
individuels.  En  effet,  l'âme  ouverte  aux  sollicitations  de  la  grâce  peut 
apercevoir  clairement  l'action  de  la  Providence  divine  et  dans  lin- 
quiétude  religieuse  ressentie  et  dans  l'attirance  exercée  par  le  catho- 
licisme; elle  sent  très  vivement  que  sa  destinée  entière  est  engagée 
dans  le  débat,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  question  objec- 
tive à  résoudre,  mais  de  son  salut. 

Les  adultes  catholiques  insuffisamment  instruits  ont  d'autres  mo- 
tifs de  crédibilité  que  l'autorité  de  leur  curé,  l'éclat  apologétique 
de  l'Église  peut  se  révéler  directement  à  eux.  Chez  les  chrétiens  non 
catholiques  et  chez  les  infidèles,  l'impossibilité  du  contrôle  person- 
nel des  motifs  de  crédibilité  n'est  pas  absolue,  le  cas  des  conver- 
sions le  prouve,  mais  elle  est  plus  difficile.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  pas 
coupables  de  ce  chef,  si  leur  bonne  foi  est  entière. 

L'autorité  des  parents  sur  l'éducation  religieuse  de  leurs  enfants 
est  de  droit  naturel;  ce  moj-en  d'instruction  religieuse,  étant  voulu 
par  la  Providence  divine,  ne  doit  pas  être  dépourvu  de  toute  valeur. 
Vis-à-vis  de  quelles  vérités,  l'autorité  des  parents,  comme  telle,  se 
trouve-t-elle  compétente?  L'autorité  des  parents,  considérée  en  elle- 
même,  n'a  pas  de  compétence  par  rapport  aux  vérités  surnaturelles 
dans  leur  essence.  Si,  de  fait,  les  parents  enseignent  ces  vérités  à 
leurs  enfants,  c'est  en  vertu  d'une  investiture  surnaturelle  qu'ils  reçoi- 
vent de  l'Église  infaillible.  Par  contre  —  en  vertu  de  la  connexion 
des  vérités  fondamentales  de  toute  religion  avec  le  fait  de  la  révé- 
lation primitive  et  de  la  nature  du  moyen  de  transmission  :  la  famille 
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—  la  compétence  des  parents  semble  établie  en  ce  qui  concerne  les 
vérités  surnaturelles  dans  leur  seule  modalité  et  le  fait  de  leur  révé- 
lation. Il  y  a  donc,  dans  l'instruction  religieuse  reçue  par  les  en- 
fants, chez  tous  les  peuples,  un  fond  commun  de  vérités  qui  résiste 
à  toutes  les  déformations  et  aux  multiples  erreurs  qui  lui  font  parfois 
cortège. 

Chapitre  II.  Déterminisme,  Contingentisme,  Miracle.  Le  déterminis- 
me rigide  et  le  contingentisme  radical  excluent  tous  deux  le  mira- 
cle. La  possibilité  du  miracle  suppose  donc  une  part  de  relativité 
dans  le  déterminisme  et  dans   le  contingentisme. 

Le  déterminisme  des  lois  de  la  nature  repose  sur  des  principes 
métaphysiques;  il  laisse  place  néanmoins  à  un  certain  con'tingen- 
tisme.  Le  principe  qui  fonde  la  constance  des  lois  de  la  nature  : 
les  mêmes  causes,  dans  les  mêmes  circonstances,  produisent  tou- 
jours les  mêmes  effets,  est  aussi  celui  qui  explique  leur  contin- 
gence relative.  L'exception  —  qu'il  s'agisse  d'une  neutralisation  ou 
d'une  surélévation  —  ne  détruit  pas  le  déterminisme  des  essences 
et  des  lois  qui  les  régissent,  bien  plus,  ce  déterminisme  est  la  condi- 
tion même  de  l'exception. 

Si  déjà  les  causes  secondes  peuvent  neutraliser  ou  surélever  les 
effets  des  causes  qui  leur  sont  inférieures,  à  plus  forte  raison  la 
cause  première  pourra  intervenir  dans  l'univers,  pour  y  produire 
cette  exception  d'un  genre  spécial  qu'on  appelle  miracle.  Les  divers 
éléments  qui  composent  ressence  du  phénomène  miraculeux  peu- 
vent se  résumer  ainsi  :  Le  miracle  est  un  effet  perceptible  aux  sens 
et  que  Dieu  seul  peut  produire  —  par  une  exception  aux  lois  ordi- 
naires qui  constituent  l'ordre  de  l'univers  —  soit  comme  cause  uni- 
que,  soit   comme  cause   principale. 

Le  miracle  ne  viole  pas  l'ordre  de  l'univers,  il  respecte  le  détermi- 
nisme des  lois  naturelles,  bien  i>lus  il  réalise  la  loi  suprême  de 
l'ordre.  Dieu  seul  pouvant  agir,  à  titre  de  créateur,  sur  la  puissance 
obédicnliellc,  est  aussi  seul  capable,  dans  sa  motion  souveraine,  d'é- 
viter à  jamais  la  violence. 

Chapitre  III.  L'nsprcl  soricil  du  miracle.  Le  miracle  n'est  i)as  seu- 
lement conforme  à  la  nature  iiulividuellc  de  rhommc,  mais  encore 
à  sa  nature  d'être  social. 

La  nécessité  du  miracle  n'est  i>as  une  nécessite  absolue  et  rigou- 
reuse pour  la  foi  individuelle,  elle  est  relalivo  à  ce  fait  ([ue  la  révé- 
lation divine  a  été  confiée  à  une  siociété. 

Le  miracle  est  un  motif  de  crédibilité  accessible  à  tous  les  esprits. 
C'est  un  fait  extérieur,  sensible,  étonnant  et  sa  transcendance  est 
facilement  discernable  grâce  à  toutes  ses  circonstances  anlêcédenlc-s, 
concomitinites   ou    consécpuMiles. 

Le  niiriii'ic  j>()ssède  égiileniciil  di-s  (-(>iisé(|uences  Si)i'ia!es,  il  est  un 
motif  de  crédibilité  en  faveur  de  ri-:glise  c;itlu>Ii(pie.  La  ]>er|>étiiité 
du  charisme  du  minicle  r;ilt;iche  aulhenli(HHMncnt  ri-'-glisc  aux  lcini)s 
évangélicpies  et  a|K)sl<ili(|ncs.  de  plus,  on  découvri'.  d;ins  les  miracles 
ojiérés  par  les  Saints  au  cours  des  siècles,  des  coniu^xions  doctri- 
nales  explicites   ou   implicites   avec   le   catholicisme. 
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Chapitre  IV.  La  finalité  religieuse  du  miracle.  Il  existe  un  rapport 
très  étroit  entre  les  éléments  constitutifs  du  miracle  et  le  caractère 
particulier  des  défauts  à  proscrire  ou  des  (jualités  à  posséder  pour  le 
discernement  du  miracle.  Le  miracle  a  pour  fin  de  gloz'ifier  Dieu  et 
de  provoquer,  chez  les  témoins,  une  union  plus  étroite  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  volonté  avec  Dieu.  Cette  fi":.lité  religieuse  du  mira- 
cle exige,  pour  qu'il  soit  reconnu,  des  dispositions  d'âme  corres- 
pondantes, car  la  vertu  de  religion  consiste  à  prendre  Dieu  comme 
fin  ultime  de  son  activité  intellectuelle  et  volontaire.  L'absence  du 
sens  religieux  rend  l'homme  inapte  à  percevoir  le  miracle,  elle  favo- 
rise, en  revanche,  l'attirance  instinctive  qu'exerce  sur  lui  cette  contre- 
façon du  miracle  qui  s'appelle  le  merveilleux.  Le  merveilleux  pos- 
sède une  finalité  égoïste,  irréligieuse  et  dév8loi>pe,  chez  ses  adeptes, 
des  sentiments  analogues;  on  les  constate  particulièrement  dans  la 
simple  superstition,  la  magie,  l'abus  du  miracle  j^our  des  fins  utili- 
taires et  temporelles. 

Chapitre  V.  Le  miracle  et  l'ordre  surnaturel.  L'ordre  naturel, 
en  tant  qu'ordre,  est  constitué  par  l'ensemble  des  moj'cns  requis 
pour  que  riiomme  puisse  réaliser  sa  fin  suprême  naturelle  qui  est 
de  connaître  et  d'aimer  Dieu  comme  auteur  du  monde.  L'ordre 
surnaturel,  en  tant  que  tel,  diffère  de  l'ordre  naturel  par  la  fin  nou- 
velle qu'il  assigne  à  l'homme  :  contemplation  de  Dieu  vu  dans  son 
essence.  Le  miracle  est  possible  dans  l'ordre  purement  naturel,  car 
il  ne  nous  fait  pas  connaître,  par  lui-même,  l'essence  divine  sous 
son  aspect  surnaturel  et  par  conséquent  ne  change  pas  la  fin  natu- 
relle de  l'homme.  Toutefois,  le  miracle  a  avec  l'ordre  surnaturel  un 
rapport  d'existence,  en  ce  sens  que,  mis  en  l'^lation  de  iDreuve  à 
thèse,  il  est  capable  de  prouver  le  fait  de  la  révélation,  comiue  fait 
d'attestation  divine. 

La  guérison  miraculeuse  de  Pierre  De  Rudder,  à  Oostacker,  le 
7  avril  1875,  compte  parmi  les  faits  les  plus  remarquables  que 
puisse  utiliser  l'apologétique  catholique.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  rationalistes  aient  essayé,  par  tous  les  moyens,  de  contester 
l'historicité  de  ce  miracle.  Une  des  plus  récentes  tentatives  de  ce 
genre  est  due  à  M.  E.  Veriias  i.  Le  R.  P.  RoLStus,  S.  J.,  professeur 
d'histoire  naturelle,  a  opposé  à  la  critique  de  M.  Verhas  une  réfuta- 
tion décisive  2.  La  discussion  est  pleine  d'entrain,  parfois  cepen- 
dant, l'auteur  abuse  un  peu  trop  de  l'ironie  ou  de  plaisanteries  faciles. 

«  L'histoire  de  la  guérison  de  De  Rudder,  écrit  sans  sourciller 
M.  Verhas,  prouve  que  l'on  ne  peut  se  fier  aux  assertions  des  méde- 
cins catholiques,  dans  les  questions  oii  la  foi  semble  être  en  jeu. 
Les  uns  consciemment,  les  autres  inconsciemment,  altèrent  les  faits 
les  plus  simples  pour  pouvoir   arriver  à   leur  donner    une   significa- 


1.  F.  Verhas,  TJn  miraele  de  La^tordes  Oostacker.  La  guérison  de 
Pierre  De  Jiudder  ou  la  miraouleuse  substitution  d'une  jambe  droite  à 
une  jambe   gauche,  Bibliothèque  de  Propagande,   no"^    9-10,   Bruxelles,    1911. 

2.  H.  BOL.siUhî,  vS.  J.,  Pierre  De  Huddcr  et  son  récent  historien.  Pari.?, 
Téqui,    1913,    J    vol.    iu-12  do    121   i«p. 
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lion  qu'ils  n'ont  pas  par  eux-mêmes  »  (p.  111).  Pour  justifier  son 
affirmation,  M.  A'Ciiias  essaye  de  découvrir  des  contradictions  ou  des 
imposturois  dans  les  dépositions  des  témoins.  Le  P.  Bolsius  montre 
que  M.  Verhas  n'a  pas  consulté  la  majorité  des  documents  contempo- 
rains et  qu'il  a  fait  un  usage  singulier  des  rares  pièces  dont  il  s'est 
servi.  Toutes  les  affirmations  des  témoins  favorables  à  Pierre  De 
Ruddcr  sont  rejetées  comme  dénuées  d'objectivité,  par  contre,  les 
dépositions  défavorables  sont  acceptées  d'emblée  et  sans  aucun  con- 
trôle. 

M.  Verhas  conteste  également  le  caractère  miraculeux  de  la  guéri- 
son  de  Pierre  De  Rudder.  Le  P.  Bolsius  étudie  alors  les  particularités 
de  la  guérison  et  montre  qu'elles  ne  peuvent  s'expliquer  par  les  forces 
de  la  nature.  Quatre  caractères  principaux  manifestent  la  transcen- 
dance de  la  guérison  accomplie,  lo  La  guérison  est  spontanée;  2"  c'est 
une  guérison  avec  longueur  normale,  les  deux  jambes  de  De  Rudder 
avaient  exaclcment  la  même  longueur  après  la  guérison;  3°  c'est  une 
guérison  avec  direction  normale,  la  position  des  pieds  ne  présentait 
aucune  déviation;  4o  c'est  une  guérison  avec  disparition-  du  cal,  le 
tibia  présentait  une  surface  unie  et  lisse  à  l'endroit  même  de  la 
soudure. 

«  L'nnilc  de  V ïiglise  et  le  schisme  grcc^,  ce  livre  qui  i:unlii;nt  les 
conférences  faites  à  l'Inslilut  catholique  de  Paris  ]>ar  M.  iabbé  Bous- 
quet, au  oommencement  de  1912,  écrit  Mgr  Baudrillart  dans  la  Pré- 
face, a  été  le  dernier  travail  et  la  suprême  joie  de  notre  cher  vice- 
recteur.  Il  s'y  est  donné  avec  amour  et,  ix)ur  rachcver,  il  a  fait  ])rcuve 
d'une  énergie  qui  causait  notre  admiration.  Ce  sujet  lui  tenait  au  cœur. 
Versé  dans  la  connaissance  de  la  langue,  de  la  littérature,  de  l'histoire 
grecques,  il  n'avait  pu  se  résoudre  à  habiter  par  la  pensée  lanli- 
quilé  grecque,  si  merveilleuse  et  séduisante  qu'elle  lui  apparût.  Sou 
cœur  de  prêtre  s'était  tourné  vers  le  monde  grec  chrétien;  la  langue 
et  la  littérature  chrétiennes  étaient  deveimes  sa  spécialité;  il  lui 
semblait  qu'ainsi  il  servait  plus  direclement  l'Église.  Après  un  voyage 
qu'il  fil  en  Orient,  il  y  a  quelques  années,  il  sentit  avec  plus  de 
force  et  d'amertume  le  douloureux  pwblème  (pic  po.so  la  i)ersis- 
lance  du  schisme;  il  résolut  de  l'envisager  au  lri[>le  poïnl  de  vue 
de  ra])ologélique,  de  l'histoire  et  des  chances  d  union.  C'est  ])our- 
((uoi  il  me  demanda  de  lui  confier  lune  des  séries  de  nos  cours 
d'apologétique,  ce  que  je  fis  avec  bonheur,  saciiant  d'avance  avec 
quelle  conscience  scrupuleuse,  quel  esprit  de  justice,  (piellc  modé- 
ration, quelle  sûreté  de  doctrine  il  accomplirait  sa  làdu'.  NoIit 
espoir  ne  fut  pas  tix>nq>é;  inaLs  hélas!  il  ne  devait  plus  remplir 
d'autre  lâche  dans  noire  liislilut;  il  est  l(MHi)é  sur  la  brècbe.  à  l'avaiil- 
dcrnière    leçon  ». 

M.  l'abbé  Bousquet  ixjse  avec  beaucoup  de  netteté,  au  début  de 
SCS  c<jnférçnces,  le  problème  iij)ologétiquc  soulevé  par  rexistence  di" 
l'Église  orUiodoxc.   L'I':^iise  chrélieiuie  est  obligatoiremeiil   uiir;   sans 

].  J.  Bousquet,  L'unité  do  L'Êuli''e  ci  h-  nchis^n:  uri'O,  r;iri.>s.  licaudiosno. 
1;J13.  lu- 12  do  403  up. 
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unité,  il  n'y  a  plus  de  véritable  Église.  Or,  en  fait,  l'Église  chrétienne, 
dès  le  haut  moyen  âge,  a  été  coupée  en  deux  parties  qui,  alors 
s'égalaient  à  peu  près  numériquement  :  ce  schisme  était  profond, 
puisqu'il  dure  encore,  puisque  le  moins  nombreux  "des  deux  groupes 
ainsi  séparés  compte  encore  aujourd'hui  plus  de  cent  raillions  de 
fidèles.  Peut-on  dire,  tant  qu'existe  un  pareil  schisme,  que  l'unité 
subsiste   encore? 

On  aurait  le  droit  de  dire  que  l'Église  a  perdu  son  essentielle  unité, 
son  unité  fondée  sur  la  communauté  de  la  même  foi  et  sur  la  cha- 
rité mutuelle,  si  l'une  des  deux  hypothèses  suivantes  était  réalisée  : 
si  officiellement  et  effectivement,  les  deux  Églises  se  poursuivaient 
l'une  et  l'autre  d'une  haine  également  irréconciliable,  ou  bien  si,  au 
au  contraire,  cliacune  d'elles  était  absolument  indifférente  à  l'exis- 
tence de  l'autre,  la  tolérant  en  principe  malgré  des  divergences  essen- 
tielles de  doctrine  et  lui  reconnaissant,  en  fait,  la  même  légitimité 
qu'à  elle-même.  Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  dire  que  l'Église  a 
réellement  perdu  le  lien  de  charité,  et  par  conséquent,  en  même 
temps  qu'un  des  fondements  de  l'unité,  sa  note  de  sainteté;  dans  le 
second  cas,  qu'elle  a  perdu  la  notion  même  de  Vanité  de  foi,  puis- 
qu'elle serait  alors  indifférente  entre  deux  thèses  contradictoires, 
entre  la  vérité  et  l'erreur. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  D'abord,  il  n'y  a  pas  de  haine  irrécon- 
ciliable d'Église  à  Église,  elles  prient  officiellement  l'une  pour  l'au- 
tre. En  second  lieu,  les  deux  Églises  ne  prennent  pas  leur  parti  de 
cette  dualité  de  fait.  Aucune  des  deux  ne  pardonne  à  l'autre  de  s'être 
séparée  d'elle.  Cette  intolérance  théorique  montre  que  l'une  et  l'au- 
tre savent,  reconnaissent,  professent  qu'il  n'y  a,  en  droit  qu'une 
seule  Église.  Puisque  l'Église  tout  entière  n'a  pas  trahi  le  principe  et 
le  devoir  de  l'unité,  c'est  donc  une  Église  qui  est  particulièrement 
responsable  de  la  séparation,  qui  s'est  écartée  plus  ou  moins  con- 
sciemment, de  la  vérité.  Quelle  est  cette  Église? 

On  peut  résoudre  la  question  à  l'aide  de  deux  méthodes  différentes  : 
la  méthode  théologique  ou  didactique,  et  la  méthode  que  l'on  i>eut 
appeler   historique   ou   expérimentale. 

La  première  est  celle  qui  pose  des  principes,  en  déduit  logique- 
ment des  règles  universelles  et  juge  les  faits  particuliers  en  leur 
appliquant  ces  règles  universelles.  Mais  pour  que  l'application  de 
ces  notes  critiques  ne  donne  lieu  à  aucune  contestation,  il  faut  que 
les  parties  adverses  attribuent  exactement  le  même  sens  aux  mots 
qui  expriment  les  caractères  essentiels  de  la  véritable  Église.  Or, 
les  préjugés  rendent  cette  entente  difficile,  par  exemple,  le  catholique 
et  l'orthodoxe   n'auront  pas  de  l'unité,   une  conception  identique. 

La  méthode  historique  prend,  comme  point  de  départ,  une  doimée 
expérimentale,  les  rapports  des  deux  Églises  et  leurs  affirmations 
communes,  à  l'éiwque  oîi  elles  n'en  faisaient  visiblement  qu'une.  Puis 
elle  cherche  les  causes  du  désaccord  qui  est  survenu.  Est-ce  que 
l'une  des  deux  Églises  s'est  arrogé  une  autorité  qu'elle  ne  possédait 
pas  auparavant?  S'il  s'agit  de  doctrine,  est-ce  que  l'une  des  deux  a 
modifié  le  symbole  de  la  foi?  Cette  méthode  est  celle  qui  convient  à 
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la   véritable   apologétique,   en  la  suivant,  on  ne  s'expose   pas  à  tenir 
un  langage  que  les  contradicteurs  ne  puissent  pas  comprendre. 

M.  l'abbé  Bousquet,  fidèle  à  sa  méthode,  étudie,  en  se  plaçant  exclu- 
sivement sur  le  terrain  historique  :  les  causes  lointaines  du  schisme 
la  situation  de  l'Église,  au  lendemain  du  concile  de  Chalcédoine,  les 
empereurs  fauteurs  d'hérésies,  le  rôle  des  patriarches  bysantins,  Pho- 
tius,  Michel  Cérulairc,  la  consommation  du  schisme,  la  quati-ième 
croisade,  le  concile  de   Lyon,   l'union  de  Florence  (ch'.    II-VII). 

L'auteur  consacre  tout  un  chapitre  à  répondre  aux  accusations  des 
«  orthodoxes  »,  prétendant  que  c'est  la  faute  des  Papes,  si  l'Église 
grecque  est  séparée  de  l'Église  romaine.  Voici  sa  conclusion  :  «  Les 
Papes  furent  accusés  d'ambition,  mais  par  ceux  qui  cherchèrent  tou- 
jours à  étendre  leur  'domination,  sans  pouvoir  la  fonder  sur  d'au- 
tres motifs  que  des  raisons  politiques;  ils  furent  accusés  de  dureté 
et  de  violence,  mais  que  sont  leurs  plus  vives  remontrances  auprès 
des  injures  d'un  Photius  ou  d'un  Michel  Cérulaire?  Ils  furent  enfin 
accusés  d'intolérance,  mais  par  ceux  qui  attaquèrent  les  premiers  les 
usages  romains,  alors  qu'on  respectait  les  leurs.  Voilà  ce  que  constate 
l'histoire  objective,  et  voilà  pourquoi  elle  ne  peut  sérieusement  lais- 
ser retomber  sur  les  papes  la  responsabilité  du  schisme  qui  sépara 
les  deux  Églises  »   (ch.   VII,   p.  276). 

Depuis  le  XVe  siècle  jusqu'à  nos  jours,  deux  faits  caractéristiques 
sont  à  relever  dans  l'histoire  de  l'Église  Grecque  :  son  asservissement 
et  son  morcellement.  Soumission  sans  dignité  aux  pouvoirs  politi- 
ques, désir  de  dominer  toutes  les  autres  Églises,  parce  qu'ils  regar- 
dent l'Église  chrétienne  de  l'empire  ottoman  comme  une  Église  natio- 
nale dont  ils  sont  les  chefs,  voilà  l'attitude  qui  caractérise  les  palriar- 
clies  de  Constantinople  sous  la  domination  musulmane.  Mais  leur 
ambition  a  été  cruellement  déçue  par  la  formation  des  Églises  auto- 
céphales.  Actuellement,  à  la  suite  de  toutes  ces  séparations,  l'Église 
<  orthodoxe  »  se  trouve  morcelée  en  seize  Églises  différentes,  qui 
ont  la  même  foi  et  observent  le  même  l'ite  bysantin,  bien  qu'em- 
ployant des  langues  différentes,  mais  ne  reconnaissent  aucune  auLo- 
rité  commune. 

La  vie  religieuse  a  considérablement  baissé  dans  les  Églises  ortho- 
doxes, depuis  le  moment  de  leur  séparation.  Cela  tient  à  l'ignorance 
ou  au  manque  d'esi>rit  surnaturel  du  clergé,  et  cette  infériorité  du 
clergé  découle,  en  très  grande  partie,  de  sa  situation  servile  par  rap- 
port à  l'État.  Superstition,  inaction,  corruption  du  doymc  et  des  sacre- 
ments tellci.  sont  les  principales  oonséqueiiccs  irréligieuses  du  scliismc. 

On  a  employé  tour  à  tour  pour  essayer  de  résoudre  le  difficile 
pro])lèmc  do  l'union  des  l'-;glises,  trois  niéliiodcs  différentes  :  la  mé- 
thode de  l(ilinis(di<)n,  la  méthode  de  formation  d'I^.glises  uni(dcs,  la 
méthode  û'adhcsion  personnelle.  L'auteur  se  l)ornc  à  montrer  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  cha(pic  métlunle  et  à  diie  ce 
([ue  l'autorité  ecjclésiasti(pu^  a  permis  ou  défendu. 

Nous  souscrivons  i)leinemenl  aux  éloges  c[uc  Mgr  n;nidrill:ii-t,  dans 
la  Prélace  (|ue  nous  avons  citée,  décernait  au  regretté  vice-recteur 
de    rinstitut    catholique   do    Paris.    Cet   ouvrage,    [Kir   sa    documcula- 
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tion  abondante,  et  par  sa  largeur  de  vues,  fournira  une  contribution 
précieuse   au    traité   apologétique   de   l'Église. 

Le  prolcslautisme,  pour  réformer  l'Église  viciée  et  la  nature  dé- 
chue, a  isolé  rindividu  de  la  hiérarchie  et  la  volonté  de  la  raison, 
spéculative;  le  catholicisme,  au  contraire,  pour  corriger  des  abus 
trop  réels,  a  visé  à  réformer  l'individu  par  la  hiérarchie  amendée 
et  à  maintenir,  entre  les  deux  extrêmes  du  rationalisme  et  de  l'agnos- 
ticisme, lo  primat  de  la  raison  sur  les  facultés  coordonnées.  Dans 
un  article  net  et  vigoureux  ^^  le  R.  P.  H.  Pinard,  S.  J.,  défend  victo- 
rieusement cette  dernière  conception  de  la  vie  religieuse.  Il  montre, 
avec  beaucoup  de  pénétration,  «  comment,  en  donnant  à  la  vie 
affective  toute  sa  valeur,  mais  en  la  contenant  dans  de  justes  bornes, 
en  maintenant  mlassablement  la  subordination  normale  des  facultés 
et  la  subordination  du  fidèle  à  l'autorité,  le  catholicisme  a  défendu 
la  seule  pédagogie  religieu.se  que  la  philosoi>hic  et  la  psychologie 
puissent  avouer  »  (p.490). 

Le  jeu  spontané  des  facultés  conduit  nécessairement  à  concevoir 
le  divin  et  à  l'affirmer.  Avant  la  foi,  l'expérience  interne  prépare 
l'inlelligibilité  des  idées  religieuses  et  des  notions  dogmatiques,  elle 
ménage  les  impressions  qui  font  des  unes  et  des  autres  non  des 
mots  sans  goût,  mais  l'image  aimée  des  réalités  supérieures,  bref, 
elle  dispose   à   agréer  le   devoir  de   croire. 

Ce  devoir  suggéré  de  tant  de  manières  à  la  conscience,  la  raison 
seule  est  apte  à  le  reconnaître  avec  son  caractère  d'obligation  abso- 
lue et  dans  ses  termes  précis,  en  discernant  entre  toutes  la  vraie 
religion.  A  défaut  de  ce  contrôle  impersonnel,  quelles  que  soient 
la  vivacité  et  la  sincérité  des  émotions,  toutes  les  fantaisies  et  toutes 
les  illusions  du  sens  propre  sont  à  redouter. 

Se  soumettre  à  la  discipline  de  l'Église  catholique,  s'astreindre  à 
sa  liturgie,  lier  sa  pensée  à  ses  dogmes,  cela  semble  au  premier  ins- 
tant une  renonciation  complète  à  la  spontanéité  et  à  l'intimité  de 
tous  rapports  avec  Dieu.  Le  contraire  seul  est  vrai.  C'en  est  la  sûre 
voie,  non  de  par  la  volonté  arbitraire  de  Dieu,  mais  de  par  la 
nature  des   choses. 

L'article  du  R.  P.  Bainvel  :  Hors  de  l Église  pas  de  salut,  paru 
d'abord  dans  les  Éludes  2,  vient  d'être  édité  à  part  ^  et  permettra 
ainsi  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  de  profiter  des  vues  sug- 
gestives émises  par  le  savant  théologien.  Après  avoir  critiqué  les 
principales  solutions  du  problème  qui  lui  paraissent  insuffisantes, 
voici  la  conclusion  à  laquelle  s'arrête  le  P.  Bainvel.  L'axiome  ixîut 
s'entendre  de  la  Providence  ordinaire,  de  ce  qui  est  la  règle,  non 
de  ce  qui  est  l'exception.  C'est  bien  l'ordre  voulu  par  Dieu  que  tous 


1.  H.   PiNArtD,    s.   J.,    L'expéri-ence    ititerne    dans    le    catliol'icisme.    Bévue 
de    Philosophie,     1912,    t.   XX,    pp.    489-529. 

2.  5  août     1912,     pp.     289-313. 

3.  TT.   V.   Bainvel,     Hors    de    l'Église,    pas    de    salut.    Paris,    Beauchesne, 
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se  sauvent  dans  et  par  l'Église.  Les  cas  exceptionnels,  si  nombreux 
soient-ils,  sont  en  dehors  de  l'intention  divine,  par  la  faute  des 
volontés  humaines,  auxquelles  Dieu  supplée  par  une  économie  extra- 
ordinaire, dans  la  mesure  nécessaire.  Combien  vivent  de  l'Eglise, 
sans  s'en  douter!  Mais  ils  n'en  vivent  pas  pleinement.  Les  âmes  qui 
vivent  de  l'Eglise  sans  le  savoir  lui  appartiennent  par  un  désir 
implicite   que   Dieu   veut  bien   tenir  pour  la  réalité. 

Nous  avons  résumé  dans  notre  précédent  Bulletin  i  les  articles  si 
intéressants  du  P.  Mainage  sur  la  psychologie  de  la  conversion  et 
l'apologétique.  Ils  viennent  d'être  réunis  en  volume  sous  ce  titre  : 
Introduction  à  la  psychologie  des  convertis  2.  «  Les  trois  chapitres 
qui  forment  ce  volume,  écrit  l'auteur,  doivent  servir  de  préface  à 
l'ouvrage  notablement  plus  étendu,  actuellement  en  préparatian  et 
aue  nous  nous  proposons  de  publier  l'an  prochain  sur  la  Psycho- 
logie de  la  Conversion  »  (p.  V).  Le  volume  promis  fournira  à  l'a- 
pologétique   une    contribution    des    plus    importantes. 

m.  —  OUVRAGES  GÉNÉRAUX. 

Dans  notre  dernier  bulletin  d'Apologétique  3,  nous  avons  dit  tout  le 
bien  que  nous  pensions  du  premier  volume  de  l'important  ouvrage 
édité  par  MM.  M.\usbach  et  Esser,  sous  le  titre  :  Religion,  Christia- 
nisme, Église.  Les  deux  derniers  volumes  qui  achèvent  cette  publica- 
tion viennent  de  paraître^  et  niéiitent  les  mêmes  éloges  que  le 
précédent. 

Le  pi-emier  volume  qui  s'occupait  de  la  religion  en  général,  répon- 
dait à  la  première  partie  du  titre  de  l'ouvrage.  Le  second,  en  prenant 
comme  point  central  le  Christ  et  sa  doctrine,  corresi>ond  plus  stric- 
tement au  mot  ;  Christianisme.  C'est  l'apologétique  du  Christ.  Elle 
(Comprend  trois  parties  :  1"  Les  sources  de  la  vie  de  Jésus,  par  ]\L  Till- 
MANN,  priva tdoccnt  à  l'université  de  Bonn;  2^  Jésus-Christ,  divin 
Maître  de  l'humanité,  par  le  Dr  EssEii,  le  savant  théologien  de  la 
même  université;  3"  V Église,  œuurc  de  Jésus,  par  le  P.  St.  von  Dunin- 

BORKOWSKY,    S.    J. 

La  première  partie  où  M.  Tillmann  examine  les  diflércnls  pro- 
blèmes (pie  les  Évangiles  ont  soulevés  dans  la  crilicpie  moderne, 
étant  de  la  pure  exégèse,  et  la  seconde  où  le  P.  von  Dunin-Borkowsky 
donne  une  étude  hislori(iue  sur  l'idée,  l'organisation,  la  vitalité  de 
l'Église,  les  raisons  qu'elle  a  de  se  prétendre  une  insliluliou  divine  et 

1.   Revue    des    Se.    Phil.    et    Th.    Oc  t.     1912,    p.    801. 

îi.  Th.  Mainage,  0.  P.,  Inlroduotion  à  la  psijc)bolo{iie  des  convertis, 
Vavis,   Ciabalda,    l'J13,   iu-lli  do    129   pp. 

3.  Jioviic'  des  Sciences  l'h.   et   Th.    Oclobro    l'.)]2,    pp.    820-822. 

4.  Hvlt()ion,  Chri.slcntum,  Kirche.  Eina  Apolouctik  filr  loisxensahnfliih 
GvhiUlcIe,  Uu/ar  Mitnrhcit  von  St.  VON  Dinin-HoiUvOWSKI,  J.  1*.  JÛUSCU, 
N.     l'KTKUS,      J.    r<)MI,r:.       ^\^    Si   MMIDT,      F.    TjLI.MANN,      llLiaUSfri'l,'i'l)i«ll     von 
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lier    Jo3.    KohoI'huIich    ihiclihandhuit',    Komplt'ii    uud    Miiaclien. 
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la  gardienne  autorisée  du  trésor  de  la  foi,  étant  d'ordre  strictement 
historique,  nous  nous  arrêterons  de  préférence  à  la  seconde  partie 
plus    spécialement    apologétique. 

Le  Dr  Esser  a  réuni  en  quelque  deux  cents  pages  tous  les  :  rgu- 
ments  en  faveur  de  la  divinité  du  Christ  et  les  a  disposés  dans  leur 
ordre  le  plus  logique,  suivant  leur  degré  de  valeur  et  d'importance. 
11  débute  par  une  réfutation  solidement  documentée  des  attaques  dont 
le  Christ  fut  l'objet  de  la  part  de  la  négation  rationaliste,  critiques 
vieillis  comme  Strauss,  Renan,  Baur,  ou  théologiens  de  la  récente 
école  historique  comme  M.  Harnack.  Dans  cette  étude  synthétique, 
complète,  des  écoles  critiques  et  de  leurs  méthodes,  le  Dr  Esser 
montre  les  évolutions  successives  qu'elles  ont  dû  subir  avant  d'arri- 
ver à  la  théologie  libérale  du  protestantisme  '<■  pour  qui  le  christia- 
nisme primitif  avec  son  Christ  et  ses  vérités  de  salut  demeure  une 
unique  et  indéchiffrable  énigme  »   (p.   33).  '  i 

C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  négative  de  l'ouvrage. 
Le  Dr  Esser  aborde  la  partie  vraiment  ijositive  de  sa  thèse  dans  les 
quatre  chapitres  qui  suivent.  Il  étudie  successivement,  avec  une  rare 
clarté  d'exposition  et  un  réel  bonheur  dans  le  choix  des  formules  : 
la  psychologie  de  Jésus,  afin  d'établir  le  messianisme  et  la  filiation 
divine;  les  miracles  de  Jésus  en  général  et  surtout  le  grand  miracle 
de  sa  résurrection;  la  'sainteté  de  Jésus  qui  fait  de  lui  «le  plus  grand 
miracle  de  l'ordre  moral  »,  un  miracle  «  qui  montre  qu'il  est  plus 
qu'un  homme  et  que  sa  parole  est  une  vérité  -  (p.  211);  les  enseigne- 
ments de  Jésus,  leur  originalité,  leur  forme,  leur  contenu. 

Par  ce  trop  bref  aperçu  on  peut  se  rendre  compte  des  conclusions 
oii  aboutit  la  thèse  du  Dr  Esser.  De  l'inconsistance  même  des  néga- 
teurs dans  leurs  erreurs,  de  la  victoire  sans  cesse  renouvelée  du 
catho<licisme,  «  l'Église,  dit-il,  peut  se  réjouir.  Par  ses  détours  et 
ses  contradictions,  la  critique  historique  moderne  met  le  sceau  de 
l'apostolicité  sur  le  Christ  et  la  foi  que  prêche  l'Église  et  lui  donne 
le  droit  de  dire  la  fière  parole  :  ':  Ego  sum  hteres  apostolorum  y 
(p.  44).  «  Jcsus-Clirist  est  le  principe  spirituel  de  l'humanité,  le  tlicme 
le  plus  vasto  de  l'histoire  du  monde.  Les  siècles  ont  passé  devant 
lui  avec  leur  amour  et  leurs  négations,  leurs  questions  et  leurs  pro- 
blèmes, leurs  conquêtes,  et  leurs  déroutes  et,  comme  si  le  même  devoir 
était  tracé  à  chaque  siècle  par  celui  qui  dirige  l'histoire,  il  lui  faut 
s'incliner  devant  son  trône  éternel  et  lui  crier  :  «  Vous  êtes  la  voie, 
la  vérité,  la  vie  »  (p.  226). 

Avec  l'histoire  de  l'Église,  preuve  de  son  émincnte  mission,  de 
M.  Kirsch,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse), 
qui  ouvre  le  troisième  volume  de  Religion,  Christianisme,  Église,  nous 
entrons  directement  dans  ra])ologétique  du  catholicisme. 

Dès  le  début,  l'Église  fondée  par  le  Christ  a  eu  à  lutter  contre 
le  paganisme.  La  victoire  qu'elle  a  remportée,  de  même  que  son 
extension  dans  toutes  les  parties  du  monde  constitue  un  puissant 
motif  de  crédibilité.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul.  Pour  les  saisir  dans 
leur  ensemble,  il  faut  étudier  l'Église  dans  la  magnifique  efflores- 
cence  de   sainteté   et   de    vraie   charité   qu'elle  a    provoquée    dans   le 
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monde  par  ses  enseignements,  son  action  généreuse  et  féconde  sur 
la  vie  des  peuples,  sur  les  sciences  et  sur  les  arts,  ses  luttes  enfin 
contre  les  hérésies  et  l'incrédulité. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Kirsch.  En  mettant  en  lumière  les  faits  que 
lui  fournissait  l'histoire,  en  les  coordonnant  par  une  liaison  logi- 
que, il  atteint  le  but  qu'il  se  proposait  et  qjuÂ  était  de  montrer  la 
grandeur  de  l'action  de  l'Église  et  de  prouver  par  là  qu'elle  se  pré- 
sente bien  comme  instituée  par  le  Christ-Dieu. 

Cette  première  étude  d'ensemble  se  complète  par  celle  de  M.  Maus- 
BACii,  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Munster  et  qui  a  pour 
titre  :  L'Ëglisc  cl  la  civilisation  moderne.  L'éducation  religieuse  et 
morale  de  l'humanité  est  un  devoir  vital  de  l'Église  et  oonséquem- 
ment  l'Église  doit  occuper  et  occupe  en  fait  la  première  place  dans 
la  civilisation  mondiale.  Trois  facteurs  principaux  servent  d'instru- 
ments à  l'Église  dans  cette  œuvre  de  civilisation  :  la  stabilité  dans 
le  progrès,  le  développement  de  la  personnalité,  le  concours  de  l'au- 
torité et  de  la  liberté.  Quant  aux  domaines  spéciaux  où  l'action  de 
l'Église  se  fait  sentir,  ils  sont  multiples.  M.  Mausbach  les  passe  suc- 
cessivement en  revue  :  c'est  la  vie  religieuse  et  morale,  la  vie  sociale 
et  politique,  la  formation  intellectuelle  et  scientifique,  l'individu,  la 
famille,...  etc. 

Cette  partie,  d^^pect  plus  philosophique  que  les  précédentes,  n'est 
pas  la  moins  convaincante.  Elle  est  le  digne  couronnement  d'un 
ouvrage  qui,  dans  son  ensemble,  suit  une  gradation  parfaitement 
conçue  et  heureusement  réalisée,  ayant  son  point  de  départ  dans  la 
nécessité  psychologique  où  nous  nous  trouvons  de  posséder  la  reli- 
gion vraie  et  son  aboutissant  dans  la  description  apoIogéti(iue  détaillée 
de  l'Église  catholique. 

M.  L.  Caillot,  ancien  professeur  au  Grand  Séininaire  de  Reims, 
publie  la  première  partie  d'un  cours  d'Aix)Iogélique  i.  11  adopte  dans 
son  manuel  les  divisions  classi{iues.  11  expose  donc,  dans  une  première 
partie,  les  .notions  fondamentales  du  surnaturel,  du  miracle,  de  la 
révélation.  11  en  fait  ensuite  l'application,  dans  une  seconde  partie, 
à  la  personne  de  Jésus,  en  développant  les  principaux  motifs  de  crédi- 
bilité en  faveur  de  sa  divine  mission.  Cet  ouvrage  possède  toutes  les 
qualités  voulues  d'au  bon  manuel  :  clarté,  sobriété,  documentation 
abondante.  L'auteur  coiuiait  bien  saint  Thomas,  il  le  cite  souvent  et 
avec  bonheur,  la  doctrine  du  docteur  angélique  donne  à  toutes  ses 
thèses  une  solidité  et  une  précision  que  nous  ncnis  i>laisons  à  signaler. 

Le  H.  I'.  I'kscu,  S.  J.,  s'est  acquis,  depuis  longtemps,  par  des  travaux 
de  première  valeur,  une  ré]:utation  méritée  de  théologien.  Ses  <  l'rac- 
leclioncs  doyinalicae  >>  2,  comprennent  neuf  grands  volumes  in-8'',  tlont 
les  éditions  successives  —  ils  n'en  ont  pas  moins  de  trois  et  quehpies- 
uns  (juatrc     -   attestent  le  succès  cprils  ont  rencontré.    Dei)uis   lv)ng- 

l.  L.  GAIIiLOT,  Cateo/iMHiiM  ad  ricricdfi  juniorvs,  Apoloiivtictm,  L.  1,  /'c 
introduotione  ad  [Idem  calliolicain,  i'aris,  iiorolio  oL  Traliu,  lUl'J.  lii-l- 
do     480    i.p. 

2.    llerder. 
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lemps  on  demandait  à  l'auleiir  de  donner  un  résumé  de  cette  œuvre 
considérable.  Le  premier  volume  de  ce  :;  conipcndium  »  de  théologie 
dogmatique  paraît  aujourd'hui;  il  traite  :  de  la  mission  divine  du 
Christ,  de  l'Église,  des  lieux  théologiques  i.  Les  deux  premières  parties 
de  ce  volume  appartiennent  à  l'apologétique  proprement  dite,  aussi 
bien  pourrait-on  s'étonner  de  les  voir  abritées  sous  le  titre  commun 
de  «  compendium  thcolorjiae  dogmaticae  »,  mais  l'auteur  se  justifie 
dans  sa  Préface,  en  disant  qu'il  a  cédé  à  des  raisons  d'utilité  pédago- 
gique. «  In  plcrisque  inslitutis  theologicis  uno  aano  proponi  solet 
apologetica  tril^us  vero  sequentibus  annis  thcologia  dogmatica...  Ilanc 
ob  causam  non  solum  tribus  tomis  theologiam  dogniaîicam  presse 
diclani  comprehendi,  scd  speciali  tomo  etiam  tractalum  apologeticum 
exposui  »  (p.  V).  L'auteur  suit  dans  son  exposé,  et  autant  que 
le  comporte  la  matière,  la  méthode  scolastique  :  division  du  sujet 
en  propositions,  argumentation  en  forme  s^dlogislique,  objections, 
corollaires,...  etc.  Cette  méthode  qui  a  fait  ses  preuves,  permet  à 
l'élève  de  suivre  facilement  les  sujets  traités  où  l'on  retrouve  la 
lucidité   et   l'érudilion   auxquels    le   P.    Pcsch   nous   avait  accoutumés. 

A  ne  lire  que  les  titre  et  sous-titre  de  l'ouvrage  de  M.  Fischer  sur 
le  Problème  divin  -,  il  semble  qu'il  ne  s'agisse  là  que  d'un  aspect  du 
problème  épistémologiquc,  d'un  chapitre  d'une  théorie  de  la  connais- 
naissance  religieuse  qui  serait  basée  sur  une  étude  essentiellement 
christologique. 

En  effet,  M.  Fischer  pai't  de  cette  idée  que  la  religion  chrétienne 
appartient,  en  même  temps  qu'à  d'autres  domaines  de  connaissance, 
au  domaine  de  la  représentation  intellectuelle  et  c'est  à  ce  point  de 
vue  qu'il  se  place  pour  l'examiner.  «  Nous  voulons,  dit-il  au  début, 
fixer  définitivement  la  question  des  activités  qui  entrent  en  jeu  dans 
la  vie  chrétienne,  les  objets  religieux  qui  y  font  face  et  en  déli- 
miter nettement  les  frontières  »  (pp.  4-5).  Pour  atteindre  ce  but, 
M.  Fischer,  dans  la  première  partie  de  son  livre,  met  en  lumière  l'objet 
intellectuel  qu'il  se  propose  d'étudier;  dans  la  seconde,  il  cherchera 
à   déterminer  la   faculté   de  connaissance   qui   y  correspond. 

Cet  objet,  c'est  le  Christ  considéré  dans  ce  qui  le  caractérise  : 
sa  résurrection,  son  pouvoir  miraculeux,  la  conscience  qu'il  a  lui- 
même  de  sa  transcendance,  son  immunité  à  l'égard  du  péché.  Com- 
ment le  Christ,  dira-t-on,  peut-il  devenir  le  seul  et  imique  ol)jet  de 
la  connaissance  religieuse?  M.  Fischer  s'en  explique  tout  à  la  fin 
de  son  travail.  «  C'est  par  le  Christ  fait  chair  que  Dieu  s'est  révélé 
à  nous.  Si  on  est  convaincu  de  cette  vérité,  on  ne  trouvera  pas  éton- 
nant de  commencer  et  non  pas  de  finir  le  ]jroblème  divin  par  le  pro- 
blème christologique  »  (p.  285).  Donc,  en  connaissant  le  Christ,  nous 
connaîtrons  Dieu.  Et  M.  Fischer  détermine  par  quels  moyens  tout  à  fait 

1.  Che.  Pescu,  s.  J.,  Coonpcndht7r(  Theolopiae  dogmaticae,  t.  I,  De 
Christo  legaio  Divino,  De  Ecclesia  Christi,  De  Fontihus  tJ/cologicis, 
Frihourg-en-Erisgau,    Herder,     1913,    in-8o    de    304    pp. 

2.  Fk.  FisrnKR,  Das  Gotiesprohlem,  Gruvdlpgung  ei-ncr  Théorie  des 
chrifitlichrcligioscn  'Goltescrhemïtnis,  Leipzig,  Deichert,  1913,  in- 8°  de  VI- 
2S6    pp. 
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scienlifiqucs  nous  pourrons  parvenir  à  cette  connaissance.  Entre  la 
science,  la  foi,  rexpérience  personnelle,  la  croyance  communautaire 
traditionnelle  il  cherche  à  faire  le  départ,  pour  en  écarter  les  ten- 
dances habituelles  imi>récises  et  sans  consistance. 

Il  y  a  tout  cela  dans  l'ouvrage  de  M.  Fischer;  il  y  a  plus  ou  plutôt 
il  y  a  autre  chose.  On  pourrait  appeler  son  livre  «  une  somme  apolo- 
gétique protestante  »  qui  contient  toutes  les  données  du  ]  roblème 
religieux  protestant,  mais  une  partie  seulement  de  celles  du  problème 
catholique  plus  vaste  et  plus  complet.  On  sent,  à  chaque  page, 
combien  font  défaut  à  l'auteur  et  de  quel  secours  lui  seraient  cer- 
tains arguments  fondamentaux  de  l'apologétique  chrétienne.  C'est  ainsi 
que  la  partie  positivement  apologétique  consacrée  au  problème  de 
la  divinité  du  Christ,  oii  M.  Fischer  recherche  le  concept-Dieu  dans 
l'individu-Christ,  n'apporte  comme  preuves  que  les  textes  évangéli- 
ques  ou  apostoliques  et  laisse  complètement  de  côté  les  arguments 
tirés  de  l'œuvre  intlestructible  du  Christ  et  de  la  réalisation  de  ses 
prophéties.  Quant  à  la  partie  exclusivement  théologique,  elle  nous 
introduit  dans  la  dogmatique  protestante  et  dans  les  théories  d'école. 
M.  Fischer  y  expose,  avec  les  critiques  qu'il  croit  devoir  y  faire, 
les  manières  de  voir  des  tliéologiens  ])rotcsta!ils  comme  Kaftan,  Hâ- 
ring,  Wrede,...   etc. 

Ces  réserves  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  à  l'auteur  (Ui 
«  Problème  divin  »  une  connaissance  a]>profondie  et  une  ulilisaliju 
généralement  heureuse  des  textes   scripturaires. 

M.  l'abljé  FoURNiEK  et  M.  Maurice  Tiiouvenin,  ont  réfuté  les 
princii)aux  préjugés  de  la  science  matérialiste  dans  un  opuscule 
intéressant  de  vulgarisation  i.  éternité  de  la  matière  et  du  mouvement, 
possibilité  de  créer  la  vie,  descendance  animale  de  l'homme,  imp'os- 
sibilité  de  constater  le  miracle,  telles  sont  les  objections  courantes 
contre  la  foi.  MM.  Fournier  et  Tiiouvenin  n'ont  pas  de  peine  à  mon- 
trer que  ces  objections  n'ont  aucune  base  scientifique  et  ([u'elles 
rei>osent  sur  des  interprétations  erronées.  Notons  cette  sage  remar- 
que à  propos  des  ex-voto  :  "■  La  personne  guérie  ]x;ut  avoir  la  con- 
viction d'avoir  été  miraculée,  cela  ne  suffit  pas  à  établir  ran.Tuialic 
de  sa  guérison,  car  si  forte  que  ]>uisse  être  sa  persuasion,  rien  ne 
prouve  que  sa  guérison  n'est  pas  la  plus  naturelle  qui  soit.  L'I'-;glisc 
tolère  le  dépôt  de  ces  rx-unto  dans  les  sancluaires,  parce  'jue  <'clte 
coutume  entrelient  la  piété  des  fidèles;  de  sa  conduite  nous  ne  pou- 
vons lirer  aucune  conclusion,  et  ce  serait  mancpier  de  sens  <-rili(pu>. 
que  de  conclure  ;\  la  réalité  d'un  miracle  sur  la  seide  vue  d'un 
vx-uoto.  Donc  tant  (pie  des  rx-votn  sei'ont  les  seules  jireuves  lU-s  mira- 
cles obtenus  ]iar  Fsculape,  nous  {pouvons  demeurer  dans  un  doule 
légitime  ol  réchuner  des  jhtuvcs  plus  sérieuses,  analogues  à  celh^ 
([UC  l'on  exige  à  Lourdes  ou  dans  les  procès  de  canouisalioii  de 
safnfs  T>    (]).    f)0}. 

Kain.  •  A     oi:    i'ni  i nin  i  i  ,    '  >     I  ' 
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I.  ~  IXTP.ODUCTION  A  LA  THEOLOGIE. 

Inspiration  de  l'Écriture  Sainte.  —  L'Inspiration  des  Saintes  Écri- 
tures est  le  dogme  générateur  des  lieux  thôologiques  script uraires. 
A  ce  titre,  le  seul  qui  nous  concerne  dans  ce  Bulletin,  l'opuscaJe  du 
professeur  ^M.  Merkelbach  est  des  plus  intéressants  i. 

Dans  une  première  partie  l'auteur  formule  des  principes;  dans 
une   seconde   il   passe   à   l'application. 

I.  —  A  l'ancienne  théorie  de  Franzelin  qui  se  contentait  de  définir 
l'inspiration  en  fonction  de  cette  vérité  de  foi  :  Dieu  est  l'auteur  de 
l'Écriture,  M.  Merkelbach  oppose  l'explication  par  la  causalité  ins- 
trumentale, enseignée  par  saint  Thomas  et  l'Encyclique  Providen- 
tissimus.  C'est  substituer  à  une  notion  générique,  exposée  à  des 
interprétations  anthropomorpliiques,  une  notion  propre  et  spécifi- 
que. Dieu,  en  effet,  n'est  pas  de  tous  points  l'auteur  de  l'Écriture 
comme  un  auteur  humain  du  livre  qu'il  compose  :  il  lest  à  sa 
manière,  et  la  manière  dont  il  opère  dans  ce  cas  particulier  doit  ren- 
trer dans  les   modes   de   l'action   divine   en   général. 

Or,  l'un  de  ces  modes,  la  motion  instrumentale,  coïncide  avec  tout 
ce  que  les  Livres  saints,  les  Pères,  les  anciens  thcologions  nous 
enseignent   sur   l'Inspiration. 

La  première  opinion,  si  l'on  en  croit  l'auteur,  aboutit  en  somme 
à  concevoir  l'inspiration  à  la  manière  d'une  révélation  (p.  18).  Cette 
conception  n'est  pas  sans  relation  avec  les  thèses  protestantes  sur 
la  nature  de  l'inspiration  (p.  16).  Le  fonds  Aient  de  Dieu  par  mode 
de  suggestion  ou  de  locution;  la  forme  est  le  fait  de  l'écrivain 
humain,  aidé  d'une  simple  assistance  divine.  Cette  manière  de  penser 
irait  jusqu'à  la  fausseté,  dit  l'auteur,  si  l'on  entendait  dire  que  l'ins- 
piration est  une  simple  communication  d'idées  et  de  vérités  faite 
par  Dieu,  une  sim]::le  réception  de  ces  idées  par  l'homme;  ou  encore, 
si  l'on  excluait   l)ut   influx  direct  sur  la  volonté  de  l'écrivain   (pp.   20, 

91       99^ 
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Les  thomistes  entendent  l'inspiration  comme  une  molion  instru- 
mentale; c'est  dire  que  l'itcte  d'écrire  est,  dans  son  entier,  l'effet 
de  deux  agents  étroitement  subordonnés,  l'auteur  humain  avec  toutes 
les  facultés  que  requiert  la  composition  et  la  rédaction  de  l'écrit 
inspiré,  l'auteur  divin  qui  se  subordonne  en  tout  l'auteur  humain.  11 
n'en  reste  pas  moins  que  l'instrument  ayant  son  action  propre,  en 
rapport  avec  sa  nature,  si  tout  est  de  Dieu  dans  l'Écriture,  y  com- 
pris les  expressions,  les  mots  eux-mêmes,  tout  portera  également  la 
marque  de  l'auteur  humain,  de  son  génie  propre,  de  ses  défaillan- 
ces mêmes,  en  tant  que  celles-ci  respectent  l'inerrance  de  la  Bible  et 
sont  une  concomitante  fatale,  de  l'emploi  de  toute  cause  instrumen- 
tale  (p.   42). 

C'est  sur  le  jugement  de  l'écrivain  inspiré,  selon  la  même  doctrine, 
que  porte  principalement  l'inspiration.  11  n'est  pas  nécessaire  qu'elle 
préside  aux  recherches  préliminaires  et  à  la  simple  intelligence  des 
concepts.  Il  s'agit,  en  effet,  d'exprimer  la  vérité  que  Dieu  veut  voir 
exprimer,  et  la  vérité  n'est  pas  dans  les  concepts  isolés,  mais  dans 
le  jugement  qui  les  assemble  ou  les  divise.  Je  partage  sur  ce  point 
l'opiniou  de  l'auteur;  mais  je  demande  cependant  la  permission  de 
faire  une  distinction.  Que  l'acte  divin  inspirateur,  en  tant  qu'agis- 
sant sur  l'intelligence,  n'ait  toute  sa  perfection  formelle  que  dans  la 
motion  sur  le  jugement,  laquelle  définit  ainsi  l'inspiration  comme 
telle,  je  l'accepte.  Ne  peut-il  pas  néanmoins,  dans  une  phase  pré- 
liminaire, présider  à  l'élaboration  des  matériaux?  C'est  normal,  les 
mêmes  causes  concourant  d'ordinaire  au  fieri  et  à  l'esse.  Et  c'est, 
sans  doute,  ce  qu'ont  voulu  dire  le  Père  Hugon  et  M.  Cliauvin, 
cités  par  l'auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rins]iiralion  dans  son  acte  principal  est  fomplètc. 
lors  même  que  les  concci)ts  ou,  plus  encore,  les  jugements  (pii  sont 
la  matière  de  l'inspiration  (cas  de  saint  Luc,  de  1  auleui-  du  11^'  livre 
des  Macchabées)  auraient  été  acquis  aulérieureniciil  par  simple  tra- 
vail humain,  pourvu  cpie  l'écrivain  inspiré  porle  sur  fenseuilile  et 
les  ]>arties   un  jugement   définitif. 

Sul)sidiairenu'nl,  mais  indisi'.en.sablenienl,  l'iiis[ùralion  (^omjiorle  en 
plus  une  notion  sur  la  volonté  de  l'écrivain  pour  (pi'il  rende  avec 
fidélité  et  rédige  scrii)lurairement  ce  qu'il  a  conçu  et  jugé  dans  la 
lumière  divine. 

Ainsi  de  l'idéc-mère  du  livre,  jusqu'aux  affirmations  de  détail, 
jusqu'aux  mots  dans  la  mesure  où  ils  sont  nécessaires  i>oin'  que 
ce  que  Dieu  voul  nous  f;iire  savoir  soil  adé(iuatenuMit  rendu,  en 
passant  ]y,\r  roig;inis;ilioii  des  ])arlies  cl  le  traviiil  de  c«oiupo.silion, 
tout  est  siiiinlt;inéuu'nf  de  Dieu  et  de  riioniiiu-.  de  Dieu  cN)mme 
cause  priii(i|:ale,  de  l'homnie  conune  inslrumenl.  l'.l  <"<)mme  leffel 
d'un  iuslruineiil  est  toujours  celui  cpie  la  cause  principale  a  en  vue. 
Dieu  est  à   la    lettre   l'auteur  de   la  Sainte   i':crilure. 

Tous  ces  principes  soid  exposés  par  l'auleur  avec  <larlé.  soli- 
dité et  entrain,  .l'y  souscris  d  ;iiil,inl  plus  xolonliers  cpu-.  pour  ma 
part,  bien  avaiil  (|uc  la  Hirtic  l'ibUijur,  ll^  i'.  Zaïu'ccliia  et  d'autres 
eussent  fait  cam|>agne  en   leur   faveur,  je  les  rtnx'vais  de   nu*s   mailrivs 
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el  les  enseiiîiiais,  avec  Schaczlcr  comme  îîuide,  de  1884  à  1888,  dans 
mon  cours  d'Introduction.  Ils  sont  traditionnels  dans  l'École  Iho- 
misle. 

II.  Ce  qui  caractérise  cette  doctrine  thomiste,  c'est  tout  à  la  fois 
sa  sécurité  dogmatique  et  sa  souplesse  d'adaptation.  C'est  ce  dernier 
point  que  l'auteur  met  en  lumière  dans  sa  seconde  partie,  avec  un 
sens  théologique  averti  et  une  connaissance  approfondie  des  néces- 
sités de  l'exégèse. 

M.  Merkelbach  s'applique,  en  effet,  à  juger  les  positions  des  exé- 
gèles  contemporains,  moins  dans  leur  vérité  effective  et  positive, 
que  d'après  le  principe  directeur  de  linspiralion  motion  instrumen- 
tale. Telle  application  est-elle  en  .soi  contraire  ou  conforme  a  la  no- 
tion de  l'inspiration?  se  demande-t-il.  Si  la  réponse  est  en  faveur 
de  la  conformité,  la  question  de  fait  reste  à  trancher  d'après  les 
données  positives   de  texte  ou   d'autorité. 

C'est  dans  cet  esprit  que  sont  examinés  et  résolus  les  problèmes 
suivants  :  l'inspiration  verbale  et  le  style  des  écrivains  sacrés;  l'ins- 
piration et  l'état  imparfait  des  idées;  l'inspiration  et  le  caractère  his- 
torique des  livres  saints,  la  quesîion  du  genre  littéraire,  des  erreurs 
historiques;  l'emploi  de  documents  et  les  citations  explicites  ou  im- 
plicites;   l'inspiration    et    l'authenticité. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Merkelbach  dans  toutes  ces  applica- 
tions. Celle  qui  nous  a  paru  la  plus  importante  concerne  le  genre 
littéraire.  Elle  rayonne  sur  la  plupart  des  autres.  «  Tout  genre,  dit 
l'auteur,  est  capable  d'enseigner,  de  démontrer,  de  faire  comprendre 
la  religion.  C'est  ainsi  que  TEsprit-Saint  peut  (nous  soulignons)  ins- 
pirer le  roman,  la  fable,  la  fiction  avec  but  moral  comme  la  para- 
bole ou  l'allégorie,  le  récit  anecdotique,  la  forme  de  tradition  popu- 
laire, dramatique,  vivement  imagée,  l'apocalypse,  l'histoire  idéalisée, 
conçue  d'une  manière  large  et  poétique,  etc  »  (p.  49).  Puis,  après 
avoir  passé  en  revue  un  certain  nombre  d'opinions  où  ces  genres 
littéraires  sont  attribués  à  certains  livres  :  «  Nous  ne  disons  pas 
que  ces  opinions  méritent  nos  préférences  :  ce  sont  autant  de  ques- 
tions à  examiner  d'après  la  critique  interne  et  la  tradition;  mais  nous 
disons  que  ces  opinions  ne  sont  pas  contraires  au  dogme  de  l'ins- 
piration   »    (p.    52'  1. 

Un  chapitre  final  sur  l'inlcrprclation  traditionnelle  de  l'histoire 
biblique  trace  des  règles  d'interprétation  sages  et  fondées  qui  seront 
tout    particulièrement    appréciées    des    profes.seurs    d'IntiTiduction. 

On  peut  dire  d'ailleurs,  d'une  manière  générale,  que  cette  seconde 
partie  constitue  un  renouvellement,  une  mise  au  point  très  actuelle 
et  très  sûre  des  règles  qui  dirigent  la  formulation  des  Saintes  Écri- 
tures en  lieux  théologiques  immédiats.  11  .serait  à  .souhaiter  que  nos 
traités  de  lieux   théologiques  s'en  inspirent. 

En  lisant  l'article  sur  l'Inspiration  de  la  Bible  que  le  R.  P.  Dur.wd 
vient  de  donner  au  Dictionnaire  apologétique  de  la  Foi  catholique,  on 

1.   Fasc.     IX,     pp.      801-917.     Tari-s,     Bcauchesnc.      1913. 
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n'éprouve  pas  le  mùme  sentiment  de  lumière  el  de  belle  unité  que  fait 
naître   la   lecture    du    précédent    travail. 

L'auteur,  il  est  vrai,  a  une  excuse.  Il  s'est  placé  «  au  point  de 
vue  apologétique  ».  Les  deux  explications  qui  se  partagent  les  exé- 
gètes  contemporains,  celle  de  Franzelin  et  celle  des  tliomistes,  sont 
toutes  deux  en  règle  avec  la  foi  catholique.  11  importe  donc  peu 
que  Dieu  ail  assuré  la  vérité  de  l'Écriture  d'une  façon  plutôt  que 
d'une  autre  (col.  908). 

Cela  serait  vrai  si  la  valeur  d'une  argumentation  apologétique 
devait  se  juger  d'après  son  accord  avec  la  foi.  J'avais  toujours  cru 
jusqu'ici,  que,  cet  accord  étant  supposé,  sans  quoi  l'apologétique  ne 
serait  plus  l'apologétique,  la  valeur  d'une  preuve  apologétique  se  pre- 
nait de  la  lumière  qu'elle  répand,  au  point  de  vue  rationnel,  sur 
les  vérités  enseignées  par  la  foi,  et  que  finalement  la  meilleure 
preuve  était  la  plus  vraie,   la  plus  explicative. 

La  conséquence  de  cette  position  première  est  fatale.  Le  R.  P.  Du- 
rand oscille  sans  cesse  entre  les  trois  principales  formules  proposées 
comme  traditionnelles  pour  définir  l'inspiration.  Le  mieux,  dit-il, 
est  de  tenir  compte  des  trois  formules  à  la  fois,  chacune  révélant 
un  aspect  particulier  de  l'inspiration  totale;  l'activité  souveraine  de 
l'Inspirateur,  l'assujettissement  de  toutes  les  facultés  de  l'écrivain, 
l'autorité  divine  de  l'Écriture  (col.  898).  Cela  serait  acceptable  si  les 
trois  formules  se  présentaient  ex  œquo,  au  point  de  vue  rationnel, 
(qui  est  ici  le  point  de  vue  théologique,  puisque  nous  sommes  en 
matière  de  foi),  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  traditionnel.  Mais 
précisément,  il  n'en  est  rien.  Seule  l'explication  par  la  motion  ins- 
trumentale est  théologi(iue,  parce  que  seule  elle  contient  une  méta- 
physique et  que  la  théologie  est  comme  renseigne  saint  Thomas, 
une  sapientia.  A  ce  titre  elle  a  une  valeur  d'explication  du  fond  des 
choses;  génératrice  des  deux  autres  formules.  Celles-ci,  si  on  les 
interprète,  comme  on  le  fait  ordinairement,  d'après  les  idées  du 
sens  commun,  ne  fourniront  jamais  qu'une  idée  approchée  de  l'ins- 
I)iration,  exposée  de  plus  aux  antliropomorphismes  du  sens  commun. 
Et  il  sem])le  bien  que  cette  dernière  issue  ait  été  celle  de.  la  t]u''ul;)gie 
positive  de  rinspiration  de  Franzelin.  Il  est  faux,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur  (col.  898),  que  la  notion  de  l'inspiration  motion  instrumen- 
tale i>rêtc  à'  l'anthropomorphisme  et  aux  abus  comme  celles  qui 
prennent  leur  point  de  départ  et  tout  leur  nerf  dans  les  expressions  : 
Dicic  aiilcnr,  et  :  Êcriinre  sainte,  parole  de  Dieu.  C'est  le  ])r()[)re  des 
concepts  précis  et  épures  de  la  théologie,  transposes  sch)n  les  lois 
de  l'analogie  du  domaine  rationnel  dans  le  domaine  surnaturel,  d'é- 
viter ces  antliropomorphismes,  pierre  d'acliopix*menl  de  la  théologie 
positive. 

Au  fond,  la  mélliode  adoptée  dans  cel  ailicle  par  l'exégète  et 
le  théologien  iM)silif  éminenl  (ju'est  le  H.  l*.  Durand,  revient  à  la 
négation,  ou.  tout  au  moins  à  la  prétérition  du  rôle  directeur  de  la 
Théologie    syslémali<|ue    dans    la     Iradalion     des    vérilé-s    de    foi. 

Cette  crilicpie  (U*  princi|)es  u'ariecte  en  rien,  ai-je  besoin  «le  le 
dire,    la    ennsidératian   ([ue    mérite    un    travail    où    toutes    les    données 
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essentielles  de  la  question  ont  été  réunies,  classées  et  discutées  avec 
une  science  et  une  sagacité  réelles.  On  aimerait  seulement  moins 
d'accumulation  de  matériaux,  moins  aussi  de  ces  critiques  qui  s'a- 
dressanl  successivement  à  toutes  les  opinions  finissent  par  laisser 
l'esprit  en  suspens  et  mal  à  son  aise,  alors  qu'on  voulait  l'ame- 
ner à  la  reconnaissance  du  bien  fondé  de  la  Vérité  catholique  i.  On 
aimerait  par  contre  plus  de  celte  synthèse  théo logique,  qui  sera 
toujours  la  meilleure  manière  de  faire  de  bonne  et  convaincante 
apologétique. 

A  la  question  de  l'Inspiration,  parmi  plusieurs  autres,  il  est  vrai 
se  rattache  la  question  d'enseignement  étudiée  par  le  P.  Pope  dans 
VIrisli  theological  qnarterly  -.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans 
les  considérations  qu'il  soulève  relativement  à  l'ignorance  de  la 
théologie  chez  les  exégètes,  de  l'Écriture  sainte  chez  les  théolo- 
giens. Est-il  exact  que  la  solution  du  problème  soit  plus  facile 
pour  les  exégètes,  qui,  en  fait,  n'aborderaient  l'Écriture  sainte  que 
munis  de  notions  théologiques,  que  pour  les  théologiens,  lesquels 
généralement  délaissent  toute  étude  biblique  sérieuse?  Je  n'oserais 
l'affirmer.  Des  faits  récents  semblent  prouver  qu'il  ne  suffit  pas 
en  tout  cas,  pour  aborder  l'exégèse,  d'une  teinture  théologique  quel- 
conque. Il  y  faudrait  une  théologie  solide  et  approfondie,  voire  même 
une   théologie  systématique,   comme   nous  en  faisions,  il  n'y  a  qu'un 


1.  J'ai  le  sentiment,  en  m'exprimant  ain.si,  de  contredire  les  principe.? 
fondamentaux  de  méthode  théologique  du  distingué  théologien  qui  a. 
rédigé  le  récent  bulletin  d'apologétique  des  Recherches  de  Science  reli- 
gieuse, 1913,  n.  o.  —  P.  487,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ne  semble-t-il 
pas  qu'un  théologien  catholique  doive  s'appliquer  à  refléter  la  doctrine 
catholique,  et,  sans  s'interdire  d'avoir  et  de  manifester  des  préférences 
motivées,  n'imposer  au  public  ses  solutions  qu'au  prorata  de  leur  promul- 
gation par  l'Eglise,  etc.  »  J'admets  évidemment  qu'uu  théologien  ca- 
tholique doive  refléter  la  doctrine  catholique  :  mais  cette  métaphore  est 
à'  double  sens.  Veut -on  entendre  par  ce  mot  refléter,  que  le  théolo- 
gien doit  ne  regarder  comme  vrai,  comme  s 'imposant  à  toutes  les  raisons 
chrétiennes  que  les  vérités  promulguées  par  l'Église?  Ce  serait  nier 
la  doctrina  sacra,  la  science  théologique,  la  confondre  avec  les  systèmes 
théologiques,  (Cf.  Le  donné  révélé  et  la  Théologie,  Ile  partie,  c.  2  et  3), 
à  moins  que  l'on  ne  préfère  la  confondre  avec  la  foi.  La  doctrine  sacrée 
reflète  la  vérité  catholique  mais  non  pas  à  la  manière  d'un  pur  décalque. 
Elle  la  fait  rayonner,  en  lui  adjoignant  la  lumière  des  principes  méta- 
phy-siques.  Il  n'y  a  pas  là  le  moindre  danger  de  tomber  dans  les  sys- 
tèmes et  les  opinions.  Seulement  il  faut  se  garder,  comme  l'explique  le 
P.  Marîn-Sôla,  de  passer  des  déductions  métaphysiques,  lesquelles  pro- 
cèdent par  voie  d'identité,  aux  déductions  physiques  et  faillibles,  ainsi 
que  le  faisait  Suarez.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  principes  qui  ont  trait 
à  la  motion  de  Dieu,  particulièrement  à  .sa  motion  instrumentale,  soient 
d'ordre  métaphy.sique.  L'explication  de  l'in-spiration  par  la  motion  ins- 
trumentale est  une  vérité  théologique,  au  sens  fort  du  mot,  c'est-à-dire 
une  conclusion  de  la  science  théologique.  C'est  pour  cela  qu'elle  est 
adoptée  par  l'Encyclique  Providentissimus.  Elle  n'est  pas  définie  de  foi, 
mais  elle  n'est  pas  pour  cela  une  opinion.  On  ne  pourrait  contester 
sa  valeur  absolue  qu'en  soutenant  que  dans  la  théologie,  hormis  les  vé- 
rités de  la  foi,  il  n'y  a  que  des  opinions.  Cela  n'est  vrai  que  de  la 
théologie  à  la  Suarez. 

2.  Janvier     1913. 
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instant,  robscrvalion.  Tous  les  exégèles  la  possèdent-ils?  Quant  aux 
théologiens,  s'ils  négligent  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  ils  ont  assuré- 
ment  tort. 

Le  remède  que  préconise  le  R.  P.  Pope,  c'est  de  revenir  à  Iha- 
bitude  du  moyen  âge  qui  consistait  à  prendre  dès  le  début  des 
études  théologiques  une  connaissance  globale,  cursive  de  toute  l'É- 
criture sainte.  Sans  entrer  dans  la  question  de  savoir  s'il  faut  rempla- 
cer par  cette  lecture,  comme  le  propose  l'auteur,  l'Introduction  à 
l'Écriture  Sainte,  qui  a  bien  aussi  son  utilité,  ou  s'il  ne  conviendrait 
pas  de  fondre  les  deux,  on  ne  peut  que  donner  son  adhésion  à  cette 
suggestion  du  P.  Pope.  11  est  certain  que  la  question  de  l'Inspiration 
par  exemple  serait  traitée  d'une  manière  plus  réelle  et  plus  utile 
si  les  principes  exposés  dans  le  cours  d'Introduction  à  la  théologie 
prenaient  corps  dans  des  exemples  dont  les  élèves  auraient  déjà  quel- 
que connaissance  et  apparaissaient  comme  la  solution  de  questions 
qu'ils  se  seraient  déjà  posées.  A  vrai  dire  cependant,  tout  est  dans 
tout;  et  l'ordre  de  l'enseignement  n'a  qu'une  importance  relative 
pourvu  que  les  deux  aspects,  principes  et  champ  d'applicatÏDn,  soient 
tour  à  tour  l'objet  de  l'enseignement.  Ce  qui  importerait  plutôt,  au 
point  de  vue  de  l'Introduction  à  la  Théologie,  c'est  que  les  deux 
enseignements  fussent  faits  dans  un  môme  esprit,  de  manière  à  ce 
que  le  théologien  n'ait  pas  à  refaire  ce  qu'a  fait  l'exégète  et  réci- 
proquement. La  conclusion  de  ces  remarques  sur  un  article  si  sug- 
gestif, c'est  le  vœu  que  le  professeur  d'Introduction  .soit  doublé 
d'un  exégète,  et  que  la  lecture  cursive  qui  précédera,  ou  l'étudo 
approfondie  qui  suivra  l'introduction  à  la  théologie,  soient  dirigées 
par  un  exégète  doublé  d'un   théologien. 

Dogme.  --  Le  P.  Piccirelli,  S.  J.,  a  fait  i>araîlre  une  pla(iucltc 
De  calhoUco  clnr/mdtc  uniorrsim...  contra  inodernistas  ^.  L'auteur  dans 
ses  deux  premiers  chapitres  expose  les  débuts  de  la  controverse  sur 
la  notion  du  Dogme  et  les  diverses  conceptions  des  principaux  moder- 
nistes :  Ilarnack,  Loisy,  Tyrrell,  Fogazzaro,  Le  Roy.  Il  détermine  en- 
suite la  notion  catholique  (c.  111),  et  la  prenant  dé.sorniais  connue 
critère,  montre  (|uc  les  opinions  modernistes  sont  :  1"  anticalholi- 
ques,  2"  antlchi-éliennes,  3°  antirationnelles  (c.  IV).  Il  instiluc 
enfin  une  discussion  serrée  des  différents  systèmes  nvodeniist(>s 
c.  V).  C'est,  on  le  voit,  une  i>e!ite  sonnne  de  la  (iiieslion  (jui, 
d'ailleurs,  est  une  question  depuis  4onglemi)s  jugée  |)ar  parties. 
Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  rachète  l'infériorité  à  lacpielle  sont 
voués  les  ouvrages  publiés  dans  celte  langue  au  iwiint  de  vue  de  la 
controverse  vivante,  jKir  sa  honnc  tenue  et  son  sérieux  thé(»l()gi([iies. 
\  ce  point  de  vue  il   se  recommande  aux  étudiants  en  sc()lasti(iue. 

Développement   du  Dogme.  Le   P.   Mvuïm  Sôl.v   conlinnc   dans 

la  ('.iriu-iii  lomislu  la  série  de  ses  ;irliilcs  sur  V llannuiviu'iti-  de  In 
cloclrinc  c(iflH)li<iU('.    Dans   iioirc    précrdciil    lUillrliii   nous   .ivons   renda 


1.    l'ii  <ii;  i:i,l,i       S.     .1,,      /'('     fiitliti/ico     i/<>i/»iiili'     wiiriT.tiiii     rov/ni     M<></rr- 
»u.s7'/.v,     N'.';i|inli.      l'.tll,     lii-.S'J,     !:.•_>;{;{    pp. 
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compte  de  la  première  partie  de  ce  travail.  L'auteur  se  propose  dans 
cette  seconde  iDarlie  d'exposer,  d'après  saint  Thomas  et  ses  princi- 
paux commentateurs,  les  notions  de  vérité  théologique,  de  vérité 
infaillible,  de  vérité  dogmatique,  de  donné  révélé  et  de  mani- 
fester la  parfaite  homogénéité  objective  de  ces  quatre  états  gradués 
de  la    doctrine   catholique. 

Les  trois  articles  que  nous  avons  sous  les  yeux  i  s'arrêtent  aux 
conclusions  suivantes  :  lo  La  véritable  conclusion  Ihéologique  est, 
selon  saint  Thomas,  identiquement  contenue  dans  la  majeure  de 
foi  du  raisonnement  quant  à  la  réalité  des  choses;  elle  est  cependant 
implicite  dans  celte  majeure  quant  aux  raisons  par  lesquelles  la 
vérité   de   la   majeure   est   exprimée   dans   la   conclusion. 

2u  11  y  a  partant  deux  cionceptions  de  la  théologie,  selon  qu'on 
entend  la  dépendance  virtuelle  de  la  conclusion  vis-à-vis  de  la  ma- 
jeure, d'une  dépendance  entre  réalités  distinctes  (Suarez),  ou  d'une 
dépendance  de  raisons  distinctes  formulant  une  même  et  identique 
réalité  (Saint  Thomas). 

3»  La  vérité  proprement  théologique  (celle  qui  suit  à  la  concep- 
tion thomiste  de  la  théologie)  n'est  pas  la  résultante  d'un  raisonne- 
ment apparent,  ni  par  suite  une  vérité  appartenant  formellement, 
bien  que  confusément,  à  la  foi,  comme  le  veut  Suarez.  Elle  résulte 
d'une  véritable  déduction,  qui  pour  être  obtenue  en  mettant  en  rela- 
tion de  dépendance  des  concepts  et  non  des  réalités  distinctes,  n'en 
constitue  pas  moins  un  véritable  raisonnement,  analogue  au  rai- 
sonnement métaphysique.  Elle  dépend  effectivement  de  la  majeure 
et  donc   relève   de   l'habitus  de   théologie   et   non  de  la  foi  divine  -. 

4°  Cette  vérité  théologique  peut  cependant  passer  à  l'état  de  vérité 
dogmatique,  de  dogme  (et  non  pas  seulement  à  l'état  de  vérité  de 
foi  ecclésiasticiue)  par  définition  de  l'Église.  Celle-ci  suppose  norma- 
lement une  déduction  identiciue  avec  la  déduction  thoologique  dans 
son  fond  (les  considérants  de  la  définition),  mais  ne  s'appuie  pas  sur 
elle.    Elle    procède    uniquement    de    l'assistance    divine. 

Cette  efficacité  de  la  définition  de  l'Église  transformant  en  dogme 
une  déduction  théologique,  n'aboutit-elle  pas  à  faire  de  l'Église  un 
élément  formel  de  l'objet  de  foi?  Ne  transforme-t-elle  pas  le  vir- 
tuellement révélé  en  révélation  formelle?  L'auteur  réserve  ces  ques- 
tions pour  une  continuation. 


1.  Marîn-SôlA,  La  homogeneidad  de  la  docirhm  catâlica,  flans  Cipnciu 
toviista^  janvier,   mai   et   septembre    1913. 

2.  Cette  dépendance  nous  paraît  ne  pas  avoir  été  comprise  p;ir  un  nutcur 
récent,  M.  L.  Bossu,  dans  un  article,  d'ailleurs  estimable,  des  Questions 
ecclésiastiques  sur  Le  développement  du  dogme  et  ses  conditions,  (février 
]. ')IB,  p.  119).  Citant  le  mot  de  Bailez  qui  l'exprime  CVoir  Ciencia  tomisla. 
sept.  1913,  ce  môme  texte),  cet  auteur  conclut,  par  un  véritable  tour 
de  force  linguistique,  que  ces  mots  per  evldentem  consequentiain  ne 
désignent  pas  un  raisonnement  théologique,  mais  une  simple  analyse. 
Assurément  cette  traduction  s'imposerait  s'il  s'agissait  du  raisonnement 
théologique  entendu  à  la  Suarez,  le  seul  qiie  semble  connaître  l'auteur. 
Mais  le  sens  du  mot  de  Banez  est  étranger  à  cette  conception  et  il  .'^oinlile 
bien  qu'il  faille  l'entendre  littéralement  d'un  véritable  i-aisonnement,  quoique 
procédant  par  voie  d'identité,  rommo  IVxpl'quo,   ici-raôrae.   In  P.   îrnrîn-S(')la. 
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Mais  on  peut  prévoir  déjà  dans  quel  sens  s'orientera  la  réponse. 
Si  l'on  estime  que  la  déduction  théologique  réelle  établit  une  con- 
nexion entre  réalités  distinctes,  il  faudrait  répondre  affirmativement 
(Suarez)  Il  n'en  est  pas  de  même  si  c'est  la  même  réalité,  crue  de 
foi  dans  la  majeure,  qui  se  trouve  affirmée  dans  la  concUision  sous 
une   autre   forme   (Saint  Thomas). 

La  première  des  quatre  conclusions  rapportées  est  certainement 
la  plus  intéressante,  car  elle  est  le  fondement  de  toutes  les  autres. 
Elle  est  prouvée  par  l'auteur  avec  une  très  grande  clarté  et  une 
efficacité  décisive.  On  nous  permettra  d'insister  sur  cette  démons- 
ti-alion  capitale  en  la  résumant. 

Soit  un  raisonnement  théologique,  de  ceux  que  l'auteur  appelle 
«  verdadero  raciocinio  teologico  »  par  opposition  aux  raisonncmenls 
théologiques  à  la  Suarez. 

Dieu    est   de   toutes    manières    immuable    (majeure    de   foi). 

Ce   qui    est   de    toute    manière   immuable    est   éternel    (minenre    de 

raison). 

Donc  Dieu  est  éternel  (conclusion  théologique). 
Nous  noterons  d'abord  avec  l'auteur  que  le  sujet  de  la  conclusion 
est  le  sujet  même  de  la  prémisse  de  foi.  La  raison  en  est  (iue  cnii- 
clurc  n'est  pas  autre  chose  qu'extraire  la  virtualité  contenue  dans 
les  principes,  et  que  les  principes  de  la  théologie  étant  les  ventes 
de  foi  c'est  de  la  majeure  de  foi  que  la  conclusion  doit  tenir  son 
6»/c/'d'où  ce  corollaire  que  la  prémisse  de  foi  et  la  mineure  de 
raisoii  n'entrent  pas  ex-œquo  dans  le  raisonnement  théologupie,  ([ue 
la  mineure  de  raison  n'est  qu'un  auxiliaire  (ancilla)  de  la  foi,  ou 
si  l'on  veut  un  auxilliaire  de  la  raison,  incapable  de  découvrir  d  un 
seul    coup   ce   que   contient  la   prémisse   de    foi    (p.    3(50^. 

La  prémisse  de  foi.  Cette  expression  signifie  cpic  la  Ihéologie 
est  en  possession  de  deux  idées  objectives  réelles,  dont  la  reahte  et 
runion  sont  affirmées  par  la  parole  même  de  Dieu.  Kllcs  ont  ainsi 
pour  la  raison  humaine  une  cerlilude  supérieure  à  la  ccrlitude  nu-la- 
physique  (p.  3G1). 

La  mineure  de  raison.  Notons  que  la  mineure  de  raison  est  (m 
cnsii)  ci  doil  êliv  inclusive.  Ce  qui  signifie  ([ue  le  prédicat  élernile, 
(|U()i.|uil  exprime  une  virlualilé  inlcUectuelle  dislinclo  du  sujet  : 
immutalnlilé  absolue  est  en  réalité  identique  avec  lui,  ([ue  ce  ne  .sont 
pas  deux  réalités,  deux  objets  mais  une  seule  et  nièuie  chose  sous 
deux    expressions    inlellccluelles   distinctes. 

Corollairr  inévitable.  Le  prédicat  de  la  prémisse  de  raison  est  la 
même  réalité  objective,  la  même  chose  (pic  son  sujet;  c  est  1  es- 
sence même  du  sujet. 

Le  wo,,cn  Irrnw.  Notons  eutin  et  c'est  ici,  .lit  notre  nuleur,  le 
grand  le  sublime,  le  divin  de  la  théologie)  que  le  sujet  de  la  mi- 
neure est  le  i>rédieal  même  de  la  majeure  de  foi,  o'esl-à-d.rc  de  lune 
,les  deux  idées  formellement  révélées,  (jue  donc  le  moyen  tenue  de 
lu  théologie  est  formellement  révélé,  illuminé  par  la  lumière  ivvelee. 
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Pour  qui  sait  ce  que  signifie  dans  un  raisonnement  le  moyen  terme 
et  ce  que  c'est  qu'liomogénéité  objective  tout  s'éclaire. 

Le  petit  terme,  prédicat  de  la  mineure,  et  prédicat  de  la  conclu- 
sion (éternel)  s'identifie  réellement  avec  le  moyen  terme,  lequel  appar- 
tient au  révélé.  Ce  qui  est  signifié  par  la  majeure  (donné  révélé)  est 
donc  identique  à  ce  qui  est  signifié  par  la  véritable  conclusion 
thcologique. 

Soit  maintenant  un  raisonnement  par  voie  de  conuexité  et  non 
d'identité.  Le  curieux,  le  «  oomic|ue  »  de  la  chose  remarque  à  oe 
propos  l'auteur,  c'est  que  l'on  n'en  trouve  jias  un  seul  exemple  dans 
la  traité  de  Dieu,  qui  est  le  traité  tliéologi(|ue  par  excellence.  Il  ne 
s'y  rencontre  que  des  raisonnements  par  voie  d'identité,  en  sorte  qu'à 
la  rigueur  des  termes,  selon  Suarez  et  Lugo,.  il  n'y  aurait  pas  de 
théologie  de  Dieu  '  I     •' 

Soit  donc  un  exemple  classicj[ue  emprunté  au  De  Christo  : 

Le  Christ  est  vraiment  homme  (majeure  de  foi). 

L'homme    est   actuellement   doué   de   risij)ilité    (mineure   de   raison), 

Donc  le  Christ  est  actuellement  doué  de  risibilité  (Conclusion  pré- 
tendue  théo  logique). 

Quelle  est  la  valeur  de  ce  raisonnement? 

Exactement  la  même,  dit  l'auteur,  que  la  valeur  de  celui-ci  : 

Les  accidents  eucharistiques  sont  de  vrais  accidents  (majeure  de 
foi). 

L'accident  inhère  actuellement  dans  son  sujet  (mineure  de  raison). 

Donc  les  accidents  eucharistiques  inhérent  actuellement  dans  leur 
sujet. 

La  conclusion  est   fausse   et  hérétique. 

Et  cependant  en  physique  elle  serait  concluante.  Pouniuoi?  Parce 
qu'en  physique  on  n'argumente  pas,  comme  en  métaphysique  et 
comme  en  théologie,  par  raisons  tirées  des  essences,  quiddités,  défi- 
nitions, aptitudes  ou  propriétés  métaphysiques.  D'où  la  oojitingence 
des  lois   physiques  qui   ne  visent  qu'à  établir  des   oonnexités  de   fait. 

Transportons  le  mode  de  raisonner  de  la  physique  en  théologie, 
et  nous  aurons  la  physi({ue  théorique  de  Suarez,  exactement  de 
même  consistance,  de  même  degré  d'abstraction  et  de  même  certi- 
tude que  la  Physique  naturelle. 

On  s'explique  le  caractère  de  contingence  physique  que  les  parti- 
sans de  la  notion  suarézienne  de  la  théologie  reconnaissent  à  leur 
propre  théologie.  Mais  l'on  ne  saurait  s'en  autoriser  pour  appliquer 
la  même  règle  à  la  théologie  telle  que  l'a  définie  saint  Thomas, 
laquelle  ne  repose  pas  sur  une  connexion  physique  entre  réalités  dis- 
tinctes, mais  prend  comme  moyen  terme  une  réalité  identique  au 
révélé  et  y  incluse. 

Nous  ne  pouvons  qu'admirer  la  manière  neuve,  et  cependant  si 
fondée  sur  l'antiquité,  avec  laquelle  le  P.  .Marin  Sôla  traite  ces 
questions  si  importantes  et  combien  brûlantes...  On  en  a  vu  tout  à 
l'heure  un  exemple.  Ces  trois  articles  offrent  le  même  intérêt.  Il 
serait  à  souhaiter  pour  éclairer   tant  d'esprits  qui  se  débattent  dans 
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la  confusion  créée  par  Suarez,  sur  l'essence  même  de  la  théologie, 
que  ces  articles  fournissent  la  matière  d'un  volume  et  que  ce  volume 
soit  traduit,  c'est  le  vœu  que  m'exprimait  l'auteur,  en  une  langue 
plus   internationale   que   l'espagnol. 

Paris.  Fr.   A.   Gardeil. 


II.  —  THÉOLOGIE  SYSTÉMATIQUE 

1.  OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  —  MANUELS. 

Nous  pouvons  ranger  d'abord  sous  cette  ruiirique  deux  ouvrages 
qui  se  rapportent  au  Modernisme.  Gelui-ci,  en  effet,  s'est  attaqué 
à  la  théologie  tout  entière,  prétendant  renouveler  la  science  théologi- 
que non  pas  sur  quelque  point  spécial,  mais  dans  des  questions  les 
plus  générales  et  les  plus  vitales.  Aussi  les  ouvrages  qui  traitent  de 
la  «  grande  hérésie  »  et  en  réfutent  les  doctrines  perverses,  n'ont 
pas  une  valeur  passagère,  ni  un  intérêt  purement  polémique;  ils  sont 
appelés  à  demeurer  et  ont  une  valeur  doctrinale;  ils  présentent  la 
doctrine  traditionnelle  sous  un  nouveau  jour,  développent  et  pré- 
cisent les  arguments  propres  à  l'établir  et  contribuent  de  cette  ma- 
nière à  l'évolution  de  la  doctrine.  C'est  à  ces  titres  qu'ils  s'imposent 
à  l'attention  des  théologiens. 

Le  grand  travail  du  P.  Jules  Besmer,  S.  J.,  endurasse  les  trois  docu- 
ments dirigés  par  l'autorité  pontificale  contre  le  Modernisme;  l'ency- 
cliaue  Pa^cendi,  le.  décret  Lamentabili  et  la  formule  d'abjuration  i. 
Toutefois,  l'encyclique  n'est  envisagée  que  dans  ses  grandes  lignes, 
la  ])rotestation  de  foi  antimoderniste  expliquée  dans  ses  articles  prin- 
cii>aux.  le  corjjs  du  volume  est  occupé  par  le  décret  Lamentabili 
(pp.  104-505).  Ce  (jui  caractérise  cet  ouvrage,  c'est  d'une  part  le  <'om- 
mentairo  objectif  des  propositions  erronées,  par  le  texte  même  des 
sources  auxquelles  chacune  d'elles  fut  empruntée,  et  de  l'autre,  la 
solide  réfutation  do  ces  proj^osilions  par  l'exiiosition  et  la  preuve 
des  doctrines  c;itlioli(jues  respectives.  Sans  négliger  aucun  détail  im- 
portant, l'auteur  est  bref  et  clair.  Il  vise  toujours  au  ((Pur  de  la 
question  et  ne  fatigue  pas  le  lecteur.  Nous  aA^ons,  en  français  des 
travaux  du  même  genre.  Citons  les  publirations  de  feu  Mgr  MoN- 
cilAMp2  et  M.   Lepin3.    Mais,    taiil   au    poiiil    de    vue   de    l\Misenil)l('.    (iiic 

J.  J.  BlOSMKlt,  s.  J.,  P/il/oMop/tic  tend  Tliculouie  des  ModiDii.smus.  Eivc 
Erkltiruno  des  Letiroctialte.f  der  Enzyklilca  Vcutcendi,  des  De/crctcs  l.niucn- 
tahili,  und  de.t  Kides  wider  den  Modarni.imun.  Fril)oiir!,'-cn-IÎ.,  ir(<rdor. 
i;il2.    In- HO,   XII- fil 2   papes. 

2.  Mgr  GEonrjKS  MonchaMP,  Les  Erreurs  de  M.  Alfred  Lait//,  1  vol. 
iii-Ho,  110  pp.  Tournai,  C'a.stcrmann,  l'.IOL  (Tiré  à  part  d'articles  paru.s 
dans   la   Nouvel/a   Rev-ue   T/iéo/ofjùjue,    11103-1904.) 

3.  M.  J.,EPIN,  Les  tliéorie.i  de  M.  Loisi/,  exposé  et  oritiQue,  3'^  rdit. 
Paris,  Boaur-liCHne,  1000.  -  Cfiristo/oijie,  Conunonlairo  des  propositions 
XXVII-XXXVIII  du  décret  du  Saint-Offico  «  Lamentabili  ».  Pari-s,  Beau- 
chesne,    1908. 
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de  la  méthode  dialectique  et  de  l'exposé  doctrinal,  nous  ne  connais- 
sons aucun  ouvrage,  qui,  comme  commentaire  du  décret  Lamcnlabili, 
soit  supérieur   au   travail   du   P.   Besmer. 

La  brochure  du  P.  Reg.  Sciiultes,  O.  Pr.  Was  bcschwôren  wir  im 
/inrimodernisleneid,  se  borne  à  la  pro'eslation  de  foi  antimoderniste  ^. 
Elle  en  fournit  une  explication  théologique,  et  examine  surtout  la 
question  de  la  «  portée  »  de  cette  formule.  C'est  aussi  par  ce  point 
de  vue  que  la  brochure  se  dislingue  d'autres  publications  sem- 
blables. Trois  parties  la  divisent  :  1.  Portée  du  document  en  tant 
qu'expression  du  pouvoir  de  juridiction  et  du  magistère  de  l'Église 
(p.  2-10).  2.  Portée  doctrinale  (p.  10-7-1).  3.  Portée  morale  ou  but  de 
sa  promulgation  (71-85).  La  seconde  partie  est  de  loin  la  plus  longue 
et  la  plus  importante.  L'auteur  y  distingue  nettement  les  différentes 
parties  dont  se  compose  la  formule,  parmi  lesquelles  les  cinq  propo- 
sitions de  foi,  et  les  cinq  propositions  erronées  attirent  surtout  l'at- 
tention. Le  sens  de  ces  propositions  est  abondamment  expliqué,  et 
l'auteur  a  tellement  le  souci  d'en  montrer  la  vraie  «  portée  »  doc- 
trinale, qu'il  a  recours  à  nombre  de  distinctions  et  de  nuances,  grâce 
auxquelles  aucun  doute  ne   peut  subsister. 

Depuis  les  attaques  du  modernisme,  les  traités  de  la  Religion  révé- 
lée, de  rHomrtie-Dieu,  de  la  Foi,  de  l'Église  et  des  Sacrements,  ont 
besoin  d'être  remaniés  et  mis  au  point.  Les  deux  ouvrages  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  fourniront  aux  auteurs  et  aux  professeurs 
ample  matière  à  cet  effet. 

Le  Commentaire  français,  littéral  de  la  Somme  Théologique  entre- 
pris par  le  R.  P.  Pègues,  O.  P.,  s'est  accru  d'un  septième  volume, 
sur  les  Passions  et  les  Habifns  -.  Ces  traités  font  partie  de  la  Ih  Pars 
de  la  Somme,  (questions  22-54).  L'on  peut  dire,  que  le  premier  se 
distingue  par  la  finesse  d'analyse  psychologiciue,  et  le  second  par  la 
pénétration  du  sens  métaphysique;  l'un  et  l'autre  par  la  puissance 
d'organisation  synthétique  propre  au  génie  de  saint  Thomas.  Le  pre- 
mier se  lit  assez  facilement  :  il  y  a  là  des  questions  de  haut  intérêt, 
qomme  celles  qui  traitent  des  causes  et  des  remèdes  de  la  tristesse; 
des  questions  ravissantes,  comme  celle  où  il  s'agit  des  effets  de 
l'amour;  des  questions  même  curieuses;  telle  la  suivante  :  Pourquoi 
l'espérance  abonde  chez  les  jeunes  gens  et  chez  ceux  (]ui  usent 
hu-gement  de  bois.sons  fortes  (q.  40,  art.  6).  Le  Docteur  Angélique, 
certes,  ne  cUsposait  pas  des  l'ésultats  divers  auxquels  aboutit  de  nos 
jours  la  psychologie  expérimentale;  il  est  loin  de  parler  aussi  abon- 
damment que  les  modernes,  d'action  cérébrale,  d'influence  du  système 
nerveux,  mais  il  a  scruté  le  cœur  humain  et  nous  a  donné  des  pas- 
sions  une   psyclaologie   rationnelle,   qui  ne   sera   pas  contredite,    mais 

1.  P.  Rb;g.  Schultes,  ]-/as  hefichwôren  ivlr  un  Antimodernistaneid? 
Mainz,    Kirchheim,    1911.    hi-8o,    85    pages. 

2.  P.  Th.  Pègues,  Cowmentaire  fravrnis  littéral  de  In  Somme  tliâolo- 
Ciimoe.  T.  VII,  I.cs  Passions  et  les  llahitus.  Toiilou.se,  Privai,  l'J12,  lu- 8", 
XII- 6 72  pages. 
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seulement  oomplélcc,  par  les  recherches  modernes.  A  noter  <j[ue  le 
ternie  soolastique  :  passio,  correspond  à  ce  qu'on  appelle  de  nos 
jours  :   émiotion. 

Le  traité  des  Habiliis  exige  une  étude  ardue,  soutenue,  et  une 
sérieuse  préparation  philosophique.  C'est  un  des  traités  les  plus  diffi- 
ciles de  la  Somme.  Saint  Thomas  y  envisage  cette  qualité  de  nos 
puissances  sous  tous  les  points  de  vue,  et  ne  reste  point  à  la  sur- 
face; ses  vues  sont  profondes  et  plus  d'un  aura  peine  à  le  suivre. 
Surtout  les  questions  sur  la  génération,  le  développement  et  la  spé- 
cification des  habitudes  sont  propres  à  exercer  l'esprit  et  ont  pro- 
voqué bien  des  discussions. 

Le  traducteur  a  eu  nettement  conscience  de  la  valeur  de  l'œuvre  du 
Maître.  C'est  merveille  de  voir,  écrit-il,  avec  quelle  finesse  d'analyse 
et  quelle  puissance  d'organisation  synthétique  le  génie  de  Thomas 
d'Aquiii  a  su  construire  le  traité  des  Passions  (p.  Vill).  Et  plus 
loin,  à  propos  du  traité  des  Habitiis  :  <■<■  En  raison  de  la  difficulté  des 
questions  et  aussi  de  la  diversité  des  écoles,  la  simplicité  si  lumineuse 
et  la  sérénité  du  Maître  ne  se  retrouvent  pas  au  même  degré  dans 
l'œuvre,  des  écrivains  postérieurs  »  (p.  XI).  Aussi,  d'une  manière 
générale,  il  a  exclu  du  commentaii-e  toute  digression  étrangère  au 
texte  du  saint  Docteur.  Cependant,  çà  et  là,  il  a  mis  en  regard  du 
texte  la  théorie  des  psychologues  modenics  et  signalé  les  discus- 
sions des  commeutatem's.  Nous  aimons  à  recummaiider  chaudement 
son  travail,  à  ceux  surtout  qui  partagent  sa  «  foi  »  en  saint  Thomas; 
et  cela  d'autant  plus  que  l'étude  des  traites  des  Passiioius  et  des 
IlabUus  est  absolument  nécessaire  et  trop  négligée  dans  les  manuels. 
Les  éducateurs  et  les  directeurs  d'âmes  peuvent  y  puiser  de  solides 
principes  et  une  orientation  sûre.  Dans  le  traité  des  Habitas,  saint 
Thomas  jette  aussi  la  base  des  théories  qu'il  déveloi>pera  plus  lard 
dans  les  questions  relatives  aux  Vertus.  On  ne  comprendra  bien  ces 
théories  qu'après  s'être  pénétré  des  cnseigiiemenls  touchant  les //rt/>////.9. 

l'^ncorc  aujourd'hui,  comnu;  au  temps  de  saint  Auguslin,  d'Abélard 
et  de  saint  Thomas,  on  aime  à  recourir  quehiuefois  à  un  Compcn- 
dium  ou  un  Enchiridion  de  théologie.  Nous  en  possédons  déj;\  un 
bon  nombre.  Néanmoins  le  P.  Pescii  a  dû  céder  aux  instances  qui 
lui  ont  été  faites  et  écrire  à  son  tour  un  abrégé  de  dogmatique  qui 
comprendra  ([luilre  volumes  i.  Les  deux  premiers  ont  jiaru.  Le  second 
—  celui  qui  nous  inléresse  ici  —  renferme  les  quatre  traités  suivants  : 
Dieu  un  cl  trine;  création,  élévation,  chute  de  l'homme;  les  Anges; 
les  fins  dernières.  Ce  serait  une  illusion  de  croire  que  ce  travail 
n'offre  ({u'un  simple  résumé  du  grand  cours  do  lhét)logic.  Il  y  a  eu 
des  remaniements  :  i)ar  cxemi>le,  dans  la  rpuvslion  de  la  science  <li- 
vine;  la  conlnoversc  est  trailée  dans  la  réponse  aux  objcc-lions,  et  le 
ton  est  1res  modéré.  La  (U)clrine  cependant  est  (kMuourée  celle  du 
pur  molinisme;  elle  est  présentée    ilans  lui  style  concis  et  clair  et  sui- 

1.   P.   Christ.    Pescu,    S.    J.,    Covipondium    thcol.    ilofivKiluar',    l.    11.    /'<• 
Deo   uno   et    trino  ;    —   De   Don    oreanto   et,   aliwnnla;    —    !><•    Oeo   fine    ultimo 
et    lie     vovlssimis.     Prihuuiy,     Hontor,     lîtl.'i.     lu-S»     VIII-28G    pujjo.s. 
7"^  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N»  4  5» 
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vant  la  méthode  scolastique.  Le  déveloi>pement  des  thèses  est  mesuré 
aux  proportions  que  requiert  un  oompcnJiuni;  mais  l'on  trouvera, 
sans  doute,  le  traité  des  anges  trop  sommaire;  la  psychologie  des 
esprits  célestes  se  borne  à  quelques  rapides  données  toucliant  leur 
connaissance  naturelle. 

Plus  succinct  encore,  du  moins  i>our  l'ensemble,  est  la  Brevior 
Synopsis  theologiae  dogmaticae,  publiée  par  M.  Tanquekey  avec  le 
concours  de  MM.  Quév.\stre  et  L.  Hébert  i.  En  ce  petit  volume 
sont  condensés  non  seulement  les  traités  de  la  théologie  spéciale  y 
compris  ceux  de  la  foi,  de  la  grâce  et  des  sucremeuLs,  mais  encore 
ces  traité.s  que  l'auteur  range  sous  la  rubrique,  Introduction  à  la 
Thcclogic  :  de  ucra  religione,  de  ecclesia  Christi,  de  fontibus  revelatio- 
nis.  Ces!  la  moelle  des  trois  volumes  in-8',  avec  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel dans  les  preuves  des  grandes  thèses  catholiques.  Chaque  thèse 
est  pourvue  de  la  note  théologique  qui  lui  est  propre  :  de  fuie  (avec 
indication  de  la  source)  certiim  est,  etc.,  et  suivie  généralement  de 
la  triple  série  des  preuves  tirées  de  rÊcrituro,  de  la  Tradition  et  de 
la  raison  thôologique.  C'est  net,  méthodique,  mesuré,  bien  soigné. 
Comme  Mémento  thôologique,  ce  volume  rendra  service  et  n'est  pas 
de  trop  dans  la  série    de  nos  manuels. 

2.     -  QUESTIONS  SPÉCIALES. 

La  T.  S^®  Trinité.  —  Le  bienveillant  accueil  qui  a  été  fait  à  son 
livre  Lt  Mystère  de  la  Rédemption,  a  engagé  le  T.  R,  P.  Hugon  à  pour- 
suivre ses  études  de  vulgarisation  théo logique.  Au  cours  de  cette  der- 
nière année  a  paru  Le  Mystère  de  la  Très  Sainte  Trinité^.  Voici  com- 
ment l'auteur  a  divisé  son  ouvrage  :  «  Établir  d'abord  l'existence 
du  mystère  (I).  Une  fois  prouvé  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu, 
rechercher  quels  rapports  elles  ont  entre  elles  et  avec  nous  CII-III}. 
Le  mystère  ainsi  exposé,  nous  essayons  enfin  de  donner  du  dogme 
une  explication  plus  scientifique  et  plus  complète  (IV)  »  (p.  VII-VIII). 
Dans  l'expose  de  ces  différentes  parties,  une  large  part  a  été  faite  à 
la  théologie  positive  et  historique;  l'auteur  aussi  n'a  pas  seulement 
voulu  instruire,  mais  encore  édifier,  donner  un  aliment  solide  à  la 
piété  :  à  cet  effet,  il  a  traité  de  l'habitation  commune  des  trois 
personnes  divines  par  la  grâce  dans  les  âmes  justes,  l'une  des  plus 
belles  questions  de  la  théologie  (p.  262),  et  de  la  dévotion  à  la  sainte 
Trinité  (p.  266).  Même  dans  la  partie  spéculative  et  l'explication 
scienlifi(jue  du  mystère,  il  s'est  efforcé  de  rester  pratique,  évitant 
d'entrer  dans  de  trop  larges  développements  et  de  prêter  à  lexamen 
de  certaines  difficultés  une  forme  compliquée  qui  aurait  abouti  à 
des  subtilités.  Le  but  auquel  a  visé  le  distingué  pi'ofesseur  du 
Collège   Angélique,    a    été    de   donner    une   notion  nette    et    claire   du 

1.  Ad.    Tanquerey,    L.    Hébert,    S. -M.    Quévastre,    Brevior  Synopsis  theo- 
logiae dogmaticae.    Paris,   Desclée,    1913.    1  voL    in- 12  de   XX- 680  pages. 
2.    T.   E.   r.  Ed.    Hugon,   O.  P.,    Le    viystère    de    la    T.    S.    Trinité.   Paris, 
Tcqui,  1912.  In- 12,  VIII- 374  pages.  : 
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mystère  et  d'eu  founiir  une  explicalion  scientifique  dégagée  autant 
aue  possible  du  langage  teclinique  de  l'École.  A  vrai  dire,  pareil 
ouvrage  comble  une  lacune.  Que  d'esprits,  même  orientés  théologi- 
quemenl,  craignent  de  reprendre  l'étude  de  l'auguste  mystère  de  la 
T.  S.  Trinité!  Désormais  le  chemin  est  aplani,  on  peut  s'y  engager 
allègrement . 

Une  étude  semblable  du  même  auteur  sur  VIncarnation  paraît 
actuellement   à   la   même   librairie. 

L'article  Filioquc,  écrit  par  le  docte  P.  Palmieri,  poiu-  le  Diction- 
naire de  théologie  catholique  est  à  signaler  ici,  à  cause  de  sa  troi- 
sième partie  :  le  caractère  dogmatique  du  Filioquc.  L'auteur  y  dé- 
montre, contre  les  vieux  catholiques,  que  la  formule  n'exprime  pas 
une   simple    opinion    théologique    mais    un   dogme    de   l'Église^. 

Dans  l'un  des  articles  suivants,  intitulé  «  Fils  de  Dieu  ,  fauteur, 
le  P.  Richard,  oblat,  professeur  de  théologie  au  scolasticat  de  Liège, 
fait  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  théologie  triuitaire  et  non  [ya^  de 
christologie  2.  Il  étudie  la  seconde  personne  de  la  Sainte  Trinité, 
comme  telle,  et  non  pas  comme  incarnée  de  fait  en  Jésus-Christ  : 
cette  dernière  question  sera  réservée  à  l'art.  Jésus-Christ.  Cette  étude 
se  divise  logiquement  en  trois  parties  :  I.  Révélation  progressive  du 
Fils  de  Dieu  dans  la  Sainte  Écriture.  IL  Développement  de  la  doc- 
trine révélée  en  dogme  défini  i>endant  l'époque  patristique.  III.  Théo- 
logie du  dogme  de  la  filiation  divine.  Nous  nous  arrêtons  à  celte 
dernière  partie.  L'auteur  y  traite  d'abord  de  l'existence  du  Fils  de 
Dieu,  signale  les  fausses  preuves  et  caractérise  les  arguments  de  raison: 
ceux-ci,  —  et  il  en  est  de  même  des  considérations  mystiques,  —  ne 
sont  pas  des  raisons  a  priori  et  démonstratives,  mais  des  arguments 
de  simple  convenance.  Saint  Thomas,  I  P.  q.  XXVII,  a.  I,  ne  fait 
pas  d'argument,  mais  la  révélation  étant  supposée,  il  étudie  des  ana- 
logies. Le  principe  qu'il  émet  :  quicumque  inlclli</it,  ex  hoc  ipso  etc., 
n'est  pas,  d'après  le  contexte,  un  principe  universel,  et  c'est  s'écarter 
de  la  tradition  générale  thomiste,  que  de  lui  i>rêler  une  valeur  nu'la- 
physique.  La  révélation  seule  peut  nous  faire  connaître  le  l'ils  de 
Dieu,  son  existence  et  explicitement  ou  iinplicilenient  ce  (jue  nous 
devons  savoir  ùci-bas  de  sa  nature.  Traitant  ensuite  de  la  nature 
du  Fils  de  Dieu,  le  P.  Richard  établit  que  le  Fils  de  Dieu  «\st  prt)pre- 
mcnt  et  précisément  eu  Dieu  comme  un  Verbe,  et  cpiil  est  l'engench'c 
du  Père.  Outre  les  noms  de  Fils  et  de  Verbe,  le  nom  d'Image  est  |km- 
vSonnel  à  la  deuxième  persomie  de  l'auguste  Trinité.  —  Tant  i>ar  l'ex- 
posé ciue  par  la  réponse  aux  difficultés,  cette  étude  ast  une  œuvre 
d'un  csj)rit  judicticux,  de  doctrine  iiréciso  et  ferme  et  de  bonne  <:ri- 
lique. 


l.l   P.    A.  .Palmieri.     art.      FUiotjuc,     dnns      Dict.      de      Thôolniiir     ratlio- 
lique,   fa.sc.    XLI,    col.    23:^L 

2.    P.    lliruAlit),    <».    M.    T.,    Art.     Fils    de    Dieu,    d.ins    Dict.    do    Théoloiiii. 
oaUiolique,   fast;.    XLI,    col.    2353. 
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Marie,  Mère  de  Dieu  —  Le  tome  II  de  la  traduction  de  l'ouvrage 
du  Dr  Campaiia,  Maria  ncl  dogma  caflolico,  entreprise  par  le  R.  P. 
ViEL,  O.  P.,  a  paru.  Il  renferme  les  questions  sur  les  Prérogatives  de 
Marie^.  Les  lecteurs  connaissent  déjà  le  plan  de  cet  ouvrage,  les  modi- 
fications qu'y  a  apportées  Tau  leur  et  le  mode  employé  pour  la  Tra- 
duction 2. 

Un  travail  concis  et  substantiel  sur  la  Dignité  de  la  Mère  de  Dieu 
est  la  brochure  publiée  par  M.  H.  Merkelbach,  professeur  de  dogme 
nu  Grand  Séminaire  de  Liège  ^\  C'est  un  écho  du  Congrès  Mariai  tenu 
à  Maestrichl  en  août  1912,  oîi  l'on  avait  débattu  le  sujet  d'une  ma- 
nière, fort  intéressante.  On  aurait  cru  assister  à  une  discussion  sco- 
lastique.  M.  Merkelbach,  dans  son  étude,  a  envisagé  la  dignité  de.  la 
Mère  de  Dieu,  à  quatre  points  de  vue  :  1°  en  elle-même;  2'  dans  ses 
relalions  avec  les  trois  personnes  divines;  3°  au  regard  des  dons  sur- 
naturels de  la  grâce  et  de  la  vision  béatifique;  4'j  vis-à-vis  du  mérite, 
qui  a  sa  source  dans  la  grùce.  Il  y  a  dans  ces  pages  une  interprétation 
sûre  de  saint  Thomas,  et  —  surtout  pour  ce  qui  constitue  le  der- 
nier point  de  doctrine  —  un  franc  rappel  aux  enseignements  tho- 
mistes. La  maternité  nest  pas  V objet  du  mérite  surnaturel  qui  a  sa 
source  dans  la  grâce,  concîul  l'auteur,  elle  est  dun  ordre  su|)érieur 
à  la  grâce.  «  Il  est  pénible  de  voir,  dit-il,  à  ce  sujet,  que  des  auteurs 
classiques  très  sérieux,  comme  Mannens  et  Van  Noort,  ne  mention- 
nent pas  même  la  pensée  traditionnelle,  énoncent  l'opinion  de  Suarez 
comme  si  elle  était  l'expression  indiscutable  de  la  vérité  théologique, 
et  favorisent  ainsi  un  certain  minimisme  dans  l'estime  et  la  vénération 
de  la  Mère  de  Dieu.  »  C'est  catégorique.  Et  de  plus,  il  y  a  dans  ces 
paroles  une  déclaration  dont  il  n'y  a  rien  à  reprendre  et  que  nous 
aimons  à  noter.  Que  de  fois,  et  sur  d'autres  terrains  encore,  on 
retrouve  dans  Suarez,  surtout  en  matière  d'interprétation  thomiste 
«  un  certain  minimisme  »! 

L'Homme.  —  Avec  beaucoup  d'éloquence,  l'abbé  H.  Maret,  aumô- 
nier du  Carmel  du  Havre,  a  réuni  dans  un  cliarmant  volume  le  fruit 
de  beaucoup  de  lectures  faites  dans  de  très  bons  ouvrages^.  Il  a 
décrit  les  magnificences  dont  le  Créateur  a  daigné  enrichir  la  nature 
humaine  et  parlé  successivement  de  l'état  de  nature  pure,  de  létat 
prcternaturel,  de  l'état  surnaturel,  du  surnaturel  et  de  la  grâce. 
Tous  ces  sujets  sont  étudiés  à  la  lumière  de  la  science  théologique, 
et  le  volume  constitue  un  bel  exemple  de  la  manière  dont  il  faut 
utiliser  les  données  de  la  théologie  pour  la  prédication  et  l'édification 


1.  K.  P.  ViEL,  0.  p.,  Marie  dans  le  dogme  catholique,  t.  II.  Les 
Prérogatives  de  Marie,  Montrejan  (tIaute-Gavoniie),  Soubirou,  1913.  lu-S'', 
633    pages . 

2.  Cfr.    Rev.    des   Sciences   Ph.    et    Tlteol.,    1911.    p.    830;     1912,    p.  839. 

3.  11.  JMehkelbach,  Mater  Dei.  (Extrait  de  la  Bévue  ecclésiastique 
de  Liège,    1913.)   Liège,   Dessaiii.    In- 8°,    15   pages. 

4.  n.  Maeet,  La  nature  humaine  et  ses  hautes  desti-nées,  Paris,  G. 
Bcauchcsne,    1912.    Iii-12,   VII-352  pp. 
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des  âmes.  Nous  nous  permettrons  deux  remarques.  Le  passage  sui- 
vant contient  une  affirmation  trop  absolue  :  «  Par  le  fait  même  que 
Dieu  avait  décrété  de  créer  le  monde  pour  sa  gloire,  l'homme  s'im- 
posait; on  peut  dire  que  sa  création  n'éiait  pas  facultative:  elle  se 
présentait  avec  un  certain  caractère  d'exigence  »  (p.  35-36).  Le  P. 
Bainvel,  cité  à  la  page  39,  a  bien  mieux  dit  :  «  Dieu  pouvait  ne 
pas  créer  le  monde,  mais  s'il  créait  quelque  chose,  il  devait  à  sa 
sagesse  de  mettre  dans  son  œuvre  des  êtres  intelligents  et  libres,  grâce 
auxquels  elle  lui  rendra  gloire  et  hommage  >.  2^  Parlant  des  carac- 
tères de  la  justice  originelle,  l'au'eur  nous  dit  :  a)  c'était  d'abord  une 
justice  éclairée...  b)  en  second  lieu  la  justice  du  premier  homme 
était  prompte.  Remarquons  que  la  justice  originelle  était  un  habifii.s 
et  avait  son  siège  dans  l'essence  de  l'âme.  Les  lumières  surnatu- 
relles dont  ,était  éclairé  le  premier  homme  relevaient  de  la  vertu 
de  foi;  la  promptitude  avec  laquelle  il  agissait  était  duc  à  l'ardeur 
de   sa   charité  i. 

Cette  question  des  destinées  de  l'homme  est  également  étudiée 
dans  l'art,  du  Dict.  de  Ihéol.  cath.  intitulé  :  «  Fin  dernière  >  et  dû 
à  la  .plume  du  P.  Richard,  O.  M.  1.2.  Cet  article  a  trois  parties  :  1"  la 
fin  dernière  absolue  de  toutes  choses;  son  existence  et  sa  nature; 
2o  la  fin  dernière  relative,  spécialement  de  l'homme;  3°  les  applica- 
tions pratiques  principales  de  ces  doctrines.  Celte  étude  n'est  pas, 
comme  le  4it  trop  modestement  l'auteur,  qu'un  travail  de  coordi- 
nation avec  des  références,  pour  tous  les  développements,  aux  arti- 
cles spéciaux  du  Dictionnaire  ;  elle  renferme  des  questions  po.sées 
nettement  et  clairement,  des  solutions  et  des  discussions  qui  ont 
reçu  les  dévclop];emenls  nécessaires.  Voici  les  conclusi(uis  (|ui  i)cu- 
vent  principalement  intéresser  ici.  La  fin  dernière  absolue  de  la 
création,  c'est  la  gloire  de  Dieu  extrinsèque  et  formelle.  Pas  de 
fait  moral,  d'obligation  vraie  sans  Dieu  ]>résu]q)osé.  Tendre  à  son 
souverain  bien  est  non  seulement  licite  et  physi(|uement  nécessaire, 
mais  c'est  encore  moralement  nécessaire.  V.n  l'ait,  notre  fin  der- 
nière,  notre    jjcrfection    ultime   est   surnaturelle. 

Nous  regrettons  (pie  l'auteur  n'ait  pas  soulevé  et  brièveuuMd  di»;- 
cuté  la  question  :  Peut-il  y  avoir  pour  riif^mnic  une  fin  dri-uière 
naturelle?   I^llc  ,n'esl    i)as    sans    importance. 

La  Grâce.  L'acte  salutaire. —  C'est  la  grâce  (pii  nous  nu-l  au  niwau 
de  notre  fin  dcniièrc.  et  (pii  est  le  principe  l'oiulainental  des  ados 
qui  nous  oonduiseiil  au  salid.  Li^  cardinal  Rm.loi'  vient  de  réédiîer 
la  première  partie  de  son  traité  sur  la  Clrùcc,  De  (initin  srcnndiiin  se. 
et  do  coni])léler  celte  (luivre  par  deux  ([uestions  ullérieiuTs  louchant 
la  cause  et  les  effets  de  la  Cirâce  ■'.  Dans  celle  sec(»nde  édition,  les  pro 


1.  Voir    S.   Thomas,    Summa    Tliro/.,     I    1'..     .\('IV,     a.    3:     XCV,    arl  .      1. 

ad     2""'. 

2.  V.    1{|(  iiAlMi.     ().    M.    1,     .\it.     Fin    iicr>iiiT>\    «i.iiis     je     Diol.     ito     Tlir.il. 
(uilhol..    r.isc.     .\l,l,    .'..1.     2  177. 

:!.   Cinl        l'.ll,l,<ir,      !>(•     (.'ni/m     Cliri.fli.      l'r.ili.      (  iiaclirt  I  i.       l'.i|2.      Iii-N'^, 

:io:!   iu,.-s. 
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Icgomènes  ont  subi  des  relouches  ;  quelques  développements  nou- 
veaux ont  été  ajoutés;  certains  passages  ont  été  précisés,  mais  le 
texte  et  la  doctrine  sont  restés  les  mêmes.  On  sait  combien  ce  com- 
mentaire de  l'ancien  professeur  de  la  Grégorienne  a  mis  mal  à 
l'aise  l'école  moliniste  i. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  certaines  pages  méritent  d'être 
mises  particulièrement  en  relief  :  l'interprétation  du  principe,  facienti 
qnod  in  se  est,  elc;  la  réfutation  de  la  théorie  scotiste  touchant  la 
rémission  des  péchés  et  l'infusion  de  la  grâce;  l'exposé  et  la  défense 
de  la  thèse  thomiste,  relative  à  l'augmentation  de  la  grâce,  laquelle, 
réelle  dès  cette  vie,  ne  se  fait  pas  immédiatement,  à  moins  d'une 
œuvre  méritoire  plus  fervente.  L'auteur  sur  ce  point  a  suivi  Bafiez. 
.11  eût  été  bien  regrettable  que  l'éminent  prélat  n'ait  pu  mettre 'la 
dernière  main   à    une   œuvre   si   digne   de  ses   ouvrages   précédents. 

Une  question  spéciale  souvent  agitée  dans  les  traités  de  la  grâce, 
est  posée  par  M.  Émeric  D.wid,  profes.seur  à  Bonn,  dans  sa  bro- 
chure :  De  obiecto  îormali  actus  salzitari^  ^  Dans  un  temps  où  le  vent 
est  si  fort  aux  études  historiques  et  positives,  il  faut  féliciter  l'au- 
teur d'avoir  abordé  un  problème  plutôt  d'ordre  purement  spéculatif 
et  de  s'être  attaché  à  démêler  la  controverse  ^.  Sa  thèse  est'  la  sui- 
vante :  L'acte  salutaire  n'a  pas  un  objet  formel  propre.  L'acte  salu- 
taire n'est  donc  pas  surnaturel  quoad  substantiam,  mais  seulement 
quoacl  modiim.  C'est,  comme  on  voit,  la  thèse  nominaliste,  et  M.  David 
a  cru  pouvoir  —  mais  avec  quelles  peines!  —  se  réclamer  du  haut 
patronage  de  saint  Thomas.  Vains  efforts!  Le  lecteur  averti  consta- 
tera que  l'auteur  s'est  placé  à  un  point  de  vue  qui  n'est  pas  celui 
du  Docteur  angélique,  que  les  vrais  principes  dont  dépend  la  solu- 
tion n'ont  pas  été  mis  en  œuvre,  que  le  sens  des  termes  employés; 
par  saint  Thomas  est  différent  de  celui  que  leur  prête  l'auteur. 
Nous  rappellerons  une  étude  publiée  dernièrement  par  le  P.  Garri- 
gou-Lagrange,  laquelle  se  rattache  intimemeat  au  débat*.  Nous  nous 
permettrons,  à  notre  tour,  de  faire  remarquer,  d'après  saint  Thomas, 
les  points  suivants  :  1°  L'objet  formel  dont  il  doit  s'agir  ici,  n'est 
pas  l'objet  formel  quod,  ou  comme  dit  l'auteur,  ratio  formalis  quae, 
mais  l'objet  formel  quo,  la  ratio  formalis  obiecti,  comme  dit  saint 
Thomas  ^.  C'est,  en  effet,  celle-là  qui  donne  aux  habitudes  et  aux 
actes  leur  essence  propre.  La  ratio  formalis  (juae,  telle  que  la  défijiit 


1.  Cfr.    Bev.    des    Se.    Ph.    et  Th.,    t.    Y,     1911.    pp.     831-832.    —    Zelt- 
sohrift  f.   Eath.    Theol.    1909,  p.    92. 

2.  M.   Emeric    David,    De    obiecto    formali    aclns    salutaris,     disqui^itio 
dogmatica,    Bonn.    Hanstein,     1913.    In- 8°,    70    pages. 

3.  L'état   de   cette   controver.se  a  été   très   bien  précisé   par   le   P.   ri;ac"KS. 
Eevue  thow.tste,   1913,   pp.    334-335. 

4.  Cfr.      P.    GarrigOU-L.AGR.VNGIï!,      Le     .sur7iaturel     essentiel     et     le     sur- 
naturel   nnodal.    Revue    Thoyniste,    1913,    pp.     316-327. 

ri.    Cfr.     Summa     Theol..     L-II,     qu.     .04.     a,    2.     ad     l"ni     pt     2"m  ;     U-TF, 
qu.    I,    art.     1,    oorp. 
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l'auteur,  n'est  en  réalilé  autre  chose  que  l'objet  malériel  j)riir.aire  ^ 
2'  Les  vertus  théologales  diffèrent  des  vertus  naturelles  correspon- 
dantes et  par  leur  objet  matériel,  à  tout  le  moins  primaire,  et  par 
leur  objet  formel.  11  n'en  est  pas  de  même  des  vertus  mora'les 
infuses.  Celles-ci  ne  diffèrent  des  vertus  morales  acquises  que  par 
l'objet  formel,  mais  elles  ont  le  môme  objet  matériel.  3°  L'objet  for- 
mel ne  spécifie  l'acte  que  moyennant  le  principe  ou  la  faculté  de 
cet  acte,  qu'il  spécifie  d'abord  2.  Par  suite  l'on  ne  comprend  pas  très 
bien  l'énonce  de  la  thèse  tel  qu'il  est  donné  par  d'autres  auteurs  : 
«  Actus  virtutum  per  se  infusarum  inon  sunt  superaaturales  quoad 
substantiam  actus,  sed  tantum  quoad  modum  eius;  proinde  superna- 
turalitas  intrinseca  his  actibus  tota  provenit  a  principio  subiectivo  a 
quo  eliciuntur  »  3.  II  faut  suppléer  :  et  non  ah  obiec'.o.  Mais  puisque 
le  principe  ou  la  faculté  est  telle,  précisément  à  cause  de  l'objet,  où 
est  alors  l'opposition?  4o  Dans  le  passage  de  saint  Thomas  (II-II, 
171^  a.  2  ad  3m.),  qu'on  fait  valoir  en  valeur  de  la  thèse,  les  termes 
quoad  substantiam  et  quoad  modum  ont  un  autre  sens  que  ceux  que 
leur  prête  les  défenseurs  de  la  thèse  nominaliste.  Substantia  actus, 
c'est  l'acte  lui-même,  sa  conslitution,  envisagée  d'une  manière  générale; 
le  modus  actus^  c'est  sa  modalité  formelle  ou  essentielle,  son  es- 
pèce. Cela  ressort  des  exemples  donnés  et  du  contexte.  Ailleurs,  et 
dans  un  endroit  où  il  parle  ex  professo  de  la  spécification  des  actes 
des  vertus,  saint  Thomas  appelle  la  formalité  que  donne  à  l'acte 
l'objet  formel  :  inodus*.  Il  faut  interpréter  de  même  Capreolus, 
Cajétan  et  Soto.  Voici  donc  ce  que  nous  croyons  devoir  répondre  à 
la  question  précitée  :  Les  actes  salutaires  sont  :  actes  ;les  vertus 
théologales,  acte  des  dons  du  Saiat-E3i)rit,  actes  des  vertus  mo- 
rales. 1°  Les  actes  des  vertus  théologales  ont  un  objet  formel  et  m\ 
objet  matériel  primaire  propre.  2"  Il  faut  conclure  de  même  et  à 
plus  forte  raison  p>our  ce  qui  concerne  les  dons  du  Saint-Esprit. 
3"  Les  actes  des  vertus  infuses  ont  un  objet  formel  ])ro|)re.  mais  ils 
n'ont  pas  nn  objet  matériel  propre.  La  tem[)crance,  par  excnii)le, 
infuse  et  acquise  vise  le  même  objet  ma'éricl. 

La  Foi.  Nécessité  de  la  Foi.  —  Du  volumineux  article,  Foi.  dans 
le  Diclionnairc  de.  throlof/ic  ciitholiquf^^^  nous  délaclions  trois  chapi- 
tres qui  se  rapportent  plus  spécialement  à  ce  bulletin  :  II.  Raj)porls 
de  la  Foi  avec  les  autres  vertus;  sa  fermeté.  —  III.  Motif  spécifique 
de  la   Foi.   —   IV.    Quelle  révélation  la  Foi   supi>ose. 

Le  rapport  de  la  foi  avec  les  autres  vertus  n'est  pas  seulement  nn 


1.  Les  e.Kplirnl  ions  variées  do  ces  torraos  nul  .'^iuj^nilièreinciiL  ciim- 
pli(|nô  la  .solution  du  prolilùme.  Nous  avons  tflrhr»  do  fixor  la  tcrniinolouio 
cil  Iniitfint  (1(1  l;i  spt''cifica,lina  dos  scif^noo.s  d  ins  l;i,  Ue^*a"  t.linmislc  1  Ml  2. 
p.    J  1 .    Co  qui   a   (i\M   (lit  eu   ccl   omlroit   jumiI   s";ipi''i'l"t'''  «'î^rulcnuMit   ici. 

2.  Cfr.   Sumyn.   TheoL,   I;i  P.,  qu.   77,  arl..    '^.   ei   ••oniiucnl .   ('ai(M.;ini  i.li.  1. 

3.  Cfr.  J.  Vax  vmi  Mkiouscii,  Trtu'/a/ns  da  divina  oi-ntia,  Jînitïos, 
1910.    1'.    210. 

1.    Cfr.    I-JI,    qu.     f-Xin.    .-l'-t.    IV    (o,^ri>.). 

5.     V.    />'V'<.    de-    lliî-ol.    cdthnlUràr,    fnsn.    XF^iTI,    roi.    ^ù^. 
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rapport  de  différence,  mais  encore  un  rapport  d'influence.  A  toutes 
les  autres  vertus  la  foi  présente  leur  motif  spécial,  leur  idéal,  pour 
qu'elles  l'aiment  et  qu'elles  y  tendent  par  les  voies  et  moyens  qui  y 
conduisent  :  son  acte  servira  de  préliminaire  et  de  base  à  leurs 
actes.  C'est  pourquoi  aussi  l'Église  appelle  la  foi,  le  fondement  et  la 
racine  de  toute  justification.  Cependant,  malgré  ce  grand  rôle  de  la 
foi,  observons  avec  saint  Thomas,  dit  l'auteur,  que  son  genre  d'in- 
fluence sur  les  autres  vertus  ne  la  rend  pas  nécessairement  supérieure 
à  chacune,  même  à  la  charité.  Dans  l'épître  aux  Hébreux,  XI,  1,  la  fo;. 
selon  l'auteur,  est  décrite  par  cet  effet  particulier,  qu'elle  soutient 
Tespérance.  Nous  avons  à  faire  remarquer,  à  propos  de  ce  chapitre, 
que  la  doctrine  de  saint  Thomas  n'a  pas  été  suffisamment  mise 
en  relief,  et  que  le  sujet  y  aurait  gagné  en  fait  de  clarté  et  de  pré- 
cision. L'explication,  que  donne  le  saint  Docteur  de  la  définition  de 
la  foi  par  l'Apôtre,  a  été  complètement  négligée.  Saint  Thomas, 
après  avoir  esquissé  le  rôle  général  de  la  foi,  la  met  en  rapport  !«  avec 
les  autres  vertus  théologales,  2^  avec  les  vertus  morales.  S"  avec  les 
dons  du  Saint-Esprit.  On  aurait  pu  s'attendre  à  voir  appliquée  ici 
la   même   méthode. 

La  question  du  motif  essentiel  et  spécificjue  de  la  foi  débute  par 
une  distinction  entre  connaissance  immédiate  et  connaissance  mé- 
diate. Celle-ci  se  subdivise  en  connai-ssance  d'évidence  intrinsèque  et 
connaissance  d'évidence  extrinsèque.  La  Ihèse  défendue  ici,  c'est  que 
la  foi  chrétienne,  en  tant  que  connaissance  est  une  connaissance  non 
seulement  médiate,  mais  extrinsèque,  fondée  sur  le  témoignage  de 
Dieu  comme  sur  son  motif  propre  et  .spécifique.  C'est  la  thèse  tra- 
ditionnelle. L'auteur  a  mis  en  regard  de  cette  thèse  les  siolutions 
contemporaines,  protestantes  et  modernistes,  selon  lesquelles  la  foi 
est  ou  bien  une  science  ou  bien  une  intuition  ou  une  expérience,  et  a 
fait  suivre  l'exposé  de  ces  systèmes  hétérodoxes  d'une  courte  criti- 
que. Il  a  considéré  ensuite  le  motif  de  la  foi  dans  l'Écriture  et 
chez  les  Pères.  Cette  dernière  partie  est  un  bon  travail  de  théologie 
positive,  visant  à  compléter  ce  que  les  Pelau  et  les  Thomassiu 
n'avaient  pu  achever.  Elle  se  résume  dans  la  conclusion  suivante  : 
d'après  les  Pères,  Faulorilé  suréminente  du  témoignage  divin  est  le 
motif  suffisant  et  nécessaire  de  la  foi  chrétienne.  Les  Pères  opposent 
la  foi  à  la  vision  ou  à  l'intuition,  à  l'expérience,  à  la  démonstration 
ou  science  La  foi  est  donc  une  connaissance  médiate,  mais  est-elle 
le  fruit  d'un  raisonnement,  la  conclusion  d'un  syllogisme?  Je  n'ai 
pu  savoir  ce  qu'en  pense  l'auteur.  Il  explique  le  genre  connaissance 
médiate  par  la  connaissance  discursive,  qui  suppose  un  raisonne- 
ment, mais  renvoie  la  question,  si  l'acte  de  foi  est  discursif  en  lui- 
même,    à    une   discussion    ultérieure. 

Le  point  de  doctrine  résolu  dans  le  chapitre  précédent  est  précisé 
davantage  dans  le  ch.  IV  :  Quelle  révélation  la  foi  suppose?  Voici  la 
réponse  :  la  révélation-témoignage,  témoignage  qui  vient  du  dehors, 
contient  des  affirmations  divines  et  des  énoncés  immuables,  des  doc- 
trines et  non  ]>as  seulement  des  règles  de  conduite.  La  révélulion  natu- 
relle SOU.-5  ses   diverses    forhies,    ne   peut   suffire   à   la   foi    chrétienne. 
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L'auteur  expose  et  réfute  très  bien  les  différents  systèmes  préco- 
nisés. Quelques  rares  auteurs  catholiques  pensent  ([m  l'assentiment 
qui  s'appuie  sur  la  révélation  que  donne  de  Dieu  le  spectacle  de  la 
nature  peut  être  un  assentiment  de  foi.  Aussi  quekpies  citations  n'au- 
raient pas  été  déplacées  en  cet  endroit;  peut-être  les  rencontrerons- 
nous  plus  loin   dans   l'article. 

Les  chapitres  qui  ont  trait  à  la  préparation  rationnelle  de  la  foi 
feront  l'objet  d'un  autre  bulletin.  Les  controverses  théologiques  sur 
l'analyse  de  la  foi  et  la  question  de  la  nécessité  de  la  foi  pour  le 
salut,  ne  seront  traitées  que  dans  le  prochain  fascicule.  Nous  y  re- 
viendrons  donc   plus    tard. 

Dans  l'intervalle,  on  peut  lire  touchant  la  nécessité  de  la  foi  pour 
le  salut,  une  étude  i>ubliée  récemment  par  M.  C.\péran,  professeur 
au  grand  sémimiire  d'Agen.  Il  touche  en  effet  cette  question  dans 
son  livre  :  Le.  Problème  du  salut  des  infidèles.  Essai  théologique  ;^  et 
l'on  y  trouve,  rendues  en  français,  les  conclusions  et  les  arguments 
qu'ont  donnés  en  latin  ou  en  allemand,  certains  auteurs  récents. 
1.  L'acte  de  foi,  absolument  nécessaire  pour  le  salut,  c'est  l'assenti- 
ment aux  vérités  révélées,  assentiment  néces.sairement  explicite  ton-' 
chant  les  vérités  élémentaires,  mais  qui  peut  être  implicite  seule- 
ment touchant  les  autres  dogmes.  2.  Cet  acte  de  foi  doit  être  fondé 
sur  le  motif  surnaturel  de  l'autorité  divine,  sur  la  révélation-témoi- 
gnage; l'acte  de  foi,  dite  large,  inspire  par  la  grâce,  au  spectacle  de  la 
nature,  ne  suffit  pas,  ni  au  chrétien,  ni  au  païen.  '3.  La  foi  explicite 
à  l'existence  de  Dieu  et  au  médiateur  est  absolument  nécessaire  de 
nécessité  de  moyen.  -1.  La  foi  explicite  aux  mystères  de  l'Incarna- 
tion, de  la  Rédem])tion  et  de  la  Trinité  n'est  pas  nécessaire  au 
salut  de  nécessité  de  moyen,  même  après  l'Évangile,  pour  des  hommes 
qui  ignorent  invinciblement  le  christianisme.  Ces  conclusions  sont 
connues.  Dans  les  arguments  qui  les  appuient,  je  n'ai  trouvé  rien  de 
neuf,  et  même  ce  (pii  s'y  trouve  d'ancien,  a  été  redit  d'une  manière 
assez  superficielle,  sans  que  l'auteur  effleure  même  les  difficultés  du 
sujet.  A  ces  <5on{lilions  cet  «  essai  »  théologique  ne  demandait  lias 
beaucoup  d'efforts.  Les  deux  dernières  conclusions,  citées  plus  iiaul. 
sont  l'objet  d'une  oonlroverse.  Nous  attendions  au  moins  un  exposé 
sérieux  de  la  thèse  et  des  arguments  dos  adversaires.  De  ]>lus  nous 
aurions  pu  caresser  l'espoir  que  laulcui-  se  fût  attaché  à  répondre  à 
ces  arguments  et  îi  montrer  leur  peu  de  vsolidité.  Ces  arguments  sont 
des  arguments  d'aulorilé  et  des  arguments  de  raison.  Il  nous  aurait 
été  très  agréal)lc  d'ap]>rendre  ce  (pie  l'auteur  i>ouvait  apiiorter  tie  con- 
vaincant cl  de  décisif  contre  rargumcul  d  autorité  |>nisé  dans  saint 
Augustin  cl  (|iic,  juscpi'à  saint  Thomas,  la  tradition  lhéo!ogi(iiu\ 
(f)nnne  on  peut  le  voir  dans  les  œuvres,  tant  iinjM-inuVs  pu'  manus- 
crites,   fia    ci'ss?    de    répéter-.   Quant    à  saint     llioinas.    ('est    s'insiii  er 

1.  Cfr.     L.    CAPÉKAN,     fp     l'rahiduic     (lu  Sii/ii/     (les     i)i fid l'aies .      K.s.tiii     tfiro- 
/<>iji(/un.    Pari.s,     lioîmciio.-^iu',      l>fJ.     lu-Mo    V 1 1  -  l  1 2    (ta^'cs. 

2.  On    l'iMit     lin>    un    «le    n'H    iln  •iinnMils  iin'.lits    dapvs    l:i    Ut't'in-    fJi <uti.Lt! i\ 
u"    (Ir    s>-pl.   ici.     lî)13,    1).    r)72    l'I    sv. 
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d'une  mauvaise  méthode  pour  interpréter  sa  pensée,  que  de  détacher 
de  son  œuvre  l'une  ou  l'autre  phrase  qui  semble  tant  soit  peu  favo- 
riser l'opinion  qu'on  veut  défendre  et  de  négliger  les  conclusions  si 
catégoriques  et  absolues  de  la  Somme  et  des  Questions  dispulces  eu 
faveur  de  la  thèse  adverse;  d'affirmer,  et  cela  gratuitement,  que  saint 
Thomas  ait  laissé  dans  l'ombre  tel  aspect  de  la  question.  Ainsi 
ce  qu'écrit  l'auteur,  page  71,  est  absolument  faux  :  «  Quelle  foi  est 
nécessaire  de  la  part  des  hommes  qui  ignorent  invinciblement  la. 
révélation  chrétienne?  Saint  Thomas  d'Aquin  n'envisage  pas  cette 
question  ».  Nous  renvoyons  aux  passages  suivants.  111  Disl.  XXV, 
q.  II,  a  11,  sol.  11.  —  ad  Rom..  X,  18  lect.  3.  ~  De  Veritate,  q.  XIV, 
art.  X,  ad.  fm  (ce  dernier  texte  est  cité  par  M.  Capéran,  p.  95).  La 
réponse  de  saint  Thomas  vise  nettement  la  susdite  question,  et'  sa 
teneur  est  telle  qu'elle  ne  se  limite  pas  à  une  supposition  de  fait, 
par  exemple,  la  manifestation  de  l'Évangile  en  tous  lieux,  suivant 
laquelle  on  interprète  le  texte,  2a  2ae,  q.  n,  a.  7  (corp.),  mais  envi- 
sage la  question  en  soi,  d'une  manière  absolue,  abstraclion  faite  de 
toute  situation  particulière  et  de  la  notoriété  de  l'Évangile.  —  Les 
arguments  de  raison  ont  été  mis  en  lumière  principalement  par 
saint  Thomas.  Ils  se  basent  sur  les  principes  suivants.  1.  Ce  qui 
est  l'objet  premier  de  la  foi  (primiim  et  per  se  credibile),  doit  être 
cru  de  nécessité  de  moyen.  Tels  les  mystères  de  la  Très  Sainte 
Trinité  et  de  l'Incarnation.  2.  L'acte  de  foi  étant  un  acte  de  vertu 
théologale,  doit  atteindre  Dieu  tel  qu'il  est  en  Lui-même.  Dieu, 
tel  qu'il  est  en  lui-même,  subsiste  dans  la  Trinité  des  Personnes. 
Nous  invitons  modestement  l'auteur  à  envisager  ces  questions  de 
principes,  et  à  tenter  un  nouvel  essai,  peut-être  un  peu  plus  difficile 
que  le  premier,  mais  aussi  plus  méritoire;  s'il  était  couronné  de 
succèi^  M.  Capéran  pourrait  se  féliciter  sans  doute  d'avoir  fait  pro- 
gresser ceux  qu'ailleurs  il  appelle  si  bravement  «  des  attardés  »,  qui 
seront    bientôt    «  des    isolés   ». 

La  Vocation  au  Sacerdoce. —  M.  l'abbé  H.  Le  C.\mus1  a  attiré  mo- 
destement l'attention  de  ses  confrères  sur  deux  points  d'importance 
capitale  pour  le  recrutement  des  jeunes  lévites  :  le  discernement  et 
la  culture  des  vocations;  directions  et  conseils  qui  seront  les  bien- 
venus. 

On  se.  rappelle  comment  le  Saint-Siège,  par  un  jugement  officiel, 
mit  fin  aux  discussions  qui  continuaient  à.  s'agiter  autour  de  la 
question  de  la  vocation  sacerdotale,  et  traça  nettement,  sur  les  points 
es.sentiels,  la  doctrine  à  tenir  et  la  pratique  à  suivre.  Des  explica- 
tions excellentes  de  cette  décision  authentique,  ont  été  données  par 
M.  J.  Besson,  S.  J.^.  Elles  font  bien  ressortir  toutes  les  nuances  de 
l'acte    pontifical.    Depuis,    M.  Laiutton  ^    a    fait    paraître    une    édition 

1.  H.  Le  Camus,  La  Vocation  eccIés-ia.ifiQue.  Paris.  Tt'qui.  191.S.  Tn-12, 
129    pages. 

2.  J.  BE.SSON,  S.  J.  La  Vocathon  sacerdotale  et  la  décision  romaine, 
dans    la.    Nouvelle    Revue    théologique^    t.    XLI"V^    (1912),    p.    709    et    sw. 

3.  J.  Lahitton,  La  Vocation  sacerdotale.  Traité  théorique  et  pra- 
iiaite.    Nouv.    ôrlition.    Par::;.    Pi.\-inclic.nio.    19 !.''>.    In- S".    XrV-")M    pp. 
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nouvelle  de  son  premier  ouvrage,  dans  le  but  de  dissiper  les  obscu- 
rités qui  subsisteraient  encore,  et  d'empêcher  que  les  trois  proposi- 
tions approuvées  par  le  Saint-Père  ne  soient  détournées  de  leur  vrai 
sens.  L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  I.  L'appel  di\'in  au  Sacer- 
doce. II.  Les  ministres  de  l'appel  divin.  III.  Les  candidats  à  l'appel 
divin.  L'auteur  a  pris  soin  de  faire  remarquer  que  rien  n'a  été 
changé  aux  principes  fondamentaux  de  sa  théorie.  Cependant,  quel- 
ques précisions  de  langage  ont  été  proposées;  un  mot  clair  «  appel  » 
a  été  mis  à  la  place  d'un  mot  équiv'oque  «  vocation  »  ;  de  la  défini- 
tion de  la  vocation,  il  a  fait  disparaître  toute  allusion  au  décret 
éternel,  vieux  reste  de  l'opinion  qu'il  avait  combattue.  Rappelons 
une  des  thèses  principales  du  livre  de  M.  Lahitton  :  Les  inclina- 
tions naturelles  et  surnaturelles  du  candidat  ne  lui  donnent  aucun 
droit  au  sacerdoce  avant  l'appel  de  l'évêque.  Elles  ne  prêtent  qu'une 
possibilité  à  constituer  oe  droit.  C'est  l'évêque  qui  donne  le  droit  au 
sacerdoce  et  qui  vraiment  saccrdotalise  le  sujet.  L'ouvrage  de  M. 
Lahitton  peut  êti-c  considéré  désormais,  comme  l'ouvrage  classique 
en  la   matière. 

Sacrements.  —  Le  P.  Sertillanges,  O.  P.,  a  mis  à  la  portée  de  la 
jeunesse,  dans  un  style  très  imagé,  la  solide  doctrine  de  la  Somme 
ihéologiqiie  sur  les  Sacrements  i.  Il  a  fait  surtout  res.sortir  le  symbo- 
lisme et  le  rôle  social  de  nos  rites  sacrés.  Cette  œuvre  d'exposition 
aussi  bien  que  de  bonne  apologétique,  présentée  dans  une  forme 
plus  adaptée  à  l'esprit  contemporain,  ne  peut  manquer  de  faire  mieux 
comprendre  et  apprécier  davantage,  les  efforts  tentés  par  Dieu  jwur 
sauver  l'humanité. 

A  remarquer  dans  l'arlicle  :  Exlrcmc-OncUon,  de  M.  .1.  Godkfhov, 
deux  bonnes  synthèses  de  la  doctrine  sur  ce  sacrement  :  1.  chez  les 
scolastiques,  après  la  formalion  de  la  théorie  sacramentaire.  2.  chez 
les  théologiens  postérieurs  au  concile  de  Trente  2.  Les  principaux 
chefs  de  division  de  cette  sj'nihèsc  .sont  :  Inslilution  de  i'Exlrème- 
Onclion;  la  matière,  la  form;',  le  minisire,  les  effets,  le  sujet  de  oe 
Sacrement. 

Les  exposés  sont  brefs  et  suggestifs;  les  points  de  doctrine  cpai  prê- 
tent à  la  controverse  ont  été  netlemcnt  signalés.  Dans  la  litléralure 
relative  au  sujet,  l'auteur,  d'une  manière  générale,  ne  cite  pas  d'ou- 
vrages ou  de  disiuissiojis  postérieurs  au  livre  <lu  P.  l\ern.  Dr  Srtcin- 
mcnto  extremac  unclionis.  Ratisbonne,  1907.  Celui-ci  d':iilleurs  est 
un  ■  très    bon    guide  ^. 

Communion  des  Saints.  —  Les  Sacrements  sont  des  sources  de 
vie  pour  les   ;nnes.    Ils   constiluenl   aussi,   particulièrement   l'Eucharis- 


1.  A.-D.   SKltTILLANOKH,    O.    1^.     La.i    Sept    Saircnionts    df    Ifltili^r.    l'jiris. 
Letliiclloux.    Iltl2.    In-12.    VITI-1û:î    iia^-os. 

2.  J.   GoDEFKOY,    art.     K.rtrflmc-Onctio'n,    d.ins    jo     Ulot .     de.    thvol.    cuth ., 
fol.    i;»H8.    2007. 

3.  Cfr.     Uav.    des    Sr.    l'h .    cl    Th.,     l'.M)7.    i.    1.     |'.     MOI, 
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lie,  une  cause  d'unité  et  d'union  entre  les  membres  de  l'Église.  C'est 
leur  effet  au  point  de  vue  «  social  »,  d'établir  et  d'augmenter  la 
Communion  des  Saints.  L'Église  a  inscrit  la  Communion  des  Saints, 
comme  un  dogme,  parmi  les  articles  du  Symbole.  M.  Maurice  L.a.m.\- 
CHE  en  a  fait  l'objet  d'un  travail  qui  fut  présenté  comme  thèse  pour 
le  doctorat  en  théologie  à  la  Faculté  catholique  ds  Lyon  i.  C'est  une 
étude  dogmatique,  fondée  sur  les  enseignements  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas,  et  dont  le  but  était  d'ordonner  la  doctrine  tradi- 
tionnelle de  la  Communion  des  Saints  dans  l'harmonie  d'un  système. 
Aussi,  l'auteur  considère  le  dogme  dans  ses  fondements,  dans  ses 
éléments  essentiels,  dans  ses  conséquences.  Dans  un  chapitre  préli- 
minaire, il  montre  comment  ce  dogme  doit  être  rattaché  au  mystère 
de  la  Rédemption;  dans  l'épilogue,  il  explique  la  portée  sociale  du 
dogme,  comment  il  s'adapte  providentiellement  aux  aspirations  de 
la  société  contemporaine.  L'auteur  a  tiré  bon  parti  de  saint  Thomas 
et  l'on  aimera  surtout  de  lire  le  chapitre  sur  le  Corps  mystique  du 
Christ,  lequel  constitue  la  pièce  maîtresse  du  livre.  On  a  tort  de  ne 
pas  insister  davantage,  dans  l'enseignement  et  dans  la  prédication, 
sur  cette  vérité  si  consolante  de  notz'e  foi.  Grâce  à  cette  étude,  on 
sera  plus  facilement  amené  à  le  faire.  Pour  faire  ressortir  le  point 
de  vue  auquel  s'est  placé  l'auteur  et  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans 
son  exposé,  il  faut  ajouter  la  remarque  suivante.  M.  Lamache  a 
défini  la  Communion  des  Saints,  d'après  saint  Augustin  :  union  des 
membres  de  Jésus-Christ  entre  eux;  il  a  applicfué  ensuite,  dans  l'ex- 
plication du  dogme,  les  données  théologiques  que  renferme  la  ques- 
tion de  saint  Thomas  sur  la  grâce  du  Christ  comme  chef  de  l'Église 
(III  P.,  qu.  Vlll).  Comme  commentaire  de  la  pensée  de  saint  Augus- 
tin touchant  la  Communion  des  Saints,  c'est  parfait.  Cependant  saint 
Thomas  lui-même,  n'a  pas  entendu  ces  enseignements  —  du  moins 
l>as  d'une  manière  expresse  —  comme  une  explication  de  l'article 
du  symbole  :  Communioncm  Sancforum.  Saint  Tliomas  ne  fait  pas 
rentrei"  dans  le  concept  de  la  Communion  des  Saints,  l'idée  de  l'union 
des  membres  de  Jésus-Christ  entre  eux,  mais  seulement  les  fruits 
de  cette  union;  c'est  au  sens  neutre  du  mot  Sancforum,  qu'il  s'est 
arrêté  2.  L'auteur  aurait  bien  fait  de  distinguer  l'un  et  l'autre  j)oint 
de  vue  qui  d'ailleurs  ne  s'opposent  pas,  mais  dont  l'un  peut  être  conçu 
comme  le  prolongement  de  l'autre. 

Eschatologie.  —  Il  y  a  eu  bien  des  variations  d'opinions  dans  les 
différentes  questions  qui  se  rapportent  à  la  Fin  du  monde,  par  exem- 
l^le,  le  mode  et  l'époque  de  la  transformation  future.  Dans  l'article 
Fin  du  monde,  M.  Mangenot  a  expo.sé  comment  les  théologiens,  à 
l)artir  du  XIF  siècle,  ont  systématisé  les  données  de  l'Écriture  et  de 
la    Tradition   et   quelles    spéculations   ils    y  ont   ajoutées -l    Mais   mal- 

1.  M.  Lamache.  Le  dogme  de  la  Communion  des  Saints,  Briguais, 
1912.     In-8o,      139     pp. 

2.  Voir  S.  Th..  Exposition,  in  Symbolum,  a..  X,  et  P.  Beexard.  Bict. 
de    théol.,    cath.,    Ill,    col.    440. 

3.  Cfr.  M.  Mangenot,  axt.  Fi^  du  mmide,  dans  le  Dict.  de  théol. 
en  th..     fa  se.     XL. 
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heureusement,  dit  l'auteur,  «  en  cette  matière,  la  spéculation  théolo- 
gique, fondée  en  partie  sur  une  science  physique  fausse,  est  loin 
d'avoir  fait  progresser  la  théologie.  Les  âges  suhséquents  ont  dû 
abandonner  à  peu  près  entièrement  les  opinions  scolastiques  sur  la 
fin  du   monde  ». 

Dans  un  précédent  article,  M.  Michel  a  traité  successivement  du 
Feu  de  V Enfer,  du  Feu  du  Jugement  et  du  Feu  du  Purgatoire  i.  Con- 
cernant le  feu  de  l'enfer,  il  a  examiné  trois  aspects  principaux 
du  problème  :  I.  Réalité.  II.  Nature.  III.  Mode  d'action.  Les  opi- 
nions des  théologiens  touchant  la  réalité  du  feu  de  l'enfer  sont 
groupées  en  trois  catégories  :  1.  Théologiens  catholiques  favorables 
au  feu  réel.  2.  Théologiens  catholiques  plus  ou  moins  favorables  à 
un  feu  métaphorique.  3.  Quelques  opinions  non  catholiques.  La  thèse 
défendue  par  l'auteur  est  l'enseignement  traditionnel  :  réalité  du  feu. 
Au  sujet  du  degré  de  certitude  de  cet  enseignement,  il  conclut  comme 
suit  :  «  La  réalité  du  feu  de  l'enfer  ne  s'impose  pas  à  nous  comme 
un  dogme  de  foi...  »  Cependant,  «  le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est 
qu'il  est  téméraire  de  la  nier;  la  réalité  du  feu  de  l'enfer  est  donc 
au  moins  une  vérité  commune  dans  l'Église...  Une  définition  solen- 
nelle  en    i)ourrait   faire    un   dogme.    » 

Une  fois  admise  la  réalité  du  feu  de  l'enfer,  on  peut  se  demander 
quelle  en  est  la  nature.  Ici  encore,  trois  explications  se  présentent  : 
lo  hypothèse  d'un  feu  spirituel  ;  2"  hypothèse  d'un  feu  de  même  es- 
pèce que  le  feu  terrestre;  3-'  hypothèse  d'un  feu  réel,  mais  de  nature 
analogue.  M.  Michel  se  prononce  en  faveur  de  cette  dernière  explica- 
tion :  «  Nous  croyons  plus  conforme  à  la  raison  de  ne  point  af- 
firmer l'unité  spécifique  absolue  du  feu  de  l'enfer  et  du  feu  terrestre. 
Rien  ne  s'oppose  datis  la  révélation  à  ce  que  nous  étendions  l'analo- 
gie juscju'à  la  nature  même  du  feu.  Et  c'est  la  formule,  qui  de  plus 
en  plus  ralliera  les  suffrages  des  théologiens,  pourvu  qu'on  conserve 
la   réalité   même   du   feu   infernal    ». 

Les  discussions  au  sujet  du  mode  d'action  de  ce  feu  réel  ne  sont  pas 
moins  inléres.santcs.  D'une  manière  générale,  celte  action  e^l  exi)li(piée 
par  la  aiusalilé  instrumenlalc.  Mais,  ultérieurement  se  posent  ces  ques- 
tions :  Faut-il  admettre  une  causalité  instrumentale  physique,  ou 
simplement  morale?  Le  feu  a-t-il  sur  les  âmes  séixirées  une  action 
purement  objective,  ou  une  action  physique  effective?  La  réponse 
à  la  première  (|ueslion  est  conditionnée  par  la  solution  cpie  l'on 
donne,  à  la  seconde.  .\i>rès  avoir  exposé  les  diverses  théories,  l'auleur 
conclut  que  l'action  du  feu  est  une  réalité  phi/sic/ur  {iroduile  dans 
l'esprit  par  le  feu.  C'est  la  thèse  des  thomistes.  Lt  il  ajoute  :  <  Cette 
théorie  a  eu  un  succès  extraordinaire  en  théologie,  et  non  seulement 
l'école  thomiste,  mais  la  plupart  des  théologiens  s'y  sont  ralliés, 
quel([ue,s-uns  cc]K'n(lant  en  y  ajoulant  de  nouvelles  hypothèses  t^.  Ce 
bel  article  se  lerniine  i)ar  (pielcpies  considéralions  sur  l'action  du 
feu  sur  les  corps  des  danniés,  inx)blèmc  moins  étudié  que  le  précé- 
dent,   mais    tout    aussi    compliqué. 


J.    .\ .    MtcilKl,.     art.     Feu    </r     /'cnfrr.     Feu     ilu     imjenirut ,     Feu     du     pur- 
aatoira,  <lan.s  lo  Dial.  do  tIvéoL.   cuth.,  fasc.  XL,  cul.    21'JG,   UiJIJU,   2'Jlt'i. 
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Les  Lliéologieiis,  depuis  le  moyen  âge,  accepLeul  comme  une  vérité 
cerlaine,  la  présence  d'un  feu  réel  au  jugement  dernier.  Ils  discutent  le 
point  de  savoir  s'il  faut  distinguer  le  feu  qui  accompagne  le  juge- 
ment du  feu  de  la  conflagration  dernière;  en  d'autres  termes,  faut-il 
admettre  deux  feux,  l'un,  antérieur  au  jugement,  dont  l'effet  sera 
de  faire  mourir  ceux  qui  resteront  encore  et  de  purifier  les  justes 
des  derniers  restes  du  péché;  l'autre  qui  sera  à  proprement  parler 
le  feu  de  la  conflagration  générale.  M.  Michel,  dans  la  suite  de  son 
étude,  expose  brièvement  et  nettement  les  idées  des  théologiens  en 
cette    matière. 

Dans  une  dernière  partie,  Feu  du  Purgatoire,  le  même  auteur, 
aborde  la  question  de  la  réalité  du  feu  du  purgatoire.  11  se  borne  : 
lo  à  exposer  la  négation  de  l'Église  grecque;  2*  à  discuter  cette  néga- 
tion à  la  lumière  de  la  tradition;  3^  à  conclure.  Sa  conclusion  est  celle 
de  Suarez  et  de  Bellarmin  :  L'opinion  qui  admet  un  feu  réel  au  pur- 
gatoire, doit  être  qualifiée  sententia  prohabilissima.  Cependant,  l'on 
ne  peut  dire  que  l'opinion  qui  nie  cette  réalité  du  feu  du  purga- 
toire soit  digne  d'une  censure  grave;  il  suffit  de  dire  qu'elle  est 
improbable. 

Quant  à  la  nature  et  le  mode  d'action  du  feu  du  purgatoire,  il 
suffit  d'appliquer  les  principes  énoncés  à  l'art.  Feu  de  Venfer.  Tout 
ce  qui  concerne  ia  durée  et  l'intensité  du  feu  du  purgatoire  sera 
étudié  à  l'art.  Purgatoire. 

Louvain.  P-   Raymond-M.   Martin,  O.    P. 
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ALLEMAGNE.  —  Revues.  —  La  librairie  Voit  de  Leipzig  vient 
de  faire  paraître  le  premier  numéro  d'une  nouvelle  revue  hebdo- 
madaire, que  dirigent  le  Dr  O.  Buek  et  le  Professeur  P.  Herke. 
Cette  revue  qui  s'intitule  :  Die  Geisteswisscnschaffen,  et  qui  embrasse 
la  quasi  totalité  du  domaine  scientifique,  de  la  philosophie  à  l'ethno- 
logie et  à  la  pédagogique,  se  propose  de  réagir  contre  la  spécialisa- 
tion excessive  et  de  maintenir  la  liaison  entre  les  sciences  diverses 
et  leurs  représentants  respectifs.  Le  premier  numéro  renferme  des 
articles  de  Cohen,  Eucken,  v.  Pôhlmann,  de  Strzygowski,  des  bulle- 
lins  de  L.   Jordan,  Rabcl,  etc. 

Le  nouveau  recueil  paraît  en  cahiers  in- 4°  de  28  pages.  L'abonne- 
ment est  de   7  M.   pour  "trois  mois. 

—  Le  Zeitschrifl  fur  Religionspsijchologie,  fondé  en  1907  par  les 
Drij  J.  Bresslcr  et  G.  Vorbrôdt,  et  qui  se  publiait  à  liallc  chez  iMarhold, 
cesse   provisoirement   de   paraître. 

Fouilles.  —  Le  Dr  Max  Freiherr  vo.\  Oppeniieim  poursuit,  avec 
succès,  les  fouilles  hittites  qu'il  dirige  à  Tell  Halat\  en  Mésopolamie. 
Les  restes  d'un  important  édifice,  probablement  religieux,  viennent 
d'être  mis  au  jour.  Le  Dr  M.  von  Oppenheim  a  pareillement  orga- 
nisé une  campagne  de  fouilles  dans  le  district  situé  au  nord-ouest  de 
Tell   Ilalaf,   qui   ont  donné  d'importants   résultats. 

Nominations.  —  Le  Dr.  Ludwig  Rulaxd,  priv;it-doeent  à  la  l'a- 
cuité de  théologie  de  l'Université  de  Miinsler,  a  été  nommé  pro- 
fesseur   ordinaire    de    théologie    morale    à  l'Université    de    Wurzbonrg. 

—  Le  Dr.  W.  Bauer,  privat-docent  à  Marbourg,  a  été  nommé  pro- 
fesseur extraordiiuiirc  d'exégèse  du  Nouveaai  Teslament  à  la  l'atullé 
de    théologie    évangéli(iue    de    Breslau. 

—  Le  Dr  Enno  Littmann,  professeur  ordinaire  de  philologie  sémi- 
tique à  l'Université  de  Strasbourg,  remplace  à  Gottingen,  comme  pro- 
fesseur de  philologie  sémilique,  J.  Wellhauscn  qui  prend  su  l'elraite  à 
l'âge  de  G'J  ans. 

—  Le  Dr  C.  IL  Becker,  professeur  à  Hambourg,  londaleiir  de  la 
revue  :  Dcr  Isiam  (1911),  a  été  nommé  professeui'  de  langues  sémi- 
tiques  à  l'Université   de    Bonn,    où   il   succède   à  L.  Prym,   décédé. 

—  Le  Dr  A.  Ungnad,  professeur  extraordinaire  de  i)hilologie  orien- 
lalie  à  i'Universilé  d'iéna,  a  été  nonuné  professeur  de  langues  sénii- 
liqucs  à  l'Université  de  'Vienne,  en  remplacement  de  l'éminenl  orien- 
taliste  D.  II.  Millier,    décédé. 
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—  Le  Dr  F.  J.  Sciimidt  a  été  nommé  professeur  extraordinaire 
de  pédagogie  à  l'Université  de  Berlin,  oiî  il  succède  au  ])rofesseur 
W.  Mûnch. 

—  Le  Dr  H.  Léser,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  d'Er- 
langen,  est  chargé  du  cours  de  pédagogie  et  d'histoire  de  la 
pédagogie. 

—  Le  Dr  O.  Weber  est  chargé  de  diriger  la  publication  des 
Miiteilung^en  de  la  Vorderasiatische  Gesellschaft.  Il  remplace  dans 
cet  office  H.  Winckler,  décédé. 

Retraite.  —  Le  Dr  A.  Schweitzer,  privat-docent  pour  l'étude  du 
Nouveau  Testament  à  la  Faculté  de  théologie  évangélique  de  Stras- 
bourg, vient  de  s'établir  au  Congo  (Lembaréné,  sur  l'Ogowe).  -Au 
cours  de  ces  dernières  années,  il  avait  exercé,  dans  les  milieux  scien- 
tifiques de  langue  allemande  et  anglaise  surtout,  une  influence  con- 
sidérable par  la  publication  des  audacieux  et  sensationnels  ouvrages 
que  tout  le  monde  connaît  :  Von  Reiincirus  zii  Wrede  :  Geschichle 
der  Leben-Jesa-Forschung,  1906;  Geschichle  der  Paulinischen  Fors- 
chi^ng,    1911;    Die   psyclvairische   Bejart'ciliing  Jcsii,    1912. 

Décès.  —  Le  Dr  Georg  Erler,  professeur  d'histoire  à  l'Univer- 
sité de  Munster  après  l'avoir  été  à  celles  de  Leipzig  et  de  KO- 
nigsberg,  est  mort  le  30  juin  à  Munster,  dans  sa  61c  année.  Il  a 
publié  entre  autres  ouvrages  :  Theod.  de  Nijem  de  scismate  libri 
m,    1890. 

—  Le  Dr  Max  Sdr.4.lek,  professeur  ordinaire  d'histoire  ec- 
clésiastique à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de 
Breslau,  est  mort  dans  cette  ville,  à  la  fin  de  juillet,  à  l'âge  de  58  ans. 
Il  dirigeait  avec  les  Drs  Knôpfler  et  Schrôrs,  la  collection  intitulée  : 
Kircheng\eschichlliche  Studien,  dans  laquelle  il  a  i)ublié  :  Wolfenbùtl- 
1er  Fragmente,  1891.  On  lui  doit  plusieurs  autres  travaux  parmi  les- 
quels il  convient  'de  citer  ici  :  Hinknmrs  von  Rheims  kanonistisches 
Gnikwhlen   ûber   d.    Ehescheidung   d.    Konigs    Lothar   II,    1881. 

—  Le  Dr  Josef  Sciiônfelder,  professeur  ordinaire  de  langues 
orientales  et  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  la  Faculté  de  théologie 
calholique  de  l'Université  de  Munich,  est  décédé,  en  juillet,  à  l'âge 
de  75  ans.  Depuis  de  longues  années  déjà  il  n'enseignait  plus.  Parmi 
ses  publications  on  cite  surtout  :  Die  Klagelieder  des  Jeremias. 
I.  Abraltam  ibn  Ezra's  Commenfar  in  deuischcr  Uebertrag;  II.  Com- 
mentar  in  Cod.  Hebr.  5  der  K.  Hof-  und  Stladtsbibliothek  in 
Mûnclien. 

—  On  a  annoncé  la  mort  du  Dr  Jakob  Kirsciik.^mp,  décédé  à 
Bonn  dans  sa  65c  année,  successivement  professeur  de  théologie 
morale  à  l'Univcrsilé  de  '\Vurzbourg  cl,  depuis  1886,  à  celle  de 
Bonn.  11  a  publié,  entre  autres  travaux  :  Menschl.  Wissen  Christi, 
1872;  Gnade  u.  Glorie  in  ihr.  Zusammenhang  betrachtet,  1878; 
D.  Geist  d.  Katholizismufi  in  d.  Lehre  u.  Glauben  u.  von  d.  Liebe, 
1894. 


CHRONIQUE  813 

—  Le  Dr  Giislav  Westphal  est  décédé  à  Marbourg  au  commenceraeut 
du  mois  d'août,  dans  sa  39e  auuée.  D'abord  privat-doceiit  à  l'Uni- 
versite  de  Strasbourg,  où  il  avait  termine  ses  études  universitaires, 
il  avait  été  nommé  en  1910  professeur  extraordinaire  d'exégèse 
de  l'Ancien  Testament  à  l'Université  de  Marbourg.  Il  faisait  partie 
de  la  Vorderasiatische  Gesellschaft  et  de  la  Deutsche  Orient-Ge- 
sellschaft.  Le  Zeitschiift  fur  die  altl.  Wissenschaft  et  le  Thcolo- 
gischer  Jahvesbericht   le   comptaient   parmi  leurs  coliaborateurs. 

Son  principal  ouvrage  s'intitule  :  Jahwcs  Wohnstâtfen  nach  den 
Anschauungen  der  alten  Hcbracr,  1908.  On  lui  doit  en  outre  :  Unlcr- 
siichungen  ûber  die  Qnel/cn  and  die  Glaubiuiirdigkcil  d.  Patriarkcn- 
chroniken  d.  Mari  ibn  Sidaiman,  Amr  ibn  Matai  ii.  Stiliba  il>n 
Johannan,  1911;  Selya  hasclzamajim  dans  les  Orienlalische  Stiidien 
dédiés  à  Nôldeke,  1906;  Aaron  a.  d.  Aaroniden  dans  le  Zeilsclirifl 
f.    d.    altest.    WissenschafL    1906;    etc. 

—  Le  Dr  Fr.  M.  Sciiiele  est  décédé  à  Berlin  le  21  août,  à  l'âge 
de  45  ans.  Il  dirigeait  les  collections  bien  connues  :  Religfonsgcsrhicht- 
liche  Volksbiicher  (1901  ss)  ;  Die  Religion  in  Geschichlc  nn-l  Gc- 
gcnwarf  (1908  ss.);  Philosophiscbe  Dibliothek  (1901  ss.).  Il  a  publié 
en  outre  :  une  édition  critique  des  Monologen  de  Schleicrmachcr,  1902; 
Kanls    Dewcisgvund    zu    c.     Demonslrat.     d.     Dasein    Gottes  ;    etc. 

ANGLETERRE.  —  Revue.   —    L'Oxford  University  Press  publie  une 
nouvelle    revue    intitulée  :      The    Constrnclive    Qnarterlg,    Journal    of 
Failli,    Work   and    Thou'ght    of   Christendom,    dont   le   deuxième    fasci- 
cule   a    paru    en    juin.    Il    est    dirigé    par    M.    S.    Mac    Beh,    avec    le 
concours   de   comités   locaux   pour  l'Américiue,   l'Allemagne,  la  Russie, 
l'Angleterre    et    l'Inde. 
L'abonnement    est   de    12   sh.    par   an. 

Nomination.  —  Le  Dr  John  Laird,  professeur  de  logique  à  l'I^ni- 
vcrsité  de  Halifax,  Canada,  a  été  nommé  professeur  de  logique  et 
de  métaphysique  à  l'Université  de  Belfast,  où  il  succède  au  pro- 
fesseur John   Park,  'décédé  au  cours  de  la  dernière  année  scolaire. 

BELGIQUE  —  Sociétés  Savantes.  —  La  deuxième  Semaine  d'ethno- 
logie religieuse,  qui  s'est  tenue  à  Louvain,  du  27  août  au  1  sci)- 
Icmbre,  a  été  suivie  par  des  auditeurs  plus  nombreux  encore  que 
l'aimée  dernière  et  sérieuscnuMit  préparés  à  lirer  pi-otil  des  leçons 
qui   leur   étaient   faites. 

La  première  journée  a  été  très  fructueusement  remplie  par  (K'ii\ 
conférences  du  R.  P.  W.  Scmmiut  sur  l'histoire  el  la  nuHhodr  de 
l'ellinologie,  avec  application  spéciale  au  cycle  nuilriari-al  ;  par  une 
conférence  du  R,  P.  Fr.  IIester.manx  sur  la  civilisation  maléridle 
du  cycle  malriaical  ;  |)ar  une  conférence  du  R.  P.  De  Gi.i  hcq  sur 
l'étude  llu''orique  el  prali(|ue  des  Uuigues,  avec  apiilicalion  spéciale  à 
cerlaiiics  Uuigues  africaines. 

Le    deuxième    jour,    le    R.    I'.    Piwud    a  tr:iilé,    eu    (ieu\    leçons,    tlo 

7"  Année. —    Kevue  Je  .Sciences.  •-  N"  4  53 
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.','éUide.  dci  reli<jio:is  dans  l'aiiliquilé  et  de  l'application  de  la  méthode 
historique  à  celte  étude  au  cours  du  XIXc  siècle.  M.  A.  Bros  a 
cxi^osé  en  une  leçon  la  notion  de  l'âme  et  de  sa  survie  chez  les 
non-civilisés,  et  le  R.  P.  Fr.  Bouvier  a  étudié,  en  une  leçon  éga- 
lement,  le    totémisme   et   ses   rapports  avec  la  religion. 

Le  troisième  jour,  M.  le  professeur  J.  ScHRi.yNEN,  de  l'Université 
dUlrecht,  a  précisé,  en  une  leçon,  les  rapports  de  la  sociologie  avec 
la  religion;  le  R.  P.  Lemonnyer  a  traité  du  caractère  éthique  de  la 
religion  chez  les  non-civilisés;  le  R.  P.  Trilles,  a  exposé  et  jus- 
tifié la  distinction  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  entre  le  féticheur  et  le 
sorcier. 

Le  quatrième  jour  a  été  consacré  à  la  jisychologie  religieuse.  On 
a  entendu  deux  conférences  du  R.  P.  M.  De  Munnynck,  de  l'LTii- 
versilé  de  Fribourg,  sur  'l'objet,  la  tâche  scientifique,  La  méthode 
de  la  psychologie  religieuse  ;  une  conférence  de  M.  Léonce  de  Grand- 
M.A,isoN  sur  les  écueils  à  éviter  et  les  règles  à  suivre  dans  les  obser- 
vations religieuses;  une  conférence  du  R.  P.  M.\pf.chal  ■  sur  la  mysti- 
que  et  ses  rapports   avec  la  religion. 

1-aisant  suite  à  cette  partie  générale  et  fournissant  l'occasion  d'éprou- 
ver les  principes  et  les  vues  qui  y  avaient  été  proposés,  la  partie 
spéciale  a  été  inaugurée  le  cinquième  jour  par  trois  conférences  du 
R.  P.  Schmidt,  la  première  consacrée  à  la  mythologie  en  général 
et  principalement  à  la  mythologie  astrale,  les  deux  autres  à  la  my- 
thologie astrale  des  tribus  australiennes;  et  par  une  conférence  du 
R-.  P.  Kreichgauer  sur  la  mythologie  astrale  des  anciens  Mexicains. 
Le  sixième  jour,  M.  le  professeur  J.  Capart,  de  l'Université  de 
Liège,  a  entretenu  les  auditeurs  de  la  Semaine  d'ethnologie  religieuse 
de  la  mythologie  astrale  des  Égyptiens,  et  Dom  F.  Cabrol  des 
emprunts  prétendus  faits  par  la  liturgie  romaine  aux  mythes  païens, 
du  IVe  au  Ve  siècle. 

Les  huitième  et  neuvième  jours,  consacrés  à  l'Islam,  ont  été  rem- 
plis par  les  conférences  suivantes  :  R.  P.  Power,  Préhistoire  de 
l'Islam;  La  personnalité  et  la  doctrine  de  Mahomet;  Dr  M.  Asix  v 
Palacios,  de  l'Université  de  Madrid,  La  mystique  d'Al  Ghazzali; 
R.  P.  Durand,  L'Islam  en  Indo-Chine;  R.  P.  Daiimex,  L'Islam  aux 
Indes;  R.  P.  Blatter,  La  vie  intérieure  de  Flslam  dans  llade; 
R.  P.  Marciial,  L'Islam  en  Afrique. 

Les  soirées  ont  été  consacrées  à  des  causeries  de  missionnaires.  Le 
R.  P.  J.  EssER  a  parlé  de  certains  usages  religieux  en  Nouvelle- 
Poméranie;  le  R.  P.  Trilles  de  la  distinction  à  établir  entre  sor- 
ciers et  féticheurs;  le  R.  P.  Arsenius  Vôllixg  du  bouddhisme  chi- 
nois et  de  sa  décadence;  le  R.  P.  Van  Oost  des  lamas  mongols  et 
de  leur  rôle  dans  la  vie  du  peuple;  le  R.  P.  Blatter,  de  l'Uni- 
versité de  Bombay,  de  la  vie  musulmane  dans  l'Inde;  le  R.  P. 
Marciial   des   inslitutions    musulmanes    en    Afrique. 

La  seconde  Semaine  d'ethnologie  religieuse,  comme  la  première. 
s'es'.  tenue  sous  le  patronage  et  sous  le  contrôle  de  S.  É.  le  cardinal 
Mercier,    archevêque    de    Matines.    Le    succès    de    ces    cours    dinlro- 
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ducàon  à  rélude  des  religions  co;iti:iuaiil  de  s'affirmer  el  de  séiendre, 
les  organisateurs  ont  décidé  de  tenir  une  troisième  Semaine  en  1915, 
dans    un    centre    facilement    accessible    de    langue    allemande. 

ESPAGNE.  —  Universités.  —  La  Gaceta  du  19  août  a  publié  un 
décret  royal  modifiant  l'organisation  des  cours  dans  les  Facultés 
de  philosophie  et  lettres  et  les  conditions  requises  pour  l'obten- 
tion  des  doctorats  qu'elles  décernent.  Signalons  la  substitution  d'un 
cours  de  littérature  rabbinique  espagnole  au  cours  de  grammaire 
sémitique  comparée  ;  d'un  cours  de  littérature  arabe  espagnole  au 
cours  d'histoire  de  la  civilisation  juive  et  musulmane. 

De  doctorat  de  philosophie  devra  comprendre  des  épreuves  sur  la 
métaphysique,  l'esthétique,  la  pédagogie  supérieure  et  la  philoso- 
phie  du    droit. 

Décès.  —  Le  5  août  est  décédé  à  Amorebieta  (Biscaye),  le  R.  P. 
p.  Sarroxaudia,  O.  s.  F.,  (jui  fut  un  arabisant  très  distingué.  Il  a 
publié  une  Gramatica  Rifcna,  1905,  et  une  Notifia  sobre  la  leni/iia 
que  se  habla  en  el  Rit,  leat/iia  aborigen  de  todo  el  Norle  de  Africa, 
1909,   très  intéressante   pour  rcthnographic   du   nord  de   l'Afrique. 

ÉTATS-UNIS.  —  Nominations.  —  Ont  été  nommés  :  Professeur- 
adjoint  de  philosophie  à  l'Université  de  Virginie,  le  Dr  A.  G.  A.  Balz 
de  Columbia  Ihiiversity  ;  professeur-adjoint  de  philosophie  à  I'Ujù- 
versité  d'Iowa,  le  Dr  E.  K.  Faris,  de  l'Université  de  Chicago;  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Nortlnveslerji  l'aivc'rsily,  le  Dr  E.  L.  Sciiwab 
d'Iowa;  instructor  pour  La  psycho  physiologie  à  l'Université  catho- 
lique de  Washington,  le  Dr  J.  L.  Uluich,  de  Johus  HopLins  Uni- 
versity;  instructor  pour  la  psychologie  à  l'Université  de  l'illlnois, 
le   Dr   Ch.  A.  Ruckmick,   de   Cornell   University. 

—  Le  Dr  M.  Axesaki,  professeur  de  science  des  religions  à  l'Uni- 
versité impériale  de  Tokyo,  a  été  nommé,  }X)ur  Tannée  scolaire 
1913-14,  professeur  de  littérature  et  de  vie  jajxjnaises  à  Harvard  Uni- 
versity.  II   traitera  de  la  pensée  philosophique  et  religieuse  au  Jai)on. 

Décès.  —  Les  éludes  bibliques  aux  États-Unis  ont  fait  une  perle 
exlrèmemenl  sensible  en  la  personne  du  Dr  Uharles  .\ugustus  lîmcit.s. 
professeur  à  l'I'nion  Iheological  Seminary  de  New-York,  décédé  le 
y  janvier,  à  l'âge  de  72  ans.  Le  défunt  appartenait  à  la  confession 
pnesbytérieime.  Il  était  directeur  pour  l'Amérique  des  deux  grandes 
colleclions  en  langue  anglaise  dont  l'éditeur  principal  est  la  maisoii 
Clark  d'iùlimbourg  :  Intcrntdioiud  theological  Libranj  et  International 
critical   ('.onum-nlnrij. 

Le  Dr.  Briggs  a  publié  de  nond)reux  el  importants  travaux  bil)li(pies, 
Ihéoiogiques  cl  linguisticpies.  Citons  seulement  :  General  Introduc- 
tion to  the  Sfudi/  ol  Holij  Scripfiire,  1N99;  Conimmiarg  on  tlie 
P-fcdins,  1906  1907;  The  Fitndimental  Christian  h'ailh  :  /'//<•  Oriijin. 
Ilistorif  and  InterjHetidion  <>t  thr  Apostlrs'  and  Sirène  Crads, 
1913;  un  diclionnaiiv  hébreu  en  collaboralion  avec  Driver  et  F.  Brown. 
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—  Le  Rév.  W.  p.  CoDDiNGTox,  professeur  de  philosophie  depuis 
1891  à  l'Université  de  Syracuse  (État  de  New- York),  est  décédé  à 
Hambourg   (Allemagne).    Il   était  né  en    1840. 

FRANCE.  —  Nominations.  —  L'Académie  des  Inscriptions  cl 
Belles-Lettres  a  élu  associés  étrangers  :  MM.  Maximilien  Van  Beu- 
ciiEM  (Suisse)  et  Fr.  Cumont  (Belgique). 

—  M.  Léon  Robin,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Lni- 
versité  de  Caen  a  été  nommé  professeur  dhistoire  de  la  philoso- 
phie  à  la   Sorbonne. 

—  M.  Etienne  Gilson  a  été  nommé  maître  de  conférences  de  phi- 
losophie à  l'Université  de   Lille. 

Jubilé.  —  Le  22  mars  1914,  Térainent  indianiste,  M.  Auguste  B.^rtu, 
alleindra  sa  quatre-vingtième  année.  Un  certain  nombre  de  ses 
collègues  de  l'Institut,  auxquels  se  sont  joints  des  professeurs  de 
la  Sorbonne,  du  Collège  de  France  et  des  Universités  de  j)rovince, 
se  proposent  de  réunir  à  cette  occasion,  dans  une  publication  d'en- 
semble, des  travaux  de  M.  Barth,  dispersés  dans  un  grand  nombre 
de  revues  et  de  recueils.  Cet  hommage  au  savant  de  qui  la  critique 
a  exercé  une  action  si  'féconde  sur  tous  les  domaines  de  l'indianisme, 
sicrvira  aussi  les  intérêts  de  la  science  en  vulgarisant  la  connais- 
sance de  ces  vieilles  civilisations  qui  ont  laissé  une  si  forte  empreinte 
sur     les     nôtres. 

Le  Comité  qui  s'est  formé  eu  vue  de  la  publication  a  à  .sa  tête 
M.  Noël  Valois,  président  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  et  comprend  entre  autres  les  membres  suivants  :  MM.  E. 
Châtelain,  vice-président,  et  Georges  Perrot,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Inscriptions  ;  MM.  le  marquis  de  Vogué,  Michel  Bréal, 
E.  Sénart,  G.  MasjDero,  Clermont-Ganneau,  Ed.  Chavannes,  V.  Scheil, 
Henri  Cordier,  membres  de  l'Institut,  etc. 

Les  œuvres  de  M.  Auguste  Barth  comprendront  quatre  volumes 
qui  contiendront  :  les  Relujions  de  l'Inde,  publiées  originairement 
dans  ï Encyclopédie  des  Sciences  religieuses,  de  F.  Lichtenberger  ; 
les  JJallelins  des  Religions  de  l'Inde,  qui  ont  paru  de  1880  à  1912 
dans  la  Revue  de  l'histoire  des  Religions;  les  Mémoires  originaux 
et  les  comptes  rendus  critiques  insérés  dans  différentes  revues  savantes. 

Décès  —  M.  J.  EsMEiN",  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  est  mort  à  Paris,  le  20  juillet  1913,  à  l'âge  de  65  ans. 
Il  était  professeur  d'histoire  du  droit  public  français  et  de  droit 
constitutionnel  en  Sorbonne,  maître  de  conférences  pour  l'histoire 
du  droit  canonique  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  professeur 
à  l'École   libre    des    Sciences    politiques. 

M.  Esmein  a  beaucoup  contribué  à  développer  en  France  le  goût 
des  études  d'histoire  du  droit  civil  et  canonicjue,  par  son  enseignement 
et  par  ses  ouvrages.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  :  Le  serment  pro- 
missoire  dans  le  droit  canonique,  1888;  La  juridiction  de  l'Église 
sur   le   mariage    en    Occident,    1890;    L'acceptation    de   l'enquête   dans 
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la  procédure  criminelle  au  moyen  âge,  1888;,  Histoire  de  la  pro- 
cédure criminelle  en  France  et  spécialement  de  la  procédure  inqui- 
sitoire depuis  le  A7//e  siècle  jusqu'à  nos  jours,  1881;  Le  mariage 
en  droit  canonique,  2  vol.  1891,  sont  indispensables  aux  histo- 
riens des  instituïions  et  du  droit  ecclésiastiques  et  aux  canonistes, 
malgré  l'esprit  peu  sympathique  à  l'idée  religieuse  qui  s'y  laisse 
.entrevoir.  Il  faut  citer  encore  l'étude  intitulée  :  Sur  quelques  lettres 
de  Sidoine  Apollinaire.    1886. 

ITALIE.  —  Décès.  —  La  mort  du  cardinal  Vives  y  Tuto,  sur- 
venue le  7  septembre,  prive  l'Église  catholique  d'un  interprète  cmi- 
nent  des  saines  doctrines  théologiques.  Parmi  ses  fort  nombreux  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Compendium  ttieologiae  dogmaticae ;  Com- 
pendium  theologiae  moralis;  Compendium  Iheologiae  ascetico-mijs- 
ticae;  Summula  Comme  ntariorum  Seraphici  Doctoris  S.  Bonaven- 
turae  in  IV  libros  Sente ntiarum;  Dictionarium  Marianum;  Summula 
Josephina  ex  Patribus,  Doctoribus,  etc. 

—  Le  philosophe  et  pédagogue  catholique  Giuseppe  Allievo,  dont 
on  avait  célél)ré  en  janvier  dernier  les  soixante  ans  de  doctorat  et 
d'enseignement,  est  mort  le  21  juin.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin.  Sa  vie  et  sa  pensée  ont  été  étudiées,  sous  leurs 
divers  aspects,  dans  un  volume  publié,  il  y  a  quelques  mois,  à 
l'occasion  de  son  jubilé,  par  un  groupe  de  savants  et  d'amis,  sous 
ce   titre  :    Vita  e  mente  di  G.    Allieuo,   1913. 

Parmi  ses  nombreuses  publications,  nous  citerons  celles  qu'il  con- 
sacra à  la  cri'.iquc  de  la  philosophie  hégélienne  :  L'hegelianismo,  la 
scienza  et  la  oila,  1868;  Esame  dc'.V  IiegeV.anismo,  1897;  ses  Saggi 
filosofici,  1866;  ses  Sludi  psico-fisiologici,  1896;  ses  Principii  di 
melafisica,   anlropologia    e  logica.    1897. 

—  M.  Igino  Pétrone,  professeur  de  plulosopliie  morale  à  l'Cni- 
versité  de  Naples,  est  décédé,  en  juillet,  à  l'âge  de  13  ans.  On  lui  doit: 
Im  filosofia  jjolilica  contemporanea,  1892;  La  fase  recentissimn  delta 
filosoiia  del  diriito  in  (rermnnia,  189.");  /.({  filosofia  del  diritio  al 
lumc  delV  idealismo  critico,  18i)6;  //  valore  e  i  limJli  di  uua  /mco- 
(fenesi  delta  morale,  1896;  /  limili  del  deferminismo  scienlifico, 
1900;  //  problema  délia  monde,  1901;  Idée  monUi  del  Irnipo  : 
Nietzsche  e  Tolsfoï,  1902;  //  diritio  ncl  mondo  dcllo  spirifo, 
1910;    etc. 

M.  Pétrone  professait  un  idéalisme  crilitiue  et  «  indéterministe  », 
mélange  de  néo-kan!i-.me  et  de  néo  leil)nizianisme.  Dans  les  ([ueslions 
morales,  il  se  rapprochait  des  idées  défendues  en  l'i-;uice  par  M. 
Blondel. 

—  On  a  annoncé  hi  nioii.  à  7.")  ans,  du  Dr  Antonio  .M.Miuo,  pro- 
fesseur (le  cliniciue  psychiàtri([uc  à  il  niversilé  de  Turin,  directeur 
de  l'asile  d'aliénés  de  la  nirnie  ville,  (  liminalisle,  psychiatre  et  so- 
ciologue fori  connu.  Il  ;iv;iil  loiidr  eu  ISSS  les  Aumdi  di  Freniatria  e 
scienze  iiliini.  Il  collahorail  à  divers  recueils  ilaliens  (>l  élrangeivs, 
en     i)arli(ulicr    à   la     liet'ue    pliUosopliiipie.     Parmi    les     travaux    (pi'il 
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a  publiés,  signalons  :  /  Caratieri  dei  delinqnenti  :  studio  dntrnpolo- 
gico-sociologico,  1887,  et  une  étude  sur  La  puberté,  dont  une  tra- 
duction française  a  paru   en    1901  par  les  soins  du  Dr  Marie. 

SUISSE,  —  Nomiuation.  —  Le  R.  P.  Row.w,  O.  P.  a  été  nommé 
professeur  extraordinaire  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  l'Uni- 
versité  de   Fribourg. 

Décès.  —  Le  Dr  J.  Jakob  Bernoulli,  professeur  ordinaire  d'ar- 
chéologie à  l'Université  de  Bâle  depuis  1895,  est  mort  dails  celte 
ville,   au  cours  du  mois  de  juillet,   à  l'âge  de   82  ans. 

Citons  parmi  ses  ouvrages:  Ueber  die  Minerveimtatuen^  1871;  Aphro- 
dite, 1874;  Rômische  Ikonographie,  2  parties,  1882-1894;  GriechisChe 
Ikonographie,    2  parties,    1901. 
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ARGHIV  FUR  GESCHICHTE  DER  PHILOSOPHIE.  Juillet.  —  L.  Steix. 
Friedrich  Rosens  Darstelliing  dcr  persischcn  Mijslik.  (A  propos  de 
la  nouvelle  édition  de  la  traducliou  faite  en  1849  par  G.  Roseu  du 
Mesnevi,  parue  comme  premier  volume  de  la  collection  des  Meistcr- 
werke  Orienfalischer  Literatur  in  deulschen  OriginaliibersctzniKjcn 
dirigée  par  H.  von  Staden.)  pp.  401-401.  —  Dr  .Iegel.  Pîalos  StcHiing 
zu  Erzieluinçisfragc.  (Expose  et  apprécie  les  opiuion.s  de  Platon 
sur  l'éducation.)  pp.  405-430.  —  E.  Zilsel.  Bcmerknngen  zur  Ahfcis- 
sungszeit  und  zur  Méthode  der  Amphibolie  der  Reflexionsbegriffe. 
(Des  trois  sections  qui  composent  ce  passage  de  la  Critique  de  la 
Raison  pure,  le  première  a  été  écrite  en  1771,  la  seconde  et  la 
troisième  beaucoup  plus  tard.)  pp.  431-148.  —  H.  l'>Riix\ECKE.  Klei- 
fophon  widcr  Sokratcs.  (Soutient  l'authenticité  plalonicienne  du  Cli- 
tophon.)  pp.  449-478.  —  G.  JNI.  Gillepsie.  The  Logic  of  AnUsthcncs 
(à  suivre).  (Essai  de  reconstitution  de  la  logique  d'Anli.sthèiio.) 
pp.    479-500. 

ARGHIV  FUR  RELIGION  S  WISSENSCHAFT.  Heft  3-4.  -  /.  Ahhand- 
hingcn.  K.  Pett.vzzoxi.  /  Priniordi  dclld  Rclii/ione  in  Sardegna.  (Dans 
la  culture  primitive  de  la  Sardaigne  se  révèle  le  double  aspect  mor- 
l)liologique  de  religion  des  morts  et  de  religion  des  eaux.  On 
l>cut  y  suivre,  avec  l'évolution  dès  sépultures,  les  phases  du  dévc- 
loppcntent  d'un  culte  préhistorique.  Dans  le  sanctuaire  du  héros 
éponyme,  Pater  Sardus,  devenu  dieu  priucipal  jus{[u'à  s'ajjproprier 
Ix!Ut-être  les  attributs  d'un  Ktro  suprcnu',  se  retrouvent  le  i>uils 
et  les  eaux  sacrées,  servant  à  la  divination.  Description  de  î)Iiisiciirs 
sanctuaires  du  même  genre,  grottes  antérieures  aux  édifices  méga- 
lithiques; figures.)  pp.  321-335.  —  O.  Waseu.  Uclu'r  die  thisserr 
Jirsclu'inung  in  den  VorsleJlnngcn  der  Vôlker,  zumal  der  nHrn  Grie 
chen.  (I.  .Sirènes,  liarpyes,  etc.,  démons  de  la  mort,  images  fuiié 
raircs,  l'âme  représentée  d'abord  comme  un  oiseau,  non  soulemeul 
chez  les  Grecs,  mais  les  Indiens,  les  aucicus  Germains,  etc.,  ci 
des  peuples  modernes  de  basse  cullui-c;    sous   ionne  aussi  de  ch;nive 


1.  Tous  ce.s  périodiques  appartienncut  au  troisième  trimestre  de  IÎH3- 
Seuls  les  articles  -lyant  ua  ra|)porb  phi.s  direct  avec  la  matière  propre  de 
la  Revue  ont  été  ré.sutnés.  Ou  s'est  atta<-hé  i\  rendre,  aussi  exactcMueut 
et  brièvement  que  possible,  la  pensée  dos  auteurs  en  s'abstonant  dn  touti- 
appn'.'intion.  —  Les  Revues  callioliquos  sont  maniuées  «riiu  a.stiU-istpio. 
—  La  Recension  des  Revues  a  été  faite  p;ir  les  IIR.  PP.  Ai.i.o  (Fribourg). 
rr.\r:r"iA  fS,'ilamnn(|ue).  r,.\it(JM.  Kisknm  KNcKii.  (fii.r.KT.  lIifirKNV,  .i  *■  ■•.  i\ 
Lkmu.nnvkr,    Nnui.K.    iiK    l'oiîi.i'igi'KT.   Rcn.VN'D-Cios-^Ki.rN  (Kain). 
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souris   (les  âmes  des   prétendants  dans  l'Odyssée  k   dabeille,  de  mou- 
che, l'âme  représentée  aussi  par  les  animaux  qui  rampent,  le  serpent, 
ou    qui    glissent    dans    les    eaux    comme    le    p:)isson.    —    II.    Après   la 
forme   animale,    on   attribue   à  l'âme  la   forme   humaine   de  Vndoilov  ; 
analyse   de    nombreux    textes   liltéraires   ou   monuments   figurés    de   la 
Grèce;     quelquefois    comme    une    tète    sans    corps,    origine    de    cer- 
taines  représentations   des   anges    ;—   III.    La   Psyché   sous   forme   de 
papillon,    ou    d'une    jeune    fille    à  ailes    de    papillon  ;    elle  est  sortie 
de    l'enveloppe    corporelle    comme   le    papillon    de   la  chrysalide.  Sous 
cette    forme,    elle    a  passé    jusque    dans    l'art    chrétien    primitif,    on 
trouve   des   Eros   et  des  Psychés  dans   les   catacombes.)   pp.    336  rSSS. 
—    W.  W.  B.\UDlssiN.    Die    Quellen    far   eine    Darslelliing    der    Religion 
der   Phônizier    und   der    Aramàer.    (C'est-à-dire    de    tous    les    Sémites 
occidentaux    anciens,    car    sous    le    nom    de    Phéniciens    il    comprend 
aussi    les    Cananéens.    Difficulté    d'arriver    à  des    vues    d'ensemble,    et 
de  distinguer  ce  qui  est  proprement  sémitique  de  ce  qui  est  emprunté, 
ou  hérité  de  peuples  antérieurs.    B.  signale  les  divers  groupes  de  ces 
documents,    et    juge    de    leur   valeur  :     1°  les    lettres   d'El-Amarna,    du 
XlVe  s.  ;    les  inscriptions  des  villes  phéniciennes  et  de  leurs  colonies, 
qui,   à  une   seule  exception   possible,   ne   sont   pas  plus  anciennes   que 
l'époque    perse;     la    stèle    de    Mesa,    du    IXc    siècle;     les    inscriptions 
de    Cypre,    de    Carthage,   de   Marseille;    pour   les    Araméens,    on    pos- 
sède  des  inscriptions   plus   anciennes,   des   IXe   et  Ville   siècles.    2°  les 
monuments    des    pays    cananéo-phéniciens    et    araméens,    les    fouilles 
de  Palestine,  les  images  carthaginoises,  les  ruines  de  temples  d'époque 
romaine  ;    3°  les    vieilles    inscriptions    babyloniennes    et    4°  les    décou- 
vertes  égyptiennes   relatives   aux   Sémites  de   l'ouest  ;    5°  l'Ancien   Tes- 
tament; les  inscriptions  de  Samarie,  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment;   6o  les    restes    d'écrils    phéniciens   dans   la   littérature    grecque; 
7"  les  données  des  auteurs  grecs  et  romains;    8°  les  Pères  de  l'Ëglisc 
et  les  rabbins;    9"  les  restes  d'un  culte  aramécn  longtemps  conservés 
à  Harran;     10°  les    croyances    populaires    actuelles    de    Syrie    et    de 
Palestine;   11»  les  inductions  qu'on  peut  faire  d'après  la  religion  arabe 
et  l'assyro-babylonienne.    Les   principales   de   ces   sources   seront   tou- 
jours,  bien    entendu,    les   indigènes,   les   autres   servant  à   en   complé- 
ter,   vaille    que    vaille,    les    innombrables    lacunes.)    pp.    389-422.    — 
J.   Weiss.     Das    Problcm    der    Entslehung    des     Chrisfentiims.     (Après 
avoir  exposé  l'état  de  la  question,  pour  la  théologie  "libérale  et  radicale, 
depuis    Ritschl    jusqu'à    nos    jours,    Weiss    développe    ses    idées,    en 
forme    de    discussion    avec    Maurenbrecher    sur    les     «   trois    étapes    » 
du    christianisme    le    plus    ])rimitif,    c'est-à-dire  :     1°  sur    le    caractère 
du  mouvement  donné  par  Jésus  en  personne  ;    2°  sur  l'origine  et  l'es- 
sence  de    la   nouvelle    foi    dans   la    communauté    primitive;    3°  sur   le 
caractère    foncier   du   christianisme   de   la   genlilité.    Il    montre   que,   ni 
l'attente    eschalologique    des    Juifs,    ni    les    mythes    païens    des    dieux 
mourants    et    ressuscites    n'ex]>liquent    à  eux    seuls    que   Jésus    ait    été 
regardé  connue  Dieu  par  ses  disciples,  cl   (|ue  le  christianisme  se  soit 
fondé.    Seule   la   profonde  influence  persomielle  exercée   par  Jésus  sur 
les   témoins  de  sa  vie  et  de  sa  mort  explique  qu'ils  se    soient  sentis 
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transportés  dans  le  nouvel  Eon,  dans  l'àoe  définitif  du  Règne  de  Dieu, 
et   qu'ils   aient   rendu   un   culte   divin   à  leur   IMaitre.    Ce   sont  aussi  les 
souvenirs   de   la   vie    mortelle   de   Jésus   qui   ont   pu    vivifier   et   entre- 
tenir   la    foi    des    païens,    après    qu'eurent    disparu    les    apôtres    qui 
les    avaient    transmis.)    pp.    423-515.    —    R.  Garbe.    Christliches    nnd 
angeblich    Christliches    irn    Mdhdhhanita,    mit    besonderer    Beriicksich- 
tigiing    der    Enlslclmiu/    des     Krishnaï sinus.     (G.   ne     trouve    dans    le 
Mahâbhârata    qu'un    seul    passage    qui    montre    une    accointance    quel- 
conque   avec    le    christianisme,    Xll,    chap.    337    et    338,    où    l'épisode 
de    1'  «  île    blanche  »     semble    être    une     description    idéalisée    d'une 
communauté   nestorienne   vivant    probablement   aux  bords   du   lac   Bal- 
khach.     Contre    Hopkins,    il    établit    ([ue    les    autres    traits    orétendus 
chrétiens    de    cette    épojiée    n'ont    qu'un    rapport    très    vague    avec    le 
christianisme.    Il    en    est    de    même    de    l'histoire    de    Krishna    eu    gé- 
néral;   ni   sa  naissance,   qui  n'est  pas   réellement  donnée  comme  vir- 
ginale,   ni    la    persécution    de   l'enfant    par    le    roi    son    oncle,    ni   son 
enfance    écoulée    au    milieu    des    bergers,    ni    la    doctrine    de    l'amour, 
n'ont  rien   qui   ne  soit  spécifiquement  hindou;    il  y  est  fait  des  allu- 
sions dès  avant  notre  ère,  et  toutes  ces  légendes,  considérées  de  près, 
sont    très    différentes    des    récils    du    Nouveau    Testament.     Krishna, 
dans    les    plus    anciennes    parties    de    l'épopée,    n'est    qu'une    person- 
nalité   très    humaine,    le    chef   d'un    petit    ])euplc    de  l^ergers,    les   Pan- 
davas;     il    devient    successivement    demi-dieu,    puis    dieu    tribal    des 
Yâdavas  ;    et    acquiert    une    telle    popularité    que    les    Brahmanes    sont 
obligés  de   l'adopter  et  en   h)nt   une  incarnation  de  Vishnou.    Ce  pro- 
cessus    s'était    accompli    au    plus    tard    au    IVc    siècle    avant    .1.  C.  ; 
c'est  donc  un  honnne  déifié,  et  non  pas,  comme  le  veulent  beaucoup 
d'indianistes,    un    dieu    anthropomorphisé.    Pour    s'expliquer    ce    succès 
de   Krishna,   l'auteur   admet    l'hypothèse  du   sauscriiste   hindou   Bhan- 
darkar,    d'après    la(|uelle     Krishna    eût    été    le    fondateur    d'une    reli- 
gion  monothéiste,   ce  (ju'oii   a  appelé  le   Bhagava'.isuie,  ([ue  le  brahma- 
nisnu;   panlhciste   a  absorbée   plus   lard.    Cette  opinion   s'appuie  sur  un 
l)assage    de    l'I^panishad    Chàndogya,    (3,  17,  (5),    antérieure    au   boud- 
dhisme;   le  culte  de  Krishma  a  dû   fleurir  dès  le  VP-  siècle  av.  J.  C.) 
pp.    516-5 1().   —   K.    Pheisendanz.   I-jh  Slnishiirgcr  Lichcszaiiber.   (Des- 
cription et  analyse  d'un   nouveau   pajjvrus   magi(|ue  et  éi-oli([uc,  d'ori- 
gine   greccpic,    et    non    égyptienne,    ac([uis    par    Borchard    en     l'".gyp!o, 
et  (jui   se   trouve  dans  la    l{il)liothè([uc   de   ITniversité  de   Strasbourg. 
L'amoureux   y  invocjuc    Anubis.    Il    peut  être   du   IVc   siècle   ap.    J.  C.  ) 
pp.    547-551.    —    II.    Bcrichic.    C.  Bezold.    (>.    Sgrischc    Religion,    pp 
555-579.     —     !•'.   Pekees.     7,     Die    re/igionsgeschich/liche    Erlorschung 
der     hdwndisc/ien     Lilendnr.     pp      580-597.     —     M.    Hoi-r.EH.     .V.     Die 
volksniedi-inisclu-   l.ilendur  der  Jn/ire    IDOlf-HH-?,   pp.    598  (î'iO.    -    111 
Milleifiiiii/eii     iind     //inine'sr.     pp      Ci'il   0.3  1.        -     Regisler. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Juin.  o    Deimpey  el  .1.   Dit.vnd. 

<  )hscn'tiHnns  rrlulincs  un  dinc/oppcincnl  de  lu  notion  dti  temps 
e/ie  une  pelili  (iUe.  de  lu  wiissiinee  à  .'>  uns  l"J.  De  rv  ^  oliser- 
valions    el     analyses,     il    appeii     ipic    la    notion    conii)le\i'    'In     li'inps 
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est  très  lente  à  venir,  puisque,  à  5  ans  1/2,  la  notion  de  durée  est 
encore  limitée  à  des  impressions  vagues  exprimées  au  moyen  d'une 
terminologie  très  peu  exacte.)  ,pp.  113-161.  —  V.  Demolle.  Un 
cas  de  conuiction  spontanée.  (A  propos  d'une  observation  person- 
nelle, on  analyse  les  éléments  psychologiques,  conscients  et  subs- 
conscients,  qui  concourent  à  l'éclosion  d'une  conviclion  spontanée.) 
pp.  162-169.  —  Th.  Flournoy.  A  propos  d'un  cas  de  conuiction 
spontanée.  (Quelques  remarques  sur  le  cas  de  conviction  spontanée 
présenté  à  l'article  précédent  et  critique  de  l'interprétation  donnée 
par  M.  Demolle.)   pp.    170-180. 

*  BIBLISGHE  ZEITSCHRIFT.  3.  —  M.  Kmosko.  Kerub  und  kuril). 
(Les  kuribê  babyloniens  sont  des  génies  analogues  aux  lachmè, 
chedê,  lamassê  c|ui  étaient  préposés  à  la  garde  des  portes.  Le  terme 
hébreu  kerub  vient  de  kuribu,  qui  est  lui-même  un  mot  sumérien 
compose,  ku-rib,  avec  le  sens  probable  de  splendidus  staturâ.)  pp. 
225-534.  —  L.  Delporte.  Nichée.,  1,  5  et  7.  flntroduit  au  v.  5,  le 
nom  divin  Achimâ,  corrige  et  interprète  en  conséquence  l'ensemble 
du  texte.)  pp.  235-248.  —  G.  H.\rt\l\nn,  S.  .1.,  Mk  3,  20  s.  (Tra- 
duit oî  1:0.0"  aùzoù  par  :  les  personnes  qui  se  trouvaient  près  de 
lui  et  y.oxzri'yy.i  a-jzôv  par  :  pour  contenir  la  foule,  dont  l'émotion 
serait  caractérisée  par  :  on  è^îTr/;.)  pp.  249-279.  —  Ch.  Sic.o- 
valt  Die  «  Presbijter  »,  Aristion  der  «  Jûnger  »,  Johannes  der  «  Ji'in- 
gcr  »  und  der  »  Presbijter  »  Johannes  bei  Papias.  (Les  presbytres 
sont  les  disciples  des  apôtres;  Aristion  serait  un  second  nom  Cgrec) 
de  l'apôtre  Jude;  le  disciple  Jean  et  le  presbytre  Jean  sont  l'un  et 
l'autre  Jean  l'apôtre.)   pp.    280-281. 

*  BULLETIN  D'ANCIENNE  LITTÉRATURE  ET  D'ARCHEOLOGIE 
CHRÉTIENNES.  15  Juillet.— P.  de  Labriollî:.  TertuHicn  était -il  pn- 
fre?  (Montre  que  l'opinion  de  Koch,  qui  le  nie,  repose  sur  des 
raisons  dépendant  «  d'une  exégèse  contestable  et  très  probablement 
inexacte  ».)  pp.  161-177.  —  P.  Batiffol.  Les  étapes  de  la  con- 
version de  Constantin.  (Évolution  religieuse  du  prince  à  partir  de 
306.  En  313,  il  s'est  dégagé  du  polythéisme  pour  s'arrêter  à  la  foi 
en  un  Dieu  souverain  et  imique  :  ce  Dieu  est  le  même  que  celui 
des  chrétiens.)  pp.  178-188.  —  É.  Hocedez,  S.  J.  La  diffusion  de 
la  «  Translatio  Lincolniensis  »  du  «  De  Orthodoxa  fide  »  de  saint 
Jean  Damascène.  («  Il  semble  qu'en  dehors  de  l'Angleterre,  malgré 
la  renommée  de  l'évêque  de  Lincoln  et  la  diffusion  de  ses  autres 
ouvrages,  la  translatio  Lincolniensis  a  été  peu  utilisée.  En  Angle- 
terre même,  en  dehors  des  cercles  franciscains  elle  est  peu  em- 
ployée  ».)    pp.    189-198. 

BULLETIN  DE  LTNSTITUT  GÉNÉRAL  PSYCHOLOGIQUE.  Mai-Juin.  — 
A.  MÉXAC.AUX.  L'éducation  des  chevaux  pensants  d'FJberfeld.  (Par 
(pielles  méthodes  von  Osten  et  Krall  sont  arrivés  à  faire  l'éducation 
de    leurs    chevaux,    pourquoi    ils   ont    cru    aux    facultés    intellectuelles 


•  RECENSION    DES    REVUES  823 

spontanées  chez  leurs  élèves  et  à  une  intelligence  qui,  dans  cer- 
tains cas,  peut  être  supérieure  à  celle  de  l'homme.)  pp.  111-152. 
—  Dr  KuHNE.  Recherches  psijch'o-galimnométriqiies  siir  VËmotivifé. 
(Résumé  des  recherches  entreprises  par  M.  Abramowski.  Ces  re- 
cherches établissent  qu'à  la  base  des  phénomènes  de  mémoire,  il  y 
a  l'émotivité  de  l'oublié,  un  agglomérat  de  sentiments  des  choses 
passées  et  subsconscientes,  qui  est  un  générateur  de  souvenir  sous 
toutes  ses  formes,  ainsi  que  la  réalité  psychique  de  la  cryptomnésie 
ou   du    subconscient.)    pp.    159-191. 

*  CATHOLIC  (THE)  UNIVERSITY  BULLETIN.  Juin.  —  G.  S.  Hitch- 
cock. The  Author  of  Ihe  Apocalypse.  (Expose  les  preuves  externes 
et  internes  qui  permettent  de  conclure,  san.s  hésitation,  à  sa  com- 
position   par  Jean  apôtre,  disciple  et  presbytre.)  pp.     135-449. 

♦  CIENCIA  (LA)  TOMISTA.  Juillet-Août.  —  A.  Colunga.  El  don  de 
profecja.  (Idée,  certiludc,  objet  de  la  prophétie  suivant  les  principes 
de  saint  Thomas.)  pp.  377-397.  —  J.  Cuervo.  Carranza  ij  el  doclor 
Navarro  (fin).  (Documents  sur  les  relations  du  docteur  Navarro 
avec  Carranza  dans  le  procès  de  celui-ci.)  pp.  398-127.  =  Septemb.- 
Ûct.  —  Fr.  Marîn-Sola.  La  homogcncidad  de  hi  Doctrina  ca- 
tâlica  (suite,  à  suivre).  (Explique  le  .passage  de  la  vérité  théologicpie 
à  la  vérité  dogmatique.  L'influence  du  travail  humain  dans  la  défi- 
nition de  l'Église  est  matérielle,  non  formelle.)  pp.  5-22.  —  N.  Del 
Prado.  Il  problema  onlologico  (à  suivre).  (Dialogue  entre  un  plii- 
losophe  et  un  théologien  sur  les  notions  de  l'être  réel  subsistant,  de 
l'être  nécessaire  et  de  l'être  contingent,  de  la  substance  créée  et  de 
la  substance  incréée.  Le  théologien  recUflCj  d'ai)rès  saint  Thomas, 
quelques  idées  de  Balmès  sur  ces  points.)  pp.  23-37.  —  S.  Lozano. 
Dcinosfrabllidad  de  los  Misterios  de  la  Pc  serf /m  Rairnundo  Lnlio 
(fin).  (Insiste  sur  ce  fait  que  Raymond  Lull  admet  que  les  mystères 
de   foi   sont   vraiment  démontrables.)   pp.    48-64. 

*  CIVILTA  (LA)  CATTOLICA.  19  Juillet.  —  Gli  EvangcU  seconda 
S.  Marco  e  S.  Luca  (jiusla  le  riposte  dclla  comniissiùnc  bib/ica.  (3. 
Les  sources  de  saint  Luc  sont  d'abord  la  prédication  de  saint  Paul, 
preuves  :  tradition  et  critères  internes.  Examen  de  quchpies  dif- 
ficultés. Puis  des  récits  oraux  (Vierge  Mario,  saint  Pierre,  saint  Jac- 
(pics  le  Mineur,  Barnabe,  etc.);  des  écrils  (évangiles  de  saint  .Mat- 
thieu et  de  saint  Marc).  Examen  de  quelques  difficultés.)  pp.  t  1  I- 
iBl.  =  2  août.  —  Gli  Eoamfeli  seconda  S.  Marco  c  S.  Luca...  (Ces 
Évangiles  ont  une  valeur  historique,  parce  (|u'ils  sont  basés  sur  une 
docnnienlalion  sérieuse,  enlendcnt  faire  de  rhistolre  cl,  dans  leur 
récit,  témoignent  de  ce  souci.)  j)p.  292-299.  --  46  août.  —  La 
rrlif/ionc  nel  pcnsicra  conlemporanco  seconda  E.  l'anlron.v.  (Ex- 
posé des  idées  de  M.  Rontroux.)  pp.  305  .3!)f;.  —  Cfi  llvanifcli  sct-nnil» 
S.  Marco  c  S.  Lnca...  (Exposé  de  la  (piestion  syuopti(|Uc.  ">  )>p.  110- 
427.    ^  6  septembre.    --    La    rclii/ianc    ncl    pcnsicra    canirmpnranco 
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secondo  E.  Boutroux.  (Critique  des  idées  de  M.  Boutroiix.)  pp.  513- 
528.  —  Psicologia  del  Bcdiiino  dei  tempi  prcislanv'ci  (ù  suivre).  - 
(Qualités  individuelles  et  sociales  du  Bédouin,  d'après  les  conférences 
faites  à  l'Institut  biblique  de  Rome  par  le  P.  H.  Lammens,  S.  J.) 
pp.  529-542.  =  20  septembre.  —  Gli  Evangeli  secondo  S.  Marco 
et  S.  Luca...  (Exposé  des  systèmes  proposés  pour  la  splulion  de  la 
rpiestion    synoptique.^    pp.    663-676. 

*  ÉCHOS  D'ORIENT.  Mai-Juin.  —  S.  Vailhé.  Formation  de  l'Église 
arménienne.  'L'organisation  autonome  de  l'Église  d'Arménie.)  pp. 
193-210.  —  R.  Janix.  Les  Géorgiens  à  Jérusalem.  (II.  Les  pèlerins 
occidentaux    et    les    Géorgiens.     III.    Le    monastère    de    Sainte-Croix. 

IV.  Disparition  des  Géorgiens  de  Jérusalem.)  pp.  211-219.  —  L.  Dres- 
SAiRE.  Saint  Louis  en  Palestine.  (II.  Césarée  (mars  1251-mars  1252). 
III.  Jaffa  (mars   1252-juin   1253).   IV.   Sidon   (juillet   1253-mars  1254). 

V.  Le  départ  (25  avril  1254).)  pp.  221-232.  =  Juil.-Août.  —  L.  Ar- 
naud. U  exorcisme  y.y-- Cf.  tt,-.  à  oxzattribué  à  saint  Grégoire.  (Un  exor- 
cisme contre  Vabra.  mot  qui  n'es'  pas  grec,  mais  latin  d'origine,  a  été 
Inséré  dans  certains  Euchologia.  du  Xlle  au  XVe  siècle.  Cette  abra 
est  un  démon,  un  esprit  mauvais.  L'exorcisme  attribué  à  tort  à  saint 
Grégoire  contient  des  parties  très  anciennes,  gnostiques  ou  païennes; 
mais  indiquer  son  auteur  est  aussi  malaisé  que  dire  sa  provenance.) 
\)\).  292  303.  —  Th.  Khouhy.  'Mgr  Germanos  Mouakkad,  fondateur 
de  la  congrégation  meikite  des  Puulistes  (1853-1912).  (I.  Premières 
années.  Entrée  en  religion.  IL  Le  prêtre  et  l'évêque.  III.  Le  pré- 
dicateur et  l'écrivain.  IV.  L'apôtre  et  le  fondateur.  V.  Le  synode 
national  d'Aïn-Traz.  VI.  Les  derniers  jours.)  pp.  312-322.  —  P. 
Bacel.  Atfianase  V  Janhar  et  la  réforme  des  chouérites.  (Adoucis- 
sements apportés  à  la  règle  chouérite  sous  Théodose  VI  Dahan 
(1787).  —  Sj-node  meikite  de  Déir-el-Moukhallès  ';sept.-oct.  1790  . 
—  Lettre  patriarcale  et  synodale  au  chapitre  général  des  Chouérites 
(8  nov.    1790\^    pp.    338-361. 

*  ÉTUDES.  20  Juillet.  —  P.  Gautier.  L'éu'que  docteur  :  saint  Iré- 
née  de  Lgon.  (  <  La  doctrine  les  étonnera  peut-être  par  son  abon- 
dance, mais  elle  les  ravira  certainement  par  sa  double  confor- 
mité avec  l'enseignement  des  apôtres  et  avec  nos  plus  récentes  pro- 
fessions de  foi.  La  leçon  de  méthode  sera  que  le  mépris  ou  la  haine 
des  novateurs  ne  suffit  pas  à  la  défense  de  la  loi.  Il  y  faut  la  connais- 
sance de  leurs  procédés  et  la  pénétration  de  leurs  systèmes.  Mais, 
l'inconsistance  de  leur  pensée  une  fois  mise  au  jour,  il  importe  sur- 
tout d'y  pouvoir  opposer  l'harmonieuse  simplicité  de  la  doctrine 
transmise.  L'avoir  ai)prise  de  ceux  qui  ont  mission  de  l'enseigner; 
la  posséder  dans  toute  son  intégrité,  la  scruter  et  la  méditer  sous 
le  regard  de  l'Église  qui  en  a  reçu  le  dépôt,  permet  de  dépister  et  de 
juger"  tous  les  docteurs  de  nouveautés.  La  confiance  au  charisme 
de  vérité  qui  rend  l'Église  indéfectible,  voilà,  en  un  mot,  ce  ([uc  prê- 
chent la  vie  et  les  œuvres  de  saint  Irénée  ».)  pp.  5-29  et  211-224. 
=.  5    Août.    -      'II.  DU    Passage.     Les    délits    d'opinion.     'Toutes    les 
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opinions  sont  devenues  libres,  et  peut-être  se  valent,  du  jour  où 
l'athéisme  officiel  a  décrété  le  principe  qu'il  n'y  a  plus  que  des 
opinions.)  pp.  289-306.  —  St.  Tyszkiewicz.  Une  épisode  du  mou- 
vement d'Oxford.  La  mission  de  William  Palmer.  (I.  De  l'angli- 
canisme aux  confins  de  l'orthodoxie.  II.  Des  confins  de  l'orthodoxie 
au  seuil  du  catholicisme.  III.  Au  bercail.)  pp.  43-64;  190-211; 
329-348.  =  5  Septembre  —  A.  V.\lexsix.  Le  Christ  de  fa  nou- 
velle ThéoHophie.  (-  Cette  théosophie  n'est,  à  aucun  degré  la  doc- 
trine et  la  tradition  ésotérique  du  christianisme.  Devenu  théosophe, 
le  chrétien  cesse  d'être  disciple  du  Christ  :  sa  communion  avec  le 
Christ  est  un  sacrilège,  sa  prière  au  Christ  un  blasphème,  le  Credo 
où.  il  mêle  le  Christ  à  Bouddha,  à  Vischnou,  à  Orpheus,  étale  une 
promiscuité  qui  fait  scandale.  Le  christianisme  ésolérique  de  la  nou- 
velle théosophie  ne  peut  être  que  celui  des  dupes  ou  des  apostats  >^) 
pp.    603-620. 

EXPOSITOR  (THE).  Juillet.  —  J.  Moi-i-att.  The  Lord's  Supper  in 
the  Fonrth  Gospel.  (Raisons  pour  lesquelles  le  quatrième  Kvan- 
gile  aurait  omis  volontairement  de  raconter  l'inslitution  de  l'Eucha- 
ristie.) pp.  1-22.  —  J.  Skinner.  The  divine  Names  in  Genesis  (suite). 
(Retrace  l'histoire  du  texte  massorétique  en  vue  de  montrer  la  valeur 
de  la  distribution  actuelle  des  noms  divins.)  pp.  23-45.  —  G.  B. 
Gr.\y.  The  Forms  of  Hcbrew  Poctrij  (suite).  (Examine  les  divers 
tN^pes  de  parallélisme  et  les  modifications  secondaires  que  les  écri- 
vains hébreux  leur  font  subir.)  pp.  45-60.  —  E.  II.  Eckel,  S.  A. 
Devan.  21w  Question  of  the  Apostolic  Dccree.  (Apologie  contre 
M.  Jones  de  la  tliéorie  d'Harnack-Resch  sur  la  forme  primitive  (à 
savoir  l'occidentale;  du  décret  aposloli(iue.)  pp.  66-82.  =  Août.  — 
J.  Skinnei'..  The  Samarilan  Pentatcuch.  (En  ce  qui  concerne  la 
distribution  des  noms  divins  dans  la  Genèse,  le  Pcnlateuque  samari- 
tain confirme  le  texte  massorétique  contre  les  LXX.)  pp.  97-116.  — 
G.  B.  Grav.  The  Forms  of  Hcbrew  Poetrij  (suite).  (Étudie  le  paral- 
lélisme et  le  rythme  dans  le  livre  des  Lamentations.)  pp.  117-110. 
—  D.  S.  Margoliouth.  The  Zadokites.  (Lccril  publié  par  Schechter 
sérail  un  essai  karaïte  du  VIIIcs.au  plus  tôt  ap.  J.-C.  et  dont  lin 
lérêt  est  à  peu  près  nul.)  pp.  157-164.  =  Sept.  —  M.Jones.  Tlic 
date  of  the  Epistle  to  the  Galatians.  (Postérieurement  au  concile 
de  Jérusalem.)  pp.  193-208.  —  W.  B.  Sti-venson.  The  Interpréta- 
tion of  Isaiali,  XLI,  8-20,  et  Ll,  1-8.  (Le  premier  passage  s'adresse 
à  des  Juifs  rentrés  en  Palestine  après  l'exil.  En  ce  qui  concerne  le 
second,  les  vv.  4-6  ont  trait  au  serviteur  de  Jahvé,  les  autres  repré- 
sentant des  développements  de  l'Isaïc  babylonien.)  pp.  209-221.  — 
G.  B.  Gray.  The  Forms  of  Ilebrcw  Poetri]  (suite).  (Sur  le  ryllnue 
dans  la  poésie  hél)r;iï(|ue  et  sur  ses  caractères  généraux.^  PP  221 
211.  —  J.  Skinneh.  Thr  diriue  Sanu-s  in  Grnrsis  (fin).  (  Quil  no 
faut  pas  exagérer  l'étendue  des  divergences  et  de  rincertilude  le\ 
tuelles  relatives  à  la  distribution  des  noms  divins  dans  la  Genèso.  La 
tradition  massorétique  fournil  une  b:ise  relaliveuuMit  solide  :'i  la 
critifjue    littéraire.)    pp.     266-288. 
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EXPOSIÎÛRÏ"  (THE)  TIMES.  Juillet.  —  'Ih.  G.  Pinches.  Sargon  of 
Assijrid  in  the  Lake  Région  of  Van  and  Urmia,  71i^  B.  C.  (suite;. 
(D'après  l'ouvrage  de  Fr.  Thureau-Dangin,  Une  relation  de  la  hui- 
tième campagne  de  Sargon,  Paris,  1911.)  pp.  460-464.  —  W.  R. 
Ramsay.  What  .were  the  Churches  of  Galatia?  (suite).  (Sur  le  rap- 
port entre  les  désignations  «  provinciales  »  et  les  désignations  «  ethni- 
ques ».)  pp.  471-473.  =  Août.  —  A.  R.  S.  Kennedx  Inscribed  Hebreiu 
Weights  from  Palestine.  (Sur  les  unités  de  poids  auxquels  se  ré- 
fèrent les  poids  à  inscriptions  trouvés  en  Palestine;  critique  quel- 
ques-unes des  hypothèses  de  Macalister.)  pp.  488-491.  =  Sept. — 
A.  R.  S.  Kennedy.  Inscribed  Hebrew  Weights  from  Palestine.  (Suite 
du  même  sujet.)  pp.  538-542.  —  Ed.  Kônig.  Canaan  and  the  Ba- 
bijlonian  Ciuilization.  (Insiste  sur  les  différences  entre  lu  civili- 
sation cananéenne  et  la  babylonienne.)  pp.  546-550.  —  G.  Maroo- 
LiouTH.  The  Sabbath  in  the  Geniza-  Zadokite  Documents  (suite). 
(Compare  la  loi  du  sabbat  dans  les  documents  Sadoqites  de  la 
Guéniza  du  Caire  avec  d'autres  formes  de  la  loi  sabbatique.)  pp. 
553-558.  —  W.  M.  Ramsay.  What  were  the  Churches  of  Galatia? 
(suite).  (Étudie  quelques  formules  difficiles  ou  mal  comprises.)  pp. 
563-566.. 

*  IRISH  THEOLOGICAL  QUARTERLY  (THEl  Juillet  —  H.  Pope, 
O.  P.  A  neglected  factor  in  the  studij  of  the  sgnoptic  problem. 
(Ce  facteur,  ce  sont  les  récits  écrits  des  catéchistes,  qui,  en  Pales- 
tine, transmettaient  l'enseignement  du  Christ  aux  catéchumènes.  Les 
faits  de  la  vie  du  Christ  étaient  d'abord  appris  par  cœur;  puis 
quelques  catéchistes  fixaient  leurs  souvenirs  par  écrit.  Cet  ensei- 
gnement oral  explique  les  divergences  dans  la  rédaction  des  Évan- 
giles synoptiques.)  pp.  247-270.  —  Br.  Walkley,  O.P.  The  testi- 
mong  of  St  Irenaeus  in  fauour  of  the  roman  Primacg.  (Donne  l'exé- 
gèse de  ces  mots  de  S.  Irénée  :  Ad  hanc  enim  ecclesiam  proptor 
potentiorem  principalitatem,  etc.  (Adv.  Her.  lib.  111,  cap.  3).)  i)p. 
284-299.  —  Th.  Gogarty.  The  Dawn  of  the  Re formation  (153 'i - 
15^7).  (Les  commencements  dé  la  Réforme  en  Irlande.)  pp.  300- 
i316.  —  M.  J.  O'DoNNELL.  The  Seal  of  Confession.  Posl-Lateran  Devc- 
lopments.  —  //.  (L'application  du  décret  du  concile  de  Latran  inter- 
disant la  violation  directe  du  sceau  de  la  confession  ne  devint  ri- 
goureuse qu'après  bien  des  hésitations.  Les  Jésuites  furent  les  pre- 
miers   à  introduire    une    règle    absolument    définitive.)    pp.     317-333. 

JEWISH  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Juillet.  —  W.  Bentwich. 
Fron}  Plnlo  to  Plotlnus.  (De  Philoa  sont  sortis  deux  courants  philo.so- 
pliiques,  dont  l'un,  le  néo-platonisme  païen  aboutit  à  Plotin  et  dont 
l'autre,  la  gnose  chrétienne  aboutit  à  Origène.)  pp.  1-21.  —  W.  St. 
Clair  Tisdall.  TJie  Argan  Words  in  tlw  Old  Testament,  IV.  (Si- 
gnale la  présence  de  mots  perses,  Daniel,  I,  3,6;  Esther,  I,  3;  \''I,  9; 
Daniel,  II,  5;  III,  29;  V,  7;  XVI,  29;  I^:sther,  III,  1  ,  etc.  ;  quelques 
mots  supposés  i)crses,  mais  à  tort,  Nahum,  II,  4;  Deut.,  XXXIII, 
2.)    pp.    97-105. 
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JOURNAL  (THE)  OF  PHILOSOPHY.  PSYCHOLOGY  AND  SCIENTIFIG 
METHODS.  3  Juillet.  —    W.  I-ni:.    The   Social  Implicaliom   ol   Cons- 
ciousness.     (Il  n'y    a  pas    de    relaliou    proprement    sociale    sans    une 
conscience    personnelle    et    mutuelle,    c'est-à-dire    sans    Une    représen- 
lalion    réciproque    de    chaque    personne    par    les    autres,    et    des    liens 
ainsi   créés    entre    individus.    Comment   cette    conscience    fonde    l'obli- 
gation .morale   sur   riutérèt  personnel.)   pp.    365-374.    —   G.  H.  Mead. 
The  Social  Self.    (Le   moi   comme   sujet  et  objet  dans  rintrospection 
et    l'activité     sociale.)     pp.     374-380.     —    H.  L.  Hollingworth.     New 
York    Brandi    of    tlie    American   Pstjcholorjical    Associalion.    (Comple- 
rendu.)    pp.    380-38."").    =  17  Juill.     —   W.  B.    Pitkin.    The   Empirical 
Staliis    of    Geometrical    Entities.     (Les    entités    géométriques  :      ligne 
droite,    cercle,    etc.,    ne    sont    pas    des    constructions    idéales,    mais 
existent  telles  qu'elles  sont  perçues  en  telles  conditions  déterminées.) 
pp.    393-403.    —   R.  M.  Odgen.    Content   versus    «  Kumlgalie   ■»    in   In- 
trospection.   (Lorsqu'il    s'agit    de    phénomènes   mentaux    un   peu   com- 
pli(jucs,   les   résultats   de  l'introspccliou  ne   portent  pas   sur  leur  con- 
tenu mats  sur  leur  mode  de  foniiation.)  pp..  403-4n.  —  .T.  H.  Leciîa. 
Can    Science    Speak    the    Décisive    Word    in    Theology?    (Réponse    à 
Cooley,  Journal,  X,  (1913),  22  mai,  p.    281.)  pp.   411-414.  =31  Juill. 
—    J.  B.  Watson.     Image    and    Affection    in    Behavior.     (Contre    les 
partisans   de    l'introspection,    recherche   de   quelle    manière    l'inuige    et 
le   sentiuient  doivent   être  remplacés  pour  l'observ^ateur   par  les  réac- 
tions   motrices.)    ])p.     421-428.    —    CI.  Lewis.    A  New    Algehra    of 
Implications   and  Some   Conséquences.    (Propose   un   nouveau   s\'stèmc 
d'implication    qui    sim])Iificrail    la    logique    malhémalique.)     pp.     Î28- 
438.  =  14  Août.  —  R.  H.  Fkhuv.  Somc  Disputed  Points  in  Xeo-Realism. 
(Répond   aux   objections   de  Lovejoy,  Pratt,   McGilvary.)    p[).     1 19   1()3. 
=    28  Août.     —    G.  D.  Walcott.    Epistemologij    from    thc    .[ng.'c    of 
Plujsiological    Psijchologij.     (La    distinction    de    deux    séries    à  liulé- 
ricur    du    courant    de    conscience,    l'une    réellement    objective,    l'aulrc 
subjective,   est  la   seule   théorie  qui   exiili(iue   les   faits  connus   par  in- 
trospection.)   pp.    477-483.    —    IL  T.  (.osTEM.o.    A  Neo-Iicalislic    Then- 
nj    of    Analgsis.     (Propose    quelques    difficultés    au    Prof.     Spaulding 
au   sujet  de   sa  réfuta  lion   de   Bergson,   de  sa  conception   de  l'analyse, 
et   de    sa    théorie    de    l'espace.)    pp.    491-198.    -=  11    Sept.     —    IL  L. 
HoLMNdWonTH.    A  New    Experiment    in    the    Psgchologg    of    Percep- 
tion.    (ProiMjse    un    iu)uveau    mode    d'ex[)érim'eiilalion    conceruaiil     la 
pcrcej)tion   des   mouvements,   lequel   établit   que   cette   perception   n'est 
parfaite    fpi'au    moment    où    le   regard    porte    sur    les    états    de    repos 
antérieurs  ou   postérieurs   au   mouvement   luiniènuv)    pp.    ôO.")-r)10.   — 
M.   R.   (;()iiK\.     Thc    Sufiposed    Contradiction    in    the    nimrsil!/    of    Se- 
condari/     (Junlilics.     (Réponse'     à  Lovejov,     .l'Uirnat.     \        t9t.'L.     avril, 
p.   211.) 

JOURNAL    DE     PSYCHOLOGIE    NORMALE     ET     PATHOLOGIQUE- 
Juillet   Août.  .1.    sr.(,i  AS    et     L.    Haiui.     Xotcs    sur    rrrotulion    des 

hallucinations.     (Cas     expérimentaux     (révolution     progressive     cl     ré 
gressivc    dts    lialliicinatious    auditive^    vcrlcitcs        pp      'll'.\  .101         •    .\1. 
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DiDE.  Quelle  est  ht  place  des  idéalistes  passionnés  en  nosologie. 
(Différences  psychologiques  entre  l'idéaliste  passionné  et  i'interpré- 
tateur  et  comparaison  avec  les  autres  états  mentaux  pathologiques.; 
pp.  302-310.  —  Dr  Hartexberg.  La  psychothérapie  actii>e.  (Elle 
consiste  essentiellement  à  faire  intervenir  l'activité  personnelle  du 
malade  dans  la  réalisation  de  sa  cure.  Explication  et  application  de 
cette  méthode,  qui  n'est  cependant  pas  exclusive  des  autres  méthodes 
de    psychothérapie.)    pp.     311-332. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEO '.OG.TGAL  SÏUDIES.  Juiilet.  —  Documents. 
A.  SouTEK.  The  Commonitoriuin  of  Fulcjentius  of  Ruspe  on  thc 
Holij  Spirit.  .(Texte  de  ce  traité  d'après  un  ms.  de  la  Bib.  iiat.  de 
Paris,  lat.  653.)  pp.  181-188.  —  Notes  and  Sfudies.  H.  .1.  B.\rdsley. 
The  Testimony  of  hjnatius  and  Polycarp  to  the  Apostleship  of 
«  St  John  ».  (Ignace  suppose  que  ce  Jean,  auteur  de  TËvangile  et 
des  Épîtres,  est  le  fils  de  Zébédée.)  pp.  489-499.  —  C.  Boutflower. 
(saiah  XXI  in  Light  of  Assyrian  History.  (I.  v.  1-10.  Cette  pro- 
phétie a  été  expliquée  par  la  comparaison  avec  les  Annales  de 
Sargon  qu'a  instituée  M.  G.  Smith.  Elle  est  bien  à  sa  place  et 
a  Isaîe  pour  auteur.)  pp.  501-505.  —  B.  H.  Connolly,  O.  S.  B.  GreeL- 
the  Original  Language  of  the  Odes  of  Salomon.  (Nouvelles  preuves 
pour  établir  non  seulement  que  le  syriaque  des  Odes  de  Salomon 
est  une  traduction  du  grec,  mais  que  le  grec  est  la  langue  originale 
de  cet  ouvrage.)  pp.  530-538.  —  C.  H.  Turner.  Tertullianea.  (Cor- 
rections proposées  pour  le  texte  de  Ado.  Praxeam,  1-17.;  pp.  556- 
561. 

KANTSTUDIEN.  XViil.  3  —  J.  Rehmke.  Wilhelm  Schuppe.  (No- 
tice nécrologique.)  pp.  203-204.  —  B.  Hôxigswald.  Principien  der 
Denk psychologie.  (Exjxise  de  quelle  manière  la  méthode  critique 
de  Kant  doit  être  appliquée  à  la  psychologie  de  la  pensée.)  pp. 
205-245.  —  S.  Marck.  Platons  Erkenntnislehre  in  ihren  Beziehungen 
zur  Kantischcn.  (Détaille,  du  point  de  vue  de  l'école  de  Marbourg, 
les  ressemblances  entre  Platon  et  Kaut.^  pp.  216-262.  —  O.  Braun. 
Die  neue  Fichte-Ausgalye  von  Fritz  Medicns.  '^^ Compte-rendu.)  pp. 
263-270. 

LONDON  (THE)  QQARTERLY  REVIEW.  Juillet.  —  G.  Jacksox.  r/ze 
Reformation  Doctrine  of  the  Bible.  (L'idée  que  les  Réformateurs  se 
faisaient  de  la  Bible,  les  caractères  généraux  de  leur  exégèse.  Appli- 
cations pratiques.)  pp.  1-20.  —  A.  E.  Keelixg.  A  new  History  of 
the  Vaudois.  (Analyse  de  l'ouvrage  de  Teofilo  Gay,  Histoire  des 
Vaudois,  Florence,  1912.)  pp.  54-71.  —  H.  W.  Clark.  The  Christian 
Idea  of  Révélation.  (Accentue  le  caractère  unique,  parfait  et  dé- 
finitif de  la  révélation  de  Dieu  dans  le  Christ.)  pp.  72-89.  —  J.  1'. 
MiLUM.  The  Fallacy  of  Eugenics.  (L'Eugénique  a  pour  fondement 
scientifique   une   théorie   de   l'évolu'àon   reconnue   fausse.)    pp.    107-115. 

MIND.  Juillet.  —  J.  11.  Muirhead.  The  Last  Phase  of  Professer 
Ward's    Pliilosophy.     (Critique    la    tentative    faite    par    Ward    de    re- 
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joindre  l'Idéalisme  personnel  en  prenant  pour  point  de  départ  le 
pluralisme.)  pp.  321-330.  —  D.  Hicks.  Récent  Criticism  of  Kant's 
Theorij  of  Knoivledge.  (Examen  critique  des  ouvrages  de  H.  A. 
Prichard  :  Kant's  Theonj  of  Knowledge,  1909;  et  de  H.  Sidgwick  : 
Lectures  on  the  Philosophy  of  Kant,  1905.)  pp.  331-343.  —  J.  W. 
Scott.  The  Pessimism  of  Creative  Evolution.  (Bergson  refuse  toute 
réalité  à  l'idée  du  néant  pour  les  mêmes  raisons  dont  il  se  sert 
pour  nier  la  réalité  des  objets  statiques  de  l'intelligence;  cette  double 
négation  le  condamne  à  un  pessimisme  radical  qui  est  le  dernier 
mot  de  son  système.)  pp.  344-360.  —  G.  S.  Brett.  The  Problcni 
of  Freedom  after  Aristotle.  (Précise  la  conception  épicurienne  de 
la  liberté.)  pp.  361-372. 

MÛNIST  (THE).  Juillet.  —  R.  Garbe.  Christian  Eléments  in  the 
Maliabharata  excepting  the  Bhagavadgita.  (N'admet  la  présence  d'élé- 
ments chrétiens  que  dans  la  seule  légende  de  Shvetadvipa.)  pp. 
321-352.  —  H.  PoiNCARÉ.  The  New  Méchantes.  (Critique  les  Uiéories 
de  M.  Abraham  et  de  Lorentz;  l'ancienne  mécanique  ne  saurait 
être  considérée  comme  désormais  sans  valeur.)  pp.  385-395.  —  P. 
Carus.  The  Principle  of  Relativity  as  a  Phase  in  the  Development  of 
Science.  (Il  a  son  utilité  mais  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
le  dernier  mot  de  la  science  et  de  la  philosophie.)   pp.    417-421. 

ÛRIENTALISTIGHE  LITERATURZEITUNG.  7.  —  E.  F.  Weidneu. 
Kannten  die  Babijlonier  die  Phasen  des  Mars?  (Oui,  puisqu'ils  con- 
naissaient les  .cornes»  de  Mars.)  col.  303-304.  —  F.  IIo.m.mel.  Mi- 
tanninamen  in  den  Drehem-Tafeln.  (Signale  une  dizaine  de  noms 
à  tournure  Mitannile  dans  les  tablettes  éditées  par  Genouillac.)  col. 
304-306.  =  8.  —  W.  Erbt.  Jakob  als  Parzival.  (Rapproche- 
ment entre  Jacob  et  Parsifal.  L'histoire  de  Jacob  serait  non  un 
récit  populaire,  mais  un  conte  savant.)  col.  341-343.  —  N.  Herz. 
Egijptian  Words  and  Idioms  in  the  Book  of  Job.  (,Ces  mots  et 
locutions  seraient  nombreux  et  importants  au  pohit  de  vue  de 
la  critique  textuelle  et  de  l'exégèse  du  Livre  de  Job.)  col.  313-346. 
—  W.  J.  Chapman,  Das  Land  Nu-si-si.  (Ce  serait  le  Péloponaèse.) 
col.  347-319.  =-  9.  —  F.  Bork.  Kaufcasisches.  (Remarques  con- 
cluant à  rimporlancc  des  langues  caucasiennes  modernes  pour  lu 
connaissance  du  hittite,  chaldéen,  milannite,  élamite.)  col.  385-387.  — 
R.  EiSLER.  Der  Se  Mange  lis  te  in  von  Pctra  im  Buch  Sohar.  (Signale 
dans  le  Zohar,  IV,  pp.  311  s.  (éd.  de  Pauly)  la  glose  de  R.  Abba  sur 
Nombres,  Vlll,  II.)  ool.  397-402.  —  Fr.  Pi-ister.  Dus  angcbliclxc 
Mithraum  in  Calilaa  und  Ale.mnders  Besuch  in  der  GO tterhO file. 
(Rapproche  du  passage  du  Xoliar  relatif  au  sanctuaire  apparcuuucnt 
mithriaquc  de  Galilée  l'épisode  de  la  visite  par  Alexandre  d  une  ca- 
Verne  des  dieux,  lors  de  sou  voyage  en  l-;ilii«»i>ie,  dont  il  esl  question 
dans   le   roman  grec  d'Alexandre.)   col.    102   lOiJ. 

PHILOSOPHICAL  (THE)  REVIEW.  Juillet.    -    A.    Lm.ande.    PhUoso- 
phg    in    J-rancc    in    P.>t\.\    pi).     3:>7;{7I.    —    L.  E.  Hicks.    Identitg    as 
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Principle  ol  Stable  Values  and  as  a  Principle  of  Différences.  (Exa- 
mine et  critique  les  différenles  objeclions  faites  contre  le  principe 
d'idfcntité.)  pp.  375-394.  —  W.  K.  Wright.  Ethical  Objectiuitij  in 
the  Liyht  of  Social  Psycholoffij.  (En  apportant  quelques  corrections 
à  la  doctrine  de  Westerniarck,  cherche  à  montrer  que,  du  seul  point 
de  vue  empirique  et  psj^chologique,  la  morale  peut  trouver  un  fon- 
dement objectif  dans  les  caractères  communs  aux  émotions,  aux 
instincts  de  tous  les  hommes.)  pp.  395-409.  —  À.  O.  Love.ioy.  Error 
and  the  New  Realism.  (Examen  critique  des  solutions  données  par 
les  néo-réalistes  au  problème  de  l'erreur  dans  leur  récent  ouvrage  : 
The  New  Realism.)  pp.  410-423.  =  Sept. —  J.W.Scott.  Idealism  as 
Tantologij  or  Paradox.  (Réponse  aux  critiques  des  néo-réalistes.) 
pp.  467-483.  —  O.  EwALD.  German  Philosophy  in  1912,  pp.  484- 
501.  —  Th.  de  Laguna.  The  Nature  of  Primanj  Qualifies.  (L'ex- 
tension dont  s'occupe  la  géométrie  ne  peut  se  définir  en  termes 
psychiques.)  pp.  502-511.  —  Ch.  E.  Cory.  Bergson's  Intellect  and 
Matter.  (Sur  quelques  procédés  dialectiques  de  M.  Bergson  a  propos 
de  sa  doctrine  sur  les  rapports  de  rintelligence  et  de  ta  matière.) 
pp.  513-519.  —  J.  F.  Dashiell,  «  Values  »  and  the  Nature  of  Science. 
(Prédominance  de  notre  appréciation  des  valeurs  dans  nos  jugements 
et    dans    les    diverses    opérations    scientifiques.)    pp.     520-538. 

*  PHILOSOPHISCHES  JAHRBUCH.  3.  —  E.  Grûxholz.  Eine  krilis- 
che  U ntersuchung  ûber  das  Denken  im  Anschlnss  an  die  Philoso- 
phie Wilhelm  Wundts.  (Expose  et  critique  la  conception  de  W. 
Wundt  qui  identifie  la  pensée  et  la  réalité,  et  verse  dans  un  monisme 
volontariste.)  pp.  305-327.  —  C.  Gutberlet.  Der  Streit  um  die  lie- 
lativistàtstheorie.  (A  propos  de  deux  études  parues  dans  la  revue 
«  Die  Naturwissenschaften  »  sous  la  signature  de  E.  Gehrcke  et 
M.  Born.)  pp.  328-335.  —  Daniel  Feuung,  O.  S.  B.  Zur  Psychologie 
des  Zweifels.  (Essaie  de  déterminer  la  nature  iDsychologique  du 
doute.)  pp.  336-348.  —  J.  A.  Endres.  Studien  zur  Geschichfe  der 
Friihscliolastik.  (Note  sur  Gérard  de  Csanad,  théologien  du  Xle 
siècle.)  pp.  349-359.  — -  A.  Gemelli,  O.  F.  M.  Die  Realisierung.  (A 
propos  du  récent  ouvrage  de  Oswald  Kùlpe  :  Ein  Beitrag  zur  Grund- 
legung  der  Realwissenschaften.    Exposé  et   critique.)    pp.    360-379. 

PRINCETON  (THE)  THEOLOGICAL  REVIEW.  Juillet.  -  G.  Vos.  Tlie 
Range  of  the  Logos-Tille  in  llie  Prologue  to  the  Fourth  Gospel  (à 
suivre).  (Entreprend  de  répondre  aux  quatre  questions  suivantes  : 
1°  Dans  la  pensée  de  l'évangéliste,  le  terme  Logos  a-t-il  une  signi- 
fication ontologique  ou  purement  fonclionncUe?  2°  S'il  a  une  si- 
gnification ontologique,  se  rapprrte-t-elle  au  mode  précis  selon  lequel 
le  Logos  procède  de  Dieu?  3"  Cette  signification  ontologique  se" 
rattache-t-elle  au  sens  propre  du  mot  Logos?  4°  Si  l'on  négligeait  les 
affirmations  positives  du  prologue,  devrait-on  penser  que  l'évangéliste 
attribuait  au  terme  Logos  une  signification  ontologique  et  pro- 
prement  onlogénique?)    pp.    365-419. 
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*  QUESTiONS  (uE3)  EGuLÉSIàSTIQUES.  Août-  —  E.  Maxgenot. 
La  Vulgalc  de  Sixte-Quint.  (1.  Causes,  entreprise  et  premiers  Ira- 
vaux  de  la  révision  de  la  Vulgate.  II.  La  commission  nommée 
par  Sixte  V.  III.  Part  personnelle  que  Sixte  V  prend  à  la  cor- 
rection de  la  Bible.)  pp.  122-136.  =  Sept.  —  E.  M.wgexot.  La  Vul- 
gate de  Sixte-Quint.  (IV.  La  Bulle  Aeternus  ille.  V.  Les  adver- 
saires de  la  Bible  et  de  la  bulle  de  Sixte  V.)  pp.  193-205.  — 
F.  Robert  de  Lav.\l,  O.  M.  A  propos  du  prêt  à  intérêt.  (L'idée 
qu'Aristote  se  faisait  de  l'argent  parait  aussi  vraie,  aussi  objective 
aujourd'hui  que  de  son  temps  et  que  du  temps  des  scolastiques.  Si 
cette  idée  prouvait  l'usure  du  prêt  d'argent  à  intérêt,  elle  le  prouve 
encore  aujourd'hui.)   pp.    232-219. 

*  RECHERCHES  DE  SCIENCE  RELIGIEUSE.  4-5.  —  C.  L.\gier.  Le 
Pharaon  du  disque  solaire  ou  la  révolution  religieuse  de  Tell-Amarna. 
(Amenophis  IV,  changeant  de  nom  en  changeant  de  culte,  devint 
Khounaton.  Il  remplaça  le  culte  d'Amon  par  celui  d'.\ton  ou  du 
disque  solaire  établi  dans  une  ville  nouvelle,  Tell-Amarna.  Cette 
religion  est  égyptienne  d'origine;  elle  ne  s'élève  pas  au  monothéisme 
pur.  L'œuvre  de  Khounaton  ne  lui  survécut  i;as.)  pp.  297-341.  — 
J.  Bhucker.  Saint-Cijran  d'après  ses  lettres  incdiles.  (Dans  l'œuvr» 
janséniste,  Saint-Cyran  s'occupait  surtout  de  la  pratique,  .Jansénius 
traitant  la  dogmatique.  Ses  lettres  inédites  montrent  ses  prmcipes 
touchant  la  conversion  et  la  direction.)  pp.  312-381.  —  Xotes  et 
Mélanges.  X.  Roiron.  Les  plus  anciens  prologues  épistotaires  chré- 
tiens (suite).  (2.  Prologues  ignatiens;  3.  Prologues  joanui({ues;  1. 
Autres  prologues.)  pp.  382-102. 

*  REVUE  BÉNÉDICTINE.  Juillet.  —  A.  Wilmart.  La  lettre  de  Po- 
tamiiis  à  saint  Athaiiase.  (Polaniius,  évèque  en  Lusitanie,  iiest  gucM-e 
connu  :  il  souscrit,  à  Sirmium,  à  la  formule  arienne.  Sa  lettre  à 
saint  Athanasc  doit  être  placée  avant  cette  détection,  contrairement 
à  l'avis  de  D'Achei'y.  Notice  sur  les  mss.  de  cette  lettre  et  texte 
établi  d'après  ces  mss.)  pp.  257-285.  —  G.  .Mouin.  Un  nouvel 
opuscule  de  saint  Pacien  ?  Le  «  LIIkt  ad  Jnslinuni  »  faussement 
attribué  à  Victorin.  (En  faveur  de  la  restitution  à  Pacien,  ou  Jie 
peut  utiliser  que  la  ressemblance  du  langage  :  suivent  les  passages 
parallèles.)  pp.  280-293.  —  l).  De  Buuyne.  L'Itala  de  saint  Augusiin. 
{L'Ilala,  dont  parle  salut  Augusiin  dans  le  traité  De  doctrina  (.hris- 
liana,  II,  22,  ne  serait  autre  chose  que  la  \ulgale  ou  la  traducliou 
hiéronymienne  faite  d'après  Ihébrcu.  Ce  n  avait  pas  toujours  été 
l'opinion  de  saint  Augusiin;  dans  sa  seconde  édition  de  ce  traité  (12(5), 
il  a  changé  d'avis  au  sujet  de  la  valeur  respective  des  traductions 
latines. )  pp.  294-311  —  J.  Cuaf.mann.  Vu  the  t  Dccretnm  Celasianuni 
de  libris  recipiendis  et  non  recipiendis  »  (Suite).  (V.  Les  noms  du 
Christ;   VI.   Les  formules.)   pp.   315-333. 

*REVUE  BIBLIQUE.  Juillet.  —  A.  Wii.maut  et  E.  Hssi.mvm.  /•/</;/- 
inents    grecs     et    latins    de    il.vangile    de     Ikirthcleniij     (fin).     (Nou- 


832  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES      ET     THÉOLOGIQUES 

veaux  fragments  grecs  fournis  par  le  mss.  de  S.  Sabbas,  valeur  res- 
pective et  rapports  des  différents  textes,  milieu  littéraire  où  est  né 
l'évangile  de  Barthélémy  (Egypte),  la  tradition  copte.)  pp.  321-368.  — 
P.  Dhorme.  La  langue  de  Canaan  (à  suivre).  (La  forme  qal  du 
verbe  fort  dans  les  lettres  d'El  Amarna.)  pp.  369-393.  —  M.  J.  La- 
grange.  MarC'Aurèle  (suite).  (Le  philosophe  des  Pensées,  stoïcien  à 
l'âme  religieuse.)  pp.  '394-420.  —  A.  Van  Hoonacker.  La  descrip- 
tion de  l'autruche,  Job,  XXXIX,  13  ss.  (Corrections  aboutissant 
à  la  traduction  :  qui  garde  des  petits  à  l'autruche.)  pp.  420-422.  — 
H.  Hyvernat.  Pourquoi  les  anciennes  collections  de  manuscrits  coptes 
sont  si  pauvres.  (A  cause  de  la  substitution  de  l'arabe  aux  dialectes 
coptes  et  de  l'indifférence  des  moines  égyptiens,  nullement  col- 
lectionneurs.) pp.  422-428.  —  R.  Savignac.  Notes  de  imyage  de 
Suez  au  Sinaï  et  à  Pétra.  (Quelques  localisations,  plusieurs  inscrip- 
tions inédites  ou  estampées  à  nouveau.)  pp.   429-442. 

*  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS.  !•'  Juillet.  —  S.  G.  Mgr  Hers- 
CHER.  Les  dessous  politiques  du  «  Culturkampf  ».  (^  En  fin  de 
compte,  si  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'attribuer  un  caractère 
nellement  antireligieux  à  certains  éléments  du  tragique  conflit,  la 
vérité  nous  oblige  à  admettre,  sous  le  jet  de  lumière  intense  projeté 
par  M.  Georges  Goyau,  que  c'est  une  question  toute  de  politique 
intérieure,  —  disons  mieux,  de  politique  bismarckienne  —  qui  en 
fut  à  la  fois  la  cause  déterminante  et  la  cause  finale  ».)  pp.  5-37. 
=  15  Juillet.  —  E.  Mangenot.  La  langue  de  saint  Paid  et  celle 
des  mystères  païens.  (  «  L'essai  tenté  par  M.  Reitzenstein,  de  prouver 
que  saint  Paul  est  tributaire  de  la  langue  des  mystères  païens, 
est  donc  manqué.  Le  déploiement  d'extraordinaire  érudition  en  ma- 
tière de  littérature  mystique  païenne,  qu'a  fait  ce  spécialiste,  n'a 
pas  suffi  à  prouver  la  thèse.  Non,  il  n'est  pas  démontré  que  l'apôtre 
des  gentils  a  connu  les  mystères  hellénistiques  païens  et .  qu'il  leur 
a  emprunté  certaines  doctrines  et  quelques  expressions.  M.  Reitzens- 
tein a  été  dupe  de  quelques  analogies  de  pensée  et  de  quelques  res- 
semblances verbales.  S'il  connaît  à  fond  les  religions  à  mj^stères,  il 
a  peu  étudié  saint  Paul  et  il  a  conclu  trop  vite  de  simples  analogies 
à  l'identilé  de  fond  et  de  formes  et  à  la  dépendance  de  l'apôtre 
relativement  aux  mystères  païens  ».)  pp.  129-162.  =  1'^''  Août.  — 
f\.  Bhicout.  Pie  IX,  Léon  XIII  et  Pie  X.  Leurs  enseignements  et  leurs 
directions.  Le  concile  du  Vatican.  (Histoire  du  concile  du  Vatican.) 
pp..  258-303.  =  1^"^  Sept.  —  O.  Habert.  La  religion  primitive  d'après 
l'école  sociologique.  (Analyse  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Durkheim  : 
Les  formes  élémentaires  de  la  vie  religieuse;  le  système  totcmiqur 
en  Australie,  Paris,  Alcan.  Montre  que  les  lectures  très  considé- 
rables de  l'auteur  n'ont  pas  été  faites  avec  la  préoccupation  de  dé- 
gager des  faits  le  type  de  religion  le  plus  élémentaire,  mais  avec 
celle  de  leur  imposer  par  force  le  cadre  d'un  système  tout  fait  :  le 
rôle  purement  social  de  la  religion.)  pp.  513-544.  =  15  Sept.  —  F, 
Delerue.  Mgr  Dupont  des  Loges  (Montre  comment  il  aima  l'Église, 
la  patrie,    les   âmes).)    pp.    660-677. 
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*  REVUE  D'HISTOIRE  EGGLÉSUSTIQUh.  Juillet.  —  J.  Flamion. 
Saint  Pierre  ù  Rome.  Examen  de  la  thèse  et  de  .  la  méthode  de 
M.  Guignebert  (fin).  (Il  s'est  refusé  à  étudier  l'histoire  de  la  tra- 
dition romaine  pour  elle-même.)  pp.  473-488.  —  G.  Lesxe.  La  dîme 
des  biens  ecclésiastiques  aux  /Xe  et  X"  siècles  (fin).  (Les  dîmes 
servies  à  l'hôtellerie  où  à  la  mense  sont  l'équivalent  de  la  dîme  or- 
dinaire et  peuvent  être  considérées  comme  une  partie  de  la  dîme 
ecclésiastique.  Les  chapitres  et  communautés  monastiques  en  vinrent 
à  réserver  non  seulement  les  dîmes  du  donùnium,  mais  celle  de 
leurs  villae.)  pp.  489-510.  —  J.  de  Giiei.linck,  S.  J.  Les  notes  mar- 
ginales du  Liber  Sententiarnm.  (à  suivre).  (Beaucoup  sont  inté- 
ressantes au  point  de  vue  de  la  crilique  du  texte,  ou  pour  l'histoire 
des  doctrines.)  pp.   511-536. 

REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  Mai-Juin.    —    Ad.    Rei- 
NACH.    L'Origine   des    Amazones.    (Après    avoir   rappelé   les    anciennes 
explications    du    mythe    des    Amazones,    R.  constate    qu'on     cherche 
généralement   à  lui    donner    aujourd'hui   une   base   ethnographique;    il 
croit  lui-même   que   ce   mythe  serait  un   souvenir  de  l'empire  hétéen, 
solution   déjà   indiquée   par   Ranisay   et   Sayce,    récemment  développée 
par  Léonhard.    En   effet,   l'aire  de  diffusion   légendaire  des   Amazones 
coïncide  avec  celle  des  Hétcens.   Des  particularilés  du  costume  et  de 
l'armement   des    Hétéens    expliqueraient    comment   on   les    a  transfor- 
més, dans  la  légende,  en  femmes  guerrières.   Des  éléments  phrygicn.s, 
cimmériens   et   scythiques   sont   venus   la   compléter.    Plus   tard,   la  lé- 
gende amazonienne  s'est  enrichie  au  contact  de  toutes  les  guerres  na- 
tionales que  les  Grecs  ont  souLenucs  contre  les  Barbares  du  Nord  et 
du    Levant,    elle    en    est   devenue    comme    le    résumé  et   le   symbole.) 
pp.    277-307.    —  Isidore  Lévy.   Sarapis   (fin).    (Rejette  la   théorie  ba- 
bylonienne   qui    pose    Sarapis    =    sar    apsi.,    épilhète    d'fia.    L'unique 
base,    à  peu    près,    de    cette    opinion,    est    un    passage    des    P.phémé- 
ride,s  d'Alexandre,  où  Sarapis  est  mentionné  en  relalion  avec  la  mort 
de   ce   roi   à  Babylone;    mais   ce   ne   doit  être   que   Bel,   auquel   on  eût 
donné   un    nom    égyptien  ;    et   cela    prouverait    la    popularité   déjà    ac- 
quise  par   Sarapis   dans   l'armée  macédonienne.    Conclut  que   tous  les 
prétendus    témoignages    par   lesquels   on    a  cherche   à   pi'ouver   que   Sa- 
rapis   n'était    j)as    Osorapis    se    retournent    contre    les    théories    ([ui    les 
invoquent.)   pp.    308-310.   —  A.   van  Gennep.   Coniribulions  à  l'hisliirr 
de  la  méthode   ethnographicpie.    (Notices   sur   les   auteurs   du   .Wlh'   et 
du   XVIIIc   siècles   qui   ont   préludé  à  cette   méthode   moderne;    tableau 
chronologi(|ue,    depuis    Noël    Alexandre    (  1 700'i    jus(|u'à    némeunier    cl 
d'Holbach     ('1770).     Le     précurseur    a    été    le    jésuite    Lafitau     (1070 
1740)      (à  suivre.)    pp.    320  338.    —  neriie  des   Linrrs.   pp.    33i)-301.    — 
pp.    33î)-3!)l     --   Chrnniiine,   p|).    392-110.   -- JuiUet-AoïU.  —  E.  Giimet. 
IjCs   .Ames   éif!//>lie!in(s.     ' Résumé   des    idi-es   égyptiennes   sur   les   flmes, 
d'ajirès    le    livre    des    pyramides,    1;-    rituel    funéraire    et    les    formules 
sur    les    parois    des    t')ud)e:>,    avec    citations    et     figures.     Les    prêtres 
égyptiens,     loul     en     t;iisaiil     un     scen;iri<)     logi(|ue,     ont     admis     [avec 
idées    conli-îMlicl'iiifs    (•nipi-unlé<'s    à   jiuiirs    les    cnivances    <1es    peuples 
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voisins,  et  à  tous  les  folklores  de  l'Afrique  centrale.)  pp.  1-17.  — 
P.  M.\ssoN-OuRSEL.  Sur  la  sir/nificafion  du  mot  Yoga.  (Ce  nom 
npparticnt  à  une  doctrine  spéciale,  la  plus  ancienne  peut-être  des  piii- 
losophies  de  l'Inde,  mais  il  s'est  imposé  à  la  i)lupart  des  systèmes. 
Au  sens  technique  «  restriction  des  modifications  de  l'esprit  »,  se 
sont  joints  d'autres  définitions,  telles  que  :  <  conjonction  de  l'âme 
individuelle  et  de  l'âme  suprême  »,  ou  ;;  conterripla'.ion  >  ou  «  pra- 
tique de  la  mortification,  de  la  récitation,  et  de  la  soumission  au 
Seicîneur  »,  et  la  Bhagavad-gila  prend  déjà  f/o,7n  en  une  multitude  de  sens 
difficiles  à  concilier.  Le  sens  ])remier  n'est  pas  <  union  >,  mais  unification 
interne  des  éléments  de  l'homme,  une  concentration  physiologique,  en 
disciplinant  les  phases  de  la  respiration,  des  souffles  vitaux,  pour 
arriver  au  repos  parfait;  les  yogis  cro^'^aient  en  effet  que  la  domina- 
tion i)arfaite  de  la  volonté  sur  les  mouvements  instinctifs  éciuivalait,  en 
raison  de  leur  conception  du  monde,  à  une  maîtrise  sur  la  iia'.ure  entiè- 
re. Il  s'agissait  par  là  de  mettre  un  terme  à  la  souffrance,  but  de  toutes 
lei  philosophies  de  l'Inde.)  pp.  18-31.  —  A.  v.\n  Gennep.  Contribu- 
fions  Cl  l'histoire  de  la  méthode  ethnographique  (à  suivre).  (Goguet 
r  1716-1758);  de  Brosses  (1709-1777);  (Boulanger  (1722-1759).)  pp. 
32-61.  —  R.  DussAUD.  Un  monument  du  culte  syrien  et  d'époque 
perse.  (Base  en  calcaire  provenant  d'un  village  du  Liban,  au  sud 
de  Tripoli,  et  conservée  au  musée  de  Constantinople.  Scène  d'adora- 
tion d'une  déesse  assise,  portant  la  coiffure  de  Hathor  ;  des  taureaux 
accroupis,  et  le  style  général  du  morceau  attestent  la  fin  du  Vie  ou 
le  Ve  siècle.  D'autant  plus  im])ortant  que  les  monuments  phéniciens 
antérieurs  à  l'époque  grecque  sont  très  rares.)  pp.  62-68.  —  Reime 
des    Livres,    pp.    69-118.    —    Chronique,    pp.    119-131. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ETiDE  MORALE.  Juillet.  —  F.  Coi.o.v- 
N.\  d'Istria.  L'influence  du  moral  sur  le  physique  d'après  CMbasiis 
et  Maine  de  Biran.  (Cabanis  réduit,  en  dernière  analyse,  l'influence 
du  moral  sur  le  physique  à  l'action  du  cerveau  sur  les  autres  organes. 
On  découvre  l'intérêt  de  cette  thèse  quand  on  la  rattache  au  dévelop- 
pement de  la  pensée  de  l'auteur;  on  voit  alors  qu'elle  est  la  con- 
clusion annoncée  graduellement  par  l'analyse  de  tous  les  rapports  de 
la  vie  psychologique.  D'autre  part,  elle  apparaît  avec  toute  sa  portée 
lorsque  nous  déterminons  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  du 
problème  des  rapports  du  cor])s  et  de  l'âme.  Maiiie  de  Biran, 
•dans  son  livre  sur  les  Rapports  du  physique  et  du  moral, 
a  présenté  une  critique  profonde  de  celte  thèse,  et  en  a  indiqué  les 
principau.\  antécédents.)  pp.  451-461.  —  I.  Pahoiiï.  Le  problème 
religieux  dans  la  pensée  contemporaine.  (Leçon  d'ouverture  d'un 
Cours  professé,  sous  le  même  litre,  à  l'École  des  Hautes-Études 
Sociales  en  1912-1913  par  un  certain  nombre  de  Professeurs.  La 
philoi^ophio  positive  contemporaine  semble  tendre  à  légitimer  d'une 
certaine  façon  le  phénomène  relicîieux.  Pareillement,  notre  métaphy- 
sique renaissante  tend  à  le  réhabiliter  contre  des  négations  hâtives 
et  superficielles.  11  n'est  pas  jusqu'aux  croyants  oux-mèmes  qui  ne 
considèrent    plus    comme    in 'vi'able    le    duH    à  mort    entre    la    foi    et 
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la  pensée  moderne.)  pp.  511-525.  —  H.  Heimsoetu.  Sur  quelques 
rapports  des  Règles  de  Descartes  avec  les  Méditations.  (Examen  d'une 
série  de  concordances  très  remarquables  entre  cerlaines  parties  des 
Règles  et  des  Méditations.,  qui  n'ont  été  guère  remarquées  et  dont 
on  n'a  point  suffisamment  apprécié  l'importance  pour  l'  «  idéalisme 
méthodique  »    de    Descartes.)    pp.    526-536. 

*  REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  Août.  —  Cardinal  Mercier.  'Vers 
Vunité.  (La  philosophie,  si  elle  veut  prétendre  à  l'équilibre,  doit, 
en  mettant  eu  œuvre  toutes  les  ressources  dont  elle  dispose,  sou- 
mettre à  la  raison  réfléchissante  l'ordre  moral  aussi  bien  ([uc  l'ordre 
spéculatif,  à  l'effet  d'unir  en  une  synthèse  intégrale  tout  le  contenu 
de  la  conscience  humaine.)  pp.  253-278.  —  P.  De  Muxnynck.  La 
démonstration  métaphysique  du  Libre  Arbitre.  (La  volonté  contient 
la  raison  de  sa  détermination  libre;  elle  n'est  autre  que  la  préexis- 
tence intellecluelle  de  deux  biens  contradictoires  dans  une  intégration 
supérieure.  Mais,  parce  que  les  deux  ternies  sont  contradictoires, 
il  est  manifeste  que  même  la  virtualité  supérieure  de  la  nature  hu- 
maine ne  peut  pas  contenir  leur  réalisation  simultanée.)  pp.  279-293. 
—  J.  Cochez.  L'esthétique  de  Plotin.  (I.  La  beauté  du  priucij)e 
suprême.  II.  La  beauté  de  l'intelligence.  111.  La  beauté  de  l'.àme.) 
pp.    294-338. 

*  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN.  2.  —  S.  Giu:n\m-.  Les  minu-!es 
de  Varchange  Rngon'el  (à  suivre).  (Texte  éthiopien  et  traduction 
française.)  pp.  113-120.  —  S.  Grébaut.  Salam  à  la  Vierge.  (  l'cxte 
éthiopien  et  traduction  française.)  pp.  121-123.  —  F.  Nau.  La  hié- 
rarchie ecclésiastique  chrétienne  d'après  Masoudi.  (Correclion  de 
la  traduction  d'un  passage  des  Prairies  d'or  concernant  la  hiérarchie.) 
pp.  134-136.  —  J.  Habakhan.  Vulgarisation  des  homélies  métriques 
de  Jacques  de  Saroug.  (Homélie  sur  rai)ùtre  saint  Thomas.)  i)p. 
147-167.  —  E.  Porcher.  Les  apophtegmes  des  Pères.  Fragments 
coptes  de  Paris.  (Texte  copte  et  traduction  française  de  passages 
existant  en  grec  dans  les  Vies  des  Pères.)   pp.    168  182. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Août,  —  J.  Maritain.  L'intuilion  au 
sens  de  contuiissance  inslincUue  ou  d'inclination.  (Pour  dcniner, 
nous  n'avons  pas  recours  à  ini  pouvoir  coguoscitif  spécial,  distinct 
de  l'intelligence  et  à  (pii  serait  dévolue  l'appréhcusiou  iW  la  vérité. 
L'  «  intuition  »,  (|ii;ui(l  il  ne  s'agit  pas  'd'un  instinct  purenu'iil  sen- 
sitif,  lient  à  l'influence  de  cerlaines  conditions  spéciales  sur  l'exer- 
cice de  linlelligencc.  l'ilude,  d'après  la  philosophie  traditionnelle, 
de  l'interdépendance  des  facultés  humaines,  et  s|H'cialeinenl  de  lin 
fluence,  sur  l'intelligeiice,  des  facultés  affectives. ~)  pp.  5-13.  —  Mr 
J.  Ferham).  Lu  Théosophic.  (Origine  de  la  Ihéosophie;  ses  prin- 
cipaux fondateurs;  «  les  théosophes  sont  occullisles  vn  science, 
és()téri(|ues  en  religion,  [)aMlhéistes  en  philosophie,  idéalisles  en  psy- 
chologie, altruistes  en  morale  et  anarchistes  en  sociologie  »;  la  lliéo- 
^ophii-    cl    la     franc  maçonnerie.'»     D]!.     1  1-52.       -    .\.     \'i'no\M:v      l.rs 
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Jii/pothèses  cosmofjoniqiKS,  2^  art.  (Origines  des  comètes;  lumière 
zodiacale;  voie  lactée  et  système  d'étoiles;  formation  continue  des 
mondes;  pluralités  des  mondes  habités. ^  pp.  53-64.  —  F.  Pradel. 
Autour  de  la  méthode  d'immanence^  2e  art.  (Résumé  de  la  dis- 
cussion entre  M.  Blondcl  et  1?  P.  de  Tonquédec;  les  erreurs  d'her- 
méneutique reprochées  par  M.  Blondel  au  P.  de  Tonquédec  et  la 
riposte  de  celui-ci.)  pp.  65-73.  =  Sept.  —  M.  Goss.\rd.  Le  sens 
métaphysique  de  la  loi  de  conservation  de  V énergie.  (Bref  exposé 
de  cette  loi  telle  que  la  proposent  actuellement  les  Physiciens.  Pro- 
lîlèraes  soulevés  par  l'énoncé  scientifique  de  la  loi  de  conservation. 
Liaison  nécessaire  des  énergies  dans  les  faits  de  transformation 
^-hysique.  La  solution  des  problèmes  soulevés  est  tirée  de  la  doctrine 
péripatéticienne  sur  la  causalité  efficiente,  qu'il  s'agisse  de  la  pro- 
duction, de  la  destruction  où  de  la  transmission  de  l'énergie.)  pp. 
119-15L  —  A.  Véronnet.  Les  hypothèses  cosmogoniques,  3e  art. 
(Hypothèse  de  Laplace;  état  de  la  nébuleuse  primitive;  formation 
des  anneaux  planétaires;  formation  des  planètes  aux  dépens  des 
anneaux.)  pp.   L^)2-184. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  Juillet.  —  Le  Dantec.  L'ordre  des 
questions.  (C'est  en  parlant  d'un  a  priori  qu'on  a  parlé  des  limites 
de  la  Biologie.  Celle-ci  doit  avoir  une  méthode  strictement  objective 
d'oii  peuvent  sortir  des  conclusions  philosophiques,  si  l'on  a  soin 
d'observer  «l'ordre  des  questions».  C'est  ainsi  que  de  la  biologie 
élémentaire  on  remonte  à  la  biologie  humaine  :  de  cette  façon,  selon 
l'auteur,  on  doit  aboutir  au  déterminisme,  à  la  négation  de  la  liberté.) 
pp.  1-23.  —  A.  Leclère.  La  psychiatrie  et  l'éducation  morale 
des  normaux,  Lr  art.  (Penserait-on,  pour  des  raisons  métaphysiques, 
qu'il  y  a  du  mal  moral  pur,  il  faudrait  reconnaître  cependant  qu'il 
est  préparé,  favorisé,  accompagné  en  nous  par  quelque  chose  comme 
de  l'asthénie,  du  déséquilibre,  de  l'instabilité,  de  Timpulsivilé  mentales. 
A  cause  de  cette  parenté  étroite  du  moral  avec  le  normal  et  de 
l'immoral  avec  l'anormal,  il  y  a  obligation  pour  l'éducateur  de 
s'initier  à  la  psychiatrie,  de  s'intéresser,  dans  l'éducation  des  normaux, 
aux  méthodes  d'éducation  des  anormaux.)  pp.  21- 19.  —  Th.  Ribot. 
Le  problème  de  la  pensée  sans  images  et  sans  mots.  (L'hyjîothèse 
d'une  pensée  pure,  sans  images  et  sans  mots,  est  très  peu  pro- 
bable et,  en  tout  cas,  n'est  pas  prouvé,  là  même  où  elle  semble 
affirmée,  comme  dans  les  écrits  des  mystiques.  L'hypothèse  de  la 
pensée  sans  images  n'est  acceptable  que  si  on  la  considère  comme 
posant  une  limite  idéale  dont  la  pensée  peut  se  rapprocher  par  des 
raréfactions  successives;  mais  à  la  limite,  l'idéal  disparaît  et  la 
pensée  cesse  d'être  possible.)  pp.  50-68.  =  Août.  —  A.  Marro.  La 
dgsbiose.  (Étude  des  causes  de  l'homicide  accompli  avec  déter- 
mination volontaire  :  causes  externes  (compromission  de  l'instinct 
de  conservation,  de  l'instinct  de  reproduction,  de  l'instinct  social)  ; 
causes  internes  (hérédité,  alcoolisme,  aliénation  mentale,  égoçen- 
trisme).)  pp.  113-157.  — •  G.  Bauchal.  Le  problème  moral:  Idées 
et     instincts.     (Le     raisonnement     établit     a  priori    que     la     structure 
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morale  ne  peut  avoir  d'autre  origine  que  les  besoins  sociaux,  les 
uns  presque  immuables,  les  autres  très  variables.  A  posteriori,  la 
formation  et  l'évolution  des  idées  morales  peuvent  être  constatées  : 
elles  se  manifestent  dans  l'histoire  et  les  événements  contemporains. 
La  doctrine  évolutionniste  s'applique  encore  à  l'origine  des  ins- 
tincts; les  expériences  montrent  la  formation  ranide  chez  les  animaux 
d'instincts  transmissiblcs  dans  des  circonstances  appropriées  ;  on  peut 
'développer  chez  eux  certaines  idées  morales  dans  la  captivité  et  l'iso- 
lement. L'amélioration  morale  de  l'humanité  serait  facilitée  par  la 
pratique  de  la  sélection  arlificielle.)  jjp.  158-182.  —  .\.  Leclère. 
La  Psi/chiâtrie  et  l'cducation  morale  des  normaux,  2^  art.  (Indications 
des  différents  services  que  la  psychiatrie  peut  pratiquement  rendre 
à  la  pédagogie  et  des  profits  que  l'éducateur  des  normaux  peut  retirer 
des  règles  de  la  psychothérapie.)  pp.  183-201.  —  A.  H.  D.  De  Des- 
cartes  à  James.  (La  théorie  physiologique  des  émotions  se  trouve 
déjà  approximativement  chez  Descartes.)  pp.  202-203.  =  Juill.  — 
N.  KosTYLEFF.  Rcchcrchcs  sur  le  mécanisme  de  l'imagination  créa- 
trice (fin).  (Ëlude  du  mécanisme  de  l'imagination  créatrice  chez 
quelques  écrivains  contemporains.  De  cette  enquête  ressort  la  prépon- 
dérance des  facteurs  conscients  sur  les  inconscients.  L'inconscient 
comme  source  d'inspiration  n'est  qu'un  don  exceptionnel.)  pp.  225- 
251.  —  R.  de  la  Gr.\sserie.  Du  métamorphisme  d'une  nationalité 
par  le  langage.  (Une  nationalité  subit  de  plus  en  plus  au  contact 
l'influence  assimilatrice  d'une  autre,  assimilation  qui  finit  par  s'at- 
taquer au  langage  et  détruit  alors  toute  l'autonomie.  Avant  d'atteindre 
à  ce  dépérissement  total,  la  nationalité  remonte  vers  l'autonomie 
partiell»,  suffisante  i)our  assurer  sa  survivance,  en  reconstruisant  par 
effort  ses  institutions  antérieures,  son  autonomie  primilive,  par  le 
même  moyen.)  pp.  252-268.  —  M.  DEs.\{iiiER.  La  timidité  chez 
les  aveugles.  (La  cause  en  est  «  la  déficience  de  concepts  acliva- 
teurs  de  la  volonté,  provoquant  la  mise  en  mouvement  de  la  senti- 
mation,  ce  trouble  repaire  de  notions  sans  sûre  conscience  d'elles- 
mêmes  ».)  pp.  269-274.  —  L.  Dijg.vs.  Une  hérédité  psgvhologique 
par  contraste.  (Peut-être  convient-il  d'élargir  le  sens  du  mot  héré- 
dité et  de  désigner  par  ce  mot  la  transmission  de  caractères  con- 
traires aussi  bien  que  semblables.  Observation  du  cas  de  doux 
jumelles,  dont  la  dissemblance,  au  moral,  est  aussi  grande  que  la  rcs 
semblance,    au    physique.)    pp.    275-281. 

♦     REVUE      PRATIQUE      D'APOLOGÉTIQUE.      !•'      Juillet.       — 

«(vii.  Lamh,  s.  J.  La  l()i/i(/iic  nulurcllr  de  la  prière.  (La  prière  osl  un 
élément  de  toule  vie  liunuiini'  cl  .simplement  raisonnable,  ])uis(|uc 
c'est  elle  qui  nous  ()i)lienl  le  concours  providentiel  de  Dieu,  saus 
h'r|uel  nos  a;ii()ns  sont  le  plus  souvent  vaincs  cl  stériles;  |)ar  suile, 
riioninii'  (|iii  agit  sans  prier  est  soiivri;iiiicnu'Mt  ill()gi(|ue,  comme 
voulant  une  chose  sans  |)rendre  le  moyen  efficace  de  r()l)tenir.'i 
pp.    501-511.    =  15    Jllill-^t.  I".    PiNARDEi..    Qui   (I  Ixili    nos    calhé 

dndrs?    '].   'l'Ii'oric    de    Violict  le  Duc  '    pp     5î)(î  603.  1"'    Août.   — - 

11.    Li;si;rni.      La    peur    du    surmdurrl.     (Dans    li-    fond,    sous    (pielquc 
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forme  que  la  religion  soit  combattue,  ce  qu'on  vise  en  elle,  c'est 
son  caractère  surnaturel.  Le  devoir  de  l'apologélique  est  donc  de 
concentrer  tous  ses  efforts  sur  ce  point.)  pp.  641-659.  —  F.  Pinardel. 
Qui  a  bâti  nos  cathédrales?  (II.  L'art  gothique  et  les  moines.  III. 
L'art  gothique  et  le  mouvement  communal.  IV.  Les  transforma- 
tions des  cathédrales.)  pp.  659-673.  =  15  Août.  —  J.  Touzvrd.  Les 
lois  sociales  et  religieuses  du  Deiiléronomc.  (I.  La  découverte  du 
Deutéronome.  IL  Lois  morales  et  sociales  :  Esprit  de  la  législation, 
Objet  général  de  la  législation,  La  famille,  La  société.)  pp.  721-749. 
—  F.  Pinardel.  Qui  a  bâti  nos  cathédrales?  (V.  La  genèse  des  ca- 
thédrales. VI.  Enthousiasme  des  foules  :  les  corvées  volontaires.) 
pp.  750-766.  =  1'^''  Sept.  —  E.  Bruneteau.  Peut-il  y  avoir  une 
morale  sans  Dieu?  (Sans  Dieu,  les  devoirs  envers  nous-mêmes  et 
les  devoirs  envers  autrui  ne  peuvent  être  connus,  obligatoires  et 
efficaces.)  pp.  801-811.  =  15  Sept.  —  A.  Villien.  .4  propos  de 
Galilée  et  de  l'Inquisition.  (Analyse  critique  de  l'ouvrage  de  M. 
l'abbé  Léon  Garzend  :  L'Inquisition  et  l'Hérésie.,  Paris,  Desclée.) 
pp.    881-895. 

*  REVUE  THOMISTE.  Juillet- Août.  —  R.  P.  Pègues,  O.  P.  Des 
vertus  théologales.  (Commentaire  de  la  question  LXII  de  la  la  lia-, 
lo  Y  a-t-il  des  vertus  théologales?  2o  Les  vertus  théologales  se  dis- 
tinguent-elles des  vertus  intellectuelles  et  morales?  3°  Combien  y  en 
a-t-il  et  quelles  sont-elles?  4°  Quel  est  leur  ordre?)  pp.  385-405.  — 
R.  P.  Raymond,  0.  P.  Les  dons  du  Saint  Esprit  en  général.  (I.  Notions 
préliminaires.  IL  État  de  la  question.)  pp.  408-418.  —  R.  P.  Robert, 
O.  P.  Hiérarchie  nécessaire  des  fonctions  économiques  d'après  saint 
Thomas  d'Aquin.  (Dans  les  conditions  acnielles  et  même  futures  de 
la  vie  économique,  il  est  et  sera  toujours  indispensable  d'avoir,  dans 
l'atelier  le  plus  socialisé  qu'on  le  suppose,  des  patrons-directeurs, 
chargés  des  opérations  directives  de  la  production,  à  qui  devront 
obéir  des  ouvriers   chargés  des  opérations  executives.)   pp.    419-131. 

*  RIVISTA  DI  FILOSOFIA  NEO-SGOLASTIGA.  20  Juin.  —  M.  Bru- 
SADELLi.  G.  G.  Rousseau  ncl  sccondo  cenicnario  dclla  sua  nascita 
(fin).  (La  philosophie  de  la  religion  :  controverse  avec  Voltaire; 
Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard;  Les  Lettres  de  la  Montagne. 
Théisme  sentimental.)  pp.  245-277.  —  E.  Chiocchetti,  O.P.  M.  La 
filosofia  di  Benedetto  Croce  (suite,  à  suivre).  (Croce  a  corrigé  les 
principes  fondamentaux  eux-mêmes  du  système  hégélieii  :  le  principe 
du  devenir,  et  le  principe  de  l'identité  du  réel  et  du  rationnel.)  pp. 
278-294.  =  20  août.  —  A.  Gemelli.  In  tema  di  psicofisica.  (Fait 
son  mca  cuJpa  au  sujet  de  i)ublications  précédentes  qui  tendaient 
à  diminuer  l'estime  qu'on  doit  avoir  pour  la  psychologie  de  labo- 
ratoire. Montre  la  valeur  de  celle-ci;  pour  la  bien  comprendre  il  faut 
suivre  de  près  les  expériences  faites.)  pp.  333-375.  —  M.  Ponzo. 
Dell'  inlluenza  esercitata  da  complcssi  associalivi  al>ituali  su  alcune 
rappresentazioni  di  movimento.  (Exposé  des  expériences  qui  signalent 
certaines    illusions    produire",    dnns    nos    mouvcmcn's.)    pp.     376-38(). 
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SCIENTIA.  4.  —  E.  RiGNAN'o.  L'eiw/nr/one  del  ragionamento,  h  Porte  : 
Dal  ragionamenlo  concrclo  al  mgionamento  astratto.  (Le  raison- 
nement, tel  qu'on  peut  l'observer  en  nous-mêmes  ou  dans  nos  sem- 
blables, n'est  pas  autre  chose,  en  substance,  qu'une  suite  ou  une 
combinaison  d'opérations  ou  expériences  simplement  imaginées,  qui 
met  l'individu  dans  l'état  mcme  de  «  constatation  >  mentale,  où 
il  finirait  par  se  trouver,  si  ces  opérations  ou  expériences  eussent  été 
au  contraire  effectivement  accomplies,  et  d'après  lequel  il  détermine 
sa  propre  conduite.  Reste  à  savoir  si  la  façon  de  se  comporter  des 
animaux,  telle' qu'elle  se  manifeste  à  la  suile  de  circonstances  don- 
nées, nous  autorise  à  admettre  qu'elle  aussi  est  due  à  un  processus 
de  <  constatation  »  semblable,  qui  s'est  produit  par  l'effet  de  causes 
internes,  et  non  par  l'effet  de  circonstances  externes  effectivement 
survenues.)  pp.  67-89.  =  5  —  E.  Rignanq.  U evolnzioac  dcl  r:i(fio- 
namento.  lia.  Parte  :  DalV  intuizione  alla  dedazlone.  (h'intiiitiryn 
n'est  rien  d'autre  qu'une  ifision  ou  constatation  nouvelle,  entièrement 
improvisée  et  spontanée,  qui  arrive,  soit  directement  et  effectivement, 
par  suite  de  la  coïncidence  fortuite  de  phénomènes  habiluels  donnés 
avec  une  préoccupation  insolite  de  nature  affective,  soit  indirectement 
et  mentalement,  à  la  suite  d'une  combinaison  mentale  nouvelle,  plus 
ou  moins  fortuite  elle  aussi,  et  dont  le  résultat  est  pour  ainsi  dire 
«  pris  au  vol  »  et  maintenu  devant  l'esprit,  grâce,  ici  encore,  à  un 
intérêt  intense  de  nature  utilitaire  ou  scientifique.  Le  syllogisme, 
de  son  côté,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  perception  mentale  dirigée.) 
pp.  213-239.  —  A.  MiELl.  Le  teorie  délie  sostanze  mi  prcsocralici 
greci.  h  Parte  :  Dalle  prime  spécula zioni  fino  ad  Empedoclc.  (Exa- 
men des  théories  qui  ont  été  imaginées  et  soutenues  par  divers  pen- 
seurs et  savants  de  l'époque  présocralique,  pour  expliquer  les  trans- 
formations incessantes  auxcfuelles  sont  soumises,  selon  le  témoignage 
de  nos  sens,  toutes  les  innombrables  substances  que  nous  observons 
dans  la  nature.)   pp.    165-181. 

♦  SCUOLA  (LA)  CATTOLICA.  Juillet.  —  A.  Cellixi.  Ultima  crisi 
biblica,  cause  c  rimedi  Tsiiite,  à  suivre).  (Nécessité  d'une  bonne  mé- 
thode dans  le  cours  d'Introduction  à  l'élude  de  1  Tîcriturc  Sainte.  Dans 
un  cours  élémentaire  d'Introduction,  on  ne  doit  pas  insister  sur 
l'histoire  des  textes  originaux  et  des  versions,  mais  sur  raulhen- 
licilé  des  livres  saints  en  commençant  par  celle  des  quatre  évan- 
giles et  des  actes  des  apôtres.)  pp.  360-377.  --  A.  M.Oiu.icn,  M.  C. 
fj'uso  dei  béni  nella  morale  di  S.  Tommnso  (suite  et  fini.  (L'homme 
doit  employer  une  partie  de  ses  biens  au  service  du  culte  de  Dieu; 
forme  concrète  de  ce  devoir  sous  le  régime  do  hi  loi  naturelle,  de  la 
loi  mosaïque  et  de  la  loi  évangéliciue.)  pp.  ;}78- 10.").  —  Août.  — 
A.  Celmnf.  intima  crisi  biblica.  Cause  e  rimedi  (suite,  à  suivre). 
(Abus  commis  par  les  hypercriliqiies  contre  les  critères  et  les  lois 
de  la  critique  supérieiwe,  autrement  dil,  de  la  crili(|UO  iillérairc.) 
pp.  .')! 0-532.  —  M.  Dell'  infliisso  ani^afe  divino  nel'a  lil'era  t'O- 
luntà  (iltunlmcntc  n/ierarde  nrll'  ordiiie  luilnndc.  (jf  parlivV  Ci'  qu'on 
peut   (lire  de  la   volonté  opérante  en    r;iis;inl    ;il)sli  action   de   tout    influx 


s  40  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIQUES 

divin;  caractères  de  l'actualité  fluente  qui  s'éveille  dans  cette  fa- 
culté au  moment  de  son  opération.)  pp.  531-551.  =::  Septembre. — 
A.  Cellixi.  Ultima  crisi  biblica.  Cause  e  rimedi  (suite,  à  suivre). 
(Abus  commis  par  les  hypercritiques  en  critique  textuelle,  tout 
spécialement  à  l'occasion  de  la  métrique  biblique,  de  la  question 
joannine,  de  la  louange  de  Jésus  au  Père  seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre,  de  la  formule  du  baptême  et  de  la  doxologie  pauline  de  l'épître 
aux  Romains.,  IX,  17.)  pp.  8-28.  —  M.  DeV  infliisso  causale  dluino 
nella  libéra  voluntà  attiialmente  opérante  nelV  ordine  naturale  (suile, 
i^  suivre).  (Influx  divin  dans  l'actualité  fluente  par  laquelle  la  volonté 
devient  actuellement  opérante  et  dans  l'opération  elle-même.)  pp. 
29-49. 

*  THEOLOGIE  UND  GLAUBE.  6.— K.  I.iibeck.  Dze  Uturgischen  Geriitc 
der  Griechen.  (Description  des  objets  de  culte  employés  par  les  Grecs.) 
pp.  441-454.  —  A.  Vax  Hooxacker.  Das  Wunder  /osîzas.  (Le  soleil  voi- 
lé par  les  nuages  vers  midi;  le  temps  demeure  couvert  jusqu'à  la  nuit 
et  jusqu'à  midi  du  jour  suivant,  il  se  montre  alors  à  peu  près  à  l'endroit 
où  on  l'avait  perdu  de  vue  la  veille  :  ainsi  il  parut  s'arrêter  pen- 
dant vingt-quatre  heures.)  pp.  454-461.  —  N.  Paulus.  Der  erste 
Jubildiimsablass.  (L'indulgence  du  jubilé  accordé  par  Boniface  VIII 
en  1300.)  pp.  461-474.  =  7.  —  N.  Paulus.  Das  Jiibilûum  vom 
Jahre  1350.  (Examen  de  quelques  questions  concernant  les  in- 
dulgences accordées  par  ce  jubilé.)  pp.  532-541.  —  A.  Greiff. 
Der  Si.  Psalm.  (Traduction  et  exégèse.)  pp.  541-543.  —  Michael 
BâuERLE,  0.  M.  Cap.  Dogmatische  Harmonie  beziiglich  der  phijsischen 
und  moralischen  Wirkungsiveise  der  sieben  bl.  Sakramente.  (Les 
deux  modes  d'opération  (physique  et  morale)  se  retrouvent  dans 
tous  les  sacrements  et  par  conséquent  peuvent  s'harmoniser  entre 
eux.)  pp.    557-565. 

*  THEOLOGISCHE  QOARTALSCHRIFT.  3.  -  J.  E.  Belser.  Zur  Evan- 
gelienlrage.  (Examen  de  la  tlièse  proposée  par  Spitta  dans  son  ou- 
vrage :  Die  sgnoptische  Grundschrifi  und  ihre  Veberlicfcrung  durch 
das  Lukasevangelium,  1912.)  pp.  323-376.  —  M.  Hartberger.  Ins- 
tantius  oder  Priscillian?  (L'attribution  à  Instantius  proposée  ]Kir 
Dom  Morin  des  traités  publiés  par  Schepss  sous  le  nom  de  Priscillien, 
n'est  pas  prouvée.)  pp.  401-430.  —  W.  Koch.  Das  Trienter  Konzils- 
dekret  «  de  peccato  originali  »  (à  suivre^.  (Opinions  des  théologiens 
et  des   évèques   sur   ce   sujet.)    pp.    430-450. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  ALTTESTAMENTLIGHE  WISSENSCHAFT. 
Heft  3.  —  E.  Albert.  Ein  neuer  Erklârungsver.snch  von  Grn. 
2  und  3.  (Voir  Heft  I,  pp.  1-19.  Toutes  les  difficultés  d'exégèse 
de  ces  cli  api  très  viennent  de  ce  qu'on  s'en  lient  à  l'idée  rabbinique  et 
paulinienne  qu'il  s'agit  là  d'expliquer  l'origine  du  péché  e^  de  tous 
les  maux,  tandis  que  le  vrai  but  est  de  montrer  comment  l'homme  a 
été    condamné    au    dur    travail    de    la    terre;    par    conséquent    la    fin 
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du  verset  II,  5,  est  à  supprimer  comme  opposée  à  toute  la  ten- 
dance du  récit.  Adam  et  Eve  sont  présentés  comme  des  enfants 
innocents,  qui  ne  connaissent  pas  la  différence  des  sexes.  L'auteur  a 
représenté  poétiquement  le  drame  psychologique  amené  par  le  pro- 
grès de  l'âge,  la  manière  dont  les  enfants  apprennent  la  distinction 
du  bien  et  du  mal  à  la  suite  de  leurs  désobéissances;  il  ne  veut 
donner  aucun  enseignement  sur  l'état  originel  de  l'humanité,  ni  sur 
l'origine  du  péché  et  de  la  mort;  le  serpent  n'est  pour  lui  que  la 
personnification  allégorique  du  mauvais  penchant,  ou  de  la  curio- 
sité. A.  propose  là-dessus  une  nouvelle  division  des  sources  :  on 
aurait  d'abord  un  vieux  m3^the  de  l'âge  dor,  caractérisé  par  le  mot  à 
saveur  polythéiste  dÉlohim,  avec  arbre  enchanté  dans  le  jardin  de 
Dieu,  jalousie  divine,  défense  d'y  toucher,  malédiction.  Le  Jahviste 
se  serait  servi  de  ce  mythe  comme  d'un  cadre,  pour  montrer,  sous 
forme  allégorique,  comment  les  hommes  arrivent  au  développement 
de  la  conscience  morale,  et  en  même  temps  aux  dures  nécessités 
du  travail  et  de  la  vie  conjugale.  Puis  des  amplifications  s'y  seraient 
introduites.)  pp.  161-191.  —  J.  A.  Knudtzon.  Ziir  Deiitnng  elniger 
Bibdstellen.  (Observations  sur  Ex.  XX,  21;  Ps.  VII  13  suiv.  ;  Ps. 
XXII,  30  sv.  ;  Ps.  XXVII,  8a;  Ps.  XL,  16a;  Ps.  XLIV,  3;  Ps.  XLVI, 
5;  Ps.  XLIX,  5b,  13b,  14b;  Ps.  L,  23b;  Ps.  LI,  8  sv.,  16.) 
pp.  192-200.  —  A.  GrsT.ws.  Hethitische  Parallcllen  zum  Namen 
i^î  ■? -1  ^  .  ^Uriah  est  nonmié  le  Hittite  »  //  Sam.  II,  et  /  Reg.  XV. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  pour  cet  étranger  un  changement 
de  nom  qui  y  eût  introduit  la  racine  n;  .  On  peut  chercher  l'origine 
de  ce  nom  parmi  les  noms  du  Mitanni  de  forme  A-ri-ia,  comme 
forme  abrégée,  sans  doute,  dun  nom  théophore,  qui  se  fût  trans- 
formé dans  la  bouche  des  Israélites.  Il  peut  exister  aussi  un  élément 
hittiLe  uri.  Uriah  signifierait  :  Pnissc-t-il  accepter  miscricordicn- 
semcnt  ».  Cfr.  la  racine  <j-jox  de  noms  de  i>ersonnes  en  Pisidio,  et 
en  des  noms  de  lieux  préhclléniques,  comme  Lycosoura,  etc.)  pp. 
201-205.  —  B.  RisBERG.  Te.vtkrilische  iind  exegetische  Anmerkun- 
gcn  ziir  Weisheit  Salomos.  (1,  1-0;  IV.  11-15;  V,  11;  VIII,  13;  XI, 
6-7,  11-12;  XII,  3-6,  21;  XIII,  2,  lia;  XIV,  l5c-17;  XV,  1-5; 
\\l.  3;  XVII.  3.  11.  16;  XIX,  18b.)  pp.  206-221.  —  I.  N.  Epstein. 
Weitere  Glossen  zii  dcn  «  Aramâischen  Papijriis  und  Ostraka  »,  Fort- 
selzung    und    Schluss,    pp.     222-235.    —    Bibliographie,    pp.    236-210. 

*  ZEITSCHRIFT  FUR  KATHOLISCHE  THEOLOGIE.  3.  —  J.  H  Xisius, 

S.  .1.  ////■  Koiilroncrsc  iihcr  die  Dmicr  ilrr  ôiidxtlichcn  Wirksam- 
kcit  Jesu.  (La  théorie  des  trois  années,  si  elle  n'est  pas  ^  un  dogme 
de  foi  »  peut  être  soutenue,  encore  aujourd'hui,  en  so  basant  sur  les 
l':vangilcs  et  la  tradition  ecclésiasliquc,  comnu>  la  plus  vrai.scm- 
blable.)  pp.  157-503.  —  Fr.  MiiLi.ER,  S..].  /.s7  drr  Erluss  Pins  X 
ùbcr  die  ers/e  hl.  Kommiininn  der  Kimfcr  rin  blos.scs  Kirchenge.'!elzf 
(C'est  l'interprélalion  dune  loi  divine.)  i)p.  50L537.  —  A.  Prkseren, 
S.  J.  Die  Dczichiingcn  der  Sounlaiisfcier  ziim  .?.  Gebol  des  l)rkab>gs 
(ler  art.).    (Examine  la  manière  d<Mil   le   précepte  de  la   sanclificali«)n 
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du    dimanche    a  clé   entendu   dans   l'ancienne    lillérature   jusqu'à   saint 
Augustin.)  pp.   563-603. 

ZEITSGHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLIGHE  WISSENSCHAFT- 
3.  —  W.  Braxdt.  Der  Spriich  vom  lumen  intermim  (fin).  (Exégèse 
du  logion  dans  S.  Luc,  dans  S.  Matthieu  ;  recherches  lexicologiques 
sur  à-Aoù;  et  rrovrjpoç.  )  pp.  177-201.  —  G.  P.  Wetter.  Die  Auffas- 
sunff  des  Apostels  Paiilns  vom  Abendmahl.  (Simple  mémorial  de  la 
mort  du  Christ.)  pp.  202-215.  —  Fr.  Pfister.  Die  zweimaUge  rô- 
mische  Gefangtenschaft  und  die  spanische  Reise  des  Apostels  Paidiis... 
(Cherche  l'origine  de  ces  «  légendes  »  dans  le  besoin  de  mettre 
d'accord  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Acta  Pauli  apocryphes.)  pp. 
216-221.  —  D.  Flou.  Der  Descensus  ad  inferos  in  Aphrahat  and 
dcn  Oden  Salâmes.  (Signale  les  points  de  contact  entre  Aphraate  et 
les  Odes,  17,  22,  24,  38,  42,  qui  se  rapporteraient  à  la  descente 
du  Christ  aux  enfers.)  pp.  222-231.  —  A.  Bau.mstark.  Alte  und 
neiie  Spiiren  eines  ausserkanonischen  Evangeliums.  (Il  s'agit  des 
fragments  éthiopiens  (et  coptes)  du  Testament  de  notre  Seigneur 
et  Sauueur  Jésus-Christ,  qui  offrent  de  frappantes  ressemblances 
avec  l'Évangile  des  Égyptiens.)  pp.  232-247.  —  H.  Windisch,  Die 
johanneische    Weinregel.    (Il    s'agit    de    Joan.,    II,    10.)    pp.    218-257. 

ZEITSCHaiFT  FUR  PHILOSOPHIE  UND  f  HILOSOPHISCHE  KRITIK- 
B.  130.  —  H.  ScHWARZ.  Zur  Begiussung  des  150.  Bandes,  pp.  1-5. 
—  J.  Voi.kelt.  Gedanken  ûber  den  Selbstwert  des  .iesthetischen. 
(La  valeur  esthétique,  bien  que  nécessairement  en  relation  avec  un 
sujet,  n'est  pas  relative  aux  dispositions  individuelles  de  ce  sujet, 
ni  même  à  la  nature  de  l'homme,  mais  reçoit  une  valeur  absolue  de 
la  finalité  même  du  moi  intelligible.  Cette  valeur  absolue  est 
l'objet  d'une  certitude  intuitive  qu'il  importe  de  délimiter  avec  soin 
et  de  distinguer  d'une  intuition  empirique  ou  sentimentale,  et  elle  est 
en  même  temps  l'hypothè-se  la  plus  normale  à  laquelle  puisse  conduire 
le  raisonnement  métaphysique.  Comparaison  de  cette  intuition  de  la 
valeur  esthétique  avec  les  intuitions  analogues  de  la  valeur  morale 
et  de  la  valeur  religieuse.)  pp.  5-36.  —  R.  F.\lckexberg.  llermann 
Lotze,  sein  Verhâltnis  zu  liant  und  Hegel  und  zu  den  Problcmcn 
der  Gcgenwart,  pp.  37-56.  —  H.  Siebeck.  Musik  und  Gemùtsstim- 
mung.  (Influence  de  la  musique  sur  notre  disposition,  notre  état 
d'âme  (Slimmung;  en  ce  qui  le  distingue  de  notre  état  proprement 
émotionnel  (Gcfûhl).)  pp.  57-73.  —  H.  Sciiwarz.  Die  Arten  des 
religiôscn  Erlebnisses.  (Extrait  de  l'ouvrage  de  l'auteur  :  Der  Goltes- 
gedanke  in  der  Geschichte  der  Philosophie,  1913.)  pp.  73-80.  — 
A.  Goedeckemeyer.  Ueber  Meiaphysik.  (La  métaphysique  n'a  |)liis 
l'espoir  de  connaître  le  réel  mais  seulement  de  mettre  de  l'ordre 
dans  le  monde  oîi  nous  devons  vivre.)  pp.  81-91.  —  W.  Metzger. 
Hegel  und  die  Gegenwart.  (L'influence  actuelle  de  Hegel  en  Alle- 
magne. Leçon  faite  à  Leipzig,  le  12  oct.  1912,  pour  l'obtention 
de    la    venia    legendi.)     pp.     91-108.     —    H.    Hegenwald.    Erkennen 


RËCENSION     DES     REVUES 


8i3 


iind  Leben.  (Étude  critique  sur  l'ouvrage  publié  sous  ce  litre  par 
Eucken,  1912.)  pp.  109-126.  —  0.  von  Pfordten.  Der  Dinffbegriff 
iind  die  Sinncspsychologie.  (Critique  de  l'ouvrage  de  E.  Jaensch  : 
Ueber    die    Wahrnehmung    des    Raumes,    1911.)    pp.     126-138. 

Le  Géravt  :  G.  Stoffel. 


Supenonim  pcrîriissii . 


De  liccntia  Orduiarii 


ERRATA 


Page  23,  ligne  12,  au  lieu  de  :  mobile,  l/re  :  immobile 

>  166,  ligne  21,  au  lieu  de  :  Muronea,  lire  :  Maronea 

>  246,  ligne  9,  au  lieu  de  :  sythèse,  lire  :  synthèse. 

>  281,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  Berry,  lire  :  Perry. 

>  291,  ligne  35,  suj^primez  :  » 

>  303,  ligne  17,  au  lieu  de  :  sur,  lire  ;  de. 

3>  613,  ligne  14,  au  lieu  de  :  Scezygiel,  lire  :  Szczygiel. 
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Ouvrages    envoyés    a    la    Rédaction 


Ed.  Bavkk,  O.  m..  Danielstudien,  (  AUtestamentliche  Abhandlun^en,  hrsg.  von  Prof.  D"' 
J.  NiKEL,  III,  5).  Miins'.er  i.  W.,  Aschendorff,  1912  :  in-8°  de  188  p.  —  M.  5. 

Deux  études  composent  ce  nouveau  fascicule  des  Travau.x  sur  l'Ancien  Testament  qui  se  pu- 
blient sous  la  direction  autorisée  du  professeur  Joh.  Nikel.  La  première  et  la  plus  longue  est 
consacrée  au  chap.  IX  de  Daniel.  Elle  comporte  elle-même  une  introduction,  où  le  P  Bayer 
examine  les  problèmes  généraux,  littéraires  et  historiques,  que  soulève  le  livre  de  Daniel,  et  trois 
sections  au  cours  desquelles  la  prière,  puis  la  prophétie,  puis  l'introduction  à  la  prière  et  la 
transition  entre  la  prière  et  la  prophétie  du  chap.  IX  sont  étudiées  en  détail.  L'auteur  fait  por- 
ter son  principal  effort  sur  la  détermination  de  la  structure  rythmique  du  chap.  IX  et  c'est  par 
cette  voie  qu'il  aborde  les  problèmes  littéraires  ou  exégéiiques  que  pose  ce  chapitre  difficile. 
Malheureusement  ces  sortes  de  recherches  sur  la  métrique  et  la  strophiqne  hébraïques,  pour 
tentantes  qu'elles  soient,  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  conduire,  pour  le  moment,  à  des 
résultats  certains. 

L'auteur  lui-même  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve.  La  seconde  de  ses  études,  où  il  s'ap- 
plique à  déterminer  la  structure  strophique  du  livre  de  Daniel,  l'amène  à  modifier,  dans  un 
appendice,  la  distribution  en  strophes  qu'il  avait  proposée,  dans  la  première  étude,  pour  IX. 
23^-25. 

Cet  ouvrage,  qui  touche  d'autre  à  part  plusieurs  points  délicats,  n'en  fait  pas  moins  grand  hon- 
neur à  la  conipéience  et  à  la  perspicacité  du  savant  religieux  franciscain. 

Bischof  Dr.  A.  Schafer  u.  Dr.  M.  Meinektz,  Einleitung  in  das  Neue  Testament, 
Zweite  Aufl..  Paderborn,  Schonini^h,  191J  ;  in-S"  de  xv  et  536  p.  —  M.  8. 

(J!ette  Introduction  au  Nouveau  Testament,  publiée  en  1898  par  le  D"'  A.  Schafer,  jadis  profes- 
seur d'exégèse  du  Nouveau  Testament  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  l'université  de 
Strasbourg,  avait  besoin  d'être  nuse  à  jour  et  le  méritait  grandement  par  sa  valeur  scientifique 
et  pédagogique.  L'auteur,  nommé  depuis  vicaire  apostolique  en  Saxe,  a  confié  la  tâche  honora- 
ble d'effectuer  cette  mise  à  jour  au  l'rof.  M.  Meinertz,  de  l'université  de  Miinster.  11  était  diffi- 
cile de  mieux  choisir.  Cette  nouvelle  édition,  sérieusement  révisée,  a  obtenu  U>  chaleureuse  ap- 
probation de  l'auteur.  Son  prix  peu  élevé  contribue  à  faire  de  cette  excellente  Introduction  un 
Manuel  à  recommaoder. 

E.  Jacquier.  La  crédibilité  des  Évangiles,  Paris.  Gabalda,  1913;  in-12  de  91  pa^es. 
—  I  Ir. 

Sous  ce  titre,  M.  Jacquier  offre  au  grand  public  deux  conférences  données  aux  l'acultés  catho- 
liques de  Lyon.  Dans  un  style  simple,  précis,  nuancé,  il  y  expose,  avtc  compétence  et  avec  un 
sens  critique  très  averti,  la  thèse  de  la  crédibilité  historique  des  évangiles.  Il  montre,  en  parli'-n- 
lier.  fort  bien  commciU  le  caractère  apologétique  de  nos  évangiles  ne  porte  aucune  préjudice  à 
leur  crédibilité,  ('e  petit  livre  mérite  d'avoir  beaucoup  de  lecteurs. 

K.  KaS'INER.  Jésus  vor  Pilatus  (^Neutestamenllidie  Àbhaniilungai  hr.sg.  von  Prof.  Dr. 
M.  Meinekiz,  14.  2-3).  Miinster  i.  W.,  Aschendorff,  1912  ;  in-S»  de  .\iv  et  184  p.  — 
M.  4. 

Cette  thèse  de  doctorat,  dédiée  au  cardinal  Kopp,  nous  apporte  une  contrii)Ution  dociuucnlée 
et  solide  à  l'histoire  de  la  Passion.  L'auteur  étudie  successivement  les  récits  de  la  comparution 
de  Jésus  devant  Pilate  qui  se  lisent  dans  les  quatre  évangiles  canoniques,  ceux  de  la  traduction 
slave  du  De  bello  jmhiico  de  Joscphe,  de  l'évangile  de  Pierre  et  des  écrits  apocryphes  lelatils  i\ 
Pilate.  Après  cette  analyse  des  sources,  le  Dr.  Kastner  précise  la  valeur  criti(|Uf  de  chacune 
d'elles.  La  valeur  histori(|ue  des  récits  canoniqurs  est  parfaitement  mise  en  valeur  ;  celle  des 
apocryphes  est  jugée  à  peu  jirès  nulle.  Au  seiuiment  de  l'auteur,  le  seniimeni  traditionnel  de  la 
jiriorité  de  Matlliuu  par  ra|)port  à  .)/</;>  ne  rencontre,  en  ce  qui  cunccinc  le  récit  de  la  compa- 
rution devant  Pilate,  aucune  dilïiculté  insurmontable.  La  section  tinale  est  consacrée  à  un  essai 
<le  reconstitution  li'storiciue  de  cet  épisode  de  la  Passion.  Le  Dr.  Kastner,  et  c'est  \tn  drs 
mérites  de  son  travail,  y  fait  preuve  d'une  connaissance  précise  des  textes  juridiciues  de 
l'époque. 

l'u.  A.  M.  Mu  II  ICI. Il  1 1.        Suiiimula  theologiac  pastoralis  juxta.   reccntiora  Aposto- 
licae  Scdis  documenta  legesque  digcsta,  necnon  hodieniis  necessitatibus  ac  scholis 
accommodata.  Rome.  V .  I'i'.siki.  s.  d.  (1913).  In-S'.  x.\ii-535  p.        7  fr. 
L'ouvrage  donne  ce  (jue  son  tiiie  promet,  un  sommaire  de  toutes   les  vérité.s  spéculatives  et 
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pratiques  intéressant  ie  bon  gouvernement  spirituel  et  temporel  d'une  paroisse.  Sous  Icb  titres 
Anii'iarum  curitorii  ac  paiirciae  idea j^'cnerulis.  —  De  boni  pastoris  en^a  s//prriores,  aqunles, 
mferiores  ac  dmiestùos  reialijiiihus.  — Di  hmi  paUorii  zelo  et  ad  ciiltum  inateria/ibus  mediis. 
—  De  sacrimentorum  administratione. —  De  quihusdam  ad  spiritualem  parœciae  adminiitra- 
iiiinis  mediis  ac  adjumentis  Cprédication,  catéchisme,  confréries,  œuvres  de  jeunesse).  —  De 
tenipoiali  parœciae  administratione — ,  l'auteur  groupe  beaucoup  d'enseignements  et  d'avis 
qu'un  curé  sera  enchanté  de  n'avoir  pas  à  chercher  dans  les  divers  ouvrages  de  dogme,  de 
morale,  de  droit  canonique,  d'ascèse,  et  de  pastorale  où  ils  sont  dispersés. 

Dom  \f.  Festucière.  O.  S.  B.  —  La  Liturgie  Catholique.  Esquisse  d'une  synthèse 
suivie  de  quelques  développements.  Abbaye  de  Maredsous,  19 13.  In-8".  200  p.  — 
3  fr-  50. 

Les  pages  qui  forment  cet  ouvrage  ont  paru  dans  la  Revue  de  Philosophie  (iiiai-juin-juillet 
1913).  L'auteur  avertit  qu'il  «  n'offre  pas  au  puDlic  le  plaisir  d'une  promenade  autour  d'un 
monument  achevé  »  mais  bien  «  une  excursion  austère  dans  un  chantier  de  construction  d'où 
les  échafaudages  n'ont  même  pas  disparu.  »  C'est  bien  en  effet  l'impression  que  laisse  la  lec- 
ture de  son  ouvrage.  II  s'en  faut  pourtant  que  l'esprit  se  trouve  privé  de  jouissance:  il  soup- 
çonne vite,  sous  les  échafaudages  robustes,  la  beauté  du  uionument  en  construction.  C'est  une 
vaste  et  solide  syntiièse  où  sont  mises  à  leur  rang  toutes  les  questions  relatives  à  la  liturgie  :  Its 
Origines  et  l'histoire  (i'"  partie^;  la  liturgie  et  le  problème  de  rexpériei/te  religieuse  (2'  partie)  ; 
les  raisons  théologiques  {-y  partie).  Un  chapitre  seulement  a  été  quelque  peu  développé  :  la 
liturgie  comme  source  et  cause  de  vie  religieuse  ;  tout  le  reste  du  livre  est  sous  forme  de  som- 
maire très  détaillé.  —  Je  ne  puis  songer  à  porter  un  jugement  bien  précis  sur  un  livre  qui  em- 
brasse une  foule  de  problèmes  et  traite  d'innombrables  questions.  Mais  je  signale  k;  richesse  de 
cet  essai,  en  souhaitant  qu'il  soit  un  jour  repris  et  achevé  en  une  rédaction  bien  fondue  et  soi- 
gnée. Tel  qu'il  est,  le  be-iu  travail  de  Dom  Festugière  sera  étudié  avec  profit.  Il  ouvre  des  pers- 
pectives peu  explorées  jusqu'ici.  Sans  prétendre  faire  de  la  liturgie  l'universelle  «  panacée  »,  il 
lui  restitue  sou  véritable  rôle  et  justifie  par  l'histoire,  la  psychologie,  la  théologie,  son  impor- 
tance et  sa  valeur.  Cette  importance  et  cette  valeur  n'ont  pas  toujours  été  reconnues  suffisam- 
ment ;  grâce  au  mouvenient  imprimé  par  S.  S.  Pie  X,  la  liturgie  est  en  train  de  retrouver 
son  rang.  Il  est  urgent  de  la  taire  connaître,  aimer,  pratiquer.  Je  ne  crois  pas  que  les  catholiques 
cultivés  puissent  trouver  une  étude  plus  complète  et  plus  riche  que  celle  de  Dom  Festugière 
pour  s'initier  à  la  liturgie  catholique.  M.  B. 

J.  QuÉTiF  et  J.  EcHAKii,  O.  P.  Scriptores  Ordinis  Praedicatorum  recensiti,  notis 
historicis  et  criticis  illustrati.  Editio  altéra  curis  et  labore  Fr.  R.  CouloiN.  O.  P. 
Fasc.  VI.  Paris.  Alph.  Picard.  1913.  In-folio,  p.  401-480. 

Le  6"  fascicule  des  Scriptores  Ordinis  Praedicatorum  parait  par  les  soins  du  P.  Coulon,  sui- 
vant la  même  méthode  et  avec  les  mêmes  qualités  que  les  précéaents.  On  v  trouvera  quatre- 
vingt  notices  d'écrivains  appartenant  aux  diverses  Provinces  de  l'Ordre  et  dont  la  mort  est 
survenue  durant  les  années  1724-1730.  Parmi  les  plus  connus,  il  convient  de  signaler  le  Pape 
.fi<'«(>// A'/// (Vincent-Marie  Orsini;  qui  avant  son  élévation  au  Souverain  Pontificat  s'était 
signalé  par  sa  science  autant  que  par  sa  piété.  Au-dessous  de  lui,  on  peut  nommer  encore  des 
théologiens  qui  ne  sont  pas  sans  mérites,  tels  que  les  Français  Costadau.  non  moins  connu 
comme  prédicateur,  et  /.  Pattn,  le  Belge  \'an  Ranst,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  les 
hérét  ques.  le  Hollandaib  Plyac.  Van  Huysen,  l'Espagnol  /.  Bono,  l'Italien  Giacuinazzi  ( Jaco- 
batiusj  ;  des  canonisies  comme  Laget  et  de  nombreu.x  prédicateurs. 

P.  ÀLLAFiD.  Les  esclaves  chrétiens  depuis  les  premiers  temps  de  l'ÉgUse  jusqu'à  la 
fin  de  la  domination  romaine  en  Occident.  5"=  Ed.  entièrement  refondue.  Paris, 
J.  Gahalda.  1914.  In-12  de  xiii-484  pages.  —  3  fr.  53. 

La  première  édition  de  ce  livre  parue  en  1876  n'avait  pas  subi  de  changements  notables  dans 
celles  qui  suivirent.  Depuis  cette  époque  bien  des  faits  avaient  été  précisés,  grâce  aux  travaux 
de  l'érudition  moderne.  L'auteur  en  a  profité  dans  l'édition  actuelle.  Son  œuvre,  au  point  de 
vue  historique,  offre  toute  garantie. 

Elle  sera  non  moins  profitable  pour  les  apologistes,  car  de  l'exposé  très  objectif  fait  par 
M.  P.  Allard  il  résulte  que,  à  la  fin  de  la  période  romaine,  à  la  veille  des  invasions  barbares, 
toutes  les  améliorations  dans  la  condition  des  esclaves  et  tous  les  pas  déjà  faits  vers  leur  éman- 
cipation future  eurent  pour  cause  non  la  philosophie,  dont  la  part  dans  ce  mouvement  fut 
minime,  non  l'évolution  économique  dont  l'influe.ice  fut  presque  nulle,  mais  la  doctrine  et  la 
morale  chrétiennes. 

Le  Dialogue  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  traduction  nouvelle  de  l'italien  par  le 
R.  F.  J.  HuKïAUix  <  ).  P.  Paris.  P.  Lethielleux.  s.  d.  [1913].  2  vol.  in-i8  de  lxxxiv- 
398  et  358  pages.  —  5  fr. 

On  sera  heureux  d'apprendre  qu'une  nouvelle  tniduction  française  du  Dialogue  vient  d'être 
publiée.  La  compétence  spéciale  du  traducteur,  sa  connaissance  approfondie  de  la  théologie  et 
de  la  mystique  dominicaine  garantissent  la  parfaite  fid-lité  avec  laquelle  il  a  rendu  la  doctrine 
de  la  Sainte. 
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L'ouvrage  est  précédé  d'une  copieuse  et  solide  introduction  dont  voici  les  principales  subdi- 
visions :  I.  L'auteur  du  livre;  2.  Les  secrétiiires  ;  3.  La  date  de  composition  ;  4.  Le  titre  du 
livre  ;  5.  Division  du  livre  ;  6.  Les  traductions  françaises.  Une  table  analytique,  établie  avec 
soin,  permet  de  retrouver  tous  les  points  de  doctrine  contenus  dans  les  deux  volumes. 

La  solide  dévotion  du  Rosaire.  Nouvelle  édition  par  le  R.  P.  J.  Hiirtaud.  O.  P. 
Paris.  P.  Leihielleux.  s.  d.  [1913].  In-12.  144  pages.  —  i  fr.  50. 

Délicieux  opuscule  tiré  de  l'oubli  par  le  R.  P.  Hurtaud,  pour  le  plus  grand  profit  des  âmes 
qui  pratiquent  la  dévotion  du  Rosaire.  Composé  au  XVII  le  siècle  par  un  religieux  dominicain 
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Lite» arischer  Rat^eber  fiir  die  KathoW^en  Deuluhhindi 4* 


3!2  *   

Louis  de  Gonzague  P.  Monseigneur  Vital,  évûiiue  a  Alinda 20* 

Meineriz  u.  ScHAp-ER.  Einleituug  in das  Ncue    Testametit 25* 

yilCHV.l.¥.n\  A.,  yi.  Suinmula  t/ieologiae pastoralis 25* 

MOLLAT  G.  Les  Papes  d Avignon  <^  f 30^-1 3^8) 3* 

MONIEUUIS  G.  Lajalotisie 3* 

Id                 L'atnotir  contre  la    aine 3* 

MOURREI'  F.  Histoire  générale  de  l  Eglise.  VII.  L' Es^lise  et  la  Révolution  (  ijj^-  /  ^23}  20* 

Newman  Cani.  Le  Rêve  de  Gérante 4* 

V\'VLXV)i\js.  Histoire  Lausiaque.Ç^Vies  d'ascètes  et  de  Pères  du  désert  ) 12* 

Pannier  Ch.  E.  Le  nouveau  psautier  du  h-éviaite  7  omain .  9* 

PlERl.iNO  (R.  P.)  Problème  a'hisloire. L'empereur  Aiexanar;  I"  est-il  fno>  t  cathoaijue'f  19* 

Professeurs  DE  N.-D.  de  France.  L^a  Palestine.  Guide  historique  et pratiaue .     .  i* 

QvÉriF  ].  ET  ].  EcuARD.  Scriptotes  Ordinis Pradicatoru/u 12*,  26' 

Rousseau  H.  Guillaume- Joseph  Chaminade,fondateut  des  Marianistes  (^ij6/-iSjo).  2©* 

Schaker  A.  u.  M.  Meinertz.  Einleitung  in  das  Neue  T^sturnent 25* 

SiCAkD  A.  Le  clergé  de  France  pendant  la  Révoltition iS' 

Stolzle  R.    Johann   Michael  Sailer.  seine  Mass>egelunq  an   uer  Akadeviie  zu  Dil- 

lingen  und  seine  Berujung  nach  Ingolstadt iS* 

Id,          Johann  Michael Sailers  Schfijten 18* 

S'WVL'iilV.ViYV!..  Die  Bedaituft^  R.  Simonsfiir  die  PentateuchkritiÂ- 1* 

Thomas  J.   La  pratique  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus      ....  27* 

TissiER  ].  A  lu  messe  de  onze  Iieures.  La  Vérité  aux  gens  du  monde iS* 

Toussaint  C.  Epîtres  de  saint  Paul.  Leçons  d'exégèse.  LL.  L'épîlre  aux  Romains  .  .  10* 
Tkilhe  R.  La  Constitution  «  Divino  afjlatn  t>  et  les  nouvelles  rubriques  du  Bréviaire 

romain 13* 

ViaCE^v  \\.  Jérusalem.  Recherches  de  topographie,  d'archéologie  et  d'histoire     ...  1* 

Vouaux  L.  Les  Actes  de  Paul  et  xes  Lettres  apocryphes     . 17* 

VuiLLERMKT  F.  A.  La  Vocation  iiu  Mariagr 13* 

WOUTEKS  L.  Commentarius  in  decretum   «  Ne  ter/iere  v  ad  iisum  scolarum  compositus  2* 

ZOOZMAN  R.  u.  C.  .Sauter.  Dantes  Poetische  Werke 4' 
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